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MEMOIRES ET COMMUNICATIONS 

DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE. 

ASTRONOMIE. — Méthodes nouvelles pour la détermination des coordonnées 
absolues des polaires, sans quil soit nécessaire de connaître les constantes 
instrumentales; par M. Eœwy. 

« Dans plusieurs Communications précédentes, j'ai exposé les méthodes 
permettant de déterminer les constantes instrumentales avec lesquelles 
on peut, dans le cours d'une soirée, conclure les coordonnées absolues 
des étoiles, ce qui était jusqu'alors impossible par les procédés usuels. 
La méthode ordinaire consiste à rechercher les éléments de la réduction 
à l'aide d'une ou deux polaires dont on suppose d'abord les deux coordon- 
nées connues; on se procure ensuite la position exacte de ces quelques 
repères en les observant dans leurs passages supérieurs et inférieurs. L'accu- 
mulation pendant plusieurs années de couples d'observations assez nom- 
breuses conduit finalement à des positions plus modernes que l'on choisit 
comme origine pour une nouvelle période, et ce procédé d'observations et 
de réductions, par approximations successives, se renouvelle indéfiniment. 



(6) 
On voit donc toute la complication de cette méthode et son imperfection. 

» En effet, on ne peut d'abord recueillir que très peu d'observations à 
douze heures d'intervalle, puisqu'il faut un temps favorable le jour et la 
nuit et, en outre, les conditions d'observation de jour et de nuit, aussi bien 
que les éléments de la réduction varient et sont difficilement comparables. 

» Dans plusieurs Communications précédentes, j'ai exposé les méthodes 
nouvelles qui permettent de déterminer directement, dans le courant 
d'une même soirée, les constantes instrumentales qui sont nécessaires à la 
détermination des coordonnées absolues des étoiles situées dans une région 
quelconque du ciel et sans s'appuyer sur les positions plus ou moins pré- 
cises des repères si peu nombreux obtenus par la méthode ordinaire. 

» Le but de la Communication suivante est de faire connaître toute une 
série de nouvelles méthodes pour obtenir avec une haute précision, dans 
le courant de chaque soirée, les coordonnées absolues des polaires jusqu'à 
2° du pôle et la valeur absolue de la latitude, sans qu'il soit nécessaire de 
recourir aux passages supérieurs et inférieurs et sans qu'il soit nécessaire de 
faire intervenir les constantes instrumentales. Comme on le verra, en fai- 
sant les deux observations conjuguées à quatre heures d'intervalle et en se 
plaçant dans les conditions géométriques indiquées par la théorie, on éli- 
mine en bloc l'effet des erreurs instrumentales, et l'on arrive ainsi à déter- 
miner les coordonnées des polaires avec un haut degré de précision et in- 
dépendant des erreurs d'inclinaison, d'azimut, de collimation, ainsi que 
des erreurs de division et de flexion. 

» Si nous désignons respectivement par t' et t" l'heure de la première et 
delà seconde observation, par t' et t" l'angle horaire, par P'etP"la distance 
polaire instrumentale correspondante, par À' et À" les distances au plan 
instrumental mesurées par la vis en ascension droite, par o,o°-i- m l'angle 
horaire de l'axe instrumental, et par n sa déclinaison au-dessus de l'équa- 
teur, par 1 la distance polaire vraie du pôle instrumental (en supposant 
qu'elle ne dépasse pas quelques minutes d'arc), par P la véritable dis- 
tance polaire de l'astre, par r la constante de la réfraction, par A l'as- 
cension droite de la polaire et par C p la correction de pendule, on aura 
les expressions suivantes, en considérant le triangle formé par le pôle, la 
position occupée dans l'espace par l'astre au moment de l'observation, et 
le point où l'axe instrumental coupe la sphère céleste : 

(a) cosnsinPsin(T' — m) = sinA'-i- sinncosP, 

(«') cosresinP sin(T"— m) = sinÀ"-+- sin/i cosP, 
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(b) cosP=— sinrasinA'-t-cosrccosA' cos(P'-t-X),. 
(b') çosP = — sinnsinA"4- cosra cosA"cos(P"-f- X), 

(c) cos(f'— 7?z)sinP = sin(P'+X)cosA', 
(<?') cos(t"— m) sinP = sin(P"-+- X) cos A", 

(d) sin(ir' — m) sinP = cosresin A' + sinrecos(P' + X), 
(d') sin(f"— m)sinP = cos«sinA" + sin»cos(P"+X). 

On obtient, par la combinaison des équations c et c', a et a', 

sin P sin sin I -— m \ 

l \ 1 c,-„ P '— P " /P" + P' , -A A" + A' A"- A' 

(i) / =sm cos( i-Mcos- -cos- 



2/2 2 

. A"H-A' . A"— A' . /P"-+-P' • \ P' — P" 

— sm — : — sin — - — sin ( — : 1- \ | cos , 



a. 



( 2. ) sin P sin cos ( - 

v ' 2 \ 2 

et, en divisant, il résulte ensuite 



. A" — A' A"-t-A' , 

m ) = sin cos secrc, 



[A"-+-A' A" — A' . P'— P" /P" + P' \ ~l 
cos cos sin cos-l hAl I 
a 2 a 'V a y I 
. A"-+-A' . A"— A' . /P"-t-P' \ P'— P" I 
— sm sm sin — -+- \ ) cos I 
a 2 \ a y al 

K oj utug^ «'j= " L =»• 



A"— A' A"+A' 
sin cos séc« 



en éliminant sin P dans les équations c et c', on aura 
tang I m) tang 

,,x ; . P'-P" /P r -+-P" ,\ A"+A' A"-A' 
(4J < taD g cot [ h A 1+ tang tang 



P' — P" /P'H-P" A 
i -1- tang cot I h À ) tang ■ 



P' — P" /P'H-P" .\ A"+A' A" 

' — tang — 



Lorsqu'on retranche b de £', on arrive à déterminer n et X par les expres- 
sions suivantes : 



(5) 



A" — A' . P' — P" . /P"4-P' \ 

tangn = cot sin- sinl h X) 

2 2 \ 2 y 

A" + A' P' — P" /P" + P r A 

— tang cos cos ( h X 1 s 



(8) 

P"H-P' A"+A' A"— A' p'- 
— tang \- tang tang — - — 'Cot — 

tang>. = p" _i_ p' p' p" Â^ 



P" , - - - . - 
i — tang — cot —tang— tang 



2 

(6) { A"— A' , P"+P' , P'— V 

tangn séc> tang sec sec 



~+" p» p' p" + p' A" -t- A' A" — A' ' 

tang tang tang — tang — 

2 2 2 2 

» Il est impossible d'entrer ici, faute d'espace, dans le détail du déve- 
loppement de ces formules et dans leur discussion. Je me réserve de traiter 
cette question dans un Mémoire qui sera publié ultérieurement. Je me con- 
tenterai de publier les résultats généraux importants qui s'en déduisent. 
Supposons que Ton fasse deux observations conjuguées, l'une deux heures 
avant, l'autre deux heures après le méridien, en pointant simultanément 
l'astre avec les deux fils mobiles et en notant l'heure; alors on peut consi- 

A" -4- A' t" -t- t' 

dérer les valeurs P" — P', — et — m comme des quantités très 

faibles, et les formules précédentes peuvent être simplifiées d'une manière 
notable. 

» Dans les équations (i) et (3), on peut remplacer par l'unité les quatre 

. : - A"- A' A" H- A' 7P"h-P' \ A" -h A' , 

termes suivants : cos -> cos — — — » cos I — - — - +7.) et cos — - — sec»; 

' 2 2 y 2 I 2 

' A r/ -4- A' 

dans l'équation (4), A" et A' étant de signe contraire, — — n'atteindra 
pas une minute d'arc ; par suite, le produit tang — - — tang / n'aura 



pas une valeur sensible. On peut de même faire disparaître, dans le déno- 

p'_p« /P' + P" .A- ' A"H-A' ^ A"— A' 

mmateur, le terme tang — - — cos( — h A tang — — - tang — - — ; 

2 \ 2 y 2 2 

p''^- p' • 
dans l'équation (5), on peut omettre X et prendre cos— égal à l'unité. 

» On obtient ainsi, en tenant compte de l'inclinaison 3, 

t"— t' /V-J-t' \ P'— P" 

(e) sinPsin— — -sin( — /wj=sin— - — =fc3, 

P'— P" 

,. _ , . . sm — - — 



sin ■ 

2 



(g) tang [—r- - m ) tan g — ^- - 



P'r- P" 

tang—— 

P'-f-P" 

tang—- — • 



:a, 



(9) 
5 étant l'inclinaison du fil mobile horizontal considérée comme positive, 
lorsque, la lunette étant dirigée vers le sud, la partie ouest du fil est la 
plus élevée. Le signe •+- se rapporte au passage supérieur, et le signe — au 
passage inférieur. Mais on peut en outre substituer, dans ces équations, pour 

s in /l!±l - m \ et tang(^-±LÎ — m\ , la valeur angulaire fc-~ — mjsin i*. 

» En effet, il est permis d'introduire dans l'étude une faible inexacti- 
tude de calcul e, pourvu qu'elle soit d'ordre inférieur par rapporta l'erreur 
d'observation ; e sera donc négligeable, quand £COsS^o",o5, c'est-à-dire 
ne dépassera pas un demi-centième de seconde de temps. 



— m 



» En partant, par exemple, de l'équation (e), - g sin 2 i pourra 

— 3111 ± s* '• „ OV^llULA' 

<•• sinP 

P' — P" 



être supprimé, si la condition V * ^ '- sui 2 i ^-^ se trouve réalisée 

/t"H-t' \ , . . P' 

» En substituant pour — m\ sa valeur approchée _ 

\ 2 / 2 sin sin P 

i 

et considérant que sin X —~- — sin 3°° = 5? on aura 



> \ sirr i 



s in 2 P 

i 



» On reconnaît facilement que cette inégalité aura lieu ajortiori pour 
toutes les autres étoiles, si elle existe pour la polaire la plus voisine du 
pôle. En adoptant, par conséquent, pour distance polaire 3oo" et en cal- 
culant ainsi le radical, on aura 



P'_P"=3o". 



» En effectuant les observations conjuguées symétriquement par rapport 
au méridien, on obtiendra toujours facilement, dans la pratique, 

P'_P"^3o". 

» Les équations (/') et (g) conduisent aux mêmes conclusions. 
» Remplaçant ensuite z' et x" par leurs valeurs respectives 

x-CT' + c,), jt-cr-t-Cp), 

on arrive à la connaissance de l'ascension droite absolue de la polaire à 

C. R., i885, 2« Semestre. (T. CI, N° 1.) % 
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l'aide des trois formules suivantes : 

/TN t'+t" _ P'— P" 

(I) •*» = ^ +c p+ m + -léï ± ^ 

2 sin 

2 

(II) x = ^ + (V + i» + -J^ p ±a f 

2 tang 



2 sin P sin 



(^) 



» En différentiant ces trois dernières équations et posant les cosinus 
des petits angles = i, on aura 

dx = d t ^-t + ^L^l P'-P" rf(A'-A').im' 

2 .A"— A' . A" — A' A"— A' 

2 sin 2 sin 2 sin ■ 

2 2 2 

d ^_^"+t' , <*(p'-p") (p'-p'O rf(y+y)«ni> 

2 P'-t-P" P'+P" ' P'_|_p" 

2 tang 2 tang r 2 tang — — — - 

2 2 2 

_,7'"+^ , rf(P'-P") P'-P" rfPsuu» 



f/jlo = </ 



2 . _ - t" — t' . t" — i' . „ sinP 

2 sinP sin — 2 sm sinP 

2 2 

P'-P" «*(<"- i') «in 1* 

. t"—t' . . *"_*' ' 
2 sin — sinP 2 sin ' 



» L'analyse de ces équations différentielles montre que la précision de x 
dépend de l'exactitude avec laquelle on détermine la différence P' — P".Une 

erreur edecette différence, réduite à la région polaire,est égale à -^ — Enob- 
servant deux heures avant et deux après le méridien, on trouvera facilement 

. A"— A' P' + P" , , t» t> 

que 2 sin — - — , a tang — - — , et dans le troisième cas 2 sin P sin — — -, 

Ji 2 2 

ne diffèrent pas sensiblement de sinP et que par conséquent s n'aura sur X 
qu'une faible influence. En effet, comme la différence P' — P" ne dépassera 
jamais la valeur d'une minute d'arc, on est, dans la mesure de cette quan- 
tité, indépendant des erreurs de division, de réfraction et du tour de vis. 
Cette recherche est donc basée surtout sur des mesures différentielles, 
c'est-à-dire sur des opérations qui seules permettent d'obtenir en Astrono- 
mie le plus haut degré de précision qu'il soit possible d'atteindre. Quant 
aux quantités quientrent dans le dénominateur, il suffit de connaître 
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leurs valeurs d'une manière approchée et elles ne peuvent exercer aucune 
influence sur l'exactitude du résultat. 

» En supposant l'observation faite symétriquement par rapport au pre- 
mier cercle horaire, la formule (i) conduit au même résultat. On a 

(IV) j. = 6*+^ +.(;,■+. m A "~ A ' 



2 sin P sin 



(~) 



» La précision du résultat dépend principalement ici de l'exactitude avec 
laquelle on évalue la faible quantité A" — A' qui n'a que quelques secondes 
d'arc. On dispose donc de quatre procédés différents qui permettent de 
déduire avec une grande précision les ascensions droites absolues des po- 
laires directement, sans qu'on ait besoin de connaître les constantes fon- 
damentales de la réduction, m, n et c, qui interviennent dans les formules 
précédentes. En outre, on peut appliquer la méthode générale que nous 
avons exposée antérieurement et rechercher la valeur absolue de n au 
moyen d'une circompolaire auxiliaire, 

P' — P"P'-+P" A"-t-A' , . P'H-P" 

A — A 2 1 2 

Ayant ainsi obtenu cet élément fondamental de réduction, on peut, en 
observant la polaire ou un astre quelconque au méridien, conclure facile- 
ment l'ascension droite absolue. 

» Dans ces quatre équations (I), (TI), (III) et (IV), on substituera à 
C p -h m la correction brute de la pendule, déduite d'une étoile équatoriale. 
Toutefois, si la collimation c est considérable, il vaut mieux corriger préa- 
lablement la correction de pendule C p -+- m de la collimation : on aura ainsi 
C p -+■ m = X' — t' — c, en désignant par X' l'ascension droite de l'étoile 
équatoriale et par t' l'heure de son passage au méridien. 

» Nous donnerons ultérieurement les méthodes relatives à la détermi- 
nation des déclinaisons absolues. » 



méganique. — Sur le mouvement d'un corps pesant de révolution, 
fixé par un point de son axe; par M. G. Darbocx. 

« 1. Dans le tome II de la nouvelle édition des Œuvres de Jacobi ont 
paru, pour la première fois, des fragments, présentant le plus haut intérêt, 
d'un Mémoire que l'illustre géomètre avait préparé sur le mouvement d'un 



( « ) 

corps pesanl de révolution, suspendu par un point de son axe. On a sou- 
vent attribué la solution de ce problème à Poisson, qui l'a traité, en effet, 
en le considérant comme entièrement nouveau, dans un Mémoire inséré, 
en i8i3, au XVI e Cahier du Journal de l'École Polytechnique; mais, en réa- 
lité, l'étude de cette belle question avait déjà été faite par Lagrange; elle 
est développée dans la première édition de la Mécanique analytique, qui a 
paru en 1788. 

» Dans le travail dont nous devons la publication à M. Weierstrass, 
Jacobi énonce et démontre, on peut le dire, un remarquable théorème, 
d'après lequel le mouvement de rotation du corps pesant peut se ramener 
à une combinaison des mouvements de rotation de deux solides différents, 
sur lesquels n'agirait aucune force accélératrice. Tout récemment, M. Hal- 
phen, dans une Note insérée au tome G des Comptes rendus, a donné au 
théorème de Jacobi une forme nouvelle, et énoncé sans démonstration les 
résultats de ses études très complètes sur ce sujet. Je me propose de mon- 
trer, dans cette Communication, comment le théorème de Jacobi se rat- 
tache aux propositions que j'ai fait connaître dans la dernière séance, re- 
lativement aux deux mouvements différents qui correspondent à une même 

polhodie. 

» 2. Dans la Communication précédente, j'ai défini un certain mouve- 
ment, qui est produit par le roulement du cône (B), ayant pour base une 
herpolhodie (H'), sur un cône fixe (A), ayant pour base une autre herpol- 
hodie (H). Considérons les deux mouvements de Poinsot (E), (E t ) corres- 
pondants à une même polhodie (P). Le premier se représente par le roule- 
ment du cône (C), ayant pour base la polhodie (P), sur le cône (A), avec 
une vitesse de rotation constamment égale au rayon vecteur. Le mouve- 
ment (E'J, inverse de(E 1 ), se représente par le roulement du cône (B) sur 
le cône (C); et, dans les deux mouvements, la génératrice de contact avec 
le cône (C) est la même au même instant. Si l'on définit la rotation par ses 
composantes, relatives aux axes principaux du cône (C), dans les deux 
mouvements ces composantes sont 

p, q, n 

par suite, dans le mouvement de (B) par rapport à (A), les composantes 
de la rotation totale, relatives aux mêmes axes, seront 

zp, zq, ir. 



( i3) 
» On a, comme on l'a vu, 

^ + £! + ?=a, ç + * + *=*, 



(0 



P" 9* > S _ /»* _l. il _u II 



«', è', c', &' ayant les valeurs définies précédemment. De plus, les cosinus 
directeurs de la perpendiculaire au plan de l'herpolhodie (H) sont, par 
rapport aux mêmes axes, 



p q r 

-, -i -» 
abc 



et ceux de la perpendiculaire au plan de l'herpolhodie (H') sont 

— p —q —r 
-*-> ~6 r ' "' 

» Ces points étant rappelés, nous supposerons que le système mobile (B) 
entraîne un corps solide dans son mouvement, et nous allons chercher 
quelles sont les forces qui seraient capables de produire ce mouvement. 

» 3. La supposition la plus naturelle et, en même temps, la plus simple 
consiste à admettre que le corps solide entraîné est une sphère ayant pour 
centre le point fixe, ou du moins, ce qui revient au même, que l'ellipsoïde 
de ce corps, qui peut être hétérogène et d'une forme quelconque, est une 
sphère pour le point fixe O. 

» Soit A la valeur du moment d'inertie pour un rayon quelconque de 
cette sphère. Les composantes de la rotation étant 2p, 2q, ir, les projec- 
tions, sur les mêmes axes coordonnés, de l'axe du couple des quantités de 

mouvement seront 

2kp, ikq, aAr. 

» Pour plus de clarté, nous appellerons axe du corps la perpendiculaire 
au plan de l'herpolhodie (H'); et nous supposerons que la perpendiculaire 
an plan de (H) coïncide avec la verticale. 

» Ces définitions étant admises, les équations (i) nous montrent immé- 
diatement que la composante de la rotation, relative à l'axe du corps, qui 

s'obtient en multipliant ip, zq, ar respectivement par les cosinus — £, 
ZLl, HT e t faisant la somme des produits obtenus, est constante et égale à 

b' c' 

— 2 h'; elles nous montrent également que la projection de l'axe du couple 
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des quantités de mouvement sur la verticale est aussi constante et égale à 
»AA. Ces deux propriétés appartiendraient évidemment au mouvement si 
le corps mobile avait son centre de gravité sur l'axe et était soumis à la 
seule action de son poids. Mais elles ne suffisent pas à définir complète- 
ment les forces qui agissent sur le corps. 
» Considérons la force vive du corps 

4A(/> 2 -f- ? 2 -t-r 2 ); 

si l'on introduit l'angle 6 que fait la verticale avec Taxe du corps, cet angle 
sera défini par la relation 

COS0 = U= — £-^- ï- -, 

aa' bb' ce' 

et il est évident que, si l'on tient compte des deux premières équations (i), 
la force vive totale peut s'exprimer par une fonction linéaire de cos0; on 
peut déterminer deux constantes D et H', telles que l'on ait 

4(/> 2 4- q s ■+■ r 2 ) = 2 D« + 7.W. 

» Or on trouvera évidemment une équation de cette forme si l'on ajoute 
aux suppositions déjà faites que le corps ait son centre de gravité sur l'axe, 
à une distance d donnée en grandeur et en signe par la formule 

AD = Po?, 

P étant le poids du corps et la verticale étant supposée dirigée vers le bas. 

» La détermination des forces est maintenant complète; et, puisque 
nous avons obtenu les trois intégrales premières qui définissent le mou- 
vement d'un corps pesant, nous pouvons énoncer la proposition sui- 
vante : 

» Le mouvement de (B) par rapport à (h) est un de ceux que prendrait na- 
turellement un corps pesant, qui admettrait une sphère pour ellipsoïde d'inertie 
d'un de ses points et qui serait suspendu parce point. 

» 4. Les formules précédentes contiennent quatre constantes indépen- 
dantes, a,b,c, h. Le corps, au point de vue mécanique, est défini par la seule 
constante D. Si donc on fait varier a, £, c, h de telle manière que ï), qui 
est évidemment une fonction de ces quantités, conserve une même valeur, 
on obtiendra une série de mouvements du même corps, qui dépendront 
de trois constantes arbitraires. Il semble donc qu'au moyen de la repré- 
sentation précédente on pourra obtenir tous les mouvements que peut 
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prendre le corps, soumis à la seule action de son poids, quand les circon- 
stances initiales varient. 

» Pour établir ce résultat en toute rigueur, donnons-nous a priori la 
composante aB de la rotation relative à l'axe du corps, la projection 2 AL 
de l'axe du couple des quantités de mouvement sur la verticale, enfin les 
deux constantes D, H' qui figurent dans l'équation des forces vives écrite 
sous la forme 

2?W 2 =:2A(DM-+-H'). 

Ces constantes définissent complètement le mouvement du corps; il suffira 
de montrer que l'on peut exprimer a, b, c, h en fonction de B, L, D, H'. 
» Les propositions établies plus haut nous donnent déjà 

(2) A = L, À'=-B. 

» Il faut en outre exprimer que l'on a 

r * . a 2 2 V««' bb' ^ ce') ^ 2 ' 

et pour cela il faut écrire que cette équation est une combinaison linéaire 
des deux premières équations (1). On obtient ainsi le système 



(3) 



En remplaçant dans la première de ces équations a! par sa valeur donnée 
dans la Communication précédente, on obtient la formule 

^il\«» « 3 ) ~ a* H ? ' 

et les autres équations (3) nous conduiraient à la même relation dans 
laquelle a serait remplacée par b et par c. Il suffira donc d'exprimer que 
l'équation eu œ 

2 , D /Q 2 R\ H' . \[h — x \ 



1 + 


D 

•zaa' 


_ H ' 

2a 2 


X h — a 

+ «- > 
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admet les racines a, b, c. On est ainsi conduit au système 
(4) jû = D, X = - a P, 



( i6) 
et tout se réduit à montrer que les équations (a) et (4) déterminent des 
valeurs réelles pour <z, b, c. . 

„ En remplaçant dans la seconde équation (a) h' par sa valeur déduite 
de la Communication précédente et dans la première équation (4), O P™ son 
expression, également donnée dans cette Communication, on obtient les 

trois équations _ 

I Q 2 _4R(P-L) = D 2 , 

(5) aPL-Q = H\ 

{ QL-aR=-BD, 



qui déterminent P,Q, R. On en déduit par un calcul facile un système 
unique de valeurs pour P, Q, R et il ne reste plus qu'à substituer ces va- 
leurs dans l'équation 

(6) ^ 8 — Px 2 + Qje — R = o; 

a, b, c seront les racines de cette équation. ^ 

» 5. Il est préférable, pour déterminer a, b, c et pour reconnaître la 
réalité des racines de l'équation précédente, de raisonner de la manière 

suivante : , 

,, L'équation à laquelle satisfait la variable «, c'est-à-dire le cosinus de 
l'angle de la verticale avec l'axe du corps, est bien connue. Avec les nota- 
tions que nous avons adoptées, elle prend la forme 

(?) ^!=F(«)= 2 (i-« 2 )(D« + H')-4B 2 -4L 2 + 8BL "' 

» On peut évidemment la former d'une autre manière, en partant de 
l'expression que nous avons donnée plus haut pour u. Si l'on différentie, 

en effet, cette expression, et si l'on remplace a\ ..., ^ • • • P» r leurs va ~ 
leurs, on trouvera 

(8) o; = 4 '- , " t r"— W - 

» D'autre part, on peut évidemment exprimer p 2 , q 2 , r 2 en fonction de u, 
en faisant usage des deux premières équations (i) et de l'expression même 
de « en fonction de p, q, r. On trouve ainsi 

—* = a(« — *)(«—«)' 6 — a(é— «)(* — «)' c* o.[c-a){c-b) 
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et, si l'on porte ces valeurs dans l'équation précédente, il viendra 

(g) _ JL — (a — 2ah — Ùu){ft — zbh — ùu)(y — 2ch — Om). 

» Celte équation devra donner pour — la même valeur que l'équa- 
tion (7). Au lieu de faire cette vérification qui ne présente aucune difficulté, 
nous conclurons que les racines de l'équation complètement connue 

(10) F(«)=o 

sont exprimées en fonction des axes par les formules 

a — 1 ah p — 2 bh 7 — ich 



-> rr- — > 



D • D D 

» Or on a 

ce— 2.ak = 2h 2 — 2P/J-+-Q — 2^ ^r ii '- 

de plus, les formules (2) et (5) nous donnent immédiatement 

A = L, 2^-2P/j + Q=aL 2 -H', 
2 (k-a){h- b){h -c) = a(L» — PL 2 -H QL - R) = aL" - BD — H'L. 

» Par conséquent, si w désigne celle des racines de l'équation (10) qui 

. a — 2 ah 

a pour valeur — g — ■> on aura 

_ T , TT , 2L 3 — BD — LH' 
Dw — 2L 2 — H' 

» Les autres racines u,,u 2 s'exprimeraient de même en fonction de b et 
de c. Ce résultat peut être énoncé comme il suit : 

» Pour obtenir l'équation qui donne a, b, c, on effectuera dans l'équa- 
tion (10) la substitution linéaire définie par la formule 

_ „, T , 2.L 3 -BD — LH' 

(11) D« + H' = 2 L-- L _ a 

» L'équation ainsi obtenue sera celle qui détermine ces trois quantités. 

» Toutes les fois que le mouvement est réel, l'équation (10) a ses racines 
réelles; il en sera par conséquent de même de l'équation aux carrés des 
axes principaux a, b, c. » 

C. R., i885, a« Semestre. (T. CI, N" 1.) J 
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ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Propriétés nouvelles du paramètre différentiel 
du second ordre des fonctions d'un nombre quelconque de variables indépen- 
dantes; par M. Haton de la Gocpillière. 

« Je demande à l'Académie la permission de l'entretenir quelques in- 
stants de recherches assez étendues que j'ai faites sur l'expression si impor- 
tante désignée par Lamé sous le nom de paramètre différentiel du second 
ordre des fonctions de trois variables indépendantes, ou encore à'augment, 
expression que j'ai adoptée, d'après lui, comme plus courte. On a eu à con- 
sidérer, dans la théorie de l'élasticité, Yaugment de l'augment, et M. E. 
Mathieu en a fait une intéressante étude; mais là s'est arrêtée cette super- 
position d'opérations de ce genre. Je généralise cette considération en 
envisageant « fois de suite l'augment de l'augment, opération queîje dé- 
signe sous le nom à'augment du n lème ordre. 

» Le point de départ de ces recherches est le suivant. On conçoit que le 
calcul des augments présentera une simplification essentielle, s'il arrive 
que les fonctions quelconques considérées ne dépendent des variables que 
par l'intermédiaire d'un certain nombre de fonctions spéciales, que j'ap- 
pelle typiques, et qui soient telles que, de quelque manière que la proposée 
soit formée à l'aide de ces éléments typiques, ses augments de tous les 
ordres présentent le même caractère, et renferment de leur côté les variables, 
non pas d'une manière quelconque et incohérente, mais uniquement sous 
les mêmes symboles typiques. 

» De là deux ordres de questions : d'une part, détermination, sous leur 
forme la plus étendue, des fonctions typiques capables de cette propriété, 
et, en second lieu, mode de calcul des augments dans ce cas particulier. 
Ces conditions, que j'appelle particulières, parce qu'en effet elles réalisent 
un cas spécial, n'en présentent pas moins une très grande généralité; car 
je fais voir qu'elles renferment elles-mêmes, comme un cas infiniment par- 
ticulier, le potentiel relatif à une loi d'attraction quelconque. 

» J'effectue la détermination des fonctions typiques, et j'arrive à montrer 
que les seules expressions capables de jouer ce rôle sont celles qui, égalées 
individuellement à des constantes, représentent des systèmes de sphères 
quelconques ; ou de cylindres de révolution ayant leurs axes parallèles ; ou, 
enfin, un système formé d'un seul cylindre de révolution et de sphères ayant 
leurs centres disposés en divers points de son axe. Ce dernier cas est du 
reste trop spécial pour présenter beaucoup d'intérêt, et je l'ai laissé de côté 
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afin de ne pas trop m'étendre. Quant au second, il se réduit à la considé- 
ration de deux variables, si l'on prend la direction unique pour axe des z. 
Il ne reste donc à envisager que deux questions similaires : l'une, de Géo- 
métrie plane, avec un système de cercles ; l'autre de Géométrie à trois 
dimensions, avec un système de sphères. 

» Je les rattache l'une et l'autre à une généralisation dans laquelle je 
suppose quelconque le nombre des variables. On obtient alors certaines 
différences suivant la parité de ce nombre, et ces différences s'observent 
par suite entre les deux cas de la Géométrie plane et de celle de l'espace. 

» Je n'abuserai pas des moments de l'Académie en décrivant les diverses 
formules générales auxquelles je me suis trouvé ainsi conduit pour le calcul 
desaugments. Elles me permettent notamment de résoudre fort simplement 
des questions qu'il ne serait peut-être pas aisé d'aborder directement. Par 
exemple, ce problème : 

» Trouver un potentiel dont le n lhne augment soit constant, ou, en particulier, 
nul. On obtient notamment , en supposant en particulier n = 2, deux 
potentiels distincts dont l'un seulement avait été signalé accidentellement 
par Lamé, qui attachait une certaine importance à cette remarque, comme 
permettant d'intégrer en termes finis l'équation qui régit les mouvements 
vibratoires. Je citerai de même cet autre problème : Trouver un potentiel qui 
soit reproduit par son n ième augment. 

» Je termine cette étude en généralisant encore une fois les résultats 
précédents, de manière à les étendre à une autre opération de calcul que 
M. de Saint- Venant a appelée la généralisation ellipsoïdale du paramètre dif- 
férentiel du second ordre, en y introduisant des coefficients arbitraires pour 
traiter les questions relatives aux corps non isotropes. J'étends d'ailleurs 
aussi le type de cette opération à un nombre quelconque de variables 
avec un égal nombre de coefficients fixes. » 

MÉTÉOROLOGIE. — Réponse à la Note de M. Mascart sur les grands mouvements 

de l'atmosphère ; par M. F aye. 

« La Note très concise de notre savant Confrère M. Mascart porte sur les 
points suivants: 

» i° La distinction des cyclones où l'air monterait, diton, en tournoyant 
du sol vers les nuages, là où se manifeste une dépression barométrique, et 
des anticyclones où, par suite d'un excès de pression, l'air descendrait au 
contraire jusqu'au soi. 
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» 2° L'aspiration serait démontrée dans le premier cas par tous les effets 
observés dans les trombes ou les cyclones. Jamais on n'aurait constaté 
d'affaissement de la surface des eaux à la pointe d'une trombe. 

» 3° Si les trombes paraissent descendre, c'est que le refroidissement de 
l'air ascendant se propage de haut en bas. 

» 4° Enfin la cause des mouvements gyratoires ne doit pas être cher- 
chée dans les couches supérieures de l'atmosphère ('). 

» C'est là, en effet, l'ensemble des affirmations des météorologistes. Il y 
manque un trait caractéristique et capital, c'est que les tempêtes, les cyclones, 
les tornados sont tous, sans exception, animés d'un mouvement de trans- 
lation rapide : ils marchent, en tournant, très souvent avec la vitesse d'un 
train express. Si l'attention de M. Mascart se portait sur ce caractère con- 
stant et universel des mouvements gyratoires, il lui serait bien difficile 
de le concilier avec les opinions des météorologistes, car comment admettre 
qu'une raréfaction locale se mette à marcher avec une vitesse de dix, quinze 
ou vingt lieues par heure dans un air immobile, et parcoure d'énormes 
espaces pendant des heures, des jours ou même des semaines entières, sans 
jamais se combler. Convenez que cette raréfaction locale serait douée de 
propriétés bien étonnantes. 

» Les météorologistes ont tenté d'expliquer ce phénomène grandiose 
en disant que la précipitation de la vapeur d'eau, dans la moitié anté- 
rieure du cyclone, sous forme de pluie, renouvelle sans cesse le vide à 
l'avant, malgré l'air ascendant qui tend à le combler, en sorte que le cyclone 
est foreé de marcher de ce côté. Mais je ne croirai jamais que M. Mascart 
accepte une explication pareille. 

» Passons au second point. Il s'agit plus spécialement des tornados et 
des trombes, qu'on attribue aussi à une raréfaction locale de l'air* L'air 
afflue, dit-on, de tous côtés, mais seulement dans le sens horizontal, pour 
la combler. Vous croyez peut-être qu'il y parviendra, et que les deux ou 
trois centimètres d'une dépression barométrique très limitée ne tarderont 
pas à disparaître. Pas du tout. L'air appelé vers le centre de la dépres* 
sion ne saurait s'y accumuler sans limite. Dès lors il s'établira en ce point 
un courant ascendant qui entretiendra énergiquement l'aspiration ! 

(*) M. Mascart dit (Comptes rendus de la semaine dernière) que, d'après mes idées, le 
centre de ces phénomènes serait le lieu d'un courant descendant. Ces termes ne reproduisent 
pas exactement ma pensée. J'ai toujours parlé de gyrations descendantes, comme celles qui 
se forment dans les cours d'eau, et jamais de courants descendants. 
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» M. Mascart pense que cette aspiration est démontrée par tous les 
effets des cyclones, les toits enlevés ( 1 ), les habitants même emportés à 
une grande hauteur ( 2 ), la mer soulevée ( s ). Il ne croit pas qu'on ait ja- 
mais constaté un affaissement de la surface des eaux à la base d'une 
trombe. 

» J'ai passé en revue bien des cyclones et des tornados sans y trouver 
jamais la moindre trace de celte aspiration si souvent affirmée par des 
témoins peu compétents. Mais, pour ne pas répéter ici ce que j'ai déjà dit 
devant l'Académie, et aussi pour ne pas laisser croire que je sois seul 
de mon avis, je laisserai la parole à un savant italien, M. Luvini, qui 
a publié, sur les mouvements gyratoires, les orages et la grêle, des écrits 
dignes de toute notre attention. 

» M. le professeur Luvini, au lieu de se contenter des relations d'hommes 
mal préparés à apprécier les phénomènes, a compulsé les témoignages 
d'observateurs compétents, qui ont l'avantage, sur presque tous les mé- 
téorologistes vivants, d'avoir vu de leurs yeux, et sans parti pris, des 
trombes ou des tornados. Ces observateurs compétents sont Spallanzani, 
de la Nux, Golden, Perkins, etc. Je me borne à citer {"). Colden écrivait à 
son ami Franklin : 

( ' ) Un toit, frappé par un coup de vent horizontal qui s'engouffre dans une maison, 
peut être soulevé, puis entraîné obliquement à une certaine hauteur comme un cerf-volant, 
sans qu'il y ait là le moindre indice d'une aspiration. 

( 2 ) Dans les tornados des États-Unis on cite beaucoup de cas de personnes renversées, 
roulées sur le sol, ou même projetées violemment contre des murs ou des palissades et 
tuées sur le coup. Mais en fait d'habitants enlevés à une grande hauteur, je ne connais que 
la particularité suivante du tornado de Delphos (Ransas, 3o mai 1879). Un individu qui 
s'était réfugié dans une meule de foin fut enlevé par le vent du tornado; mais il ne s'éleva 
pas tellement haut qu'en passant en l'air, à côté d'un cheval (non renversé), il n'ait pu 
essayer de s'accrocher à sa crinière. Malheureusement l'impulsion était trop forte : on 
le retrouva plus loin, tenant encore son chapeau d'une main et une poignée de crins de 
l'autre. 

( 3 ) Dans les inondations produites si souvent sur les côtes par les cyclones, la dénivella- 
tion de la mer peut bien aller à deux, trois ou même quatre mètres; mais c'est là un effet 
de raz de marée qui se fait sentir autour du cyclone et non un effet d'aspiration. C'est, en 
très grand, l'analogue du buisson d'eau ou d'écume et de vagues circulaires que les trombes 
produisent autour de leur pied, en fouettant circulairement l'eau de la mer avec 
l'énergie. 

( 4 ) Les lignes suivantes, en petits caractères, sont extraites du Livre de M. Luvini, 
intitulé Sept études (en double original, français et italien). Turin, 1884, et chez M. Gau- 
thier-Villars, p. 110-114. 
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« Vous avez embrassé l'opinion commune sur les trombes; mais ma propre observation 
oculaire me persuade que c'est une fausse ide'e. Dans un voyage aux Indes occidentales, 
j'eus occasion d'observer plusieurs trombes. Il en passa une à moins de 3o ou 4o verges 
du vaisseau où j'étais. Je la considérai avec toute l'attention possible, et, quoiqu'il y ait 
de cela quarante ans, elle fit sur moi une impression si forte que je me la rappelle encore 
bien distinctement. Celle qui passa si près de nous avait la figure d'un cône renversé, 
c'est-à-dire sa pointe tournée vers la mer, à 8 pieds environ de sa surface. La basé était 
(en haut) dans un nuage noir. Nous avions un calme absolu. La trombe passa lentement à 
côté du vaisseau ; j'eus la facilité d'observer clairement qu'il sortait de la trombe Un cou- 
rant violent qui faisait une trouée de 6 pieds de diamètre sur la surface de l'eau et soule- 
vait l'eau autour de cet enfoncement de manière à former un bourrelet circulaire et inégal, 
comme pourrait le faire le vent très fort d'un soufflet de forge dont la tuyère aurait été 
dirigée perpendiculairement à la surface de l'eau, et nous entendions fort bien le bruisse- 
ment qu'un pareil soufflet produisait sur l'eau. Je suis très sûr qu'il n'y avait rien que 
l'on pût rapporter à une succion de l'air dans la trombe, à moins que l'on ne voulût se 
faire illusion en prenant le rejaillissement de l'eau, qui s'élevait en bourrelet, pour de l'eau 
montant dans la trombe. Je distinguais aisément un espace vide d'environ 8 pieds entre le 
creux de la mer et l'extrémité de la trombe où rien n'interrompait la vue, comme cela 
n'aurait pas manqué d'arriver s'il s'y était élevé de l'eau de la mer (*). 

». Voyons maintenant ce que dit le D r Perkins dans ses Lettres à B. Franklin : 

» Ce qui m'a donné occasion de penser que toutes les trombes descendent, c'est que j'ai 
trouvé la chose bien constatée par rapport à quelques-unes, c'est qu'il m'a paru difficile de 
concevoir qu'un corps aussi pesant que l'eau pût être élevé (jusqu'aux nues) par aucune 
force à nous connue, et c'est principalement l'inspection des dessins de trombes que M.Stuart 
nous a donnés dans les Transactions philosophiques... Cette circonstance de la courbure 
du sommet du buisson en dehors ne paraît pas s'accorder avec un tourbillon ascendant, mais 
elle s'accorde à merveille avec un tourbillon descendant; car un tourbillon ascendant ba- 
layerait l'intérieur du buisson, si toutefois, dans ce cas, il y avait quelque apparence de 
buisson. Quant au pilier d'eau, comme on l'appelle à cause de sa forme, je suppose que ce 
n'est que le bout de la trombe plongé dans le buisson... La partie engagée dans le buisson 
est cylindrique aussi bien que celle d'au-dessus, c'est-à-dire que son épaisseur est la même 
depuis le haut du buisson jusqu'à la surface de l'eau. Dans le cas d'un tourbillon ascendant, 
au lieu de cette figure, ce devrait être celle d'une pyramide. 

» Si, aux écrits de Perkins et de. Cadwalader Colden que j'ai cités, nous ajoutons les 



( J ) Ainsi Colden a vu la dépression produite à la surface de la mer et le bourrelet qui 
bordait cette dépression. Ce bourrelet est justement le buisson dont à parlé M. Mascart. 
Colden se trompe en l'attribuant à un souffle vertical de haut en bas: il était produit par 
le mouvement de rotation descendant de la'trombe battant l'eau tout autour d'elle, comme 
ferait une écope tournant horizontalement. Mais il s'agit là d'une interprétation, et 
non d'une question de fait. Le fait, constaté par les yeux, c'est que là mer était violem- 
ment creusée par la trombe, et que l'eau formait autour du pied de la trombe un bourrelet 
ou buisson écumeux. . - fH'F'V" 
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belles déductions de Buffon (') et les observations de Spallanzani, dont parle M. Faye dans 
les Comptes rendus de 1879, nous pouvons conclure que, au xvn e siècle, ce préjugé a été 
combattu par des savants illustres avec de solides raisons et d'excellentes observations. 
Spallanzani a vu directement et déclaré, dans plusieurs endroits de son Mémoire, le mou- 
vement tourbillonnaire dans les trombes qu'il a observées, soit dans le nuage et à la base 
(supérieure) de la trombe, soit dans les autres parties de cette dernière; et, dans les conclu- 
sions, lesquelles ne se trouvent pas dans les Comptes rendus, il dit explicitement que le mou- 
vement tourbillonnaire, qui doit avoir son origine dans le choc des vents contraires, part 
d'en haut, perce et traverse le nuage et descend en bas, quelquefois jusqu'à la mer, et quel- 
quefois moins profondément. C'est donc au mouvement tourbillonnaire descendant qu'il 
attribuait l'abaissement des eaux et la formation du buisson, et non pas à un simple souffle 
de hautenbas ( 2 ). Certes il n'a pas fait connaître la vraie origine des tourbillons qu'il a ob- 
servés. 

» Tout cela ne diminue en rien la gloire de M. Faye qui, dans la discussion d'un nombre 
immense d'observations, a su démêler les faits vrais de ceux qui étaient dus à des illusions 
d'optique ou à des préjugés, et surtout en déduire, d'après un mûr examen, la seule théorie 
qui soit d'accord avec les faits exactement observés et à la hauteur de la science actuelle. 
Les théories de ceux qui l'ont précédé dans le chemin sont loin d'avoir la précision et l'exac- 

( ' ) Bùffon n'a pas vu de trombes, mais il savait choisir ses correspondants. Le témoin 
oculaire dont il s'est servi en cette circonstance était M. de la Nux, astronome bien connu 
de l'île Bourbon. (H, F.) 

( 2 ) J'ai rapporté l'observation de Spallanzani dans les Comptes rendus du 4 août 1879, 
mais on aimera peut-être la lire ici, dans le texte original : 

« Nel tempo ch' io era giulivo observatore di quel non più ammirato fenomeno, ecco che 
délia stessa gonfiezza di nuvola, che allora era nerissima, e che non desisteva di lampeg- 
giare e tonare, si spiccano due altre trombe, l'una più voluminosa, e l'altra meno délia 
prima, le quali scendendo, quasi con pari velocità, giunsero al mare, Il tempo délia discesa 
fu poco più di tre minuti. Oltre il solito incurvamento, vidi alla loro sommità o base un 
movimento vertiginoso, et vidi altresi, per la maggior vicinanza, con più precizione e chia- 
rezza, i due monticelli di acqua sottostanti ai due apici délie trombe, giaechè qui pur si 
formarono, tosto che quelle toccarono il mare. Comechè adunque da prima preso avessi 
per solido quel monticello d' acqua, non ne aveva perô" che l'ingannatrice apparenza. 
Questo era un vélo di acqua, che di alcuni piedi si sollevava dal livello del mare, je che da 
me impuntato con buon cannocchiale, appariva'schiumoso ; il quai vélo essendo in più parti 
lacero, lasciava non oscuramente vedere un incavo dentro di se non occupava il mezzo, e 
che per più di due piedi internavasi nel mare. Pensai io adunque, non senza fondamento, 
que questa fosse una potenza che dal alto al basso agendo sul mare, creava quella cavitâ^ 
obligando poi l'acqua a lateralmente salire....'. Con la più decisa chiarezza si sentiva il 
rumore dell' aria, che piombando dalF alto délia tromba percuoteva potentemente il mare, 
e quindi lo obligava ad incavarsi, sorgendo poscia attorno al incavo uno schiumoso vélo 
d' acqua alto più piedi : e la superficie délia cavità ribolliva, spumegiava, et venia rapita 
da un circolar movimento ; effetti tutti quanti dell' aria impellente. » 

(Voyez les Memorie délia Soeietà italiana, 1788, t. IV, p. 43). 
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titude de celle de M. Faye; quelques-unes même sont ridicules, et c'est pour cela que, dans 
mes citations, je n'ai rien dit dés idées théoriques du D r Perkins et de M. Colden. » 

» Je suis loin de prétendre à la gloire pour avoir dit quelque chose de 
juste sur les trombes, les tornados et les cyclones ; mais j'ai voulu montrer 
à l'Académie que l'opposition à mes idées est loin d'être unanime aujour- 
d'hui. On verra en effet, par une seconde Note, que j'ai obtenu d'autres 
adhésions. Pour aujourd'hui, je me borne à prier M. Mascart de consi- 
dérer, avec l'impartialité sur laquelle je puis compter de sa part, les deux 
points sur lesquels je viens d'insister : 

• » i° On ne saurait, dans cette grande question, laisser de côté le mouve- 
ment de translation des mouvements gyratoires, car à lui seul ce mouve- 
ment de translation met à néant les préjugés que j'ai combattus; 

» 2 II ne serait pas exact de dire que l'on n'a jamais constaté un 
affaissement de la surface des eaux à la base inférieure d'une trombe, car 
c'est au contraire ce qui a été hautement constaté toutes les fois que le 
phénomène s'est présenté, de près, à un observateur compétent et sans 
parti pris. 

» J'examinerai les deux derniers points dans une Note complémentaire et 
je tâcherai de donner à l'éminent Directeur de notre établissement mé- 
téorologique les explications qu'il m'a fait l'honneur de me demander. Je 
suivrai la même marche, c'est-à-dire j'analyserai les travaux les plus ré- 
cents, qui tous convergent vers les idées que j'ai émises il y a une douzaine 
d'années, idées qui m'ont été suggérées par l'étude des phénomènes so- 
laires. » 

CHIMIE végétale. — Recherches sur la végétation. — Sur tes carbonates 
dans les plantes vivantes; par MM. Berthelot et André. 

« 1. Les recherches d'ensemble que nous avons entreprises sur la for- 
mation des principes immédiats des plantes nous ont conduits à examiner 
celle des carbonates, les plus simples des sels organiques, signalés dès le 
commencement de ce siècle. Elles tendent à en établir la diffusion consi- 
dérable, sinon même universelle, dans le règne végétal, et elles jettent 
un jour nouveau sur les phénomènes de respiration et d'oxydation ac- 
complis dans les tissus végétaux. Parlons aujourd'hui des méthodes. 

» 2. On prend une plante, on la divise en ses parties essentielles : tige, 
racines, feuilles, inflorescences, et l'on dose les carbonates, tant solubles 
qu'insolubles, aux différentes périodes de l'évolution. 
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» On élimine d'abord l'acide carbonique libre ( 1 ), en faisant le vide à 
plusieurs reprises ou en faisant bouillir. Ces opérations, spécialement celles 
qui ont lieu avec addition d'eau, doivent être faites immédiatement, pour 
éviter les fermentations et dédoublements. Cela fait, on ajoute une petite 
quantité d'acide chlorhydrique, et l'on porte à une température voisine de 
l'ébullition, en faisant barboter dans la masse un courant d'air purifié, des- 
tiné à entraîner l'acide carbonique. On récolte et l'on pèse l'acide carbo- 
nique, dans les appareils d'une analyse organique. Voici des exemples : 

» Chenopodium quinoa (Chénopodées) : 18 mai. 

On opère sur 32 pieds. — i pied humide pèse, en moyenne : 4 8 % 3457 ; sec : o» r ,475>2. 

Acide carbonique dans la plante totale, pour ioo parties o,55 

» dans l'extrait aqueux o , i 1 

» Le rapport de l'acide des carbonates insolubles à celui des carbonates 

solubles est ici 4'. i- 

12 juin. — On opère sur 2i pieds. — i pied humide pèse 29S r ,a38; séc : 4 gr ,5i3. 

» La tige pèse, humide : i5s r ,6523; sèche : aS^ooiQ. 

» Elle renferme : acide carbonique, sur ioo parties, matière totale o,66, 
partie soluble, o,o5. La presque totalité des carbonates de la tige sont 
insolubles. 



SeC - C0« sur 



2 / ( j u in. Humide. Poids absolu. Centièmes. ioo parties. 



gr 



Racines.. 4,3 i,4i38 8,35 o,o5 

Tiges 65,2 8,339 49> 2 7 °» 31 

Feuilles '.. 3g, 5 6,6162 39,09 o,o3 

Inflorescence 3,55 o,5562 3,29 o,o3 

Une plante totale 112^55 16^,9252 100,0 0,175 

» Les carbonates, dans cette plante et à ce moment, sont principalement 
concentrés dans la tige : ce qui montre qu'ils ne viennent pas du sol. 

Amarantus caudatus ( Amarantacées). 

Sec " C0° sur 

18 juillet. Humide. Poids absolu. Centièmes. 100 parties. 

gr 

Racines 0,8214 0,1877 10, 53 o,65 

Tiges 4,9 OI 7 OjSgg^ 33,62 0,04 

Feuilles 4> 7 5 oo 0,8079 4 5 ,3i 0,09 

Fleurs i,o3o3 0,1879 10, 54 

Une plante totale .... 1 1 * r , 5o34 1 sr , 7 829 1 00 , o 

(»} Tout ou partie de l'acide des bicarbonates est éliminé en même temps. 

C. K., 1885, 2 e Semestre. (T. CI, N° i.) 4 
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» Ici, les carbonates existent surtout dans la racine. D'après un dosage 
spécial, les deux tiers y sont à l'état insoluble, un tiers à l'état soluble. 

Rumex acetosa (Oseille) ( Polygoiiées) : 8 juin. 

CO 2 sur ioo parties, 
i pied humidemoyen. Sec. Plante totale. Partie soluble.. 

08l >44 2 4 os r ,o472 0,29 0,08 

» Les carbonates sont surtout à l'état insoluble. 

t C0 S sur 100 parties. 

26 juin. Humide. Sec. En centièmes. Plante totale. Partie soluble. 

Racines..,.. ....:... 0,3914 0,0726 16,28 o o 

Pétioles et grosses nervures . 1 , 3785 o,i3i3 29,45 0,22 o,o5 

Limbes effeuilles 2,6828 0,2419 54,27 0,64 o,'i4 

Une plante totale ........ . 4s-y4527 o« r ,4458 100,0 Ô^t. 0^9" 

» Les carbonates, sont ici surtout à l'état insoluble. Ils ne sauraient 
d'ailleurs exister en proportion, notable dans une plante dont les liquides 
sont acides, telle que celle-ci; à moins de se trouver dans des cellules 
spéciales. Il n'y en a pas dans les racines ; donc ils ne viennent pas du sol. 

Tropœolum rnajus (Capucine) Géraniacées : 22 mai. 

C0 a pour 100 parties. 
1 pied humide. Sec. Pknte totale. ~ Partie soluble 

IP-,0H2 ; 0BM629 0,77 0,82 

» Les carbonates sont ici entièrement à l'état soluble, les deux dosages 
donnant sensiblement les mêmes chiffres. 

Oxalis stricta : 26 mai.. 

CO 2 pour 100 parties 
1 Pied humide. Sec. * plante to^! plrtie solubîT 

0^,4679 0^,0826 0,42 0,06 

» Les carbonates sont surtout à l'état insoluble. 

» La dose de l'acide carbonique combiné change rapidement dans les 
jus, sous l'influence du temps et de la chaleUr, et ces changements jettent 
un certain jour sur l'origine des carbonates dans les végétaux. 

» 3. Rappelons d'abord que la plante fraîche renferme, indépendam- 
ment de l'acide carbonique combiné, une certaine dose d'acide carbonique 
libre, provenant des oxydations intérieures. 



'.enopodium quinoa 




Après ébullition 


sec. 


Avant ébullition. 


de quelques minutes. 


.i,4i38 


0,21 


0,o5 


8,33 9 


0,64 


o,3i 


6,6162 


0, i3 


o,o3 


o,5562 


0,29 


o,o3 
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2.^ juin. — Dosages immédiats : CO 2 pour 100 parties. 



Racines 

Tiges 

Feuilles 

Inflorescences . 

Une plante totale . . i6 sr ,9252 0;4° û-,-1^5' 

» D'après ces dosages, les racines, feuilles, inflorescences de la plante 
contenaient principalement de l'acide carbonique libre; tandis que dans 
la tige l'acide avant ébullition était à peu près double de l'acide combiné, 
ce qui paraît répondre à des bicarbonates. 

» 4. Si la plante est conservée sous l'eau pendant quelques jours, la 
dose de l'acide carbonique total, libre et combiné, augmente. 

CO'pour 100 parties de tige sèche 
(sans ébullition préalable) 

après après 

au début. trois jours. cinq jours. 
Tiges de Chenopodium quinoa macérées dans 4° f°i s ( «/ o kk 

leur poids d eau environ (24 juin) ( 



CO 2 pour 100 parties de feuille sèche 
(sans ébullition préalable) 



après après après 

au début. un jour. cinq jours, huit jours. 

Feuilles du Chen. quinoa macérées dans io fois ( „ .. cc , 

• ci * o,i3 o,44 1,00 2,04 

leurpoidsd'eau.Ondoseracidedanslejusfiltre. ( 

» Cet accroissement dans l'acide carbonique est dû aux fermentations 
alcooliques et analogues. En effet, dans le jus bouilli une heure, la dose de 
l'acide carbonique varie peu. 

CO 2 pour 100 parties de feuille sèche 
(après ébullition préalable) 

après après après 

deux jours. sept jours. neuf jours. 
Feuilles : etc. Jus filtré o ,20 0,16 0,16 

» Ceci s'explique, les ferments ayant été détruits par l' ébullition. 
» 5. Les carbonates croissent aussi en raison du dédoublement de cer- 
tains principes. C'est ce que montrent les dosages suivants, effectués sur 
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les mêmes échantillons, après expulsion de l'acide libre 



CO* pour ioo parties de tige sèche 
(dosé après ébullition de quelques minutes) 



après après après 

au début, trois jours, cinq jours, huit jours. 
Tiges du Chen. quinoa, etc o,3i 0,61 o,q4 » 



Au début. 
Feuilles du Chen. quinoa, etc. . o,o3 



Après Après Après 

un jour. cinq jours, huit jours. 

0,32 °> 2 9 °i^ 1 



» 6. La dose des carbonates contenus dans une plante augmente également 
dans certains cas, à mesure que l'on prolonge la durée de l'ébullition : 

CO' pour ioo parties de tige sèche 



dosé après 
ébullition de 
quelques minutes. 
o,3i 



après 

45 minutes 

d' ébullition. 

o,58 



après 

go minutes 

d'ébullition . 

0,69 



Tiges du Chen, quinoa (24 juin) 

» 7. Ainsi les végétaux renferment certains principes susceptibles de se 
dédoubler sous l'influence des ferments naturels, comme sous l'influence 
d'une ébullition prolongée, en produisant des carbonates (ou plutôt des 
bicarbonates) alcalins. Ce résultat est conforme à ce que nous savons des 
combinaisons éthérées contenues dans les liquides organiques^ et de leur 
dédoublement par hydratation. C'est ainsi que l'un de nous a montré que 
les vins vieux renferment une dose d'acides éthérés, tartrovinique, malo- 
nique, etc., qui peut s'élever dans les vins très alcooliques jusqu'à la 
moitié de l'acide tartrique libre. Ces acides ne sont pas précipitables im- 
médiatement sous forme de crème de tartre. Mais, si l'on chasse l'alcool 
et si on laisse l'eau chaude agir seule, les conditions de l'équilibre éthéré 
étant détruites, les acides viniques se décomposent assez vite, et régénèrent 
de l'acide tartrique libre, de façon à fournir par évaporation une dose de 
bitartrate de potasse supérieure de moitié à celle qu'ils fournissaient avant 
leur altération. De même, et l'analogie est ici plus étroite encore, les 
lichens tinctoriaux renferment l'acide orsellique, dédoublable par hydra- 
tation en orcine et acide carbonique. Les sels alcalins de ces acides four- 
nissent des bicarbonates en se décomposant. 

» 8. Observons enfin, pour ne rien omettre, qu'une portion des bicar- 
bonates solubles contenus dans les plantes peut résulter de l'action de 
l'acide carbonique libre, préexistant ou produit par des actions physiolo- 
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giques, sur les sels alcalins formés par des acides faibles. Mais cette portion, 
loin d'augmenter, doit plutôt diminuer par l'ébullition, en raison du 
départ de l'acide carbonique qui tenait en équilibre les acides faibles. 

» 9. La présence des bicarbonates dans les plantes a une impor- 
tance majeure, eu égard aux réactions qu'elles éprouvent de la part de 
l'oxygène de l'air. En effet, ces actions s'exercent sur les jus végétaux 
neutres, aussi bien que sur le sang des animaux, en présence des bicar- 
bonates alcalins. L'état même de dissociation des bicarbonates dissous 
tend à former dans les liqueurs des carbonates alcalins, en présence des- 
quels l'oxydation devient beaucoup plus énergique : ceci se produit sur- 
tout lorsque l'acide carbonique est éliminé, soit à froid, an contact d'une 
atmosphère illimitée, comme il arrive lors de la formation de l'acide ul- 
mique; soit par l'ébullition, ce qui concourt souvent à la coloration et à 
l'altération rapide des extraits végétaux. Rappelons d'ailleurs que l'accrois- 
sement d'énergie des oxydations dans les milieux alcalins est lié avec un plus 
grand dégagement de chaleur : c'est une conséquence des principes thermo- 
chimiques. 

» 10. L'existence des carbonates dans les tissus de plantes, sous une 
dose très notable et qui peut s'élever jusqu'à un tiers de centième de leur 
poids, ainsi que celle des principes dédoublables avec formation d'acide 
carbonique, apporte des données nouvelles à un problème de physiologie 
végétale récemment controversé devant l'Académie : nous voulons parler 
des échanges qui se font entre l'acide carbonique, emprunté à l'atmosphère, 
et l'oxygène expiré, par le fait de la fonction chlorophyllienne. 

» On sait que les volumes des deux gaz sont sensiblement égaux, rela- 
tion fondamentale qui caractérise le phénomène. Cependant, on a observé 
des oscillations sensibles de part et d'autre. 

» Or il ne saurait en être autrement, en raison de l'existence des bicar- 
bonates dans les tissus végétaxix. D'une part, ces bicarbonates dissous ten- 
dent à exhaler, par dissociation, une partie de leur acide carbonique, qui 
vient accroître l'acide carbonique de l'atmosphère ambiante. Ce phéno- 
mène, indépendant de l'exhalaison d'oxygène, se produit surtout avec 
les tissus riches en bicarbonate : il doit être le plus fréquent. Mais il peut 
arriver aussi que le bicarbonate, déjà dissocié en partie pendant une autre 
période de la vie végétale, reprenne dans un milieu convenable quelque 
dose d'acide carbonique : phénomène qui tend à faire varier le rapport en 
sens inverse, au profit de l'oxygène. 

» 11. Le dédoublement des principes analogues à l'acide étbylcarbo- 
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nique et à l'acide orsellique pouvant aboutir à une élimination d'acide car- 
bonique, ce dédoublement tendrait à faire prédominer l'hydrogène dans 
les tissus végétaux, soit pendant leur vie, soit pendant leur évaporation et 
dessiccation ; conformément à une opinion récemment émise par notre Con- 
frère, M. Schlœsing. En effet, les" plantes contiennent souvent un excès 
d'hydrogène, par rapport à la formule des hydrates dé carbone; et cet 
excès s'élève dans certains cas jusqu'à près d'un centième du poids de la 
plante. Cette conclusion de l'analyse élémentaire est conforme aux ana- 
lyses immédiates que nous avons faites d'un certain nombre de plantes, 
telles que lès Amarantus notamment. Sans entrer à cet égard dans une dis- 
cussion détaillée, il suffira de dire que l'excès d'hydrogène s'explique par 
nos analyses, même en l'absence des matières grasses, parce qu'il est attri- 
buable aux composés azotés et spécialement aux matières albuminoïdes. 
En effet, celles-ci renferment environ 3,5 à 4, Q centièmes d'hydrogène en 
excès, sur la dose susceptible de changer en eau tout l'oxygène de la ma- 
tière. Or les plantes que nous avons analysées contiennent, à l'état jeune 
et avant floraison, 'jusqu'à 20 et a5 centièmes de principes albumi- 
noïdes (*); ce qui donne un excès de 0,7 à 1,0 d'hydrogène pour là plante 
totale. Un excès de ce genre existe spécialement dans les feuilles, très riches 
en principes albuminoïdes. La nicotine, alcali exempt d'oxygène, qui 
existait dans le tabac analysé par M. Schlœsing, tend pareillement à ac- 
croître l'excès d'hydrogène. Quant à l'origine de cet excès, il est facile à 
expliquer, toutes les fois que les plantes tirent leur azote soit des composés 
amidés et sels ammoniacaux contenus dans le sol ou dans les engrais, soit 
de l'ammoniaque atmosphérique. S'il est tiré des azotates, il est clair que 
l'excès d'oxygène de ceux-ci doit être éliminé surtout sous forme d'acide 
carbonique, conformément à ce qui vient d'être exposé. » 

zoologie. — Sur le Phœnicurus; par M. dé Lacaze-Duthiers. 

« En m'occupant, le printemps dernier, au laboratoire Arago, de la 
Tethys léporine, dont j'aurai à entretenir prochainement l'Académie, j'ai 
trouvé en grande quantité le parasite curieux que ce Mollusque porte 
attaché à ses flancs. 



(*) Bourrache: graine, 17,0; végétation commençante, 21,7; floraison, i4>7> fruc- 
tification, 5,6. — Grande consolide, 27 mai : 25,6. — On observe souvent la proportion 
de 20 centièmes dans la feuille, avant la floraison. 
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» Nous n'avons sur le Phœnicurus, c'est le nom du parasite, que des 
renseignements fort insuffisants : Rudolphi, Cuvier, délie Chiaje l'ont 
connu. Ce dernier Naturaliste, qui avait cru d'abord l'avoir décou- 
vert et l'avait appelé Planaire, avait indiqué comment il est fixé par sa 
bouche sur les mamelons qu'on observe au milieu des fosses interbran- 
chiales de la Téthys; il avait reconnu dans l'intérieur de son corps les 
bandes musculaires nombreuses qui lui donnent une grande contractilité, 
ainsi que la partie principale de son tube digestif; mais s'il a donné 
quelques bonnes figures de l'extérieur, ses indications sur l'organisation 
sont ou nulles ou fort insuffisantes. 

» L'occasion s'étant présentée favorable, voici quelques faits que j'ai 
constatés : 

» Le corps du Phœnicurus a la forme d'un cerf-volant ; il est plat, arrondi 
à l'une de ses extrémités et effilé en pointe à l'autre; tantôt cette extré- 
mité-ci est simple, tantôt elle est fourchue et, qu'elle soit simple ou double, 
toujours elle est colorée en rouge, ce qui justifie le nom de Phœnicurus. 
» Les deux faces sont fort différentes. L'une, la plus étendue, est mar- 
brée par de grandes taches noires et blanchâtres, lavées d'une teinte géné- 
rale légère rougeâtre, très variable avec les individus; elle rappelle la livrée 
du dos de quelques crapauds. L'autre, blanche, est moins étendue et en- 
tourée par la première, qui la déborde et forme comme un bourrelet au- 
tour d'elle. 

» L'extrémité arrondie du corps porte une fosse ovale percée, à son 
centre, d'un orifice. La peau de cette fosse est fine, lisse, blanche, et 
presque transparente; elle est limitée par un bourrelet que forment les 
extrémités des deux faces différentes par la couleur. 

» C'est là tout ce que l'on observe à l'extérieur de l'animal. 
» Quand on a le Phœnicurus bien vivant, on le voit se contracter et 
changer de forme incessamment; il se tord et se gonfle du côté de sa face 
aux marbrures colorées, surtout vers son extrémité arrondie; celle-ci s'in- 
cline alors vers la face blanchâtre, et le corps se courbe. Aussi est-on con- 
duit à considérer la face couverte de la livrée comme étant le dos de l'a- 
nimal, et la face blanche comme étant la partie antérieure ou abdominale. 
» Entraîné par cette impression, j'avais cherché d'abord le système 
nerveux en ouvrant le Phœnicurus par la face colorée, je n'avais rien 
trouvé; ce n'est qu'en reprenant la dissection par la face opposée que j'ai 
eu des résultats et mis à découvert les centres d'innervation. 

» Le système nerveux le plus normalement constitué qu'il m'ait été 
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donné de rencontrer présente comme centre deux ganglions, l'un gauche, 
l'autre droit, unis par une longue commissure transversale. De chacun de 
ces ganglions partent deux nerfs principaux, l'un supérieur allant au voi- 
sinage de la bouche, l'autre inférieur descendant vers la queue. 

» Ces centres sont écartés l'un de l'autre et presque latéraux, ils sont si- 
tués à la réunion du tiers supérieur avec les deux tiers inférieurs; aussi les 
quatre nerfs supérieurs et inférieurs, avec les ganglions et la commissure 
transversale, forment-ils comme une H dont les branches seraient d'inégale 
grandeur. 

» Ces ganglions, eu égard à la taille de l'animal, sont petits et renferment 
des cellules nerveuses, grosses, peu nombreuses, à caractères particuliers 
dont il sera question plus tard dans l'étude histologique. 

» Les nerfs secondaires, transversaux, nombreux, se détachent aussi 
bien des ganglions que des grands nerfs principaux pour aller dans toutes 
les parties de l'organisme. 

» Ils sont en général très grêles, très longs et le plus souvent fortement 
ondulés, condition qui est en rapport avec les mouvements d'ampliation 
et de contraction du corps. Ils se partagent en deux ordres assez constants; 
non loin des ganglions, se détachent de gros troncs se portant les uns 
dans le tissu commun, situé en dedans des couches musculaires dont il 
sera plus loin question; les autres, en traversant ces couches, se distribuent 
au tissu sous-cutané, et arrivent probablement à la peau ; mais là chose est 
difficile à voir par les dissections, les coupes, et le hasard feront seuls dé- 
couvrir ces terminaisons. 

» Étudié sur un grand nombre d'individus, le système nerveux pré- 
sente des particularités qui méritent d'être signalées. 

» Les deux nerfs supérieurs sont gros et se terminent brusquement sous 
la peau tout près de l'orifice buccal. J'aurai à revenir sur cette terminaison . 

» Dans leur trajet, ils donnent des rameaux délicats assez nombreux qui 
Courent dans le tissu sous-cutané de la fosse buccale. 

» Les nerfs, en s'éloignantdu centre, présentent de loin en loin des ren- 
flements ganglionnaires très variables pour le volume et composés de une, 
deux ou trois cellules allongées dont le grand axe est placé parallèlement 
à leur direction. 

» Une autre particularité bien remarquable est celle-ci : 

» Je crois n'avoir pas rencontré deux individus présentant une identité 
entière dans la composition des centres nerveux. 

» Voici quelques-unes des dispositions observées : tantôt il n'y avait 
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qu'un ganglion médian d'où partaient les deux gros nerfs buccaux et les 
deux principaux nerfs de l'extrémité caudale ; une autre fois, je n'ai ren- 
contré qu'une sorte de chaîne de trois ou quatre ganglions allongés et 
placés à la suite les uns des autres; un seul nerf se dirigeant vers la bouche, 
un autre vers la queue. Enfin, dans un cas, j'ai rencontré sept petits gan- 
glions disposés transversalement et unis non seulement par une commissure 
transverse, mais encore par des filets formant un réseau, un véritable plexus 

» Dans tous les cas, quel que soit le nombre des ganglions, la situation 
du système nerveux prise dans son ensemble, par rapport au tube di- 
gestif et aux muscles, reste la même et les filets se distribuent en partie 
au milieu du corps, en partie aux couches sous-cutanées. 

» Enfin il n'est pas rare de ne trouver qu'un seul nerf buccal, et dans 
ce cas ce nerf est plus gros; j'ai vu les deux nerfs buccaux partir d'un 
même ganglion. 

» En somme, la position du système nerveux est constante, mais ses 
formes varient infiniment. 

» Je dois encore signaler ce fait : j'ai trouvé un cordon transversal partant 
des nerfs buccaux et les unissant en passant au-devant du tube digestif; 
était-ce un collier œsophagien ou une simple anastomose? 

» Le Phœnicurus offre une constitution [histologique fort intéressante 
qui fera l'objet d'un travail particulier. Je n'en dirai que peu de choses en 
ce moment. Son corps n'a pas de cavité générale; il est donc acœlomale; 
mais il est comblé par un tissu cellulaire fibrillaire offrant des noyaux nom- 
breux au milieu duquel, et soudés à lui, sont des organes divers et de 
grandes cellules ou vésicules souvent visibles à l'œil nu, pouvant acquérir 
des dimensions énormes. 

» Sous la peau, après une couche de ce tissu conjonctif, on rencontre 
de longues bandes musculaires régulièrement rapprochées et formant 
deux lames, l'une dorsale, l'autre abdominale, se rendant de l'extrémité 
buccale à l'extrémité caudale. Entre ces deux lames se trouve la partie 
centrale. Le corps est de la sorte partagé en trois zones, deux extérieures 
aux bandes musculaires et une intermédiaire. De plus, d'autres fibres 
également musculaires, transversales et externes à ces premières, appli- 
quées sur elles, les croisant à angle droit, forment un véritable treillis 
facile à découvrir, car il apparaît fort évident dès qu'on a ouvert le corps 
de l'animal et enlevé les téguments. 

» Sur les côtés, à droite comme à gauche, on trouve encore des paquets 
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de fibres musculaires, allant d'une face à l'autre perpendiculairement à 
leur surface et qui concourent à limiter l'espacé central. 

» C'est dans cet espace médian intermusculaire que se trouvent le tube 
digestif, le système "nerveux central et une glande spéciale, seuls organes 
qu'il m ? ait été donné d'observer. 

» Le tube digestif commence à l'orifice central de la fosse indiquée vers. 
l'extrémité arrondie et descend jusqu'à la queue. Quelquefois, après la 
bouche, il présente une dilatation suivie d'un étranglement signalé par 
délie Chiaje, mais il ne convient guère d'attacher grande importance à 
cette disposition, qui varie avec l'état des individus. 

» Le tube, tantôt lisse, tantôt bossue, étroit ou dilaté, descend en s'effilant 
jusqu'au voisinage de la queue et, dans toute sa longueur .comme dans tous 
les sens en,avant,en arrière, sur les côtés, donne naissance à des rameaux, 
se ramifiant à l'infini, traversant les interstices musculaires et arrivant par 
leurs branches déliées jusqu'au voisinage des téguments. Ace point de vue 
le Phœnicurus est un Dendrocèle très caractérisé. 

» Les parois du tube digestif, d'une délicatesse extrême, échappent faci- 
lement à l'observation, si on ne les remplit d'une matière colorée ou si on 
ne les soumet à l'action de quelque: réactif qui. en décèle ,1a présence. -Je 
n'ai pas trouvé d'anus. ? , : ; ■■■■■-., ..-..: 

» Le dernier organe dont il m'ait été possible de constater l'existence 
est, une glande très simple formée d'un tube terminé par un ou deux cœcums 
portant quelques très rares çuls-de-sac latéraux. L'un d'eux, se dirigeant 
vers la face blanche du corps, mais^'arrivant pas jusqu'aux téguments, est 
constant et le plus considérable/ : 

» Cette glande est située du côté de la face marbrée et vient s'ouvrir 
dans l'orifice buccal même. Quelles sont ses fonctions? C'est chose difficile 
à dire ; il semble toutefois naturel de la considérer comme une glande sali- 
vaire. ■ ■■' '. : 

» J'ai prouvé que ce que délie Chiaje dans la Téthys avait considéré 
comme un appareil aquifère n'était autre que l'appareil veineux du Mol- 
lusque, s'ouvrant à l'extérieur, au sommet de la papille située au centre des 
fosses interbranchiales. Le Phœnicurus, embrassant par sa bouche .cette 
papille, peut donc à tout instant sucer le liquide sanguin de la Téthys 
dont il est le parasite dans l'acception la plus exacte du mot. 

» D'après ce qui précède, il est maintenant facile de poser et d'orienter 
l'animal: plaçant le système nerveux en arrière, la face blanche correspond 
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évidemment au dos, et la face marbrée est antérieure ; la bouche étant pla- 
cée en haut, toutes les positions sont faciles à caractériser et à indiquer. Il 
faut donc pour trouver le système nerveux ouvrir le Phœnicurus par le dos, 
enlever les tissus sous-cutanés, et c'est en avant des bandes musculaires 
qu'on découvre les ganglions; dès lors, on le voit, on trouve en allant 
d'arrière en avant le système nerveux, le tube digestif et la glande sali- 
vaire. 

» Le Phœnicurus me paraît être un Dendrocèle bien nettement caracté- 
risé par l'absence de chaîne ganglionnaire abdominale et par la disposition 
de son intestin arborescent. 

» Pour fixer d'une façon plus complète ses relations zoologiques, il serait 
utile d'avoir suivi son évolution. Or, au mois de mai, je n'ai pas pu décou- 
vrir les organes de la reproduction; une fois seulement j'ai trouvé un indi- 
vidu sur lequel les grandes cellules dont il a été question avaient pris des 
proportions énormes. La peau de l'animal étant déchirée, elles faisaient 
saillie à l'extérieur comme des grappes. Je ne voudrais pas affirmer qu'elles 
représentaient des oeufs; car toutes les questions relatives à la reproduc- 
tion restent à éclairer. 

» Il importe de le répéter, c'est dans le mois de mai que les observa- 
tions ont été faites et je n'ai pas, dans les animaux conservés, rencontré ces 
organes reproducteurs, si faciles à reconnaître chez les Turbellariées ou 
les Trématodes. 

» Le Phœnicurus ne représente-t-il qu'une période ou qu'un stade de 
son existence totale, est-il un être déformé ou dégradé par le parasitisme, 
son évolution s' accomplit-elle dans des stations différentes avec des 
formes variées? Ce sont là certainement des questions aussi curieuses qu'in- 
téressantes à résoudre. 

» J'ai eu le Phcenicure en abondance au laboratoire Arago. Mon bateau, 
à chacune des sorties qu'il faisait pour aller me chercher des Téthys, me 
l'apportait en grand nombre de toutes les tailles, libre ou fixé. 

» J'espère donc, dans une prochaine campagne, éclairer cette histoire 
encore fort obscure. » < 

ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur F homographie de deux corps solides ; 

par M. Sylvester. 

« On sait que deux systèmes de points dans deux plans réunis dans un 
seul seront homologiques quand, en nommant x', y', z'; x, y, z les 



( 36 ) 
coordonnées de deux points corrélatifs dans les deux systèmes, on a 

x' = lx -+- fiax ■+■ by -+- cz), 
y= \y -+- g(ax + hy ■+■ cz), 
z' =lz + h(ax -i-by -+-cz), 

et l'on peut ajouter la remarque qu'en supposant que x,y, z soient pris tel- 
lement que x -+■ / + z devienne la ligne à l'infinité et que \, vj, Ç soient pris 
convenablement proportionnels aux distances d'une ligue variable des 
angles du même triangle fondamental dont on se sert pour déterminer x, 
y, z, on aura en même temps entre les coordonnées inverses d'une ligne 
et celles de la ligne corrélative les équations 

£' = k% +a(fx -+- gy -h hz), 
Y}' = A y? + b(fx -hgy-+- hz), 
Ç'z=AÇ-+-c{fx + gy+hz), 

ou 

X -+- A -H af + bg -h ch = i . 

» Ces équations équivalent à dire que, pour obtenir deux systèmes 
plans homologiques, il suffit de prendre un point O et une ligne droite L; 
alors, pour trouver le point correspondant à P, on mène la ligne droite PO 
coupant L en I, sur laquelle on trouve un point P' tel que le double rap- 

port — : -pj soit un nombre donné. Alors, en séparant les plans qui con- 
tiennent les deux systèmes de points P, P', et en les envisageant pour ainsi 
dire ex situ, on aura le cas le plus général de l'homographie ; car, en regar- 
dant un des plans comme fixe et contenant des axes fixes de x, y, z, on 
aura cinq constantes libres, c'est-à-dire deux pour fixer le point O, deux 
pour fixer la ligne L, et, en outre, la constante du rapport double. 

» En prenant le second plan dans une position arbitraire sur le premier, 
on obtient trois constantes de plus, qu'on peut nommer constantes kinétiques 
ou de déplacement; ainsi, on aura huit constantes arbitraires, c'est-à-dire le 
nombre de rapports entre les neuf constantes qui entrent dans l'expression 
la plus générale des trois fonctions linéaires de x, /, z. Conséquemment, 
on voit que deux systèmes plans de points homographiques ex situ peuvent 
être mis in situ d'une manière telle qu'ils deviendront homologiques ou, si 
l'on veut passer le mot, en perspective potentielle l'un envers l'autre. 

». On peut agir d'une manière pareille ou au moins analogue avec deux 
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systèmes homographiques dans l'espace. Pour cela il ne faut pas prendre 
in situ les équations de la forme 

a/= lx +f[ax 4- by 4- cz 4- dt), 

car alors la construction géométrique de la correspondance dépendra d'un 
point, d'un plan et d'un rapport anharmonique donné, ce qui fournira 
treize constantes, de sorte qu'avec six constantes kinétiques on n'en aura 
que treize, tandis qu'on doit en avoir 4 2 — 1, de sorte que ce cas, qui est 
le cas de l'homologie, ordinairement ainsi nommé pour l'espace, ne cor- 
respond pas à l'homographie universelle, mais à l'homographie assujettie 
à satisfaire à deux conditions, ce qui, de plus, est un fait bien connu. Mais 

prenons les équations 

x' = lx 4-/« 4-FU, 

f = 1 y 4- gu 4- GU, 

z'=~kz 4-ÂM4-HU, 

t' = \t -h Au -+■ KU, 
ou 

u — ax + by-hc-z-hdt, U = kx 4- Bjr 4- Cz 4- Dt, 

et, de plus, 

f a 4- g b + hc 4- kd = FA 4- GB 4- HC 4- KD, 

/A + g'B+ftG + ffi=Fa + GJ+Hc + Ki=o; 

alors, en se servant de coordonnées inverses g, n, Ç, t (les deux systèmes 
de coordonnées des x et des ? étant assujettis à des conditions semblables 
à celles dont on a déjà fait mention pour le plan), on aura 

E'= A£4-tft>4- Au, 
7)'= Aï? 4- bv+ BQ, 
Ç'=AÇ4-C^4-Cfi, 
t' = At 4-dt>4-D£}, 

où 

i>=/!+gY)+AÇ4-K.T, G = F^4-Gyi4-HC4-Kt, 

et, en mettant/a 4- gb 4- fo 4- M — s — FA 4- GB 4- HC 4- KD , 

i + A + i=o. 

» Ces deux systèmes d'équations font voir immédiatement que la ligne 
qui joint deux points correspondants quelconques x',f , z', t'-, x,y> z, t et 



(38) 
aussi que la ligne dans laquelle -se coupent deux plans correspondants 
quelconques Ç, W, Ç', t'; l, n, Ç,t rencontrera les deux lignes fixes, dont 
l'une est donnée par l'intersection des deux plans « = o, U = o et l'autre 
comme la ligne qui passe par les deux points v — o, Q = o. 

i> La construction géométrique est dbne tout aussi simple que pour lé 
cas de deux systèmes plans homologiques. 

» On prend deux lignes (H, K) fixes dans l'espace; par un point va- 
riable P on mène la ligne droite qui rencontrera H et K (disons en h, k) 

et sur cette ligne on prend un point P' tel que le double rapport — » ~ 
sera un nombre donné. 

» En regardant un des deux espaces ou corps solides, et en même temps 
les plans x>,y,'z, t comme fixes, on aura, à cause de l'arbitraire des deux 
lignes droites, à cause de l'arbitraire du rapport anharmonique et à cause 
du déplacement, quand un des solides est mis ex situ, 6, c'est-à-dire i5, 
qui est le nombre des rapports des constantes dans quatre fonctions 
linéaires de quatre variables. 

» On a donc le théorème que deux espaces ou corps solides homogra- 
phiques peuvent être mis ensemble, d'une telle façon que la ligne droite 
qui réunit deux points correspondants, ou qui forme l'intersection de deux 
plans correspondants, coupera deux lignes droites, et de plus il est facile 
d'établir que ce rapport biaxial aura lieu au moins pour quatre disposi- 
tions relatives distinctes des deux corps. 

» La matrice qui lie ensemble les x', f, z r , t avec les x,y, z, t pos- 
sède la propriété assez remarquable que son déterminant sera égal 
àX 2 (* + s) 2 , et chaque mineur premier contiendra), 2 -!- 'si comme facteur. 

» Le cas de l'homologie restreinte pour deux solides est représenté par 
les équations 

x' = \x -+- f(ax + by + cz -f- dt), 

■ Y'=iy +g{aœ + by + cz+dt), 
z'=lz -hh(ax-hby ~i-cz-i-dt), 
t ' = it -hk(ax+ by+cz + de), 

sans aucune liaison entre les constantes; le déterminant de là matrice sera 
X'(X + s) et chaque déterminant mineur premier contiendra 1. Il reste à 
examiner s'il est possible ou non de trouver des positions biaxiales pour 
deux solides qui satisfont aux deux conditions qui rendent possible la po- 
sition d'homologie ordinairement ainsi nommée. 
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» Chose fâcheuse, on ne peut faire l'extension de la nouvelle idée d'ho- 
mologie au delà de l'espace à trois dimensions si, par exemple, on prend 
comme fixe un point, une ligne et un plan dans l'espace à quatre dimen- 
sions. Par un point P, on peut mener une, et une seule ligne, qui rencon- 
trera le plan et la ligne donnés, et l'on peut déterminer le point P' comme 
auparavant, au moyen d'un rapport anharmonique donné. Mais comptons 
les constantes arbitraires. 

» La ligne et le plan donneront chacun 6 arbitraires. Ainsi, avec le 
rapport anharmonique, on aura i3; mais on a besoin de 24, et les con- 
stantes de déplacement n'en fournissent que 10; ainsi il y a défaut de géné- 
ralité et la construction supposée sera incapable de donner la liaison homo- 
graphique pour l'espace à quatre dimensions, à moins qu'une condition 
soit satisfaite par les rapports des vingt-cinq constantes dans les équations 
linéaires qui l'expriment. . 

» En revanche, si l'on descend au-dessous du plan et qu'on considère 
l'homographie de deux lignes droites, la propriété homologique (ou de 
perspective potentielle) est indépendante de la position des deux lignes 
entre elles, de sorte qu'il y a pour ce cas une constante (la constante 
kinétique) en excès. 

» Il nous paraît vraiment remarquable que, sauf ces deux cas du plan 
et du solide, le problème de passer de l'homographie à l'homologie ( ou à 
une condition de choses équivalentes) devient ou indéterminé ou, en gé- 
néral, impossible. » 

hydraulique. — Expériences faites en Belgique et en Hollande, sur une ap- 
plication dès grands tubes mobiles du système construit à l'écluse de l'Jubois. 
Nouvelles modifications de ce système. Note de M. A. de Caugny. 

« Lé 28 mai dernier, j'ai visité, avec le Congrès international de navi- 
gation intérieure, l'écluse construite par les ingénieurs hollandais, objet 
de la Note que j'avais eu l'honneur de présenter à l'Académie des Sciences 
le 20 avril. On a fait en ma présence des expériences sur les grands tubes 
mobiles, qui y sont employés depuis plusieurs mois. J'ai pu constater 
que, si les sections transversales avaient été bouchées, comme elles le 
seraient par des surfaces cylindriques analogues à ce qu'avait proposé 
Gauthey, il y aurait eu des coups de bélier qu'on évite, en employant ainsi 
mon système. Ces tubes, toujours ouverts à leurs deux extrémités et s'éle- 
vant toujours au-dessus du niveau du bief d'amont, sont disposés sans 
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bourrelet intérieur ni extérieur, comme ceux que j'avais dessinés dans un 
Mémoire, présenté à l'Académie des Sciences en 1837 et pour lequel elle 
m'a fait l'honneur de me décerner le prix de Mécanique en 1839. Les 
sièges fixes sont des surfaces métalliques sans cuir ni caoutchouc. Il est 
vrai que la chute de l'écluse n'est pas grande et qu'on a un peu exagéré 
l'épaisseur des parois des tubes, qui sont d'ailleurs convenablement équi- 
librés par des moyens différents de ceux dont je me suis servi. 

» On vient d'exécuter le même système sur cinq écluses, en Belgique, 
au canal de Môns à la Louvière. Les chutes sont beaucoup plus grandes. 
D'après les dessins qui sont à l'Exposition d'Anvers, et dont un ingénieur 
belge a eu l'obligeance de me donner un calque, on se serait astreint à 
donner à ces tubes, sauf les dimensions, la forme de celui de l'appareil de 
mon invention, construit à l'écluse de l'Àubois, qui est appelé tube d'aval, 
et dont le dessin est dans le Cours de Navigation intérieure de M. de Lagrené 
(t. III, PL XF). Mais ce n'est pas ainsi que le travail a été exécuté sur ces 
cinq écluses, d'après les renseignements officiels qui viennent -de m'être 
communiqués. Les joints alternatifs se font sans cuir ni caoutchouc, au 
moyen de surfaces coniques métalliques. 

» Afin d'éviter tout malentendu, je dois avertir que la disposition des 
tubes de l'appareil de l'Aubois a pour objet la marche automatique que je suis 
parvenu à réaliser sans bassin d'épargne, tandis que, dans ces circonstances, 
il ne s'agit que d'ouvrir et de fermer alternativement de très grands orifices, 
en évitant des coups de bélier et en facilitant la manoeuvre. Dans ce cas, je 
conseille de mettre extérieurement aux tubes l'anneau inférieur à surface 
conique pour ceux servant à la vidange, et intérieurement pour ceux qui 
servent au remplissage, afin d'éviter d'avoir à vaincre une pression de l'eau 
de haut en bas sur ces anneaux, qui est ainsi supprimée. 

» On se préoccupe beaucoup en ce moment des moyens de remplir et de 
vider de grandes écluses de navigation le plus vite possible, sans compro- 
mettre là tranquillité dés bateaux, le sas étant convenablement approfondi. 
Pour y parvenir, on dispose d'une manière intéressante les orifices d'in- 
troduction et de sortie. On les fait déboucher le plus bas possible sous les 
bateaux et, pour avoir des sections convenables, on donne une assez grande 
largeur à la partie de l'aqueduc qui introduit l'eau dans le sas. On fait 
d'ailleurs varier le plus graduellement possible les formes des sections, 
pour éviter les pertes de force vive résultant des variations de ces formes. 
C'est par plusieurs orifices qu'on introduit l'eau ou qu'on la fait sortir. 

» Il peut sembler au premier aperçu que mon système d'épargne ne 
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serait point applicable de manière à utiliser convenablement la force vive, 
en employant ainsi un certain nombre d'orifices, parce que, pour un pre- 
mier appareil de grandes dimensions; l'aqueduc ou tuyau de conduite dé- 
bouche dans l'enclave des portes d'aval à l'écluse de l'Àubois ayant la 
profondeur des anciennes écluses au-dessous des bateaux. Mais il n'en 
est point ainsi. Un tuyau de conduite ou aqueduc, débouchant par une 
extrémité dans un réservoir en communication avec le bief d'amont, aurait 
d'abord une longueur assez grande jusque vers le milieu de celle de 
l'écluse. 

» Or, sur la PL VI, t. II de mon Ouvrage intitulé : Recherches théo- 
riques et expérimentales sur les oscillations de Veau et les machines hydrauliques 
à colonnes liquides oscillantes, j'ai montré comment les choses pouvaient être 
disposées pour faire arriver l'eau par cet aqueduc aux deux extrémités du 
sas. On peut évidemment, au lieu de se contenter d'une simple bifurcation, 
poser à une de ses extrémités plusieurs tuyaux divergents de sections 
moindres, pour faire arriver l'eau par divers oriBces. Mais il y a à ce sujet 
une remarque intéressante à faire : les tuyaux qui amèneront l'eau aux 
deux extrémités de l'écluse auront des longueurs développées plus grandes 
que les autres. Il résultera donc de l'inertie de l'eau que, si leurs sections ne 
différaient pas de celles des tuyaux intermédiaires, ils débiteraient moins 
d'eau à chaque période. Ainsi, en général, ils devront avoir des sections 
plus grandes que celles des tuyaux qui seront compris entre les deux ex- 
trémités du sas. Quant au premier tuyau de conduite précité, ses sections 
devront évidemment être les plus grandes. 

» Je remarquerai à cette occasion que, même à l'écluse de l'Aubois, cer- 
taines dispositions sont aujourd'hui très différentes de ce qu'elles étaient à 
l'époque où l'appareil qui y est construit a été décrit en 1873, dans l'Ou- 
vrage précité de M. de Lagrené, et a été mis par le Ministère des Travaux 
publics à l'Exposition universelle de Vienne, où une médaille de progrès 
m'a été décernée. Elles sont même très différentes de ce qu'elles étaient en 
1880, quand les Annales des Ponts et Chaussées ont publié un long extrait 
des études sur ce système, par M. Vallès, inspecteur général des Ponts et 
Chaussées. A cette époque, la marche automatique n'était pas encore ob- 
tenue, et l'on n'avait pas essayé, comme on l'a fait cette année avec succès, 
des tiges verticales assez fortes avec glissières, pour empêcher le mouve- 
ment de va-et-vient des bateaux. 

» Ce dernier détail n'a plus aujourd'hui autant d'importance, d'après ce 
que je viens de dire sur la manière dont on peut modifier l'introduction 
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alternative de l'eau, en augmentant il est vrai la dépense de premier éta- 
blissement. Il est d'ailleurs évident que, si l'on se contentait de trois ou- 
vertures dans un bajoyer, la modification serait très simple ('). » 

SPEGTROSCOPIE. — Spectre de f ammoniaque par renversementdu courant induit. 
Note de M. Lecoq de Boisbaudban. 

« Quand on fait jaillir l'étincelle d'induction sur une solution aqueuse 
d'ammoniaque, en rendant le liquide positif, il se forme dans l'espace 
interpolaire une nappe globuleuse ou cupuliforme jaune, se rétrécissant 
vers le bas, tout en augmentant d'éclat, et se terminant en pointe très près 
du liquide. Autour de cette pointe et appliqué contre la surface extérieure 
du liquide, se développe un petit disque verdâtre, très mince, à bords assez 
nets. La lumière de ce disque donne au spectroscope une belle bande 
verte. 

» La nappe jaune fournit aussi un spectre (d'ordre très différent de 
celui du disque verdâlre) qui paraît être identique avec un de ceux dé- 
crits par Dibbits et A. Mitscherlich ( j ) et obtenus au moyen d'une flamme 

(*) D'après des expériences faites sur un modèle en 1884, il y a lieu d'espérer qu'on 
pourra diminuer la dépense relative au tude dit d'amont. On a obtenu la marche automa- 
tique pendant le remplissage, en substituant à ce tube une soupape ordinaire analogue à 
la soupape d'introduction d'un bélier aspirateur. Une plus petite, dont l'axe est près de 
son centre de figure, est très Facile à lever une première fois. L'eau du tuyau de conduite 
résistant par son inertie, permet à celle du bief d'amont entrant par un petit orifice de rem- 
plir à une hauteur assez notable le tube d'aval. La grande soupape, étantalors pressée par- 
dessous, se soulève au moyen d'un balancier à contrepoids, et bientôt l'eau coule vers l'é- 
cluse. La grande soupape se baisse en temps utile, comme celle d'un bélier aspirateur. Le 
tube d'aval se lève de lui-même et redescend de lui-même comme à l'écluse de l'Aubois. I 
se produit ensuite une oscillation en retour, qui soulève dans le tube d'aval un petit flot- 
teur, lequel au moyen d'un balancier rouvre la petite soupape précitée et le jeu recommence 
jusqu'à ce que la grande soupape d'introduction de l'eau d'amont reste ouverte pour ache- 
ver le remplissage du sas par un mouvement continu, comme cela doit être. 

Quand même, pour de grandes dimensions, il y aurait quelque inconvénient à cette dis- 
position, il serait intéressant d'en signaler le principe, qui permet de manœuvrer une grande 
soupape ordinaire aussi facilement qu'un tube mobile. Les nouveaux freins hydrauliques 
essayés avec succès à l'écluse de l'Aubois permettent d'ailleurs d'amortir facilement les per- 
cussions qui paraissent être la seule chose à craindre pour l'emploi de cette idée nouvelle 
En l'appliquant, on diminuerait la durée des oscillations en retour et diverses causes de perte 
de force vive. 

(') A. MiTSCHEBucH, Philosophioal Magazine, XXVIII, 169. 
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chargée d'ammoniaque. Ce spectre se compose d'un assez grand nombre de 




A. Nappe jaune interpolaire. 

B. Petit disque verdalre. 



C. Tube entièrement plein d'ammoniaque aqueuse. 



raies nébuleuses dont quelques-unes, très voisines, se fondent en petites 
bandes nébuleuses. Les principales raies ou bandes sont seules décrites ici. 

Spectre de la nappe jaune interpolaire (* ). 
Micromètre. X. 

(88,9. 632,5. Raie nébuleuse, mais pas large. 

89,6. 629,3. Raie nébuleuse, mais pas large. Bien marquée. 

y / Plus forte que 88,9. Se lie à la précédente, avec 

! laquelle elle forme une petite bande nébuleuse 

! quand la fente est plus ouverte, 

yj 92,3. 618,0. Raie nébuleuse, mais pas large. Un peu plus faible 

que 89, 6. 
n5,6. 6o4,5. Raie très peu large, mais nébuleuse. Très bien 

marquée ou assez forte. 
96,6. 600,8. Raie très nébuleuse et assez grosse. Bien marquée, 

mais notablement plus faible que 95,6, avec la- 
quelle elle se lie. 
97,9. 596,4» Raie très nébuleuse. Légèrement plus faible 

que 96, 6. 
io5,8. 570,2. Raie très peu large, mais nébuleuse. Assez forte. 

Vers n3,8. 547, o. Commencement très indécis d'une bande un peu 

dégradée de droite à gauche, très facilement 
visible à cause de sa largeur et paraissant formée 
de plusieurs raies nébuleuses. 
n5,o environ. Milieu de la bande. 

116, 2 environ. 54o,6. Fin, nébuleuse, mais moins vague que le commen- 
cement. 



(*) Les mesures actuelles ne sont pas absolument définitives, mais leurs inexactitudes ne 
peuvent être qu'assez peu importantes. Les intensités relatives des raies se rapportent à une 
fente assez large. 



Micromètre. 
£ 122,5. 



io5, 7 environ. 
io6,5. 



107,8. 

108,9 environ. 

» Nota, 
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525.2. Milieu apparent d'une petite bande très nébuleuse, large 

d'au moins 1 div. du micromètre. Un peu plus faible que 
è n5,o. 

Spectre du petit disque contigu au liquide. 

Commencement nébuleux de la bande. 
568,i. Milieu du maximum de lumière d'une raie nébuleuse, large 
de \ à | de division. Liée à la suivante par une lumière 
nébuleuse. Très bien marquée. 

564.3. Milieu du maximum de lumière d'une raie très nébuleuse, 

large de f à -^ de division. Pins nébuleuse que 106, 5, mais 
un peu plus brillante. 
Fin de la bande. Plus nébuleuse que le commencement. 



Ce spectre se voit ainsi avec une fente d'une ouverture rela- 
tivement modérée ; quand celle-ci est plus large, les raies 106, 5 et 107,8 
se confondent en une bande assez brillante ayant son bord gauche un peu 
plus net que le droit et son milieu placé à environ 107,3 ou 107,4. 



Fig. a. 
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» La bande 107,3 paraît bien correspondre à une des trois bandes indi- 
quées dans l'un des dessins de A. Mitscherlich; sa formation n'est pas 
due à tin effet de phosphorescence proprement dite, mais à l'illumination 
de la vapeur d'ammoniaque traversée par la portion positive de la décharge 
qui s'étale sur le liquide. Avec l'air et une solution ioactive, on obtient un 
disque analogue fournissant le spectre primaire de l'azote. 

» Le même spectre delà bande verte 107,3 prend naissance quand on 
fait éclater l'étincelle d'induction dans la vapeur d'ammoniaque, entre 
deux fils de platine ; le flux électrique est jaune, mais diffère spectralement 
de la nappe obtenue à l'air libre, au-dessus d'une solution aqueuse d'am- 
moniaque, en ce que cette nappe ne donne pas la bande 107, 3 et montre 
assez brillamment les autres raies décrites ci-dessus. 
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» Avec le gaz humide dégagé par l'ébullition de l'ammoniaque aqueuse, 
la bande 107,3 est d'autant plus intense qu'on vise un point plus rap- 
proché du pôle positif, et les autres raies se voient très bien, surtout à une 
certaine distance du fil de platine positif. 

» Dans la vapeur d'ammoniaque presque complètement pure et sèche, 
la bande 107,3 se renforce toujours en allant vers le pôle positif, mais les 
raies de l'autre spectre sont totalement éteintes, sauf la bande (î 95, 6 -96,6, 
dont j'ai toujours aperçu une trace très faible. Si l'on introduit quelques 
bulles d'air sec dans le courant d'ammoniaque gazeuse qui passe entre les 
électrodes de platine, on voit aussitôt apparaître le spectre des nombreuses 
raies. C'est donc la présence de l'oxygène qui parait déterminer la produc- 
tion de ce spectre. 

» La bande 107,3 ne se produit pas sur les solutions des sels ammo- 
niacaux exempts de AzH* libre; des solutions aqueuses de triméthylamiue 
et de triéthylamine ne me l'ont pas donnée. Avec ces deux derniers com- 
posés, il se forme sur le liquide un disque bleuâtre dont le spectre est celui 
du carbone (flamme bleue du gaz d'éclairage). » 



PATHOLOGIE EXPÉRIMENTALE. — Application à l'inoculation préventive du 
sang de rate, ou fièvre splénique, de la méthode d'atténuation des virus par 
t'oxygène comprimé. Note de M. A. Chauveau. 

« Depuis ma Communication sur l'influence atténuante qu'exerce l'oxy- 
gène comprimé sur les cultures virulentes (voir Comptes rendus^ 1884), je 
n'ai jamais cessé de m'occuper de ce sujet, soit au point de vue de la véri- 
fication des faits scientifiques mis en lumière par mon premier travail, soit 
au point de vue de l'utilisation de ces faits dans la pratique des inocula- 
tions préventives. Ce sont les résultats de cette dernière étude que je vais 
communiquer tout d'abord. 

» Elle a porté sur plusieurs virus; mais il ne sera question ici que du 
sang de rate, ou fièvre splénique, ou fièvre charbonneuse. 

» J'ai employé tantôt des cultures directement atténuées sous pres- 
sion d'air ou d'oxygène , tantôt des familles de virus dans lesquelles 
l'atténuation primitivement obtenue, par ce moyen, au degré voulu, se 
trouve suffisamment fixée pour se transmettre indéfiniment dans les cul- 
tures à l'air libre. Toutes ces cultures possèdent, dans une mesure va- 
riable suivant les conditions de la préparation, mais toujours suffisante, 
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les propriétés qui les rendent éminemment propres aux inoculations pré- 
ventives. 

» i° Une seule inoculation confère une solide immunité; 

» 2° Malgré cette activité du virus, il est au moins aussi inoffensif que 
cel ni qui est préparé par les autres méthodes ; 

» 3° Les cultures gardent leurs propriétés plusieurs mois^ sans qu'il soit 
nécessaire de prendre aucune précaution pour assurer leur conservation. 

» Chacun de ces points va faire l'objet d'une démonstration spéciale. 

» Premier point : // suffit d'inoculer une seule fois les animaux pour les 
préserver d'une manière efficace, soit contre les inoculations expérimentales 
avec du virus fort, soit contre tes effets de la contagion spontanée. 

» Voici les faits qui le démontrent : 

» Il a été fait, dans mon laboratoire de l'École vétérinaire, plus de cent 
inoculations dites vaccinales, depuis l'année dernière : quelques-unes sur 
des chevaux, plusieurs sur des animaux de l'espèce bovine, le plus grand 
nombre sur des moutons. Soixante-dix-sept de ces animaux ont été soumis 
ensuite à une inoculation d'épreuve avec du virus fort, inoculé en même 
temps à quelques moutons témoins. Ces derniers, au nombre de onze, ont 
succombé tous, à l'exception d'un seul. Quant aux sujets inoculés préven- 
tivement, il n'y eut, parmi eux, qu'une seule perte, après l'inoculation 
d'épreuve: deux chevaux, deux veaux et soixante-douze moutons y résis- 
tèrent parfaitement. L'unique mouton qui mourut du sang de rate, après 
cette inoculation d'épreuve, appartenait à une série consacrée à l'étude 
d'une culture vaccinale où l'atténuation avait été poussée fort loin. 

» Voyons maintenant les faits prouvant que les animaux inoculés pré- 
ventivement résistent aussi bien à la contagion spontanée. 

» Plusieurs troupeaux de boeufs ou vaches, sous le coup d'une explo- 
sion de sang de rate, ont été inoculés, en Suisse, par les soins du Directeur 
et des professeurs de l'École de Berne, en application de la nouvelle 
législation sanitaire. Dans tous ces troupeaux, la maladie a cessé d'exercer 
ses ravages après l'inoculation. 

» Un grand troupeau de moutons inoculés, en Provence, par M. Ar- 
naud, vétérinaire à Arles, perdait auparavant, chaque semaine, de quatre à 
six têtes. Huit jours après la vaccination, cette mortalité cessait comme par 
enchantement, et quand, un mois plus tard, le troupeau partait pour la 
transhumance, il n'avait éprouvé aucune nouvelle perte. 

» Ce sont là, il est vrai, des preuves de deuxième ordre, car rien ne 
démontre que la mortalité n'eût pas cessé spontanément dans ces trou- 
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peaux, en l'absence de toute inoculation préventive. Mais, rapprochées de 
la preuve expérimentale, ces preuves cliniques deviennent singulièrement 
démonstratives et apportent à la signification de celles-ci un appoint de 
grande valeur. 

» Deuxième point : Les cultures atténuées par l'action de l'oxygène com- 
primé sont aussi inoffensives que les cultures très atténuées obtenues avec les 
autres méthodes et constituant ce que l'on appelle le premier vaccin charbonneux. 
Pour en donner la preuve, il faut établir des distinctions entre les diverses 
espèces animales soumises aux inoculations et entre les divers degrés 
d'atténuation qui sont communiqués aux cultures employées pour ces ino- 
culations. 

» De tous les animaux capables de servir de réactif de l'activité du virus 
charbonneux, c'est le cobaye qui est le plus sensible. On obtient cepen- 
dant très facilement, par les autres méthodes, des virus assez faibles pour 
ne jamais faire mourir les sujets adultes. Il est beaucoup plus difficile 
d'arriver à ce résultat avec l'oxygène comprimé. Pour réaliser ce degré 
d'atténuation, il est nécessaire d'élever la pression aux dernières limites 
compatibles avec la conservation d'un certain degré d'aptitude prolifique, 
et de pousser jusqu'à la quatrième génération les cultures faites dans ces 
conditions; encore le résultat est-il aléatoire. 

» Mais ce n'est pas ce résultat qui importe. En effet, l'atténuation du 
virus utilisable pour les inoculations préventives ne doit pas être poussée 
au point de les rendre absolument inoffensives pour le cobaye. L'influence 
préservatrice de l'inoculation est surtout marquée quand cette inoculation 
a été effectuée avec un virus qui réussit presque toujours à tuer le cobaye, 
à la dose de un quart de goutte injecté sous la peau. 

» Ce qu'il faut établir, c'est que ce virus, qui procure l'immunité au 
cheval, au bœuf, au mouton, et qui tue généralement le cobaye, n'est pas 
l'occasion d'accidents sur les sujets que l'inoculation veut préserver. 

» Rappelons que c'est à l'oreille que les inoculations sont faites sur le 
cheval et le boeuf; chez le mouton, c'est à l'oreille ou à la cuisse indiffé- 
remment, plus souvent dans cette dernière région. 

» Rappelons encore que la quantité de virus inoculé est de i goutte 
sur le mouton, i ou 2 gouttes sur le cheval ou le bœuf. 

» C'est du virus directement atténué par culture sous pression, à la troi- 
sième génération, qui a été inoculé aux animaux des espèces chevaline et 
bovine, au nombre de plusieurs centaines. Les inoculations ne furent sui- 
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vies d'aucun accident,. sauf la petite tuméfaction et la fièvre^ passagère qui 
accompagnent toujours l'opération; Pour être tout à fait exact, je dois dire 
que, dan$ l'une des premières séries formant un lot de cinquante à soixante 
bêtes bovines, l'inoculation fut suivie d'un cas de mort; on Uattribua, sans 
hésitation, à la maladie naturelle dont l'existence dans le troupeau avait 
nécessité l'intervention du vaccina teur; mais comme l'autopsie ne fut pas 
faite avec, tout !«„- soin désirable, ce fait reste pour moi un cas suspect; 

» Le virus employé sur le mouton provenait, dans l'immense majorité 
des cas, de.ciiltures plus atténuées, propagées à l'air libre, jusqu'à la troi- 
sième, la cinquième, la septième génération. Pour donner une idée de la 
bénignité de ce virus, je me bornerai à citer l'exemple du troupeau d'Arles, 
dont j'ai déjà parlé. Ce troupeau se composait de 1800 têtes. Or, dans 
les huit jours qui. suivirent l'inoculation, il n'yeut que huit morts en tout. 
Si l'on, veut bieja tenir compte de la mortalité naturelle, qui emportait 
dequatre-à six bêtes par , semaine et qui a, bien entendu, continué ses 
ravages pendant cette période, on reconnaîtra que les pertes causées par 
l'inoculation préventive ont été absolument insignifiantes. * 

,» Troisième point : Les cultures les plus atténuées sont encore actives et uti- 
lisables très longtemps après qu'elles ont été préparées. Ainsi, j'ai conservé 
pendant treize mois des cultures directement préparées dans l'air com- 
primé; elles avaient encore à peu près la même activité qu'au moment de 
leur préparation, c'est-à-dire qu'elles tuaient infailliblement le cobaye 
adulte, en quarante-huit heures environ, et communiquaient une forte im- 
munité au cheval, au bœuf, au mouton. 

» Les cultures très atténuées, qui se propagent à l'air libre en conservant 
leur grande atténuation, ne paraissent pas aptes à une conservation d'aussi 
longue durée. Cependant, la plus faible d'entre ces cultures possède encore 
toute son activité au bout de trois mois, tant sous le rapport prolifique 
qu'au point de vue des effets physiologiques produits par l'inoculation 
sur l'organisme des, animaux. J'estime qu'au bout de six mois la plupart 
des cultures dont l'atténuation est amenée au degré, propre à les faire em- 
ployer couramment pour la préservation du mouton sont encore assez 
actives pour être utilisées. J'en ai envoyé à l'Institut agricole du Chili. 
Elles ne sont arrivées que fort tard, après mille traverses, le .navire qui les 
portait ayant fait naufrage. Au dernier moment, j'apprends qu'elles se sont 
montrées parfaitement aptes à tuer le cobaye. 

» De tout ce qui précède, il résulte que les cultures charbonneuses 
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dont l'atténuation a été déterminée par l'intervention de l'oxygène com- 
primé jouissent, au plus haut degré, des avantages qui les rendent propres 
à concourir à la pratique des inoculations préventives. » 



NOMINATIONS. 

L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la nomination d'un 
Membre pour la Section de Géographie et Navigation, en remplacement 
de feu M. Dupuy de Lôme. 

Au premier tour de scrutin, le nombre des votants étant 54, 



M. Cloué obtient. . . . 


19 suffrages. 


M. Grandidier » ... 


. 18 » 


M. de Bussy » ... 


i5 » 


M. Hatt » ... 

J:J~.. ~» i ' : i_ :__; 


2 » 



Aucun candidat n'ayant réuni la majorité absolue des suffrages, il est 
procédé à un second tour de scrutin. 

Au second tour de scrutin, le nombre des votants étant 55, 

M. Grandidier obtient. . . . 24 suffrages. 
M. Cloué » .... 19 » 

M. de Bussy » .... 12 » 

Aucun candidat n'ayant obtenu la majorité absolue des suffrages, il est 
procédé à un scrutin de ballottage. 
Le nombre des votants étant 54, 

M. Grandidier obtient 3^ suffrages. 

M. Cloué » 17 » 

M. Grandidier, ayant réuni la majorité des suffrages, est proclamé élu. 
Sa nomination sera soumise à l'approbation du Président de la Répu- 
blique. : 

CORRESPONDANCE. 

M. le Ministre de l'Instruction pcbuque invile l'Académie à lui dési- 
gner deux candidats pour la chaire de Mécanique analytique et de Méca- 

C. R., i885, a» Semestre. (T.1CI, BM,) 7 



nique céleste devenue vâcante ! au Collège de France par 'sùït'ë 'du décès de 
M.Serret. : - 1 :' ■ <'■ • ■ ■- ' '; '■■ •-■ • ^ '■ -- 

(Renvoi aux Sections d'Astronomie^ de Géométrie et de Mécanique. ) 



ASTRONOMIE PHYSIQUE. — Rèni&rqéidbUê ' ipfoiûbérances solaires diamétrale- 
ment opposées. Note de M. E.-L. Trouvelot. 

« On sait que les protubérances solaires qui s'élèvent à 3' ou 4' de 
hauteur au-dessus de la photosphère sont déjà très peu communes, et que 
celles qui dépassent cette hauteur ne s'observent que fort rçremçnt.et de 
loin en loin après des années d'intervalle. Aussi sont-elles pour cela même 
des objets très intéressants qui méritent d'être signalés." • 

» Le 26 juin i885, à i h 25 m , temps moyen de Paris, j'observai une de 
ces protubérances remarquables qui était située à 59°,surle limbe oriental 
du Soleil. Sa partie inférieure, qui était mince, peu brillante et unique- 
ment composée de fines lanières de feu, était fortement inclinée £, la sur- 
face solaire, et penchait vers son pôle nord. A 3' de hauteur, cette mince 
colonne s'épanouissait subitement et devenait brillante et fort compliquée, 
envoyant des branches entrelacées de toutes les façons, qui, en certains 
endroits, occupaient 25° à 3o° de la circonférence. La hauteur mesurée de 
cet objet était de 10', 5, où environ un tiers de diamètresolàire, mais il n'est 
pas douteux qu'il était encore plus élevé, car sa- partie supérieure, qui était 
peu lumineuse, .s'effaçait graduellement ,et .devenait inyisible^non parce 
qu'elle se terminait là où l'œil cessait de la idistinguer, mais bien parce 
qu'elle était trop sombre pour être reconnue plus loin. 

» L'activité de cette protubérance était évidemment décroissante, car 
son éclat diminuait si rapidement que, quinze minutés après cette première 
observation, on n'en voyait plus que quelques parties qui étaient restées 
lumineuses, et .qui paraissaient isolées dans l'espace et comme, suspendues 
au-dessus du Soleil* à des hauteurs qui variaient.entre 5' et, 9'. Dix minutes 
plus tard, on n'en distinguait plus aucune trace. Bien qu'elle fût alors invi- 
sible, il est évident, d'après la manière dont elle disparut, que cette pro- 
tubérance existait encore sous une forme plus ou moins modifiée seule- 
ment; ayant perdu une grande partie de sa lumière, elle était trop sombre 
pour pouvoir être distinguée. 

*> Sur le bord occidental du Soleil, à ^3g°, c'est-à-dire en un point dia- 
métralement opposé au premier, on voyait «ne autre protubérance gigan- 
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tesque dont la hauteur était à peu près égale à celle de !a première. Son 
aspect était arboriforme, et de sa base, qui ressemblait à la racine d'un 
Pandanus, s'élevait une colonne légèrement ondulée de 5' de hauteur, per- 
pendiculaire à la surface, et se ramifiant en branches nombreuses qui di- 
minuaient d'éclat à mesure qu'elles s'élevaient, s'effaçant, et pour la plu- 
part devenant invisibles avant que l'on eût reconnu leur sommet. ., 

» Cette flamme était beaucoup plus active que sa compagne del' antipode, 
et variait sans cesse d'éclat et de forme. Parfois elle devenait éblouissante, 
et alors elle déplaçait profondément les raies de l'hydrogène. Comme sa 
compagne du limbe est, elle appartenait évidemment au type éruptif seu- 
lement; tandis que celle-ci était en pleine activité éruptive, celle delà pre- 
mière commençait à décroître. Bien que ne correspondant pas exactement 
sur le limbe avec des taches solaires, elle était cependant en Rapport avec 
elles, car elle s'élevait dans le voisinage d'un groupe de taches assez impor- 
tant qui était alors situé sur le limbe. La protubérance du limbe oriental 
ne correspondait probablement avec aucune tache, car la première fois que 
je pus observer le Soleil, le surlendemain, 28 juin, je n'en découvris aucune; 
seulement, je constatai l'existence d'un groupe important de facules qui oc- 
cupait l'endroit où j'avais observé cette protubérance. 

» Bien que la hauteur de 46oooo km , à laquelle s'élevaient ces protu- 
bérances, soit quelque chose de colossal, cependant ce n'est pas tant cette 
hauteur qui en fait des objets remarquables, car on a déjà observé des 
protubérances solitaires qui étaient encore plus élevées que celles-ci. C'est 
surtout parce qu'elles étaient deux et qu'elles se sont montrées simulta- 
nément sur des points diamétralement opposés du Soleil qu'elles acquièrent 
une réelle importance, car elles semblent indiquer qu'une relation existait 
entre elles. En effet, étant connue l'extrême rareté des protubérances qui 
atteignent d'aussi grandes hauteurs, il paraît infiniment peu probable que 
la rencontre simultanée de deux objets aussi peu communs, sur des points 
diamétralement opposés, soit fortuite, ou due à une simple coïncidence. Il 
est plus vraisemblable de penser qu'il existait entre elles une relation soit 
directe, soit indirecte, et qu'elles obéissaient à une même cause. 

» On savait déjà que les grandes protubérances se montrent assez fré- 
quemment aux extrémités d'un même diamètre, et l'on soupçonnait même 
qu'il existait entre elles une relation; mais, comme ces ^objets occupent 
souvent une étendue en longitude assez considérable sur le Soleil, il devenait 
difficile de reconnaître si leur rencontre en des points diamétralement 
opposés étaient de simples coïncidences, ou bien si elles étaient en relation 
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et obéissaient à une même cause. L'observation du 26 juin semble être en 
faveur de la dernière supposition. » 



ANALYSE mathématique. — Sur quelques formules de la théorie des courbes 
gauches. Note de M. Ph. Gilbert, présentée par M. Jordan. 

« M. Léon Lecornu a donné, au Compte rendu de la séance du 11 mai 
dernier, pour la distance e d'un point M' d'une courbe gauche à la sphère 
osculatrice au point voisin M, l'expression 

£— ' a4p\RT "*" R ~ 1 ~ TV' 

et diverses autres qu'il a déduites de celle-là. Peut-être est-il à propos de 
rappeler que M. Ruchonnet, de Lausanne, a donné (le premier, je pense) 
une expression équivalente à celle-ci 

e ~24pRT .} >' 

où ds i est l'élément de l'arête de rebroussement de la surface polaire, et 
que, dans le même Recueil, après avoir rectifié une erreur que j'avais com- 
mise, j'ai donné la formule équivalente 

24 f RT ! v I 

comme conséquence des formules générales que je possède depuis long- 
temps. Ces formules conduisent, par exemple, à l'expression suivante de 
la différence entre un arc infiniment petit MM' et sa projection sur le plan 
osculateur 

\_ ds* 
4o R*! 1 "' 

elle est donc du cinquième ordre. » 



{') Nouvelles annales de Mathématiques, 1* série, t. IX, p. 4^7. 
(*) Ibid.„ t. XII, p. i3a. 
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ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Recherches sur les groupes d'ordre fini contenus 
dans le groupe cubique Cremona. Note de M. L. Actonne, présentée par 
M. Jordan. 

« Dans une précédente Communication (20 octobre 1884), nous avons 
défini le groupe cubique Cremona. Soit 

S=|z; <?i{z„z 2 ,Z 3 ) ], -1=1,2,3 

une substitution cubique d'un pareil groupe. Les diverses cubiques du 
réseau 

\ mcpi— o, Hj— const. arbitraire 

i 

auront un point double commun fixe a et quatre points d'intersection 
fixes. Si le point w est le même pour toutes les substitutions cubiques du 
groupe, le groupe sera dit de première catégorie. Il sera de seconde catégorie 
si le point o varie d'une substitution à une autre. Je ne m'occuperai au- 
jourd'hui que de la première catégorie. 

» Théorème. — - Tout groupe cubique G d'ordre fini est isomorphe à un 
groupe linéaire T d'ordre fini, à deux variables. A ta substitution unité de T cor- 
respond dans G un sous-groupe g, dit normal, qui a une des sept formes sui- 
vantes : 

» I. Le groupe g se réduit à la substitution unité; il y a holoédrie entre G 
et T. 

» II. Le groupe g se compose des deux substitutions dérivées de 

A=\z t z 2 z 3 z f z s z 2 z 3 z,z 2 \, A 2 =i. 
» III. Le groupe g se compose des deux substitutions dérivées de 

z K z, (pz 3 + z { z 2 ) 

Z 2 Z 2 (pZ 3 -\r Z { Z 2 ) 

z 3 — z t z 2 (z 3 -+-V) 

oîipetV sont des formes linéaires binaires en z t> z 2 , dont les coefficients dépendent 
de ceux de T. 

» IV. Le groupe g se compose des quatre substitutions dérivées de 

h z,z 3 z t z t (z 3 — z 2 ) 

A = z 2 z 2 z 3 , B = z 2 z 2 (z 3 — z 2 ) 

z s z t z 2 z 3 z 2 {z 3 — z { ) 



K 



h 



B 2 =i, 



AB = BA. 
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» V. Le groupe g se compose des quatre substitutions qui dérivent de 

Z, Z.Z, Z, Z,( PZ, 



A = 



*3 



z 2 z 3 
z,z 2 



A 2 =r, B 2 = i, 
AB = BA; 



Z t: {pZ< ) -+- ZyZt) 

B = z 2 z 2 {pz z + z,,Z; i ) 

*s — z ( z 2 (z 3 +P) 

p e£,P sont des fonction? linéaires en z,, z 2 , dont tes coefficients dépendent de 
ceux de T. -, 

» VI. Le groupe g se compose des quatre substitutions qui dérivent de 



A = 



z, 



A 2 = i, B 2 -r, 
AB = BA, 



z,z 3 z f z,(pz 3 + Pz t ) 

z 2 z 3 , B= ' z 2 z 2 (^z 3 -f-Pz 4 ) 

ZfZi Z 3 r-Z K {Vz 3 + pZz) 

pefP étant définis comme au groupe précédent. 

» VII. Le groupe g se compose des quatre substitutions dérivées de 

z t ■ ■■Zj{p-z,+-z,z 2 y ■ z, ' *, (?'*,-t-*,Za) 

A= z 2 2 2 (p 3 +-z,^, ; B— * 2 ^(qzg-hzizz) 

z 3 — ^z 2 (s 3 4-P) z 3 — i 1 z 2 (z 3 +Q) 

, A 2 =i, B a = i, AB==BA; 

Pi Vy$,Q sont définis, comme w type Y y avec ïaderitité 

' '■'■ zZfZ^r^pQ + qV. "■• 

» Voici maintenant la correspondance qui existe entre la nature de g et 
celle deT : n , • • 

» Si g appartient au type IIJ, V, VII, II, IY, VI, le groupes à deux varia- 
bles linéaire r est tétraédrique ou octaédrique, dérivé de cr et de t : 



a = 






R 2 z 2 







z, 


z 2 


•J 


T ■ = 










Z 2 


z\ 



Rf=i, 



» Si g est du type IV ou VI, m = 3. 

» Les groupes cubiques d'ordre fini sont assez nombreux (une tren- 
taine). Je ne donnerai que ceux qui résultent de la combinaison d'un 
groupe normal avec un groupe linéaire G' à trois variables. Voici le ta- 
bleau des groupes les plus généraux de cette espèce, le système des coor- 
données étant convenablement choisi pour chacun d'eux 

» Le type I ne fournit qu'un groupe linéaire et G se confond avec G'; 
les types II et IV fournissent des groupés quadratiques déjà étudiés dans 
une précédente Communication (3 mars 1884 ). ^ 

» Le type III fournit les deux groupes suivants : le premier (six substi- 
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tutions) dérive de 



Z K . Zi.{z t Z 9 +'z\) 
2 2 " z 2\ z i z ; 



4) 



■ z 2 (z 2 z s -h z\[ 






Ôz { 

e 2 z, 



= i; 



le second (huit substitutions) dérive de 



A.= 



Z 2 Z i {z l Z i -{-z\) 






z, — Z. 



iz* 



T-f- I 



» Le type Y fournit le groupe suivant (huit substitutions) dérivé de 



A' = 



Zi z. 



Z, Zn 



B = 



Z i Z \\ Z i Z S "+" Z 2 Z 'i "H Z t Z 2) 
Z 2 Z 2\ Z i Z 3 ~^~ Z 2 Z 3 ~^~ %i Z 2j 

^3 — z,z 2 (kz s -h z t - 









z. 


z * 


' . .' = 


*2 


*< 




*3 


z 3 



» Le type VI fournit le groupe suivant (vingt-quatre substitutions) dé- 
rivé de 



A = 



z i 


*<V 




'*< 


' ^( Z <^3-|- S 2 


z 2 


Z Z Z 3 


, B = 


"Z. 


z 2 {z i z 3 -+- z 2 


z * 


z,z 2 




*3 


Z S\ Z 2 Z 3 "+" Z \ 



s = 



6 2 z 2 







z. 


z 2 


9 


t = 


z 2 


S) 






z 3 


z % 



» Le type VII fournit le groupe suivant (vingt-quatre substitutions) dé- 
rivé de 

«,(*,«,+ « s «, •hz* + zî — z;z a ) 

*2 (2^3 + z 2 z 3 -+" z \ ■+- *>\ — z t a 2 ) 

— -(zîzj + aja,.— a 4 « a a, — aaJ — .a*J) 



A- = 



a 2 
•s. 



•* = 



ôa. 







z, 


z 2 


> 


* = 


z 2 


z \ 






'*»' 


V 



ô* = i; 



» Pour achever la théorie des groupes cubiques, il reste à étudier les 
groupes delà seconde catégorie et à examiner le cas où plusieurs points 
d'intersection fixes du réseau 



2 i t ji9i= =0 .. (ï = '»2, 3), 



indiqué ci-dessus, se rapprochent infiniment. Ce sera, si l'Académie veut 
bien le permettre, l'objet d'une prochaine Communication. » 
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CHIMIE. — Sur les propriétés réductrices du pyrogallol : action sur les sels de fer 
et de cuivre. Note de MM. P. Cazeneove et G. Linossier. 

« Le pyrogallol en présence des sels ferreux développe une coloration 
bleu-indigo foncé, et, en présence dés sels ferriques, une coloration rouge- 
brun; tel est le fait que constatent, sans l'expliquer davantage, la plupart 
des Traités de Chimie. 

» Dans deux Notes présentées à l'Académie des Sciences (*), M. Jacque- 
min a analysé ces réactions et est arrivé aux conclusions suivantes : 

» La couleur bleue ne se développe pas quand on met en présence, à l'abri 
de l'air, du pyrogallol et un sel ferreux. Elle se produit au contraire quand 
le sel ferreux renferme une trace de sel ferrique ou quand l'air intervient 
pour transformer le ferrosum en ferricum. La combinaison bleue est donc 
essentiellement le produit de la réaction du pyrogallol sur les sels ferriques } une 
combinaison pyrogalloferrique. 

» En présence d'un excès du sel ferrique, cette couleur bleue vire au 
rouge-brun, si l'acide du sel est minéral ; elle reste au contraire inaltérée, 
si l'acide est organique. Pour expliquer ce fait, M. Jacquemin propose 
plusieurs hypothèses, dont aucune ne nous paraît satisfaisante. 

» Amenés à reprendre cette étude, nous donnons de la formation de la 
belle matière Colorante bleue 'une tout autre interprétation fondée sur les 
expériences suivantes (ces expériences ont été effectuées sur des solutions 
étendues, de manière à mieux apprécier les phénomènes de coloration.) 

» I. Pyrogallol et sels ferreux. — Une solution bouillie de sulfate ferreux et 
une solution de pyrogallol dans l'eau bouillie sont introduites, à l'abri de 
l'air, dans une éprouvette pleine de mercure. Il ne se développe aucune 
coloration. L'introduction d'un peu d'oxygène dans l' éprouvette provoque 
la formation de la combinaison bleue. 

» L'oxygène, absorbé dans cette réaction, s'est-il porté sur le sel ferreux 
ou sur le pyrogallol? Sur le sel ferreux, pense M. Jacquemine Sur le pyro- 
gallol, disons-nous. Dans ce cas-là, la matière colorante bleue est le pro- 
duit de la réaction du pyrogallol oxydé sur le sel ferreux. En effet : 

» (a) Si dans l'expérience précédente on introduit au contact du sel 
ferreux non plus du pyrogallol, mais du pyrogallol légèrement oxydé, 
tel qu'on peut l'obtenir en agitant à l'air une solution de pyrogallol dans 

( l ) Complet rendus, t. LXXVII, p, 5g3, et t. LXXVIII, p. n55- 
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de i'eau très peu alcaline, de l'eau ordinaire, par exemple, le corps bleu 
se produit immédiatement. 

» (b) L'oxygène n'a pu se porter sur le sel ferreux pour le transformer 
en sel ferrique, car les sels ferriques ne peuvent exister en présence du 
pyrogallol qui les réduit instantanément. Dans un mélange de sel ferrique 
et de pyrogallol en excès, le sulfocyanate de potassium ne produit aucune 
coloration, le succinate d'ammoniutn aucun précipité; le ferricyanure de 
potassium détermine au contraire la formation d'un précipité bleu. Nous 
nous sommes d'ailleurs assurés que, dans les conditions de l'expérience, 
le ferricyanure n'est pas transformé en ferrocyanure parle pyrogallol. 

» II. Pyrogallol et sels ferriques. — Une solution de perchlorure de fer 
bouillie et une solution de pyrogallol dans l'eau bouillie sont introduites 
à l'abri de l'air dans une éprouvette pleine de mercure. La coloration 
bleue se produit fugitivement pour faire place presque instantanément à 
une coloration rouge-brun foncé. Un alcali fait reparaître la couleur bleue 
et, employé en excès, la fait virer au violet. Que s'est-il passé? 

» Nous savons, par les expériences précédentes, que le pyrogallol s'est 
oxydé en présence du sel ferrique devenu sel ferreux. Les éléments consti- 
tuants de la combinaison bleue, pyrogallol et sel ferreux, sont ainsi mis en 
présence ; mais la combinaison est destructible par les acides énergiques 
et, dans la réduction, du chlorure ferrique de l'acide chlorhydrique a été 
mis en liberté 

Fe 2 Cl° -+- H 2 = aFeCl 2 + + 2HCI. 

» La couleur rouge-brun que l'on constate dans ces conditions est sim- 
plement celle du pyrogallol oxydé, quel qu'ait été, d'ailleurs, l'agent d'oxy- 
dation . 

» Pour permettre la formation de la combinaison bleue, il est néces- 
saire de saturer l'acide, ou par un alcali, ou par un sel alcalin à acide peu 
énergique, borate, acétate, etc. 

» Les acides peu énergiques ne détruisent, en effet, qu'en grand excès 
ou pas du tout la combinaison bleue. On peut prévoir l'énergie de leur 
action d'après les données thermiques, fait si bien mis en relief par 
M. Berthelot ( 1 ) pour l'action des acides sur les réactifs colorés en général. 

» Si, dans les expériences de M. Jacquemin, les sels ferriques orga- 
niques donnent immédiatement, sans l'intervention d'un alcali, la colora- 



(*) Comptes rendus, i885, p. 207. 

G. K., i885, 2' Semestre. (T. CI, »• i.) 
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tion bleue au contact du pyrogallol, c'est que l'acide mis en liberté dans 
la réaction n'est pas assez énergique pour produire la destruction de la 
combinaison. 

» Nous avons donc rattaché l'action du pyrogallol sur les sels ferriquës 
aune de ses propriétés essentielles, la propriété réductrice qu'il manifeste 
en présence des oxydants et notamment d'un grand nombre de sels 
métalliques, or, argent» cuivre, etc. Son oxydation est progressive et les 
termes en sont multiples. Nous en connaissons quelques-uns : la purpu- 
rogalline de A. Girard, la pyrogalloquinone. D'autres restent à isoler et, 
parmi ceqx-çi, le corps qui fournit avec les sels ferreux une combinaison 
bleue. 

» Ce corps est un produit intermédiaire d'oxydation ou de déshydro- 
génation, susceptible de subir au contact de l'air une oxydation plus 
profonde : un courant d'air dirigé dans Je liquide bleu provoque assez 
vite la décoloration de la liqueur et la précipitation d'un corps noir que 
M. Jacquemin considère comme du tannomélanale de fer. 

» Si Ton additionne le pyrogallol d'un excès de perchlorure de fer, on 
n'obtient plus par l'action d'un alcali le beau corps bleu, mais bien ce 
même précipité noir. Un excès du corps oxydant a provoqué une oxyda- 
tion trop profonde. 

» III. Pyrogallol et sels de cuivre. — Nous avons comparé plus haut 
l'action du pyrogallol sur les sels de fer à son action sur les autres sels 
métalliques. Voici 7 pour justifier notre comparaison, comment il se com- 
porte avec les sels de cuivre. 

» i° En présence du chlorure cuivreux ammoniacal, le pyrogallol ne 
développe à l'abri de l'air aucune coloration. L'introduction d'une bulle 
d'oxygène provoque le développement d'un composé brun-noir foncé. 

» a° En présence du sulfate cuivrique, le pyrogallol provoque la 
réduction immédiate du sel cuivrique en sel cuivreux (on peut s'en rendre 
compte par l'iodure de potassium qui, versé dans le mélange, en précipite 
de l'iodure cuivreux tout à fait exempt d'iode en liberté). Un alcali ajouté 
au mélange y développe immédiatement, même à l'abri de l'air, la colo- 
ration noire. Cette coloration vire au rouge par un excès d'ammoniaque 
et est détruite par l'acide chlorhydrique. 

» 3° Dans l'acétate cuivrique, la coloration noire se produit instanta- 
nément au contact du pyrogallol sans addition d'alcali. 

» Le parallélisme ne saurait être plus complet entre les réactions des 
sels de fer et les réactions des sels de cuivre. 
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» Nous avons isolé la matière colorante bleue ferrugineuse; nous pour- 
suivons en ce moment l'étude de sa composition et de ses propriétés. » 



CHIMIE. — Sur la dissolution acétique des hjposulfites alcalins. 
Note de M. E. Mathieu-Piessy, présentée par M. Pasteur. 

« I. L'acide acétique n'exerce qu'une faible action décomposante sur les 
hyposulfites de sodium et de potassium. 

» II, Une dissolution saturée à froid d'hyposulfite de sodium addition- 
née de la moitié de son volume d'acide acétique à 8° n'abandonné pas 
plus de i j pour ioo de soufre, pendant le temps nécessaire ( trois ou 
quatre jours) pour arriver à cristallisation à la température de ao° à 25°. 

» III. Cette dissolution, dans laquelle l'hyposulfite esta l'acide acétique 
dans la proportion d'environ i at pour 2, c'est-à-dire tout ce que le so- 
dium exige d'acide acétique, donne de beaux cristaux, plus nets, plus volu- 
mineux que ceux obtenus avec une dissolution aqueuse équivalente comme 
contenance en hyposulfite. 

» IV. Cette dissolution acide d'hyposulfite en présence du magnésium 
donne, en s'échauffant, un tumultueux dégagement de gaz, qui est un mé- 
lange d'hydrogène et d'acide sulfhydrique, sans que le dépôt de soufre 
soit plus abondant que dans le cas de la dissolution froide. 

» V. Enfin les hyposulfites alcalins, même en dissolution dans l'acide 
acétique monohydraté, offrent en quelque sorte une stabilité suffisante 
pour qu'il soit permis de les rapprocher en cela des sulfates. 

» Et ainsi le fait consigné dans cette Note semble favorable, au point de 
vue qui représente l'acide S 2 8 H 2 comme un acide sulfurique substitué. » 



CHIMIE ANALYTIQUE. — Sur un nouveau mode de dosage du cadmium. Note 
de MM. Ad. Carkot et P.-M. Proromant, présentée par M. Troost. 

« Lorsqu'à la dissolution neutre d'un sel de cadmium on ajoute une 
certaine quantité de phosphate disodique, il se forme un précipité flocon- 
neux de phosphate de cadmium ; ce sel se transforme aisément, par addition 
de quelques gouttes d'une solution d'ammoniaque, en un produit cristallin, 
rappelant par son aspect l'anthracène ou la naphtaline, et qui ne tarde pas 
à se déposer au sein de la liqueur bouillante en tables minces d'un blanc 
nacré. Séché dans le vide de la trompe, ou à 4°° environ, ce sel corres- 
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pond à la formule d'un phosphate ammoniaco-cadmique 

PO', aCdO, AzH'O ■+- 2HO. 

» Calciné au rouge franc, il se décompose en perdant son ammoniaque, 
et sa formule est alors celle d'un pyrophosphate PO*, 2CdO. 

» M. H. Tamm ayant essayé, il y.a longtemps déjà, d'appliquer ce mode 
de précipitation au dosage du zinc, il nous a paru intéressant de vérifier 
si l'on pouvait tirer parti de cette réaction pour doser le cadmium ; l'oxyde 
de ce métal formant avec les alcalis, moins facilement que l'oxyde de zinc, 
des combinaisons salines, on pouvait espérer un meilleur résultat que celui 
qu'a obtenu le chimiste dont nous citons le Travail. 

» La méthode de production du phosphate ammoniacal de cadmium, 
telle que nous venons de l'indiquer, convenait mal pour le but que nous 
voulions poursuivre. On remarque en effet qu'en opérant ainsi la trans- 
formation est lente, et de plus la nécessité d'ajouter un notable excès 
d'alcali constituait une cause d'inexactitude assez importante. 

» Aussi avons-nous employé le sel de phosphore, conseillé pour la pre- 
mière fois par M. F. Mohr à propos du dosage de la magnésie. 

» L'observation de l'habile analyste a été utilisée, comme on le sait, 
par M. Fleischer pour différents dosages volumétriques, par M. Ford pour 
le dosage du manganèse et, dans ces derniers temps, par MM. Pisani et 
Dirwell pour la séparation et le dosage du cobalt en présence du nickel. 

» L'expérience nous a indiqué qu'il était avantageux d'opérer en pré- 
sence d'une quantité notable de chlorure d'ammonium: Ce sel facilite la 
réaction qui sert de base à ce travail et rend la précipitation complète. Si 
l'on néglige cette précaution, on peut remarquer que l'hydrogène sulfuré 
manifeste une légère trace de cadmium dans la liqueur séparée du sel am- 
moniacal, ce qui n'a pas lieu en opérant comme nous l'indiquons. 

» Le sel de phosphore doit être employé en excès ; des quantités va- 
riables de ce composé ne paraissent pas influer sur le résultat du dosage. 

» Voici les conditions dans lesquelles nous nous sommes toujours placés : 
26°° d'une solution contenant i9 gr , 840 de cadmium par litre ont été 
additionnés de 25 co d'une solution de chlorure d'ammonium saturée à 
froid. Le tout ayant été porté à l'ébullition, on y a ajouté 5o co d'une 
dissolution de sel de phosphore saturée comme la première; on avait eu 
soin au préalable d'élever sa température à 6o° environ. Dans ces con- 
ditions, le précipité floconneux qui se produit d'abord se transforme en 
moins de deux minutes en phosphate ammoniacal. On laisse bouillir 
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quelques instants et, lorsqu'on s'aperçoit que le sel est bien formé, on laisse 
refroidir la liqueur. On filtre alors, on lave à l'eau froide, ce qui est fort 
aisé à cause de l'état cristallin du précipité, et finalement on sèche à ioo°. 
Le précipité nacré se détache du filtre avec une facilité singulière et d'une 
manière si parfaite, qu'il est presque superflu d'incinérer ce dernier, qui, 
en définitive, apporte plus d'inexactitude par les cendres qu'il abandonne 
que par la perte des traces de cadmium qu'il peut retenir. Le produit 
obtenu, calciné au rouge franc dans un petit creuset de porcelaine, laisse 
comme résidu un sel d'un blanc éclatant, peu hygrométrique et nullement 
volatil au rouge : c'est le pyrophosphate de cadmium; 100 parties con- 
tiennent Cd = 56,2819. Ce sel fond au rouge vif, aussi est-il inutile de le 
porter à cette température, afin d'éviter son adhérence au creuset. 

» Les résultats sont très exacts, comme le prouvent les chiffres suivants : 
Un dosage de cadmium, à l'état de sulfure, effectué avec une rigueur aussi 
grande que possible, en évitant les surcharges dues à l'eau et au soufre 
que peut retenir le sulfure de cadmium précipité et séché, nous a fourni 
le chiffre Cd S = o,638; ; d'où Cd = o,4<) 6 - 

» Le même volume delà même liqueur, en employant la méthode que 
nous proposons, nous a donné PO s 2 CdO = 0,881 4, d'où Cd = 0,496. 
Comme on peut le voir, les nombres concordent rigoureusement. 

» Il est superflu d'ajouter que la méthode qui consiste à employer la 
précipitation à l'état de phosphate ammoniacal est bien plus rapide, plus 
certaine et évite surtout les pertes inévitables qui provenaient toujours 
soit de la volatilité du sulfure de cadmium , assez importante à haute tem- 
pérature, soit de la volatilité du cadmium métallique provenant de la ré- 
duction d'un peu du sulfure par le charbon du filtre. 

• 11 nous restait à étudier certaines conditions spéciales du dosage, en 
présence ou en l'absence du chlorure d'ammonium et des acétates alcalins. 
» Nous avons fait par conséquent certains dosages comparatifs portant 
sur un même volume de liqueur cadmique : 

» i° Avec du sel de phosphore seul (sans chlorure d'ammonium ) ; 
» 2 En présence de chlorure d'ammonium; 
» 3° En présence d'acétate de soude. 

» Un dosage à l'état de sulfure avait donné Cd = i5o; en employant le 
sel de phosphore et le chlorure d'ammonium, nous avons trouvé Cd = i5o; 
sans chlorure d'ammonium, Cd = 0,148; enfin, en présence d'acétate de 
sodium Cd = o,i44. Comme on le voit, la présence du chlorhydrate 
d'ammoniaque rend l'insolubilité plus complète; il est en même temps 
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avantageux d'éviter que la liqueur dans laquelle on précipite le cadmium 
contienne un excès notable d'acétates alcalins. 

» Les effets que nous venons de signaler sont encore plus marqués avec 
l'acétate d'ammonium qu'avec le sel sodique correspondant; ce résultât 
était du reste certain a priori, 

» En présence d'acide acétique libre, le dosage deviendrait inexact, et 
le serait d'autant plus que la proportion d'acide serait plus considérable. 

» Nous cherchons en ce moment à obtenir le pyrophosphate et le méta- 
phospbate ammoniacal ; uous comptons également essayer l'action des ar- 
séniates alcalins en présence d'ammoniaque et étudier le parti qu'on peut 
tirer de la méthode que nous venons de signaler pour laséparation du 
cadmium d'avec quelques oxydes métalliques ; ces faits, déjà fort avancés, 
feront l'objet d'une Note prochaine et compléteront ces recherches analy- 
tiques, dont nous avons l'honneur de présenter à l'Académie les premiers 
résultats ('). » 

CHIMIE ANALYTIQUE. — Nouveau procédé pour la recherche elle dosage rapide 
de faibles quantités d'acide, nitrique dans l'air, l'eau, le sol, etc. Note de 
MM. Ai. Grandval et H. Lajopx, présentée par M. Chatin. 

« Principe du procédé. - Il repose sur la transformation du phénol en 
acide picrique par l'action de l'acide nitrique et sur l'intensité de colora- 
tion que possède le picrate d'ammoniaque. 

» Pour effectuer |e dosage d'un nitrate en dissolution, on forme avec lui 
du picrate d'ammoniaque par la méthode que nous allons indiquer et l'on 
compare, à l'aide du colorimètre de Duboscq, la teinte obtenue à celle 
fournie par un liquide type. 

» Ce procédé nécessite l'emploi d'une solution sulfophénique et d'une 
liqueur titrée de nitrate de potasse. 

» Le réactif sulfophénique se prépare en mélangeant : 

Phénol pur o gr 

Acide sulfurique monohydraté Sn 

» La solution titrée de nitrate de potasse renferme par litre 0^,936 de 
ce sel, quantité correspondant à oe r , 5o d'acide nitrique AzO s . 

( l ) Ce travail a été fait au laboratoire de docimasie de l'École des Mines. 
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» Pratique de l'analjse. — Supposons que l'on ait à doser un nitrate pur 
en solution aqueuse. 

» On verse, dans une capsule de porcelaine, un volume V de cette 
liqueur et l'on évapore à siccité au bain-marie; on laisse refroidir et l'on 
ajoute au résidu un excès du réactif sulfophénique, en ayant soin de le 
promener, à l'aide d'un agitateur, sur toute la paroi de la capsule, afin 
qu'aucune parcelle du résidu n'échappe à la réaction. On ajoute ensuite 
quelques centimètres cubes d'eau distillée, puis un excès d'ammoniaque; 
on obtient ainsi une solution de picrate d'ammoniaque, que l'on étend 
d'eau distillée, pour rétablir le volume V. 

» On opère de la même façon sur un égal volume de la solution titrée 
de nitrate de potasse, en ayant soin de ramener à ce volume V la solution 
de picrate obtenue. On compare ensuite, comme nous l'avons dit, les deux 
liquides colorés, au moyen du colorimètre de Duboscq. 

» Soient H et H' les hauteurs des colonnes liquides correspondant, la 
première, au liquide sur lequel on effectue le dosage, et la seconde au 
liquide titré. 

» Soient x le poids d'acide nitrique cherché et p celui qui renferme le 
volume V de la solution titrée; on a 

f \ x H ' j. « H' 

(a) - = ïï , dou i=p f . 

» Il faut remarquer ici que la différence de titre en acide nitrique des 
deux liqueurs que l'on compare ne doit pas être exagérée, sinon, les deux 
teintes étant trop différentes, il pourrait arriver que l'une des deux échelles 
de l'instrument ne fût pas suffisante; aussi, pour éviter les tâtonnements, 
nous avons préparé, avec des solutions de nitrate de potasse à divers titres, 
des liquides colorés formant une échelle de teintes, parmi lesquelles nous 
choisissons celle qui se rapproche le plus de la teinte obtenue avec la sub- 
stance soumise à l'analyse. 

» Il est évident qu'il n'est pas nécessaire que les volumes des liquides 
soient égaux; il peut arriver que le liquide fourni par l'analyse ait une 
couleur trop faible pour que l'on puisse compléter le volume V de la 
liqueur type : on en fait donc un volume v et, dans ce cas, la quantité 
d'acide nitrique sera donnée par la formule 

H' v 
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» Sensibilité du procédé. — Les nombreuses expériences que nous avons 
laites prouvent, que l'on peut doser l'acide nitrique contenu dans une li- 
queur avec une approximation telle, que l'on peut compter au moins sur 
la cinquième décimale. Notre procédé s'applique à de très faibles quantités, 
puisque nous pouvons doser l'acide nitrique contenu dans ^ de centimètre 
cube de notre liqueur normale. Cette quantité étant de os%ooooia5, nous 
avons trouvé 0^,0000120. 

» Jpplications. — Les expériences suivantes ont uniquement pour but 
de montrer le parti que l'on peut tirer de notre procédé, à la fois si rapide, 
si simple et si exact qu'il peut être pratiqué par la personne la moins fami- 
liarisée avec, les manipulations déhoates de l'analyse chimique. C'est à ces 
titres divers qu'il se recommande naturellement aux observateurs des sta- 
tions météorologiques. 

» Air. — Nous faisons passer 5o Ut d'air dans un tube à boules renfer- 
mant 10 e0 d'une eau additionnée d'une petite quantité de carbonate de 
soude pur Cette eau est évaporée à sec, et le résidu 1 traité directement. En 
général, l'air ne renferme que des traces d'acide nitrique qui, cependant, 
serait quelquefois dosable, en employant un aspirateur de plus grande 
dimension. Par un temps orageux, la quantité d'acide nitrique augmente 
naturellement. Parmi les expériences que nous avons faites, nous citerons 
les suivantes : 

,4 juin i885. Traces d ' acide nitrique. 

/Entre 3" et 4 h de l'après-midi. ) o6r 88 d > acide Az0 « ' 

,5 juin i885. Temps orageux, tonnerre, eclaxrs. ^ cnbe> 

( Grande pluie le matin. / 

K i„in iS85 i EntrC ^ Ct ^ d l r aprèS " midi - ! Tracés d'acide nitrique. 

\ 5 J mn l88i) ' \ Temps remis au beau. j -\. 

( Entre 3 h et 4 h de l'après-midi. J o« r , 000299 d'acide AzO 5 

16 juin i885. j p asd ^pi 1 4 e) mais menace d'orage, j par mètre cube. 

» Eau de pluie d'orage. — Nous ne citerons ici que deux expériences 
faites ;le même jour, 1 7 juin 1 885 : ^ ^ Qt 

.-..:: par litre. 

10 Eau recueillie dans les vingt premières minutes de la pluie o , 00 1 94 

2» Eau recueillie dans les vingt minutes suivantes ...... o , 000948 

Eaux potables. 
1° Eau de la source qui alimente les fontaines de Reims ; moyenne de dix-sept gr 

expériences faites en mars et juin i885. 0,00914 

„ . , . . 0,01281 

Quantité maxima 
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Acide AzO* 
par litre. 

Quantité minima. , . > 0,00464 

2 Eau d'un puits servant à l'alimentation d'une machine à vapeur et altérant 

les robinets • , 0,201 5 

3° Eau d'un' puits de Reims dont l'eau est employée pour les usages domes- 
tiques o,bio5 

» Nota. — Pour le dosage de l'acide nitrique dans les eaux, nous opé- 
rons sur io co d'eau seulement; l'évaporation d'une si petite quantité d'eau 
est rapide, et, en conduisant plusieurs essais à la fois, on peut faire cinq 
à six dosages d'acide nitrique en une heure environ. » 



CHIMIE AGRICOLE. — Sur ta formation des terres nitrées dans les régions 
tropicales. Note de MM. A. Mcntz et V. Maecaxo, présentée par 
M. Schlœsing. 

« On trouve fréquemment, dans les pays intertropicaux, des terres 
nitrées, incomparablement plus riches en nitrates que les sols les plus fer- 
tiles de nos contrées. Les voyageurs qui ont parcouru ces pays, et particu- 
lièrement Al. de Humboldt et M. Boussingault, ont attiré l'attention sur les 
terres nitrées de l'Amérique du Sud, 

» Nous avons eu l'occasion d'étudier un grand nombre de ces terres et 
nous avons pu nous rendre compte des conditions de leur formation. Les 
échantillons ont été prélevés, par l'un de nous, dans diverses parties du 
Venezuela, sur les contreforts de la Cordillère, dans les vallées du bassin 
de l'Orénoque, ainsi que sur le littoral de la mer des Antilles. 

» Les terres nitrées sont très abondantes dans cette région, où elles 
couvrent de grandes surfaces. Leur composition est très variable; mais 
dans toutes on rencontré du carbonate et du phosphate de chaux, et de la 
matière organique azotée. Le nitre s'y trouve toujours à l'état de nitrate 
de chaux. 

» Ces terres nitrées sont surtout abondantes autour de cavernes, dont 
quelques-unes ont été décrites par Al. de Humboldt, et qui servent de 
refuge à des oiseaux ou à des chauves-souris. Les déjections de ces ani- 
maux, ainsi que leurs cadavres, s'accumulent dans ces cavernes et for- 
ment de véritables gisements de guano ou de colombine, qui déborde et 
se répand à l'en tour et qui, là où elle se trouve en contact avec la roche 

C. R., i885, 2' Semestre. (T. CI, N° i.) 9 
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calcaire, et où l'accès de l'air est suffisant, nitrifie rapidement, sous l'in- 
fluence de la température élevée de ces climats. 

» Ce guano est formé presque entièrement de débris d'insectes, frag- 
ments d'élytres, écailles d'ailes de papillons, etc., réunis la par millions 
de mètres cubes. La nitrification .graduelle. de ce guano. s'observe autour 
de ces grottes; le nitrate rayonne pour ainsi dire tout à l'entpur, quelque- 
fois à des distances de plusieurs kilomètres. On saisit donc là, en pleine for- 
mation, le gisement de nitrate. En certains points, le sol renferme des quan- 
tités assez grandes de nitrate de chaux pour être converti en une pâte 
plastique par ce sel déliquescent. Voici quelques exemples de ces transfor- 
mations, se rapportant à la grotte de la Marguerite, près de Agua Blanca : 

Guano Terre Terre 

de l'intérieur prise à l'extérieur plus éloignée ,'.';; 

de la grotte. de la grotte. de la grotte. 

Pour ioo. Pour 100. Ponr 100. 

Azote organique n>74 2,41 0,80 

Azotate de chaux 0,00 3,o3 10, 36 

Aeide phosphorique. . . 3,68 5 " i,i5" 6,10 

» Dans certaines terres on a trouvé plus de 3o pour 100 de nitrate de 
chaux. 

» La nitrification s'accomplit sous l'influence d'un organisme microsco- 
pique qui ressemble à celui que MM. Schlœsing et Mûntz ont trouvé dans 
les terres des pays tempérés, mais dont la grosseur est notablement plus 
grande et sur lequel nous reviendrons plus tard. ; • 

» Là où l'on trouve simultanément les débris de la vie animale et le 
nitre qui se produit à leurs dépens et où l'on peut, en quelque sorte, 
suivre pas à pas la transformation de la matière azotée, aucune autre cause 
que la nitrification, par les ferments organisés, ne peut être invoquée pour 
expliquer la formation du gisement dé nitre. Mais, dans un grand nombre 
de ces terres nitrées, disséminées dans toute l'étendue des parties chaudes 
de l'Amérique du Sud, la matière organique est à un état de transforma- 
tion trop avancé pour qu'on puisse affirmer, à première vue, son origine 
animale. C'est le cas des gisements qui remontent à des époques éloignées 
et dans lesquels l'apport de matières nitrifiables.a été interrompu depuis 
un long temps. Nous n'aurions pas le droit d'attribuer une semblable ori- 
gine au nitre de ces terres, si nous n'y avions trouvé constamment de no- 
tables quantités de phosphate de chaux, derniers témoins d'une vie ani- 
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maie antérieure, débris d'os que leur structure fait encore reconnaître. 
Ainsi, partout où nous avons trouvé les nitrates, nous avons aussi trouvé 
le phosphate qui atteste leur origine. 

» La coexistence du nitrate et du phosphate, sur laquelle nous nous ap- 
puyons principalement pour démontrer l'origine animale du nitre, offre 
le moyen de reconnaître si ce dernier s'est formé surplace. En effet, quand 
le nitre a été enlevé par les eaux et qu'il s'est concentré, par évaporàtion, 
dans un autre endroit, il s'est séparé du phosphate qui l'accompagnait pri- 
mitivement. Nous appliquerons cette donnée à la théorie de la formation 
des gisements de nitrate de soude. 

» Le ferment de la nitrification existe dans tous ces sols et témoigne 
également d'une origine organique. 

» Nous voyons ainsi une analogie complète entre les terres n Urées dont 
l'origine animale est visible, puisque la transformation se continue sous 
nos yeux, et celles dans lesquelles la matière organique a déjà été en grande 
partie oxydée et où, par suite,- la production de nitre est ralentie. 

» Les terres dans lesquelles la matière organique a presque disparu sont 
généralement moins riches en nitrates, ce qui est à attribuer à la végétation 
et à l'action des eaux pluviales, qui tendent à les appauvrir. Nous donnons 
quelques chiffres indiquant leur composition : 

Los Morros de San Juan Parapara El Encantado 

pour ioo. pour 100. pour ioo. 

Nitrate de chaux 2 ,85 3 ,5o 0,62 

Phosphate de chaux 1 ,43 3,56 0,99 

Azote organique o,i5 0,27 0,21 

» Il ne paraît pas que l'origine animale des gisements de nitre dans les 
pays chauds soit imposée à l'esprit par les données qui avaient été recueillies 
jusqu'à ce jour, puisque l'électricité atmosphérique, dont l'énergie est si 
grande dans les régions équatoriales et qui peut opérer, sur le parcours de 
l'étincelle, la combinaison de l'azote et de l'oxygène, a été fréquemment 
invoquée comme la cause de la formation des dépôts de nitrates, par la 
combinaison de l'acide nitrique, produit dans l'air, avec les bases du sol. 

» Nos observations permettent d'attribuer une origine purement animale 
à ces nitrates. Leur localisation, la présence constante de grandes quantités 
de phosphates, celle de l'organisme nitrifiant, enfin la constatation des 
phénomènes qu'on peut observer dans les dépôts en voie de formation, ne 
laissent aucune place à l'hypothèse d'une intervention de l'électricité. 



(68)' 
» Mais, si l'électricité atmosphérique n'est pas\ la cause immédiate de la 
formation des accumulations de nitre; elle peut, dans une certaine mesuré, 
être regardée comme en étant la cause indirecte ; car l'acide nitrique formé 
par les orages fournit de l'azoté aux plantes et celles-ci servent d'aliment 
aux animaux; Ces derniers concentrent l'azote dans leurs tissus et dans 
leurs excréments, et les-résidus de 'la vie, réunis en divers points par les 
habitudes de>certains animaux", se transforment en nitre sous l'influence 
d'un organisme microscopique et peuvent produire ces accumulations* 
dans des terres qui ne sont que rarement soumises à l'action des eaux 
pluviales. » 



CHIMIE ORGANIQUE..— Sur la composition et la fermentation du sucre interverti. 
Note de M. Em. Bocbqcelot, présentée par M. Paul Bert. 

« Dans la séance du i5 juin dernier, M. Maumené à fait, relativement à 
quelques points de mes recherches « sur la fermentation alcoolique d'un 
mélange de plusieurs sucres », certaines critiques qui, si elles étaient fon- 
dées, pourraient faire supposer que j'ai entrepris cette étude sans avoir 
connaissance des discussions que ces différents ^points ont soulevées anté- 
rieurement. Les faits que j'ai l'honneur de communiquer aujourd'hui à 
l'Académie, et que j'avais cru ne pas devoir publier, montreront que ces dis- 
cussions étaient présentes à mon esprit. Ils montreront en outre que, si, en 
particulier^ je me suis décidé à ne pas tenir compte de quelques-unes des 
opinions de M. Maumené, je ne l'ai fait qu'après avoir acquis, par l'expé- 
rience, la conviction qu'elles sont inadmissibles. 

» D'après mon savant contradicteur, j'aurais admis, dans mes recher- 
ches, deux points qui sont inexacts, à savoir : i° que le sucre interverti 
se compose uniquement de glucose et de lévulose à" équivalents égaux ; 
2° que la fermentation est élective. 

» Le sucre; interverti, dont je me suis servi dans mes expériences, était 
préparé en maintenant pendant vingt minutes, aubain-marie à ioo°, une 
solution de jS*? de sucre de canne, dans un litre d'eau additionné de 5 gr 
d'acide sulfurique. Qn laissait refroidir, puis on neutralisait par de l'eau 
de baryte» 

» Dans une de ces préparations, ioo 00 de solution renfermaient 7^, 4o3 
de sucre réducteur. En supposant que ce sucre n'est formé que de glucose 
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et de lévulose, on trouve, en appliquant la formule (*), qu'il est composé 
de glucose, 3 gr , 8o5 , lévulose, 3 gr , 5o,8. 

» Dans une deuxième préparation, la solution sucrée renfermait 7^,498 
de sucre réducteur décomposable, toujours d'après la formule, en glucose, 

3e r , 864, lévulose, 3& r , 634. 

» Si l'on réfléchit que la lévulose se détruit à chaud en présence des 
acides minéraux, et même à la température ordinaire, en présence des 
alcalis, on comprendra qu'une petite portion de lévulose doit disparaître 
dans la manipulation, et l'on arrivera à cette conclusion que le sucre inter- 
verti est bien composé de parties égales de glucose et de lévulose. C'est 
d'ailleurs la conclusion formelle de Ed. Lippmann ( 2 ), qui a étudié récem- 
ment le sucre interverti préparé avec l'acide carbonique, c'est-à-dire sans 
l'intervention d'agents destructeurs. 

» Cependant, en raison de l'autorité que s'est acquise M. Maumené, 
dans l'étude des sucres, les expériences qui précèdent n'avaient pas en- 
traîné ma conviction. 

» J'ai donc commencé par étudier la fermentation d'un mélange à par- 
ties égales de glucose et de lévulose préparés à l'état de pureté. 

» J'ai comparé ensuite à cette fermentation celle du sucre interverti. 
Les deux fermentations s'étant effectuées de la même manière, il m'a paru 
démontré par là définitivement que c'est avec raison que presque tous les 
chimistes considèrent, contrairement à l'opinion de M. Maumené, le sucre 
interverti comme composé uniquement de glucose et de lévulose à équiva- 
lents égaux. 

» Quant à l'argument tiré par M. Maumené de ce fait qu'on ne peut re- 
tirer du sucre interverti à l'état de glucosate de chlorure de sodium que le 
quart du glucose qui devrait s'y trouver, d'après la théorie de ses adver- 
saires, je l'aurai réduit à sa juste valeur en faisant remarquer qu'on en 
peut extraire directement et facilement à l'état pur et anhydre plus de la 
moitié ( 3 ), c'est-à-dire le double de ce qu'il en sépare par son procédé. 

» Enfin, en dernier lieu, M. Maumené me fait admettre qu'il y a élec- 
tion. Il me suffira de rappeler la" conclusion générale de mon travail d'après 
laquelle l'expression « fermentation élective » doit être abandonnée, puisque la 



(!) Voir, pour cette formule, Comptes rendus des séances de la Société de Biologie, 
17 avril, p. 221; 1 885. 
(^)Berichte der deutsch. Chent. Gesellsck., t. XIII, p. 1822. 
( 3 ) Par le procédé de Soxhlet (/. fier prakt. Chemie, t. XXI, p. 227). 
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levure ne manifeste aucune préférence, pour montrer que ce chimiste s'est 
trompé à cet égard. : * 

» J'ai donné comme titre à mes Communications : De la fermentation 
électwe^parce que l'expression a cours dans la Science. Mais un titre n'est 
pas une conclusion, et je ne puis que m'étonner que M. Mauroeheait dé- 
couvert dans mon travail le contraire de ce qui s'y trouve réellement. » 



chimie physiologique. — De la zymase du jéquirity. 
Note de MM. J. Béchamp et A. De jardin. 

« Depuis quelques années les ophtalmologistes ont constaté l'acti- 
vité phlo'gogène dés macérations des graines de jéquirity. Cette pro- 
priété a d'abord été attribuée à une bactérie ou bacille. MAL Bruylants et 
Yenneman ont tenté de prouver qu'elle était due non à un microbe, 
bactérie ou micro-organisme quelconque, mais à un principe immédiat 
soluble, une zymase appelée jéquiritine. Cette zymase, ils l'ont isolée de la 
graine par infusion, après germination; ils ont démontré l'activité phlo- 
gogène de sa solution, ils l'ont même analysée, « bien que, disent-ils, 
» nous ne soyons pas parvenus à purifier complètement la jéquiritine. » 

» Nous avons cherché à lever la contradiction qui nous • paraissait 
exister entre ces deux assertions. 

» MM. Bruylants et Venneman ont cru que la jéquiritine se formait 
seulement pendant la germination, comme la diastase de l'orge. En réa- 
lité, cette zymase existe dans la graine de XAbrus precatorius avant toute 
germination; de plus, nous nous sommes assurés que la substance isolée 
par ces savants n'était, en effet, pas pure. 

» En premier lieu, nous avons tâché d'isoler lazymasë à l'état de pureté, 
soit de la graine germée, soit de la graine non germée. En second lieu, 
nous avons essayé de découvrir s'il n'y aurait pas quelque relation entre 
les propriétés de cette zymase et les microzymas du jéquirity, puisque les 
zymases: sont, en général, produites par les microzymas. 

» i° Extraction de la jéquiritizymase des graines non germées. — Les 
graines, décortiquées et broyées, macérées dans l'eau, fournissent une 
solution qui est précipitée par l'alcool à 95°. Le précipité, essoré, se redis- 
sout en presque totalité dans l'eau. La solution, limpide et incolore, con- 
tient une substance dont le pouvoir rotatoire est compris entre . 

- [aj y =53°,86.\ et [a] y =55°,oV 
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mais c'est le pouvoir rotatoire d'un mélange, car en ajoutant, avec pré- 
caution, de l'acide acétique à la liqueur, on en précipite un corps ana- 
logue à la légumine. Et si, à la solution séparée de ce précipité, l'on 
ajoute de l'alcool, il se sépare une nouvelle substance, soluble dans l'eau, 
dont le pouvoir rotatoire est 

[«],-= 66°, 8\: 

c'est la jéquiritizymase, physiologiquement active et douée de la puis- 
sance phlogogène. 

» Au contraire, le précipité fourni par l'acide acétique, analogue à la 
légumine, est insoluble dans l'eau; il se dissout dans le carbonate d'ammo- 
niaque, et le pouvoir rotatoire dans cette solution est- 

'.[«],•= 5i%8\. 

» Cette substance est d'ailleurs dépourvue de la propriété phlogogène. 
» 2 Extraction de la jéquiritizymase des graines germées. — Le traite- 
ment est le même que pour les graines non germées. 

Pouvoir rotatoire du précipité par l'alcool (mélange) . [*]j= 46,96\ 
Pouvoir .rotatoire de la jéquiritizymase, séparée du 

précipité par l'acide acétique, physiologiquement 

active 

Pouvoir rotatoire de la substance séparée par l'acide 

acétique, analogue à la légumine, en solution dans le 

carbonate d'ammoniaque , , r a i._ -5j g\ 

» La jéquiritizymase de l'une ou l'autre préparation, séchée à l'étuve, 
est légèrement jaunâtre; elle est soluble dans l'eau et la solution ne 
coagule pas par la chaleur; elle fluidifie l'empois de fécule. 

» La jéquiritizymase, isolée des graines germées, a un pouvoir rotatoire 
plus faible que l'autre. 

» Dans une prochaine Note, nous démontrerons que les microzymas 
du jéquirity possèdent exactement les mêmes propriétés que la jéquiriti- 
zymase. » 



[«]y=58,8\ 
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minéralogie. — Sur ta production de l'hydrate de magnésium cristallisé (bru- 
cite artificielle) et de l'hydrate de cadmium cristallisé: Note de M. A. de 
Schcltek, présentée par M. Fouqué. 

« On admet généralement que les hydrates de magnésium et de cad- 
mium sont parfaitement insolubles dans les alcalis. Des recherches que j'ai 
entreprises récemment montrent que ces hydrates se dissolvent en quantité 
notable dans une solution de potasse caustique fortement concentrée et 
portée à une température élevée. Par le refroidissement de cette dissol ution , 
les hydrates se déposent sous la forme de cristaux très nets. 

» Pour préparer l'hydrate de magnésium cristallisé, je dissous i2 gr de 
chlorure de magnésium cristallisé MgCl 2 + 6 Aq dans 60 e0 d'eau, j'ajoute 
340 61 de potasse (j'ai employé de la potasse à l'alcool renfermant un excès 
d'eau d'environ i3 pour 100) et je chauffe jusqu'à ce que l'hydrate de 
magnésium soit complètement dissous, ce qui arrive à 2io°-220°. 

» En laissant refroidir lasolu'tion, qui est parfaitement limpide, elle se 
prend en une masse solide qu'on traite par l'eau et l'on sépare ainsi les cris- 
taux âe l'hydrate de magnésium. On peut aussi opérer la dissolution de 
l'hydrate de magnésium à une température moins élevée, si l'on augmente 
la quantité de potasse. Ainsi il faut ajouter, à la dissolution de ia& de 
MgCl 2 + 6Aq dans 60 00 d'eau, 43o gr de potasse pour obtenir une solution 
limpide a 180 . L'hydrate de magnésium qui se dépose par le refroidisse- 
ment de cette dissolution est aussi nettement cristallisé. Si l'on remplace la 
potasse par la soude dans les opératious précédentes, l'hydrate de magné- 
sium ne se dissout pas, mais il se transforme rapidement en petits cristaux. 
Pour opérer cette transformation à 180°, il faut prendre, sur 12** de 
MgCl 2 -f- 6 Aq, dissous dans n6 0C d'eau, environ 265^ de soude caustique 
anhydre. 

» L'hydrate de magnésium cristallisé se dissout facilement dans les 
acides et dans une solution concentrée de chlorure d'ammonium à chaud. 
Chauffés au rouge, les cristaux perdent leur eau de constitution en con- 
servant leur forme extérieure. Leur poids spécifique est égal à 2,36 à i5°. 
La composition des cristaux préparés au moyen de la potasse a été vérifiée 
par l'analyse, qui a fourni les nombres suivants : 

Trouvé. Calculé. 

MgO 68,62 69,0 

H 2 3o,4a 3i,o 

99,04 100,0 
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» Pour préparer l'hydrate de cadmium cristallisé, je dissous io£ r d'iodure 
de cadmium, Cdl 2 , dans i5o cc d'eau, j'ajoute 36o§ r de potasse renfermant 
un excès d'eau de i3 pour ioo, et je chauffe(') jusqu'à ce que l'hydrate de 
cadmium soit complètement dissous, ce qui arrive à environ i35°. La 
plus grande partie de l'hydrate de cadmium se dépose en cristaux par Je re- 
froidissement de la liqueur, mais un peu de cet hydrate reste en dissolution, 
même après refroidissement complet de la liqueur, et il se précipite à l'état 
de flocons amorphes si l'on étend la dissolution par l'eau sans l'avoir 
abandonnée d'abord à un repos prolongé. On doit donc laisser reposer 
pendant douze heures le produit de l'opération avant de commencer le trai- 
tement par l'eau nécessaire à la séparation de l'hydrate de cadmium, pour 
obtenir toute la quantité de celui-ci à l'état de cristaux. En substituant la 
soude à la potasse dans l'opération que je viens de décrire, je n'obtiens 
pas d'hydrate de cadmium cristallisé. 

» L'hydrate de cadmium cristallisé se présente sous l'aspect de lamelles 
blanches d'un éclat nacré. Il se dissout facilement dans les acides et dans 
une solution de chlorure d'ammonium. Chauffés légèrement, les cristaux 
perdent leur eau de constitution sans que leur forme extérieure change. 
Leur densité est 4>79 à i5°. Leur composition est celle de l'hydrate de 
cadmium, ainsi crue le montrent les nombres suivants, donnés par l'ana- 
lyse : 

Trouvé. Calculé. 

CdO 87, 5a 87,67 

H 2 12,32 i2,33 



99,84 100,00 

» L'hydrate de cadmium, comme celui de magnésium, se présente en 
prismes hexagonaux réguliers, très aplatis, d'environ o mm ,2 de diamètre. 
Vus à plat au microscope en lumière polarisée parallèle entre les niçois 
croisés, l'un et l'autre demeurent éteints dans toutes les positions. En 
lumière polarisée convergente, ils présentent la croix des cristaux à un 
axe. » 



( *) Pendant cette opération, il faut agiter constamment, parce que, sans cette précaution, 
les couches inférieures du liquide prennent une température si élevée que l'hydrate de 
cadmium se transforme en partie en oxyde noir cristallisé, qu'il est très difficile de redis- 
soudre. 
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minéralogie, r—; Sur te diagnostic des zéolithes en L'absence de 
formes cristallines déterminables.TXote de M. A. Lacroix, présentée par 
M. Fouqué. 

« Les zéolithes forment une famille de minéraux très abondants. Beau- 
coupd'entre elles sont fréquemment fibreuses ou sphérolithiques, ou, lors- 
qu'elles sont dépourvues d'allongement, remplissent complètement de 
petites cavités des roches vacuolaires. 

» En l'absence de formés cristallines mesurables au goniomètre, leur 
détermination est longue et difficile, un essai chimique ne permettant pas 
toujours de distinguer entre elles ces différentes espèces. 

» En employant les divers procédés optiques mis en œuvre par la Miné- 
ralogie moderne, j'ai cherché à établir pour chacune de ces espèces un 
diagnostic qui permît de les spécifier d'une façon rapide et exacte. 

5) Pour chacune d'elles, on a passé en revue le système cristallin, le 
clivage, la direction d'allongement, la situation et la grandeur relative des 
indices de réfraction (le signe de la zone d'allongement qui en résulte), 
les extinctions rapportées à la zone d'allongement, la situation du plan 
des axes optiques et de la bissectrice, et le signe de cette dernière, enfin 
l'écartement des axes et la biréfringence maximum, c'est-à-dire la différence 
entre le plus grand et le plus petit indice de réfraction. Ces propriétés 
optiques ont été complétées par des essais microchimiques. 

» En combinant les caractères obtenus par ces diverses recherches et en 
mettant en relief les analogies et les différences qu'ils présentent pour 
chacune des zéolithes, pn-arriye facilement à les distinguer. 

» Le résumé de ces diagnostics ainsi établis dépassant les limites d'une 
Note, je me contenterai d'exposer successivement et pour l'ensemble de la 
famille quelques-uns des plus importants caractères. 

» Biréfringence. — La biréfringence permet de diviser en deux groupes 
les zéolithes fibreuses. 

» Dans le premier, la biréfringence est voisine de celle du péridot 
(o,o36) et les teintes de polarisation correspondant à une épaisseur de 
o mm , 02 sont, pour ces minéraux, celles du deuxième ordre. Pectolite 
(0,0379), prehnite(o,o336), thomsonite (0,0273). 

» Dans le second groupe, la biréfringence est voisine de celle du quartz 
(0,0092) et les teintes de polarisation varient du gris de fer au blanc de 
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premier ordre. Mésotype (o,ong), stilbite (0,0093), okénite (0,091), lau- 
monite (0,009), scolésite (o,oo83), heulandite (o, 0066). 

» Quant aux zéolithes dépourvues d'allongement, elles ont une biré- 
fringence très faible, n'atteignant même pas celle du quartz et à peine sen- 
sible pour quelques-unes d'entre elles, l'analcime par exemple. 

» Système cristallin. Extinctions, clivages, allongement. — Les zéolithes 
fibreuses appartenant au système orthorhombique ont leurs extinctions 
parallèles à l'arête d'allongement. — Prehnite ( allongement suivant l'arête 
pg K ), thomsonite, mésotype, okénite (allongement suivant l'arête mm). 

» Les autres zéolithes fibreuses sont monocliniques et l'extinction varie 
avec les espèces. — Pectolite (allongement suivant l'arête ph\ et par suite 
extinctions parallèles à cette arête), scolésite (o° à 16 ), laumonite (o° à 
45°), épistilbite (o° à 9 ), stilbite (o° à 8°). Ces dernières zéolithes sont 
allongées suivant l'arête mm. 

» Les clivages faciles sont toujours parallèles à l'allongement. 

» On peut joindre aux zéolithes fibreuses trois espèces monocliniques 
se présentant en petits cristaux allongés, la christianite et l'harmotome sui- 
vant pg' , la brewstérite suivant l'arête mm. 

» Plan des axes. — Le plan des axes est parallèle à l'allongement dans 
toutes les zéolithes orthorhombiques, sauf la thomsonite dans laquelle il est 
situé transversalement. 

» Dans les zéolithes monocliniques, le plan des axes fait toujours un 
angle plus ou moins grand avec l'arête d'allongement sans lui être jamais 
perpendiculaire (la heulandite exceptée). 

» Signe de l'allongement. — Dans la thomsonite et la heulandite, le 
plan des axes étant transversal à l'allongement, le signé de cet allongement 
sera tantôt positif, tantôt négatif. Il en sera de même pour la laumonite à 
cause du grand angle que fait le plan des axes avec l'unité d'allongement. 

» L'allongement est positif dans la pectolite et la mésotype; négatif dans 
la prehnite, la scolésite, F okénite, l'épistilbite, la stilbite et dans quelques 
variétés dé heulandite, dans lesquelles le plan des axes est parallèle à 
l'allongement. 

» Signe de ta bissectrice. — Elle est positive dans la pectolite, la pechnite, 
la thomsonite, la mésotype, l'okénite, la heulandite, la christianite, l'harmo- 
tome et la heustérite. Elle est négative dans la scolésite, la laumonite, 
l'épistilbite et la stilbite. 

» Au point de vue chimique, deux des zéolithes fibreuses ne contiennent 
pas d'alumine (pectolite, okénite); cinq sont calciques (prehnite, laumo- 
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nite, okénite, stilbite, heulandite). La mésotype seule est exclusivement 
sodique. La pectolite, la thomsonite, la scolésite et l'épistilbite renferment 
de la chaux et de la soude. La christianite renferme de la chaux, de la 
potasse et parfois de la soude; l'harmotome, de la baryte; la brewstérite, 
de la baryte et de la strontiane. 

» Quant aux zéolithes dépourvues d'allongement, l'apophyllite, la 
dolianite, l'analcime, la chalasie, la levyne, la gmelinite sont uniaxes; 
l'eudnaphite, orthorhombique; la herschelite et la gismondine, mono- 
cliniques (?). 

» La biréfringence est presque nulle dans l'analcime et l'eudnaphite, 
elle est très faible dans les autres espèces. 

» La chalasie présente des clivages et des formes rhomboédriques très 
caractéristiques. Sa biréfringence maximum est 0,0028. » 

minéralogie. — Sur un nouveau groupement réliculairé de l'orthose deBour-la- 
Brouaue (Puy-de-Dôme). Note de M. F. Gonnard, présentée par M. Dau- 
brée. 

« M. Mallard a montré que l'hémitropie parallèle de l'orthose, connue 
sous le nom de macle de Carlsbad, n'est, pour ainsi dire, qu'une hémitro- 
pie approximative, l'arête mjm, autour de laquelle s'est effectuée la rota- 
tion d'un des cristaux composants par rapport à l'autre, n'étant pas un axe 
binaire, mais seulement quasi binaire. 

» J'ai trouvé récemment, parmi des cristaux d'orthose de Four-la- 
Brouque, un groupement non encore décrit, à ce que je crois du moins, et 
qui indique que l'arête mjm n'est pas seulement un axe quasi binaire, mais 
aussi quasi ternaire, conformément à l'opinion émise par M. Mallard (Bul- 
letin de la Société minéralogique de France, t. VII; 1884), et, par conséquent, 
quasi sénaire. 

» Dans ce groupement, en effet, les deux cristaux d'orthose constituant 
la macle sont assemblés de telle sorte que l'arête mjm de l'un coïncide avec 
l'arête mjg 1 de l'autre; la face g* visible de celui-ci et une des faces m du 
premier forment deux plans parallèles très rapprochés, à peine distants 
de jô de millimètre; les deux autres faces m superposées ne sont pas exac- 
tement parallèles; ce qu'on peut prévoir, l'angle de m sur g* étant de 
iao°36', et celui de m sur m de n8°48'; mais la différence, qui est de 
i°48', est à peine sensible à l'œil nu. 

» Si donc Ton considère les deux cristaux dans la position de la mâcle 
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de Carlsbad, l'un deux, pour occuper celle qu'il a dans le groupement 
ci-dessus décrit, a tourné, autour de l'axe quasi binaire, du supplément de 
l'angle de m sur g 1 , c'est-à-dire de Sçfzk', nombre voisin de 6o°; en 
d'autres termes, si l'on prend deux cristaux d'orthose disposés parallèlement 
l'un à l'autre, il faut faire tourner l'un d'eux de près de 120 autour d« 
l'arête mjm, pour obtenir ce groupement réticulaire. L'arête m\m est donc 
un axe quasi ternaire; étant déjà un axe quasi binaire, elle est, comme je 
l'ai dit précédemment, un axe quasi-sénaire. » 

GÉOLOGIE. — Sur la position de quelques roches ophitiques dans le nord de 
la province de Grenade. Note de M. W. Kilian, présentée par M. Hébert. 

« La grande route qui relie Grenade à Jaén pénètre, non loin d'Iznalloz, 
dans un massif calcaire. Ces montagnes font partie de la chaîne jura- 
crétacée qui, de Gibraltar à Murcie, longe au nord les terrains anciens de 
la Cordillère bétique. 

» Nous savons que de nombreux pointements ophitiques jalonnent cette 
bande de terrains secondaires dans les provinces de Cadix ('), de Malaga 
et de Grenade; ils forment ainsi, entre les affleurements éruptifs anciens 
des environs de Malaga au sud et ceux de la Sierra Morena, de Linarès, au 
nord, une troisième série de filons et de dykes plus récents, situés généra- 
lement au sein des couches gypsifères du Trias. Nous avons eu l'occasion 
d'étudier aux environs de Noalejo et de Campotejar un certain nombre de 
ces filons signalés sous le nom de diorites par M. Gonzalo y Tarin (»)-. Ces 
roches ont pénétré incontestablement dans les assises du terrain juras- 
sique ; les conditions dans lesquelles on les rencontre sont les suivantes : 

» Les environs de la Venta de las Brajas sont constitués, presque ex- 
clusivement, par les calcaires marneux du Lias supérieur et du Néocomien. 
Le Toarcien se compose là de marno-calcaires bien lités d'un gris très clair, 
alternant avec des marnes schisteuses. Ces couches renferment de nom- 
breuses Ammonites du groupe des Harpoceras : Am. radians, bifrons, Le- 
visoni, etc. La présence de ces bancs donne aux collines qui bordent la 
route' une teinte blanchâtre très caractéristique. En examinant de près les 
abords de la Venta, l'on ne tarde pas à remarquer au milieu des champs 

(») Ces ophites ont été, comme on sait, l'objet de remarquables études de la part de 

M. Macpherson. 

( s ) Gonzalo y Tahin, Resena fisica y geologica de la provincia de Granada. Madrid, iStfi. 
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un certain nombre de taches foncées, causées par des affleurements de 
roches éruptives appartenant an groupe désigné habituellement sous le 
nom d'ophites. Les débris de ces roches jonchent le sol sous la forme de 
boules ou de miches rougeâtres à l'extérieur et présentant une structure 
écailleuse. 

» La route coupe quelques-uns de ces accidents et montre qu'il y a là de 
véritables filons traversant les assises du Lias supérieur. Aquelqùes centaines 
de mètres au sud de la Venta de las Brajas, les tranchées permettent d'ob- 
server un filon de porphyrite labradorique et augitique pénétrant dans les 
calcaires marneux à Am. radians et englobant un bloc à Bélemnites (voir la 
coupe n° 1). La roche éruptive est entourée d'une auréole de marne 




Coupe n° 1. Relevée entre la Venta e las Brajas et Campotejar. 

1. Calvaire marneux et marnes h Am. radians. 

a. Bloc de calcaire marneux à Bélemnites, pareil au précédent, enclavé dans la roche éruptive. 

2. PorpByrite labradorique et augitiqùë (voir la diagnose de cette roche, p. 79) 

3. Marne a cristaux de gypse et rognons de silex vert. 

4. Terre végétale. 

foncée à petits cristaux de gypse et rognons de silex vert caractéristiques. 
» Les dykes de roches ophitiques sont également très nombreux au 




Coupe n» 2. Relevée entre Zegri et la Venta de las Navas. 

1. Calcaire marneux en bancs réguliers et marnes à Am. bifrons. 

2. Ophite. 

3. Marne foncée à cristaux de gypse et quartz, formant auréole à l'ophite. 

4. Terre végétale. 

voisinage de la Fabrica de Nuestra Senora del Carmen, où ils traversent 
encore nettement le Tdarcien fossilifère. Il en est de même plus au sud, 
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entre Zegri et la Venta de las Navas; Pophite se rencontre là dans les cou- 
ches à Am. bifrons, toujours accompagnée de marnes verdâtres avec gypse 
et quartz (voir coupe n° 2). 

» Plus au nord, près du petit village de Montillana, existent des affleu- 
rements étendus de calcaires marneux alternant avec des marnes schis- 
teuses. Ces couches, fortement ondulées, représentent le Lias supérieur 
(A. Levisoni, A. radians) et la zone à Am. Murchisonse (A. Murchisonœ). 
On y yoit d'une façon incontestable des dykes d'ophites engagés dans les 
assises fossilifères. La roche éruptive dans laquelle M. Michel Lévy (') a 

[ l ] M. Michel Lévy a bien voulu examiner les échantillons que j'ai recueillis aux envi- 
rons de Campotejar et de Noalejo. Voici les observations que m'a transmises le savant pé- 
trographe : 

1. Échantillon de Montillana. — Roche pénétrant dans le Lias supérieur. Diabase à 
structure ophitique (très belle, à assez grands cristaux). 

Structure : Roche entièrement cristalline, composée de : 

Éléments de première consolidation : fer titane en grilles hexagonales. 

Eléments de seconde consolidation : cristaux d'oligoclase allongés suivant pg l et surtout 
aplatis suivant g 1 . Mâcle de l'albite. La roche est riche en feldspath. Grandes plages de 
pyroxène englobant les microlites précédents; il est brunâtre avec ses deux clivages bien 
marqués; pas de tendance à passer au diallage; passe par décomposition à de l'actinote 
finement radiée, puis à la chlorite et même à la calcite. Un exemple d'épigénie du pyroxène 
en biotite. 

Résumé : diabase andésitique à structure ophitique bien franche à assez gros grains ; 
tout à fait à parallèliser avec les ophites des Pyrénées, 

2. Échantillon de Montillana. — Roche identique à la précédente, renfermant plus de 
chlorite. 

3. Échantillon de Montillana. — Idem. 

k. Échantillon de Montillana. — Les microlites d'oligoclase encore nettement visibles, 
beaucoup plus allongés que précédemment, douze fois plus longs que larges; la mâcle de 
l'albite et celle de Karlsbad y apparaissent. 

Fer oxydulé et titane en traînées reclilignes très allongées. Pyroxène entièrement trans- 
formé en chlorite et calcite remplissant les interstices des microlites feldspathiques. La roche 
paraît avoir eu, avant sa décomposition par les actions secondaires, une structure porphy- 
ritique et non plus ophitique. C'est bien une roche de contact refroidie plus brusque- 
ment. 

5. Echantillon de la Venta de las Erajas, traversant les couches du Lias supérieur à Am. 
radians (voir coupe n° 1). — Porphyrite labradorique et augitique à structure mi-partie 
ophitique, mi-partie microlithique. 

Éléments de première consolidation : grands cristaux de labrador présentant les mâcles 
de l'albite et de Karlsbad. Fer oxydulé. 

Éléments de deuxième consolidation : microlites de Labrador, magma vitreux rempli de 
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reconnu une diabase andésitique à structure ophitique, tout à fait à parai lé- 
liseravec les ophites des Pyrénées, englobe des fragments du calcaire lia- 
sique. Il s'est développé dans les bancs voisins du Lias de nombreux silex 
verts. 

» Entre Montillana et Noalejo, l'ophite est accompagnée d'amas de fer 
oxydulé. Ce minerai a été exploité. 

» Les roches de Montillana et de la Venta de las Brajas appartiennent, 
par conséquent, incontestablement à la série ophitique; ce sont bien des 
roches éruptives, elles sont en place, non remaniées, et pénètrent en dykes 
et en filons dans les assises du Lias supérieur. La nature et la position de 
ces filons, la façon dont ils ont modifié la roche encaissante écartent de prime 
abord toute hypothèse qui tendrait à expliquer par une dislocation posté- 
rieure le contact de l'ophite et des bancs liasiques. » 

GÉOLOGIE. — Sur l'âge des éruptions 'pyroxéno-amphibotiques (diorites et 
ophites) de ta sierra de Penaflor, la genèse de l'or de ces roches et sa 
dissémination. Note de M. A..-F. KfoGcis, présentée par M. Hébert. 

« Roches pyroxéno-amphibotiques. — A la séance du 24 mars 1884» j'ai 
signalé à l'Académie des Sciences un singulier gisement d'or en Andalousie 
en relation avec des roches pyroxéno-amphiboliques, verdâtres ou noi- 
râtres, composées d'amphibole et de pyroxène, en cristaux ou en pâte, asso- 
ciées à un feldspath blanc, rosé ou verdâtre, du sixième système ; elles 
passent à la structure et aux formes de Yamphibolite, de la diorile et de la 
serpentine. Ces roches, qui ont surgi au contact du calcaire et des schistes 
siluriens, épanchées en buttes, depuis leRetortillo au Guadalbacar, forment 



grilles rectangulaires de fer oxydulé. Le silicate magnésien entièrement transformé en 
chlorite; certaines plages, primitivement de pyroxène, sont encore lardées de microlites de 
labrador ;. certaines autres pourraient à la rigueur présenter des sections appartenant au 
péridot (?). 

6. Echantillon de même provenance, même roche que la précédente.. — Âugite conservée 
par places. 

7. Echantillon de silex vert, s* étant développé dans les assises du Lias supérieur au voi- 
sinage d'un filon d'ophite. Montillana. — Principalement composé d'opale extrêmement 
éteinte entre les niçois croisés. Quelques très petits sphérolithes calcédonieux très imprégnés 
d'opale. Quelques fines aiguilles d'actinote clairsemées. 

8. Minerai de fer exploité au voisinage des filons d'ophite de Montillana. — Fer oxydulé 
avec quelques .impuretés (calcite et quartz). 
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des dykes puissants sur les deux versants de la petite chaîne de Penaflor 
et de la Puebla de los Infantes; elles s'étendent bien au delà, au nord-est, 
vers Hornachuelas et Cordoba à l'ouest et au nord-ouest vers Conslan- 
tissa, etc. La petite Sierra, dont la direction générale est est-ouest, avec 
une inclinaison sud, est constituée par des roches anciennes ayant 
pour substratum un gneiss passant à un micaschiste anti-silurien ; 
pour assises, des schistes, des quartzites, calcaires magnésiens^ cal- 
caires cristallins; pour revêtement, un calcaire tertiaire marin (mio- 
cène supérieur) fossilifère avec Pecten jacobeus, P. latissimus, des Ostracées 
de grande taille, des For aminif ères, des Echinides, entre autres un Clypeas- 
ter, C. altus, ou voisin de celui-ci; ce calcaire tertiaire s'élève sur les 
hauteurs de la Sierra et pénètre dans son axe. Au-dessous des calcaires 
marins avec Pecten, Clypeaster, au pied même des buttes de l'amphibolite, 
se trouve un conglomérat caractéristique contenant des débris d'Ostracées 
(Ostrea crassissima) et des cailloux roulés de ces mêmes roches pyroxéno- 
amphiboliques dont l'éruption a eu une longue durée; elles ont com- 
mencé à surgir avant le miocène supérieur, leur éruption s'est continuée 
durant l'âge du miocène supérieur et s'est terminée avec le pliocène supé- 
rieur, date du retrait de la mer et de la formation de la vallée du Guadal- 
quivir. Ces sources hydro-minérales basiques qui ont joué un rôle dans les 
métallisations de cette région ont continué durant la période pliocène et 
l'âge quaternaire, elles ont amené au jour des masses alumino-magné- 
siennes qui se trouvent même sur les sommités de la Sierra, et contribué 
à former les terres rouges ferro^alumineuses aurifères. 

» Amas et remplissages de contact. — Ces roches pyroxéno-amphiboliques 
ont coupé et métamorphisé les sédiments paléozoïques, et particulièrement 
les calcaires siluriens qui sont devenus cristallins, fortement relevés, même 
renversés ou ouverts en éventail. Aux points de contact de la roche d'épan- 
chement et du calcaire ancien, celui-ci a été pénétré de cristaux silicates 
(amphibole, etc.), de pyrites, etc.; les fentes ou crevasses ont été remplies 
par des substances métallifères, principalement par des minerais de fer 
(oligiste, magnétite, limonite), des sulfures de fer, de cuivre, des sulfures 
et arsénio-sulfures de nickel (nickel ine, linnéiie, mellerite, disomose) qui 
se décomposent en arséniate vert de nickel (annabergite), des tellurures 
aurifères (mullerine, sylvanite, etc.); tous ces minéraux avec de l'or natif 
et de l'or combiné. Ces amas en poches irrégulières, inconstants, sans con- 
tinuité, superficiels ou de peu de profondeur, où le fer domine, sont des 
accidents. Les fentes ouvertes dans le calcaire silurien n'ont pas été seule- 

C, R., 1885, 2» Semestre. (T. CI, S'i) lI 
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ment remplies par des substances métallifères, mais aussi, en certains en- 
droits (cerro Santos), parle phosphate de chaux concrétionné. Le quartz 
a été rare dans ces manifestations où l'or se montre, il est ici un accident. 

» Terres rouges ferfo-aurif ères, dissémination de l'or. — Ces terres rouges 
n'ont pas été formées par sédimentation ni par transport; elles se trouvent 
sur les sommités de la Sierra et sont constituées en partie par des débris 
de la roche sous-jacenté. Partout où la roche pyroxéno-amphibolique ap- 
paraît, les terres colorées en rouge contiennent de l'or libre ou combiné; 
également partout où le calcaire cristallin est en contact ou au voisinage 
de la diorite, les mêmes terres rouges contiennent de l'or ; enfin les terres 
des parties basses et les alluvions formées par la destruction ou le transport 
des éléments de la Sierra contiennent aussi de l'or. La terre rouge ferro- 
alumineuse est le véritable minerai aurifère. i Ut de cette terre rouge cri- 
blée pèse de i k8 ,4oo a i kg , 5oo, soit i4oo ke à i5bo kg au mètre cube; i 1jt 
perd par débourbage o Ut ,7 environ d'argile et laisse un résidu sablonneux 
de o Ut ,3 qui pèse de 400^ à 4* o 61 . Enfin, en lavant ce résidu, on obtient un 
sable noir caractéristique, constitué en grande partie par dé la magnétite, 
contenant aussi oligiste, ilménite, zircon, rutile, telïurure d'or, or com- 
biné, Or natif (au titre de 992 à 993, contenant argent, palladium, rho- 
dium) en petites paillettes, grains ou poudre fine. L'or est disséminé d'une 
manière inégale dans les terres rouges; nous estimons à environ ioooo 1 " 1 
la surface actuellement connue par nous de sol aurifère delà région de 
Penaflor, tora del Rio et la Puebla. 

» Genèse de l'or. — Le sable [noir contient tous les minéraux qui 
se trouvent dans les roches pyroxéno-amphiboliquës, et ces minéraux 
y ont conservé intactes leurs formes cristallines (angles solides, faces), ce 
qui exclut l'hypothèse d'un broyage naturel ou d'un transport : il résulte 
de la désagrégation superficielle des diorites et amphibolites. L'or natif ou 
combiné du sable noir a la même origine que ce sable, il provient de la 
roche éruptive (diorite et amphibolite) qui l'a amené de l'intérieur à la 
surface sous diverses combinaisons ultérieurement détruites ou décompo- 
sées. En effet, on trouve la diorite et l'àmphibolite pénétrées de divers mi- 
néraux métallifères, sulfurés, arsénio-sulfurés, tellururés; des tellurures 
avec-des lamelles d'or natif encore adhérentes, de l'or natif interposé entre 
les lamelles cristallines des oxydules et oxydes de fer, enfin des diorites et 
amphibolites contenant de l'or métallique visible à l'œil nu et des mine- 
rais métallifères au contact de ces diorites avec des paillettes d'or natif. 
L'or métallique a été en partie mis en liberté avec le fer titane, la ma- 
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gnétite, l'oligiste, etc., de la roche éruptive pyroxéno-amphibolique. 

» Conclusions. — Des faits observés, je tire les conclusions suivantes : 

» I. Les diorites, amphibolites de la sierra de Penaflor ont eu une 
longue période d'éruption qui a commencé avant le miocène moyen, s'est 
continuée durant le miocène supérieur et le pliocène et s'est terminée avec 
celui-ci ; l'éruption de ces roches a donné à la petite Sierra son relief, bien 
qu'elle ait participé des soulèvements plus anciens; le miocène supérieur a 
été porté à environ 3oo m au-dessus du Guadalquivir. 

» IL Des émanations hydro-minérales basiques ont coïncidé avec ces 
éruptions; elles ont rempli de minéraux métallifères (cuivre, nickel, fer), 
aurifères et de sels alcalins des crevasses préexistantes. 

» III. Les terres ferro-alumineuses aurifères qui forment le sol des som- 
mets et des flancs de la Sierra sont le résultat de la décomposition séculaire 
sur place et désagrégation superficielle des roches pyroxéno-amphiboliques 
et aussi des manifestations hydro-minérales. 

» IV. L'or natif ou combiné, en proportions variables, est venu au jour 
amené par les roches pyroxéno-amphiboliques. 

» L'or se trouve : i° dans les amas métallifères de remplissage ( nickel, 
cuivre, fer) au contact des diorites et des calcaires cristallins; 2° dans les 
roches primaires en contact avec les mêmes roches d'épanchement; 3° dans 
les calcaires et grès tertiaires en relation avec les diorites et amphibolites 
et les émanations hydro-minérales j 4° dans les terres rouges ferro-alumi- 
neuses; 5° dans les alluvions de la plaine formées par les débris de roches 
et minéraux entraînés de la Sierra; 6° enfin, dans les diorites et amphibo- 
lites qui l'ont amené à l'extérieur. » 



PALÉONTOLOGIE VÉGÉTALE. — Contributions à l'étude de la flore oolithique 
de l'ouest de la France. Note de M. L. Crié, présentée par M. Chatin. 

« Depuis la publication du beau travail de M. de Saporta, sur les végé- 
taux jurassiques de la France ( H ), les calcaires et les grès oolithiques des 
environs de Mamers et d'Alençon nous ont offert une remarquable série 
d'empreintes de Conifères et de Cycadées. Grâce à ces documents, il nous a 

(*) Voir G. de Saporta, Paléontologie française. Plantes jurassiques; t. II, Cycadées. 
Paris, 1875. 
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été possible de compléter les diagnosès de quelques formes déjà décrites 
et d'enrichir, de plusieurs espèces nouvelles, la flore jurassique de l'ouest 
de la France. ' '"■'■ ' • 

» Parmi les flores oolithiquès françaises, celle de Mamers (Sarthe) est 
de beaucoup la plus riche en Cycadées* non par la fréquence des spécimens, 
mais par la diversité et ^originalité des formes. Le seul genre Olozamites y 
est représenté par huit espèces^ parmi lesquelles figure Y Olozamites Mamer- 
tinus Crié. Un de nos échantillons, qui est long de ô m , ia, possède un rachis 
assez épais avec des fôhdles très rapprochées et insensiblement décroissantes 
vers la base de l'organe. Ces folioles, dont les plus grandes mesurentenviron 
o m ,oi delong, sont trèsnettementauriCuléeSjOvales-oblonguesou Ovales-lan- 
céolées, un peu recourbées en faux, dans leur partie supérieure, et se termi- 
nant par un sommet obtus ou peu aigu, jamais arrondi. Un autre échantil- 
lon laisse voir les dernières folioles du rachis avec un pétiole très développé 
et long de o m ,o5 à o m ,o6. Ces- caractères rappellent ceux que nous pré- 
sentent plusieurs Otozarrïites du type brevifolius Fr. Br. Mais V Olozamites 
Mamertinus est tout à fait distinct des formes qui ont été jusqu'à ce jour 
signalées dans l'infra-lias, le lias et l'oolithê. r - = 

» Nous possédons aussi de très bellesfrondes appartenant aux Otozamites 
Reglei Sdp. et marginatus Sap. Nos échantillons sont pourvus, à ! la partie 
inférieure de certaines folioles, d'un ourlet ou repli marginal que Schenk 
avait considéré à tort comme représentant une partie fructifère de même 
nature que celle des Pteris et des Cheilanthes; ce repli marginal est bien 
visible chez les Otozamites Bunburganùs et Trevisani Zigno, de l'oolithê des 
Alpes vénitiennes, qui paraissent se rapprocher des Olozamites microphyllus 
et marginatus de Mamers. 

» Les Zamites Brgn., que l'on distingue très nettement des Olozamites 
par la nervation de leurs pinnules, nous ont présenté plusieurs frag- 
ments de frondes petites et élégantes, qui n'avaient pas encore été obser- 
vées dans l'oolithê de l'ouest de la France. Nous donnerons à cette nou- 
velle espèce, que nous figurerons prochainement, le nom de Zamites 
Mamertinus. 

» Les Cycadites Sternb. sont représentés, à Mamers, par le Cycadites 
Delessei Sap., qui a précédé le Cycadites Sarthacensis Crié ( 4 ), remarquable 

( * ) Voir L Crié, Contributions à la flore crétacée de l 'ouest de la France ( Comptes 
tendus, septembre i884)- 
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espèce des couches crétacées du Mans dont nous devons la découverte à 
M. Ed. Guéranger. Les deux Cycadites de la Sarthe appartiennent au type 
du Cycas revoluta, plante actuellement japonaise ( , ). 

» Il existe encore, dans l'oolithede Mamers, un fossile offrant cette par- 
ticularité d'être tout à fait intact à son extrémité supérieure qui est nette- 
ment terminée et comparable, par l'agencement des écailles dont il est en- 
touré, à un véritable cône. Au premier abord, on serait tenté de confondre 
cette empreinte avec un strobile de conifère; mais la forme des écailles 
et l'organisation tout entière de l'organe dénotent une tige bulbifère, ou 
plutôt une bulbille de Cycadée. Nous nommerons Guiltiera Sarthacensis ( 2 ) 
ces bulbilles fossiles qui servaient à la ramification ou à la reproduction 
desCycadées, lorsqu'ils se détachaient naturellement ou par accident de la 
tige. Ces petits bourgeons de forme ovoïde, à écailles charnues, imbriquées, 
ont peut-être appartenu aux Otozamites Mamerlinus et Reglei, dont ils ac- 
compagnent les frondes dans les couches de Mamers. 

» Nous mentionnerons enfin une série très instructive de tronçons de 
tiges et de fragments épars de branches, de rameaux et de ramules prove- 
nant de la même localité. Ces empreintes, sur la plupart desquelles on re- 
marque des écussons foliaires disposés en hexagones plus ou moins 
réguliers, appartiennent au BrachyphyUum Desnoyersii Sap. [Mamillaria 
Desnoyersii Brgn). Cette plante s'éloigne beaucoup des autres Conifères et 
s'écarte même des autres BrachyphyUum par l'apparence trapue, rigide et 
presque nue des branches principales et secondaires. 

» Beaucoup de ces fossiles sont fortement comprimés et enduits à l'inté- 
rieur d'un résidu charbonneux pulvérulent. Parmi ces débris nous possé- 
dons un spécimen représentant la terminaison d'un jeune rameau subdi- 
visé lui-même en ramules de dernier ordre. Par la disposition et par la 
forme des feuilles, cet échantillon ressemble beaucoup à certains rameaux 
du BrachyphyUum mamillare Brgn, de l'oolithe anglaise de Scarborough ( 3 ) . 

» Le Tableau suivant indique le nombre des familles, des genres et des 



(*) Le Cycas Sarthacensis Crié, du cénomanien de la Sarthe, paraît se rapprocher 
du Cycas Diksoni Heer, espèce de la craie moyenne du Groenland. 

( 2 ) Du nom du savant géologue manceau, Albert Guillier, dont la Science déplore la 
perte récente. 

( 3 ) A la flore de Scarborough appartient encore 1' 'Otozamites graphicus Schimp., dont on 
trouve les empreintes dans les courbes bathoniennes de Mamers (Sarthe) et de Valognes 
(Manche). 
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espèces qui constituent actuellement la flore oolithique de l'ouest de la 
France : 

Genres. Espèces. 

Cryptogames. ..,;... Fougères Lomatopteris i 

Conifères Brachyphyllum ......... i 

Cycadites — . i 

Gymnospermes { \ Zamites i 



Cycadées 



Otozamites '...... g 

Sphénozamites 1 

Cylindropodium ........ 1 

Guilliera 1 

Total 16 



ZOOLOGIE. — Structure et accroissement des fanons des Baleinoptères. Note 
de M. Y. Dbxage, présentée par M. H. de Lacaze-Duthiers. 

« D'après les travaux anciens de Hunther, Rosenthal, Ravin, Hehn, 
Reinhardt et Eschricht, et d'après les recherches plus récentes de Tur- 
ner et de Tycho Tullberg, la disposition macroscopique des fanons est bien 
connue, mais leur structure histologique et leur mode de formation le sont 
beaucoup moins. J'ai pu combler quelques-unes de ces lacunes en étudiant 
les fanons du Baleinoptera musctdus de Langrune. 

» Le long du bord interne de chaque plateau de fanons se trouvent de 
nombreux poils très fins et bien distincts les uns des autres. Il y en a de 
quatre à six pour chaque rangée transversale. Chacun est formé d'un tube 
longuement conique de substance cornée, ouvert à l'extrémité, et renferme un 
long bulbe filiforme directement implanté sur la muqueuse. Le bulbe con- 
tient une arfériole, une veinule et des capillaires. Il s'avance jusqu'au delà 
du milieu. Le reste de la cavité est occupé par une substance détritique 
entremêlée de bulles d'air : ce sont les fanons piliformes simples. Qu'ils soient 
lamelliformes ou piliformes, les fanons composés ne sont autre chose que 
des faisceaux, aplatis ou circulaires, de poils simples ayant chacun son tube 
corné et son bulbe. Les poils simples groupés pour former un même fanon 
composé sont réunis par des couches superficielles communes de substance 
cornée (enamel des Anglais), et leurs canaux centraux se fusionnent à la 
base en une cavité unique, cylindrique ou fissiforme qui reçoit un prolon- 
gement de la muqueuse. C'est sur le bord libre de ces prolongements que 
s'élèvent les bulbes élémentaires* 

» Les espaces compris entre les bases des fanons sont comblés, sur une 
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épaisseur de o ra ,io à o m ,i2, par une matière blanche ou gris clair, souple 
et cassante à la manière du liège, que j'appellerai substance subéroïde (gum 
de Scoresby et des baleiniers, substance intermédiaire). 

» La muqueuse et ses prolongements, ainsi que les bulbes qui en partent, 
sont partout recouverts par deux ou trois assises de cellules petites, rondes, 
protoplasmiques. C'est la couche formatrice. A l'intérieur de chaque tube 
corné, ces cellules, en se multipliant par division, donnent naissance à la 
substance médullaire qui tapisse d'une couche épaisse la paroi interne. Ces 
cellules médullaires, longues de 20 à 25% se continuent insensiblement en 
dedans avec les cellules formatrices dont elles proviennent, et en dehors 
avec la substance cornée qu'elles produisent. 

» Entre les fanons, les cellules de la couche formatrice sont aussi en 
voie de division continuelle et donnent ainsi naissance à la substance subé- 
roïde: Celle-ci est formée de cellules polygonales de 20 à 2^ de long sur 
i5 à iÇP de large, très plates, avec un noyau de $■, Au sein de la masse, 
elles sont empilées horizontalement. Au voisinage des fanons, elles se dé- 
tournent parallèlement à leur surface et se transforment peu à peu en celles 
de la substance cornée. La substance subéroïde est traversée par une mul- 
titude de canaux verticaux qui partent de la muqueuse et s'ouvrent à la 
surface. Leur diamètre est de 8^; on en trouve vingt-cinq à trente par mil- 
limètre carré; ils sont limités par des cellules arquées et non comprimées. 
Leur base, très élargie (o mœ ,io à o mm ,i5) reçoit un bulbe vasculaire fourni 
par la muqueuse. Ce bulbe est semblable à celui des fanons ; mais il ne 
s'étend qu'à 1 ou 2 mm . Au delà, la cavité du tube ne contient plus qu'une 
faible quantité de substance détritique. 

» Morphologie. — La couche formatrice représente cette assise profonde 
de la zone de Malpighi, désignée sous le nom de couche pigmentaire. Ses 
cellules se teignent en rouge pur dans le picrocarmin. Les substances mé- 
dullaire et subéroïde représentent les assises superficielles de la couche de 
Malpighi. Leurs cellules deviennent orangées dans le picrocarmin ; le noyau 
seul se colore en rouge. La substance cornée représente la couche cornée 
de l'épiderme, mais tassée et agglutinée. Ses cellules, réduites à de simples 
écailles, où le noyau finit par disparaître, se colorent en jaune pur dans le 
même réactif. L'affinité pour l'acide picrique dans le picrocarmin mesure 
exactement le degré de transformation des cellules en substance cornée. 

» Accroissement des fanons. — La couché formatrice, en produisant par 
division de nouvelles assises, repousse par un mouvement général l'en- 
semble de la substance subéroïde et des fanons qui y sont implantés. La 
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substance subéroïde augmenterait indéfimmentd'îépaisseur, mais une active 
exfoliation superficielle règle sa puissance. Cette exfoliation déchausse les 
fanons à leur base, et c'est ainsi que se fait lèjur accroissement en longueur. 
ïl n'y a pas, comme pour le cheveu, glissement sur les parties épidermi- 
ques voisines. Ce déchaussement finirait par amener la chute du fanon ; 
mais çelui-jci s'accroît sans cesse à la /hase par.Ja transformation des sub- 
stances médullaire et [subéroïde à leur angle de réunion. L'accroissement 
en épaisseur est interne et externe. Le premier se fait à l'intérieur des ca- 
naux aux dépens de ; la substance médullaire; le second est produit par la 
substance subéroïde qui, d'abord, forme des couches concentriques à la 
paroi de chaque canal jusqu'à ce que . les poils élémentaires qui doivent 
faire partie d'un même fanon composé soient devenus tangents, puis forme 
des couches communes qui les réunissent et les soudent entre eux;. Au delà 
du point où s'arrêtent les bulbes dans les canaux centraux, l'accroissement 
interne fait place à un phénomène inverse d'exfoliatipn intérieure qui 
amincit, laparoi. A l'extérieur, l'usure commencée se produire dès le point 
où le fanon se.dégage de la substance subéroïde. Les couches cornées com- 
munes diminuent donc d'épaisseur à partir de la base. A une certaine 
hauteur,, elles se trouvententièrement usées et les poils constituants sont 
mis en liberté. Ces poils terminaux eux-mêmes continuent à s'user,, d'où 
leur forme conique. Leuc.sommet se, détruit sans cesse, d'où l'ouverture 
du canal central, à l'extérieur. Enfin* cette destruction terminale les rac- 
courcirait d.e plus en plus, mais celle, des couches communes à leur base 
les isole, au fur et à niesure, sur une plus grande longueur. Ces trois sortes 
d'accroissement se combinent .a ces deux modes d'usure pour régler la forme 
et les dimensions des fanons, résultantes nécessaires de ces divers processus 

antagonistes 

» accroissement du plateau en largeur. — Le long du bord interne du pla- 
teau, la couche formatrice reyêt la paroi verticale de la masse subéroïde. 
Là elle prolifère activement, et ses cellules, en se multipliant, foraient des 
crêtes verticales qui s'avancent dans la muqueuse ambiante, contournent 
les vaisseaux et se referment en dedans d'eux. De cette manière se trou- 
vent englobés, un à un, dans la substance subéroïde, des vaisseaux en- 
tourés d'une petite portion de muqueuse et d'une couche périphérique de 
cellules formatrices. C'est ainsi que se forment les nouveaux bulbes vascu- 
laires de la substance subéroïde. C'est probablement aussi ,,-deJa même ma- 
nière que se forment les bulbes des nouveaux fanons pi lifor mes simples. 
Ceux-ci augmentent sans cesse de nombre en dedans; tandis que les plus 
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anciens, repoussés en dehors, se groupent pour former les fanons composés 
et que ces derniers se soudent entre eux pour augmenter la largeur des fa- 
nons lamelliformes déjà formés (*). » 

PHYSIOLOGIE COMPARÉE. — Sur la structure et le mouvement des stylets dans 
l'aiguillon de l'Abeille. Note de M. G. Càrlet, présentée par M. Paul 
Bert. 

« Dans une Note précédente {Comptes rendus du 28 juillet 1884), j'ai 
montré que l'appareil d'inoculation des Mellifères est non seulement un 
trocart qui perce, mais encore une seringue aspirante et foulante, qui se 
charge et se décharge à chaque coup de piston. Je ne crois pas que le 
mécanisme de la seringue se trouve ailleurs que dans le règne animal et 
qu'un instrument aussi parfait que celui que j'ai décrit ait été jamais réa- 
lisé dans l'industrie. 

» Depuis la publication de cette Note, j'ai fait des recherches pour me 
rendre compte de la structure de la tige du piston et de son mode de 
glissement dans le corps de pompe ou gorgeret. 

» Quand on examine le fonctionnement de cet appareil sur l'Abeille 
vivante, on est frappé de voir que des stylets si ténus soient toujours 
intacts; qu'ils conservent toujours un parallélisme parfait, sans que jamais 
l'un empêche le glissement de l'autre, sans que jamais les dix dents sail- 
lantes qui arment extérieurement leur extrémité empêchent leur mouve- 
ment de va-et-vient dans le gorgeret. 

» En pratiquant des coupes transversales de l'aiguillon, sur divers 
points de sa longueur, après avoir fixé l'aiguillon, soit dans la paraffine, 
soit dans le liège fin gonflé par l'eau, j'ai obtenu des coupes très minces, 
d'où il m'est permis de tirer les conclusions suivantes : 

» A. Le stylet est creusé d'un canal central qui occupe toute sa lon- 
gueur. Il résulte de ce fait : i° une augmentation de solidité, sans augmen- 
tation de poids, car on sait que, de deux tiges faites avec des quantités 
égales de la même matière, celle qui est creuse offre plus de résistance 
que celle qui est massive; i° une augmentation de volume sans augmen- 
tation de poids, ce qui permet aux dents des stylets d'être assez écartées 
des bords du gorgeret pour ne pas le rencontrer (ces dents étant d'ail- 
leurs utiles pour assurer l'inoculation du venin en retenant l'aiguillon 

('* ) Ce travail a été fait au laboratoire de Iruc-sur-Mer. 

C. R., i885, a« Semestre. (T. CI, N" I.) I2 
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dans la plaie et ne devenant qu'exceptionnellement nuisibles, quand 
l'Abeille piqué l'homme ou uti autre Mammifère, ce qui arrive rarement, 
car alors l'aiguillon reste souvent, mais non 'toujours,' dans la blessure). 

B. Le stylet porte, sur toute sa longueur, une gouttière extérieure ou 
gorge,. el;~i la., section de ^celle-ci est, plus- étroite à soti, entrée =qu'en son 

C. Au milieu de la gorge, une baguette plus large à sa terminaison 
qu'à sa base, qui est adhérente au gorgeret, près de son bord, forme une 
sorte dè v rail de chemin de' fer qui 'constitue, avec là gorge, uri mouve- 
ment de coulisse tel que le dérailléfnent du stylet est impossible. Un pareil 
système rappelle beaucoup la' coulisse à queue que les ébénistes fabriquent 
pour -les 'tablés â rallonges. '"''' ' ^ v ,. 

1>. 'te gorgeret est également creux et sa section est un triangle dont la 
base formé avec les deux stylets un espace prismatique et triângùlairèj où 
le venin est déversé et d'où il sort par la fente très étroite qui séparé les 
deux stylets. » j ' f '' ' u 

PHYSIOLOGIE PATHOLOGIQUE. — Sur la toxicité respective . des matières, orga- 
niques et salines de V urine. Note de MM. R. Lapine et P. Actbert, pré- 
sentée par M. Gharcor. ; s -: 

« MM. Feltz et Ritter, dans leur important travail sur l'urémie, expéri- 
mentale, ont cherché à déterminer, en injectant l'urine en. nature dans les 
veines de, chiensj, le pouvoir toxique de l'urine normale. Cçtmme on sait, 
ils l'ont presque exclusivement rapporté aux matières saline^ et particu- 
lièrenient : à la potasse. M. le professeur Bouchard, au contraire, a insisté 
sur la présence de principes toxiques dans la. partie organique 4e Kurjne 
nqrrça.le. (!,).. La présenteNote a pour objet de fixer, le degré de toxicité des 
matières organiques; «et salines à l'état, normal et chez certains fébi-jcitants. 

» Dans un travail antérieur, lu au Congrès de Copenhague (.août 1884), 
nous^ayions étudié la toxicité des matières? organiques de l'urine en les 
retirant, de.^e liquide, à;l'exclusipn de la plus grande partie des sels, au 
moyen d'un extrait alcoolique,, fait avec des précautions particulières; 
mais, pour éviter toute manipulation qui pourrait être suspectée de donner 
naissance à^un produit toxique ( 2 ), et aussi afin de déterminer la toxicité 

( ' ) Revue de Médecine, i 882, et Comptes rendus de la Société de Biologie, déc. 1884. 
(*) Plusieurs chimistes, MM. Guarescnï et Mosso/ doppolâ, etc!',' ont appelé avec raison 
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respective des matières organiques et des sels nous avons, depuis, employé 
la méthode suivante : 

» Nous prenons deux chiens, à peu près de même taille (') et de même 
race : à l'un nous injectons l'urine en nature dans la veine fémorale en 
notant les symptômes et la quantité injectée jusqu'au moment où survient 
la mort. Puis nous incinérons une quantité plus considérable de la même 
urine; nous dissolvons les cendres dans un volume d'eau égal au volume 
de l'urine incinérée, et nous injectons cette solution dans la veine fémo- 
rale de l'autre chien. Les effets observés sont bien différents, suivant qu'on 
opère avec de l'urine normale ou avec de l'urine fébrile. 

» S'il faut, par kilogramme de chien, 6o cc d'urine normale pour amener 
la mort, un volume de solution de cendres peu supérieur (65°° par 
exemple) produira le même résultat. Au contraire, s'il suffit de 25 cc d'urine 
fébrile (par kilogramme de chien) pour tuer l'animal, il faudra un volume 
de solution de cendres de beaucoup supérieur (/lo 00 par exemple). En 
d'autres termes, dans l'urine normale, la toxicité des cendres constitue 
au moins 85 pour ioo de la toxicité totale de l'urine ( 2 ) (ce qui donne, 
par différence, pour les matières organiques, une toxicité inférieure à 
i5 pour ioo), tandis que dans certaines urines fébriles la toxicité des 
cendres n'atteint que 55 pour iôo delà toxicité totale (ce qui fait, par dif- 
férence, pour les matières organiques, une toxicité de 45 pour ioo). 

» Quant aux symptômes, ceux que provoquent chez le chien les urines 
fébriles sont différents de ceux produits par l'urine normale; elles peuvent, 
notamment, causer parfois de grandes convulsions cloniques ( 3 ). La solu- 

l'attention sur le fait que, dans un milieu acide, certaines substances organiques peuvent 
produire des principes toxiques. Après eux, nous avons, en effet, constaté que si un extrait 
d'urine est fait sans précautions convenables, il y apparaît des composés toxiques ayant 
l'action de la muscarine ou de la neurine. Pour être à l'abri de cette grave cause d'erreur, 
il ne suffit pas de saturer préalablement l'urine avec de la soude, car il résulte des re- 
cherches de l'un de nous ( Aubert) qu'une urine parfaitement saturée redevient acide pen- 
dant l'évaporation au bain-marie. 

(') Deux chiens de poids notablement différent ne re'sistent pas de même à là même 
quantité de toxique, par kilogramme de leur poids. Les différences de races entraînent 
des différences de re'sistance qui rendent fautives les comparaisons. 

( 2 ) Nous confirmons ainsi, dans une certaine mesure, l'assertion un peu trop absolue de 
MM. Feltz et Ritter. 

( 3 ) MM. Feltz et Ritter signalent les convulsions après l'injection d'urine normale; mais 
ils ne paraissent pas avoir fait de distinction entre les grandes convulsions cloniques et la 
raideur tonique que nous avons en effet observée au moment de la mort, causée par l'in- 
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tion de cendres, quelle que soit la provenance de l'urine, tue toujours par 
arrêt du cœur. » 



physiologie pathologique. — Epilepsie d'origine auriculaire. Contribution 
à l'étude de t'olopiésis (compression auriculaire). Note de M. Boucheron, 
présentée par M. Bouley. , ;' - 

« Il existe chez l'homme et les animaux des crises épileptiformes qui ont, 
pour origine, une affection de l'oreille ou, plus exactement, une excitation des 
nerfs acoustiques. Ces épilepsîes auriculaires doivent être rapprochées de 
l'épilepsie de BroWn-Sequard, par excitation d'un nerf sensitif cutané. 

» Dans l'espèce humaine, l'épilepsie auriculaire peut se manifester : 

» i° Chez les jeunes enfants, pendant l'évolution de l'affection d'oreille 
qui détermine la surdi-mutité. A cet âge, les crises épileptiformes sont les 
analogues des convulsions méningitiformes ; 

» 2° Dans la. seconde enfance, pendant le cours de diverses affections 
d'oreille produisant une surdité légère ou grave ; 

» 3° Chez l'adulte, où l'épilepsie auriculaire, toujours accompagnëed'une 
affection d'oreille, forme une variété de Y epilepsie tardive. 

» Chez les animaux, l'épilepsie auriculaire s'observe assez souvent chez 
le chietij iè chat et d'autres animaux domestiques. 

» Sj-mptomatologie. — L'épilepsie auriculaire est caractérisée : : 

» i° Parades convulsions épileptiformes, présentant toutes les variétés de 
forme de l'épilepsie pure, avec ou sans chute, avec où sans aura. 

» 2° Par une affection d'oreille (catarrhe tubo-tympanique, catarrhe 
purulent de la caisse avec otorrhée, bouchon cérumineux, lésions du 
rocher, du labyrinthe, etc.), avec surdité monauriculàire ou bi-auricùlaire 
plus ou moins marquée. C'est là le signe distinctif de l'épilepsie auricu- 
laire d'avec l'épilepsie pure. 

» 3° Chez le jeune enfant, la inutile peut s>jouter à la surdité grave 
dont l'épilepsie auriculaire a été le symptôme. 

«Les signes précurseurs des crises épileptiformes sont souvent des 
symptômes auriculaires : surdité plus marquée, bourdonnements, vertiges 
auriculaires, sensation de pression dans les oreilles, modification du 



fusion d'urine normale. Tout récemment, M. Fleischer a dit que l'injection intra-veirieûse 
d'urine normale ne produit pas de convulsions, mais il ne spécifie pas davantage (Congrès 
de fï'iesbaden ; i885). - 
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caractère, etc. L'intelligence reste intacte. L'évolution de l'épilepsie auri- 
culaire, dans les'cas que nous avons observés, a été une marche progres- 
sive vers la guérison, niais avec des rechutes assez éloignées, correspondant 
aux rechutes de l'affection de l'oreille. 

» Chez les animaux, l'épilepsie auriculaire est caractérisée par de vio- 
lentes crises épileptiformes observées chez le chien, soit pendant la chasse 
(Nocard), soit au repos (Mégnin); chez le chat pendant le repos et pen- 
dant la course. 

Mécanisme. — Les convulsions épileptiformes d'origine auriculaire ont 
pour cause une excitation directe ou réflexe des nerfs auriculaires, soit à leur 
terminaison dans l'oreille, soit le long de leur trajet intracranien, soit à leur 
origine bulbaire, soit, peut-être, dans leur trajet intra-cérébral, chez des 
sujets prédisposés et dans des conditions données. 

» De la même manière que l'épilepsie de Erown-Séquard a pour cause 
l'excitation du trijumeau, l'excitation des nerfs sensoriels de l'oreille se 
transmet au mésocéphale, met en jeu les centres moteurs de cette région 
et provoque ainsi la crise convulsive épileptiforme. 

» Il est intéressant de déterminer les modes les plus fréquents de l'exci- 
tation des nerfs auriculaires, chez l'homme et les animaux. 

» Chez l'homme, le mode d'excitation le plus commun est le même que 
celui qui produit les crises convulsives méningitiformes. L'enfant ou 
l'adulte étant pris de catarrhe nasotubaire, les trompes d'Eustache s'obli- 
tèrent par gonflement de la muqueuse, et le vide aérien se produit dans la 
caisse tympaniqué (par résorption de l'air y contenu). Alors, la pression 
atmosphérique sans contrepoids presse de i kg sur la membrane tyrnpa- 
niqué (qui a environ i cq de surface); et cette pression est transmise par 
les osselets au liquide labyrinthique et aux nerfs labyrinthiques, qui sont 
à la fois comprimés (surdité) et excités comme tous les nerfs comprimés. 

» Cette excitation, transmise au mésocéphale, produit, chez les sujets prédis- 
posés, des crises convulsives, épileptiformes, méningitiformes ou vertigineuses. 

» Ce mécanisme de compression et d'excitation des nerfs auriculaires 
(mécanisme otopiésique) est important à connaître pour ses conséquences 
pratiques. Le point de départ de la compression étant le vide aérien de la 
caisse tympanique, enfaisant cesser le vide aérien par des insufflations d'air 
à travers les trompes d'Eustache, on fait cesser la compression labyrinthique 
et l'excitation épileptogène des nerfs acoustiques. 

» Un autre mode de compression excitatrice des nerfs auriculaires est le 
suivant : un corps étranger du conduit auditif externe, un bouchon céru- 
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mineux, peut presser sur le tympan, et cette pression est transmise par les 
osselets au liquide labyrinthique et aux nerfs acoustiques. 

» Chez les animaux, chez les chiens eri particulier, les crises épileptiques 
ont généralemeut pour cause, comme l'ont démontré Mégnin et Nocard, 
un bouchon cérumineux renfermant des Acares_ particuliers [Chorioptes 
Ecaudatus). La présence des acares rend là maladie contagieuse dans les 
chenils. La suppression des bouchons cérumineux et des Acares par le naphtpl 
(Nocard)/aif cesser immédiatement chez ces animaux' les crises a" épilepsie auri- 
culaire. 

» Les travaux de Nocard sur l'épilepsie auriculaire du chien, sur l'ap- 
parition des crises dans la course, sur leur guérison par la disparition des 
Acares et du cérumen, confirment la partie expérimentale de nos propres 
recherches, et montrent que l'on peut reproduire, chez les animaux, l'épi- 
lepsie auriculaire en se mettant dans certaines conditions révélées par l'ob- 
servation. 

» Quand l'excitation des nerfs auriculaires a pour cause un néoplasme, 
intracranien, un processus méningitique, une nécrose "du rocher, une sup- 
puration, une ossification du labyrinthe (Politzer), une fracture du crâne, 
une hémorrhagie labyrinthique, etc., Je mécanisme épi leptogène est peu 
modifiable. , 

» En résumé, l'oreille peut être, dans certaines circonstances, une région 
épileptpgène et l'excitation des nerfs auriculaires peut produire des crises 
épileptiformes chez l'enfant en bas âge, dans la deuxième enfance et dans 
l'âge adulte. Ces épilepsies d'origine auriculaire existent aussi chez les 
animaux, chien, chat, etc. . . ; . 

» Ces épilepsies auriculaires se distinguent non par la physionomie des 
crises convulsives, qui sont analogues aux nombreuses variétés de l'épi- 
lepsie pure, mais par la coexistence d'une maladie d'oreille avec surdité légère 
ou grave ou une surdi-mutité. 

» Chez l'adulte, l'épilepsie auriculaire forme une variété de l'épilepsie 
tardive. » 
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PHYSIOLOGIE PATHOLOGIQUE. — Nouveaux procédés métalloscopiques dans les 
cas d'aptitudes métalliques dissimulées, notamment chez les sujets léthargiques, 
cataleptiques ou somnambules. Note de M. Moricockt, présentée par 
M. Bouley. 

« Depuis que la Société de Biologie, après avoir nommé une Commis- 
sion composée de MM. Charcot, Luys et Dumontpallier, rapporteur, a 
reconnu l'exactitude des faits annoncés par le D r Burq, la raétailothérapiè 
a pris place définitivement dans la thérapeutique des maladies nerveuses 
en général et dans celle de l'hystérie en particulier. 

» Le problème consiste le plus souvent à trouver un métal qui, ap- 
pliqué sur là peau, fasse revenir la sensibilité. Ce métal varie pour chaque 
malade; mais il peut arriver que, chez certains sujets, l'application 
externe des métaux reste sans effet (aptitudes métalliques dissimulées de 
Burq). Il faut alors injecter sous la peau une petite quantité de sel métal- 
lique. MM. les D ra Burq et Moricourt ont déjà eu l'honneur, en 1 883, de 
présenter à l'Académie des Sciences l'observation d'une aboyeuse guérie 
par l'aluminium intus et extra, chez laquelle la sensibilité métallique avait 
été déterminée par l'injection hypodermique de quelques gouttes d'une 
solution d'alun à -jI^. 

» Dans le cas particulier de sujets léthargiques, cataleptiques ou som- 
nambules, de même que chez les sujets hypnotisables ou magnétisables, le 
problème se simplifie; Burq ayant montré qu'alors, neuf fois sur dix, le 
métal approprié est le cuivre ou l'or. Il suffit donc d'injecter sous la peau, 
dans deux points différents, quelques milligrammes de sulfate de cuivre ou 
dé chlorure d'or. 

» C'est ce que j'ai fait avec succès à l'hôpital Cochin sur trois malades 
du service de M. Dujardin-Beaumetz. Sur deux d'entre elles totalement 
anesthésiques, atteintes d'accès de léthargie et de catalepsie, l'injection de 
sulfate de cuivre resta sans effet, tandis qu'avec l'injection de chlorure d'or 
la sensibilité revint, chez l'une (salle Briquet, n° 14) en moins de dix mi- 
nutes, et chez l'autre (salle Briquet, n° 19) après quarante-huit heures, au 
voisinage de la piqûre. Chez la troisième, au contraire (salie Blache, 
n° 11), totalement anesthésique à gauche, sujette à des crises d'hystérie et 
facilement hypnotisable, l'injection de chlorure d'or fut sans effet; tandis 
que l'injection de o« r ,oo5 de sulfate de cuivre détermina, au bout de vingt 
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minutes, le retour de la sensibilité et une douleur des plus vives dans 
l'avant-bras pendant plusieurs jours. 

» Chez cette 1 malade/ àvàut de récourir aux injections sous-cutanées, 
j'avais eu recours air procédé métall'os'copique suivant : L'ayant'mïse en 
état de somnambulisme, je lui avais appliqué successivement les différents 
métaux sur l'avant-bras gauche. Sous l'influence du cuivre, elle avàit-aecusé 
un fourmillement spécial plus marqué dans le petit doigt, Ce fourmillement, 
infiniment plus faible avec l'or, tenait vraisemblablement à la petite quan- 
tité de cuivre de l'alliage ou à une action beaucoup moindre dé l'or. Les 
autres métaux n'avaient donné lieu à aucune sensation. Déplus, le cuivre 
appliqué sur le front l'avait réveillée en sept à huit minutes. J'avais conclu 
à une sensibilité cuivre, ce qui fut confirmé par l'injection hypodermique. 

» Lés somnambules sont généralement d'une grande sensibilité à l'action 
des métaux. Les uns leur causent des sensations désagréables de froid ou, 
au contraire, de brûlure. Le cuivre paraît être celui qui leur est le plus 
antipathique et quv les réveille le pjus.yite. L'or les réveille aussi couvent; 
mai^jl leur est plutôt agréable et elles se plaisent a le tenir dansja main. 

» Je ferai remarquer que ces trois malades se sont montrées insensibles 
à l'aimant et au soi-disant hypnoscope de M, Ochorowicz, dont j'avais déjà 
eu l'occasion d'observer l'inertie complète sur une autre malade, facilement 
bypnotisable et d'une grande sensibilité au cuivré et à l'or. ... 

? Je demande la permission, en terminant, de dire '~un, K mot des doses 
auxquelles les métaux doivent être administrés à l'intérieur ou en injec- 
tions hypodermiques. ,, 

» D'après Burq, la dose d'un métal qui peut être tolérée à l'intérieur 
est d'autant moindre, que son action externe a été plus intense. Cette loi 
s'est vérifiée sur la troisième malade dont je viens de parler (salle Blaçhe, 
n° 11), chez laquelle une pilule de bioxyde de o^oi produisit des vomis- 
sements et de la diarrhée qui empêchèrent de continuer la médication cu- 
prique.à cette dose. ,, . ; - 

» Bien que la tolérance s'établissequelquefois assez vite, il vaut mieux, 
en pareil cas, après quelques jours.de repos, recommencer à dose moindre 
en adjoignant, au besoin, au métal, un correctif propre à le faire tolérer. 

» Le sulfate de cuivre m'a paru souvent mieux toléré que le bioxyde. / 

» Quantauxinjectionssous-cutanées,notammentaveclesulfatedecuivre 
et le chlorure d'or, je pense qu'on ne doit pas dépasser 5 à io gouttes 
d'une solution à j^ ou à j^ avec le citrate de fer et le nitrate d'argent. 
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» Conclusions, — i° Un certain nombre de névropathes présentent une 
anesthésie absolue, que l'application externe des métaux ne fait pas dispa- 
raître (aptitudes métalliques dissimulées de Burq). 

» Dans ce cas, on détermine l'idiosyncrasie métallique, et Von fait re- 
venir la sensibilité à l'aide des injections sous-cutanées de sels métalliques. 

» 2° Les sujets atteints de léthargie, de catalepsie ou de somnambulisme 
spontanés, de même que les sujets hypnotisables, sont presque toujours 
(neuf fois sur dix) sensibles au cuivre ou à l'or, quelquefois aux deux. 

» 3° Le cuivre et l'or sont (neuf fois sur dix) les véritables révélateurs 
de la sensibilité hypnotique, à l'exclusion de l'aimant et du prétendu 
hypnoseope de M. Ochorowicz. 

» 4° Lorsque les sujets peuvent être mis en état de somnambulisme, un 
procédé rapide de métalloscopie consiste à leur appliquer successivement, 
pendant quelques minutes, les différents métaux sur l'avant-bras. Le métal 
qui leur fait éprouver la sensation la plus forte, et c'est presque toujours le 
cuivre ou l'or, est celui qui doit leur être administré inttts et extra. 

» 5° La dose du métal administré intérieurement doit être d'autant 
plus faible que celui-ci a agi plus énergiquement en applications externes 
ou en injections hypodermiques. En cas d'intolérance gastrique, il faut 
diminuer la dose du métal et lui adjoindre un peu d'extrait thébaïque, 
par exemple, pour le faire tolérer. 

» 6° Les injections sous-cutanées de sels métalliques doivent être faites 
avec des solutions à ^ et même à ^j pour les sels de fer (citrate) et le 
nitrate d'argent. » 

PATHOLOGIE. — Etudes cliniques sur la lèpre en Norwège. Note de M. Leloir (' ) , 

présentée par M. Paul Bert. 

« La lèpre n'existe en Norwège qu'à la campagne. La lèpre ne dépasse 
pas ou guère la chaîne des Alpes Scandinaves. (Elle siège surtout le long 
des côtes et au voisinage des fjords. 

» Il n'existe en Norwège de léproseries qu'à Bergen, Molde, Trondjem. 
L'entrée dans les léproseries n'est pas obligatoire, et il existe un assez 
grand nombre de malades en dehors des hôpitaux. En 1884, sur un total 
d'environ mille cinq cents lépreux, environ neuf cents étaient libres. 

» Dans les léproseries elles-mêmes, l'isolement absolu des lépreux n'existe 
pas, les lépreux des léproseries sortent et se promènent en ville. Il existe 

(') Extrait d'un Rapport déposé en octobre 1884 au Ministère de l'Instruction publique. 
C. R., i885, a» Semestre. (T. CI, N« i.) l3 
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parfois d^s lépreux dans les hôpitaux" ordinaires^ et réciproquement dans 
les léproseries des sujets atteints d'affections non lépreuses.' Cependant il est 
certain que la lèpre diminue eh Norwège depuis (installation des léproseries. 
Ainsi, d'après la, statistique inédite du D r Kaurin, il existait en Norwège, 
en i856, I2867 lépreux; en 1881, il n'y en a plus que i5oo à 1600. 

» La description clinique de la lèpre comprend la description dés trois 
formes : tuberculeuse, aneslhésique et mixte. Mais ces formes ne constituent 
que des aspects variables d'une même maladie. 

» k. Lèpre tuberculeuse^ — L'apparition de l'éruption est toujours pré- 
cédée de prodromes (malaise général, fièvre, etc.). En* même temps il se 
produit une poussée de tubercules du côté de la peau et parfois des mu- 
queuses. L'éruption des tubercules peut être continue ou successive. Par- 
fois même les poussées tuberculeuses ont pu disparaître assez longtemps 
( ce qui pourrait faire croire à la guérison de la lèpre quand il n'en est rien). 
Dans quelques tubercules au début, je n'ai pas trouvé de bacilles. 

» A la période d'état les tubercules cutanés peuvent, au point de vue 
objectif et auatomique, se classer en tubercules : i° non excedens, plus ou 
moins volumineux, confluents et saillants ; 2 ulcéreux ; 3° ramollis en masse ; 
4° fibreux ("). 

» II se (produit en même temps des poussées de tubercules du côté des 
muqueuses. A la langue, ces tubercules donnent à cet organe un aspect 
particuliék Au larynx, les tubercules peuvent se présenter sous forme d'in- 
filtration diffuse, d ? ex-ulcérations végétantes ou d'ulcérations. Lesgànglions 
où aboutissent les vaisseaux lymphatiques partant des régions où se trou- 
vent les tubercules lépreux, il se produit assez souvent un épaississement 
de la peau voisine des tubercules, dû. à des lymphangites subaiguës, et pro- 
duisant une sorte à* œdème dur pouvant s'ulcérer. 

» La lèpre tuberculeuse envahit non seulement la peau, les muqueuses, 
l'œil,' les nerfs, etc., mais aussi le testicule ou les bacilles se trouvent parfois 
libres dans, les conduits séminifères. Parmi les viscères, elle ne semble atteindre 
d'une façon spécifique que le foie et la rate. Dans ces viscères, l'infiltrat 
lépreux est à l'état diffus. La lèpre tuberculeuse, lorsqu'elle éclate chez un 
enfant, semble parfois arrêter le développement du sujet. 

» Cette lèpre tuberculeuse dure plus ou moins longtemps, mais entraîne 

toujours la mort du sujet. Si elle paraît guérir parfois, le fait est très excep- 

i 

(") TJ anesthésie n'est pas constante au niveau des tubercules lépreux. Cependant elle est 
le cas le pliis fréquent. L'amputation d'un membre atteint de lèpre tuberculeuse semble 
avoir dans un cas arrêté l'infection générale. r 
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tionnel, et rien de plus triste à voir qu'un lépreux dit guéri. Il est devenu 
lépreux anesthésique à la deuxième ou troisième période. 

» B. Lèpre anesthésique. — Nous devons distinguer les périodes suivantes: 
i° période d'éruptions; 2° période d'anesthésie, de paralysie et d'atrophie; 
3° période d'ulcérations, de maux perforants et de mutilations. 

» La forme anesthésique, contrairement à la forme tuberculeuse, suit 
toujours une marche lente. La période prodromique est variable et géné- 
ralement légère : 

» i° Puis apparaît l'éruption de macules érythémateus'es, dont la cou- 
leur varie du rouge au brun. Ces macules sont souvent anesthésiques; mais 
j'ai parfaitement constaté que, au début, elles peuvent être hyperesthé- 
siques ou normalement sensibles. Le centre de la plaque blanchit, il se pro- 
duit à ce niveau une anesthésie complète; souvent il y a atrophie cutanée, 
chute des poils, diminution de la sueur à leur niveau. Enfin on voit suc- 
céder à ces macules des plaques d'anesthésie accentuées surtout au niveau 
des membres. Je n'ai constaté qu'une seule fois en Norwège des macules 
pigmentaires d'emblée, forme qui paraît assez fréquente chez les lépreux des 
pays chauds. Souvent, la symétrie des macules est des plus remarquables. 

» Dans des cas très exceptionnels, on a constaté des macules au niveau 
des muqueuses. Il se produit ainsi une série de poussées de macules. 

» Vers la même époque, il y a souvent une hjperesthésie cutanée consi- 
dérable, et c'est souvent alors que l'on voit débuter ces névralgies atroces 
pouvant parfois se prolonger pendant de longues années et durant encore 
pendant la deuxième et la troisième période. 

» 2° Quand les macules ont plus ou moins complètement disparu,. on 
voit survenir alors l'anesthésie, disposée en larges plaques sur le corps, 
mais surtout au niveau des extrémités. C'est à cette période qu'apparaît le 
pemphigus lépreux qui se montre surtout aux membres, avec les ulcéra- 
tions qui en sont la conséquence. Lorsque ces ulcérations se cicatrisent, 
elles laissent à leur suite des cicatrices d'une blancheur éclatante. Les 
douleurs névralgiques persistent, deviennent souvent intolérables et ont 
parfois nécessité l'extension des nerfs et même l'amputation du membre. 
Ces douleurs indiquent la névrite périphérique. 

» Apparaît alors une paralysie faciale en général double, qui porte 
surtout sur les orbiculaires des paupières et finit ainsi à la longue par pro- 
duire la cutisation, et quelquefois la nécrose de la cornée; elle est accom- 
pagnée d'anesthésie des téguments, des muscles et des muqueuses de la face, 
de diminution du goût, de l'odorat. La cloison du nez finit souvent par se 
nécroser et les dents par tomber. Lentement on voit les mains et les pieds 
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se déformer en griffes, puis les muscles des membres s'atrophient à leur 
tour, les pectoraux, les muscles de la face, etc. Les douleurs ont en 
général complètement disparu à cette époque. 

» 3° Pus tard, l'anesthésie est encore plus absolue et plus étendue. On 
voit survenir des ulcérations atoniques à bords calleux présentant tous les 
caractères des maux perforants. Leurs progrès amènent d'affreuses mutila- 
tions. Les os dénudés se nécrosent, il se produit une suppuration longue, la 
teinte ciré de la peau, l'odeur de cadavre chaud , Y état cachectique. Mors 
surviennent des'dégénérescences amyloïdes, des néphrites, etc., et c'est ainsi 
que meurent le plus souvent les malades, mais parfois après vingt ou 
trente ans. Les différents troubles trophiques prédécrits me semblent con- 
sécutifs à des lésions périphériques et non à des lésions centrales du système 
nerveux. Les viscères ne paraissent pas être pris spécialement sous la forme 
anesthésique ; en tous cas on n'y a pas encore trouvé de bacilles. 

» C. Forme mixte. — Elle peut être une transformation de lèpre tuber- 
culeuse en lèpre anesthésique. Dans ce cas on voit les tubercules dispa- 
raître, se cicatriser. Mais le malade a de l'anesthésie des extrémités, et la 
maladie évolue comme une lèpre anesthésique à sa deuxième période. Plus 
rarement on voit la lèpre anesthésique se transformer en lèpre tubercu- 
leuse. Enfin parfois on voit les deux formes coïncider ou même alterner. 

» Résumé. — Il n'y a qu'une lèpre, à l'évolution variable. 

» Après quelques prodromes on voit apparaître des poussées éruptives 
successives, pouvant être maculeuses ou tuberculeuses. Mais quelle qu'ait 
été l'éruption au début, si le malade survit à la période éruptive, ce qui est 
la règle pour la variété maculeuse et l'exception pour la variété tubercu- 
leuse, on voit apparaître une série de lésions dépendant d'altérations du 
système nerveux (anesthésie, paralysie, atrophie musculaire, ulcérations 
trophiques, mutilations), et finissant par amener au bout d'un temps 
parfois très long la mort du sujet. La variété dite mixte ne constitue qu'une 
anomalie dans l'évolution chronologique et dans la forme de l'éruption. 

» Quant à la contagiosité de la lèpre, la plupart des faits que j'ai pu ob- 
server doivent porter à croire que si la lèpre est contagieuse, elle l'est en 
tous cas à|un degré très minime. Un médecin éminent a essayé à plusieurs 
reprises de s'inoculer la lèpre tuberculeuse, d'abord à lui-même, puis à 
vingt individus sains; il n'a pas réussi. La. lèpre jusqu'ici n'a pu. être com- 
muniquéejaux animaux; mes tentatives. dans ce sens ont été infructueuses 
également!. Je possède cependant quelques observations qui pourraient être in- 
voquées en faveur de la nature contagieuse de la lèpre; mais ces faits sont très 
rares. D'ailleurs je ferai remarquer, à titre de simple hypothèse, que la 
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présence d'un bacille dans les produits lépreux n'est peut-être pas une 
preuve absolue en faveur de la nature contagieuse de cette affection. La 
lèpre pourrait être analogue à certaines maladies, la malaria par exemple, 
qui, bien que produites par un micro-organisme, ne sont pas contagieuses. 
» Quoi qu'il en soit, la lèpre diminue en Norwège. Il n'est pas prouvé que 
cela tienne à l'installation des léproseries, car les familles lépreuses dispa- 
raissent fatalement au bout de quelques générations, par suite de la mor- 
talité, du célibat, de l'isolement, etc. La lèpre se tue elle-même ( H ). 

pathologie expérimentale. — Passage des microbes pathogènes de la mère 
au fœtus. Note de M. Kopbassoff, présentée par M. Pasteur. 

« Dans cette Note, qui fait suite à une Note précédente (voir Comptes 
rendus, 9 mars i885), nous examinons quelques circonstances relatives 
au passage du parasite charbonneux de la mère au foetus; quelques-unes 
ont une importance pratique pour l'opération de la vaccination préserva- 
trice du charbon. On peut se poser les questions suivantes : 

» I. Quelle est l'influence du temps qui s'écoule entre le moment de 
l'inoculation de la femelle pleine et sa mort sur le passage des microbes 
charbonneux de la mère au foetus? Plus ce temps est long, plus on trouve 
des microbes dans le foetus. 

» Le 25 du moisde janvier 1 885, à 4 h de l'après-midi, nousavons injecté 
à une femelle de cobaye pleine 2 divisions d'une culture de Bacillus anthracis; 
elle mourut dans la nuit du 29 au 3o. Nous avons fait l'autopsie à 8 h 3o pi du 
malin le 3o janvier, et nous avons trouvé deux fœtus de o m , 10 de longueur. 
A l'examen des coupes des organes de ces fœtus, nous avons vu presque 
autant de microbes que dans les organes de la mère. 

» IL Le passage des bacilles de la vaccine du charbon se distingue-t-il du 
passage des bacilles desa culture virulente? Deux expériences nous ont prouvé 
qu'on constatait toujours dans les organes des fœtus moins de bacilles 
lorsque la mère a été inoculée avec le virus atténué, bien que dans ce cas 
il s'écoule un temps plus long entre l'inoculation de la femelle et la mort. 

» Le 17 mars, à 8 h du matin, on a injecté à une femelle de cobaye 
pleine 3 divisions de virus-vaccin encore virulent pour ces animaux. La 
femelle mourut dans la nuit du 21 mars, c'est-à-dire après plus de trois 
jours. Nous avons trouvé trois fœtus dont deux étaient presque de o m ,o8 



f 1 ) Dans une prochaine Communication, j'étudierai plus longuement l'anatomie patho- 
logique de la lèpre. 
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de longueujr et bien développés, et le troisième n'avait' que o m ,ù5 et était 
peu développé; on pouvait juger qu'il était mort avant la mort de la mère, 
et dans tous les casavant l'inoculation de cette dernière. En examinant les 
organes des; deux premiers fœtus, nous avons trouvé une assez grande quan- 
tité de bacilles, pour la plupart isolés, mais en plus petite quantité que dans 
les expériences faites avec la culture virulente du charbon. Quant au troi- 
sième fœtus, nous ne pouvons pas assurer y avoir trouvé des bacilles. 

» III. Influence de l'état pathologique des fœtus et du placenta sur le 
passage des microbes de la mère au fœtus. — Nous rapprochons de l'expé- 
rience précédente une autre que nous avons faite avec le virus atténué. 
Dans cette expérience (expérience n° 5), la femelle mourut quatre jours 
après l'inobulatiori. Nous avons trouvé deux fœtus, dont l'un était déjà un 
peumacéré; et fortement coloré par des hémorrhagies anciennes et récentes 
dans les mjembranes, le placenta et dans le point de la matrice corres- 
pondant. Ejans le premier fœtus, qui avait o m , 08 de longueur et était 
bien développé, nous avons constaté une telle masse de bacilles, que les 
coupes de ses organes et de son placenta ne se distinguaient guère de celles 
de la mère; tandis que nous n'avons pas pu réussir à les constater dans le 
second fœtus, qui avait à peu près o m ,o4. 

» IV.Quelques expérimentateurs qui n'ont pas pu constater le passage des 
bacilles charbonneux de la mère au fœtus sont portés à expliquer les résul- 
tats positifs;, cotnm'e un effet post mqrtem. Mais les circonstances que nous 
avons. remarquées chez des fœtus pathologiques contredisent cette objecr 
tion, qui est d'ailleurs renversée par les expériences suivantes : 

» Le 3 mars, à.g b du matin, on a injecté aune lapine pleine 3; divisions 
d'un yacciri qui tue les jeunes animaux. La nuit du 6 mars, la femelle mit 
bas neuf fœtus, qui n'ont pas même vécu jusqu'au lendemain. L'autopsie 
qui a eu lieu le 7 mars au matin nous a montré que deux de ees fœtus 
n'ont pas même sucé la mère; les estomacs des sept autres étaient plus ou 
moins remplis de lait tourné. En examinant les coupes de leurs organes, 
nous avonsj trouvé très peu de bâtonnets isolés du vaccin du charbon. 

» Le 25 du mois de mars, à 4 h de l'après-midi, on a injecté à une lapine, 
qui était devenue pleine entre le 21 et le 27 février, 3 divisions de la 
même culture, c'est-à-dire du vaccin qui est virulent pour les jeunes ani- 
maux. Le 28 mars, au soir, la femelle donna deux fœtus et pendant la nuit 
encore quatre; tous furent mis au monde à terme et bien développés. Les 
premiers ndoururent le lendemain et les autres la nuit suivante. Dans les 
coupes de leurs organes on a constaté peu de bâtonnets de vaccin du 
charbon, qjui pour la plupart étaient très changés de forme et de diffé- 



( io3 ) 
rente grandeur. Dans quelques endroits on trouvait de petits amas de 
débris parmi lesquels on distinguait encore des bacilles entiers, quelque- 
fois assez longs, et aussi des morceaux rompus. 

» Le 4 avril, à n h du matin, on a injecté à la lapine de l'expérience 
précédente, qui était devenue pleine entre le \2 et le 14 mars, 3 divisions 
de la culture virulente du charbon. Le 12 avril, au soir, la lapine donna 
dix foetus, dont seulement sept restèrent, elle mangea les autres elle-même. 
Dans la durée de trois jours tous les petits moururent. En examinant leurs 
organes on a trouvé assez de bacilles, pour la plupart placés séparément, 
et beaucoup d'amas de détritus remplis de bâtonnets, les uns entiers, les 
autres rompus. Aussi l'on a constaté beaucoup de phagocytes. 

» Le 7 avril, à 5 h du soir, on a injecté à une lapine qui avait été vaccinée 
le 21 février, et était devenue pleine entre le 1 4 et le 17 mars, 3 divisions 
de la culture virulente. La nuit du i4 avril, elle donna huit petits, dont cinq 
moururent dans les deux jours qui suivirent, les autres restèrent vivants. 
Après avoir examiné les organes des fœtus morts, on a constaté tout ce 
qu'on a déjà vu dans l'expérience précédente. Il faut remarquer ici, que, 
dans les quatre dernières expériences, on constatait dans les organes des 
fœtus morts généralement si peu de bacilles qu'involontairement on se 
demandait pourquoi ils étaient morts. A l'un des petits lapins de l'expé- 
rience précédente, qui resta vivant, on a injecté le a mai, à io h du matin, 
2 divisions de vaccine qui étaient encore virulentes pour les cobayes et pour 
les jeunes lapins. Le 6 mai, au soir, il mourut. L'inoculation subie par la 
mère ne lui avait pas donné l'immunité pour un virus très virulent. 

» Enfin, le 21 mai, nous avons fait encore l'expérience suivante : on a 
injecté à trois fœtus de cobaye à terme, qu'on a retirés de la matrice, 
le vaccin du charbon, à deux d'entre eux sous la peau et au troisième dans 
la cavité du ventre. Ces fœtus sont morts aussitôt après leur extraction. On 
les a mis pendant vingt-quatre heures à une température de 3o° et après 
on les a laissés à la température ordinaire de la chambre. On fit l'autopsie 
de l'un d'eux après quinze heures, du deuxième après deux, et du troisième 
après trois jours. Ni dans le sang du cœur, ni dans les organes on ne trou- 
vait de bacilles; on les a rencontrés en masses énormes dans les endroits 
injectés et dans les parties voisines. 

» Voici quelques conclusions de notre travail : i°Les bacilles du char- 
bon passent toujours de la mère au fœtus. 2 Plus longue est la durée du 
temps qui s'écoule entre l'inoculation de la femelle pleine et sa mort, plus 
sont nombreux les microbes dans les fœtus. 3° Il passe toujours plus de 
bacilles virulents du charbon que de bacilles du virus atténué. 4° L'état 
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pathologique des membranes, du placenta et du fœtus (sa mort aussi) em- 
pêche le passage des bacilles de la mère au foetus. 5° L'inoculation des 
femelles pleines par un vaccin trop fort cause presque toujours la mort des 
foetus. 6° L'inoculation de la culture virulente à une femelle pleine, qui était 
déjà vaccinée, tue presque toujours les fœtus; ceux qui parviennent à sur- 
vivre meurent'après l'inoculation de la culture virulente; en d'autres 
termes, les fœtus ne sont pas vaccinés suffisamment par la mère. » 

M- TissinDiER adresse un certain nombre de photographies exécutées 
en ballon à des altitudes variant de 6oo m à uoo m . 

M. Trouva adresse une description, avec dessins à l'appui, de deux ap- 
pareils destinés aux armes de guerre pour le tir pendant la nuit : « un 
guidon électrique monté avec sa pile sur un canon de fusil » et « un pro- 
jecteur électrique lumineux ». 
i 

M. Desgoffe adresse une Notice « Sur l'ensemble du système des anli- 
spires de MM. Desgoffe et de Georges ». 

M. O. Petit adresse un Mémoire portant pour titre : « Essai sur la 
détermination de la puissance calorifique des bois et sur l'évaluation, en 
calories, dik travail moléculaire de la décomposition du tissu ligneux ». 

À 5 heurjes un quart, l'Académie se forme en Comité secret. 

La séance est levée à 5 heures trois quarts. J. B. 
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Page i536, ligne 6 en remontant : 
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MEMOIRES ET COMMUNICATIONS 

DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE. 

ASTRONOMIE. — Déterminations des coordonnées absolues des polaires sans 
qu'il soit nécessaire de connaître les constantes instrumentales (déclinaisons); 
par M. Lœwy. 

« Avant d'aborder la recherche relative aux déclinaisons absolues, je 
veux encore indiquer la méthode générale à l'aide de laquelle on par- 
vient à déterminer les ascensions absolues, sans qu'il soit nécessaire d'ef- 
fectuer les deux observations conjuguées symétriquement par rapport au 
méridien ou par rapport au premier cercle horaire. 

» Soient x' l'ascension droite approchée de la polaire, r la constante de 
la réfraction, 

t" -4- / 

y— ï-JH-t-C-H-iw- <&' 

2 p 

l'angle horaire approché correspondant à l'époque moyenne • En mul- 
tipliant (i) par cost'", (2) par sin-r'", et en retranchant ensuite (2) de (1), 
puis en laissant de côté ce qui peut être négligé, il résultera, en ajoutant 

C. K., i885, 2» Semestre. (T. CI, N» 2.) '4 
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deux ternjtëSjCorrecti|s relatifs à l'inclinaisob et à % réfraction, 

m (F— P")cost*'— (A"— AMsinr" ' - - , r . „ 

JU a=X — A '- t, -y— ■ 3COS 2 t^4- -S1I12T" 

asinPsin ■ , ,■ 



où l'on peut remplacer, si l'on veut, —3 cos 2 t*"-+- - sinaî" par 



cost" ( r 



p'^-p" 



rA?^- a' 



r 

■)■ 



P -■ ■ P 

» L'analyse de cette équation démontre facilement qu'on atteint une 
haute exactitude en prenant l'intervalle de temps égal ou supérieur à 
quatre heures. En tenant uniquement compte des conditions géométriques 
du problème, on reconnaît que l'exactitude augmente proportionnellement 
à la grandeur de t" — t'\ néanmoins il n'est pas très avantageux d'accroître 
l'intervalle de temps au delà de quatre à. .cinq- heures. En effet, d'un côté, 
on rend douteux le succès des recherches, par suite des variations atmo- 
sphériques toujours à craindre, et, d'un autre côté, on s'expose à voir se 
produire des changements notables dans l'état de l'instrument et dans les 
conditions d'observation. 

» En restant dans les limites de quatre heures, on dispose de la faculté 
si précieuse de pouvoir obtenir dans une mêaié soirée tion seulement une, 
mais plusieurs valeurs, indépendantes, de rasçensipt^dcoit^^u'pn déduit 
forcément dans des conditions les plus différentes. Dans chaque détermi- 
nation, pajrticulière interviennent, d'autres fragfpents^dp la vis etd'autres 
divisions du cercle» et l'onannule ainsi engrande par.tig les légères inexac- 
titudes dé ces divers procédés, si toutefois elles existent. . 

» Nouç allons maintenant indiquer les équations qui interviennent dans 
la déterniïnâtiôn des distances polaires absolues 'des étoiles polaires. 
Lorsqu'on fait les observations symétriquement par rapport àù méridien, 
toujours deux heures avant et deux heures apfës, oh atteindra lé bur'désiré 

en se servant de l'équation (2). On obtient, en remarquant que cos- 
et, séc» nê^ diffèrent de, l'unité que de quantités négligeablesy; - __. :.,. 

(VI) Psm—^—cosl-~--hC p -h-m — x\=- -. 



aï'" 



» En différentiant cette équation, on aura 



dP = 



d{ À" +■*'■) 



2sm- 



•cos 



(- 



+ f 



sinP' \t"'~ 
COt 



sinP 



tt" 
tang \- 



fît — J^-l ■ ' - : 

m — x\dl ..— :> x );. 
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on voit que l'exactitude de la recherche dépend de la précision avec laquelle 

on mesure A"— A'. En effet, le dénominateur de d(A"— A') est égal à l'unité, 

x 1 1" t ' \ 1 1" ■+- 1' \ 

et - cot ( j est inférieur à i . Le facteur tang ( hC p +bi-a 

étant très peu différent de zéro, on remarque immédiatement que Yx ab- 
solue de la polaire ne joue aucun rôle sensible. Souvent même on pourra 
également mettre dans (VI) le cosinus = i ; en tout état de choses, il suffira 
pour le calculer., l'angle étant très faible, d'avoir X à i m de temps près. 

Mais il convient d'ajouter à — dans l'équation précédente une faible 

correction tenant à la réfraction. En effet, en désignant par « l'azimut de 
la polaire, par z sa distance zénithale, par dz la réfraction, on trouvera faci- 
lement les relations suivantes : 



(0 



sin A'= sins'sina', sin A" = sin z" sin a"; 

sina'sinz'= sin P sin t, sina"sins"= sin P suit". 



La réfraction ne changeant que la distance zénithale, il suffit de différentier 
par rapport à z en considérant a comme constante. On obtient ainsi 

dti! = sinPsinT' sécA' cotz' dz', dA" — sinPsini:"sécA"cot£"<f.s"; 

A et t ayant toujours le même signe, on voit immédiatement que la réfrac- 
tion diminue d'une manière absolue A, et, pour corriger, il faudra tou- 
jours augmenter sa valeur numérique. Posant sécA' et sécA" = i, on aura 

d( — — — j = - — [sinx" cot z" dz" — sin x' colz' dz'). 

Il est permis ici sans inexactitude sensible de substituer à dz" et à dz' les 
réfractions moyennes égales à rtangs" et rtangs'. Il résulte ainsi 

,/-A"-A'\ . ^/sW— sinx'X . _ . t"-t' ft"+t' ' 

di j = rsinPf j = rsmPsm cos( X 

Dans le cas actuel où les observations sont faites symétriquement par rap- 

/ t " -4- t' \ 

port au méridien, cos ( x \ peut être mis = i . On obtient ainsi 

A"— A' . „ 

+ rsinP. 



2 sin ( ) cos ( - — — -+- C„ -+- m 



» De même l'équation (i) nous fournit un autre procédé en supposant 
les observations faites symétriquement par rapport au premier cercle ho- 
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raire. Ëii laissant de côté tous les termes négligeables, on aura 



(VII) P sin sin ( — — - -h Cp-i-m -? x\ ■== — 



— étant, en outre, peu différent de six heures, il suffira, comme pré- 



' 2" 

cédèmment, de connaître l'a. à" la minute ronde pour tenir compte de Ce 
faèteur.i En observant' ainsi symétriquement par rapport-au méridieb, le 
fil vertical mobile intervient, dans la mesure de A":- i A'; mais, en opé- 
rant symétriquement par rapport au premier cercle horaire, on peut, pour 
évaluer P' — P", faire intervenir" soit lé fil mobile horizontal, soit le cercle 
s'il est bien étudié. On se convaincra facilement que là première' méthode 
a un emploi plus étendu que la seconde. En effet, si le champ dé lalunette, 
comme cela a lieu dans nos instruments modernes, possède une étendue de 
2°, on peut, à l'aide des observations symétriques par rapport au méridien, 
déterminer les distances polaires jusqu'à 2° du pôle, tandis que les obser- 
vations par rapport au premier cercle horaire ne permettent lés mesures 
que jusqu'à i° du pôle. Il est utile ici de faire remarquer encore une fois 
que les observations effectuées à une très grande distance -du centre ne 
renferment aucune source d'inégalités, même légères. Les mesures étant 
effectuées symétriquement par rapport au -centre du champ, iés déforma- 
tions 'quiy' à ï° du centre, sont presque inappréciables ne peuvent exercer 
aucune influence sur le résultat. 

» Par la combinaison des deux dernières équations (VI) et (VII), on ob- 
tient finalement, en tenant compte des termes correctifs, 
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sin * N ' x - ' 

2 

. + [ r sin ( A" — A' ) -h 3 sin ( P' — P")] côs x" 



ou 



p^ ^^^i^^^-^^ ^t^A^^ + ^^^^j^^ 



2 sin 



L'analyse de cette équation montre qu'on peut déduire la distance polaire 
de deux observations conjuguées, pourvu qu'elles soient séparées par un 
intervalle de quatre heures. On a donc, comme on le voit, une très grande 
facilité de travail, surtout pour les belles polaires. Pour les étoiles faibles, 
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il sera très facile, dans une même soirée, d'obtenir deux déterminations in- 
dépendantes et, pour les belles polaires, quatre ou même cinq, car on a la 
faculté de les étudier aussi bien dans la journée que dans la nuit. 

» Comme pour Vx, on peut faire usage de la méthode générale, c'est- 

a-dire évaluer X = H = — =-„ — ± 3 sin al aided unepo- 

2 P — P 2 2 r 

laire auxiliaire et observer la distance polaire de l'étoile considérée au mo- 
ment de son passage au méridien (le terme correctif en 3 disparaît, si l'on . 
mesure P' — P" à l'aide du 61 mobile horizontal, c'est-à-dire si l'on pointe 
l'étoile en haut et en bas du champ) ; mais, pour faire usage de ce troisième 
procédé, on pourrait encore, comme nous l'avons exposé dans les Comptes 
tendus du 7 mai i883, déduire n et X de l'observation d'une couple de po- 
laires à peu près de même déclinaison, en supposant naturellement connues 
leurs différences en ©. Pour rendre ce dernier mode de détermination de n 
et \ facile et pratique, MM. Leveau et Renan se livrent actuellement à une 
étude préliminaire ayant pour objet de faire connaître avec une haute exac- 
titude la différence en CD de douze couples de polaires, 

» En résumé, si l'on fait les observations conjuguées l'une deux heures 
avant, l'autre deux heures après lepassage au méridien, ou bien si l'on exé- 
cute les opérations conjuguées dans les mêmes conditions par rapport au 
premier cercle horaire, on peut déduire les coordonnées absolues des astres 
par une multitude de procédés différents, qui toutefois ne sont pas complè- 
tement indépendants les uns des autres. En considérant les divers éléments 
qui entrent dans les formules, on reconnaît facilement qu'on ne dispose, en 
réalité, que de trois méthodes tout à fait différentes. Ce sont les suivantes : 

» i° Par des observations conjuguées par rapport au premier cercle 
horaire; 

» 2 Par des observations conjuguées par rapport au méridien ; 

» 3° Par l'observation au méridien en déterminant 72 et X soit à l'aide 
d'une circompolaire auxiliaire, soit au moyen d'une couple de polaires. 

» On peut se rendre compte, par cet exposé, de toute l'importance que 
possèdent les nouvelles méthodes. Tandis qu'autrefois on n'avait aucun 
moyen direct de déterminer, dans une même soirée, les positions absolues des 
étoiles, et qu'il fallait se contenter de déterminer par un procédé difficile la 
position de quelques belles polaires; nous avons fait connaître deux mé- 
thodes générales pour déterminer les coordonnées absolues des étoiles 
quelle que soit la déclinaison et trois méthodes différentes pour les polaires 
quelle que soit leur grandeur. Il est même très facile de se servir, dans une 
même soirée, de deux méthodes tout à fait indépendantes. 
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. |* ^'éïude de la précision absolue .q^c^ijapprt^qt cesiméthpdes et la dis- 
cussion de, leurs valeurs relatives feront, .comme nous l'ayons d^, l'objet d'un 
Mémoire spécial. Toutefpisije.yéi.ux faire, remarquer iqique le, premier pro- 
cédé de détermination des % absolues montre une légère infériorité sur. celui 
des ascensions droites absolues. En effet, dans le premier cas, la précision 
du> résultat dépend de l'exactitude avec laquelle on détermine P'—P*' qui 
n'atteint que quelques! secondes d'>arey tandis que, dans le second.' cas, elle 
dépend. de; la- quantité À"— A' qui prend des. valeurs notables et peut 
atteindre 4°' ou-. 5©-' et même davantage. Dans ce second! cas^ il faut 
donc déterminer.:la i valeur du tour de vis avec une précision beaucoup 
plus grande que dans le premier cas. Mais on peut faire disparaître: cette 
légère infériorité en plaçant plusieurs fils sur -le chariot: mobile et syrné-^ 
fcriquement par rapport auu méridien. La distance Centre les.;fils;fixes se 
détermine; avec une très grande. précision, et le tour de vis n'intervient que 
pour mesurer de faible» valeurs. angulaires. Cette disposition existe, dans 
plusieurs lunettes. Ce. petit désavantage se trouve, en outre^ compensé par 
la grande facilité dont on dispose, en vertu de l'équation (VIII| 7 ï delmuluV 
plier Jes .recherches' «de ^déclinaisons absolues et de conclure, danis une 
même soirée, plusieurs résultatsindépendants. < -...>'■ . .:■ a. i . r ; . : 

» En opérant comme ilsera expliqué plus loin, l'analyse deces méthodes 
conduityau point de vuiedé l'exactitude^ aux conclusions suivantes : , .;.: 

» Lorsque l'on, pointe -dix fois. Uné'-polàire au moment de son passage 
au< méridien, -avec l'un ou l'autre^es fils" mobiles, les moyennes seltrouve- 
ronl- affectées de faibles erreurs ^accidentelles, En employant l'une des nou- 
vellesonéthodes, l'effet- total de toutes les inexactitudes accidentelles pro- 
venant de l'ensemble des divers éléments d'obseryalion qui interviennent 

sera exactement le même que dans le cas précédent. ; •.<■>;< 

» Pour terminer,; jëme. contenterai seulement de mettre sous lessyeux 
de l'Académie les premiers résultats très remarquables obtenus par l'appli- 
cation de cette méthode par M. Renan > assisté de M. Thirion. Les [observa- 
tions ont été faites, au Cercle méridien du jardin de l'Observatoire, au 
moyen d'un micromètre possédant un très grand champ. Ce micromètre 
est particulièrement disposé pour ce genre de travail- et permet d ? observer 
les astres jusqu'à^ du pôle. Les observations ont été faites dans les con- 
ditions suivantes : 10 pointés sur la polaire en ascension droite avant le 
passage au méridien, 10 pointés simultanés en <£en ayant soin dénoter 
l'heure et accompagnés d'une lecture du cercle, puis répétitions des mêmes 
opérations à trois minutes d'intervalle. Deux heures après le passage au mé- 
ridien, on renouvelle lés mêmes observations. 
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Les positions obtenues sont les suivantes : 

Polaire [passage inférieur). 

Juin 3. Juin 4. Juin 5. 

, hms hms hms 

X conclue.... 1 3.i6.38,l i3. 16.41, 3 i3.i6.38,5 

X {Connaissance des Temps).. i3.i6.38,5 i3.i6.3g,3 i3. 16.40,0 

Différence A — '0,4 + 2,0 1 5 

A ramenée à l'équateur. . . — 0,009 + 0,046 — o,o34 

Œ) conclue. +88°4i'.3 2 ",o +88!4i'.3a",5 -t-88?4i. 33", 7 ' 

(S> [Connaissance des Temps) . . +88.4i.3i,g +88.41.31,7 +88.4i.3i,6 

Différence -H o,l -+- 0,8 +2,1 

On peut considérer les A et les Œ> de la polaire apetile Ourse comme très exactes 
et comme n'étant affectées que de très faibles inexactitudes. La concordance 
des positions observées avec celles déduites de la Connaissance des Temps 
fournit un contrôle sérieux de la précision des méthodes. On voit l'accord 
remarquable des résultats, soit quel'on considère les A, soit quel'on regarde 
les <$. Toutefois, la dernière observation accuse une faible discordance par 
rapport aux autres et par rapport à la Connaissance des Temps. Cette légère 
différence s'explique par ce fait que les opérations n'ont pas été effectuées 
dans les conditions rigoureuses exigées par la théorie. Les observations qui 
devraient être distancées de quatre heures n'ont qu'un intervalle de 3 h 3o m , 
ce qui diminue un peu l'exactitude des éléments cherchés. » 



ASTRONOMIE PHYSIQUE. — Spectres telluriques. Note de M. J. Jànssen. 

« J'ai l'honneur d'informer l'Académie que l'appareil se rapportant 
aux études sur les gaz de l'atmosphère terrestre et à la vapeur d'eau, dont 
j'ai entretenu l'Académie, est actuellement terminé dans les ateliers de 
M. Ducretet. 

» Depuis l'année 1862, époque à laquelle j'ai annoncé à l'Académie 
que j'étais parvenu à résoudre en raies fines les bandes de Brewster et à 
constater leur présence permanente dans le spectre solaire du lever au 
coucher de l'astre avec les variations d'intensité qui correspondent aux 
épaisseurs d'atmosphère traversées, je n'ai guère cessé de m'occuper de 
ce sujet. Comme je l'ai dit tout d'abord, je m'étais donné la tâche, non 
seulement de faire la part du phénomène dû à l'atmosphère terrestre 
dans le spectre solaire, mais encore de rechercher dans le spectre tellu> 
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rique l'influence de chacun des éléments gazeux qui se trouvent dans 
l'atmosphère ('). 

» Ce programme n'a été rempli qu'eu partie par la découverte du 
spectre de la vapeur d'eau en 1866, et par les études sur la variation 
d'intensité des raies telluriques avec le degré hygrométrique de l'atmo- 
sphère, études qui montrent que la vapeur d'eau n'est pas le seul élément 
qui intervient dans le phénomène; ce programme, dis-je, a été souvent 
interrompu dans sa réalisation par les missions dont l'Académie m'a fait 
l'honneur de me charger, mais j'ai toujours témoigné dans mes Commu- 
nications que j'avais l'intention de le poursuivre complètement, et c'est 
dans ce sens que, avant de partir pour l'île Caroline, en i883, j'entretenais 
l'Académie de ce sujet. 

» Aujourd'hui, l'appareil principal vient d'être terminé,, et j'espère 
avant peu entretenir l'Académie de la suite de ces études. » 

ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Note de M. Hermite au sujet de la Communication 
de M. Stieltjes « sur une fonction uniforme » ( 2 ). 

« La proposition de Riemânn se tire facilement de la formule employée 
par le grand géomètre 

en décomposant l'intégrale définie en deux parties et écrivant 

où w désigne une constante positive arbitraire. On met ainsi en évidence 
deux fonctions 

e \ .^,, ....... o (r £— : ....,..; 

quiy l'une et l'autre, seront uniformes si l'on convient d'employer, dans les 
intégrales, la valeur principale de x. C'est dire que, en posante? = è t , ce 

. (') Dans cette première Note,; j'exprimais l'intention d'étudier notamment les spectres 
de l'azote et de l'oxygène. 
'X*) Voir plus loin, p. i53. 
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qui donne pour t une seule et unique détermination réelle, on prendra 
oc*= e se . Cela étant, il est clair que G (s) est une quantité finie pour toute 
valeur réelle ou imaginaire de s, puisque la limite inférieure de l'intégrale 
est différente de zéro et représente une fonction holomorphe. 
» Je remarque encore que, en écrivant 



— — - = / — — e i x s ~ i dx, 



le facteur varie dans le même sens en décroissant entre les limites de 

e x — i 

l'intégrale; on a donc, si l'on désigne par X une quantité comprise entre 
ces limites et par X le facteur de M. Darboux dont le module ne peut dé- 
passer l'unité, 



r S— I. 



Supposons, de plus, que s soit réel, le maximum du facteur e 2 ~X?~ l cor- 
respondant à la valeur X= 2(5 — 1), on en conclut que G{s) a pour 
maximum l'expression 

Ceci posé, c'est l'intégrale 

dont il s'agit d'obtenir l'extension analytique. Nous supposerons, dans ce 
but, que a soit moindre que zn, ce qui permet d'employer le développe- 
ment connu 



e 00 — 1 x 2 1.2 1.2.3 
d'où l'on déduit immédiatement 



_ 1 _ \_ _Vi (— tJ'B,^»-^ 
• 4 ^2 2ji 1 . 2 ... 2 « * 



J e x ~i _s — i is £4 1. 2. . .in[in -+- s — i) J 

Or l'expression à laquelle on est ainsi amené 

£4 i.a,.ij»(s«+i — 1) 



S — I 2* 

ï5 
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esfi une* fonction analytique de.9 $ car* ayap t 

le terme général prend cette forme 



\ n. in j I a> A*» 

Q.H + S I \2ff/ 



qui met la convergence de la série en évidence pour toute valeur de s, 
puisque 1 dn a . ' 



W - 

— <I- 



» La fonction de Riémahn se trouve ainsi étendue à tout le plan par la 
formule 

Mais, cette fonction holomorphe s'évanouissant pour s — o, — i, — 2, ..., 
on voit que le seul pôle s = 1 subsiste^ dans le produit de -i-r par la fonction 

F(,) == ^-'[-L--il_Y . (-')»B.«" 1 

• '. m;'-* •' u '■''■ '•'■> -:■:.' h' ■■.■ ■':.■!! •'•-'. .■■■' ■ > .V-.; '..;., . , !; . . ;i.<l:: ; , „■. ;... 

Il suffît ensuite d'observer que, dans ce produit, la fraction — ^- est mul- 
tipliée par^j-r, ce qui se réduit à l'unité en supposant s = i , pour obtenir 
l'expression donnée par Riemann 

où $(s) est une fonction holomorpbe. Enân, je remarque que les pôles de 
F(s) étant les nombres o, — i, . — 3,, — 5, . . . , la formule 
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montre que %(s) s'évanouit en faisant s = — 2, — 4» — ' -6> • • • • En même 
temps on obtient ce résultat 

g( — a/J + i = j — - — -r» 

,V ' 1.2. . ,2rt.X 

où X est la valeur de 

{in + s — i)T(j), 

quand on suppose * = — 2/î + i, c'est-à-dire ——5 il vient donc 



1 . 2 . , . 2 n ■ 



» Mais M. Stieltjes était déjà parvenu à ces deux conséquences dont il 
m'a donné communication, et j'ai seulement voulu montrer comment on 
y est conduit sous le point de vue auquel je me suis placé. » 



MÉCANIQUE. .— - Sur le mouvement d'un corps pesant de révolution 
fixépar un point de son axe; par M. G. Darbocx (suite) {■' ■). 

« 6. Les propositions précédentes donnent la représentation géomé- 
trique complète, et aussi simple que possible, du mouvement du corps 
pesant, dans le cas où l'ellipsoïde d'inertie du point par lequel il est fixé 
est une sphère. Examinons maintenant le cas, beaucoup plus étendu, où 
l'ellipsoïde d'inertie de ce point fixe est de révolution autour de la droite 
qui joint le point au centre de gravité. Nous allons voir qu'on peut ra- 
mener la solution du problème dans cette hypothèse à celle du cas parti- 
culier que nous venons d'étudier. 

» Prenons, en effet, dans le corps (B) un système d'axes fixes rectangu- 
laires Ox, Oy, Oz pour lequel l'axe des z soit l'axe de révolution de l'el- 
lipsoïde d'inertie. Soient A la valeur commune du moment d'inertie par 
rapport à Ox, Of; C le moment d'inertie par rapport à l'axe des z et enfin 
p, q, r les composantes de la rotation du corps relatives à ces trois axes. 
Les trois intégrales de Lagrange sont les suivantes : 

Ir = n, 
Apa"-+- Bqb"-h Cnu .= 2AL, 

Voir Comptes rendus, séance du 6 juillet, t. CI, p. n. 
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», L, H désignant les constantes arbitraires, et a", b", u les cosinus des 
angles de Ox, Oy, Oz avec la verticale. 

» Considérons un corps auxiliaire (B') qui serait animé par rapport au 
corps (B) d'une rotation constante, n, — n, autour de Oz. Pour ce corps 
les composantes de la rotation totale seraient, à chaque instant, •> 

P, q, -r, = n K . 

Si l'on détermine n, par la condition 

(i3) Â.n, = On, 

les équations (12) nous donneront 

:; j r, = n„- . 
(i4) ' I Kpa" -\- kqb"-+- A/z,« = 2ÀL, 

(^ 2 H~ç 2 = 2 D«-4-2H. 

» Ge sont encore les intégrales du mouvement de Lagrange, mais rela- 
tives au cas où l'ellipsoïde du point fixe est une sphère. Si nous remar- 
quons que l'on a 

■■■■:■'■■■-.. . C— A 

n, — n= — - — n, 

nous pourrons énoncer la proposition suivante : 

» Étant t d^nné, le, corps pesant de révolution (B)., fixé par un point. quel- 
conque ,de son axe et abandonné dans des conditions initiales quelconques à 
l' afitipn.de, (a pesanteur, .désignons par n la projection constante de la rotation 
sur t'axe; un corps auxiliaire (B'), animé par rapport au premier d'une vitesse 
de rptation constante . 

:■■ ç_j_ A : ■ -. ' 

-., " — " :■ ■■: : : ,,-,-,- î ..-:,.' 

atitpur^de llaxejte révpltutipn, prendra le, méme t mouvement.qu'un corps pesant 
de réypJMlion >ppur, lequel l'ellipsoïde du point fixe serait, une sphère, te centre 
de gravité se troiivant sur l'axe. Par conséquent le mouvement du corps ( B'), lié 
d'une manière si simple à celui de (B), pourra se représenter par le roulement 
d'un cône ayant pour base une herpolhodie (W), située dans un plan perpen- 
diculaire à l'axe de révolution, sur un cône ayant pour base une autre herpol- 
hodie (H) située dans un plan horizontal; et la vitesse de rotation sera double à 
chaque instant du rayon vecteur qui va du point fixe au point de contact des 
deux herpolhodies. 
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» 7. Les résultats précédents conduisent presque immédiatement au 
théorème de Jacobi, tel qu'il a été énoncé par M. Halphen dans la Note 
déjà citée. 

» Commençons par considérer le cas où l'ellipsoïde central du point fixe 
est une sphère. Si nous introduisons, en même temps que les deux cônes 
ayant pour base les courbes (H), (H'), le cône (C) déjà défini, qui a pour 
base la polhodie (P) et qui roule à la fois sur les deux cônes précédents, 
nous obtiendrons le résultat suivant : 

» Dans le cas où l'ellipsoïde central du point fixe O est une sphère, il 
existe un système (C), mobile autour de O et jouissant de la double pro- 
priété suivante : son mouvement absolu est celui d'un corps solide qui ne 
serait soumis à aucune force; plus exactement, c'est un mouvement de 
Poinsot, dans lequel le plan invariable est horizontal ; son mouvement par 
rapport au corps pesant est encore un mouvement de Poinsot pour lequel 
le plan invariable est perpendiculaire à la droite qui contient le point fixe 
et le centre de gravité. 

» Dans le cas général, cette proposition s'applique sans modification au 
corps (B') dont la rotation par rapport à (B) est 



C — A 



» Il suit de là que le mouvement du système (C) par rapport à (B) 
s'obtiendra en composant le mouvement de (C) par rapport à (B'), qui est 

un mouvement de Poinsot, avec une rotation constante — - — «autour de 

la perpendiculaire au plan invariable de ce mouvement. Or nous savons, 
d'après une belle théorie de M. Sylvester, que la composition de ces deux 
mouvements donnera encore un mouvement de Poinsot. Nous obtenons 
ainsi, dans toute sa généralité, la proposition de Jacobi : 

» Si l'on considère le mouvement le plus général d'un corps pesant de révo- 
lution, fixé par un point de son axe, il existe un système auxiliaire (G) qui est 
animé, et par rapport aux axes fixes et par rapport au corps mobile, d'un mou- 
vement de Poinsot. Les constantes relatives à ces deux mouvements sont diffé- 
rentes; les plans invariables sont, le plan horizontal pour le premier mouvement, 
et le plan perpendiculaire à l'axe pour le second. 

» 8. Nous terminerons en énonçant sans démonstration une série de 
conséquences des deux propositions données dans les articles précédents. 

» Dans le mouvement du corps (B) l'extrémité de l'axe du couple des quan- 



titésde mouvement* décrit une herpolhodie située dans tin plan horizontal, et 
celé, de la même^nanière que te pôle instantané dans le mouvement dePoinsot 
correspondant à cette courbe. . 

» Le mouvemenl'du corps (B) peut se représenter 'parie roulement d'un 
cène, ayant pour base une herpolhodie, sur une sphère dont le centre est sur la 
verticale dit point fixé; la vitesse de rotation étant constamment égale au rayon 
vecteur qui va du point fixe au point de contact de l' herpolhodie Jet de Id sphère. 

» Il suit de là que le cône décrit par l'axe de la rotation dans le corps a 
toujours pour base une herpolhodie. Pour définir le cône lieu de l'axe 
instantané dans l'espace, il suffira de connaître la trajectoire du pôle in- 
stantané sur la sphère fixe qui intervient dans l'énoncé précédent. Or cette 
courbe est complètement définie par le théorème suivant : 

» Si, trois points' 4 'une droite invariable sont assujettis à demeurer sur trois 
sphères fixes] ayant leurs centres en ligne drmte r tout autre point de la droite 
décrira encore une sphère ayant son centre sur la même liane que les premières. 
En laissant de côté un cas exceptionnel pif, la droite invariable ferait un angle 
constant avec la ligne des centres, il y aura toujours un point de la droite, et un 
seul, qui décrira un plan perpendiculaire à la ligne des centres. Si l'on assujettit 
en outre la droite à se mouvoir de manière à demeurer normale à la trajectoire 
d'un de ses points, celui de ses points qui demeurait dans un plan décrira une 
herpolhodie; l'un quelconque des autres points décrira la courbe sphérique qui 
est la route du pôle instantané, 'dans l'espace pour mn certain corps (B), et la 
droite mobile sera à chaque instant parallèhx à f axe de ce corps ('). 

» Remarquons que cette proposition, en même temps qu'elle définit la 
route du pôle, fait connaître une construction directe et purement géomé- 
trique^de rherpolbodie. ,,.....'.....' ....-,,.. 

» De plus elle nous conduit à un moyen de décrire un plan par l'emploi 
d'un système articulé, contenant seulement quatre tiges. 

» 9. Lés ; recherches précédentes reposent entièrement «ur l'emploi des 
trois '-. intégrales premières dû mouvement. 11 ite^sera peut-être pas -ibufile 

•(*) Je -reviendrait -jJbïiïr'Iè Compléter et îëdé*Hontrer géométriquement, sur ce théorème 
curieux d£vGinénMtiqse;.'iqra cse rattacJieoaus résultats *ionnés dans ma Note Sur- tesdeux 
mouvements correspondants à une même pplhodie. Mais dès à présent je tiens à réparer une 
opoission involontaire en indiquant que le théorème relatif à l'intersection de deux surfaces 
dn fécond degré,- donné à la fin de cette Note, appartient à M. de la Gournerie et a été dé- 
montré par cet excellent géomètre dans ses Recherches sur les surfaces réglées tétraédrales 
symétriques, p. i65 à 174» 
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de remarquer que la méthode de Lagrange est encore applicable et conduit 
aux trois intégrales du problème dans le cas où le solide de révolution, 
suspendu par un point de son axe, est soumis à l'action d'une ou de 
plusieurs forces extérieures dont le potentiel dépend exclusivement de 
l'angle 6 que fait l'axe du corps avec une droite fixe. C'est ce qui arrivera 
en particulier si le corps mobile est soumis à l'attraction, s'exerçant suivant 
une loi quelconque, d'un solide de révolution dont l'axe passerait par le 
point de suspension. Ici encore on pourrait appliquer les remarques pré- 
sentées au commencement du n° 6. » 

HISTOIRE DE LA MÉGANIQUE. — Sur le but théorique des principaux travaux 
de Henri Tresca ; par M. de Saint-Venant. 

« Bien que les œuvres de cet étninent et si regretté membre de notre 
Section de Mécanique, à l'esprit si juste et si droit, aient été très bien ca- 
ractérisées dans les paroles du coeur prononcées sur sa tombe par notre 
confrère M. Maurice Lévy ('), un courant d'opinion semble se former qui, 
par cela seul que Tresca a été un grand expérimentateur, ferait de lui un 
homme de pure pratique, c'est-à-dire du nombre de ceux qui se dirigent 
dans ce qu'ils font, soit d'après des analogies que leur instinct tire de ce 
qu'ils ont vu, soit en appliquant avec une certaine habileté les formules 
théoriques ou empiriques construites par d'autres qu'eux. 

» Il importe de montrer, dans l'intérêt de sa mémoire comme dans 
celui de la vérité scientifique, que Tresca fut un esprit plus large, un 
homme de vraie Science et par conséquent de théorie dans la meilleure et 
la plus saine acception de ce mot si souvent mal compris, si fréquemment 
accusé, par légèreté ou en haine de la Science, de n'exprimer que des chi- 
mères. 

» Voyons. Nous avons parlé d'expériences. Or quel est, au demeurant, 
le but de celles qu'on fait? Est-ce seulement de déterminer, par une suite 
d'essais ou de tâtonnements, les meilleurs moyens d'exécution pratique, 
ou bien d'application de principes déjà connus, et de formules déjà 
construites en conséquence? Non; c'est bien plutôt, ce qui déjà est tout à 
fait scientifique, de fournir, de mesurer les valeurs des constantes ou coef- 
ficients numériques de ces formules avant de pouvoir les appliquer. Mais 
c?est aussi, chose encore plus théorique, de faire apercevoir, de démêler, 

(*) Comptes rendus, séance du a.5 juin i885, p. i6i3, 1. io à 18. 
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de déterminer à l'occasion les principes eux-mêmes, les lois spéciales* Ues 
bases scientifiques de l'établissement des équations, généralement différen- 
tielles, qui en seront l'expression,' et que l'on n'aura plus qu'à intégrer, 
soit rigoureusement; soit par approximation, : pour obtenir les solutions, 
que l'on désire. . " ' ''' "" 

» Or c'est ce qu'à fait M. Tresca; il a eu le mérite de cette double har- 
diesse, et c'est ce dontil'a' exprimé le résultat principal dans la conclusion 
de son capital Mémoire Sur le poinçonnage desmétauk\*)i 

» Remarquant très bien que la déformation de ces corps comprend trois 
périodes, celle de l'élasticité parfaite, étudiée par Navier, Cauchy, etc., 
puis celle de l'élasticité imparfaite ou de déformations partiellement per- 
manentes, enfin celle de, plasticité', comprenant le laminage, le forgeage, 
l'emboutissage, etc., il aperçut, dans celte dernière période, qu'expressi- 
vement'il appelle aussi de fluidité, où l'élasticité est côînme vaincue, que 
l'effort à exercer ndf malément à travers toute face intérieure pour produire" 
une petite extension ou compression.nôrmale d'une proportion déterminée 
est dé même intensité que l'effort de cisaillement à- exercer tangeritiellement 
à cette petite face pour produire un glissement relatif de même* proportion 
ou mesure; Ce. qûr'se traduit en disant-qu'à travers -facettes intérieures de 
même superficie, ; là résistance 1 à la compression ou extension s'exprime 
avec un coefficient de même grandeur que la résistance au glissement ou 
cisaillement. :;• 

» Ce principe théorique nouveau de l'égalité des deux coefficients de 
déformation plastique, normale et tangentiellej aperçu par M. Tresca, 
s'est trouvé vérifié au moyen d'expériences comparatives nombreuses et.va- 
riées, en en substituant les résultats dans l'équation différentielle qui ex- 
prime la conservation des volumes des deux ou trois parties en lesquelles 
on peut concevoir partagé chaque bloc poinçonné. 

» Et ce même principe simple a été, le jour même de la lecture du Rap- 
port approbatif ( 3 )j l'objet d'une Communication, où nous en démontrions 
la parfaite rationnalité théorique, basée sur l'évident théorème de l'équiva- 
lence de toute déformation par glissement devant une face, à une compres- 
sion et à une extension simultanées de proportions moitié moindres, opérées 
dans des directions inclinées d'un demi-droit sur cette face ( 3 ). 

(') Présenté le 29 mai 1869, et imprimé au Tome XX des Savants étrangers [voir 
pp. 777, 811,827). 

( 2 ) Comptes rendus, p. 288, 14 février 1870. 

( 3 ) Idem, même jour, p. 3ûl). Preuves théoriques de l'égalité des deux coefficients, etc. 
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» Ce principe de M. Tresca étant ainsi doublement vérifié, il n'y avait 
plus qu'à exprimer analy tiquement les relations qu'il fournit entre les forces 
extérieures exercées et lesforces intérieures dues aux déplacements relatifs, 
pour construire les équations différentielles de la nouvelle branche de la 
Mécanique, instaurée ainsi par lui, et qui reçut le nom, paraissant adopté, 
de plasticodynamique. 

» C'est ce qui a été {ait bientôt ( 1 ) en commençant par le cas simple où 
la déformation n'affecte que deux des trois dimensions du bloc ductile sup- 
posé rectangulaire. 

» Peu après, et répondant habilement à un appel que nous taisions aux 
lecteurs de cette Note, M. Lévy a établi les équations différentielles ana- 
logues, pour des déformations étendues aux trois dimensions, et, surtout, 
pour le cas le plus intéressant peut-être (c'est le cas des expériences de 
M. Tresca), à savoir le cas, dit semi-polaire, de symétrie des déformations 
autour d'un même axe fixe ( 2 ). 

(') Comptes rendus, p. 473, 7 mars 1870. 

( 2 ) Idem, 20 juin 1870, p. 1 323 ( l'extrait portant cette date de la présentation a été fait 
par moi, seulement le 14 avril 1871, après les événements d'alors). Consulter aussi le 
Rapport approbatif du 10 juillet 1871, p. 86. On peut voir encore une Note de M. Lévy 
du 6 novembre 1871, p. 1098, relative à des déplacements suivant des plans parallèles, et 
une de M. Tresca, le même jour, p. 1 io4, sur la torsion prolongée au delà des limites de 
l'élasticité; enfin, p. 1181, une Note que j'ai insérée le 20 novembre 1871 sur le même 
sujet. 

Dans un dernier article des Comptes rendus (19 juillet 1875, p. n5 à 122) intitulé : 
Delà suite qu'il serait nécessaire de donner aux recherches expérimentales de Plastico- 
dynamique, j'ai résumé toute cette doctrine, et invité M. Tresca à introduire, dans ses 
blocs de plomb, des repères, tels que seraient de la grenaille ou des fils de même matière, 
enduits de quelque oxyde noir infusible, afin de reconnaître finalement, par le sciage des 
blocs, quelle y a été la marche des diverses molécules du métal déformé, et d'en tirer, par 
analogie s'il est possible, des documents sur la marche des molécules d'un liquide dans un 
vase d'où il s'écoule; connaissance à laquelle Poncelet tenait grandement, et que Tresca lui- 
même désirait beaucoup acquérir, comme il l'a exprimé à plusieurs reprises, notamment 
au premier alinéa de son Mémoire sur le poinçonnage. 

La chose n'a pu être faite. 

Mais, heureusement pour la science hydraulique que, grâce aux. belles et ingénieuses 
recherches de M. Boussinesq [Essai sur les eaux courantes, n° 202, p. 548 du t. XXIII, 
1877, des Savants étrangers, et Comptes rendus, p. 1027 et 1 io5, 12 et 19 novembre i883), 
cet intéressant problème de la marche et des vitesses des molécules dans des vases prisma- 
tiques se trouve résolu aujourd'hui d'une manière tout à fait analytique pour les liquides 
eux-mêmes. 

C. R., i885, 1" Semestre. (T. CI, N° 2.) ,VJ 
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» Enfin, des applications en ont été faites à divers cas plus particuliers, 
en s'aidant, pour l'un d'eux, d'une hypothèse plausible, afin de suppléer 
à une intégration impossible dans ce cas-là. ' 

» Quelle est la portée de cette nouvelle branche de la Dynamique mathé- 
matique, régissant théoriquement un bon nombre d'opérations de l'in- 
dustrie, et quels services est-elle appelée à rendre un jour? Nous ne saurions 
ici le prévoir. Toujours est-il que soft invention a comblé une lacune 
qui, probablement, serait restée longtemps ouverte si M. Tresca, au lieu de 
son profond sentiment théorique et de ses souvenirs de fortes études mathé- 
matiques, n'avait eu que son ingéniosité d'exécution et sa dévouée persé- 
vérance dans l'usage des procédés pratiques. » 

PHYSIQUE MÉCANIQUE. — Sur le mouvement des poussières abandonnées 
à elles-mêmes. Note de M. Ciievrecl. 

« Un an s'est écoulé depuis que des poussières ont été abandonnées à 
elles-mêmes dans un vase cylindrique à fond plat reposant sur un papier 
rouge ; elles provenaient des ateliers en face du laboratoire des Gobelins, 
où l'on prépare des poils de veau et de vache, destinés à être files en 
Angleterre. Quant aux peaux, on les passe en mégie à Paris. 

» Depuis plusieurs années déjà, mes recherches sur les guanos m'ont 
conduit à examiner des actions fort variées que manifestent des matières 
soumises à la Chimie que je qualifie d'expectante, à cause du temps néces- 
saire à leur manifestation; ces actions donnent lieu évidemment à des 
phénomènes mécaniques, physiques et chimiques. Je ne suis point assez 
avancé pour en présenter l'ensemble, mais ces phénomènes ont assez de 
réalité pour ne pas les passer sous silence. 

» Ces poussières présentent au moins trois matières fort différentes : 
des matières d'origine inorganique, des poils de veau et de vache, quelques 
téguments de graines de céréales. 

» Je rappelle que ces poussières ont été mises au fond d'un vase cylin- 
drique en verre de o m ,o5 de profondeur et de o m ,3o de diamètre, de ma- 
nière que la surface en fût unie et présentât un plan incliné régulièrement 
d'un point d'une des moitiés A au point diamétral pris sur la moitié B, la 
plus profonde. Après quelques mois, la surface avait cessé d'être unie. La 
moitié B présentait des protubérances de sphéroïdes et de paraboh'ides. On la 
photographia. Après plusieurs mois, de petites protubérances apparurent sur 
la moitié A, car des parties rouges du papier devinrent sensibles. Après 
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plus de trois mois, il y eut un affaissement sensible dans les protubérances 
de la moitié B, et alors on remarqua deux protubérances accolées, cylin- 
driques, présentant chacune un creux central. Ces deux ouvertures et les 
parois des cylindres présentaient la figure du chiffre 8. Ces deux protubé- 
rances se trouvaient près de la ligne diamétrale séparant A de B. Peu à peu 
la protubérance qui était plus près de la lumière du soleil que l'autre protu- 
bérance disparut, et toute la protubérance est plus éclairée; c'est alors 
qu'on commença à apercevoir des points rouges dans la moitié B, que 
les protubérances élevées commencèrent à se manifester dans la moitié A 
et surtout dans la partie la moins éclairée. 

» La photographie des poussières, lorsque je publierai l'ensemble de 
mes recherches, ajoutera beaucoup à la clarté de ces phénomènes. » 



MÉTÉOROLOGIE. — Réponse à ta Note de M. Mascart, du 29 juin, et bases 
de la nouvelle Météorologie dynamique. Deuxième partie, par M. H. Faye. 

« 3° On voit souvent, dit M. Mascart, descendre les nuages (lisez' 
trombes ou tornados); mais n'est-il pas naturel d'expliquer celte apparence 
par une condensation rapide de la vapeur d'eau qui se propagerait de 
haut en bas? 

» Consultons encore les faits. Tout le monde sait, aux Étals-Unis, que 
les tornados, cette plaie du pays, sortent peu à peu des nues et pen- 
dillent d'abord comme une sorte de poche étroite ou de sac. Ils s'al- 
longent ensuite en descendant et ressemblent alors à une trompe d'élé- 
phant. Tant que leur bout inférieur reste en l'air, il n'y a point de dégâts. 
L'action mécanique commence dès que la pointe a touché le sol. Elle 
s'interrompt lorsque la pointe se relève tant soit peu, même momentané- 
ment ('). On voit alors la trombe, inclinée sur l'horizon, l'embouchure 
supérieure en avant, poursuivre sa marche à peu près rectiligne sans pro- 
duire de dommages. Si elle doit enfin disparaître, ce sera en se relevant 
de plus en plus et en rentrant, pour ainsi dire, dans la nue. Est-ce là une 
apparence? Le tornado est-il en réalité formé par un courant ascendant? 
Non, s'il était ascendant, son action mécanique ne s'interromprait pas 
ainsi : il n'y aurait que des variations d'intensité dans les dégâts; on 



(*) Le tornado descend ou remonte selon que la gy ration supérieure s'accélère ou se 
ralentit , 
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sentirait sa présence au ras du sol, alors même qu'il ne serait pas rendu 
visible, en bas, par la condensation de la vapeur. D'ailleurs le seul aspect 
des trombes ou des tornados, je veux dire leur mode d'inclinaison sur 
l'horizon, prouve que leur descente est bien réelle. Imaginez une colonne 
d'air montant en s'épanouissant vers le ciel, comme la fumée d'une che- 
minée. Si l'air ambiant est immobile, ce qui arrive fréquemment, la 
colonne sera verticale. Pour la mettre en mouvement, il faudra que la 
base, où se produit l'ascension de l'air, se déplace à la surface du sol ; mais 
alors la partie supérieure de la trombe restera en arrière, à cause de la 
résistance du milieu aérien. Or c'est justement le contraire qui a lieu : la 
partie supérieure, l'embouchure évasée du tornado ou de la trombe, mar- 
che en avant, et la pointe reste en arrière. Si, comme cela est désormais 
prouvé, les trombes sont descendantes, comment s'étonner de ce qu'elles pro- 
duisent une dépression sur la mer? 

» 4° Le dernier point sur lequel M. Mascart veut bien m'interrqger est 
Celui-ci : les régions supérieures ne sont-elles pas médiocrement intéressées 
dans ces mouvements gyratoires? 

» Continuons à consulter les faits. M. Colladon a étudié avec soin les 
deux orages à grêle des 7 et 8 juillet 1875 ('). Ces deux orages ont 
traversé, en Suisse, des chaînes de montagnes hautes de i5oo m et aooo m 
sans que leur vitesse et leur direction aient été sensiblement modifiées. 
Quelques-unes de ces montagnes étaient couvertes de forêts qui n'ont ni 
arrêté la grêle, ni modifié la forme ou le volume des grêlons. Le phénomène 
passait donc bien au-dessus de ces montagnes et n'avait pas sa raison 
d'être daus les régions inférieures. Notre célèbre Correspondant accepte 
d'ailleurs ma théorie de la grêle, bien qu'il ait cherché un second mode de 
production. 

» Passons aux cyclones. Voici le résultat des observations d'un juge 
compétent, M. le commandant Bridet, ancien capitaine de port à la 
Réunion (/*). 

» DaDS un pays de montagnes élevées comme la Réunion, on doit se demander si la 
hauteur des montagnes n'est pas une causa d'altération dans là course d'un ouragan, et 
si un obstacle aussi considérable n'est pas capable d'arrêter ou d'anéantir le. météore qui 
vient s'y heurter. • 

» Quant à la course générale, nous savons qu'elle n'est influencée en aucune manière. 



(») Comptes rendus, t. LXXXIX, p. 202. 

(') Bridet, Étude sur les ouragans dans l'hémisphère austral, 3 e édition, p. i65. 
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Nous avons des exemples nombreux de cyclones ayant frappé la Réunion et qui, plus loin, 
sévissaient à bord des navires sans qu'on pût remarquer le moindre changement soit dans 
la vitesse de rotation, soit dans l'orientation des vents. Nous en citerons un exemple qui 
s'est passé sous nos yeux en 1861 (suit l'analyse détaillée des observations). Voilà donc 
un cyclone que nous avons poursuivi pendant plus de 4oo milles, sans altération dans sa 
nature (quoiqu'il ait passé sur la Réunion}. 

» Cela ne veut pas dire que la baisse du baromètre ait été la même à la 
cime de ces montagnes qu'au niveau de la mer, car, à cette altitude de 3ooo m , 
plus près de l'énorme embouchure du cyclone, les lentes gyrations supé- 
rieures n'intéressaient qu'une épaisseur moindre de l'atmosphère. Les 
faibles variations barométriques sur le Pikes Peak, ou sur les montagnes de 
Ceyîati, pendant un cyclone, n'ont pas d'autre signification. Ce qui est établi 
par les faits précédents, et par bien d'autres du même genre, c'est que 
les grands orages et les cyclones ne sont pas gênés par des chaînes de 
montagnes de 2000™ et 3ooo m de hauteur : donc leur siège se trouve bien 
au-dessus dans l'atmosphère; il se trouve dans la région même des cirrhus 
dont l'apparition est d'ailleurs considérée partout comme un signe pré- 
curseur des cyclones (*). 

» Laissant de côté les prétendus anticyclones (aires de hautes pressions) 
qui n'ont aucun rapport avec nos mouvements gyratoires, j'ai montré par 
des faits incontestables que j'aurais pu multiplier beaucoup : 

» i° Que les trombes ne pompent pas l'eau de la mer et qu'elles en 
creusent au contraire la surface; 

» 2 Que les trombes et tornados descendent des nuées : ce n'est pas 
une illusion, c'est une réalité; 

» 3° Que les grandes gyrations ont leur siège ^ leur origine et leur cause 
dans les hautes régions de l'atmosphère, et qu'elles passent par-dessus les 
obstacles du sol sans en être modifiées; 

» 4° Que la gyration des cyclones est mécaniquement liée à leur mouve- 
ment de translation. 

» Sur tous ces points, les idées ( 2 ) de la presque unanimité des météoro- 
logistes sont contredites par les faits; elles doivent être remplacées par 

(M Les grands accidents du sol influent sans doute sur les phénomènes locaux, mais 
cette influence ne se fait sentir, sur la marche générale d'un cyclone, que dans les régions 
septentrionales où les trajectoires des courants supérieurs se rapprochent beaucoup du sol. 

( 2 ) J'ai fait voir la filiation de ces idées : elles dérivent d'un préjugé des anciens marins 
qui ont raconté, pendant deux ou trois mille ans, que les trombes aspirent et pompent jus- 
qu'aux nues l'eau de la mer. 
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celles de l'école nouvelle de Météorologie dynamique, dont l'influence se 
manifeste de plus en plus à l'étranger par des travaux importants ('J. 

» En voici une nouvelle preuve. Je traduis, en abrégé, les passages sui- 
vants d'un Mémoire de M. le D r Andries, astronome adjoint de l'Obser- 
vatoire de Wilhemshaven ( a ). Après avoir montré que les hautes régions 
de l'atmosphère sont sillonnées de courants aériens, aussi rapides que les 
plus rapides cyclones, et que la grêle qui accompagne les orages dans les 
mois chauds tombe sur des bandes de terrain presque toujours parallèles 
au mouvement de translation de l'orage lui-même, M. Andries continue 
ainsi : 

» Ces faits sont la condamnation de toute théorie qui cherchera la cause de ces phéno- 
mènes dans les couches basses de l'atmosphère, car on ne trouvera jamais dans ces couches 
les courants rectilignes qu'exige leur explication. 

» Les courbesde pression montrent que, dans les tempêtes violentes, les tornados surtout, 
il se produit une chute rapide du baromètre, suivie d'une hausse plus rapide encore. Or 
les tornados consistent dans une gyration violente; de plus, ils sont intimement liés à 
d'autres phénomènes orageux, tels que la grêle et les averses. Les orages et la giêle se rat- 
tachent donc à des gyrations, bien que ces gyrations ne descendent qu'exceptionnellement 
au-dessous des nuages, jusqu'au sol, sous la forme nette des tornados et des trombes. De 
plus, la grêle y suit aussi des bandes rectilignes. Si donc les gyrations constituent les 
tornados, il doit en être de même des orages. 

» C'est une loi fondamentale que des phénomènes intimement associés entre eux ne doi- 
vent pas être rapportés à des causes différentes. Or à quelle autre cause que celle qui en- 
gendre les gyrations pourrait-on attribuer, à la fois, le mouvement de translation des cy- 
clones et la subite dépression du baromètre? Serait-ce à de grandes précipitations aqueuses, 
dues à des courants d'air ascendants? Mais le professeur Hann ( 3 ) a démontré qu'il n'y a pas 
de relation nécessaire entre les variations barométriques et les pluies. 

» Malgré l'opinion contraire, les minima ne déterminent pas des pluies abondantes et 
étendues. De même, les averses les plus fortes sont sans action sur un minimum voisin, 
pour le déplacer ou l'attirer de leur côté. Le baromètre baisse fout autant du côté sud des 
Alpes, où il ne pleut presque pas, que du côté nord, dans le cercle de Salzbourg, où régnent 
des pluies excessives (i6o mm en quatre jours), et c'est en dehors des régions des grandes 
pluies qu'il baissé le plus. 

» M. le professeur Hann a étendu ses recherches, en Autriche, à d'autres périodes que celle 
du mois d'août 1880; partout il a trouvé les mêmes résultats, à savoir que les pluies fortes 
et de longue durée ne peuvent pas même engendrer un minimum secondaire de pression, ni 



(*) Je citerai, entre autres publications, le livre de M. Diamilla-Muller, Le leggi délie 
t empeste [secondo la teoria di Faye) ; Turin, 1881 . 

(*) Ueber Gewitter- und Eagelbildung [Ann. d.Hydr.). Berlin, i885; Heft III. 
( 3 Fbirh Oesterreichische Zeitsehrift fur Météorologie ■* Band XVI, Seile 3i2-3i5. 
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imprimer à un minimum voisin le moindre mouvement de translation dans leur direction. 
» Ainsi, dit M. Àndries, la baisse brusque du baromètre et les tempêtes doivent être 
rapportées à une cause mécanique, et il ne peut s'en trouver de telle en dehors des mouve» 
ments gyratoires des hautes régions. 

» Les personnes qui sont au courant de ces questions reconnaîtront 
aisément que les conclusions de MM. Hann et Andries visent l'explication 
du mouvement progressif des cyclones, auquel j'ai fait allusion dans ma 
première Note, page 20 ( , ). 

» Maintenant, je demande à l'Académie la permission de résumer en 
quelques lignes les bases de la nouvelle Météorologie dynamique ( 2 ) : 

» i° Les cyclones, typhons, pampères, travades, tornados ou trombes, 
ainsi que les tempêtes, ouragans, bourrasques et orages, qui tous voyagent 
à grande vitesse dans l'océan aérien et sont associés à une baisse brusque 
du baromètre, se forment dans les grands courants supérieurs de l'at- 
mosphère, tout comme les tourbillons se forment dans nos rivières, suivent 
le fil de l'eau et descendent parfois jusqu'au fond, pour Taffouiller en 
marchant. 

» 2 Ces tourbillons n'ont rien de tumultueux; quelles qu'en soient les 
dimensions, ils sont réguliers, persistants, de figure conique, à axe vertical 
et descendants ( 3 ). Ils peuvent durer, tout en marchant à grande vitesse 
(la vitesse réduite du courant où ils se forment et s'alimentent aux dépens 
des inégalités de vitesse du susdit courant), quelques heures seulement ou 
bien des semaines entières. Leur translation n'est ■nullement modifiée, en 
général, par les obstacles du sol. L'énergie de leur descente se mesure sur 
celle de leur gyration. 

» 3° Les courants supérieurs partent des hauteurs de l'atmosphère, dans 



( ' ) Cette explication ingénieuse, la seule que les météorologistes aient pu jusqu'ici for- 
muler est basée sur la supposition, évidemment inadmissible, que l'air infe'rieur afflue à la 
base du cvclone par des spires convergentes comprenant juste, sur le tour de l'horizon, 
le nombre de degrés nécessaire pour amener constamment l'air chaud et humide du sud à 
l'avant du cyclone, et l'air froid et sec du nord à l'arrière. 

( 2 ) On les trouvera exposées en détail dans les Notices de V Annuaire du Bureau des 
Longitudes : i" Défense de la loi des tempêtes, 18^5; 2° Sur les orages et la formation de 
la grêle, 1877 j 3° Sur les grands fléaux de la Nature, 1884, p. 802-845; ou dans un 
grand nombre d'articles des Comptes rendus. 

( 3 ) Leurs spires tournent autour d'axes verticaux, même quand elles se succèdent en 
formant un cône très incliné sur l'horizon. Lorsqu'elles sont très vastes, l'intérieur peut ne 
pas participer à la gyration. 
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la région de l'équateur thermal, et coulent vers les pôles avec une vitesse 
accélérée, en décrivant sur la sphère des sortes de paraboles dont la con- 
cavité est tournée à l'Est. Ces trajectoires sont symétriques par rapport à 
l'équateur sur les deux hémisphères. Il en résulte que la gyration des cy- 
clones est directe sur notre hémisphère et rétrograde sur l'hémisphère 
austral. Ces courants s'abaissent vers le sol, ainsi que leurs cirrhus, à me- 
sure qu'ils s'éloignent de l'équateur; les mouvements gyratoires qui s'y 
forment, très nets vers les tropiques, s'élargissent, s'affaiblissent, se dé- 
forment déplus en plus dans les régions tempérées et disparaissent près 
des contrées polaires. 

» 4° Les mouvements tournants peuvent, en s'amphh'ant, se segmenter 
et produire des tourbillons distincts, de même figure, marchant de con- 
serve. Inversement, des tourbillons nés dans le même entonnoir et marchant 
ensemble peuvent se réunir en un seul et y sommer toutes leurs gyrations 
respectives. 

» Des gyrations parasites peuvent naître dans les immenses spires d'un 
cyclone et donner naissance à de vastes séries de trombes, de tornados et 
d'orages, dans le demi-cercle dangereux, un peu à l'avant. 

» 6° Les effets mécaniques de ces tourbillons sont toujours et partout 
les mêmes. Quand ils rencontrent, en descendant, l'obstacle du sol ou de 
la mer, ils épuisent sur cet obstacle la force vive recueillie en haut dans 
un vaste entonnoir, et concentrée en bas sur un espace beaucoup moindre; 
ils affouillent le sol ou la mer à la manière d'un outil qui marcherait ra- 
pidement en ligne droite, tout en tournant sur lui-même, à peu près hori- 
zontalement, avec une grande violence. 

» 7° Les effets physiques dépendent de la constitution du fleuve aérien 
plus ou moins élevé au sein duquel ces tourbillons ont pris naissance et 
qui en alimente les gyrations. 

» Si le courant supérieur est dépourvu de particules aqueuses plus ou 
moins congelées, le mouvement gyratoire descendant amène en bas de l'air 
sec et surchauffé par la compression. De là les phénomènes du fœhn, du 
sirocco, etc. Si même la gyration est assez énergique (et alors le mouvement 
gyratoire se propage jusqu'au sol sous forme de trombe), l'air surchauffé, 
sorti du pied de la trombe au contact du sol, possédera une certaine force 
ascensionnelle; il emportera en haut les torrents de sable ou de poussière 
chassés horizontalement au loin et en tous sens par la trombe; celle-ci 
devient alors visible par cette poussière dont ses spires s'emparent en la 
traversant. 
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» 8° Si le fleuve aérien contient des particules aqueuses et surtout des 
aiguilles de glace à très basse température, les spires gyratoires seront 
froides maigre la compression croissante qu'elles subissent en descendant. 
Elles produiront alors, dans les couches d'air chaudes et humides des 
régions inférieures, les nuages, les averses, la grêle, le tonnerre. Si une de 
ces gyrations descend jusqu'au sol, à travers la couche de nimbus, sans que- 
ses spires se désunissent, elle s'entourera d'une gaine légèrement conique 
de vapeur condensée qui la rendra visible en totalité ou en partie ('). 
Enfin, l'air froid sorti tangentiellement de la trombe, au contact du sol, 
ne possédera pas en propre de tendance ascensionnelle comme dans le cas 
des trombes sèches. 

» En terminant, je remercie notre éminent Confrère, M. Mascart, d'avoir 
bien voulu provoquer ces explications. Elles sont encore utiles aujour- 
d'hui, car les notions élémentaires sur les mouvements gyratoires, même 
dans le cas le plus accessible, celui de nos cours d'eau, sont fort peu ré- 
pandues, et tel est, au fond, l'obstacle qui a le plus entravé, au commen- 
cement, la propagation de mes idées. » 

M. Mascart présente les remarques suivantes à propos des Communi- 
cations de M. Faye : 

« Je tiens à remercier M. Faye d'avoir accueilli mes observations avec 
une bienveillance particulière, mais je dois avouer que je n'ai trouvé dans 
ses deux réponses aucun fait démontré qui fût de nature à modifier ce que 
noire Confrère appelle les préjugés des météorologistes. 

» J'avais cru traduire exactement les idées de M. Faye par les mots de 
courant descendant, pour indiquer que l'air irait de haut en bas dans le 
centre d'un cyclone, sans rien préjuger, d'ailleurs, sur la forme de la tra- 
jectoire; je ne fais aucune difficulté à dire courant gyratoire descendant. 

» Après avoir résumé ma Communication, M. Faye ajoute : 

« I! y manque un trait caractéristique et capital : c'est que les tempêtes, les cyclones, 
les tornados sont tous, sans exception, animés d'un mouvement de translation rapide. . . . 

(') Ce sont les faibles gyrations communiquées à cette gaine nébuleuse dans les trombes 
et l'ascension de ces vapeurs extérieures qui ont produit si souvent l'illusion d'une aspi- 
ration ascendante, et porté le spectateur à croire que l'eau de la mer y monte en tour- 
noyant jusqu'aux nues, lesquelles s'épaissiraient à vue d'œil grâce à ce singulier apport 
d'eau préalablement dessalée par la trombe. 

C. K., 1885, 2« Semestre. (T. CI, N« 2.) l 1 
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Comment admettre qu'une raréfaction locale se mette à marcher avec une vitesse de 10, 
i5 ou 20 lieues par heure dans un air immobile et parcoure d'énormes espaces pendant 
des heures, des jours. ou même des semaines entières sans jamais se combler? » 

» S'il est admis que tous les mouvements tournants à rotation gauche 
sont d'une même nature mécanique, et je n'ai aucune raison de ne pas 
adopter cette manière de voir, il paraît nécessaire, pour en connaître le 
mécanisme, de s'adresser à ceux d'entre eux qui permettent des observa- 
tions exactes, c'est-à-dire aux cyclones de quelque étendue. 

» En second lieu, je n'ai pas à expliquer comment les dépressions se 
propagent, ni à répudier ou a défendre les opinions émises sur ce sujet 
par les météorologistes, mais seulement à chercher quels sont les phéno- 
mènes, d'après les observations les plus dignes de foi. 

» Enfin le transport rapide d'un cyclone n'est pas une condition néces- 
saire de son existence. Il arrive souvent qu'une dépression resté pendant 
plusieurs jours sur le golfe de Gênes. Au mois de novembre 1878, une dé- 
pression importante avait son centre le i3 au Havre (745 mm ), lé 14 à Dun- 
kerque (•]^5 mm ) ) le i5 près deGroningue (735 mnx ); le 16 elle était revenue 
sur ses pas vers la mer du Nord, à mi-chemin entre York et Groningue 
(73o mm ), où elle était encore le lendemain (']^5 mm ) } et elle s'est comblée 
sur place. Dans un intervalle de sept jours, le cyclone n'a pas fait plus 
de 4 km à l'heure, queique le vent soufflât en tempête depuis les côtes d'Ir- 
lande jusque dans le golfe de Finlande. 

» Cette propagation des cyclones dans une direction très différente de la 
direction moyenne vers le nord-est se présente fréquemment, et il paraît 
difficile de la considérer comme dominée par les courants supérieurs de 
l'atmosphère. 

» II ne conviendrait pas non plus de discuter les autorités sui* lesquelles 
s'appuie M. Faye, en tant qu'il ne s'agit pas de faits d'observation. D'après 
des souvenirs qui remontaient à quarante ans, Colden dit avoir vu sur là 
mer, à la distance de 3o m ou 4o m , une cavité de 2 m de diamètre entourée 
par un bourrelet circulaire. Comment l'observateur a-t-il pu s'assurer que. 
le centre du bourrelet était plus bas que le niveau général? Il est vrai que 
Spallanzani est plus explicite. A l'aide d'une bonne lunette, une trombe lui 
est apparue comme un voile d'eau qui, s'étant déchiré en plusieurs parties, 
laissa voir une cavité qui pénétrait de plus de 2 pieds dans la mer. Chacun 
peut apprécier si ces deux descriptions suffisent pour mettre en doute l'opi- 
nion des marins qui ont vu tant de fois des masses d'eau soulevées en cône 
sur le passage des trombes. 
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» Pour être assuré que les cyclones ne proviennent pas des régions 
supérieures, il n'est pas nécessaire de démontrer que le trouble atmosphé- 
rique n'atteint jamais une hauteur déterminée, mais seulement que dans 
un grand nombre de cas il est limité aux couches voisines du sol. Aux 
exemples que j'ai déjà cités j'ajouterai que des deux cyclones de 1876, 
étudiés par M. Eliot, le premier a été dévié presque à angle droit au moment 
où il a abordé la côte et rencontré les monts Ghats, le second a été arrêté 
par les monts Tipperah, qui ne s'élèvent pas à plus de i2oo m . 

» Quant aux tornados, le catalogue de 600 observations réunies par 
M. Finley montre qu'ils se manifestent surtout dans les grandes plaines; 
non seulement il n'en existe pas dans les montagnes Rocheuses, mais la 
région des Alleghanys, dont le plus haut sommet est de 20oo m , est absolu- 
ment épargnée, tandis que les tornados apparaissent de tous côtés autour 
de cette chaîne. 

» En résumé, laissant à part les aires de pression maximum que M. Faye 
considère comme en dehors de la question, l'hypothèse d'un courant qui 
descendrait des régions supérieures dans les mouvements tournants à rota- 
tion gauche ne me semble démontrée par aucune observation ; en parti- 
culier, cette hypothèse paraît inconciliable avec deux circonstances bien 
établies : que la pression est maximum au centre d'un cyclone, mobile ou 
stationnaire, et que de tous côtés le vent horizontal a une composante 
dirigée vers le centre de la dépression, la direction du vent faisant quel- 
quefois avec les lignes d'égale pression un angle supérieur.à 45°. » 

chimie INDUSTRIELLE. — Industrie de la magnésie; par M. Th. Schiœsing. 

« Dans l'une des Notes sur l'industrie de la magnésie que j'ai présentées 
à l'Académie en 1881, j'ai dit. comment on peut extraire à peu de frais cette 
substance de l'eau de mer : on la précipite par la chaux ; on laisse reposer 
pendant vingt-quatre heures, après lesquelles les -— de l'eau de mer sont 
évacués par décantation ; le dépôt est étendu dans des bassins à fond de 
sable, où il abandonne l'excès d'eau, se ressuie et se dessèche. On obtient 
finalement de l'hydrate de magnésie sous forme de croûtes dures de plu- 
sieurs centimètres d'épaisseur, fendillées par le retrait que produit la des- 
siccation. Cet hydrate contient une proportion de sel marin variable, qui 
peut s'élever à 8 pour 100 ; mais il en est complètement dépouillé, malgré 
sa compacité, quand on le fait tremper pendant deux ou trois jours dans 
de l'eau douce renouvelée. Ce lavage ne le ramollit pas. 
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Il serait très désirable que la magnésie ainsi obtenue devînt la matière 
première d'une fabrication de produits réfractaires : en effet, des briques 
possédant l'infusibilité de la magnésie, et d'un prix modéré, trouveraient 
des usages multipliés, surtout en métallurgie. On m'excusera donc, en rai- 
son de l'intérêt du sujet, si j'entre dans quelques développements sur les 
moyens de réaliser une telle fabrication. 

» Calcinée au rouge, la magnésie marine se déshydrate et perd sa co- 
hésion; au blanc, elle subit un reirait considérable : si l'on pèse successi- 
vement une mesure pleine de magnésie calcinée au rouge, puis de ma- 
gnésie calcinée au blanc, on trouve des poids qui sont dans le rapport de 
i à 2,a5. Le retrait s'effectue en un temps très court : ainsi un morceau 
d'hydrate remplissant un petit creuset de platine que l'on porte au blanc 
en deux minutes, à l'aide d'un chalumeau à gaz, prend un retrait définitif 
qu'un chauffage prolongé ne modifie pas. 

» Il est bien évident, d'après cela, qu'avant d'être livrée au commerce 
sous la forme de briques, la magnésie doit avoir éprouvé tout son retrait 
par l'action d'une température très élevée, parce qu'une brique ne doit 
plus varier dans ses dimensions du moment qu'elle est entrée dans une 
construction. 

» On pourrait avoir l'idée d'agglomérer en la forme voulue de la ma- 
gnésie déshydratée au préalable par la chaleur rouge, et de porter ensuite 
progressivement au blanc les objets façonnés. Mais ceux-ci subiraient in- 
failliblement par le retrait des déformations qui les rendraient inaccep- 
tables. Il faut commencer par calciner la matière au blanc; on la façon- 
nera ensuite. 

» Mais, en se contractant, la magnésie prend une extrême dureté, et le 
broyage en fait un sable qu'il est impossible d'agglomérer sans le secours 
de quelque matière capable d'en lier les éléments. Ce sable jouera dans 
la brique le rôle des matières que les potiers appellent dégraissantes; il 
faudra y joindre un corps jouissant, dans une certaine mesure, des pro- 
priétés de l'argile. 

» Ce corps n'est autre que la magnésie elle-même, celle qu'on obtient 
en chauffant l'hydrate jusqu'au rouge. Elle possède, en effet, la propriété 
de s'agglomérer par la pression et, par conséquent, d'agglomérer un sable 
avec lequel elle aura été intimement mélangée. D'ailleurs, elle prend une 
cohésion considérable au grand feu. Voilà bien les propriétés essentielles 
qui font de l'argile l'élément indispensable des produits céramiques. 

» Si donc on fait un mélange de sable magnésien et de cette magnésie, 
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et qu'on le soumette à une pression suffisante dans un moule en fonte, on 
obtiendra un corps ayant une forme voulue, avec une cohésion déjà assez 
grande; des briques ainsi moulées pourront être maniées et empilées dans 
un four sans le moindre danger d'écrasement ; elles y seront portées à la 
chaleur blanche; dés lors, la magnésie qui cimente les éléments sableux 
prendra toute sa cohésion, et les briques acquerront toute la solidité 
qu'elles devront posséder, en tant que matériaux de construction. 

» Le rapport entre les poids des deux sortes de magnésie peut varier 
beaucoup; j'ai obtenu de très bons résultats en mêlant 4 parties, en 
poids, de sable avec i partie de magnésie cuite au rouge, ou, ce qui re- 
vient à peu près au même, 2 volumes de l'un avec 1 volume de l'autre. 
Une pression, que j'évalue à ioooo k s par décimètre carré, suffit ample- 
ment pour donner à la brique crue le degré voulu de cohésion. Avec 
les proportions que j'indique, le retrait au grand feu est presque "nul. 
La chaleur peut d'ailleurs être appliquée très brutalement; ainsi, plusieurs 
fois j'ai cuit une brique dans un petit four avec le chalumeau à gaz, en 
dardant la flamme sur l'une des faces, sans le moindre dommage. Après la 
cuisson, les briques restent très poreuses, ce qui est une condition de 
bonne tenue dans des constructions sujettes à des variations extrêmes de 
température. 

» H. Sainte-Claire Deville a montré que la magnésie anhydre est une 
substance éminemment hydraulique : on pourrait être tenté de profiter de 
cette propriété pour obtenir des briques crues très solides, sans avoir re- 
cours à une pression énergique. En effet, si l'on humecte à raison de 12 à 
i4 pour 100 d'eau le mélange précité de sable magnésien et de magnésie, 
et qu'on le tasse dans un moule, ou obtient au bout de vingt-quatre heures 
une brique d'une extrême dureté. Mais des briques ainsi confectionnées 
subiraient bien des avaries dans le four où on les aurait empilées, au mo- 
ment où l'hydrate qui les cimentait à froid serait converti par la chaleur en 
magnésie anhydre. Il faut donc s'en tenir aux matières sèches, dont la 
chaleur ne modifiera pas la composition chimique, quitte à employer une 
pression suffisante pour les agglomérer. 

» Il me reste à dire comment l'hydrate de magnésie marine peut être 
économiquement calciné à la température du blanc. 

» Quand une matière, comme la magnésie, ne craint ni le contact di- 
rect des flammes, ni les déformations produites par l'entassement, le meil- 
leur appareil de calcination est le four coulant : c'est le plus économique 
sons le triple rapport de la construction, de la main-d'œuvre, de l'emploi 
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de la chaleur. Dans le cas présent, toutes les surfaces exposées à une haute 
température au contact de la magnésie devront être en matériaux infu- 
sibles et incapables de se combiner avec cette base : des briques magné- 
siennes rempliront fort bien cette condition. Il ne faudra pas mêler à la 
matière à calciner un combustible solide, dont les cendres altéreraient la 
qualité des produits; ce combustible sera donc brûlé à part, dans des allan- 
diers; mais il sera préférable d'employer un 'combustible gazeux projeté 
avec de l'air par des chalumeaux, ou un combustible liquide comme le 
pétrole. 

» Pour mon instruction, j'ai construit un four coulant de dimensions 
très exiguës, destiné à la calcination de la magnésie. Il a o m ,6o de haut, 
et une section carrée de o m ,oo, de côté. L'intérieur est habillé d'une che- 
mise en briques magnésiennes. Au milieu de la hauteur, dans l'une des 
parois, j'ai pratiqué une chambre qui se présente dans le four comme un 
soupirail dans une cave : c'est par là que pénètrent d'abord l'air et le gaz 
lancés par un chalumeau. Le produit calciné s'extrait par deux portes, 
placées en face Tune de l'autre, au bas de la construction. 

» Le fonctionnement de cet appareil rudiraentaire m'a causé quelque 
surprise et beaucoup de satisfaction. La région de la chaleur blanche y 
occupe l'espace qui fait face à la chambre et s'étend à o m ,o6 ou o m ,07 au- 
dessus. À partir de cette région, la magnésie occupe dans le four une hau- 
teur de o m ,i5 seulement, et pourtant la température des gaz se maintient 
à leur sortie entre ioo° et i5o°. Il suffit donc d'une bien faible épaisseur 
de magnésie, au-dessus de la région du blanc, pour déterminer une énorme 
chute de température et produire une utilisation presque parfaite de la 
chaleur. Ce résultat est dû sans doute à la forte proportion d'eau contenue 
dans l'hydrate; il y en a d'abord 9 parties pour 20, 5 de magnésie réelle, 
à l'état de combinaison; il y a en outre i5 pour 100 d'eau d'humectation, 
ce qui fait en tout 40 d'eau pour 60 de substance sèche. On peut presque 
dire que la couche supérieure de magnésie est là comme de l'eau jetée 
sur une flamme. 

» Malgré son exiguïté, mon four me donne en dix heures 5o k e de ma- 
gnésie cuite au blanc, d'où résulte qu'un four ayant une section carrée de 
o m ,4o de côté produirait 2.\ tonnes en vingt-quatre heures; et ce serait 
encore, industriellement, un petit four que tout ingénieur versé en ce 
genre de construction saurait établir sans difficulté. 

» Il suffirait de donner à l'air lancé dans le four, en sus de la pression 
barométrique, un petit excès de pression mesuré par o m ,i5 à o m ,20 d'eau ; 
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on serait certain de vaincre la résistance opposée à la circulation des gaz 
par la matière entassée dans le four. Au reste, pour diminuer cette rési- 
stance, on aura soin de cribler l'hydrate avant de l'introduire dans le 
four. On en éliminera ainsi la poudre et les petits fragments qui iront ali- 
menter un four à sole chargé de préparer la magnésie calcinée au rouge. 
» Il sera essentiel de débarrasser l'hydrate du sel marin qu'il contient, 
avant de le calciner. Sinon, le premier effet de la chaleur serait de 
Pémietter en une multitude de petits fragments qui rendraient presque 
impossible le mouvement des gaz. Cet inconvénient ne sera plus à redouter 
quand l'hydrate aura été bien lavé à l'eau douce. » 



zoologie. — Sur le système nerveux central de la Téthys leporina; 
par M. H. deLacaze-Dcthiers. 

« Dans quelques-unes des Communications que j'ai eu l'honneur de faire 
à l'Académie sur le système nerveux des Mollusques, les exemples que 
j'avais choisis se rapportaient à des genres dont les centres nerveux of- 
fraient un caractère très spécial, très accusé. Ce caractère, dont je mon- 
trerai ultérieurement toute l'importance, n'existe plus dans la Téthys, bien 
que les ganglions nerveux soient au fond et morphologiquement les 
mêmes que dans l'Ancyle, le Gadinia ou la Testacelle. 

» Pendant le séjour prolongé que je viens de faire au laboratoire Arago, 
j'ai pu vérifier de nouveau quelques faits relatifs au système nerveux cen- 
tral de la Téthys, que MM. Rudolphe Berg et V. Jheritig 'ont aussi étudié. 
Comme les résultats publiés par ces auteurs diffèrent en quelques points 
de ceux que j'ai moi-même obtenus, j'ai pensé qu'il y avait quelque inté- 
rêt à présenter le présent travail à l'Académie. 

» Tous les naturalistes ayant disséqué la Téthys ont vu sur le dos de son 
œsophage une masse nerveuse centrale, unique, en forme de losange, d'où 
partent tous les nerfs de l'économie. En cela, il n'y a pas de doute, et 
déjà M. Blanchard et délie Chiaje avaient fait connaître cette disposition. 
Où le doute commence, c'est dans l'interprétation de la /valeur morpho- 
logique des parties constituantes de cette masse centrale, sur laquelle 
M. R. Bergh a indiqué la présence de sillons pouvant conduire à admettre 
l'existence de lobes ou de parties constituantes secondaires. V. Jhering 
n'admet pas ces sillons; tout au plus accepte- t-il deux moitiés latérales 
symétriques dans lesquelles il conçoit cependant que des zones cellulaires, 
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non séparées et non distinctes, répondent ou correspondent à quelques- 
uns des centres incontestés des Gastéropodes. 

» La figure schématique du travail de M. V. Jhéring est destinée à re- 
présenter cette idée de même que le nom de masse prologanglionnaire^ par 
lequel il désigne l'ensemble du système nerveux, exprime encore la 
même opinion dont l'origine, il faut bien le remarquer, se trouve surtout 
dans le désir de démontrer les relations ancestrales des différents types 
secondaires du groupe des Gastéropodes. 

» En laissant de côté ces considérations phylogénétiques et en se plaçant 
au point de vue purement morphologique, en un mot en faisant de 
l'anatomie positive pour n'accepter que les interprétations qui découlent 
des faits et des lois morphologiques, il est possible, d'après de nouvelles 
études, d'établir les faits positifs que résume la proposition suivante : 

» Dans la masse nerveuse centrale de la Téthys se trouvent réunis, 
mais masqués par des enveloppes cellulaires et des dispositions spéciales, 
les trois groupes de ganglions qui, avec les deux masses sous-œsopha- 
giennes stomato-gastriques, constituent l'appareil central d'innervation 
des Gastéropodes. 

» Les deux ganglions stomato-gastriques se découvrent aisément, ils 
occupent la position ordinaire et sont au voisinage de l'ouverture des 
glandes salivaires dans l'œsophage ; pour eux donc rien de particulier : 
aussi il n'y a pas à insister. 

» C'est la masse centrale dorsale qu'il est difficile d'analyser et de dé- 
composer. Il faut, pour arriver à des résultats, faire des préparations fines, 
très délicates, employer les procédés de technique histologique et faire des 
coupes horizontales propres à faire découvrir les parties centrales primi- 
tives. 

» Voyons d'abord comment sont composés les centres nerveux de la 
Téthys : depuis longtemps, j'ai indiqué que les cellules nerveuses étaient 
contenues dans des sacs pédoncules piriformes, insérés sur les parties 
ondamentales, en sorte que les ganglions ressemblent à des grappes. 

» Les poches les plus grandes sont au milieu, en dessous; les plus 
petites sont sur le bord supérieur et aussi au milieu. 

» Lorsque les pièces ont macéré quelque temps dans des liquides 
convenablement appropriés, on distingue facilement sous la loupe leur 
division en six groupes secondaires : deux supérieurs, deux inférieurs et 
deux latéraux. Ces derniers correspondent à ce qu'on pourrait appeler les 
angles aigus du losange. 
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» Si l'on enlève une à une, et ce travail est long, ces poches à cellules 
ganglionnaires, on dénude les origines des nerfs et on découvre les parties 
fondamentales, qui se réduisent, elles aussi, au nombre de six. 

» Dans le cas où les masses ganglionnaires sont normalement déve- 
loppées, distinctes, séparées, on sait qu'on arrive, par la connaissance des 
nerfs qu'elles fournissent, â déterminer avec précision la nature morpho- 
logique des parties, quelque transformées qu'elles soient, pourvu qu'on 
s'appuie sur la loi des connexions. 

» Ici, c'est pour ainsi dire l'inverse qu'il faut faire. On doit partir des 
parties ou des organes connus, dont la nature ne laisse aucun doute , 
suivre les nerfs qui s'y distribuent, et là remonter jusqu'à la portion cen- 
trale qui, par cela même, se trouve à son tour déterminée. 

» Ainsi, du pied qui ne fait et ne peut faire de doute, on suit de gros 
nerfs allant aux angles latéraux du losange cérébral; du voile péribuccal, 
si favorisé au point de vue de la sensibilité et portant les tentacules dont 
la nature morphologique est certaine, on arrive par des nerfs extrêmement 
développés aux deux masses supérieures; enfin, si l'on découvre et suit les 
nerfs du dos de l'animal, dos correspondant au manteau, on est conduit 
aux deux lobes inférieurs de la masse cérébrale, en apparence unique. 

» Ces faits, auxquels il serait facile d'en ajouter d'autres, prouvent la 
réunion ou mieux le voisinage excessif des ganglions cérébroïdes, pédieux 
et asymétriques, puisque, de tous les organes, les nerfs convergent vers 
cette masse centrale unique. Le rapprochement est tel que, faute d'une ana- 
lyse très minutieuse, on a été conduit à admettre une fusion des parties en 
une masse protoganglionnaire. 

» Pour arriver à découvrir la disposition réelle qu'a masquée le rappro* 
chement des masses, il faut retrouver les connectifs et les commissures unis- 
sant les différents ganglions. C'est là ce qui est difficile, ce qui n'a pas été 
recherché par les auteurs. 

» A ce propos, il est utile de remarquer que, depuis bien longtemps déjà, 
M. Milne-Edwards a établi une distinction fort utile dans la description 
des centres nerveux. Les commissures sont les cordons unissant transver- 
salement les masses ganglionnaires semblables d'un même centre; les con- 
nectifs sont les cordons longitudinaux qui unissent des ganglions appartenant 
à des centres différents. M. von Jhering appelant tous ces cordons indis- 
tinctement des commissures, ses descriptions deviennent très confuses. 

» Dans un travail antérieur, j'ai décrit, sur les côtés du système ner- 
veux central, un triangle dont les côtés sont formés exclusivement par les 
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c&tetoifs Unissant les g^tigliôns^éffièiÉs, êèrWf<Âm et âi^éTrlqjùës. La 
foT&fêfèt la lotfgtiëur relative de ci ffl&àgë dé^éMm àè la pmffltii VÉ âë 
l'éloignemenï déà cernées ôccupaïSt leS àfiglèS du iriaîrglë* Atttà tbiM&s léS 
forâtes ïéebnctefirèS dû collier œsbpHSglén dérivent-ëlIéS des vâ¥ià(iôb"sque 
peuvent pfêsëbtér ëe'à conditions. 

>i Efôtts le cafc àetùél, il fallait rééhérchër dans là iàUssé herVëUse cen- 
trale" et dorsale* prbtoganfglion de von J&ëringy Je Mànglê dont je 
parle. Il fallait en démontrer l'existence polir arriver à prbUVër'qué lëê dif= 
fér'ëritis cëhtré^ ne forit pas défaut et restent, par cela irfêmë, distincts. 

î> iEn préparant convenablement la masse cérébrale et en là 1 soumettant 
à l'éxâmén microscopique à un fâiblé grôSsissë'inëtit, aprèà avôïf enlevé un 
grand nombre deâ vésicules ganglionnaires, soit par des coupés horizon^ 
tales, ; éoit directement, on voit* de chaque côté, trois âmàs d'une substance 
fibrillàife mêlée à dés Corpuscules granuleux formant six noyaux d'où 
nâiésenVën réalité, tous tes nerfs et sUr lesquels s'insêrehtlëé pédoncules de 
toutes léfe Utriëulës renfermant les cellules nerveuses. Ces trois«ëntres, de 
forihë olivâiré, Sont unis par trois connéctifs fort cbûrfê qu'on reconnaît 
sûrement et qui dessinent le triangle latéral; on retrouve aussi lés commis- 
sures transversales unissant les pârtiëé symétriquement placées de chaque 
côté delà ligne médiane. 

» lia cbtnmiésure cérébrale est [fort courte, puisque lès deux centres 
cérébroïdës Viennent au contact et se touchent; au contraire, la commissure 
pédieuse est très tôngUè, et cela parëê que les deux gauglioUs pédiëux se 
sont éloignés l'un dërautrëpour remonter sur le dds de l'œsophage; celle- 
ci est facile à voir, elle a été indiquée par les auteurs, elle passé en sautoir 
au devant de l'œsophage où on là découvre dâtts Une gainé formant comme 
une bandelette. 

» Si Pôn dissèque avec grand soin le centre pédteux dés Gastéropodes, on 
rencontre une seconde commissure pédieuse représentée fréquemment par 
un filet délicat, ce qui i'<â souvent fait méconnaître. Ici cette Seconde com- 
missure pédieuse existe très grêlé, elle est dans la même fgàiu% cellulaire 
que la première, et aiî-dëssous d'elle. Ces deux commissures Unissent les 
deux noyaux olivâïres placés latéralement au point où devraient être les 
angles aigus du losange nerveux. 

)) Ce qui est le plus difficile à trouver, pour arriver à rétablir tnorpho- 
logiquenfetït l'bomologie des parties, c'est là commissure asymétrique. Le 
centre asymétrique se compose d'an UoUlbrè Ordinairement impair de gan- 
glions, et c'est 'I à ce qui lui donne <èë ^ractère (particulier ^'asymétrie. 
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Quelquefois le nombre est pair comme dans l'Ancyle; alors je volume dif- 
férent des ganglions conduit à la non-symétrie sous une autre forme tout 
pomme le nombre. Nous venons d'indiquer l'existence du triangle latéral 
et la position dorsale des deux premiers ganglions asymétriques. Ce centre 
forme par son union au cerveau et avec l'aide delà commissure transversale 
un collier œsophagien, puisque, sauf ses deux premiers ganglions qui remon- 
tent toujours plus ou moins près du cerveau, les autres sont en avant de 
l'œsophage. Je ne vois signalée par aucun des auteurs qui se sont occupés 
de la Téthys une commissure dont l'existence, au point de vue morpholo- 
gique, me semble avoir une importance capitale. 

» En avant des deux masses dorsales inférieures, et dont naissent les 
différents nerfs palléaux, on voit émerger deux filets grêles se portant en 
bas et embrassant l'œsophage. Cette union se fait à angle aigu à droite 
par un ganglion tout petit, qui occupe le sommet de l'angle, et d'où naît 
un nerf génital qui suit le canal commun de l'ovaire et du testicule. 

» Voilà incontestablement la troisième commissure et le troisième 
collier œsophagien retrouvés, avec ce même caractère particulier qui lui est 
propre, l'asymétrie. J'attache à l'existence de cette partie la plus grande 
importance, car elle replace la Téthys dans les conditions normales du type 
Gastéropode, ce qui n'avait pas été fait par les considérations phylogénéti- 
ques mises en avant par les auteurs. 

» En comparant ce système nerveux, fort particulier dans ses disposi- 
tions, à ceux dont l'étude a précédé, on voit quelle différence considérable 
les éloigne, quelles conditions obligées les rapprochent. Ici tous les ganglions 
se sont rapprochés et réunis sur la face dorsale de l'œsophage ; il n'en 
existe qu'un sur la face antérieure : c'est le ganglion asymétrique génital, 
extrêmement petit. Au contraire, dans les types précédemment étudiés, 
sauf le cerveau, tous les ganglions des centres pédieux et asymétrique oc- 
cupaient la face antérieure. 

» Dans une prochaine Communication je montrerai la valeur de, cette 
différence en en faisant l'application . » 

ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur V homographie de deux solides infiniment 
étendus (suite). Note de M. Sylvester. 

« Nous avons fait la remarque (voir p. 3j du numéro précédent) que 
chaque déterminant mineur du premier rang de la matrice du système des 
équations x' = Ix +f(ax -h by + cz ■+- dt) contient X comme facteur ; 
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en effet, chaque mineur.du second rang le Contient aussi, tandis que Chaque 
mineur du premier rang contient non pas seulement X, maisX carré. De 
plus^ on voit facilement qu'en général [c'est-à-dire sauf le cas où le point 
[Ag> ^> £') est situé dans le plan a X -4- by,-+- cz 4- : dt,'cë qui arrive quand 
fa + gb-t-hc-i-kd—o], en choisissant - convenablement les axes des 
coordonnées, ces équations peuvent être ramenées à la forme 

ad — rx, y' =; rj, z'= rz„ t'=st, . - . 

a e sorte que la matrice hbmologique (pour ainsi dire) prendra la forme 

" r o o ' o . 

..:■-....: or o o . i ...:■■■[ 

'■-- -■ -■' - - ■■ : O >- o y" ■:•■'.; -, -:■.:■ ■ o ■'■ 
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»I De. même, le système des équations 'x' — Xa? +;./« .-+- FU; (p. 37) 
: petit être réduit à une forme, dont la matrice déterminative sera i 



» Cette forme cesse -d'être applicable, dans le cas où les- deux lignés 
droites, par lesquelles passent les lignes qui correspondent à elles-mêmes, 
sont coïncidentes : cela aura lieu quand la seule condition, est satisfaite, 
que ja + gb -+• hc -4- kd (qui est toujours égal à FÀ + GB + HG -+- KD ) 
s'évanouit. Pour ce cas, on peut démontrer que ces deux; solides réunis in 
situ peuvent-êjre engendrés: de la manière suivante ■:'•■ . ,-.:■ 

» Prenons deux systèmes homologiques dans un plajïy;tels qmAe'centre 
se trouve contenu dâlis l'axé d'homologieyet faisons tourner ce plan autour 
de l'axe, en même temps que l'axe lui-même .subit dans- lacdireetion dé sa 
propre longueur un mouvement de translation telle, que si A, B, C, D sont 
quatre positions du plan tournant et a } b, ç,d les positions contemporaines 
d'un point quelconque dans l'axe, les rapports anharmoniques des quatre 
plans et des quatre points seront toujours égaux; les d'eux espaces poin- 
tillés, engendrés par ce mouvement, seront homographiques; l'un avec 
l'autre et l'axe de rotation répondra aux deux lignes directrices du cas gé- 
néral en état de coïncidence. 
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» Des considérations a priori ( 1 ) nous font croire que nous avons pu 
être induit en erreur, par le calcul que nous avons fait sur le nombre de 
constantes qu'on obtient, en ajoutant au nombre de celles qui servent 
à définir deux lignes droites dans l'espace, augmenté par l'unité (à cause 
du rapport anharmonique disponible), le nombre des constantes de dépla- 
cement; ce qui donne 4 + 4 -4- i -t- 6 constantes^ et qu'en effet ces i5 con- 
stantes peuvent que n'équivaloir à i4 constantes effectives, de sorte que les 
coefficients des équations homographiques qui lient ensemble deux solides 
doivent satisfaire à une certaine condition, afin que ces solides admettent 
d'être réunis in situ, d'une manière telle, que la construction biaxiale 
suffira à en donner les points correspondants. 

» En tout cas, les quatre positions qui sont liées ensemble et dont nous 
avons fait mention (p. 38) se déduisent d'une seule en vertu des considé- 
rations suivantes' : i° avec l'aide des équations de la page 37 on démontre 
facilement ce théorème : Si deux solides A et B, el aussi B et C, sont en ho- 
mothèse biaxiale et qu'il y ait coïncidence entre un des axes du système (A, B) 
et un des axes du système (B, C), alors le système (A et C) sera aussi en homothèse 
biaxiale et conservera comme un des siens taxe commun aux deux autres sys- 
tèmes; 2 en faisant décrire à un solide une demi-révolution autour d'un 
axe quelconque, les deux systèmes pointillés ainsi obtenus (en regardant 
comme points correspondants les deux positions du même point avant 
et après la demi-révolution) seront en homothèse biaxiale; car la ligne 
qui les joint ensemble passera non seulement par l'axe même, mais aussi 
par la ligne à l'infini, commune à un système de plans perpendiculaires à 
cet axe. De plus, le rapport anharmonique entre ces deux points et les in- 
tersections de la droite qui les réunit avec les deux lignes signalées aura la 
valeur constante — 1 . En combinant ensemble ces deux théorèmes et en 
prenant l'une et l'autre des deux directrices données successivement comme 
axe de rotation, on trouvera que deux directrices A et B données seront 
accompagnées par deux autres A' et B', et que A, B, B', A' seront disposées 



( • ) i° L'incompatibilité de la coexistence de l'homologie comme cas particulier ou même 
singulier avec celle de l'homQthèse biaxiale comme le cas le plus général. 

2 Que le caractère essentiel d'une homothèse biaxiale- ne dépend que de trois données 
intrinsèques, c'est-à-dire d'une distance, d'une torsion et d'un rapport anharmonique, 
celui d'une homologie de la première et de la troisième; donc la généralité de l'homothèse 
ne devrait excéder que par un seul degré celle de l'homographie, laquelle (on le sait) est 
inférieure de; deux degrés à la généralité absolue. 



( *fc ) 

avec une symétrie relative aux deux paires^autour d'une perpendiculaire 
que les quatre ligues auront en commun. 

» En se. rappelant que deux figures solides dont l'une est l'image par ré- 
flexion de l'autre sont échangeables entre elles au moyen d'une ;demi- 
révolution autour d'*iâ plan axialdans l'espace d'ordre supérieur, on voit 
quîà 16e système de quatre , axes en seta associé un autre pareil, dont les 
propriétés intrinsèques seront tout à ;fait semblables à celles du premier, 
quoique ces homothèses qui y répondent deviennent fictives. » 

pathologie expérimentale. — Sur .la nature des transformalipns que subit 
le virus du sang de rate atténué par culture dans l'oxygène comprimé, Note 
de JM. A. (Ghacveac. 

i« La -démonstration de l'action atténuante ^exercée par l'oxygène sous 
pression sur les cultures virulentes^en voie -de développement esj.une.nou- 
veïle occasion d'étudier cette importante question : l'atténuation est-elle 
l'indice d'une lyaflsfoEimation. spécifique des virus, ou bien ne dpifrelle 
pas être interprétée plutôt comme une simple dégénérescence de famille 
transmise héréditairement aux générations ultérieures ? 

>» Récapitulons d'abord les faits : 

» Du virus charbonneux fort, bacilles du sang ou spores de cultures 
normales, sert >à ensemencer des bouillons stérilisés, qu'on place dans une 
étuve spéciale, où l ? air est comprimé a 8 atm et entretenu à la température 
-4-38° ; , -+-.3,9°. On en retire, au bout de trois semaines, des cultures dans " 
lesquelles les spores sont plus ou moins abondantes. Inoculées. à des lots 
de moutons, elles ne font périr que la moitié dés sujets, tandis que la 
semence, ou virus primitif, tue à peu près tous les moutons auxquels on 
l'inocule. 

» JGejpremier ^rus atténué s seEt%. faire une deuxième génération, puis 
une troisième et une quatrième, exactement dans les mêmes conditions 
que la première. L'atténuation virulente, essayée comme précédemment, 
se'moritre plus grande dans la deuxième culture, plus encore dans la troi- 
sième. Il est rare que, dans la quatrième, l'atténuation ne soit pas telle que 
le virus ne tue plus le mouton, tout en faisant périr encore le cobaye. La 
..marche de< l'atténuation ,ntest , pa&ioujours aussi, graduellement .croissante., 
jAinsiy dès daipitemièré (génération;, le.virusbatteinjtparfojs^d^emMéeJï'aitté'- 
nuation maxima, celle qui rend les^eultures «tilisablesyour l'inocuktioin 
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préventive. Mais il n'y a pas à. tenir compte pour le moment de ces faits 
exceptionnels. 

» Voilà une première phase de l'évolution atténuante, phase qui exige 
généralement, pour s'accomplir, quatre générations dans l'air sous pres- 
sion, quelquefois moins, quelquefois plus. 

» Il est remarquable que, pendant cette phase, les cultures deviennent, 
sous le rapport prolifique, de plus en plus sensibles à l'action de l'oxygène. 
La tension limite, compatible avec le développement des cultures, s'abaisse 
à mesure que le nombre des générations augmente. Ainsi, dans l'étuve, où 
toutes les cultures sont invariablement soumises à l'action de l'oxygène 
sous la tension |, il est bien rare qu'à la première génération on ne trouve 
pas tous les matras en état de riche prolifération. Mais, sur 20 matras, il 
s'en rencontre, à la deuxième génération, 2 à 3 qui restent clairs, 5 à 6 à la 
troisième, plus de la moitié à la quatrième. Est-ce là un véritable affaiblis- 
sement de la faculté prolifique? Non; la preuve ressortira plus loin. C'est, 
en tout cas, un caractère intéressant, présage de l'acquisition de la fixité de 
l'atténuation. 

» Avec les premières générations, on est presque toujours plus ou moins 
loin de cette fixité de l'atténuation. Propagées à l'air libre, dans les condi- 
tions ordinaires, elles donnent des cultures dans lesquelles le virus reprend, 
au moins en partie, son activité malfaisante, et d'autant plus qu'il en avait 
moins perdu pendant la prolifération sous pression d'air. 

» Mais si l'on a affaire à une série où le nombre des matras stériles est 
très considérable, les choses se passent autrement. Parfois alors, parmi les 
cultures réussies d'une telle série, on en rencontre dont l'atténuation est 
si parfaite qu'elles ne font plus mourir le cochon d'Inde. Si ces virus, ex- 
ceptionnellement atténués, sont propagés à l'air libre, ils conservent, 
dans ces cultures ultérieures, la plus grande partie de leur atténuation , 
celle que l'en peut appeler utile. Ainsi, ces cultures retrouvent presque 
toujours et conservent l'aptitude à tuerie cobaye ; mais elles sont et restent 
inoffensives pnur le mouton, le boeuf, le cheval. J'ai pu créer de cette 
manière plusieurs catégories de virus atténués, qui, arrivés à leur septième 
et même à leur dixième génération à l'air libre, présentent encore les 
mêmes qualités qu'à la première. 

» La fixité de l'atténuation s'est traduite, dans mes recherches, d'une 
manière plus saisissante encore. J'ai prouvé que les bacilles du sang des 
cobayes qui succombent à la suite d'une inoculation de virus atténué, 
inoffensif pour l'espèce ovine, sont parfois incapables de communiquer 
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aux* animaux dé cetteespèce' la maladie du sang de rate sous sa forme 
mortelle, ce qui arrive presque inévitablement quand la mort du cobaye 
a "été causée par une inoculation de "virus fort. Or,' je viens de constater, 
dans une de mes récentes expériences, qu'un bouillon, ensemencé avec 
le sang d'un de ces cobayes tués par une culture faible, avait donné une cul- 
ture fout aussi atténuée que celle-ci. Il y r aurait donc des cas où la fixité 
de l'atténuation serait telle qu ? après avoir semblé disparaître, elle renaî- 
trait spontanément; Ce qui est sûr, c'est que, quoique pris sur un cobaye 
qu'il a tué, le bacille issu d'une culture atténuée peut reproduire, en cul- 
ture, des spores inoffensives pour le mouton, 

» Voilà les faits. Comment les interpréter ? 

» Il est certain- que la variole et la vaccine ne paraissent pas, à première 
vue/ réunies par des rapports différents de'ceux qui existent entre le virus 
charbonneux fort et le virus atténué qui, respectant la vie des animaux, 
les préserve ensuite contre les atteintes du" virus fort. A supposer que la 
vaccine soit une transformation spécifique de la variole, le virus charbon- 
neux atténué peut être également considéré comme une transformation 
spécifique du virus fort. Cette opinion est-elle capable de résister à l'épreuve 
de la critique ? ! ..'■'; 

» Et d'abord, il n'est pas encore démontré que la vaccine dérive- de 
la variole. Je crois bien connaître les rares séries de faits invoqués en fa-> 
veur de cette dérivation ; il n'y en a pas une qui ne présente quelque* côté 
suspect aux yeux d'un familier de lâméthode expérimentale; Grandpartisan 
de l'unité primitive des deux maladies et de la transformation de la forme 
maligne en la forme bénigne, j'ai fait, à moi seul, depuis vingt ans, pour 
réaliser cette transformation, beaucoup plus de tentatives variées que tous 
lès autres expérimentateurs réunis. J'en suis encore à.attendre le succès. 
La masse énorme de documents que j'ai accumulés sur cette question, avec 
l'aidedeimesélèves, m'a forcé à conclure^ au moins provisoirement^ contre 
moi-même, c'est-à-dire à la dualité. Il y aurait donc à effacer ce trait de 
ressemblanceavec le virus charbonneux, dont on crée, à volonté, la forme 
bénigne, par transformation de la forme maligne. 

d .Admettons cependant , que le virus varioleux soit bien réellement la 
souche du virus vaccinal; il est alors certain qu'on ne saurait imaginer 
une transformation; plus complète. A coup s.ûr, le virus varioliqueest une 
-espèce;et:le virus vaccin en est devenu. définitivement une autre. Les 
preuves abondent ;< n'en, citons qu'une; mais quelle preuve! Les millions 
de vaccinations pratiquées chaque année dans l'espècehumaine ont-elles 
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jamais fait naître la variole? Non. L'impossibilité du retour de la vaccine 
à la variole est si bien établie qu'il n'est même venu à l'idée de personne 
d'exploiter, en faveur de ce retour, les cas de coïncidence fortuite qui, 
dans une aussi colossale expérience, ne peuvent manquer de se produire, 
rassemblant sur le même sujet l'éruption vaccinale et l'éruption vario- 
lique. 

» Le virus charbonneux faible possède-t-il la même fixité? On ne la 
trouve pas, à coup sûr, dans les cultures atténuées par ma première mé- 
thode (intervention de la chaleur) ou même par celle de M. Pasteur (inter- 
vention de la chaleur et de l'oxygène de l'air sous pression ordinaire), 
dont cependant les résultats sont si beaux. Ma nouvelle méthode (inter- 
vention de l'oxygène comprimé) en donne qui seront jugés, je crois, encore 
meilleurs, et néanmoins la fixité des propriétés du virus atténué par cette 
méthode ne peut pas davantage être comparée à celle qui appartient aux 
propriétés du virus vaccinal. L'innocuité de ce virus charbonneux, si re- 
marquable qu'elle soit, n'est pas absolue comme l'est celle du virus vaccin. 
Tous les éléments virulents de la même culture ne jouissent pas nécessai- 
rement de la même atténuation. Il peut même s'en trouver qui ont l'activité 
du virus fort, et les sujets inoculés qui en font la rencontre sont alors 
exposés à succomber. Si rares qu'ils soient, il faut compter avec ces acci- 
dents. J'en ai vu survenir un après l'inoculation d'une culture dont la 
semence avait été fournie par le contenu d'un matras, employé ensuite 
tout entier à une inoculation dite vaccinale, qui fut absolument inoffensive. 
C'est là un effet de l'atavisme, un de ces coups en arrière démontrant 
manifestement que le nouveau virus n'a pas acquis d'une manière assurée 
les caractères d'une espèce fixe. 

» Tout concourt à démontrer que ces nouveaux virus sont plutôt, au 
moins pour le moment, de simples familles auxquelles on a réussi à im- 
primer quelques caractères spéciaux, certains signes de dégénérescence, 
susceptibles de se transmettre par hérédité, avec conservation de la ten- 
dance à revenir au type primitif, comme cela arrive dans les plantes et les 
animaux supérieurs. Cette manière de voir serait encore corroborée par 
l'étude morphologique des cultures en voie d'évolution, si j'avais la place 
nécessaire pour faire cette étude. 

» Quelle que soit, du reste, la nature de cette atténuation du virus 
charbonneux, la découverte qu'a faite M. Pasteur de sa transmission par 
hérédité n'en reste pas moins un fait de haute valeur, tant au point de vue 
pratique qu'au point de vue de la Biologie générale. » 

C. R., i885, 2« Semestre. (T. CI, N° 2.) IQ. 
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M. Pasteur, en faisant hommage à l'Académie du Rapport duD r Brouardd, 
sur sa mission en Espagne, s'exprime i ainsi :. 

« J'ai l'honneur de déposer sur le Bureau de F Académie et de lui faire 
hommage, au nom de M. le D r Brouardel, du Rapport que cet éminent 
hygiéniste a lu mardi dernier à l'Académie de Médecine; 

» Si le D r Ferran a trouvéie moyen de préserver l'homme du choléra, il 
n'est nul besoin pour lui de la signature d'un ministre; l'humanité tout 
entière deviendra -la garante du prix moral et matériel de sa découverte. 
S'obstiner à ne pas le. comprendre serait autoriser tous les soupçons, et 
c'est ce qui a eu lieu à la suite des réponses faites à nos missionnaires en 
Espagne* Le D r Ferran veut sortir de cette situation. La nouvelle Note du 
médecin espagnol, que M. le-Seccétaire perpétuel vientide lire à l'Acadé- 
mie^), en est le témoignage. M. le D r Brouardel sera le premier à s'en 
féliciter.»,;-- '■■■■" -. : . -. : -- ■.<!-. •- • "■,'-. 

M. H. Fa te, en présentant à l' Académie la secondé édition de son Livre 
Sur l'origine du monde, "s'exprime ainsi ':'." 

« La première édition a .été. accueillie par la presse scientifique et par 
le public avec plus de faveur que je -n'aurais osé l'espérer; Cette bien- 
veillance même m'imposait le devoir d'apporter tous mes soins à la seconde 
édition. Le fond est resté, mais j'ai complété les développements histo- 
riques, supprimé quelques citations qui ne se rapportaient pas strictement 
à mon sujet, et remanié ma théorie en insistant sur les concordances 
qu'elle présente, soit avec l'Astronomie sidérale, soit avec la Géologie de 
notre époque. , 

» Autrefois, je veux dire il y a une vingtaine d'années, on avait les 
coudées franches pour imaginer un système cosmogonique : il; suffisait de 
l'accommoder aux notions contemporaines d'Astronomie et de Mécanique 
céleste. Il n'en est plus de même aujourd'hui. La Thermodynamique as- 
signe à notre Soleil une provision limitée de chaleur; l'Analyse spectrale 
nous révèle la constitution intime des astres les plus éloignés; la Paléon- 
tologie nous fait remontera des époques où il n'y avait, sur notre globe, 
ni saisons ni climats. En nous apportant d'irrécusables documents sur les 



( l ) Voir plus loin, p. 147. 
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temps primitifs, ces trois sciences nouvelles ont singulièrement restreint le 
champ de l'imagination; elles donnent, en revanche, un caractère plus 
positif à nos théories cosmogoniques, et leur imposent des vérifications dé- 
cisives. » 

NOMINATIONS. 

L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la nomination d'un Cor- 
respondant pour la Section de Minéralogie, en remplacement de M. Cail- 
letet, élu Académicien libre. 

Au premier tour dé scrutin, le nombre des votants étant 36, 

M. Gosselet obtient 29 suffrages 

M. Dieulafait » 6 » 

M. Barrois » . .' • • 1 » 

M. Gosselet, ayant obtenu la majorité absolue des suffrages, est proclamé 
élu. 

MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 

HYGIÈNE. — Sur la prophylaxie du choléra au moyen d'injections hypoder- 
miques de cultures pures du bacille-virgule. Note de M. Jaime Ferrais. 
(Renvoi à la Commission du prix Bréant.) 

« Dans ma dernière Note (') présentée à cette Académie, sur l'action 
pathogène des injections du bacille-virgule, j'ai dit que la culture douée 
d'un maximum de virulence était parfaitement tolérée par l'homme; j'ai 
ajouté qu'une seconde dose égale à la première ne produisait pas de sym- 
ptômes généraux tout en ayant une virulence égale à la première, et j'en 
concluais que la première inoculation donne l'immunité pour mieux résister 

aux effets delà seconde. 

» Ayant fait l'application de ces expériences à la prophylaxie du choléra, 

les résultats obtenus sont vraiment surprenants; car, sans craindre que les 
expériences successives puissent être contradictoires, j'affirme à l'Académie 
que la manière de couper brusquement la courbe de la mortalité d'une 
épidémie de choléra est aujourd'hui conquise par la Science. 

(') Voir Comptes rendus, séance du i3 avril dernier. 
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» De nombreuses statistiques et courbes graphiques que je soumettrai 
bientôt à l'examen de cette savante Académie démontreront la vérité de 
mon assertion. 

» La manière d'obtenir l'immunité contre le choléra est très simple et 
en même temps inoffensive. Le vaccin n'est autre chose qu'une culture 
pure du microbe virgule du choléra' asiatique, dans du bouillon très nu- 
tritif; le degré de virulence est en relation directe, jusqu'à un certain point, 
avec la richesse nutritive du milieu. L'aération, entre autres circonstances, 
favorise l'intensité de la culture. 

» Le meilleur vaccin est le plus virulent, c'est-à-dire celui qui produit 
un nombre plus considérable de cas de choléra expérimental parmi les ino- 
culés. La dose que j'emploie à tous les âges, à partir de deux ans, est celle 
de i 00 dans chaque bras. Les symptômes développés, tout en ayant quel- 
quefois une grande intensité, n.'exigent pas de ressources thérapeutiques. 
Trois inoculations sont nécessaires pour obtenir une profonde immunité. 
J'en fais une tous les cinq jours à la dose de a oc , une dans chaque bras, dans 
le tissu cellulaire delà région du triceps brachial, ce qui fait un total de 6 00 
de culture virulente. 

» Le microbe ne se reproduit pas dans le tissu cellulaire et son action 
prophylactique est due, selon moi, à une sorte d'accoutumance ou d'habi- 
tude de l'organisme à la substance active diffusible apportée par le mi- 
crobe. L'immunité produite par ce moyen ne me semble donc autre chose 
qu'un phénomène d'accoutumance contre la substance susdite qui peut 
être produite et absorbée dans le cas d'une infection intestinale ordi- 
naire. 

» Les périls de l'invasion et de la mort commencent à disparaître cinq 
jours après la vaccination, et les garanties d'immunité augmentent avec les 
vaccinations successives. 

» L'élimination de la substance active produite par le bacille et faite par 
le lait des nourrices donne lieu, dans les nourrissons, à un choléra expéri- 
mental, toujours sans gravité. Le lait, les selles, la sueur, les matières re- 
jetées par les vomissements des inoculés ne produisent pas de virgules en 
culture. 

» Tous les phénomènes produits par ce principe actif semblent être dus 
à une action exercée sur les centres nerveux. 

» Quand on ne veut pas obtenir de symptômes généraux très intenses 
avec la vaccination, on opère avec une culture moins chargée de germes, 
ce qui constitue le premier vaccin. 
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» On ne peut pas encore préciser le temps de durée de l'immunité, mais 
nonobstant on peut déjà fixer un minimum de deux mois. » 

M. Soriako y Roca adresse une Communication relative au choléra. 
(Renvoi à la Commission du prix Bréant.) 

M. A. Janni» adresse une Communication relative au Phylloxéra. 
(Renvoi à la Commission du Phylloxéra. ) 

CORRESPONDANCE. 

M. Brown-SéquaRd, auquel l'Institut a décerné le prix biennal, adresse 
ses remerciements à l'Académie, qui l'a proposé au choix de l'Institut. 

M. le Secrétaire perpétuel signale, parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance : 

i° Un Volume ayant pour titre : « La Physionomie comparée. Traité 
de l'expression dans l'homme, dans la nature et dans l'art » ; par M. Eug. 
Mouton. 

2° « La Science romaine à l'époque d'Auguste. Étude historique d'après 
Vitruve » ; par M. A. Terquem. (Présenté par M. Faye. ) 

3° Un Ouvrage intitulé : « De l'influence des bains -de mer sur la scro- 
fule des enfants » ; par M. H. Cazin. (Présenté par M. Larrey et renvoyé 
au concours de Statistique. ) 



ASTRONOMIE. — Observations de la nouvelle comète Barnard, faites à /' Ob- 
servatoire de Paris (équatorial de la tour de l'Ouest); par M. G. Bi- 
gouudan. Communiquées par M. Mouchez. 

« Cette comète a été découverte par M. Barnard, de Nashville (Ten- 
nessee), le 7 juillet i885. Le n juillet, à Paris, par un ciel un peu bru- 
meux, elle avait l'aspect d'une petite nébulosité ronde, sans queue, de o',5 
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de diamètre, plus brillante au centre et assez faible : on l'apercevait à peu 
près avec la même facilité qu'une étoile de i I e ou 12 e grandeur. 
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GÉOMÉTRIE. — Sur une loi de réciprocité dans la théorie du déplacement d'un 
corps solide. Note de M. A. Schoenfxies, présentée par M. Darbdux. 

« 1. Soit 2 un système de forme invariable qui se déplace d'une ma- 
nière générale dans l'espace 2'. Concevons une personne liée' invariable- 
ment avec 2. Pour cette, personne, l'espace 2' effectuera un déplacement 
dans le système 2 5 c'est ce mouvement du système 2' dans le système 2 que 
je nommerai le mouvement indirect. 

» Pendant le déplacement, tout point P de 2 décrira une trajectoire 
dans le système 2'; réciproquement, tout point Q' de 2' décrira une tra- 
jectoire dans le système 2, trajectoire de Q' pour le mouvement indirect. 
Je vais démontrer qu'il y a quelques lois de réciprocité pour les trajectoires 
des points de. 2 et celles des points Q' de 2', , 

» 2. Pour démontrer les théorèmes, suivants rigoureusement, supposons 
d'abord que les positions consécutives !<,, 2 n 2 2 , ... du système 2 soient 
prises à volonté, et désignons par 2' , 2\, 2' 2> -.."■. les positions correspon- 
dantes de 2' dans le système 2. Appelons plan normal iz 1 ^ de P, le plan dont 
tous les points ont la même distance de P et P, ; de même, soit n\ le plan 
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correspondant pour les positions P, etP 2 , et soient K^', R,', ... les plans 
normaux de Q' dans le mouvement indirect. 

,■> Comme Chastes (') l'a démontré le premier, les systèmes 2^, 2], 
2*, . .., formés par les plans normaux^, tï'\, n\ des points P, sont homo- 
graphiques; de même, les plans normaux R£ , K, , , .'. forment les systèmes 
homographiques 2,, 2\ ', . ... 

» Si les déplacements sont infiniment petits, les plans ril,n] , R* ', R, , . . . 
viennent se confondre avec les plans normaux des trajectoires décrites par 
les points P et Q'. Ainsi, en énonçant les théorèmes seulement pour le 
mouvement continu, nous obtenons : 

» 3. Si le point Q' est situé dans le plan normal de la trajectoire du 
point P, le point P est situé dans le plan normal Q de la trajectoire du 
point Q' décrite dans le mouvement indirect. En effet, on voit immédiate- 
ment que P Q' - P, Q' = P Q', . 

» 4. De la même manière, il s'ensuit que, le point Q' de 2' étant pris à 
volonté sur l'axe de courbure de la trajectoire de P, dans le mouvement 
indirect l'axe de courbure de la trajectoire de Q' passe toujours par P. 

» 5. Si P' est le centre de la sphère osculatrice de la trajectoire de P, 
pour le mouvement indirect P est le centre de la sphère osculatrice de la 
trajectoire de P'. 

» 6. Dans un Mémoire ( 2 ) inséré au Journal mathématique de Berlin, j'ai 
démontré qu'il existe une homographie du troisième ordre entre les points P 
de 2 et les points P' de 2'. En effet, comme P' est le point d'intersection 
des plans correspondants n^, n\, t? 2 des systèmes homographiques 2\, 2\, 
2 V , on voit bien la vérité de ce théorème. 

» Ici, il s'ensuit que, réciproquement, les points P sont les points d'in- 
tersection des plans tî v ',, n% ti v 2 ', appartenant aux trajectoires des points P' 
pour le mouvement indirect. 

7. A chaque moment, il existe dans le système 2 une surface F* du qua- 
trième ordre ( 3 ), formée par les points de 2, dont la sphère osculatrice 
passe par cinq points consécutifs de la trajectoire. Soient P un de ces 
points, P' le centre de la sphère correspondante; la trajectoire de P' dé- 
crite dans le mouvement indirect est telle, que la sphère osculatrice passe, 
elle aussi, par cinq points consécutifs. 



(M Comptes rendus, t. LI, p. 904. 

( s .) Journal fur die reine und angewandte Mathematik, Bd. XCXVII, p. 274. 

( 3 ) Ibid., Bd. XCXV1II, p. 277. 
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» Par suite, les centres des sphères, osculatrices de ces points P coïn- 
cident avec les points P' de 2', dont les sphères osculatrices, pour le mou- 
vement indirect, passent par cinq points consécutifs des trajectoires. 

» Mais, comme la surface de ces points P' de .2' est du quatrième ordre^ 
nous pouvons énoncer le théorème suivant : 

» Soit F* la surface de Informée par les points dont les sphères osculalrices 
passent par cinq points consécutifs des trajectoires, la surface F*', formée par les 
centres de ces sphères, est de même du quatrième ordre. Pour le mouvement 
indirect, il faut changer les deux surfaces l'une contre l'autre. 

» 8. De la même manière on déduit que, k {0 étant la courbe (*) formée 
par les points de 2 dont la sphère osculatrice passe par six points consé- 
cutifs de la trajectoire, la courbe formée par les centres de ces sphères est 
de même du dixième ordre. Pour le mouvement indirect, il faut changer 
ces deux courbes l'une contre l'autre. 

» 9. Il existe aussi une réciprocité pour les axes de courbure k p des 
points P de 2 et les axes de courbure k q des points Q' de 2' pour le mouve- 
ment indirect. 

» On sait que les axes de courbure des trajectoires des points d'une 
droite g forment un hyperboloïde à une nappe. Cherchons toutes les droites 
g de 2 pour lesquelles l'hyperboloïde se réduit sur un cône. 

» Puisque, à chaque instant,.- l'ensemble des axes de courbures des 
points P de 2 forme un complexe du second ordre, K. ( 2 ), ceux qui pas- 
sent par un point quelconque Q' de 2' sont les génératrices d'un cône du 
second ordre. Soient k ai k b , k c , . . . ces axes de eourbure, les points cor- 
respondants A, B, C, . . . sont situés sur une droite &' ? ; il en résulte que les 
axes de courbure d'une droite g de 2 forment un cône, si, pour le mou- 
vement indirect, cette droite est l'axe de courbure K d'un point Q' de 2'. 
Donc : 

» Toutes les droites de 2, dont les axes de courbure forment un cône 
sont les droites d'un : complexe du second ordre K', complexe des axes de 
courbure pour le mouvement indirect, et réciproquement; cela veut dire 
que, pour le mouvement indirect, il faut changer les deux complexes l'un 
contre l'autre. 

» 10. J'ajoute encore le théorème que, g étant une droite de 2 dont les 
axes de courbure forment un cône, le sommet de ce cône est le point de 2' 



{*) Journal J^r die reine and angewandte MathematiJt, t. XCVIU, p. 278. 
( 2 ) Au même endroit, p. 267. 
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qui, dans le mouvement indirect, décrit une trajectoire telle que son axe 
de courbure est la droite g. » 

ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur unefonction uniforme. Note de M. Stiei/tjes, 

présentée par M. Herraite. 

« Le caractère analytique de la fonction £(«), qui est définie pour les 
valeurs de z dont la partie réelle surpasse l'unité par la série 

I + ^ + ^+ttH > 

a été complètement dévoilé par Riemann qui à montré que 

■ç{z)~-L- 

' V ' Z I 

est holomorphe dans tout le plan. 

» Les zéros de la fonction Ç(z) sont d'abord 

— 2, — 4, — 6, — 8, ...; 

il y en a, en outre, une infinité d'autres, qui sont tous imaginaires, la partie 
réelle restant comprise entre o et i. 

» Riemann a annoncé comme très probable que toutes ces racines ima- 
ginaires sont de la forme \ + ai, a étant réel. 

» Je suis parvenu à mettre cette proposition hors de doute par une dé- 
monstration rigoureuse. Je vais indiquer la voie qui m'a conduit à ce ré- 
sultat. 

» D'après une remarque due à Euler, 

p représentant tous les nombres premiers, ou encore 

. o,, v_ i i i_ j L _i_ _i ,. 

• S \ ) 3 z 3a . 52 ga yZ I0 a 

C'est l'étude plus approfondie de la série qui figure ici dans le second 
membre qui conduit au but désiré. On peut démontrer, en effet, que cette 
série est convergente et définit une fonction analytique tant que la partie 
réelle de z surpasse ^. 

» Il est évident, d'après cela, que Ç(z) ne s'évanouit pour aucune va- 

C. R., i885, 2° Semestre. (T. CI, N« 2.) 2 ° 
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leur de z dont la partie réelle surpasse ±. Mais l'équation Ç(z) = o ne peut 
admettre non plus des racines imaginaires dont lia partie réelle est inférieure 
à i. En effet, en admettant l'existence d'une telle racine z = z t> on aurait 
m$%\ Ç(i:— x,).*?q,- comme le montre la relation, entre £{*) et £(ï -t- a) 
établie par Riemann. Or la partie, récdle. de ï ~. z, est supérieure à i. 

» Par conséquent, toutes les racines imaginaires de Ç(z) = o sont de la 
forme ± ■+- ai, a étant réel. » 



astronomie physique. — Observation d'un essaim de corpuscules noirs passant 
devant le Soleil. Note de M. J3. -L. Tboçv^lot. 

« Le a8 août 1871, à midi, j'observais le Soleil, depuis quelque temps, 
à l'aide d'une lunette de 4 pouces d'ouverture, quand je vis tout à coup 
passer devant son disque une multitude de corps noirs et opaques. Bien 
que ces corps fussent en général fort petits, il y en avait cependant parmi 
eux dont les dimensions étaient appréciables et égalaient en grosseur une 
petite tache solaire visible vers le centre de l'astre, et qui sous-tendait un 
angle de 20" à 2$''. 

» La vitesse de ces corps n'était pas uniforme, et, tandis que les uns se 
mouvaient avec une très grande rapidité, les autres allaient assez lentement. 
Leur passage devant le Soleil ne se faisait pas non plus d'une manière ré- 
gulière et suivie, il y avait comme des instants de repos pendant lesquels 
on n'en apercevait aucun, et des moments d'activité durant lesquels ils 
se montraient fort nombreux. Quand apparaissait un de ces corpuscules, 
il était invariablement suivi par d'autres qui lui succédaient de très près. 

» Bien que la direction générale de ces corps sur le disque solaire s'ac- 
complît de l'est à l'ouest, il y en avait cependant plusieurs qui ne suivaient » 
pas cette direction et s'en écartaient même d'une quantité notable qui, en 
une occasion, en différait de 70 ou 75°. La ligne tracée par eux sur le So- 
leil différait grandement quant à la forme. Les uns, et c'était le plus grand 
nombre, suivaientune ligne droite, les autres une ligne courbe, et d'autres, 
çnfin, suivaient une ligne sinueuse et ondulée. Ces corps différaient aussi 
par la forme. En général, leur forme était plus ou mcjins circulaire, mais 
il y en avait aussi de forme triangulaire et de formes beaucoup plus con> 
pliquées. Je remarquai particulièrement un de ces corps de forme triangle 
laire qui semblait tomber vers la Terre et suivait une direction un peu 
oblique à la verticale. Sa marche était très lente et, en tombant, il se balan- 
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çait à droite et à gauche comme le fait un disque de métal très mince qui 
s'enfonce dans l'eau» 

» La durée du passage de ces corpuscules ne fut que de quarante mi- 
nutes tout au plus, et j'estimai que, pendant ce temps, je ne vis pas moins 
de cinq à six cents corpuscules passer devant le Soleil. 

» Il est peut-être digne de remarque qu'au moment de l'observation le 
vent soufflait modérément de l'est et, par conséquent, que les corpuscules 
passant devant le Soleil avaient une direction générale parallèle à celle du 
vent. Je remarquerai encore que la température était très élevée quand je 
fis cette observation. 

» Dans l'après-midi de la même journée, j'observai plusieurs fois le 
Soleil dans l'espoir d'étudier de nouveau ce phénomène; mais, à mon 
grand désappointement, je ne vis plus passer que deux corpuscules sur 
son disque. Quelques jours plus tard, le I er septembre, je vis encore passer 
quelques corps opaques devant le Soleil. Voilà à quoi se bornent mes obser- 
vations sur ces corps passant devant notre astre. 

» Étaient-ils, comme l'ont prétendu plusieurs observateurs qui ont été 
témoins avant nous de passages semblables à celui que nous venons de 
décrire, des corps célestes, des astéroïdes, un essaim d'étoiles filantes 
passant entre la Terre et le Soleil; ou bien étaient-ils tout simplement des 
insectes voltigeant, des graines ou des poussières emportées par le vent et 
voyageant avec lui dans l'atmosphère? 

» Mon observation de ces corps est restée imcomplète et ne prouve pas 
plus en faveur de l'une que de l'autre hypothèse. En effet, les étoiles 
filantes comme les insectes et lès poussières en mouvement possèdent des 
caractères communs. Les unes comme les autres diffèrent de grosseur et de 
forme, elles se meuvent avec des vitesses inégales, et suivent des trajec- 
toires ou droites, ou courbes,, ou ondulées £ et enfin elles apparaissent par 
groupes. Deux faits, cependant^ semblent être en faveur des poussières ou 
des insectes : c'est que les corpuscules qui passaient devant le Soleil avaient 
un mouvement général parallèle à celui dii véht et que la température était 
élevée et, par conséquent, propice à l'activité des insectes. 

» On pourrait, cependant, objecter que si le phénomène était dû soit à 
des insectes, soit à des graines ou à des poussières, il devrait se reproduire 
assez souvent. Cependant à en juger d'après ma propre expérience, il 
semblerait, au contraire, très rare. En effet, depuis cette observation, j'ai 
journellement étudié le Soleil et observé sa surface plusieurs milliers de 
fois, et cela pendant des heures entières > sans avoir jamais revu le curieux 
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phénomène; et, à l'exception de quelques rares oiseaux, toujours faciles à 
reconnaître, passant de loin en loin devant lui, je n'ai rien vu qui ressem- 
blât aux corpuscules observés en 187 1. » 

optique. — Indices de réfraction de quelques aluns cristallisés. Note 
( de M. Ch. Soket. 

« J'ai déjà eu l'honneur de présenter à l'Académie quelques résultats 
de mes recherches sur la réfraction et la dispersion dans les aluns cristal- 
lisés. J'avais donné, en particulier, pour les aluns de gallium-ammonium 
et de gallium-potassium, des valeurs des indices de réfraction que je ne 
considérais que comme une première approximation. L'obligeance dé 
M. LecoqdeBoisbaudran m'ayant permis de reprendre ces déterminations, 
je désire rectifier sans retard mes premiers résultats qui étaient, en effet, 
peu précis. 

» Je donne, de plus, les indices obtenus dans ces derniers temps pour 
les aluns sulfuriques de chrome-cœsium,indium-rubidium, indium-coesium 
'et gallium-rubidium. 

» tes mesures ont été effectuées sur des cristaux d'une pureté chimique 
parfaite, et je crois pouvoir considérer les nombres ci-dessous comme 
exacts en moyenne à 2 unités près de la quatrième décimale. 

K a Ga 2 (SO«) 4 (AzH«) J Ga>(SO')* Rb 2 Ga*(S0 4 y 

-i-^U'O. -)-24H 2 0. -t-24H s O. 

(Densité: 1,895). ' (Densité : 1,776). ( Densité : 1 , 962 ). 

« i,46n8 1,46390 i,46i5a 

B i,46i95 i,46485 i,46a38 

C 1,46296 1,46575 i,46332 

D 1, 465a8 i,46835 1,46579 

E 1,46842 i,47'46 1,46890 

b ■• ••. ! >469o4 1 ,47204 1,46936 

F -; I »47°9 î i>474i2 1,47126 

G i,47548 i,47864 !,4 7 58i 

Cs'Cr'CSO')' Rb*In»(SO«)* Cs»In»(SO<)* 

" +24H"0. -+-24IPO. + 24IP0. 

(Densité: 2,o43). (Densité : 2, o65). (Densité : 2,241). 

" • • 1 ,47627 1 ,45942 1 ,4609! 

B • i,477 3 2 1,46024 1,46170 

c • i,47 836 1,46126 1,46283 

D i,48ioo i,4638i i,46522 

E ■••.• i,48434 i,46694 1,46842 
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Cs a O(S0') 4 Rb s In s (SO«)' Cs'ln^SO')» 

+ 24H'0. +24H-0- +24H 2 0. 

(Densité : 2,o43). (Densité : 2, o65). (Densité : 2,241). 

b i ,48491 ! >4675i 1 ,46897 

F 1,48723 1,46955 i,47io5 

g...., 1,49280 1 ,474° 2 1,47562 

» Les relations réciproques des indices sont sensiblement les mêmes 
dans les séries du gallium et de l'indiutn que dans celles de l'aluminium 
et du fer que j'avais étudiées précédemment. 

» L'alun de chrome-ccesiuin n un indice de réfraction plus faible que 
celui que l'analogie aurait conduit à lui attribuer. J'ai pris, du reste, les 
précautions les plus minutieuses pour éviter toute erreur relativement à ce 
sel. » 



SPECTROSCOPIE.— Sur les spectres d'absorption de quelques matières colorantes. 
Note de MM. Ch. Girard et Pabst, présentée par M. Berthelot. 

« L'étude des spectres d'absorption peut rendre de grands services en 
Chimie analytiquejne dénaturant pas l'objet de l'analyse, donnant encore 
des résultats positifs avec des quantités très faibles de matière, elle peut 
guider le chimiste vers la voie à suivre, et dans les cas douteux confirmer 
les résultats de ses essais. 

» L'Ouvrage de Vogel ( Die praktische Spectral-analyse irdischer Stofte) con- 
tient la description des spectres de la plupart des matières colorantes con- 
nues lors de l'apparition de l'Ouvrage;. nous avons étudié quelques-unes 
des couleurs mises dans le commerce depuis cette époque; nous avons joint 
à notre Note le dessin de ces spectres, en indiquant les variations de l'ab- 
sorption à différents états de concentration ; nous ferons remarquer que dans 
la figure la place indiquée pour la raie E correspond à l'espace moyen 
entre les raies E et b. 

» La fuchsine donne une bande d'absorption extrêmement nette et in- 
tense, visible en liqueur très étendue. Le sulfo de fuchsine ou son dérivé 
sulfoconjugué donne la même bande un peu déplacée vers le rouge, et 
en outre une autre bande à la naissance du bleu. Les deux bandes dis- 
paraissent, sous l'influence d'un alcali, avec la coloration rouge de la 
liqueur. Le vert de méthyle, ou dichlorométhylate de triaiéthylrosaniline, 
donne un spectre assez voisin de ceux du vert malachite, dérivé tétramé- 
thylé du diatnidotriphénylméthane, et du vert brillant, qui diffère du vert 
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malachite par la substitution de quatre radicaux éthyle aux méthyle : c'est 
un homologué direct, niais" lés spectres dé Ces deux homologues se res- 
semblent singulièrement. 

» Nous avons aussi observédes analogies remarquables entre les spectres 
d'absorption de l'auréosine au chlore et dé l'éosine, ainsi que de leurs dé- 
rivés méthylés. 

» Nous avons vérifié' quel* analogie des spectres d'absorption se continuait 



S C 



1 

2 
î 

5 
6 
7 

' é 

9 

, io 

11- 

iz 
ii 

}* 
ii 
iê 

ÎQ 

il 








FnchSiilcJ. 

SWfo de McHsiue. 

Vart âiétlyW. 

Vert malachite. 

Vert brillant. 

ChrysoYdlne. 

Ormeé & 

Potièâti RR. 

Ponceau B. 

Rouge de BlebricB. 

Bordeaux B. 

Bàrdeadi R\ 

Bordeaux 1 Teraissant. 

Rouge Congo*. 

Rôugé Cdngo> èi acide 1 . 

Ôrsèirftr. 

Orseiiie alcaline, 

Coohentfie; ' 

Cochenliid ammoniacale. 

CocHênilie' àmmoifacale dais l'alcool. 

Cocneiriile et jetasse; 

Cocnenille et acMe riftfï^wê. 



dans fes matières colorantes d'origine analogue, e» èxaftïiBàrrt toute «né 
sérié dé matières colorantes dérivées dû ^-Haphtol par là eombiBâisoni de 
radicaux diazoïques. 

» Les corps âzaïquës qné nous avons examinés 9 sorti i ' 

» I/orangé2 : diazobenzôl et sulfo-p-naphtol. 

» Poncèail RR r diâza*éthy]xylêûe et ^-disulfo*p-fiaphtoL 

» Ponceau B : hotnologue du" précédent- 
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» Rouge de Biebrich : diazoazobenzol et sulfo-/3-naphtol, 

» Bordeaux B et R : diazonaphtaline et sulfo-/3-naphtol. 

» Rouge Congo : tétrazodiphényle et sulfo-j3-naphtol. 

» Ce dernier produit donne une solution rouge-grenat, qui vire au 
violet par les acides : dans ce cas il donne la courbe i5, caractérisée par 
un léger renforcement de l'absorption vers F. 

» Nous avons pu appliquer utilement l'étude des spectres d'absorption 
à la recherche de la coloration artificielle des sirops dits de fruits, La 
matière colorante des sirops naturels est rouge, verdit par les alcalis et 
n'est enlevée par l'alcool amylique ni en liqueur acide ni en liqueur alca- 
line. 

» La fuchsine et le sulfo de fuchsine se retrouvent en agitant avec de 
l'alcool amylique le sirop, acidulé par un peu d'acide chlorhydrique ou 
sulfurique faible; et examinant l'alcool décanté au spectroscope, on 
observe avec la fuchsine et le sulfo de fuchsine une large bande dans le 
vert, avec l'orseille un obscurcissement général du spectre, du violet au 
jaune, avec augmentation de l'ombre vers D; enfin la cochenille ammo- 
niacale montre deux bandes ( courbe 19). 

» L'alcool amylique est ensuite agité avec de l'eau ammoniacale, qui 
se colore en violet dans le cas de l'orseille et de la cochenille; l'observa- 
tion spectroscopique décidera de la nature du colorant. Avec la fuchsine, 
l'alcool amylique se colore en rouge par l'addition d'acide acétique : le 
sulfo de fuchsine se retrouve dans la dissolution ammoniacale, que l'on 
acidulé et qu'on examine au spectroscope. Les dérivés azoïques se re- 
trouvent facilement par leur solubilité dans l'alcool amylique en liqueur 
ammoniacale. 

» Dans les vins on retrouve facilement le sulfo de fuchsine en saturant 
par un excès de potasse, précipitant la matière colorante par l'acétate de 
mercure et.acidulant le liquide filtré : si ce liquide devient rouge et 
montre la bande d'absorption caractéristique et que, par l'addition d'un 
alcali, il se décolore complètement, on peut conclure à la présence du 
sulfo de fuchsine. 

» Dans la plupart des cas, on retrouve le sulfo de fuchsine directement, 
dans les liquides colorés, en les diluant à la teinte rose avec de l'eau; l'ab- 
sorption due aux autres couleurs disparaît, et la bande du sulfo de fuch- 
sine est encore assez nette pour se reconnaître facilement. 

» Le Bordeaux verdissant (mélange de sulfo de fuchsine avec d'autres 
matières colorantes, généralement du bleu de méthylène et de l'orangé de 
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diphénylamine) donne; deux bandes d'absorption (courbe 13),;. il se 
reconnaît comme le sulfo de fuchsine. 

» Les essais que nous avons tentés jusqu'ici pour la photographie des 
spectres d'absorption ne nous ont pas encore donné de résultats satis- 
faisants. » . 

électricité. — Sur la résistance électrique du cuivre à la température de 200 
au-dessous de zéro, et sur le pouvoir isolant de l'oxygène et de l'azote liquides. 
Note de M. S. Wkoblewski. 

« M. Clausius, en discutant, en i856, les expériences de M. Arndtsen 
sur la conductibilité électrique des métaux chimiquement purs à des 
températures différentes, fit remarquer que la résistance électrique de ces 
corps doit être sensiblement proportionnelle à la température absolue. Si 
donc l'on pouvait abaisser la température d'un conducteur métallique jus- 
qu'au zéro absolu, sa résistance s'annulerait, et sa conductibilité croîtrait 
indéfiniment. Bien que les expériences de MM. Matthiessen et Bose 
aient rendu peu probable la simplicité de cette relation entre la résistance 
électrique et la température absolue, j'ai pensé que la conclusion de 
M. Clausius était digne d'être vérifiée par une expérience faite dans des 
conditions très différentes. 

» Dans ce but, j'ai étudié la résistance électrique du cuivre jusqu'au 
minimum de la température que l'on peut obtenir à l'aide de l'azote bouil- 
lant à la température de sa solidification. 

» Les fils de cuivre employés avaient^ millimètre en épaisseur, et ont 
été recouverts cPune double couche de soie ('). Au moyen de ces fils, j'ai 
fabriqué de petites bobines dont la résistance à la température ordinaire a 
varié entre 3 et 20 unités Siemens. . , 

» Comme on devait plonger ces bobines dans les gaz liquéfiés, j'ai 
commencé ces expériences par l'étude des propriétés électriques de l'oxy- 
gène et de l'azote liquides. L'expérience a montré que ces corps doivent 
être rangés parmi les isolateurs les plus parfaits. 

» La résistance a été mesurée, d'après la méthode Wheatstone-Kirchhoff, 
aux températures suivantes : 

» i° La température d'ébullition de l'eau; 



[A) L'usine dans laquelle ces fils ont été commandés a garanti une conductibilité de 
98 pour ioo. 
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» 2° La température ordinaire ; 

» 3° La température de la fusion de la glace ; 

» 4° La température d'ébullition de l'éthylène à la pression atmosphé- 
rique (— io3°C); 

» 5° La température critique de l'azote ( — i46° C); 

» 6° La température d'ébullition de l'azote sous la pression atmosphé- 
rique (— 193° C); 

» 7 La température voisine de celle de la solidification de l'azote 
[— 200 jusqu'à — 202°C. ( 1 )]. 

«Les expériences faites dans l'azote ont été effectuées au moyen démon 
appareil que j'ai décrit il y a quelques mois dans mon Mémoire Sur l'em- 
ploi de l'oxygène bouillant, de l'azote, de l'oxyde de carbone et de l'air atmo- 
sphérique comme moyens réfrigérants ( 2 ). 

» Dans le Tableau suivant, qui résume quelques résultats obtenus, 
t représente la température, r la résistance en unités Siemens, a le coeffi- 
cient de variation de résistance entre deux températures consécutives. 
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» L'aspect de ces nombres fait voir que la résistance décroît beaucoup 
plus vite que la température absolue, et qu'elle s'approche de zéro à une 
température qui n'est pas très éloignée de celle que l'on obtient en évapo- 
rant l'azote liquide dans le vide. » 

THERMOCHIMiË. *«• Chaleur de jormalion des bromure et iodurë d'antimoine* 
Hôte de M. Guntz, présentée par M. Berthelot. 

« Pour obtenir la chaleur de formation de l'iodure ou du bromure 
d'antimoine, j'ai dissous un poids connu de ces composés dans de l'acide 

( J ) L'azote, comme l'on sait, se solidifie à — 2o3° C. 

( 2 ) Comptes rendus de l'Académie des Sciences de Vienne, vol. XCI, p. 667-711; 

1885. : 

C. R., i885, a* Semestre. (T. CI, N" 2. ) 2I 
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fluorhydrique très étendu (ios* de HFl par kilogramme de solution ); puis 
le poids correspondant d'oxyde d'antimoine dans une solution telle que 
l'état final fût le même que lé; précédent 5 ides données ainsi obtenues on 
déduit facilement les valeurs cherchées. .:> J .01 ■ ; 

» Bromure ^antimoine.— Le bromure purifié par plusieurs distillations 
étafit sublimé} les- aiguilles ainsi obtenues ont donné -à l'analyse, en 
admettant pour équivalent de l'antimoiue le nombre 120 ';: ; : rç ; 

Brome trouvé. Brome calculé. 

JJ>J par le bromure d'argent 66 } 6 7 . 

: '66,48 v- -'■= ,„ : ■"■' ' •■'■ - ' : •'•: :;: r ■■■■■■ 

-2 v fi 5 : par le sulfocyanate .. .-. 

» Les expériences calorimétriques faites pour le bromure d'antimoine 
vers 16 ont donné, pour la chaleur déformation de Ce-composé, en 
admettant» d'après M. Berthelot,. queSb H-XM^-SbO! sol : ^84^0, les 
nombres 76,6 et 77,2. On peut en conclure que 

Sbsolide -t- 3 Br gaz ==SbBr s solide -t-^gcai^. 

» lodure d'antimoine. — L'iodure d'antimoine devant servir aux expé- 
riences calorimétriques, après trois sublimations dans le vide, était finale- 
ment, soit sublinjé-dans le vide à 200 , soit cristallisé dans le sulfure de 
carbone à 200 . .■'■ .-. 

» L'analyse a donné : ^ ; 

. , ; Iode trouvé , 

'.'■".. * , P ar , 

; ' *'; :i - ' "l'iodure d'argent. ■ "' Iode calculé. ' 

'"" SbP'subîime!??. '.'!".?,. ^'.''"/t^îSa ' -'; ! '- ■ ii-& • -M ; s 

SbP cristallisé dans CS 2 | 7 ^' 93 

I 75.9 1 

» Les expériences calorimétriques .faites vers «6 e ? m'ont donné pour 

i- : t- :■■ !SïBolideH- 31 gaz = SbP solide,^. 4-^ Csi ,\ ^ 

45 Cal ,4 étant la moyenne de deux expériences concordantes, +45,6 et 
+ 45,2. 

» Si nous comparons les chaleurs de formation des composés halogènes 



( i63 ) 
de l'antimoine aux valeurs correspondantes trouvées pour l'arsenic par 
M. Berthelot, 

Différence. 
As + Cl 3 = AsCl 3 liq... +69,4 Sb -+- Cl 3 = SbCl 3 sol... -+- 91 ,4 +22,0 

As-hBr 3 gaz=AsBr 3 sol. . . +59,1 Sb ~j- Br 3 gaz = SbBr 3 soI . . . +76,9 -t-17,8 

As + I 3 gaz = AsI 3 sol -4- 28,8 Sb 4- 1 3 gaz = SbF sol +45,4 +16,6 

nous voyons qu'il y a une différence constante de 1 i 7 Cal environ entre la 
chaleur de formation des bromures et iodures d'arsenic et d'antimoine ( 1 ), 
pris sous le même état solide, différence qui s'applique probablement aussi 
aux chlorures. 

» On peut en déduire que les affinités chimiques de l'antimoine sont 
semblables à celles de l'arsenic tout en étant plus énergiques. 

» Dans les analyses de ces composés de l'antimoine, le dosage du métal 
par la méthode de Bunsen (transformation de la substance en antimoniate 
d'oxyde par évaporation avec de l'acide nitrique fumant, puis calcination) 
ne m'a pas donné de bons résultats. Cela tient à la volatilité apparente 
ou réelle de l'antimoniate d'oxyde dans les conditions de mes analyses, 
comme le prouvent mes nombreuses expériences. 

» Je n'en citerai qu'une, qui donne lieu d'ailleurs à d'autres remarques. 
L'iodure d'antimoine est évaporé à trois reprises, avec de 10 à 1 5 fois 
son poids d'acide nitrique fumant, dans un creuset de porcelaine. Après 
une demi-heure de chauffe au rouge sombre, la proportion d'antimoine 
dans l'iodure, calculée d'après le poids obtenu, en supposant 

Que le produit d'oxydation soit SbO 4 est de 25,34 

» SbO 3 » 24,07 

La théorie exige 23, g5. 

» Il semble donc que dans ce cas il ne s'est formé que de l'acide anti- 
monique. Chauffons encore le creuset. Le poids diminue peu à peu. 

Après 3o minutes de chauffe au rouge sombre, Sb calculé tombe à 25, 06 

» 4 heures » '• » 24 , 78 

■, 5 minutes » au rouge vif » 14,60 

» 5 minutes » » * ..... 3, 92 



f 1 ) Pour les chlorures d'antimoine et d'arsenic, il y a une différence de 5 0al . Cela tient 
à ce que les deux chlorures ne sont pas pris sous des états comparables. Ces 5 CaI représen- 
tent probablement la chaleur de solidification du chlorure d'arsenic. 
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» On peut en conclure que la méthode de Bunsen n'est pas applicable 
dans ces conditions, car le produit d'oxydation n'est pas toujours de Fanti- 
moniate d'oxyde d'antimoine et, de plus, ce composé est volatil. » 



chimie. — ■ Sur lés bromures doubles d'or et de phosphore et surunchlorobromure. 
Note de M. L. Lindet, présentée par M. Debray. 

« Dans une Note présentée à l'Aeadémie des Sciences ( 4 ) s j'ai fait con- 
naître l'existence de deux chlorures doubles d'or et de phosphore, l'un 
répondant à la formule Au 2 CÏ, Ph Cl 3 , l'autre à la formule Au 2 Gl 3 ,;PhCl s . 
En continuant mes recherches sur les composés haloïdes de l'or, j'ai obtenu 
les deux bromures doubles correspondants, le^protobromure d'or et de 
phosphore Au 2 Br, PhBr 8 , et le perbromure double Au 2 Br 3 , PhBr s . 

» I. Protobromure d'or et de phosphore. — Le protohromure,d:'or et de 
phosphore se présente en gros cristaux, qu'il est facile d'obtenir isolés les 
uns des autres, en ; les faisant cristalliser dans le protobromure de phos- 
phore. Ce sont des prismes obliques, incolores, doués cependant d'un léger 
reflet verdâtre, que l'on pourrait attribuer à des traces d'or réduit. Ils sont 
stables dans l'air seç^ mais se .décomposent rapidement à l'air humide, en 
fournissant de l'acide bromhydrique et de l'acide phosphoreux, qui réduit 
l'or immédiatement. 

» Pour obtenir ces cristaux, je chauffe en tubes scellés du protobromure 
de phosphore avec du protobromure d'or, Au 2 Br, que je prépare par la 
dissociation ménagée à i5o° du tribromurë d'or, Au 2 Br 3 . C'est vers i4o°- 
i5o° qu'il convient de faire réagir les deux corps. Au-dessus de cette tem- 
pérature, le rendement est plus élevé, mais les cristaux sont moins purs. 
Lorsque la température a atteint i4o°-i5o°, le tube est sorti du bain d'huile, 
et, chaud encore, on le retourne pour séparer par décantation la partie 
non attaquée du protobromure de phosphore, au milieu duquel le bro- 
mure double ne tardé pas à cristalliser. On ouvre le tube, on décante le 
protobromure de phosphore, et l'on achève de sécher le produit à i oo°- io5° 
dans le vide. Les cristaux recueillis dans une ampoule tarée sont décom- 
posés en brisant cette ampoule dans un tube scellé contenant de l'eau légè- 
rement alcaline. 

(») Comptes rendus, t. XCV1II, p. 1382. 
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». L'analyse de ces cristaux m'a donné les nombres suivants, qui corres- 
pondent à la formule Au 2 Br, PhBr 3 : 

Trouvé. Théorie. 

Or 36, 3o 35,95 

Brome. 58,47 58 > 3 9 

Phosphore,,, 5,5o 5,65 

» II. Perbromure d'or et de phosphore. — Pour préparer ce composé, 
je place dans un tube du protobromure double bien sec, je le couvre de 
brome et, le tube étant scellé, je le chauffe à iao°-i3o°. Le perbromure 
double ainsi formé se dissout dans le brome et, par refroidissement, se 
dépose en un amas de gros cristaux rouges foncés. 

» On peut obtenir également le perbromure d'or et de phosphore, en 
attaquant en tubes scellés vers i5o° l'or en éponge par une solution de 
perbromure de phosphore dans le brome. 

» Dans l'un et dans l'autre cas, l'excès de brome est décanté, les cristaux 
sont lavés au brome et séchés dans le vide à 5o°. Le produit recueilli et 
décomposé comme le précédent donne à l'analyse les résultats qui 
suivent et qui lui assignent la composition Au a Br 3 ,PhBr 5 : 

Trouvé. Théorie. 

Or aa ,56 11 ,69 

Brome 73, 61 73,73 

Phosphore 3,82 3,57 

» Le protobromure de phosphore exerce, vers 180 , sur le perbromure 
double une action réductrice marquée. Il se dégage du perbromure de 
phosphore et il se forme des cristaux de protobromure double. 

» Lorsque l'on attaque de l'or en éponge par le perbromure de phos- 
phore dissous dans le protobromure, il se produit du perbromure double; 
mais la réaction est limitée par suite de la tendance du protobromure de 
phosphore à réduire le perbromure double en protobromure double. 

» Cette action n'a pas lieu avec les perchlorures que j'ai étudiés précé- 
demment. Le protochlorure de phosphore, en effet, n'exerce sur le per- 
chlorure double Au 2 Cl 3 , Ph Cl 5 aucune action réductrice, et l'on peut, en 
attaquant l'or par le perchlorure de phosphore dissous dans le protochlo- 
rure, obtenir le perchlorure double. 

» III. Chlorobromure d'or et de phosphore. —• Parmi les chlorobromures 
dont j'ai étudié la formation, un seul paraît avoir une existence certaine : il 
répond à la formule Au 2 Br, Ph Cl 3 . 
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» Bfais ce chlorpjbromureest difficile à obtenir à l'état de pureté. Il 
reste presque toujours mélangé de protochlorure double et de protobro-, 
mure double, qui lui s sont isomorphes, et possèdent dans les différents 
réactifs des solubilités analogues. 

» Pour préparer ce composé, il ne suffît pas en effet de traiter le proto- 
bromure d'or par le protochlorure de phosphore. Si l'on opère ainsi, une 
partie du .protpbrQmurejd'Qr se transforme en, protochlorure et, l'on ob- 
tient un mélange à équivalents sensiblement égaux de chlprobromure 
Au s Br, PhCl 3 et de protochlorure double Au 2 CI,PhCl 8 , dont laiormuje 
pourrait s'écrire Au 2 (Br,Çl)\ PhCl 3 , et qui serait l'intermédiaire entre lé 
chlorobromure et le protochlorure double. Je n'oserais cependant affirmer 
quant à présent l'existence de ce composé;, de nombreuses analyses m'ont 
montré qu'il est toujours mélangé d'une petite quantité de bromure double. 

» Si, pour éviter la transformation du bromure d'pr en chlorure, et par 
suite la production de ce composé, on chauffe le mélange, de protobromure 
d'or et de protochlorure de phosphore, en, présence d'une petite quantité 
de protobromure de phosphore, on obtient un produit dont la pureté n'est 
pas absolue, qui contient un peu de protobromure double; mais .qu'il suffit 
de reprendre et de faire recristalliser dans le protochlorure de phosphore 
pour l'avoir pur, répondant à la formule Au a Br, Ph Cl 3 . 

» Ce chlorobromure se présèntesous la forme dé beaux prismes obliques, 
très réfringents, incolores, quelquefois un peu verdâtres.H est, comme les 
composés précédents, stable dans l'air sec, altéré dans l'air humide. 

» Quant à l'autre chlorobromure, dont, il est permis de prévoir l'exis- 
tence, et qui répondrait à la formule Au 2 Cl,PhBr 3 , je n'ai pu ^obtenir. 
Quand on traite, en effet, le protochlorure d'or par le protobromure de 
phosphore, on n'obtient que le. bromure double Au 2 Br 7 PhBr 3 . , 

» L'existence du protochlorure double Au 2 Cl,PhCl 3 ^ du protobro- 
mure double Au 2 Br, PhBr 3 et du protochlorobromure Au 2 Br, PhCl* con- 
firme, là capacité de combinaison de l'or pour les sels au minimum, 
mieux que ne saurait le faire l'existence du protochlorure et du proto- 
bromure d'or, composés non cristallisés et difficiles à obtenir à l'état de 
pureté (')■. » - 

(*) Ce travail a été fait au laboratoire de M. Aimé Girard, au Conservatoire des Arts et 
Métiers. : ■ ■■ .■-■•■;:■■■■',. 
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chimie. — Sur une méthode de production des manganites alcalino-terreux. 
Note de M. G. Rousseau, présentée par M. Troost. 

« Dans une précédente Communication, j'ai démontré que le manganate 
de baryte, chauffé au rouge blanc en présence du chlorure de baryum, se 
transforme en manganite cristallisé MnO s , BaO (' ). J'avais espéré tout d'a- 
bord généraliser cette réaction, mais je n'ai pu poursuivre mes recherches 
dans cette voie, le manganate de baryte étant jusqu'ici le seul représentant 
connu des manganates alcalino-terreux, et les manganates alcalins se dé- 
composant, d'après Rammelsberg, sous l'action de la chaleur, en produits 
complexes analogues aux psilomélanes. 

» Après de longs tâtonnements, j'ai réussi à obtenir les manganites 
alcalino-terreux par une méthode comparable au procédé de régénération 
du bioxyde de manganèse découvert par Weldon, mais qui en diffère par 
la substitution de la voie sèche à la voie humide. J'ai dû, en outre, inter- 
vertir l'ordre des opérations du procédé Weldon, afin d'éviter la formation 
de l'oxychlorure de manganèse et de l'oxyde salin, qui se produisent ton- 
jours quand on fond le chlorure de manganèse en présence de l'air hu- 
mide. 

» Le chlorure alcalino-terreux, rendu fortement alcalin par une addi- 
tion préalable de la base correspondante, est maintenu en fusion dans un 
creuset de platine; dès que la température atteint le rouge orange, on y 
introduit une quantité de chlorure de manganèse équivalente à la moitié 
de la base ajoutée au fondant. On obtient ainsi, par double décomposition, 
un précipité d'oxyde manganeux, dans un grand état de division, qui, se 
suroxydant rapidement au contact de l'air et de la base libre, forme bien- 
tôt à la partie supérieure du bain une couronne de cristaux de manganite 
alcalino-terreux. 

» Le phénomène n'est cependant pas aussi simple qu'on pourrait le 
supposer. En réalité, l'oxydation du protoxyde va tout d'abord jusqu'à la 
formation d'un manganate. Ce composé, dont la production correspond 
sans doute à l'effet thermique maximum, se détruit ensuite sous l'action 
de l'énergie calorifique. C'est là un phénomène comparable à la formation, 
puis à la dissociation du bioxyde de baryum; le manganate, qui prend 
naissance à la superficie du bain, se détruisant ensuite au contact des cou- 

(') Comptes rendus, 21 juillet 1884. 
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ches plus chaudes de l'intérieur. Cette décomposition endothermique n'est 
pas limitée par l'action inverse, parce que la cristallisation du manganite 
le fait sortir du champ de l'action chimique et l'amène à un état molécu- 
laire non réversible. Il en résulte que la décomposition du manganate peut 
devenir tbtaléî"tiialgré taprésencë dê4 ? dîEygéhë de Pàir. : L'action, trés'lén te 
pour le mângànâtë dëbâry te, est plus rapide pour le sel de strontîahé ; elle 
est presque instantanée pour le manganate dé chaux!- La stabilité dé ces 
composés 'est ; d6hc £ prbpbrtionnellè à l'équivalent des* basés' combinées à 
l'acide mànganëux ; elle concorde avëèlés chaleurs de formation décrois- 
santes dés sels àlcàlino->terreux, quand on passe de la baryte à la strontiane 
et à la chaux. - : . •---v. ■. u-o.-:-, - - ,.- -,,*:•■ 

» Je veux maintenant appeler l'attention sur lesrémàrquablës^hangé- 
meiits mbléculàirés qûe : le bioxyde de manganèse, combiné aùx4ases, 
présente sous l'action d'une chaleur progressivement plus élevée. Jusqu'à 
Une température un pieu supérieure au rouge sombré, cet oxyde paraît exister 
sous* un état de condensation spécial, attesté par là formation des poly- 
mangahites 5 MnO*, RO décrits par divers! auteurs (Râmmelsbèrg,Gorgeu, 
Risler). Mais les résultats de mes expériences conduisent à admettre qu'à 
une température' plus haute il tend à se dépolymériser, et qu^,' vêts le 
rouge-orange, il se comporte comme l'acide manganeux normal. Si? par 
exemple, on introduit du'chloruré dé manganèsëdans : de Toxy chlorure 
de calcium chauffé' au rouge vif s, on obtient rapidement une couronne de 
cristaux de dimànganitë 2MnO a j CaO; Ces cristaux/ détachés des parois du 
creuset, se transforment bientôt, au sein du fondant, en manganite biba- 
sique MnO 2 , aCaO. Avec le chlorure de strontium on obtient de même, 
soit Un dimànganitë" 2Mn0 2 ,SrO, soit un manganite monobasique, 
MnO 2 , SrO, selon que- l'on chauffe le creuset à l'aide du dispositif n° 1 ou 
n° 3 du four ForquignOn et Leclércq. 

» On voit donc que le bioxyde de manganèse uni aux bases alcalino- 
terreusês subit, entre iooo° et i5oô°, une série de dépolymérisàtions ana- 
logues à celles du carbone amorphe dans l'arc électrique et de la vapeur de 
soufre entre 44b Q èt86o°. Ges états successifs sont manifestés par la variation 
de la capacité de saturation de l'oxyde, vàriàtion'qui permet d'évaluer la 
grandeur de la condensation moléculaire à chaque température. A Fappui 
de'cetté interprétation, je pourrais encore invoquer la résolution finale de 
tous les mangànites en protoxyde de manganèse, cristallisé en octaèdres 
réguliers, quand on les soumet à la chaleur la plus haute du chalumeau à 
gaz. -.■-■■■- ■• ■-.■ -^- ■■"■;■-■ 
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» J'ai réussi à obtenir, par cette méthode, les manganites suivants : 
» Manganites de strontiane. — On chauffe, à l'aide du dispositif n° 3 du 

four Forquignon, un mélange de i5 gr de SrCl et de 2 gr de SrO anhydre; 

puis on introduit dans la masse fondue i gr de MnCl desséché. Il se forme 

bientôt, à la partie supérieure du bain, un anneau de manganiteMn0 2 ,SrO, 

renfermant : 

Expérience. Théorie. 

Mn 28, g5 29,54 

SrO 54,21 53, 4 7 

» En employant le dispositif n° 1, on obtient des cristaux plus petits, 
dont la composition est voisine de celle d'un dimangatiite aMn0 2 ,SrQ. 
Je compte reprendre ces expériences à une température plus basse, en 
opérant avec un mélange de chlorure de strontium et de chlorures alca- 
lins, mélange facilement fusible à la lampe Bunsen. 

» Manganites de chaux. — Le chlorure de calcium, additionné de CaO 
et de MnCl, et chauffé pendant plusieurs heures au dispositif n° 1, donne 
une cristallisation peu abondante de 2Mn0 2 ,CaO. On obtient plus rapi- 
dement ce composé à l'aide du dispositif n° 3 ; il faut éviter de prolonger 
l'opération au delà d'une demi-heure, et enlever de temps à autre la croûte 
superficielle de cristaux, afin d'éviter leur transformation en manganite 
saturé MnO 2 , aCaO. J'ai trouvé à l'analyse : 

Expérience. Théorie. 

I. H. 

Mn » 48»49 47>8a 

CaO 24? "4 23,73 24,34 

» En continuant à chauffer au dispositif n° 3 et en faisant tomber l'an- 
neau de dimanganite au fond du bain, on obtient bientôt des paillettes 
mordorées de manganite bibasique MnO 2 , 2CaO. Elles renferment : 



Mn.. 
CaO. 



Expérience. 


Théorie. 


26,85 


27,63 


56,92 


56,27 



» Je considère la formation de ce manganite bibasique comme très im- 
portante, au point de vue de la capacité de saturation de l'acide manga- 
neux, qui se trouve définitivement fixée. C'est un acide bibasique dont 
les manganites Mn0 2 ,RO représentent les sels acides. Quant à l'oxyde 
salin Mn*0 4 , on doit écrire sa formule MnO 2 , 2MnO, ainsi que l'avait 
proposé M. Gorgeu, et l'envisager comme un manganite saturé ('). » 

(') Ce travail a été fait au laboratoire des Hautes Études de la Faculté des Sciences. 
C. R., i885, a« Semestre. (T. CI, N» 2.) 22 
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ZOOLOGIE. — Sur le développement des Nématodes. Notes de M, P, H allez, 
présentée par M. de Lacaze-Duthjers. 

« Bien que mes observations aient porlé sur plusieurs genres, je ne puis 
dans ce court résumé faire connaître les différences, d'ailleurs peu impor- 
tantes, que j'ai observées suivant les espèces. Les lignes qui suivent se rap- 
portent à Y Ascaris megalocephala. , 

» La culture des œufs de ce Nématode est très facile. Les œufs fécondés 
retirés de l'utérus se développent très régulièrement en les conservant à 
sec dans un verre de montre; suivant la température, le développement 
des embryons est terminé au bout de quinze à vingt-cinq jours. On peut 
donc observer tous les stades, en prélevant trois ou quatre fois par jour 
quelques œufs pour les porter sous le microscope. Mais cette méthode, 
bonne pour le contrôle, est défectueuse quand on se propose de suivre 
pas à pas le développement, de manière à établir en quelque sorte la généa- 
logie de chaque cellule de segmentation, et ne la quitter que quand les 
feuillets sont définitivement constitués. C'était une partie de la tâche que 
je m'étais imposée, tâche rendue plus difficile par ce fait, que les cellules 
initiales de chaque feuillet ne peuvent se distinguer histolôgiqûement les 
unes des autres. 

» Isoler un œuf sous le microscope et le suivre pendant tout le cours de 
son évolution était chose nécessaire. Malheureusement l'observation ne 
peut se faire que sous l'eau, et, dans ces conditions, là marche du dévelop- 
pement est considérablement ralentie. Des œufs que j'ai cultivés sous 
l'eau n'ont pas mis moins de douze et même quinze mois, suivant la hau- 
teur de la couche liquide, pour se développer complètement. J'ai donc été 
obligé de chercher une méthode qui me permît d'arriver à un résultat 
pratique, et j'ai été ainsi conduit à instituer des expériences dans le but de 
déterminer l'influence du milieu sur le développement des œufs à' Ascaris. 

» Ces expériences ont donné les résultats suivants : 

» i° Les œufs, cultivés dans une atmosphère humide d'air ou d'oxygène, 
se développent relativement très rapidement; 

» 3° Dans l'eau, le développement est d'autant plus lent que la couche 
liquide est plus épaisse; ce qui tient, sans aucun doute, à ce que les cou- 
ches sont d'autant moins aérées qu'elles sont plus profondes y 

» 3° La lenteur du développement atteint son maximun dans l'eau pri- 
vée d'air par Tébullition ; 
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» 4° Dans l'acide carbonique, le développement est comparable à celui 
qui se fait dans l'eau bouillie; 

» 5° Dans l'hydrogène et l'azote, mêmes résultats; 

» 6° Dans l'eau oxygénée, le développement est plus rapide que dans, 
l'eau; 

» 7° Dans la glycérine, le développement se fait également mieux que 
dans l'eau ordinaire, ce qui tient vraisemblablement à ce que les œufs 
restent en suspension ou même à la surface de ce liquide; 

» 8° Une élévation de température active le développement d'une ma- 
nière très notable. C'est entre 20°et 25° que j'ai obtenu les meilleurs résul- 
tats. Une température de 45° tue les œufs ; 

» 9 Quel que soit son stade, tout œuf en voie de développement cesse 
d'évoluer quand on le prive d'oxygène d'une manière ou d'une autre; 
mais il reprend son développement régulier quand on lui rend de l'oxy- 
gène, et cela même après un temps d'arrêt qui, dans certaines expériences, 
a atteint trois mois. 

» Il est facile de conclure de ce qui précède que les œufs d'Jscaris 
doivent se développer normalement au contact de l'air, mais qu'ils ne 
perdent nullement la propriété d'évoluer par un séjour, même très pro- 
longé, dans un milieu privé partiellement ou totalement d'oxygène. Dans 
ce cas, le développement se ralentit ou s'arrête, mais reprend aussitôt que 
l'asphyxie totale cesse. Il est intéressant de constater que, tandis que les 
membranes périvitellines sont très perméables aux gaz, elles le sont très 
peu aux liquides. 

» J'ai mis les données précédentes à profit pour l'étude embryogénique 
de ces animaux. L'œuf en observation était placé dans une chambre 
humide munie de deux tubulures permettant d'y faire circuler un gaz; 
enfin, la chambre humide était posée dans une platine chauffante assez 
semblable au modèle de M. Ranvier. Dans ces conditions, il m'a été rela- 
tivement facile de résoudre la question que je m'étais posée, puisque dans 
l'espace de huit à dix jours je pouvais assister à toutes les phases du déve- 
loppement embryogénique, et avec l'avantage d'arrêter à mon gré le déve- 
loppement la nuit et à mes heures de repas, en abaissant la température 
de Ja platine chauffante et en faisant circuler dans la chambre humide de 
l'acide carbonique au lieu d'air ou d'oxygène. 

» Le premier sillon de segmentation est voisin du deuxième globule 
polaire. Le stade 2 comprend une cellule exodermique initiale portant le 
globule polaire et que je désigne par le chiffre i, et une cellule méso-endo- 
dermique que je désigne par s. Chacune de ces cellules se segmente, mais 
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suivant deux plans perpendiculaires l'un sur l'autre : i engendre 2 et sg 
engendre g'. Au moment où ce stade se forme, il se présente l'apparence 
d'un T; deux cellules exodermiques occupent la branche transverse et le 
deux cellules méso-endodermiques, la branche verticale (s' étant au bas de 
cette branche). Bientôt e' et 2 (cette dernière est la cellule exodermique 
qui ne porte pas le globule polaire) se rapprochent et le stade 4 présente 
alors la forme ordinaire et bien connue. 

» Le stade 6 est très constant : 1 engendre 3, et 2 engendre 4. Il est donc 
formé de quatre cellules exodermiques et de deux cellules méso-endoder- 
miques. 

» Les cellules s et e' se segmentent ensuite successivement et engendrent : 
la première m et la seconde m. C'est le stade 8 dans lequel les trois feuillets 
sont constitués. Les plans de segmentation qui ont engendré g, e', m et m' 
sont à peu près parallèles, de sorte que ces quatre cellules sont placées 
bout à bout, mais suivant une ligne un peu courbe en forme de S, et dans 
l'ordre suivant : m, g, g', m'. Les cellules mésodermiques met m' se dépla- 
cent de plus en plus, ou, si l'on préfère, la ligne en S s'accentue de plus 
en plus, si bien que finalement m passe d'un côté et m' de l'autre. A ce 
moment il y a à un pôle quatre cellules exodermiques, et à l'autre deux cel- 
lules endodermiques situées suivant le futur grand axe du corps du nëma- 
tode (s étant du côté céphalique et g' du côté caudal), et deux cellules 
mésodermiques : m à la droite et m' à la gauche du futur Nétnatode. 

» Le stade 12 comprend quatre nouvelles cellujes exodermiques; la cel- 
lule 1, portant le globule polaire, reste toujours au centrede la lame exo- 
dermique. 

» Le stade 16 résulte de la segmentation de chacune des deux cellules 
endodermiques et des deux cellules mésodermiques. La face endodermique 
ou ventrale est alors constituée par une rangée médiane de quatre cel- 
lules endodermiques et par deux rangées latérales ayant chacune deux cel- 
lules mésodermiques. 

» Au stade 24, il y a huit nouvelles cellules exodermiques; toutes sont 
disposées sur trois rangs : un médian de quatre cellules et deux latéraux 
de chacun six cellules, dont la dernière droite et la dernière gauche sont 
en saillie et constituent les deux cellules caudales de Gœtte. 

» La blastosphère possède une petite cavité de segmentation • elle est à 
peu près cylindrique, la partie céphalique étant toutefois un peu plus 
large. C'est au stade 24 que commence l'invagination par un glissement 
des deux cellules endodermiques centrales et des deux cellules mésoder- 
miques droites et gauches. » 
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zoologie. — Sur t'Jdamsia pallatia. Note de M. Facrot, présentée, 
par M. de Lacaze-Duthiers. 

« L'associalion constante de YJdamsia palliata et de YEupagurus Pri- 
deauxi est connue depuis longtemps, sans avoir été l'objet Jd'aucune étude 
spéciale. 

» Cette association est également au profit de l'un et de l'autre animal. 1 
nourriture abondante et toute préparée pour YJdamsia, dout la bouche 
est placée en arrière des pattes- mâchoires et des pattes ravisseuses de son 
associé. Abri adapté à la conformation particulière de YEupagurus Prid., 
dont les pattes marcheuses, longuement étendues sur les côtés et remar- 
quablement agiles, ne pourraient se mouvoir aisément avec un gîte, qui 
ne serait pas aussi exactement façonné aux formes de l'animal. 

» C'est ainsi que les Eupagurus péchés au large, et privés d'Jdamsia, 
présentent, fixées à l'extrémité de leur abdomen, des coquilles de Gastéro- 
podes ayant des dimensions toujours très petites, afin de ne pas entraver le 
mouvement des pattes marcheuses. Il en résulte que, lorsque ces animaux 
vivent séparés de leur associé habituel, ils sont incomplètement abrités. 

» Une autre preuve du rôle particulier de YJdamsia, c'est que, dans 
l'association des deux individus adultes, l'Actinie a toujours un volume en 
rapport avec celui du Crustacé, tandis que la coquille est le plus souvent 
de très petite dimension. Cette dernière a donc surtout pour but de servir 
de point commun de fixation aux deux êtres. 

» Si grande que soit la déformation présentée par YJdamsia adulte, sa 
structure anatomique est morphologiquement la même que celle des autres 
Actinies. Elle se rapproche plus particulièrement de celle de la Sagartia 
oarasitica {Jdamsia Rondeletti Carus), dont le pied sécrète également une 
couche de mucus prenant une consistance membraneuse. Les deux espèces 
sont pourvues de six grandes paires de cloisons primaires et de six secon- 
daires, également remarquables par leur largeur; les premières sont dé- 
pourvues de glandes sexuelles sur toute leur étendue et s'avancent très en 
avant des autres replis, vers le milieu de la cavité gastrique. 

» Chez l'une et l'autre, les Jcontia ont leur origine à la base des replis, 
immédiatement au-dessous des organes de reproduction. Cette origine 
constitue donc un point de repère excellent, pour indiquer la base de la 
colonne. C'est ce qui permet d'affirmer que le pied chez YJdamsia est toute 
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la partie de l'animal qui sécrète le mucus parcheminé; bien que cette par- 
tie ne soit pas tout entière fixée, comme chez la Sagartia parasitica. 

» La déformation que subit l'animal est due à l'expansion considérable 
de ce pied entraînant avec lui la partie inférieure de la colonne. Cette 
expansion devient si considérable chez l'animal complètement développé, 
que pied et paroi de la colonne deviennent parallèles sur une grande 
étendue» Il en résulte ce fait remarquable, que de véritables canaux gas^ 
triques sont constitués par l'allongement des replis dans le sens horizontal. 

» Les ovules avant la ponte sont pourvus d'une vésicule germinative, 
que l'on ne retrouve plus après la sortie de ces derniers. La fécondation 
est donc intérieure. La segmentation > très facile à observer* se fait réguliè- 
rement jusqu'à seize cellules. Les moruta sont toutes déformés très irré- 
gulières. Elles se transforment en gastrula. 

» J'ai suivi lé reste du développement jusqu'à une forme larvaire à huit 
tentacules, forme sous laquelle se fait la fixation. J'ai observé également 
de très petites Jdàmsia fixées, à type hexâméf&l, non encore déformées. 
D'autres, un peu plus âgées, ont montré divers degrés de déformation. 
Elles indiquent que l'Actinie, après avoir atteint un certain Volume sut* le 
bord interne de l'ouverture d'une coquille de Gastéropode, s'étale à droite 
et à gauche, en suivant exactement le bord externe de cette dernière, mais 
sans le recouvrir en aucune façon. On voit donc que le début de la défor- 
mation a pour résultat d'abriter la Pagure. Ce n'est que plus tard, et secon- 
dairement, que la coquille de Gastéropode est recouverte par YAdamsid ( 4 ). » 

A la suite de cette Communication, M. de Lacaze-Ddthiers fait re- 
marquer que le fractionnement des coralliaires présente des conditions par- 
ticulières qui en rendent l'observation souvent très difficile. Chez VAdam- 
sia ces conditions n'existent pas; on peut constater facilement la première 
transformation de l'œuf, ainsi que déjà cela avait été fait par M, François, 
élève du laboratoire de Zoologie de la Sorbonne, et lui-même en 1882 
et i883, au laboratoire Arago, où ce travail vient d'être fait. » 



(»■) Un Mémoire (qui sera publié dans les ArthUes de Zoologie expérimentale) sera con- 
sacré à l'histoire de la Symbiose, présentée par YAdamsia pall, et VEupag. Prid* 
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ZOOLOGIE. — Sur les parasites de la Msena vulgaris. Note de M. R. Saint- 
Loup ('), présentée par M. A. Milne Edwards. 

« On trouve fréquemment attaché à la base de la nageoire caudale ou 
sur les flancs de la Mendole (Marna vulgaris) un Crustacé isopode assez 
semblable au premier abord kYJnilocra Medilerranea, figurée dans l'Atlas 
du Règne animal de Guvier (PI, LFl,fig. i) et appartenant évidemment 
au même genre, mais s'en distinguant par un certain nombre de caractères 
faciles à observer. 

» Les antennes de la première paire se composent de huit articles qui 
vont en diminuant graduellement de largeur, de la base à l'extrémité. 
Les antennes de la deuxième paire ont neuf articles, dont les trois premiers 
sont courts et trapus, le quatrième et le cinquième sont longs et grêles, les 
derniers sont de moindres dimensions. 

» Chez XAnilocra Medilerranea, les antennes internes n'ont que sept ou 
huit articles et ne dépassent par le bord postérieur de la tête; chez l'animal 
que j'ai sous les yeux, les antennes de la deuxième paire ou internes sont 
plus longues; en outre, si la lame externe des dernières fausses pattes abdo- 
minales est falciforme et d'une grande longueur, la lame interne est assez 
longue aussi pour dépasser sensiblement le niveau de l'extrémité du dernier 
segment abdominal. Les pattes, comme chez les Livonèces, laissent largement 
à découvert la région médiane de la face inférieure du corps ; mais cette 
particularité n'a pas grande valeur pour les distinctions spécifiques, 
l' écarteraient des pattes étant surtout marqué chez les femelles et trouvant 
sa cause dans l'accumulation des oeufs qui occupent cette région. 

» Les yeux restent parfaitement distincts et ne s'atrophient pas chez les 
animaux adultes. 

» A cause des analogies de ce Cloportide de la Mendole, avec les Jnilo- 
cra Mediterranea et Physodes, dont il se distingue, cependant, par quelques 
caractères, je le désignerai sous le nom à'Ânilocra Edwardsii, ne pouvant 
mieux faire que de le dédier au savant français qui, dans le nombre de ses 
oeuvres, a donné Y Histoire naturelle des Crustacés. 

» Un autre parasite vit sur les flancs et s'attache au pharynx du Smaris 
vulgaris, poisson voisin de la Mœna. Sans décrire ici ce Crustacé, qui est 
très semblable au Cymothoe œstre de Schiodte, je remarquerai seulement 

(') Ce travail a été fait dans le laboratoire de M. Marion, à Marseille. 
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que les jeunes trouvés dans la poche abdominale de la mère présentent la 
même disposition de pigments que signale Van Beneden pour l'Oniscus de 
Habber ou Haberrina agata. Les somites abdominaux sont ornés de ces 
réseaux pigmentaires élégants qui dessinent de chaque côté du somite une 
échelle délicate. 

» La Mcena présente encore un parasite d'un autre ordre. C'est un Tréma-, 
todepolystomien, que l'on peut rapprocher du Choricoty le de van Beneden. 
Huit ventouses sont portées par des pédoncules courts, de même diamètre 
qu'elles, sur la partie postérieure du corps élargie en disque. Chacune de 
ces ventouses présente des crochets chitineux caractéristiques. Il est à re- 
marquer que ces pièces particulières, qu'on est convenu d'appeler crochels 
chitineux ne présentent pas avec l'acide picrique les réactions de la chi* 
tine. Il en existe deux au bord extérieur de la ventouse. Deux autres par r 
tentdu milieu de la ventouse et s'incurvent parallèlement au bord posté- 
rieur. Latéralement il existe deux -nouvelles pièces symétriques l'une de 
l'autre. Sur le diamètre antéro-postérieur, la ventouse présente encore deux 
pièces, la plus extérieure courte et canaliculée, la plus interne, longue, 
falciforme et présentant aussi un fin canal. Les deux quadrants de la moitié 
externe de la ventouse présentent, rangés en quarts de cercle concentriques, 
des denticules de même substance que les crochets. En tout huit pièces 
principales et les denlicul es. 

» J'ai donné à ce polystomien parasite le nom de Choricoty le Marionis, le 
dédiant à l'émirient professeur qui m'a reçu dans son laboratoire avec la 
plus grande courtoisie. » 

GÉOLOGIE. — Premières traces de la présence du terrain permien en Bretagne. 
Note de M. Ed. Bureau, présentée par M. Hébert. 

' « Le bassin primaire de la basse Loire, dans lequel j'ai déjà signalé 
(Comptes rendus, 8 décembre 1884) les trois étages du terrain houiller, 
nous réservait une nouvelle surprise : l'étude des fossiles végétaux vient* de 
me permettre d'y reconnaître, dans une localité unique jusqu'à présent, 
l'étage permien inférieur. Ces fossiles ont été trouvés sous mes, yeux, pen- 
dant un voyage du Cours de Géologie du Muséum,' exécuté il y a deux ans 
sous la direction de M. Stanislas Meunier. Un des excursionnistes les dé- 
couvrit dans une couche de grès- schisteux qui avait jusque-là échappé à 
N mon attention, et, apprenant que c'étaient des formes nouvelles pour ce 
pays que j'étudiais, il voulut bien me les offrir. J'avais déposé ces débris 
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végétaux parmi les fossiles à étudier de la grauwacke du culm, n'ayant pas 
l'idée qu'on pût trouver autre chose en ce point; mais leur détermination 
m'a donné les résultats suivants : 

» Les deux seules espèces recueillies ont pu être nommées avec sûreté : 
l'une est une Fougère, le Schizopteris Gùmbeli Gœppert (Schizeites dicho- 
tomus Gûmbel, Cyclopteris Gùmbeli Geinitz, Schizopteris dtchotoma Zeiller). 
Elle a été signalée par Gumbel, à Erbendorf (Haute-Franconie), par Gœp- 
pert, à Braunau et Neurode (Silésie prussienne), et par M. Zeiller, au 
Gourd-du-Diable (département de la Corrèze). Toutes ces localités appar- 
tiennent à l'étage permien inférieur. Jamais la plante n'a été trouvée à un 
autre niveau. Certains échantillons de la localité nouvelle me paraissent de 
nature à jeter quelque jour sur le mode de fructification de cette Fougère 
et nécessiteront une description ultérieure. 

» L'autre espèce, non moins caractéristique, est le Cordaites OltonisGei- 
nitz. On le cite dans le permien inférieur des environs de Naumburg en 
Wetterau, de Bavière, de Saxe, de Silésie, de Beschweiler dans le grand 
duché d'Oldenbourg; M. Zeiller en a constaté la présence dans les car- 
rières du Gourd-du-Diable et d'Objat dans la Corrèze. 

» Les fragments de feuilles trouvés dans le bassin de la basse Loire 
étaient accompagnés par un Artisia ou moule intérieur de la cavité médul- 
laire d'une branche de Cordaites. Cet échantillon rentre dans le type de 
Y Artisia transversa Sternb., qui est précisément la forme citée par Geinitz 
comme ayant été rencontrée dans le permien de Naumburg avec le C. Otto- 
nis; mais l'échantillon figuré {PL XXXIV) du Dyas a o m ,o4 de large; il est 
cylindrique : c'est la moelle d'un tronc ou d'une grosse branche. Celui 
provenant de la Bretagne n'a que o m , oi5 de diamètre : c'est la moelle d'un 
rameau, et elle présente, comme cela se voit sur beaucoup à'Jrtisia, des 
côtes correspondant aux rangées de feuilles. Ici ces côtes paraissent au 
nombre de huit; elles sont très obtuses et chacune est parcourue par trois 
petits sillons longitudinaux. Elles n'interrompent pas les cloisons trans- 
versales, qui sont rapprochées, anastomosées et irrégulièrement ondu- 
leuses. 

» La localité où ont été trouvés les échantillons dont nous venons de 
parler est située à i km au sud-ouest de Teille (Loire-Inférieure). C'est un 
escarpement visible sur le bord de la roule départementale n° i5 (de 
Nantes à Candé), et comprenant les n os 12 à 20 d'une coupe donnée par 
M. Viquesnel dans le Bulletin de la Société géologique, 2 e série, t. I, p. 86. 
Cette même série de couches figure sous les n os 17 à 19 sur les coupes que 

C. R., !§85, 2« Semestre, (T. Cl, K» 2.) ^3 
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j'ai, insérées, dans le même Recueil,' 2 e séries t. XVII, p.- 794, et 3* série, 
t. XII, p. 178. Les roches qui les composent sont tellement analogues aux 
roches houillères de la région qu'une découverte? paléontologique pouvait 
seule conduire à les distinguer; de l'étage^de la grauwaeke du culm. Ajou- 
tons que 'celui-ci est bieni visible, ai aSo? 1 . d'ans. le ï sud v où des carrières a 
ciel ouvièrtet à' couches presque verticales' fournissent : Bornia trànsitionis 
Rœm. , Lepidodendroh: VeUhèimianum Uiig., Stigmatia ficoidèskà. Brongn., 
Diplothrhemaelegans Stnr. et Ârchœopteris anliqua (Qdontopteriè anliqua 
DawsonJ. -i :« • . •.-.■'■ 

v» ; Le système dé couches qui contient les plantes permiennes me semble 
avoir environ ioo ta de puissance; C'est Une alternance de poudingue 
quartzéux et de poudingue à pâte de grès argileux contenant des noyaux 
dont l'origine ne me paraît pas douteuse : les uns sont formés par la 
graùwaeké" vert; olive ou-culrn; les antres,- plus rares 1 , par le grès armori- 
cain. Lés noyaux de ce dernier poudingue sont parfois fort gros. Les' bancs 
courent à peu près est-ouest, comme toutes lés strates du ; pays, et plon- 
gent fortement au nord J Dans l'intervalle des bancs de poudingue on 
voit des couches de grès argileux grisâtre. C'est une de ces couches de 
grès, épaisse seulement de quelques centimètres, qui s'est montrée fossi- 
lifère. ''. ;■'' ' / .■•■.! ■•'■'• .•:.:-..-.. 

» Grâce à l'obligeance de M. Zeiller, j'ai pu comparer les fossiles de la 
tranchée de Teille avec ceux du Gourd-du-Diable et d'Objat. Non seu- 
lement nous avons constaté l'identité des espèces, mais nous avons été 
frappés de la ressemblance de là" roche de la Loire-Inférieure avec celle 
de la Corrèze : la composition, le grain, ;la nuance de la pierre^ la cou- 
leur dès empreintes, tout est semblable. La seule différence est que le 
grès de la Corrèze est un peu plus micacé à la loupe. Si par mégarde nous 
avions mélangé les échantillons, il eût été difficile de les distinguer. 

» J'ignore encore l'étendue du dépôt à fossiles permiëns de la Loire- 
Inférièure. Dans la direction de l'ouest on lé perd promptement, le pays 
étant très couvert par les cultures. Dans l'est j'ai retrouvé le prolongement 
des couches, de distance en distance, sur une longueur de i km . Il est 
probable qu'elles vont bien plus loin. 

» Il reste à trouver aussi les rapports Stratigraphlques de ce lambeau 
avec le terrain houiller situé dans le voisinage. Jusqu'ici je n'ai pas vu le 
contact. Le temps m'a manqué pour poursuivre cette exploration, que je 
compte reprendre bientôt. On peut remarquer seulement que la position 
géographique des couches attribuables au terrain permien confirme la 
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disposition générale des terrains et des étages qui remplissent cette partie 
du bassin de la basse Loire : sauf un soulèvement local de grès armoricain, 
ils sont placés de telle sorte que les plus anciens sont au sud, et qu'on 
trouve en allant vers le nord des couches de plus en plus récentes. Les 
couches dont les végétaux fossiles appartiennent à l'étage permien infé- 
rieur sont précisément les plus septentrionales de toutes. » 



GÉOLOGIE. — Sur le terrain permien des déparlements de V Aveyron et 
de l'Hérault. Note de M. j. Bergerox, présentée par M. Hébert. 

« Le terrain permien, signalé d'une manière générale dans la région 
située au sud-ouest du plateau central par Marcel de Serre, Fournet, 
Coquand, Hébert, Reynès, de Rouville, Jaujion, Boisse et Fabre, occupe 
une surface bien plus étendue et a une importance bien plus grande 
qu'on ne l'avait supposé jusqu'ici. 

» Les résultats auxquels m'ont conduit trois années de recherches 
dans cette région sont les suivants. 

» Sur la dernière assise du terrain houiller du bassin d'Aubin, assise 
dite de Bourran, reposent, en stratification concordante, des schistes ar- 
gileux ayant une épaisseur de 20 m à 3o m . Ils renferment un assez grand 
nombre de Poissons .('.), dont l'état de conservation m'a permis une déter- 
mination rigoureuse. Ces Poissons appartiennent, pour la plupart, aux 
trois espèces suivantes : Palœoniscus Blainvillei, Ag.; Palœoniscus Follzii, 
Ag.; et Acanthodes Bronnii, Ag. D'autres échantillons indiquent des espèces 
nouvelles. Mais la présence des trois espèces que je viens de citer suf6t 
pour bien déterminer le niveau de ces schistes, qu'il faut ranger dans le 
sous-étage moyen du terrain permien inférieur. 

» Ces schistes, dont la partie supérieure est parfois calcaire, supportent 
en stratification concordante des grès jaunâtres, dans lesquels on n'a ren- 
contré jusqu'ici que de très rares exemplaires de Walchia piniformis, Schl. 

» Par suite d'un bombement qui s'est produit après le dépôt de ces grès 
et dont la direction est sensiblement nord-sud, ces grès, dans le nord du 
bassin d'Aubin, ont été exhaussés, tandis que, vers le sud, ilsont été re- 



(M La plupart des Poissons que j'ai eus entre les mains, proviennent de la belle col- 
lection de M. de Verneuil, ingénieur à Combes, qui me les a communiqués, avec un em>- 
pressement dont je lui suis profondément reconnaissant. 



( i8o) 
couverts par des grès rouges et des conglomérats dont le ciment est de 
couleur lie de vin. La structure et la composition de ce dernier dépôt sont 
caractéristiques du Rothliegende proprement dit, qui, en Allemagne, oc- 
cupe une position bien définie. Je reviendrai plus tard sur ces assises du 
pérmien moyen. 

» En résumé, dans le bassin d'Aubin, le terrain permien inférieur serait 
représenté par ses deux sous-étages, moyen et supérieur. Peut-être y aurait- 
il là encore le sous-étage inférieur. Ce serait la couche de Bourran, dont 
l'allure est très différente de celle des autres couches du terrain houiller de 
Decazeville. Les végétaux fossiles qu'on y a recueillis jusqu'ici sont trop 
peu nombreux pour qu'on puisse reconnaître avec certitude à quel horizon 
il faut rapporter ces derniers dépôts. 

» Ces niveaux du permien inférieur peuvent se suivre sur une très grande 
étendue. Une faille très importante, ayant une direction N. 75°W.* a ramené 
au jour les terrains anciens sur lesquels reposent, en de nombreux points, 
des grès houillers et des schistes permiens qui renferment des écailles de 
Poissons et de Walchia. C'est ce que l'on peut voir en parcourant les ré- 
gions comprises entre Auzits, Escandolières, Clairvaux, Rodez, là Loubière, 
Gages et Trébosc. A partir de cette dernière localité, les schistes permiens 
disparaissent, mais le terrain houiller sous-jacent subsiste et continue à se 
montrer jusqu'à Laissac. Il est fort probable que le terrain jurassique infé- 
rieur, qui jusque-là avait suivi |les contours du dépôt permien, empiète sur 
ce dernier et le cache. 

» La région où les schistes permiens sont le plus développés s'étend de 
Roquetaillade à Saint-Sernin en passant par Saint-Victor; cette série a une 
épaisseur de près de 200 m . J'y ai trouvé des restes de Batracien- mal con- 
servés; de nombreuses écailles de Poissons et YJmblypterus eupteiy- 
gius Ag., qui est caractéristique des couches de Lebach. La flore per- 
mienne y abonde aussi. Ces schistes sont fossiles et se débitent en dalles 
dont la surface est couverte de traces d'Entomostracées que je n'ai pu dé- 
terminer, malgré leur très grand nombre, à cause de leur mauvaise con- 
servation. Ici le terrain permien inférieur repose sur les micaschistes et les 
schistes amphiboliques ; il est recouvert en stratification concordante par 
les grès du Rothliegende. C'est encore ce que l'on voit du côté de Sylvanès, 
où une grande faille a ramené au jour le terrain permien inférieur. 

» Entre Sylvanès et Lodève, il semble que les dépôts jurassiques aient 
encore empiété sur les dépôts permiens. Mais ceux-ci reparaissent très dé- 
veloppés, dans la célèbre localité de Lodève. 
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» Là, on peut, en venant du fond de la vallée de l'Ergue, relever la 
série suivante : 

» i° Des schistes et des quarzites anciens; 2° un conglomérat houiller; 
3° des schistes bitumineux qui renferment de nombreux nodules de bi- 
tume, des coprolithes et des Poissons, parmi lesquels j'ai pu recon- 
naître le Palœoniscus Duvernoyi Ag., qui est caractéristique du sous-étage 
moyen du permien inférieur. C'est surtout vers l'Est, du côté du village de 
la Blaquière, que ces schistes sont développés. Enfin, c'est en stratiBcation 
concordante avec ces schistes et sur eux que reposent les schistes gréseux 
dont sont faites les ardoises de Lodève ; ces derniers reuferrnent la belle 
flore qui a rendu cette localité classique. Plus vers le sud, ce terrain per- 
mien inférieur est recouvert par les conglomérats et les grès rouges dont 
j'ai déjà signalé la présence dans le département de l'Aveyron et qui ap- 
partiennent au permien moyen. 

» Non seulement la Stratigraphie, mais encore la Paléontologie, conduit 
à faire rentrer les schistes de Lodève dans le permien inférieur. J'ai fait le 
relevé de tous les végétaux qui y ont été signalés. En tenant compte de 
la synonymie, je suis arrivé aux résultats suivants, 'que je considère encore 
comme provisoires. Sur /ji espèces, 9 sont communes avec la base du per- 
mien inférieur d'Autun, 7 avec la partie moyenne, 9 avec la partie supé- 
rieure, i3 se retrouvent dans le Brandschiefer de Bohême, 8 dans le per- 
mien inférieur de Saarbrùcken, et enfin i3 dans le houiller de France. 
D'autre part, il n'y à que 3 espèces qui se retrouvent dans le Zechstein 
et 10 qui soient communes avec le Rothliegende d'Allemagne; mais ce 
dernier étage comprend pour les Allemands le Brandschiefer et il n'est 
guère possible, dans leurs Ouvrages de Paléontologie végétale, de faire la 
distinction. 

» Les études comparatives que j'ai pu faire en Allemagne m'ont con- 
firmé dans mon opinion que les grès rouges avec conglomérats de l'Avey- 
ron et de l'Hérault sont identiques à ceux de la base du Rothliegende pro- 
prement dit de la Thuringe et de la Saxe, c'est-à-dire du terrain permien 
moyen. D'ailleurs la série permienne y est la même qu'en France; en effet, 
sous les grès rouges se voient en Allemagne des schistes noirs bitumineux, 
désignés sous le nom de Brandschiefer", leur flore et leur faune sont bien 
les mêmes que celles de notre terrain permien inférieur de France ( < ). 



(MM. le professeurB. Geinitz, dans la belle collection du musée de Dresden, a assimilé 
les schistes de Lodève au Brandschiefer. 
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» L'étage moyen du terrain permien couvre une surface considérable; 
il est constitué, comme en Allemagne et dans les Vosges, par des conglo- 
mérats alternant avec des grès et des argiles rouges ou vertes et par des 
tufs porphyriques. De nombreuses amandes d'un calcaire noir dolomi- 
tiquese rencontrent à différents niveaux; leur épaisseur n'est jamais su- 
périeure à S™* ou 6 m .' 

» Cet étage ne suit pas exactement les mêmes contours que l'étage infé- 
rieur; il semble avoir. eu une. extension bien plus considérable et avoir pé- 
nétré plus profondément dans les continents. Son épaisseur est au moins 
de 5oo m . Les fossiles y sont fort rares; M. Boule y a trouvé un tronc de 
Calamités gigas Brg. et M. Malleviale un reptile non encore déterminé. 

»' On a voulu voir dans ces grès l'équivalent du grès vosgien; mais, par- 
fois ces deux niveaux existent simultanément en un même point, par 
exemple dans les Vosges, et se trouvent en stratification discordante l'un 
sur l'autre. On en a fait aussi l'équivalent du Zechstein, mais rien ne jus- 
tifie cette manière de voir, ni les fossiles, ni la constitution pé-trologique. » 

OPTIQUE PHYSIOLOGIQUE. — Sur la distribution de l'intensité lumineuse et de 
l'intensité visuelle dans le spectre solaire. Note de M. Adg. Charpentier, 
présentée par M. Vulpian. 

« J'ai étudié la distribution de la clarté dans lé spectre solaire, en déter- 
minant, à l'aide de mon photoptomètre, et pour le plus grand nombre 
possible de zones d'un' spectre objectif de o m ,i2 à o m ,i5 de longueur, la 
quantité de lumière nécessaire et suffisante pour produire une perception 
lumineuse (méthode du minimum perceptible); l'inverse de r cette quantité 
représente l'intensité lumineuse relative de la partie considérée. 

» On sait, d'autre part, que l'intensité lumineuse, ou clarté, est diffé- 
rente de l'intensité visuelle : la première représente le pouvoir excitant 
d'une lumière sur la rétine, la seconde répond à la facilité plus ou moins 
grande avec laquelle cette lumière nous permet de .distinguer les, formes 
des petitsobjets; ces deux modes d'intensité ne sont pas proportionnels 
l'un à l'autre, mais diffèrent d'autant plus que la lumière est plus.réfran- 
gible. 

» Il y avait donc intérêt à étudier également la distribution de l'inten- 
sité visuelle dans le spectre par une méthode rigoureuse : cette méthode, 
que j'ai déjà indiquée, consiste à déterminer, avec le photoptomètre,, pour 
chaque partie du spectre, la quantité de lumière nécessaire- et suffisante 
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pour faire distinguer nettement un groupe de petits points égaux et rap- 
prochés, sur un fond absolument noir; l'inverse de cette quantité repré- 
sente l'intensité visuelle. 

» Or les deux courbes qui représentent la distribution de la clarté et 
de l'intensité visuelle dans le spectre solaire normal sont notablement dif- 
férentes l'une de l'autre, ce qu'il était permis d'attendre après les recher- 
ches précédentes. 

» D'une part, les variations de la clarté sont moins étendues, d'une ré- 
gion à l'autre, que les variations de l'intensité visuelle. 

» En second lieu, les deux courbes présentent chacune un maximum; 
mais il est plus accusé pour l'intensité visuelle que pour la clarté. 

» Enfin, chose capitale, la situation de ce maximum est différente dans 
l'une et l'autre courbe. 

» La situation moyenne du maximum d'intensité visuelle est dans le 
jaune, non très loin de la raie D; la moyenne de huit expériences le place 
vers la longueur d'onde 0^,5785. 

» Le maximum de clarté, au contraire, est voisin de la raie b tt c'esN 
à-dire sur les limites du vert et du bleu (X = o^, 5a environ ). 

» Ce fait confirme l'idée que j'ai déjà exprimée, que la perception lumi- 
neuse et la perception des formes correspondent à deux processus physio- 
logiques distincts. Mais ce qu'il y a de remarquable, c'est que de ces deux 
processus, c'est le dernier, la perception des formes ou sensibilité visuelle, 
qui semble proportionnel à l'énergie absolue de la radiation lumineuse. 
En effet, les récentes recherches de Langley placent précisément au même 
endroit (X = 0^,58, en moyenne) le maximum d'énergie dans le spectre 
solaire. Sans doute, la lumière agit-elle, dans ce cas, proportionnellement 
à son absorption par le pigment noir de la rétine, lequel retient également 
et indistinctement toutes les radiations. 

» L'autre processus, celui de la sensibilité lumineuse brute, augmente 
d'intensité, non seulement avec l'énergie absolue, mais aussi avec la ré- 
frangibilité de la lumière-, cela explique le déplacement du maximum vers 
la partie bleu violet du spectre. La radiation lumineuse semble alors, 
d'après tous les faits connus, intervenir comme force de dégagement, pour 
mettre en liberté l'énergie potentielle accumulée pendant le repos dans les 
substances photochimiques de la rétine. » 
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TÉRATOLOGIE. — Sur un cas de cébocéphalie avec complication d'anen- 
céphalie partielle, observé chez un poulain. Mémoire de M. Dareste. 
(Extrait par l'auteur.) 

« Le poulain monstrueux qui fait le sujet de ce travail m'a été remis par 
M. Weber, médecin vétérinaire à Paris. Il présentait une monstruosité très 
rare, la cébocéphalie, caractérisée par l'atrophie de l'appareil nasul, et 
le rapprochement des yeux sur la ligne médiane, monstruosité qui se 
rapproche beaucoup de la cyclopie, et qui n'est, à vrai dire, qu'une 
cyclopie- incomplète. Mais cette monstruosité était particulièrement inté- 
ressante, parce qu'elle se compliquait d'une anencéphalie partielle, c'est- 
à-dire d'une monstruosité que l'on aurait cru, au premier abord, incom- 
patible avec la cébocéphalie. 

» La paroi supérieure et antérieure de la tête de ce monstre est con- 
stituée par une peau molle et dépressible, très peu couverte de poils, et ne 
présentant dans son intérieur aucune trace d'ossification. L'ossification 
ne s'est produite que dans la région inférieure, les régions latérales et un 
peu dans la région postérieure. C'est assez exactement ce qui se produit 
chez les anencéphales. 

i> L'ouverture de la paroi supérieure de la tête laisse échapper une 
quantité considérable de liquide séro-sanguinolent, dans lequel flottent 
quelques débris de substance nerveuse. Quand le liquide est entièrement 
écoulé, on aperçoit, au fond de la cavité, des débris de l'encéphale; le cer- 
velet, les tubercules quadrijumeaux, les couches optiques* et les lobes 
olfactifs unis entre eux dans toute la partie postérieure, mais ne présentant 
point de nerfs olfactifs. Les corps striés font complètement défaut. 

» Cette grande poche pleine de liquide représente la vésicule cérébrale 
antérieure, -arrêtée dans une de ses premières phases, et ne s'étant pas 
complètement séparée des parois cutanées. 

» J'âî montré, depuis longtemps, que l'arrêt de développement de l'en- 
céphale chez les Cyclopés résulte delà fermeture précoce de la paroi an- 
térieure de la première vésicule de l'encéphale; fermeture par suite de 
laquelle les parties dû feuillet séreux, qui doivent former les rétines, s'unis- 
sent entre elles sur la ligne médiane, au lieu de s'écarter progressivement. 
Cette fermeture précoce empêche la formation des hémisphères cérébraux 
et des parties qui en dépendent. La cébocéphalie se produit par le même 
mécanisme, seulement avec cette différence que les parties du feuillet se- 
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reux, qui formeront les rétines, s'écartent un peu l'une de l'autre, au lieu 
de rester en contact. D'ailleurs la constitution de la vésicule encéphalique 
est la même que dans la cyclopie. Dans notre monstre, l'absence des 
corps striés prouve bien évidemment que les hémisphères cérébraux n'exis- 
tent point, et qu'ils n'ont point été détruits postérieurement à leur forma- 
tion. Le cébocéphale que je décris ici ne faisait donc pas exception à la 
loi générale. 

» Mais ce qui le caractérise essentiellement, c'est la constitution même 
des parois de la vésicule qui ont été frappées d'un arrêt de développement. 
On sait que la gouttière médullaire, qui doit former plus tard le tube cé- 
rébrospinal, résulte de l'invagination d'une partie du feuillet séreux dans 
le mésoderme; que la lame médullaire ou la partie invaginée du feuillet sé- 
reux reste pendant un certain temps en continuité avec ce feuillet, dont 
elle ne se sépare qu'ultérieurement; enfin, que les lames dorsales, parties 
du mésoderme qui doivent former le crâne et la partie supérieure de la 
colonne vertébrale, ne peuvent se réunir au-dessus du tube cérébro-spinal 
que lorsque la lame médullaire s'est séparée du feuillet séreux. 

» Dans notre cébocéphalie, la paroi supérieure de la tête était formée par 
Paccolement des deux lames du feuillet séreux qui forment intérieurement 
la lame médullaire, extérieurement l'épiderme. La lame médullaire avait 
conservé, dans toute la région supérieure, ses caractères de tissu épider- 
miqueet n'avait formé les éléments de la substance nerveuse que dans la 
région inférieure et les régions latérales. 

» L'avortement, dans la région supérieure, de la lame médullaire et de 
l'épiderme a empêché la jonction des deux lames dorsales au-dessus de la 
vésicule. On comprend comment le crâne et les méninges qui proviennent 
de ces lames font complètement défaut dans toute la partie supérieure, 
tandis qu'ils existent latéralement et inférieurement. 

» Cette coexistence de la cébocéphalie avec une anencéphalie partielle 
est d'autant plus intéressante que ces deux monstruosités paraissent au pre- 
mier abord incompatibles; la cébocéphalie résultant de la fermeture pré- 
coce et l'anencéphalie de la fermeture tardive de la vésicule encéphalique 
antérieure. Mais il faut remarquer que ces différences dans l'époque de la 
fermeture s'appliquent par la différence des parties de la vésicule qui sont 
atteintes. 

» La cébocéphalie et, d'une manière plus générale, la cyclopie exer- 
cent leur action sur la partie antérieure des parois de la vésicule ; l'anen- 
céphalie affecte les parties latérales. On comprend donc comment ces 

C. »., i885, 2» Semestre. (T. CI, N° 2.) 2 4 
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deux monstruosités pourront coexister, bien que leur coexistence soit 
très rare. J'en ai rencontré seulement cinq exemples dans les recueils 
tératologiques. 

» J'ai donné, dans mon Mémoire, la description des diverses pièces de 
la tête osseuse,, modifiées par cette double monstruosité. Je mentionnerai 
seulement ici l'absence complète des orbites, comme cavités distinctes de 
la cavité crânienne; l'absence complète des fosses nasales et des pièces os- 
seuses qui forment leurs parois (l'appareil olfactif se trouvant réduit à une 
très petite poche médiane); enfin, l'existence d'un bec-de-lièvre entre le 
maxillaire supérieur gauche et l'intermaxillaire rudimentaire. » 

pathologie Expérimentale. — atténuation du virus cholérique. 
Note de MM. Nicati et Rietsch, présentée par M. Vulpiah. 

« Nous avons repris, dès le mois de mai dernier, une série nouvelle 
d'expériences d'inoculation avec les cultures de bacilles-virgules que 
nous avions maintenus vivants par des transplantations successives (en 
moyenne deux ou trois par mois). Le résultat principal de ces expériences 
est le suivant: 

» Tandis que les cultures fraîches inoculées dans le tube digestif des 
cobayes provoquaient,, à la fin d'octobre dernier, de la diarrhée suivie, au 
deuxième, troisième et même cinquième jour, d'un état subit d'algidité 
amenant la mort en quelques heures, et que le cadavre des animaux pré- • 
sentait les signes classiques du choléra, ces mêmes cultures semblent être 
aujourd'hui devenues inertes. Elles ne provoquent plus la diarrhée et ne 
donnent plus la mort. Lorsque, par quelque accident d'opération, l'animal 
vient à mourir, le cadavre ne présente plus les lésions caractéristiques. 

» M. van Ërmengem accuse un résultat identique dans ses essais ré- 
cents; M. Koch, M. Doyen ont été obligés, pour obtenir des effets patho- 
logiques, d'accroître artificiellement la sensibilité des cobayes, et encore 
le premier ne signale-t-il pas l'apparition de la diarrhée caractéristique. 

» Tous ces faits concourent à établir que le bacille-virgule s'atténue 
dans les conditions où sont faites les cultures, c'est-à-dire dans le bouillon 
ou la gélatine nutritive, et par une température moyenne qui a été, pour 
les nôtres, de 20 à a5°. 

» Nous n'avons pas de données sur le temps minimum nécessaire à ce 
degré d'atténuation, parce que nous avons dû brusquement interrompre 
nos expériences à la fin de l'épidémie. 
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» Quant aux expériences par injections sous-cutanées, il n'y a pas lieu 
de rechercher pour elles une atténuation. Les plus petits animaux, et les 
cobayes en particulier, supportent ainsi de notables quantités de virus, 
même à l'état absolument frais, c'est-à-dire sous forme de matières fécales 
ou de contenu intestinal de cholériques. On sait cela dès longtemps avant 
la découverte de M. Koch (' ), c'est-à-dire dès les épidémies de i86aet 
de 1867. » 

PHOTOGRAPHIE. — Sur des expériences de photographie en ballon. 
Note de M. G. Tissandier, présentée par M. Mascart. 

« J'ai l'honneur de soumettre à l'Académie le résultat des récentes ex- 
périences de photographie en ballon, que j'ai exécutées avec la collabora- 
tion d'un jeune et habile amateur, M. J. Ducom. Nous avons obtenu, à 
des altitudes variant de 6oo m à iioo m , plusieurs clichés dont les épreuves 
sont exposées dans la salle des séances. 

» Notre expédition photographique aérienne a eu lieu, le 19 juin i885, 
dans l'aérostat le Commandant Rivière, cubant iooo m . M. Ducom s'occupait 
spécialement de la partie photographique de l'expérience, tandis que je 
prenais soin de la conduite de l'aérostat; M. Georges Prus, ingénieur des 
Arts et Manufactures, nous accompagnait. 

» L'appareil photographique, disposé sur le bord de la nacelle, de 
manière à pivoter sur un axe et à être fixé verticalement, est une chambre, 
dite de touriste i3x 18, à soufflet tournant, construite par M. Mackenstein. 
L'objectif est urirectiligne rapide n°4, de M. Français, de o m ,36 de foyer : 
cet objectif a été employé avec un diaphragme de o m ,02Ô, son ouverture 
étant de o m ,o36. Les photographies ont été successivement faites avec un 
obturateur de M. Français et avec une guillotine à déclenchement pneu- 
matique et à ressort de caoutchouc, tout spécialement construite pour 
notre expédition, par un savant praticien, M. Moussette. Ce dernier sys- 
tème donne un temps de pose de —^ de seconde. 

» L'émulsion des plaques au gélatinobromure d'argent employée a été 
aussi spécialement préparée par M. Bacard, et les plaques nous ont été gra- 
cieusement offertes par M. Véra. 

» Le départ a eu lieu à i h 4o m de l'après-midi, par un vent sud-ouest, 
nous dirigeant dans la direction du nord-est. 

( ' ) Expériences de Guttmann, de Snellen et Miller, etc . 
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» Dix minutes après l'ascension, une première photographie a été exé- 
cutée à 670 m au-dessus de la rue de Babylone et des magasins du Bon r 
Marché; l'épreuve obtenue montre les détails des jardins qui se trouvent 
dans ce quartier et des rues avoisinantes. Une autre opération a été faite 
au-dessus du pont Saint-Michel, à une hauteur presque semblable. On 
distingue nettement, sur l'épreuve obtenue* le pont et le quai Saint-Michel, 
le quai du Marché-Neuf, l'état-major des pompiers près de la Préfecture 
de police. On compte quinze voitures de place stationnant sur le quai du 
Marché-Neuf, on distingue encore les tramways, les passants et -la trace 
d'une voiture d'arrosage qui a marqué sur l'épreuve uue traînée grisâtre. 

» Au-dessus de l'île Saint-Louis, à 6o5 m d'altitude, l'appareil a donné 
un cliché d'une netteté parfaite. C'est le meilleur qui ait été obtenu 
jusqu'ici en ballon. Ce cliché donne, en plan, le pont Louis-Philippe, le 
port et le quai de l'Hôtel -de-Ville, la rue du Bellay et la pointe de l'île 
Saint-Louis. On voit deux bateaux-mouches sur la Seine, ainsi que les éta- 
blissements de bains froids, de chaque côté du pont. Quand on examine 
le cliché à la loupe, on découvre les plus petits détails, tels que des rou- 
leaux de corde, dans un bateau amarré près de l'établissement de bains 
froids, et des passants arrêtés sur le quai, etc. On peut, sur le cliché, 
compter les cheminées des maisons, tant est grande la netteté de leur image. 

» Une nouvelle photographie assez remarquable a été obtenue, quelques 
minutes après, à 800? 1 d'altitude (2 h 8 œ ) au-dessus de la prison de la Ro- 
quette; on y voit une partie de cette prison et le groupe des maisons corn? 
prises dans le voisinage entre la rue Saint-Maur, la rue Servan, la rue 
Merlin, avec tes entrecroisements formés par les rues Orner-Talon et Du- 
ranty. L'établissement du dépôt du Monade-Piété s'y voit très nettement. 

» Au moment où nous allions sortir de Paris, un bon cliché aété obtenu, 
à 2 h i2 m , au-dessus du réservoir de Ménilmontant (altitude, 820 m ). On voit 
le fossé des fortifications, le boulevard Mortier, la rue Saint-Fargeau, la 
porte de Ménilmontant et la caserne qui se trouve entre Bagnolet. 

» Deux autres bonnes, photographies ont été faites hors Paris, à des 
hauteurs plus considérables, de iooo™ à noo m ; l'une d'elles représente 
les maisons de Lizy-sur-Ourcq (Seine-etrMarne), et l'autre la campagne de 
Germiny-l'Évêque (Seine-et-Marne), avec des chemins et des construçr 
lions (?). 

(*) Notre descente a eu lieu, à 6 h 3o m , aux Rosais, près Rilly, dans les environs de 
Reims, après avoir dépassé l'altitude de 1900™. 
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» Pendant la traversée de Paris, qui a eu lieu de notre atelier d'Auteuil 

à la porte de Ménilmontant, de i h 4o m à 2 h i2 m , on voit que nous avons 
pu faire cinq photographies : l'une au-dessus des magasins du Bon-Marché, 
la seconde au-dessus du pont Saint-Michel, la troisième au-dessus de la 
pointe nord de l'île Saint-Louis, la quatrième au-dessus de la Roquette, et 
la cinquième au-dessus des réservoirs de Ménilmontant et des fortifications. 
On pourrait facilement avoir dans la nacelle deux appareils photogra- 
phiques avec deux opérateurs, qui prendraient en quelque sorte une série 
continue de clichés; on aurait ainsi des documents topographiques d'une 
incomparable précision. Enfin il ne serait pas impossible d'opérer avec des 
appareils panoramiques spéciaux, dont les résultats offriraient un intérêt 
tout spécial. 

» Grâce aux nouveaux procédés de photographie instantanée, les opé- 
rations de ce genre deviennent faciles, et elles peuvent encore rendre de 
grands services à l'art militaire. » : 

physique du globe. — Sur un tremblement de terre partiel de la surface 
seule du sol, dans le département du Nord. Note de M. Virlet d'Aoust, 
présentée par M. Hébert. (Extrait.) 

« Un tremblement de terre tout à fait superficiel vient de se produire 
sur les territoires de Dorignies-Flers-Douai ( Nord), comprenant les mines 
de houille de l'Escarpelle. Bien que cette agitation terrestre n'ait produit 
que peu de dégâts matériels, elle me paraît néanmoins présenter un grand 
intérêt au point de vue des théories séismiques; car elle n'a affecté que le 
seul terrain crayeux qui là recouvre immédiatement le terrain houiller, 
et celui-ci n'a éprouvé aucun ébranlement. 

» Le terrain houiller aux puits 3, 4 et 5 de l'Escarpelle, situés sur le 
territoire de Dorignies, est recouvert par le mort-terrain (formation 
crayeuse), dont l'épaissseur de 23o m se compose, à partir de la base, de 
i3o m de dièves ou argiles plastiques en bancs très épais et très solides; 
ces dièves sont surmontées par la craie proprement dite qui elle-même se 
trouve couronnée par des sables verts solides ou boulants (inouvants). La 
fosse n° 5, qui paraît avoir été le point initial du choc et des mouvements 
ondulatoires du sol, a une profondeur totale de 344 m . Elle exploite, depuis 
le mois de mars 1879, six couches de houille, d'une épaisseur moyenne 
de o m ,65, par deux étages établis à ayS™ et à 334 m du jour. 

» Quoique les mineurs à la houille ne travaillent que pendant le jour, 
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l'intérieur des travaux n'en est pas moins peuplé, en permanence, par 
ceux qui sont chargés de l'entretien et dés réparations des travaux sou- 
terrains et par ceux qui sont occupés aux percements des galeries au 
rocher (bouveaux). Pendant que les secousses séismiques agitaient le sol 
de Dorignies-Flers-Dôuai, ces ouvriers n'ont rien entendu, n ? ont rien 
ressenti; absolument rien d'anormal ne s'est produit dans les galeries 
et les travaux des deux étages en exploitation. Donc ce tremblement 
partiel n'a agité que la formation crayeuse seule, laissant le terrain houiller 
parfaitement indemne, c'est-à-dire complètement immobile, fait qu'il 
était surtout important de bien constater. » 

MM. J. Bécbamp et A. Dcjardin adressent une Note sur « les micro- 
zymas du jéquirity» ('). (Extrait.) 

« Nous démontrons : i° que les microzymas isolés des graines de jé- 
quirity possèdent l'activité phlogogène de la jéquiritizymase ; 2° qu'ils peu- 
yen^ comme celle-ci, fluidifier l'empois; 3° qu'ils peuvent par évolution 
devenir bactéries; 4° que, en injection intra-veineuse, ils déterminent la 
mort et les mêmes désordres que la jéquiritizymase; 5° que l'infusion 
filtrée de jéquirity ou la solution de jéquiritizymase pefd son activité, lors- 
qu'on y laisse développer des bactéries au contact de l'air, même lorsque 
celles-ci sont présentes. 

» Les microzymas jéquiritiques possèdent identiquement les mêmes 
activités chimique et phlogogène que la jéquiritizymase, de même que les 
microzymas pancréatiques possèdent celles de la pancréazymase; les mi- 
crozymas jéquiritiques; comme ceux d'autres organismes, peuvent subir 
l'évolution bactérienne; l'activité de la macération n'est pas due à dés 
microbes venus de l'air; lorsqu'on a trouvé des bactéries actives, c'est 
que, sans doute, c'étaient celles qui provenaient du premier temps de 
l'évolution des microzymas jéquiritiques. » 

M. F; Jean adresse une Note sur un nouveau mode d'essai des matières 
tannifères. 

M. E. Batct adresse un Mémoire ayant pour titre : « Création des 
astres et leur reproduction. Histoire de la Terre et deJavolcanicilé. » 



I 1 ) Voir Comptes rendus de la séance du 6 juillet, t. CI, p ; 70. 
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M. Duchemin adresse un travail intitulé : « Note sur le mouvement 
brownien et les vibrions de la gomme gutte, leur vitalité extraordinaire. » 

A 5 heures un quart, l'Académie se forme en Comité secret. 

La séance est levée à 5 heures trois quarts. J. B. 



BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE. 



Ouvrages reçus dans la séance du 6 juillet i885. 

Association française pour l' avancement des Sciences. Compte rendu de ta 
i3 e session. Blois, i884; i re Partie. Documents officiels. — Procès-verbaux. 
Paris, au Secrétariat de l'Association, i885; in-8° relié. (Présenté par 
M. Janssen.) 

Du choléra pendant l'épidémie de 1884 dans l'arrondissement de Brignoles 
(Var)', par le D r Marius Patritti. Paris, Dentu, 1 885 j in-8°. (Présenté 
par M. Bouley pour le concours Bréant.) 

Des diverses déviations de la colonne vertébrale [scolioses et mal de Pott); par 
E.Duval. Paris, J.-B. Baillière; i885; in-8°. (Présenté par M. Bouley pour 
le Concours Montyon, Médecine et Chirurgie.) 

Application de la méthode naturelle à V analyse de la dyspepsie nerveuse. 
Détermination d'une espèce. De l'Entéroptose; par le D T F. Glénard. Paris, 
Masson, i885;in-8°. (Présenté par M. Bouley pour le concours Montyon, 
Médecine et Chirurgie.) 

Congestion de la moelle épinière; par L. Trasbot, Evreux, imp. Ch. Héris- 
sey, i885j in-8°. (Présenté par M. Bouley pour le concours Montyon, 
Médecine et Chirurgie.) 

Annuaire géologique universel et guide du Géologue y par le D T Dagincourt ; 
Paris, Comptoir géologique de Paris, i885; in-8° relié. (Présenté par 
M. Hébert.) 

Etude sur /'Adonis vernalis. Thèse; parM. J. Moudagne. C. Lebas, i885; 
in-4°. (Présenté par M. Chatin.) 

Système de recrutement de sous-officiers d'infanterie appliqué à la loi sur le 



( I 9 2 ) 

service militaire de trois ans/par E. Koszabski. Paris, E. Dubois, i885$ irï-12. 

agriculture dé Basse- Picardie en 1884; par E. Hecquet d'Orval. Abbe- 
ville, C. Paillart, i885; in-8°. 

A. RotureAu. Eaux mères, — Eaux minérales; Législation. Paris, i885; 
in-8°. (Extrait du Dictionnaire encyclopédique des Sciences médicales. ) 

Expériences sur les inoculations préventives du charbon; par Baillet. Tou- 
louse, imp. Douladoure-Privat, i885; in-8°. 

Faune de la Sénégambïe; par A.-T. de Rochebrtjwe. Introduction et Table. 
— Jtlas : Mammifères, Oiseaux, Reptiles, Amphibiens, Poissons, indications 
des Planches. Paris, Doin, 1 883-1 885; in-8°. 

Que la géographie est une science grâce à la topographie; par L. Drapey- 
ron. Paris, Ch. Deiagrave, i885; in-8°. (Présenté par M. Daubrée.) 

Les institutions géographiques nécessaires; par M. L. Drapeyron. Paris, 
Cerf, i885; in-8°. (Présenté par M. Daubrée.) 

Décapitation du marabout et du cheik de la tribu d'El-Oufia en i834- His- 
toire dé deux têtes; par le D r Bonnafoitt. Paris, Chaix, i885; br. in-8°. 
(Présenté par M. le Baron Larrey.) 

Department of the interior. Monographs of the United States geotogical sur- 
vey;\o\. V. Washington, governtnent printing Office, i883; in-4°. 

Memorie délia reale Accademia délie Scienze di TorinO; série seconda, 
t. XXXVÏ. Torino, E. Loescher, i885; in-4°. 



ERRATA. 

(Séance du 6 juillet i885.) 

Page 8, dans les formules (e), (/), [g), remplacez respectivement 3 par 
sin3sin$sin cosl m ] ; 

sin 3 cos I m \ ; 

.. T "_ T ' /V-t-V \ 
sin3 tang cosl m )'• 

Page ç>, ligne 2, en remontant, au lieu de %' et T", lisez t ! et t". 
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SÉANCE DU LUNDI 20 JUILLET 1885. 
PRÉSIDENCE DE M. BOULEY. 



MEMOIRES ET COMMUNICATIONS 

DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE. 

M. le Ministre de l'Instruction publique, des Beaux- Arts et des 
Cultes, adresse l'ampliation d'un décret par lequel le Président de la Répu- 
blique approuve l'élection de M. A. Grandidier, dans la Section de Géo- 
graphie et Navigation, en remplacement de M. Dupuy de Lôme. 

Il est donné lecture de ce décret. 

Sur l'invitation de M. le Président, M. A. Grandidier prend place parmi 
ses Confrères. 

ASTRONOMIE. — Observations des petites planètes, faites, au grand instrument 
méridien de l'observatoire de Paris, pendant le premier trimestre de 
l'année i885. Communiquées par M. Lœwt. 
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Correction 


Dates. 
1885. 


Temps moyen 
de Paris. 




Ascension 
droite. 

(ira) ZÉL1A 


de 
l'éphémér. 

(M- 


Distance 
polaire. 


de 

l'éphémér . 


Janv. 2i . . . 


h m s 
11.21. % 


1 


h m s 
.26.55,59 


» 


t a 
60. 19.21 ,0 


» 



(> ) On n'a pu s'assurer si l'astre observé est bien la planète. 
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" Correction 
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Correction 


Dates. 

1885. 


Temps moyen 
de Paris. 


Ascension de 
droite. l'éphémér, 

@ MaBIA. 


Distance 
polaire. 


de 
l'éphémér. 


Janv._22 £ .-.\ 


h m s 


h m s 

■6.4©.. 9,43 ; - f -^ , , 

@ Thdsneltia (*). 


. ' « 


. « -•> 


Févr. 5. . 


8.a3. i4 


5.27.47 ,1 I » 
(sT) Teepsyohore. 


•j 


» 


Févr. 7 . . . . 


I0.3.0. I .. 


7.42.47 ,58 ». 

; -.@ SlRYI.LE •■{• , ). 


.5j f 5o* 37 t o 


« 


Févr. 20 ... . 


ii. 6.33 


S 

9.10.41,28 -t-34,oo 
© Até. 


79.44.56,8 


— 20,5 


Févr. 20 ... . 


ii. 20. 4g 


9.24.59,70 — 0,91 


77.39. 3,7 


- 4,6 



Mars 7..».t : -'''"7 .'53. 5a"' 



Mars 7 . 
10. 



; ; 12. i.:"56 

.,.:;■_ M. 47; 5y! 



Mars 10 ... . 10.41 .0 



Mars 16. . , 
19. . 



. 11 .42.55 
1 1 . 27 . 56 



Mars 3o . . . 
3i... 



ir . 18. 17 
1 1 . 1 3 . 45 



Mars 3i . .. . 12. 36. 58 



fi. 56:36*85 - 

11. 5.21 ,49 » 

n; 3, 5,ii .» ... 

@ Un». 

9 . 56. 1 , 35 » 

@ Céluta. 

11.21.46,65 » 

11.18.34,16 » 

." ' • @ PÀtLAS.- 

11.52.'l6,04 — 1,97 

11.51.39,32 — 1,97 

:0 Cekés. 

i3. i5. 6,41 H- 1,06 



60-22.29,1 



82.38.36,1 («}.- .. 
,82. 5.3i,o .(»).. .. 



73.50.17,7 



76. 16. '4,8 » 

76.11.41,9 



"78,45. ii", 6- 
78.24.55,2 



(') On n'a pu s'assurer si l'astre observé est bien la planète. 
(*) Distance polaire non corrigée de la parallaxe. 



V 1,8 

+ 2,4 



80.44.46,7 4- 7,8 
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» Les comparaisons de Cérès et de Pallas se rapportent aux éphémérides 
publiées dans le Naulical Almanac. Les autres se rapportent aux éphémé- 
rides du Berliner Jahrbuch. 

» Les observations des 3o et 3i mars ont été faites par M. F. Boquel; 
toutes les autres, par M. P. Puiseux. » 

MÉCANIQUE CÉLESTE. — Sur le mouvement de rotation de la Terre 
autour de son centre de gravité. Note de M. F. Tisserand. 

« La détermination du mouvement de rotation de la Terre dépend de 
l'intégration des dix équations simultanées suivantes : 

UJ1+ (C _ B)qr = -^[-^ + cos6 ^ - cos ? ^, 

(rt) ; B ^-4-(A-C)r / , = 5 -| --hcosÔ^- U-s.n ?x , 



dt -r-\~ ~rr — sineV^ <W ' r dt 



- ^)pq -- 






q sin (f 


— pcosy = 


M 
de 



4;+< b 



(b) . I qcosy -+- /? sin ip = sin 6 — > 

I da , dit 

\ -j- = H -+- COS& -p» 
. \ dt : : dl 

dans lesquelles y, 5, 4» désignent les trois angles d'Ealer; /j, q, r les com- 
posantes de la vitesse angulaire de rotation suivant les axés principaux 
d'inertie relatifs au centre de gravité; A, B, C les moments d'inertie prin- 
cipaux, et Û la fonction des forces. 

» Si l'on suppose d'abord U = o, on peut intégrer rigoureusement les 
équations^ a) et (b) à l'aide des fonctions elliptiques. On peut ensuite 
avoir recours à la méthode de la variation des constantes arbitraires, pour 
tenir compte de U. 

» On peut se demander s'il ne serait pas possible d'intégrer rigoureu- 
sement les équations {a) et ( b) en y remplaçant U par les termes les plus 
considérables de son développement. On aurait ainsi une première approxi- 
mation beaucoup plus voisine de la réalité, et il semble qu'on pourrait 
retirer de là quelques avàntageslorsqù'il s'agirait d'appliquer les formules 
à des époques très reculées, et aussi pour établir plus rigoureusement 
l'invariabilité du jour sidéral. 
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» J'ai fait un premier pas dans cette voie ; je suis arrivé en effet à mon- 
trer qu'en supposant 

A = B, 

ce que l'on admet généralement, et remplaçant Û par 

( U =-fm 9 (C-A)Hsin a e, 

(e) ' ' ] avec 

• v •■H s ='r+|e»+ e (n-|e'»-fc») f 

oh peut intégrer complètement les équations (a) et ( b) à l'aide des fonc- 
tions elliptiques : m désigne le moyen mouvement dé la Terré dans son 
orbite; e est l'excentricité de cette orbite; é celle de l'orbite lunaire; 
c l'inclinaison de cette dernière orbite sur l'écliptique; enfin é désigne un 
coefficient numérique dont la valeur est 2,1768. ... 

» On se convaincra aisément que le terme U, produit, dans la méthode 
ordinaire, le terme at dans l'expression 

§ = al -hbt*. 

» M. Hermite, auquel j'avais communiqué récemment ce résultat, 
m'ayant engagé à le publier, j'ai suivi son conseil; j'avais du reste une 
autre raison de le publier : c'est que le cas d'intégration que j'ai rencontré 
se rattache directement aux beaux résultats obtenus par M. Darboux 
(Comptes rendus, t. Cl, p. M 9). 

» Dans les conditions énoncées ci-dessus, les équations (a) deviennent 

A^+(C — A)?r= i^(C — A)Hsin0cos0cos<£, 
( a /) | A f|-(C-A)rç> = - ^(C-A)HsinëcôsÔsin ? , 

C -r = O. 

dt - ; . ! :,,"....■ 

» On en tire d'abord, en désignant par n une constante arbitraire, 

r= «; ' 

puis..; . ...'>-;.: Uî-:.- ■ 

,< , ; A £^P±^_^(G_A)Hsinecosô(/>cos ? - ; î sin<p), : 
ou bien, en ayant égard à la première équation (&)y intégrant et désignant 
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par X une constante arbitraire, 

A(^ + g 2 ) = AX « 2 H- ~(C-A)Hcos 2 5 
ou encore, en remplaçant/» et q par leurs valeurs tirées de (b), 
W ^ + 5inS ^ = 1 o« ! + j ___Hcos 2 e. 

» On tire ensuite des équations (a') 
(e) A[sincp-J -t-cos<p-Jj + (C — A)«(<7siii<p — pcostp) = o; 
les équations (b) donnent d'ailleurs 

8 iD«pg + co S <pg-^( î 8in9-/»cos ç ) = J(sinef), 
sitl(p | + coscpg - £ (sin9§) + (« -f- coseg) g; 
l'équation (e) devient ainsi 

Ai(*..3)+AS(«H-c-«2) + <C-A)«2=. i 

ou bien, en faisant 

-f = «, 

Ad(«sin0)+ A«cos0 cfô + Cndô — o, 

d'où 

rf« cos6 Cn 

dô ~+~ 2M S5ï + Âriïë - .°"' 

c'est une équation linéaire, qui donne, en appelante, une nouvelle con- 
stante arbitraire, 



(/) u = » 






» En éliminant ^ entre (d) et (/), on trouve aisément 



n- (C , . V , , 3m s C-A„ 2Û 



ofô 2 

<& 2 ' siir 

d'où 

(A) ndt = 



>/<— •)(>-s c -^- A -)-(ï»-.r 



{ »9» ) 

en posant -- : ••<.:• « r 

(B) \. " cosO = z, ;, 

, . 3/w 2 C— A tj 

la formule (/) donnera ensuite ' „.. 

y •- ""•;'> a ■' ~ :.■■'''"- 

,^\ . «M. . A ' 

(C) ^ = „_ r __, r . : . . ! ,, !! , ..,.= , 

» Les fornMilesi.(Av),4B)v(G.): feront connaître $ ; et><|' en fonction de t, 
et des constantes arbitraires; tout se ramène, comme on voit, aux fonctions 
elliptiques.. r ■'''.'' r - "' 

» Il y a lieu de déterminer les constantes arbitraires X, et X a à l'aide des 
données initiales. Soit Z le point où l'axé prïhcipaldù moment C rencontre 
la sphère de rayon j concentrique à la Terre; soient, sur la,, même sphère, 
P la position initiale* du pôle, Nacelle du nœud" ascendant, relative- 
ment au plan fixe, du plan des deux autres; axes, principaux d'inertie; 
représentons par y l'arc P Z, par E l'angle N ZP et par 0, la valeur ini- 
tiale de 0? on trouvera aisément les relations A j — ),!!<-; ••"' r 

p cos<p, — o sin f 6 = ntangy cosE = — (tr) 1 » 1 ' ! 

p a sin f„ -H 9o cosij? = n tarig-y,, sin E, = sin0 o (~j » 

» L'équation (d) donne ensuite, en tenant compte de (|3), 

X, = tang 2 y — -pj- --^— Hcos a 6, 
et, en 'portant dans (a),' v :i i''. ' 

(7) >. = »«ng- 7 .-lg i ^Hcos»ff f . 

» On tire ensuite de {/) et (|3) ,1 

■ C 

( ^ ) ^ «*~ a <*>$$<> — tan g 7o s > o Eo «« frô • 

» On a 

: m r ' '" •;■ 

« 366, a5 

C — A. i 



■ i t. . 



7A /■■ 3o5,6 
-H =1-,i597. 
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» Soit posé 



?n z A 

on trouve 



3/w 2 C — A „ 

H = ïî; 



8621000 



» L'angle y est très petit ; on en conclut que 1 2 est aussi très petit. 
» Si l'on veut ramener les fonctions elliptiques à la forme canonique, il 
faut considérer l'équation 



(i — 5 2 )(X 2 -f- vîs 2 ) — (?z — X 



A' 



qui est du quatrième degré en z. En substituant dans le premier membre 
— 1, z — cos0 o et +1, on voit, par les changements de signes, que cette 
équation a au moins deux racines réelles; elle n'en a du reste que deux ; 
car l'équation dérivée est 

X 2 et ri étant très petits, le coefficient de z est positif, comme celui de z 3 ; 
donc cette équation dérivée n'a qu'une racine réelle. 

» Les calculs que nécessiterait la réduction à la forme canonique se 
trouvent être exactement les mêmes que ceux que M. Gyldén a effectués 
dans son Mémoire : Ueber die Bahn eines materielten Punktes, der sich unter 
dem Einflusse einer Gentralkraft von der Form ^ -h ;x 2 r bewegt; je me bor- 
nerai donc à renvoyer à ce Mémoire. » 



GÉOMÉTRIE. — Sur diverses propositions relatives au mouvement d'un corps 
solide autour d'un point fixe; par M. G. Darboitx. 

« 1 . Dans ma première Note Sur les deux mouvements correspondants à une 
même polhodie, j'ai donné les formules qui permettent de passer de l'un de 
ces mouvements'à l'autre; mais j'ai laissé de côté l'étude des relations géo- 
métriques qui existent entre les deux surfaces du second degré correspon- 
dantes à ces deux mouvements. Depuis la publication de cette Note, je me 
suis aperçu que, dans ses Recherches sur les surfaces réglées tétraédrales symé- 
triques, M. de la Gournerie avait déjà démontré plusieurs propositions 
intéressantes relatives à la polhodie et, en particulier, la suivante, qui a 
été donnée à la fin de ma Communication : La courbe d'intersection de deux 
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surfaces du second degré ayant les mêmes axes principaux peut être considérée 
comme une polhodie tracée sur deux surfaces différentes du second degré (* ). 
M. de la Gournerie n'a rien fait connaître relativement à la partie méca- 
nique ou cinématique de la question; mais, en utilisant les propositions de 
Géométrie qu'il a données dans différentes parties de son Ouvrage, on peut 
compléter en -plusieurs points l'étude que j'ai commencée. Je me propose 
de rassembler ici les propositions que j'ai obtenues. 

» Théorème I. — La courbe d'intersection de deux jurfaces du second 
degré ayant les mêmes axes principaux est normale à une infinité de surfaces 
homofocales du second degré formant une des trois familles d'un système 
orthogonal. 

» Rapportons, en effet, cette courbe (C) à ses axes principaux. On peut 
exprimer les coordonnées a?, y, z d'un de ses points en fonction d'un pa- 
ramètre p par des équations de la forme 

' / a 2 = m(a — p), 
(0 \j*= <b-p), 

( »■ = p{c-p), 

a, b, c, m, «, p désignant des constantes. 

» La surface du second degré, définie par l'équation 

(a)' — + /-+— = m + » + i), 

v/ a — p b — oc — p r ' 

passe évidemment par le point considéré de la courbe, et l'on vérifiera ai- 
sément qu'elle est normale à la courbe en ce point. La proposition est donc 
démontrée. 

» Dans le cas où l'on a 

m -+- n -+- p == o,, 

la courbe (C) est tracée sur une sphère, et les surfaces normales sont des 
cônes homofocaux. En écartant ce cas exceptionnel, on peut multiplier a, 

b, c, p par une constante et disposer de cette constante de telle manière 
que l'on ait 

(3) ffl + B+p=I. 

(') Voir Recherches sur les surfaces réglées tétraédrales symétriques, p. i65. 
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Alors l'équation (2) prendra la forme 

(4) J*- + jL. + jL. =1 . 

^ ' a - ■ p ù ,— p c — p 

» Il résulte des formules (1) que l'intervalle dans lequel varient les va- 
leurs de p, correspondantes aux points réels de la courbe (C), ne peut com- 
prendre aucun des trois nombres a, b, c. Par conséquent, l'équation (4) 
ne pourra représenter que l'une des trois familles d'un système triple 
orthogonal. 

» Puisque la courbe (C) est normale à toutes les surfaces représentées 
par l'équation (4), nous pouvons conclure qu'elle est l'intersection de 
deux surfaces réelles, appartenant respectivement aux deux autres familles 
du système orthogonal, et nous retrouvons le théorème de M. de la Gour- 
nerie ('■) : 

>> Théorème IL — Toute courbe tracée sur deux surfaces du second degré 
ayant les mêmes axes principaux peut toujours être considérée comme l'intersec- 
tion de deux surfaces homofocales réelles, pour lesquelles elle est une ligne de 
courbure commune. 

» Les paramètres p,, p 2 de ces surfaces seront évidemment définis par 
les équations 

(K\ m — t"~ P'H a ~ PsQ „ _ ( é — Pi) ( 6 ~ Pa) „_ ( c ~ P<)( c — Pi) . 
K°) m — ( a _j)( a _ c )' "— (A_ fl )(i_ c )' P— (c - a) [c - b) ' 

ils seront les racines de l'équation 

(6) 1- -, \- - L — = 0. 

» ' a — u b — u c — u 

» 2. Proposons-nous maintenant de déterminer les deux surfaces pour 
lesquelles la courbe (C) est une polhodie. L'équation générale des surfaces 
du second degré qui contiennent cette courbe est 

\1) („ — fl ) \a — p,_) {b — [n ){b — p 2 ) ( c _ pi )( c — Pi ) 

» La distance P du centre au plan langent de la surface est donnée 
par l'équation 

, („ _ A-) 2 .-r 2 i [b — *)V 2 _ (c — *) 2 2 2 , ' 



P 3 {<■' - Pi)- {« - PlY (*.-Pi) 1 (*-P») ï ( C -Pl) 2 ( c -P 2 ): 



(') Ouvrage cité, p. i63. 
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» Remplaçons x 2 ,/ 2 , z 2 par leurs pâleurs relatives à un- point delà 
courbe, et, pour exprimer que la distance P est invariable, annulons le 

coefficient de p dans p« Nous aurons lequation 

(« — pi) '(«-^'pi) (*—*] («—'«}' (* — pi H* ~ p») ( 6 — a ) (* — c T 

à laquelle on peut donner la forme plus simple 

/ g \ ; ( Pi _ fcf ■■■:-■■ ■_ (Pî— ^' 



2. 



; («.— Pl).(*^--Pl)( C — Pi)" .■ ( fl ^ ??■){*— ■?»).(« —-Aï). . 

et qui nous fera connaître deux valeurs de &. On voit dé plus que ces 
valeurs ne seront réelles que si p, et p 2 sont respectivement les paramètres 
d'un ellipsoïde et d'ujn hyperboloïde à deux nappes. Nous spninies ainsi 
conduits à celte nouvelle proposition : 

» Théorème III. — La courbe (C), toutes les fois qu'elle n'est pas sphé- 
rique, est une polhodie tracée sur deux surfaces différentes; mais ces surfaces ne 
sont réelles que dans le cas où les surfaces normales à la courbe sont des hrper- 
boldides à une nappe. :• 

» La proposition suivante, qu'il est aisé de vérifier, explique le résultat 
précédent : 

» Théorème IV. — Si l'on construit l' hyperboloïde qui est normal, en un 
point M, à la courbe (G), les deux génératrices rectilignes de cet hyperboloïde 
qui passent en M sont les normales, en ce même point, aux deux surfaces pour 
lesquelles la courbe est Une polhodie. - . 

» 3. Tous ces hyperboloïdes homofocaux, normaux à une même pol- 
hodie, possèdent une remarquable propriété cinématique que nous allons 
d'abord établir. 

» On connaît la correspondance qu'a établie Ivory entre les points de 
deux ellipsoïdes hôtflôfocaùx; la méthode dlvory peut évidemment être 
appliquée à deux surfaces homofocales d'une même famille et, en parti- 
culier, à deux hyperboloïdes à une nappe homofocaux. Les points corres- 
pondants sur ces deux surfaces se trouveront sur une même trajectoire 
orthogonale de la famille des hyperboloïdes homofocaux, et le théorème 
précédent pourra évidemment s'énoncer de la manière suivante : 
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» La polhodie (C) est le lieu des points correspondants d'un point donné d'un 
hyperboloide à une nappe sur tous les hyperboloïdes hornofocaux. 

» La correspondance établie par Ivory étant, comme on sait, une trans- 
formation homographique, les génératrices rectilignes de l'un des hyper- 
boloïdes auront nécessairement pour lignes correspondantes les génératrices 
rectilignes sur tous les autres hyperboloïdes hornofocaux. Considérons un 
segment de l'une quelconque d'entre elles sur un des hyperboloïdes : quand 
on passera de cette surface à toutes les autres, ce segment demeurera rec- 
tiligne; de plus, les trajectoires de ses extrémités, seront normales à la sur- 
face sur laquelle il se trouve et, par suite, au segment lui-même. Donc la 
longueur de ce segment demeurera constante, et nous pouvons énoncer la 
proposition suivante, due à M. Greenhill (*) : 

Théorème V. — L' hyperboloide à une nappe est susceptible d'une déforma- 
tion dans laquelle les génératrices rectilignes, demeurent rectilignes, les longueurs 
des côtés de tous les quadrilatères gauches formés par ces génératrices demeurant 
invariables. Si on le dispose dans l'espace, de telle manière que son centre et les 
directions de ses axes restent fixes, il demeurera constamment homofocal à lui- 
même et les trajectoires de ses différents points seront normales à ses positions 
successives ( 2 ). 

» Nous pouvons ajouter maintenant que l'un quelconque des points de 
l'hyperboloïde décrira une polhodie, tracée sur une surface (E), qui sera 
normale à toutes les positions de l'une des génératrices rectilignes qui pas- _ 
sent au point considéré. Par suite, dans la déformation précédente, le plan 
perpendiculaire à une génératrice rectiligne en un point déterminé demeurera 
à une distance invariable du centre de la surface; deux points, diamétralement 
opposés par rapport au centre dans une des positions, conserveront celte relation 
dans toutes les autres, et les deux plans perpendiculaires aux deux génératrices 
parallèles qui passent en ces points demeureront à une distance constante l'un de 

l'autre. 

» 4. Considérons un des hyperboloïdes (H), normal en un point quel- 



f 1 ) Voir The Messenger of Mathematics , t. VIII, p. 5i, une Note de M. Cayley : On the 
Déformation of a Modet of a Hfperboloïd, où se trouve une démonstration analytique du 
théorème de M. Greenhill. 

( 2 ) Avant d'être étudiée par la théorie, cette propriété de l'hyperboloïde avait été uti- 
lisée par la pratique, au moins dans le cas où la surface est de révolution. Tout le monde 
connaît ces appareils qui servent de cache-pot, et qui sont formés de tiges rigides rattachées 
à leurs points d'intersection. 
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conque M de la courbe (G), et construisons l'hyperboloïde (KL), homothé- 
tique de (H) par rapport au point M, le rapport d'homothélie étant £. La 
surface (K) passera par le point fixe O, centre du premier hyperboloïde ; 
ses différentes formes pourront se déduire de l'une d'elles par le mode de 
déformation précédemment défini. Les deux génératrices, passant en M, 
seront celles de rhyperboloïde (H), les deux génératrices, passant en O, 
leur seront parallèles; l'une d'elles sera, par conséquent, perpendiculaire 
au plan tangent en M de l'une des surfaces (E), pour lesquelles la courbe 
(C) est une polhodie. Si l'on fait rouler la surface (E) sur son plan tangent 
invariable, la génératrice de l'hyperboloïde (K), passant en O et normale 
à ce plan,- demeurera fixe et le point M décrira une herpolhodie normale 
en M au plan tangent de (K). Toutes ces remarques nous conduisent aux 
propositions suivantes : 

» Théorème VI. —Si l'on déforme l'hyperboloïde (K), de telle manière 
que l'une de ses génératrices (g) reste fixe, tout point de ta génératrice (g,), pa- 
rallèle à (g), décrira un plan perpendiculaire à (g). Tous les autres points de 
l'hyperboloïde décriront des sphères ayant leur centre sur (g); si l'on assujettit 
un point de (g<) à décrire une courbe normale à i 'hyperboloïde (K) en ce point, 
celte courbe sera une herpolhodie (' ). 

» Le théorème précédent ne fait pas connaître la manière dont l'herpol- 
hodie est parcourue par le pôle, mais la théorie de M. Sylvester, à laquelle 
nous avons déjà fait allusion ( 2 ), permet de combler cette lacune. Si l'on 
prenait deux points différents m, /»' de (g 4 ) et si on les assujettissait suc- 
cessivement à décrire une courbe normale à l'hyperboloïde, on aurait 
deux herpolhodies différentes, tracées sur deux plans parallèles (P), (F). 
Rendons le plan (P') mobile autour de la génératrice (g) : alors, si le point m 
décrit la première herpolhodie et que le point m' soit assujetti à décrire la 
seconde, il faudra que le plan (P') tourne autour de (g). La vitesse de m 
sur sa trajectoire devra être réglée par la condition qu'il est aisé de 
réaliser mécaniquement, que le plan (F) tourne avec une vitesse constante, 
donnée à l'avance, autour de (g). 



(t) Eu réduisant les liaisons au minimum nécessaire, on retrouvé le théorème de Ciné- 
matique énoncé à la fin de mon étude : Sur le mouvement d'un corps pesant de révolu- 
tion. 

( 2 ) 'Voir, en particulier, le Mémoire On thé Motion of à Rigid Body, inséré dans les Pni- 
losophieàl IVansactions, UCLV1, 1866. 
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» Si l'on associe maintenant à l'hyperboloïde (K) l'hyperboloïde (H) 
déjà considéré, le mouvement de (K) déterminera celui de (H) et les trois 
axes principaux de l'hyperboloïde (H) seront animés d'un mouvement de 
Poinsot. 

» Ainsi la théorie de la déformation de l'hyperboloïde nous conduit à 
un moyen de réaliser mécaniquement le mouvement, si compliqué en 
apparence, d'un corps solide autour d'un point fixe. » 

PHYSIQUE. — Etude spectrale des corps rendus phosphorescents par l'action 
de la lumière ou par les décharges électriques; par M. Edm. Becquerel. 

« L'analyse de la lumière de phosphorescence émise par certaines sub- 
stances peut quelquefois, comme celle de la lumière provenant de l'irra- 
diation des vapeurs incandescentes, être utilisée dans l'analyse chimique; 
j'ai déjà montré comment à cet égard on peut faire usage du phosphoro- 
scope quand il s'agit de corps solides, tels que l'alumine, les composés d'u- 
raniurn et les carbures d'hydrogène comme l'anthracène, et analyser la 
lumière émise par les corps rendus actifs dans cet appareil ('). 

» Lorsque les substances qui peuvent présenter des effets de ce genre 
sont à l'état de dissolution, ou même quand à l'état solide la durée de la 
persistance des impressions lumineuses, après l'action du rayonnement ex- 
citateur, est de trop courte durée pour pouvoir être appréciée dans le 
phosphoroscope, elles donnent lieu à des effets dits de fluorescence, ne 
différant des effets de phosphorescence que par la durée de la persistance; 
on peut dans ce cas avoir recours à un procédé simple consistant à éclairer 
vivement les substances au moyen de la lumière violette concentrée à 
i'aide d'une lentille et obtenue en faisant traverser les rayons solaires au 
travers d'une dissolution cuivrique ammoniacale ( 2 ), puis à analyser, par 
réfraction, la lumière qu'elles émettent en vertu de leur action propre, pen- 
ndant l'influence des rayons excitateurs. Les rayons de lumière émis étant 
en général de moindre réfrangibilité que les rayons excitateurs, on peut 
observer le spectre de phosphorescence dans la partie la moins réfrangible 
de l'image et en dehors de la région violette. 

» Un autre moyen d'étudier ces effets de phosphorescence, et dont j'ai 

( ] ) E. Becquerel, La Lumière, ses causes et ses effets, t. I, p. 33/f. 
( s ) Annales de Chimie et de Physique, 4 e série, t. XXVII, p. 53g, 1892; Comptes ren- 
dus, t. LXXV, p. 296. 
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indiqué Templôi dès 185^ ('), consiste à placer les corps dans des tubes 
dont On raréfie l'air, et à faire traverser à l'intérieur de ces tubes, au moyen 
d'électrodes en platine soudées à leurs extrémités, les décharges d'une 
bobine d'induction; les éléments très réfrangibles de la lumière donnée 
par ces décharges excitent très vivement la phosphorescence des corps im- 
pressionnables renfërniës dans lés tubes et permettent de se livrera l'ana- 
lyse spectroscopique de là lumière qui en émane. En opérant ainsi, on per^- 
çoit, en même temps que la lumière de phosphorescence, celle qui pro- 
vient de l'illumination des gaz raréfiés, ce qui nécessite la connaissance du 
spectre donné par ces gaz. Dans certains cas on peut simplement, au moyen 
d'une bobine d'induction, exciter des décharges d'une batterie électrique 
très près des corps impressionnables et analyser la lumière que ceux-ci peu- 
vent émettre* 

» En raréfiant l'air dans les tubes à l'aide d'une trompe à mercure, de 
façon que la pression du gaz intérieur diminue à tel point qu'elle soit 
à peine appréciable, les effets de phosphorescence qui se produisent sur le 
verre des tubes, ainsi que sur les matières impressionnables contenues à 
l'intérieur, augmentent en général dans une très forte proportion; je dis 
en général, car la réfrangibilîté des rayons actifs dépendant de la nature 
des substances* celles-ci commencent à devenir lumineuses à des degrés di- 
vers de raréfaction, la réfrangibilité des éléments contenus dans les dé- 
charges variant avec cette raréfaction, Les effets lumineux de phosphores- 
cence qui se produisent dans ces conditions sont les mêmes que ceux que 
l'on peut observer avec la lumière solaire violette, ou à l'aide du phospho- 
roscope, si la durée de la persistance des impressions lumineuses sur les 
corps soumis à l'expérience le permet; toutefois, dans les tubesàvide» 
ils sont bien plus intenses. 

» Ce fait, que je regardais comme évident* avait été constaté par 
M. Crôokes (") au moyen de l'alumine qui, dans les tubes; donne les 
mêmes lignes rouges que celles que j'avais observées à l'aide des deux mé- 
thodes indiquées précédemment; les expériences que je viens d'instituer 
récemment eh faisant installer une trompe à mercure de façon à faire à 
volonté le vide dans les tubes au»deSsous de ^ d'atmosphère et en pla- 
çant dans ces tubes des composés d'uranium bien déterminés (sulfates 

(!) Annales de Chimie et de Physique, 3 e série, t. LV, p. 93; 1857» 
( 2 ) Comptes rendus, t. LXXXVIII, p. 283, 1879; Ann - de Cnimie et <& Physique, 
5» série, t. XIX, p. ig5, 1880 et t. XXVIII p. 555, 1881. 
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doubles, nitrates, etc\ ), du spath fluor et d'autres corps, donnent égale- 
ment une démonstration de ce principe. Quand le vide est suffisamment 
fait, on reconnaît à l'aide du spectroscope que les corps excités par les dé- 
charges donnent les mêmes bandes et lignes que lorsqu'ils sont excités par 
la lumière solaire. Je dois même ajouter que M. Lecoq de Boisbaudran 
ayant mis à ma disposition les substances avec lesquelles M. Crookes a ob- 
tenu récemment, dans les tubes à vide, les lignes et bandes lumineuses 
des composés d'yttria, de samarium, etc., j'ai pu distinguer au spectre- 
scope les mêmes lignes et bandes en éclairant ces substances au moyen de la 
lumière violette et par la méthode indiquée plus haut. 

» Quand on commence à raréfier l'air et que l'on opère avec un tube 
en rapport constant avec la trompe, muni à ses extrémités d'électrodes 
formées de plaques d'aluminium perpendiculaires à la direction du tube et 
contenant différentes substances capables d'être rendues actives, si l'on 
fait passer dans le tube les décharges d'un appareil d'induction, on a d'abord 
les effets bien connus d'illumination de l'air raréfié; la phosphorescence 
de certaines substances, quand elle se manifeste, a lieu tout autour dans 
le tube, quels que soient les points où se trouvent placées ces substances, 
Si l'on continue à faire le vide, on sait que l'espace obscur qui existe entre 
la gaine bleuâtre entourant le pôle négatif et la traînée lumineuse 
s' étendant jusqu'au pôle positif, augmente peu à peu d'étendue, et il 
arrive un moment, où lorsque la pression est très faible, la lumière qui 
apparaît dans le tube lors des décharges électriques est à peine sensible, 
mais la phosphorescence des substances est très vive et cela seulement dans 
la direction normale à la plaque formant l'électrode négative; c'est là un 
des points les plus intéressants résultant des observations de différents 
physiciens, notamment de MM. Hittorf et Goldstein (') et plus tard, de 
M. Crookes et de M. E. Wiedemann ( 2 ). Si l'on continue ensuite à pousser 
plus loin la raréfaction du gaz au delà de toute limite facilement obser- 
vable, l'intensité lumineuse due à la phosphorescence diminue, car les 
décharges traversent alors très difficilement le tube, et bientôt elles ne peu- 
vent plus passer. Il y a donc au moins trois phases dans les phénomènes 
observés, et les effets de phosphorescence sont les plus brillants dans la 
seconde phase, alors que l'illumination des gaz raréfiés à l'intérieur est à 
peine apparente. 



(') Journal de Physique, i» série, t. VII, p. 63 (1878), et t. X, p. 53i 
( 2 ) Annales de Chimie et de Physique, 5 e série, t. XXI, p. 449- 
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» Il est nécessaire que ces expériences soient faites avec un tul>e toujours 
en rapport avec la trompe; car, en général, lorsqu'on fait passer les dé- 
charges pendant quelques instants, des vapeurs ou des gaz sont émis par 
les substances excitées ou même par les électrodes, une lumière blan- 
châtre apparaît dans le tube et là pression augmentant, la phosphores- 
cence diminue, au point même de cesser presque complètement. Après 
quelques 1 minutés d'action de là trompe, on se retrouve dans les conditions 
nécessaires aux bonnes observations. 

» L'hypothèse la plus probable pour expliquer ces effets consiste à 
admettre, comme oh l'a fait, que le pôle négatif, dans ces conditions, 
est le point de départ de vibrations extrêmement réfrangibles et agissant 
puissamment pour produire la phosphorescence ; car là supposition faite par 
Ml Crookes d'une émission de matière pouvant exciter les corps ne me paraît 
pas dévoir être adoptée. Il serait cependant possible que les décharges élec- 
triques qui se produisent sur la surface même des matières, excitent les mo- 
lécules de celles-ci, de façon à les rendre phosphorescentes; dans ce cas, 
l'électricité donnerait lieu à un ébranlement moléculaire semblable à celui 
qui est produit par la lumière* car l'expérience prouve que la composition 
de la lumière émise ëstla même que celle donnée par les substances sou- 
mises à l'action dû rayonnement lumineux. 

V En tous cas, les effets lumineux que l'on obtient, alors que les sub- 
stances sont aussi vivement excitées dans ces tubes à gaz très raréfiés, sont 
plus énergiques que par tout autre mode d'action et donnent lieu aux 
observations suivantes : le spath d'Islande qui présente une si belle phos- 
phorescence orangée et qui, dans le phosphoroscope ou sous l'influence des 
rayons violets, n'offre qu'une persistance de peu de durée après là cessa- 
tion de l'action lumineuse excitatrice, donné dans les tubes une émission 
lumineuse de même nuance; mais avec une persistance de lumière orangée 
qui peut durer pendant plusieurs minutes; M. Crookes avait déjà observé 
cet effet: L'alumine et la leucophane Offrent également une persistance 
de lumière phosphorescente, mais d'une durée moindre que celle du spath 
d'Islande; le spath fluor ne semble pas présenter un effet aussi marqué. 
Ce prolongement d'émission lumineuse tient sans doute à l'intensité et à la 
nature dé l'action excitatrice des décharges sur des substances, qui, sous 
l'influence de rayons de diverses réfrangibilités, offreut des persistances de 
durées inégales, comme je l'ai montré en faisant usage du phosphoroscope. 

» Cette énergie d'action est également rendue manifeste par la colora- 
tion rapide de plusieurs minéraux impressionnables. On sait que certains 
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échantillons de spath fluor incolore, soumis à l'action de nombreuses dé- 
charges électriques éclatant dans l'air très près de leur surface, prennent 
une légère teinte violette qu'ils perdent ensuite quand on élève leur tem- 
pérature ( 1 ); en plaçant dans un tube à gaz très raréfié un fragment de 
spath fluor blanc, qui m'avait autrefois présenté une action de ce genre, 
au bout de peu de temps ce fragment, soumis ainsi à l'effluve du pôle né- 
gatif, s'est fortement coloré en violet. Des échantillons de sel gemme 
incolore, qui sont phosphorescents avec une teinte jaune verdâtre, se sont 
rapidement colorés en jaune; mais leur couleur a diminué d'elle-même 
peu à peu après quelques jours, tout en brunissant. 

» On a dit que des écrans en lames très minces, comme le mica, inter- 
posés dans les tubes entre le pôle négatif et les substances actives, arrê- 
taient toute action sur celles-ci; pour vérifier s'il en était ainsi avec une ma- 
tière très phosphorescente et différents écrans transparents, j'ai fait disposer, 
sur le côté d'un tube horizontal muni d'électrodes plates en aluminium 
et communiquant avec la trompe à mercure, une tubulure dans laquelle 
se mouvait un bouchon rodé auquel on pouvait suspendre un fragment de 
blende hexagonale très impressionnable. De petites lames minces de quartz, 
de sel gemme, de spath fluor, de spath d'Islande pouvaient successive- 
ment être interposées entre le pôle négatif et la blende par un mouvement 
du bouchon; ces différents écrans, tout en affaiblissant beaucoup l'action 
excitatrice du pôle négatif, n'ont pas arrêté toute influence et le sel gemme 
a paru offrir une perméabilité un peu supérieure à celle des autres ma- 
tières. 

» On doit observer que ces divers corps sont eux-mêmes phosphorescents, 
même le quartz qui émet une lumière légèrement jaunâtre, et que l'énergie 
excitatrice émanée du pôle négatif est en grande partie employée à les 
rendre lumineux; on pourrait donc supposer que la blende reçoit l'ac- 
tion des rayons émanés des corps phosphorescents et celle du tube lui- 
même ; mais les éléments actifs peuvent ne pas être les mêmes pour la 
blende et pour ces divers écrans, et dès lors ces derniers n'arrêteraient pas 
toute action excitatrice. Cette question, très digne d'intérêt, demande à être 
étudiée avec plus de détails; je compte le faire prochainement. 

» L'analyse spectrale, basée sur les phénomènes de phosphorescence et 
dont j'ai indiqué l'emploi il y a longtemps, ne paraît pas jusqu'ici être 



(' ) Observation de M. Pearseal [Annales de Chimie et de Physique, 2 e série, t. XLIX, 
p. 337 et 346; i83a); la Lumière, Ouvrage déjà cité, t. I er , p. 55. 

C. R., i885, 2* Semestre. (T. CI, N° 3.) 2 7 ■ 
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aussi générale que l'analyse spectrale au moyeu des vapeurs incandescentes? • 
elle ne conduit pas S là même 'composition lumineusepour Je même corps 
soumis à ces deux modes, d'investigation,' et en outre elle ne suit- pas les 
œé^é£*ois>.- : Alo¥s'qTFà^ édtis&tê lâ'fixité 

dé position l'des^lïgnés'ââfnsl^nïage'speMiraleo^ehâcutîed'eHesi lës'sjjedtreï 
de phosphorescence des solides et des liquides, tout en donnant des lignes 
qui restent les mêmes et à la même place, dans les* mêmes conditions (alu- 
minium, spath fluor'), dépendent autant de'l'état moléculaire qde de la com- 
position chimique de' dès substances (eiempteàralûminé 1 anhydre 'rouge 
et alumine hydratée verte; spath d'Islande ofàngé et aragônitê vèfte|. i; ; 
» ; Je dois rappeler, en «outre-; qu'aveélës divers côrhposéVde sesquioxyde 
d'uranium, il y a dans chaque image lirië' 'série de bandes et dé' lignes^: 
dont les longueurs d'onde successives 1 semblent 5 assujetties- & \Uie Ibi que 
j'ârfcû occasion; d'ràdrquer-^ 1 )." - •; - r * ; ' ;- >'t ; ï> 
; -» D'un autre côté, les- difierentscorpssorit très inégalement iphosphdrës- 
centsetxtn grand nombre d'entre euïdontfetft'dès spectres coulinusycdmmè : 
lés ! oxydes de magnésium, de calcium, de potassium, de sodium, ëtcVy et'ne 
présentent' pas -de' raies ;■ 'mais- il résulte ' des dbsef vatiolns récentes" que-dàris 
les mêmes conditions, quelques-unes des terres dont ïés combinaisons on tdes 
propriétés chimiques très voisines*,' telles que l'y ttrïà? lëi< oxydés désanïa?- 
rittm,-d ? h'olmïum, etc.-,* et qui foritl'dbjefcdes récherchèk'très^ intéressantes 
de M.-"LeCoq ; de Boisbaddrany donnent •deslignes- et ! des i bandes lumi lieuses 
bien déterminées ; il-est donc permis d'espérer 'que ce mode d'investigation 
pourra apporter dans l'étude de ces combinaisons, comme dans d'autres 
circbnstaucfesfdeprébiëusesîndicatidns." » - '■ '■'' '• "■■'■■■'■■ '■'• -■'^'■^■' 

chimie MINÊRM.E. -r- $ur le métqphpsphate de thorium,- par M. L, TrojOst, 

«- Dans lés Mémoires publiés depuis ûu ; certain nombre d'anfnées sur la 
thorineJ et ses composés*, on a ''été conduit 1 à admettre pour cette base la 
fb'rmuîë d'un bîdxydêTh'Ô* (Th' "= ï î6,S),àulièb de la formule d'un prot-* 
oxyde ThO(Th = 58,i), proposée par Berziëlrus. - • = ^ " -i> :> ;e> r, . 9; c-î 

» L'isomor^hisme signalé par MM. Nordëriskiôld et Chydèniiis ( 2 ) 
entre la thof ihè et là zircorië j l'analogie dé fdrme que Brbggéra eru recon- 
naître entreles cristaux; microscopiques du thorium et ceux du silicium, 

( * j Annales de Chimie et- de Physique; 4 e série, t. XXVII; pï 53g ; i 872 . '•■ h ' * J 

(*) Pogg. Anntlen dètPhyèiis àndChe'mîe t Z. GX',- ! p.é$à. "■•'■ * \ ^- : -?l? ' v" •'. 



et la détermination de la chaleur spécifique du thorium, par M. Nilsori ('), 
ont apporté de sérieux appuis à cette interprétation, et l'on a rapproché la 
thorine de la zircone et de la silice. Cependant, dans quelques-uns des 
composés connus, la thorine semble se comporter comme un protoxyde. 

» Ces travaux ont été effectués, pour la plupart, par la voie humide; 
c'est par cette méthode que M. Glève a fait une très remarquable étude 
des sels de thorium ( 2 ). •'•■; 

» J'ai entrepris de rechercher si l'emploi de la voie sèche permettrait 
de vérifier, d'une manière générale, l'analogie admise entre la thorine et 
la zircone ou la silice, et j'ai préparé ainsi un certain nombre de compo- 
sés nouveaux. Je ne décrirai aujourd'hui que le métaphosphate de tho- 
rium, qui, pour le but que je me proposais, m'a paru avoir un intérêt pai- 
ticulier, par la comparaison que je pouvais en faire avec le métaphosphate 
de silice Si 2 ,Ph0 5 , que MM. Hautefe'uille et Margottet ont obtenu très 
bien cristallisé ( s ).En préparant par le même procédé le métaphosphate de 
thorium cristallisé, je pouvais rechercher si sa forme cristalline présenterait 
quelque analogie avec celle du métaphosphate de silice, et si sa formule 
serait Th'0% PhO $ , donnant, comme le métaphosphate de silice, le rapport 
de 5 à 2 pour le rapport de l'oxygène de l'acide à l'oxygène de la base, ce 
qui justifierait le rapprochement établi entre la thorine et la silice, ou si, au 
contraire, la forme cristalline serait différente, et si le rapport de l'oxygène 
de l'acide à l'oxygène de la base, au lieu d'être de 5 à a, serait de 5 à i, 
et, par suite, conduirait à la formule 

ïbO,Ph0 3 (Th=58,i) ou Th'O 2 , 2 Ph0 5 (Th' = 1 16,2), 

formules analogues à celles d'autres sels de thorium. 

» J'ai préparé le métaphosphate de thorium en faisant réagir du chlo- 
rure de thorium anhydre sur un excès d'acide métaphosphorique main- 
tenu en fusion. J'ai obtenu ainsi des cristaux insolubles dans l'eau, et par 
suite faciles à séparer de l'acide métaphosphorique. 

» Leur densité, prise à i6°,4> a été trouvée égale à 4°, 08. 

» Ces cristaux présentent l'aspect de tables carrées. Ils sont en général 
très peu épais. 

( J ) Annales de Chimie et de Physique, 5 e série, t. XXX, p. 5 1 } 1 . 

( 2 ) Bulletin de la Société chimique, t. XXI, p. 1 15. 

( 3 ) Comptes rendus, t. XCVI, p. io52. 
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» Examinés au microscope, ils ont, même sous une faible épaisseur, une 
action sensible sur la lumière polarisée parallèle. 

» Observés dans la lumière polarisée convergente, ils présentent une 
croix noire qui se déforme sensiblement quand on fait tourner le porte- 
objet sur lequel repose, le cristal. 

» Ils appartiennent au système orlhorhombique avec deux axes extrê- 
mement rapprochés et bissectrice positive. Ils ne présentent, par suite, 
aucune analogie de forme avec le métaphosphate de silice, car celui-ci cris- 
tallise en octaèdres n'ayant pas d'action sensible sur la lumière polarisée ('). 

» L'analyse du métaphosphate de thorium a donné les résultats sui- 
vants : ■■;-.-' ;>.. ;■■,., 

Calculé 

pour 
Trouvé. 
Acide métaphosphori'que .... . 5a, 45 
J ■ Thorine '.-..■■.-... i . .-;•.'. 47>^4 

100,09 IOO,00 ' IOO,0O 

» La composition du métaphosphate de thorium est donc ThO, PhO s 
ou Th'O 2 , aPhO 5 , elle n'est pas Th'0 2 ,Ph0 5 . ' 

» Ce corps ne présente donc, 1 tant au point de vùe ; de sa composition 
qu'à celui de sa forme cristalline, aucune analogie avec le métaphosphate 
de silice SiO 2 , PhO s , et il ne peut fournir aucun argument pour rap- 
procher la formule de la thorine de celle d'un bioxyde plutôt que de celle 
d'un protoxyde. 

» Dans une prochaine Communication, je décrirai quelques autres phos- 
phates de thorium. » 



PHYSIOLOGIE EXPÉRIMENTALE. — Recherches relatives à la durée de l'exci- 
tabilité des régions excïto-motrices du cerveau proprement dit après la mort 
Note de M. Vui-pian: 

« J'ai indiqué brièvement, dans une précédente Communication ( 2 ), les 
résultats d'une expérience qui avait pour but de déterminer la durée de 
l'excitabilité du cerveau proprement dit, chez le chien, après la mort. J'ai 

(') MM. Hauteïeuillk et Margottet, Comptes rendus, t. XCVI, p. io53. 
( 2 ) Comptes rendus, t. C,„p. 1106. 
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répété plusieurs fois cette expérience et je puis confirmer, d'une façon 
générale, les données consignées dans la Note que je viens de rappeler. 

» Après avoir mis à découvert, sur un chien, le gyrus sigmoïde du côté 
gauche et les parties circonvoisines du cerveau, on détermine avec soin, à 
l'aide de la faradisation, les points excito-moteurs de cette région : le point 
cérébro-brachial, le point cérébro-crural et le point cérébro-facial, Ainsi 
que je crois l'avoir démontré, ce n'est pas la substance grise qui est excitée 
par l'électricité au niveau de ces points; c'est la substance blanche sous- 
jacente. C'est donc l'excitabilité de cette substance blanche qui est en 
question dans les expériences dont il s'agit. 

» Cette recherche préalable étant faite, on arrête le cœur, en électrisant 
les ventricules du coeur, pendant un instant, au moyen d'un courant 
faradique très intense. Pour cela, on introduit une longue aiguille dans un 
des espaces intercostaux de la région précordiale, jusqu'à ce qu'elle arrive 
au contact des ventricules du cœur : un excitateur est mis en rapport avec 
cette aiguille; un autre excitateur est posé sur une plaie de la jambe ou 
sur la plaie de la tête et l'on fait passer le courant. Aussitôt, les mouvements 
imprimés à l'aiguille par le cœur s'affaiblissent et deviennent extrêmement 
irréguliers; le pouls crural cesse immédiatement d'être perceptible; le 
cœur n'envoie plus d'ondées sanguines dans le système artériel (*). 

» On procède tout aussitôt à l'examen de l'excitabilité des points céré- 
bro-brachial , cérébro-crural et cérébro-facial de la région cérébrale mise 
à découvert; on étudie en même temps les mouvements réflexes des pau- 
pières et ceux que provoque dans les membres postérieurs la faradisation 
du bout central du nerf sciatique gauche. 

» Dans les premiers instants, la faradisation des divers points excito- 
moteurs du cerveau (ceux qui viennent d'être indiqués) détermine des 
mouvements dans les parties correspondantes du corps : si l'on faradise 
le point cérébro-facial gauche, les paupières de l'œil droit, la joue et la 
commissure labiale ainsi que l'oreille du côté droit entrent aussitôt 
en mouvement. Il en est de même pour les membres du côté droit, 
lorsqu'on faradise le point cérébro-brachial ou le point cérébro-crural du 
côté gauche. Le minimum du courant qui suffisait, avant l'arrêt des systoles 

(') Au moment où les systoles régulières du cœur s'arrêtent, il y a souvent de l'agitation 
et parfois des cris plaintifs. Quelques secondes plus tard, les membres et la tête s'étendent 
spasmodiquement : cette convulsion ne dure qu'un instant, après lequel l'animal est en 
complète résolution. 
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efficaces du coeur, à provoquer des mouvements de ces parties, suffit encore 
pendant les pjemièressecoDdes après ,la cessation du pouls cnural. , . 

» L' excitabilité des régions excilorino.trices du ; cerveau ne tarde pas à 
diminuer et, pour obtenir des mouvements des membres ou de la moitié 
de 1^ face du; côté opposé aux régions: cérébrales excitées, on est obligé alors 
d'augmenter Ja force du courante, en rapprochant la bobine au fil induit du 
pointoù elle recouvre entièrement ; la bobine; au fil inducteur (appareil à 
chariot dedu Bois-Reymoncl ). Dans une de mes expériences* il m'a. semblé 
que' l'exqitabilitésde&irégions cérébrales exeito-motrices avait '.augoi^uté 
pendant deux ou trois secondes avant de commencer à diminuer; Dès 
que cette excitabilité s'affaiblit-, elle; ne tardé pas- à -disparaître, te plus 
souvent elle 'est absolument éteinte quarante-cinq secondes aprè& que l'on 
a cessé ::dei sentir le pouls crunal { ■ )i A rce moment,! on- peut faire usage du 
maximum du coupant obtenu avec un -appareil d'une grande énergie; ou 
n'observe .plus la moindre contraetiondes muscles des membres (antérieur 
et postérieur); du * côté droit (faradisation des régions exeito-motrices du 
eolé gauche du cerveau). LeipoioteérébEOccruEal« i perdson»excita:bilJté un 
insta u t avant le peint cérébro-brachial ( 2 ). Le poin t cérébro-faci al con serve 
habituellement souiexcitabilité un peu plus. longtemps que les* points qui 
correspondent aux membres, c'est-à-dire pendant une minute;. rarement 
une minute et quelques secondes; après- l'arrêt de. la circulation artérielle. 
J'ai vu, dans une expérience, une minute et demie après la cessation du 
pouls crural- (les mouvements des paupières, provoqués par d'excitation 
des points cérébroroeulaires, ayant disparu - depuis une demi-minute), . le 
globe de l'œil droit se rétracter encore sous l'influence de la faradisation 
des parties du cerveau voisines du gy rus sigmoïde gauche. Un instant 
après, it n'y avait- plus rieu de semblable^ ; . -. ,. (i 

» Lbrsqueda faradisation de la surface des régions exeito-motrices <du 
cerveau proprement. dit ne détermine, plus aucun mouvement dans les 
membres ou dans la moitié de la face du côté opposé aux régions excitées, 
on peut enfoncer les excitateurs dans les profondeurs du lobe cérébral 
mis en expérience, leur faire traverser ce lobe de part en part, de telle sorte 

(*) Exceptionnellement, j'ai vu l'excitabilité des points cérébro-brachial et cérébro- 
crural durer une minute et quelques secondes. 

( *) Lorsque je parle "de l'abolition de4'excitabilité r des régions excito- motrices, je veux 
dire seulement que ces régions ne répondent plus à l'excitation électrique par des con- 
tractions musculaires dans les parties du corps avec lesquelles elles sont en relation analoroo- 
pbysiologique. ' ...,...- ,^-. ■ „-..,.,; 
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qu'ils soient en contact par leurs extrémités avec la base du crâne, sans 
qu'il se manifeste la moindre contraction dans les membres ou la moitié de 
la face du côté opposé ( 1 ). 

» Pendant que l'on faradise ainsi l'un des lobes cérébraux, le lobe céré- 
bral gauche par exemple, soit superficiellement, soit profondément, sans 
provoquer le moindre mouvement dans la moitié droite du corps, on voit 
des contractions plus ou moins violentes se produire dans la moitié gauche 
de la face et dans les muscles du côté gauche du coii. Ces contractions 
ont lieu, même lorsque les excitateurs sont appliqués sur la surface du lobe 
cérébral gauche, soit sur le gyrus, soit sur des points non excitables, à con- 
dition d'employer un courant d'une certaine intensité : elles sont évidem- 
ment dues ati passage direct des courants, des points d'application des 
excitateurs aux muscles mis en mouvement et à leurs nerfs. 

» Les mouvements réflexes des paupières, provoqués par souffle sur le 
globe oculaire ou par attouchement de ce globe, persistent pendant une 
minute après la faradisation du cœur (cessation du pouls crural). Ils sont 
d'abord très nets, rapides et complets-, puis ils s'affaiblissent et, à partir de 
ce moment, ils disparaissent en trois ou quatre secondes. 

» Je n'ai pas étudié les mouvements réflexes de l'iris. 

» La faradisation du bout central du nerf sciatique gauche, dans une 
expérience, a provoqué, pendant plus d'une minute après l'arrêt de la cir- 
culation artérielle, de forts mouvements réflexes dans les deux membres 
postérieurs, la queue et les muscles de l'abdomen : la bobine au fil induit 
était écartée de son point de départ (point où elle Recouvre entièrement la 
bobine au fil inducteur) de o m ,io, puis de o m , 8. Au bout d'une minuté et 
demie, les mouvements réflexes n'ont plus eu lieu que dans le membre 
postérieur gauche et la queue; une demi-minute plus tard, il n'y 5 avait plus 
de mouvements réflexes que dans la queue, et ils y étaient très faibles; 
enfin, deux minutes et demie après la disparition du pouls crural, il n'y 
avait plus la moindre contraction réflexe sous l'influence des faradisation» 
les plus énergiques du bout central du nerf sciatique. 

» La respiration, dans toutes mes expériences, a duré en moyenne une 
minute et demie après la cessation de la circulation artérielle : parfois elle 
a duré deux minutes ; elle avait donc lieu encore, dans ce cas, plus d'une 

( * ) Dans toutes mes expériences, je me suis servi, comme excitateurs, de deux fils métalli- 
ques traversant une sorte de manchon isolant. Les pointes libres de ces excitateurs étaient 
à une distance, l'une de l'autre, de 5 mm . 
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minute après que l'excitabilité du cerveau proprement dit avait totalement 
disparu. Les mouvements respiratoires étaient lents, peu réguliers, assez 
amples, suspirieux dans quelques cas. 

» On voit que l'excitabilité des régions excito-motrices du cerveau pro- 
prement dit ne survit, chez le chien adulte, que très peu de tempsà l'arrêt 
de la circulation artérielle, puisque le plus souvent elle ne peut plus être 
mise en jeu quarante-rcinq secondes après la cessation du pouls crural. Je 
ne l'ai jamais vue durer une minute et demie après la faradisation dés 
ventricules du cœur. C'est là une donnée absolument certaine et, toutes 
les fois que l'on a cru avoir observé une survie plus longue de l'excitabilité 
des régions excito-motrices du cerveau proprement dit, on a commis l'er- 
reur de prendre pour des effets de l'excitation du cerveau des contractions 
dues à l'électrisation directe, par courants pénétrants ou dérivés, des nerfs 
et des muscles en rapport de voisinage avec le cerveau. Les contractions 
que l'on provoque en faradisant l'un des lobes cérébraux (<), quelques 
minutes après la mort, n'ont jamais lieu dans les membres; elles sont tou- 
jours bornées aux muscles de la face (surtout le temporal), aux muscles du 
cou (y compris le trapèze). Si le courant faradique mis en usage n'est pas 
d'ime intensité excessive, ces contractions sont toujours limitées au côté 
faradisé : elles Ont lieu,; par exemple* dans la ^moitié gauche de la face et 
du cou, sic'est le lobe cérébral gauche qui est élecjtrisé. Si le courant est 
assez intense pour exciter des contractions des deux côtés de la face et du 
cou, ces contractions sont toujours beaucoup plus énergiques du même 
côté que le lobe cérébral soumis à la faradisation. Ces remarques, si faciles 
à faire, doivent, ce me semble, empêcher de commettre l'erreur dont 
je viens dé parler. 

» Ces effets, résultant de l'excitation directe des nerfs et des, muscles par 
des courants pénétrants ou dérivés, sont tout à fait semblables à ceux qu'on 
à obtenus:; dans les expériences suivantes, où la question d'excitabilité 

n'était plus en cause. 1 i 

» Sur u n chien , quelques minutes après la cessation du pouls crural (sous 
l'influence de la faradisation des ventricules du cœur), on enlève rapidement 
l'encéphale, en sectionnant la moelle épinière en arrière du bulbe rachi- 



(') Je parle des expériences faites en mettant les régions excito-motrices du cerveau 
proprement dit à découvert^ par ablation d'une partie de la paroi du crâne et excision de 
la dure-mère,. Les expériences faites dans d'autres conditions ne peuvent donner que ; des 
résultats contestables. 
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dien et en coupant tous les nerfs crâniens. Après avoir laissé l'encéphale 
pendant quelques instants sur la table d'expérience, on le remet avec soin 
sur la base du crâne, de façon à lui faire reprendre sa situation normale. 
On applique alors les excitateurs de l'appareil à courants induits sur la sur- 
face d'un des lobes cérébraux : les pointes de ces excitateurs sont à o m ,oo5 
de distance l'une de l'autre. On fait passer un courant assez intense (bobine 
au fil induit à o m ,o8 du point où elle recouvre entièrement la bobine au 
fil inducteur) par ces excitateurs. Des contractions se produisent dans le 
muscle temporal et les muscles du cou du côté correspondant au lobe 
cérébral électrisé. Les muscles du cou se contractent surtout quand on 
faradise le tiers postérieur du lobe cérébral', et plus fortement encore lors- 
qu'on faradise la surface du cervelet. Ces effets peuvent être observés au 
bout d'une demi-heure au moins, après l'arrêt des systoles des ventricules 
du coeur. Ils sont plus forts lorsqu'on enfonce les excitateurs dans le lobe 
cérébral que lorsqu'on les applique à la surface de ce lobe. 

» On peut aussi constater les mêmes contractions, en plaçant sur la base 
du crâne, après avoir enlevé l'encéphale, une éponge mouillée et un peu 
comprimée. Lorsqu'on fait passer un courant farad i que par les excitateurs 
appliqués à la surface de cette éponge, on provoque, suivant les points 
d'application des excitateurs, des mouvements dans le muscle temporal ou 
rlans les muscles du cou, du côté correspondant aux points électrisés. Avec 
les excitateurs disposés comme dans les expériences faites sur le cerveau, 
j'ai pu obtenir dans une expérience, en électrisant la surface de l'éponge, 
au moyen de courants assez forts, des contractions du muscle temporal du 
côté correspondant, quarante-cinq et même cinquante minutes après l'arrêt 
de toute circulation artérielle. Le plus ordinairement, les phénomènes, qui 
sont encore très nets au bout de vingt-cinq minutes, cessent de se produire 
au bout de trente à trente-cinq minutes. 

» Les données établies par ces diverses expériences ne s'appliquent, 
dans toute leur teneur, qu'au chien adulte. Cependant il est peu probable 
qu'il y ait de notables différences, sous le rapport de la durée de l'excita- 
bilité cérébrale après la mort, entre le chien et les autres mammifères adul- 
tes, à moins qu'il ne s'agisse des mammifères hibernants, en état d'hiber- 
nation. 

» Cette durée varie sans doute suivant le genre de mort ; mais les diffé- 
rences, selon que la mort a lieu par arrêt du cœur, par hémorrhagie ra- 
pide et excessive, par commotion des centres nerveux, etc., sont, bien 
certainement aussi, peu prononcées. En ne considérant que les cas qui 

C. R., i885, 2» Semestre. (T. CI, N» 5.) 2 ° 
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viennent d'être énoncés, c'est vraisemblablement dans celui de mort par 
arrêt du cœur que la durée de l'excitabilité cérébrale post morlem est le 
plus longue, parce qu'il n'y a alors ni brusque anémie du cerveau, ni pa- 
ralysie soudaine des éléments anatomiques des centres nerveux. 

Le cerveau proprement dit des chiens nouveau-nés n'est pas excitable, 
comme l'ont prouvé les expériences de MM. Rouget, Soltmànn, Tarcha- 
noff, comme je l'ai vu aussi. L'excitabilité réflexe de la moelle épinière 
dure bien plus longtemps chez' eux, après la décapitation, que chez les 
chiens adultes. Dans ces conditions spéciales, j'ai vu les mouvements 
réflexes des membres postérieurs durer pendant vingt-deux minutes chez 
un chien nouveau-né de la veille, tandis que chez le chien adulte ils ne 
persistent pas au delà de deux minutes à deux minutes et demie. » 

ZOOLOGIE. — Observations sur la faune de la grande Comoré; 
par MM. A. Milne-Edwards et E. OdStalet. 

« L'étude de la faune des îles qui entourent Madagascar présente un 
grand intérêt, car elle peut nous éclairer sur les relations que ces terres ont 
jadis eues entre elles. La plupart des Naturalistes s'accordent à penser 
qu'autrefois Madagascar s'étendait beaucoup vers le sud et qu'une partie 
de ce continent s'est peu à peu enfoncée sous les eaux de l'Océan. Mais se 
prolongeait-il vers le nord, et doit-on considérer les Cpmores, Aldabra, 
Cosmoledo, Farquhar, etc., comme des tronçons détachés d'une terre an- 
cienne? L'étude des productions naturelles dé ces îles peut fournir les élé- 
ments d'une réponse à cette question ; car, si l'on trouve les mêmes animaux 
sur ces terres aujourd'hui séparées par une vaste étendue de mer, on est en 
droit de supposer qu'elles étaient autrefois en continuité ; si, au contraire 
on constate, à cet égard, des différences profondes, il y a lieu de croire 
qu'elles ont toujours été séparées. Les éléments du problème ainsiposésont 
cependa n t plus complexes qu'on ne le penserait au premier abord, car, dans 
une étude de ce genre, où il s'agit de reconnaître et de circonscrire des 
foyers zoogéniques,il ne suffitpas de faire le dénombrement des espèces dont 
on a signalé la présence et de noter celles qui sont communes aux diverses 
régions ou qui sont localisées ; il faut examiner chacune d'entre elles, en 
établir la valeur et lui donner en quelque sorte un coefficient. Il faut tenir 
grand compte de ses moyens de locomotion plus ou moins puissants qui 
facilitent ou entravent sa dissémination ; il faut aussi avoir égard à son im- 
portance organique, car si un type zoologique est très répandu et en 
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quelque sorte banal, sa présence ne fournit que des indications sans valeur; 
si, au contraire, il est fortement caractérisé et circonscrit, il donnera des 
renseignements beaucoup plus utiles. 

» Une étude de ce genre peut être entreprise pour la grande Comore à 
l'aide des collections qui ont été rapportées récemment par un voyageur 
français, M. Humblot; Celte île, à raison de ses révolutions et de ses guerres 
civiles perpétuelles, était longtemps restée en dehors de la sphère d'explo- 
ration des Européens et elle constituait un champ d'investigation presque 
vierge. M. Humblot y a séjourné plusieurs mois et les récoltes qu'il y a 
faites sont des plus intéressantes. 

» La grande Comore ou Angasiza, dont le panache de fumée, couronnant 
un volcan de a5oo m d'altitude, se voit au loin en mer, est couverte de fo- 
rêts épaisses où croissent des arbres énormes. On n'y trouve cependant au- 
cun Maki, aucun de ces Lémuriens si nombreux à Madagascar et qui 
donnent à la faune de cette île un aspect si particulier. Il n'y a pas à la 
grande Comore de Mammifère indigène, ceux que l'on y rencontre y ont été 
transportés ou y sont arrivés en volant. Ce sont d'abord des Zébus et des 
Chèvres qui servent à l'alimentation des habitants; un petit Carnassier du 
genre Civette, la Civetta Schlegeli, que l'on trouve aussi à Madagascar et sur 
la côte occidentale d'Afrique ; on comprend facilement que ce petit animal, 
grand destructeur de Rats, ait été le compagnon des Arabes qui se sont 
établis aux Comores; un Tanrec, le Centetes ecaudalus, espèce de Madagas- 
car qui a été introduite dans toutes les îles voisines; deux espèces de Musa- 
raignes, le Sorex crassicaudalus, que les navires transportent souvent, et le 
Sorex madagascariensis } qui n'est pas rare à Madagascar et à Mayotte. Les 
autres Mammifères sont des Chauves-Souris dont les ailes sont assez puis- 
santes pour leur permettre de franchir de larges bras de mer; le Pteropus 
Edwardsii, qui s'est transporté de Madagascar jusqu'aux Seychelles; le 
Miniopterus Schreibersii, qui est cosmopolite, et enfin le Nictynomus limbatus, 
qui est loin d'être rare sur la côte d'Afrique, à Zanzibar et à Madagascar. 

» Tous ces animaux constituent une faune d'emprunt. 

» Les collections de M. Humblot comprennent aussi trente-cinq espèces 
d'Oiseaux. 

» Quelques-unes ont une très large dissémination géographique, et leur 
présence ne fournit par conséquent aucune indication utile. Telles sont : 
la Chouette Effraie, plusieurs Échassiers (Ardea atricapitla, Tringoïdes hypo- 
leucus et Dromas ardeola); d'autres ont été évidemment transportées par 
l'homme, comme la Pintade (Numida mitrata) de Madagascar, ou de petits 
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Passereaux de volière, signalés déjà aux Seyçhelle's, à la Réunion et à Mada- 
gascar {Vidua principalis, Eslretda amandava et Spermestes cucullatus). La 
plus grande partie peut être regardée comme des émigranfs qui, arrivés en 
volant des régions voisines, se sont perpétués sans changements ou bien 
ont subi, sous l'influence des conditions nouvelles au milieu desquelles ils 
se trouvaient, des modifications peu profondes, mais facilement apprécia- 
bles, caractérisant ce que l'un de nous a désigné dans une précédente pu- 
blication sous le nom d'espèces secondaires ou dérivées ('). Enfin on y re- 
marque deux oiseaux ne semblant pas avoir d'analogues ailleurs. 

» Le groupe des Perroquets est représenté par deux espèces, dont l'une, 
se rapprochant du Grand Vasa de Madagascar, a été d'abord découverte à 
Anjouan par Peters et décrite par ce naturaliste sous le nom de Coracopsis 
comorensis ; l'autre, très voisine du Coracopsis nigra de Madagascar et du 
C. Barklyii des Seychelles et d'Anjouan, n'avait pas été signalée jusqu'à ce 
jour. Cette nouvelle espèce {Coracopsis sibilans) a les ailes un peu plus lon- 
gues que le C. Barklyii et n'offre pas sur les joues la coloration grise que 
l'on observe chez ce dernier. Ce Perroquet module ses sifflements d'une 
manière beaucoup plus variée que le C. nigra. 

» Un grand oiseau de proie du genre Busard (Circus Humbloli, nov. sp.) 
diffère du C. Maillardi de l'île de la Réunion par ses ailes beaucoup plus 
longues et par les teintes plus claires des parties inférieures du corps chez 
le jeune( 2 ). Les Autours tués à Angasiza ne paraissent pas différer de ceux 
d'Anjouan connus sous le nom d' Astur pusillus (Gurney). 

» Le genre malgache Leptosomus est représenté par une forme nouvelle 
Lept. gracilis) qui se distingue du L. qfer de Madagascar, de Mayolte et 
d'Anjouan par ses formes plus grêles, sa taille plus faible, et la coloration 
particulière des pennes caudales chez les femelles et les jeunes mâles. 
Ces pennes, en effet, sont d'un roux vif, avec une tache plus foncée, à 
peine distincte, dans leur portion terminale. 

» Le Martin-Pêcheur huppé {Corylhornis ventsiodes), le Guêpier à sour- 
cils (Merops supercitiosus) et le Souimanga angladian (Nectariniaangtadiana) 
de Madagascar vivent à la grande Comore à côté d'une petite espèce de 
Souimanga [Cinnjrris Humbloti) bien différente de toutes celles déjà connues. 



(') Recherches sur la faune des régions australes, 

( s ) -Déj.'i M. Gurney avait remarqué que les Busards d'Anjouan étaient de taille un peu 
plus, forte que ceux de Madagascar, mais il n'avait pas cru devoir attribuer à ces différences 
de proportions une valeur spécifique (voir Ibis, p. 129; 1876). 
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Cet oiseau a des teintes plus riches que les Souimangas typiques malga- 
ches; les mâles portent sur la poitrine un plastron d'un rouge brûlé, qui se 
fond en arrière dans la teinte verte des flancs et qui contraste avec le jaune 
d'or des touffes latérales; la gorge et le front ont la couleur du bronze 
florentin et, par conséquent, d'un ton plus cuivré que dans l'espèce que 
nous venons de citer; en outre, le dos est d'un vert olive et non d'un vert 
métallique, comme chez les Cinnyris souimanga, Coquereli et comorensis. 

» Les Zosterops se rapportent à deux espèces inédites : la première, 
Z. mouroniensis, au ventre d'un jaune vif et uniforme, sans mélange de 
gris comme chez le Z. anjuanensis et le Z. madayascariensis, ou de fauve 
comme chez le Z. semiflava, se distiugue aussi par son front jaune comme 
chez les Zosterops du Cap et du Sénégal. La seconde [Zosterops Angasizœ 
est beaucoup plus petite et ses teintes jaunes sont encore plus vives. 

» Une Fauvette (Ellisia typica), un Traquet (Pralincola sibyllà) et un Mar- 
tinet (Chœtura Grandidieri) ne diffèrent en rien des mêmes diseaux qui ha- 
bitent Madagascar. 

» Un véritable Merle (Turdus comorensis), appartenant au groupe des 
Turdus olivaçeus (h.) et du Turdus pelios (Bonp.), se distingue facilement des 
précédents, ainsi que du T. Bewsheri (Newton) d'Anjouan, par son mode 
de coloration, la teinte foncée de son bec, l'absence de marques en crois- 
sant sur les flancs, qui sont d'un brun olivâtre presque uniforme. 

» Les Dicruridés de la grande Comore ne se rapportent point, comme on 
aurait pu s'y attendre, au genre Edolius et à une espèce plus ou moins sem- 
blable au Dicrurus (Edolius forftcalus) de Madagascar; ce sont de vrais Bu- 
changas, du type du Buchangaalra (Herrm .), mais se distinguant des Drongos 
de l'Afrique orientale et deMayotte [Buchangaalra, var. assimitis) parleurs 
grandes pennes alaires et caudales brunes et non pas noires. Ces individus 
paraissent cependant complètement adultes. 

» Les Graucalus ou Cebtepyris de la grande Comore n'appartiennent pas 
davantage à l'espèce malgache. Chez les uns (Graucalus cucullatus, nov. sp.), 
le capuchon est d'un gris noir très foncé et tranche nettement, du côté de 
la poitrine, avec la teinte blanche qui règne sur toutes les parties inférieures 
du corps et qui remplace la teinte grise du Graucalus canus. Chez un autre 
(Graucalus sulphureus, nov. sp.), la poitrine et l'abdomen sont, au con- 
traire, lavés de jaune soufré. 

» La famille des Muscicapidés compte à la grande Comore une forme 
extrêmement remarquable, Humblolia flavirostris, qui constitue le type d'un 
nouveau genre et d'une nouvelle espèce. Par son plumage, Y Humblolia res- 
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semble étonnamment à un Hemichelidon, notamment à V Hemichelidon sibi- 
rica; mais elle a le front blanc, avec des stries brunes, le bec et les pattes 
jaunâtres, et de la base de sa mandibule supérieure partent de longues 
soies au moins aussi développées que chez les Culicapa, les Cryptolopha de 
l'Asie méridionale ou les Smilhomis de l'Afrique australe et orientale/C'est, 
du reste, à côté de ce genre et des Pseudobias de Madagascar que vient se 
placer le nouveau genre Humblotia. 

» Les Terpsiphone (ou Tchitrea) sont également distinctes de celles des 
Seychelles (T. corvina), de Madagascar (T. mutata) et même dé celles 
d'Anjouan (T. vulpina). En effet, chez les individus adultes tués à la 
grande Comore (Terpsiphone comorensis, nov. sp.), on remarque bien sur 
les ailes de grandes taches blanches formées par les couvertures et les 
pennes secondaires, comme chez le Terpsiphone vulpina, mais les rémiges 
sont d'un noir uniforme, sans lisérés blancs, et le manteau, de même que 
la poitrine et l'abdomen, sont d'un roux cannelle foncé et non d'un blanc 
pur ou d'un roux pâle uniforme. 

» VHypsipetes de la grande Comore (Hypsipetes parvirostris, nov. sp.) 
diffère, comme son nom l'indique, par son bec beaucoup plus grêle, de 
l' Hypsipetes des Seychelles (Hypsipetes crassiroslris), mais il porte une livrée 
analogue; il ne saurait donc être confondu avec VHypsipetes ourovang de 
Madagascar, de. Mayotte et d'Anjouan. 

» Enfin le Tisserin d'Angasizâ (Foudia cosobrina, nov. sp. ) diffère par 
la nuance rouge-vermillon, et non rouge de Saturne, de son capuchon, 
du Foudia Algondœ de Mayotte, et ressemble, sous ce rapport, aux Foudia 
eminentissima de Zanzibar, F. erythrocephala de l'île Maurice et F. mada- 
gascaiiensis de Madagascar. Cependant il n'offre pas, comme ces derniers, 
un trait noir bien distinct allant de la commissure du bec à la région posté- 
rieure de l'œil et, par les dimensions de ses mandibules, il est intermédiaire 
entre les Foudia erythrocephala et Foudia madagascariensis d'une part et le 
Foudia eminentissima d'autre part. 

» En résumé, l'étude des Mammifères et des Oiseaux de la grande 
Comore semble montrer que cette île n'est pas une dépendance de Mada- 
gascar, qu'elle n'a jamais été rattachée à cette terre et qu'elle s'est peuplée 
aux dépens de la faune des régions voisines. » 
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MÉCANIQUE CÉLESTE. — Sur l'orbite intermédiaire de la Lune. Note 
de M. Hugo Gyldén. (Extrait d'une Lettre adressée à M. Hermite.) 

« Dans les pages suivantes, je me permettrai de vous signaler quelques 
résultats relativement à l'orbite intermédiaire de la Lune, que je \iens d'ob- 
tenir par application de votre solution de l'équation de Lamé. En renvoyant, 
pour plus de détails, à un Mémoire qui paraîtra dans les Actamathematica, 
je me bornerai à ne donner ici que les traits principaux de la recherche. 

» Pour abréger autant que possible l'exposé dont il s'agit, je vais d'abord 
donner l'explication des notations dont je me suis servi. 

» Par r et r' on a désigné les rayons vecteurs de la Lune et du Soleil, 
le centre de la Terre étant l'origine des coordonnées; par v a et t>' les longi- 
tudes intermédiaires des deux astres; par n et par n' les mouvements 
moyens, et par A et A' les longitudes moyennes de l'époque. 

» Puis, j'introduis, au lieu de i\ et r' , deux fonctions nouvelles p et p' , 
en posant 

y — a P W — tt 'P' 

• n — " ? 'a — 



a et «'étant les modules des distances (distances moyennes), etp et// deux 
constantes peu différentes de l'unité. 

» En désignant par v la longitude vraie de la Lune, je mets 

En posant encore 

n' 3 

11= -y j3,= -fJt,% X = 2(l — /X), A = 2(A'— JU.A), 

on aura les deux équations suivantes du second ordre, d'où l'on tire, en 
les intégrant, les expressions de % et de p 



i£!£ == - /3 ( ( i - 4 Po + 3 p' ) sin (Xu -H 2 % - A), 
du- 
^ + [i-^-3p i cos(X yo + 2X -A) + 2 g- t -(g) 2 ] Po 
=-i/3 1 -p iP ;-(3 1 cos(X!J -i-2x~A) ^ ■ 

»3l3 ) p' cos(Xv o + 2X -A)-2g-(J) 2 . 

On a négligé ici, pour opérer avec les expressions les plus simples, les 
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termes dépendants de j/. 3 , ainsi que les termes des ordres supérieurs; on 
n a retenu aussi que les termes t)u premier ordre par rapport à p et p' . On 
n'obtiendra donc pas, il est vrai, les résultats suffisamment approchés, en 
intégrant les équations précédentes, mais la méthode que nous allons 
exposer s'applique encore sans altération; aux équations plus complètes. 

» Même dans le cas où sont négligés tous les termes dépendant de p' , 
les équations que nous avons établies ne sont intégrables qu'au moyen des 
approximations successives; je me propose d'en .donner la première dans 
cette Communication. Mais vous verrez que lé résultat numérique fourni 
par la première approximation se rattache déjà tellement à la vérité qu'on 
peut considérer l'orbite correspondante comme l'orbite intermédiaire de la 
Lune. Cependant, au moyen des approximations ultérieures, on peut faci- 
lement corriger les résultats de calcul numérique sans altérer la forme anar 
lytique des expressions que nous allons trouver. 

» Dans le but proposé, on peut écrire l'intégrale de la première des 
équations (1) que voici : 

^ = £\os(Xu -A) + 4pJp sm(>o> -A)rf yo , 

où l'on a omis les termes dépendant dep' . Au moyen de cette expression, 
on tire immédiatement de la seconde des équations dont il s'agit la sui- 
vante : 



rfu ! 



^--SfVrVin^.-AJA.-ijS.-lg-'- 



- (p, + 2 | I )cos(Àu -A) 

» En différentiant ce résultat, on obtiendrait une équation linéaire de 
troisième degré, mais il nous conviendrait mieux dé maintenir le degré de 
l'équation proposée, si c'était possible. Dans ce but, nous chercherons une 
formule de transformation au moyen de laquelle on peut éliminer, au moins 
d'une manière approchée, le terme contenant le signe /, de sorte qu'on 
aura une équation du second ordre qui ne renfermera pas un tel terme, 
au moins si l'on ne considère dans la première approximation que les 
termes essentiels. Dans les Comptes rendus du 10 juillet 1882, on trouvera 
la déduction d'une telle formule; mais, dans le cas actuel, on peut opérer 
d'une manière encore plus simple. 
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» En effet, soit, pour abréger, 
on tire immédiatement de l'équation précédente 

» En vertu de cette valeur, on obtient aisément 

/ p sin (*v - A) <fo = - y— ^- J -^ sin (*u, - A) û?u 

-H- ht Jp sin2(Xu„— A)</u 

2 1 — p 

Jsin(Xu — A)c?u /p sin (lu — A) e?u -+-.... 



8 Pi 



» Après quelques réductions, on en tire 

(X 2 + jS — i)/p sin(Xu — A)cr'y = -^ sin(Xu — A) - lp cos(Àu — A) 



88 

-rpcos(>.« — A)/p sin(Xu --A)f/u — •••> 



2 V x 

*! 

ce qui donne, en employant les notations 
l'équation suivante : 

1rf 2 p Xnjsinpuo— A) rfpç 

<&§ i + viicos^u — A ) rfu o 

+ [r-p .-|3cos^ -A)- i ^ WiC j.^^; - ) lp, 

/p sin2(Xu — A) e?u +.... 



8ïj a s, 



I -+- »] cos(>u — A) 



» Les termes à droite sont ou des fonctions connues deu ou des petites 
quantités de l'ordre plus élevé, que nous considérons dans la première ap- 
proximation; nous les regardons donc comme connus. 

» On ramène l'équation (a) à la forme canonique si l'on y introduit, au 

C. R., i885, 2' Semestre. (T. CI, N" S.) 2 9 
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lieu de p , la fonction E déterminée par la formule 



E = 



Po 



v'i + »iCOs(Xu — A) 
» En désignant la somme de termes à droite par «, on aura 

-T~ï -+- i — Po — p cos(/y — A) -^ fr 

4 [i +Dicos(iu — A)] 2 S 
» Maintenant, si l'on pose 

et si l'on néglige; en général, les termes de second ordre, relativement à 75, 
on parvient au résultat 

(3) ^ + (>-ft,-pco8(Xw,-À)]E=.« (<). 

» L'équation que nous venons de trouver donne, par l'intégration, un 
résultat très approché, relativement au mouvement de la Lune. Par un cal- 
cul direct et très simple, j'ai obtenu la valeur 

p — 0,009.117,. , 

pour le mouvement du périgée par rapport au mouvement moyen. La va- 
leur vraie étant 0,008539, on a donc obtenu, dans la première approxi- 
mation, un résultat très satisfaisant, vu que les méthodes anciennes ne 
donnent, par la voie directe, qu'environ la moitié de la quantité dont il 
s'agit. 

» Il me faut ajouter que M. A. Shdanow, de Saint-Pétersbourg, a conti- 
nué ces calculs en effectuant la seconde approximation. Le résultat obtenu 
par ce savant est 

•' p== o,oo858a, 

qui ne diffère que de j^- de la valeur exacte. » 



(') La méthode d'intégration que j'ai employée se, trouve exposée dans les Comptes 
rendus, 18 juillet 1881,. 
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NOMINATIONS. 

L'Académie procède, par la voie du scrutin,, à la formation d'une liste 
de deux candidats qui doivent être présenlés à M. le Ministre de l'Instruc- 
tion publique, pour la chaire de Mécanique céleste et de Mécanique ana- 
lytique, devenue vacante au Collège de France par le décès de M. Serrât. 

Au premier tour de scrutin, destiné à la désignation du premier candi- 
dat, le nombre des votants étant 40, 

M. Maurice Lévy obtient. ........ 3o, suffrages 

M. Mathieu » 1 » 

Au second tour de scrutin, destiné à la désignation du second candi- 
dat, le nombre des votants étant 38, 

M. Mathieu obtient 38 suffrages 

En conséquence, la liste présentée par l'Académie à M. le Ministre de 
l'Instruction publique comprendra : 

En première ligne M. Maurice Lévy 

En deuxième ligne. . . . ....... M. Mathieu 



RAPPORTS. 

M. Gosselin donne lecture de la Note suivante : 

« La Commission de l'Académie des Sciences chargée d'examiner les 
titres des candidats au prix Bréant déclare, en ce qui touche les travaux de 
M. Ferran, qu'il lui est indispensable, avant tout examen) d'avoir à sa dis- 
position les statistiques officielles et complètes, relatives aux inoculations déjà 
pratiquées par ce Médecin. Elle exprime, en conséquence, le vœu Formel 
que ces statistiques soient adressées à l'Académie le plus tôt possible. » 
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MÉMOIRES LUS» 

physiologie pathologique. — De l'action vaso-motrice de la suggestion chez 
les hystériques hypnotisables. Note de M. DcMONTPALtiER." 1 

« En 1882, j'ai en l'honneur de présenter à l'Académie deux^Mémoires 
où se trouvaient exposés les résultats des expériences que j'avais entreprises 
à l'hôpital de la Pitié ( 4 ) pour étudier l'action des agents physiques 
(lumière, chaleur, électricité, etc.) sur les hystériques en état d'hypno- 
tisme. Dans lé même ordre d'idées, j'ai été conduit à rechercher, avec le 
thermomètre, les modifications de température que la suggestion peut 
déterminer en différentes régions de la surface du corps chez les hysté- 
riques hypnotisantes. 

» En suggérant une idée à l'hypnotisé somnambulique, on peut lui faire 
éprouver des j sensations, commettre des actes et déterminer chez lui des 
hallucinations. Ces faits sont aujourd'hui acceptés par les psychologues, 
les physiologistes et tes cliniciens les plus autorisés; cependant on ne sau- 
rait prétendre porter la conviction dans l'esprit de tous qu'à la condition 
d'établir, par une constatation physique, scientifiquement mesurable, la 
réalité, l'exactitude absolue des phénomènes qui peuvent être produits par 
la suggestion. C'est le but que j'ai voulu atteindre en faisant les expériences 
que je soumets au jugement de l'Académie. 

"» Dans ces derniers temps, MM. Bernheim, Beaunis et Liébeatilt, de 
Nancy, ont communiqué aux Sociétés savantes les résultats de leurs expé- 
riences sur la vésication de la peau, déterminée par suggestion chez une 
hystérique en état de somnambulisme. La situation officielle, l'honorabi- 
lité des expérimentateurs commandaient que l'on prit en sérieuse consi- 
dération leurs affirmations. Dans le courant du mois de juin, j'ai donc 
voulu répéter l'expérience qui avait été faite par MM. Bernheim et 
Beaunis. 

» Alors, sur une malade hystérique de mon service, à l'hôpital de la 
Pitié, je procédai, de la façon suivante. Une bande de linge fut enroulée 
autour de la partie supérieure de la jambe droite de cette malade et, pen- 

(*) Sur le conseil de M. le Professeur Bouley et avec le concours de M. le D' P. Ma- 
gnin. 
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dan» la période de somnambulisme, je suggérai à la malade l'idée que sous 
la bande de linge se trouvait un papier vésicant qui devait produire, le len- 
demain matin, une vésication delà peau sur la région supérieure et interne 
de la jambe droite. Toute la journée et la nuit, la malade éprouva une sen- 
sation de brûlure à l'endroit indiqué; le lendemain, lorsque j'enlevai la 
bande de linge, je constatai avec le thermomètre une différence de tem- 
pérature de 4°C. entre la région sus-indiquée et la région homologue du 
membre opposé; mais il n'y avait pas apparence de vésication. 

» Restait à étudier si le dispositif expérimental, unilatéral, n'avait pas 
déterminé le phénomène dit transfert de la température, ce qui eût, en dehors 
de toute action de suggestion, expliqué l'élévation de température. 

» Le 3o juin, je recommençai l'expérience sur deux hystériques de mon 
service. Les malades étant l'une et l'autre dans l'état somnambulique, j'appli- 
quai sur la partie supérieure et interne de chacune de leurs jambes un mor- 
ceau de papier ordinaire. Le papier était maintenu en place par plusieurs 
tours de bande de linge, et le tout fut fixé par une bandelette de diachylon. 
Puis, ayant constaté que le bandage, identique pour les quatre jambes, ne 
pouvait produire de gène de la circulation, je traçai sur chaque appareil 
des lignes, afin de pouvoir m'assurer que l'appareil ne serait pas dérangé. 
» Tout étant ainsi disposé pour chacune des deux malades en état de 
somnambulisme, je suggérai à l'une d'elles que la région supérieure et 
interne de sa jambe gauche serait le siège d'une vésication et à la seconde 
malade que la même région de sa jambe droite serait aussi le siège d'une 
vésication delà peau. 

» Le matin du jour de l'expérience, les malades restèrent endormies seu- 
lement pendant une heure. Dans l'état hypnotique et dans l'état de veille, 
chacune de ces malades se plaignait d'une sensation de brûlure, que l'une 
d'elles comparait à la brûlure d'un sinapisme. Deux jours de suite, ces ma- 
lades furent hypnotisées, matin et soir, pendant une heure; dans le 
somnambulisme, on leur répéta plusieurs fois que le papier vésicant devait 
agir. Le lendemain et le surlendemain du début de l'expérience, les appa- 
reils de pansement ne paraissaient pas altérés par de la sérosité; mais, en 
glissant un thermomètre, au contact de la peau, sous chacun des panse- 
ments, on constatait : 

» Pour la jambe droite de la nommée H., une élévation de température 
de 3 (34 o -3 7 °) après vingt-quatre heures, et de 2°, 4 après quarante-huit 
heures (34°-36°, 4). 

» Pour la jambe gauche de la nommée M., une élévation de température 
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<j e JL de degré après vingt-quatre heures (33°,ïi-33°,5) et de a°, 8 après 
quarante-huit heures (;33 ,,2-36 ). ■ ■ - ! b 

» ^Notons que, immédiatement au-dessous des zones influencées par 
la. suggestion, la température, était inférieure de plusieurs^deg^sjppur, 
chaque membre en expérience. Dans les zones homologues rdes deux 
membres inférieurs de la même malade, la température a présenté des 
oacillationsàdifférents moments de l'expérience; mais toujours la ■temr; 
pérature est .restée supérieure pour le côté où avait porté la suggestion. 
;..':* Afin de diminua les conditions d'erreur, lorsque je repris pour la 
troisième fois les mêmes expériences, du 5 au 8 juillet, chez les iraêmes 
malades, je variai le dispositif expérimental qui, cette fois, ne portait que 
sur le membre inférieur, opposé à celui qui avait servi à la première Série 

d'expériences.- !^îi ;i ■ '<■■■■■ 

» De ces; nouvelles expériences, il ressort : r :. 

»: i? Que,:pendant toute la durée des expériences, mais surtout dans les 
périodes hypnotiquès^'élévation deJa température, du; memhresur lequel 
avait porté la suggestion a été constante: et marquée par un;maximum 
de2°,4(34,4-36,8i).pour l'une des hystériques, et de 1^,7 (35,1-36,8) 

pourd'autue sujet y. -ut •; •. ^ 

«a* Que: la différence de température des deux membres de la même 
malade, dans les régions homologues et aux mêmes mpmentSidè l'expé- 
rience, a oscillé entre oM et ■& pour, l'une des malades, et entre o°,5 et 
6°v4 pour la seconde malade. (Une part doit être faite au phénomène du 
transfert, pour se rendre compte de la différence de 6^,4) 
- a Toutefois, ce qui est constant, c'est la surélévation de température de 
la région du membre sur lequel aporté la suggestionl ' • 

•*■ 3° Les expériences terminées, la température est redevenue égaler pour 
les régions homblogues des membres inférieurs. * 

J » De l'exposé de ces faits il résulte que, dans des circonstances détermi- 
nées, la suggestion peut produire une modification vdsomotrice, ! caractérisée 
par une élévation de ; température ide plusieurs degrés centigrades, et celd pour 
dés régions limitées à volonté. : . 

» -Le fait de l'élévation locale de la température, déterminée par la sug- 
gestion, ouvre la voie à une série d'expériences nouvelles de même ordre 
et permet une interprétation physiologique de phénomènes sur la réalité 
desquêls^planait toujours ledoute scientifique : peut-être n'exîste-t-il, entre 
l'élévation locale de la température et la production dé phlyctènesv d'ec- 
chymoses, d'hémorrhagies, que des degrés d'action de la suggestion . ». 
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MEMOIRES PRÉSENTÉS. 

M. R. de Wocves adresse une Note relative à « la question du microbe 
cholérique ». 

(Renvoi à la Commission du legs Bréant.) 

M. J. Chajhau» et M. Chaudiujc adressent diverses Communications rela- 
tives aux aérostats. 

(Renvoi à la Commission des aérostats.) 



CORRESPONDANCE. 

M. Gosselet, nommé Correspondant pour la Section de Minéralogie, 
adresse ses remercîments à l'Académie. 



astronomie. — Observations de la nouvelle cornets Barnard, faites à l'obser- 
vatoire de Nice (équatorial de Gautier). Note de M. Charlois, présentée 
par M. Faye. 

Etoiles Ascension 

Dates, de droite Position 

188 5- comparaison. Comète — Étoile. Comète — Étoile. Observateur. 

JuiIlet: ïl a Anonyme. + o. 7,34 — o'.35,6 Charlois. 

12...... b 2353 Lamontj. -+- 1.41,36 —12.39,3 >, 

13 c 2344 Laraont s . +3. 7,75 —9.58,5 » 

i4 rf.235iLamont g . —0.54,79 — "• 2,1 » 

i5 e 2078 Lamont 6 . -h o.io,g5 + 4-4^>7 >' 

16 72071 Lamontj. -+- o.35,oo + 0.14,8 » 

17...... g 2067 Lamont 6 . -+- o.35,oo — o.i5,8 » 

Positions des étoiles de comparaison* 

Ascension 

droite Réduction Position Réduction' 

Dates. moyenne au moyenne au 

1885. Étoiles. 1885,0. jour. 1885,0. jour. Autorités, 

h m s s ' " h 

Juill. 11.. a 17.14.31,15 +2,94 96.59.13,7 —8,9 Lamont 3 2347(4comp.). 

12.. b 17. 11. 9,60 +2, 9 4 97.44.33,4 —8,6 Lamont. 

i3.. e 17. 7.53,53 +2,94 98.16.12,9 —8,4 Ob. Paris 1874-1877. 
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Ascension 














droite 


Réduction 


Position 


Réduction 






Dates. 


moyenne 


au 


moyenne 


au 






1885. Étoiles. 1885,0. 


jour. 


1885,0. 


jour. 


Autorités. 




juin. 14.. 


n m s 
d 17.10. 8, 


s 
69 +2,g5 


98°.5i'.i8,6 


-8, 5 


LamoiH 




i5.. 


e 17. 7.19 


55 +2,95 


99. 8.44,7 


—8,3 


» 




16.. 


/ 17. 5.12 


00 -r-2,g5 


99.47. 2,0 


-8,0 


» 




17.. 


g 17. 3.26,38 +2,95 


100.22. i5, 1 


-7.8' 


M 








Positions apparentes de la comète. 








Temps moyen 


Ascension 




Distance 




Nombre 


Dates. 


de 


droite 


Log. faet. 


polaire 


Log. fact. 


de 


1885. 


Nice. 


apparente. 


parallaxe. 


apparente. . 


parallaxe. 


conipar 


Juill. 11.. 


h m s 
9.56.17 


h m s 
I7.l4.4l,43 


3,4l9 


t f 
96.58.29,2 


0,838„ 


8 


12. . 


9.16. 9 


17 . 12.53,90 


2,797» 


97. 3i .45,5 


o,84i„ 


6 


i3.. 


9.26.50 


17. 11. 4i 22 


3 , 5oo ft 


98. 6. 6,0 


o,844„ 


6 


i4.. 


9.3o. II 


17. 9.16,85 


2,i58„ 


98.40. 8,0 


o,848n 


6 


i5.. 


9. 5.4o 


17. 7.33,45 


2,70?.„ 


99. I 3. 22, I 


o,85i„ 


9 


16.. 


9.. 12. l5 


17. 5.49,95 


2,434» 


99 47- 8,8 


o,,854„ 


7 


17.. 


ÎO. 9.20 


17. 4. 4,33 


â'9 6 7 


roo.21 .5i ,5 


o,856 ra 


7 



» Nota. — Le 1 1 juillet, le noyau de la comète était de grandeur 10, 5; 
il était entouré d'une; légère nébulosité, de forme assez confuse, ayant un 
diamètre de i',5 environ. Le i3 et le i5, MM. Thollon et Perrotin ont 
examiné la comète au specJroscope : le noyau a donné un spectre continu 
très faible, sur lequel on distinguait, par moments, les bandes ordinaires 
des comètes. » 



GÉOMÉTRIE. — Sur les seize réseaux des plans de l'icosaèdre régulier convexe. 
Note de M. E. Hénaud, présentée par M. Laguerre. 

« Dans son Mémoire Sur les polyèdtes réguliers (Journal de l'Ecole Po- 
lytechnique, t. IX), Cauchy avait depuis longtemps fait remarquer qu'on 
pouvait obtenir tous les polyèdres réguliers d'espèces supérieures, en pro- 
longeant les arêtes ou les faces des polyèdres réguliers convexes. 

» M. Barbier (Comptes rendus, t. XV) a, depuis, confirmé cette idée en 
faisant la description du dodécaèdre régulier à faces indéfiniment pro- 
longées, et en montrant la formation cellulaire successive des trois dodé- 
caèdres étoiles de Poinsot. Il indique à la fin de sa Note la possibilité de 
construire sept enceintes cellulaires successives pour l'icosaèdre régulier. 
Cette formation par cellules complique inutilement la construction, en 
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exigeant pour l'établissement de chaque cellule là combinaison de facettes 
appartenant à deux réseaux polyédriques différents. (Nousappelons/àcei/es 
les polygones élémentaires réguliers ou irréguliers limitant effectivement 
le volume du polyèdre, et face l'ensemble des facettes contenues dans un 
même plan). 

» Nous avons étudié cette question en reprenant l'idée primitive de 
Cauchy, et nous avons cherché les réseaux successifs des facettes, formés 
par les intersections des plans de l'icosaèdre régulier indéfiniment pro- 
longés, en procédant de la manière suivante : Soit un icosaèdre régulier 
convexe, dont le volume est limité par un premier réseau de vingt triangles 
équilatéraux ; nous prolongerons chacun des plans de ces triangles au delà 
de chacune des arêtes qui les limitent jusqu'à la rencontre immédiatement 
voisine des autres plans du polyèdre; nous obtiendrons ainsi un deuxième 
réseau polyédrique; en prolongeant de même les plans des facettes du 
deuxième réseau jusqu'à la rencontre immédiatement voisine des autres 
plans du polyèdre, nous obtiendrons le troisième réseau, et ainsi de 
suite. 

» Il est facile de voir, dans les formations successives des réseaux, que 
les plans des facettes convergent vers douze points d'intersection situés 
à égale distance du centre sur les six droites ou grands axes passant par les 
sommets opposés de l'icosaèdre primitif, et vers vingt points d'intersection 
situés à égale distance du centre sur les dix droites ou petits axes passant 
par le centre des faces opposées de l'icosaèdre convexe primitif. 

» En prolongeant les plans de l'icosaèdre au delà de chacune de leurs 
arêtes, les facettes convergent à la fois vers ces deux séries de points, et 
l'on obtient huit réseaux polyédriques que nous appellerons réseaux prin- 
cipaux; en prolongeant les plans des réseaux principaux seulement vers 
l'une ou l'autre de ces deux séries de points, on obtient huit nouveaux 
réseaux que nous appellerons réseaux secondaires. Chaque réseau est com- 
posé d'une série de facettes limitant effectivement le volume du solide; ces 
facettes sont groupées en même nombre et de la même manière dans les 
vingt plans de l'icosaèdre ; elles forment vingt faces identiques pour chacun 
des différents réseaux. Au delà du huitième réseau principal, les plans de 
l'icosaèdre ne limiteut plus aucune portion finie de l'espace. 

» Nous donnons ici la figure représentant l'ensemble de ces corps avec 

leurs dimensions relatives. Ils sont classés suivant leur mode de formation 

l'indice A ou a indique les réseaux secondaires obtenus par. le prolouge- 
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ment des facettes dès réseaux principaux -Vers les 'points dV convergence 
situes soit sur les six-grands axés, «BU siirles dix petits axés).- i "> :: ■■■ "•'- i : 



ï-^^%%™:;- 

!■/»., 




)» Parmi ces Seize réseaux, I, est Ficdsaèdre «bnvexè, Ij^èstl'icbsaèdrè 
étoifé'de^Pôirisèr.'Iayf&fig^ 
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loire des Arts et Métiers, comme dérivant de l'icosaèdre au moyen de 
pointes trièdres ou pentaèdres. Nous avons construit I 3 , I + , I 5 , T e , dont 
l'existence possible avait été annoncée par M. Barbier, et découvert Je 
huitième réseau I 8 , ainsi que les sept réseaux secondaires I 4A , ï Âa , I 5A , I Sa , I 5a , 
ïeA» Te«- Ces corps n'ont rien de commun avec les solides semi-réguliers de 
M. Catalan ou avec les figures isoscèles de M. Badoureau (Journal de l'Ecole 
Polytechnique, t. XXIV et XXX), qui résultent de la discussion de la for- 
mule d'Euler, ou qui dérivent par troncature ou évidemment des polyèdres 
semi- réguliers. Les polyèdres semi-réguliers sont formés par la combinaison 
de polygones réguliers; les douze réseaux nouveaux de l'icosaèdre que 
nous présentons aujourd'hui, ainsi que les quatre précédemment con- 
struits, sont formés au contraire par des polygones qui sont parfois irré- 
guliers, mais toujours groupés d'une manière identique dans des plans 
également inclinés deux à deux. En joignant aux seize réseaux de l'ico- 
saèdre les réseaux connus des autres polyèdres réguliers convexes [0 2 , D 2 , 
D 3 , D 4 (voir la figure)], on obtient une famille de vingt-quatre solides par- 
faitement caractérisés. On pourrait les appeler polyèdres èquifaciaux. Ils 
répondent tous à cette définition : Les polyèdres èquifaciaux sont des solides 
ayant leurs faces égales entre elles et également inclinées deux à deux. » 



PHYSIQUE. — Sur tes constantes capillaires des solutions salines. 
Note de M. A. Chervet. 

« I. Quand un liquide mouille le verre, la hauteur soulevée dans un 
tube cylindrique de rayon r est 

* = ;; 

si le liquide mouille parfaitement le verre, l'angle de raccordement est 
nul; le coefficient a, indépendant de la nature de la paroi, est particulier 
au liquide ; c'est la constante capillaire de ce liquide. Soient p la densité; 
X le rayon d'activité moléculaire; <p(x) une fonction qui dépend de la na- 
ture du liquide et qui s'annule pour les valeurs de x supérieures à X; l'ex- 
pression de la constante capillaire est 



a = p ! f(x)dx. 



» ï£ '-produit t" ==â p est la force d'adhésion du liquide pouf lui-même*, 

f(x)dx. - '■ " " : '-" : '' ■■'*'• -' 



= >'/ 



» On a, dé même, pour un second liquide dé densité p (> '' x ;\ ""'>' 

» Si [les deux liquides sont au contact, X' élant la distance limité a la- 
quelle s'exercent les actions moléculaires d'un liquide sur l'autre 5 , <?{&) 
étant une fonction qui dépend à la fois dé la nature du premier et dé celle 

' dû second liquidé, là force d'adhésion ; des deux liquides l'un pour l'autre 

■Sera ' ' . '"" '"'*" ' 

V: 



H == pp,.i _ f'(ce)dv. 
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» M. A. Dupré a énoncé cette, proposition : La diffusion a lieu toutes les 
fois que la force de réunion de deux fluides, fun avec l'autre, surpassera, moyenne 
arithmétique cfe leurs forces de réunion respectives [Théorie mécanique ^de la 
chaleur, p. 372). 

» II. Force d'adhésion d'un mélange de deux liquides. — Je désigne par v 
etf, les volumes ,du premier et, du second liquide, contenus dans l'unité de 
volume du mélange; les densités de chacun des liquides dans le mélange 
sont t>p et f 4 p 4 . Si je considère deux éléments de volume du mélange, dont 
la distance est plus petite que les rayons d'activité moléculaire, l'attraction 
du premier élément pour le second se compose de quatre parties: i° l'at- 
traction du liquide de densité v p du premier élément pour le liquide de 
densité vp du second , a° l'attraction du liquide de densité v t p, du premier 
élément pour le liquide de densité v t p, du second; 3° l'attraction du 
liquide de densité t>p, Contenu dans le premier élément, ;pour le liquide de 
densité v t p, du second élément; 4° l'attraction du liquide de densité v,p f 
:. du premier élément pour le liquide de densité $>p contenu dans le second 
- élément. : 

» Il résulte de cette analyse que la force d'ahésion du mélange est 

(1) # = f a F-|- af^H + P^F,, 

en faisant toutefois cette hypothèse, que les fonctions ç>, <p t et <p' sont indé- 
pendantes de la diffusion des liquides, l'un dans l'autre. Cette proposition 
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n'est pas évidente; la mesure des constantes capillaires des mélanges de 
deux liquides ou des dissolutions salines permet d'en vérifier l'exacti- 
tude. 

» III. Dissolution d'un sel dans l'eau. — Soit une solution saline con- 
tenant un poids p de sel anhydre et (i - p) d'eau; si rfest la densité de la 
dissolution et D celle du sel, ^ est le volume de sel contenu dans l'unité 
de volume du mélange; (i — p)d est le volume de l'eau. Je rapporte les 
constantes capillaires à celle de l'eau prise pour unité; la force d'adhésion 
de l'eau est alors égale à i , et j'appelle k la force d'adhésion du sel anhydre, 
H la force d'adhésion de l'eau pour le sel ; en appliquant la formule (t), 
on obtient la force d'adhésion de la solution saline 

(2) F = d 2 (i-*p-hpp 2 ), 

en posant 

' H\ „ . * »H 



DJ' P = ' ' D 2 D * 

la constante capillaire de la solution saline est 

a = d(i — <zp-h ftp*). 

» IV. Limite de la solubilité à une température donnée. — Je considère 
une solution saline contenant p de sel dans l'unité de poids; j'appelle d sa 
densité. Je mélange un poids s de sel anhydre et un poids (1 — t) de la 
première dissolution ; j'obtiens une seconde solution de densité d', qui, 

dans l'unité de volume, contient -~J de la première dissolution, dont 
la force d'adhésion est F, et £ — de sel anhydre, dont la force d'adhésion 
est k. J'appelle R la force de réunion du sel anhydre pour la première dis- 
solution, et j'applique la formule (1), qui fera connaître la force d'adhé- 
sion du mélange F. Après simplification, en négligeant le carré de s, 

on a 

F' F _ /2R _ 2F\ 



d' 1 d* \Dd d* 

Cette nouvelle dissolution, de densité d', peut être considérée comme 
formée d'un poids p' de sel anhydre dissous dans un poids (1 — p') d'eau; 

alors 

j»'=g + />(i-e)î 
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d'or/ l'on tire 



et l'égalité précédente devient 
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tiôlï(ii) faïï connaître sa valeur àfijï-^ a, et finalëmêntjla^ce adhésion 
du sélpotir la dissolution, de densité d, est donnée par ïafermule*' 

( 3 ) D5 == ^-( I -/ , ).( a - 2 P/ } )- 

J'applique à ce cas particulier la proposition de M. Dupré; pour qu'ils y 
ait dissolution, il faffit que l'on ait aR — F — K > o, on bien, en rempla- 
çant R, F, K par leurs valeurs en fonction de a et de |3, 

» Si ri, est la densité de là dissolution saturée à la température des expé- 
riences, et si p, est la proportion de sel dans la dissolution saturée, la diffé- 
rence àR — F — K devient nullëj'sibïeâ que lès coefficients 'a et |3 doivent 
satisfaire a la condition suivante : ' ^ , ,, , ,.; r , 

,(5). «(P-^Olû-^^^-^D^^^J^-XD-^-o. ■ '; ; .,. 

» De nombreuses mesures des forces d'adhésion, pour diverses solutions 
salines, ni 'ont permis de vérifier les résultats auxquels m'avait conduit la 
théorie. » ' : ' -'■'■•■ ■■;<■:.':. 



PHYSIQDE. — Sur la production des plus basses températimis. " ' 
Note de M. K. Olszewski. (Extrait.) '''"" ; '"' 

« Dans une de mes Notes précédentes^), j'ai fait mention de l'appareil 
qui permettait d'éliminer l'influence de l'éthylène sur les gaz liquéfiés, et 
d'obtenir» d,es. températures, très basses. à l'aide de l'oxygène,. et, fj de ; l'ajr 
s'évAporant dans ;le vide,., jQetje, méthode .consistait à introduire, dans up 



(») Comptes rendus, t. XCVIII, p. 365. 



tube de verre épais, résistant à la pression de ^o am (b m ,oao de diamètre 
extérieur, o m ,oi4 de diamètre intérieur) un autre tube en verre très 
mince, plus étroit que lé premier (ia™" 11 , 5 dé diamètre). Lorsqu'on suppri- 
mait la haute pression qui s'exerçait sur l'oxygène liquéfié dans les deux 
tubes, la température s'abaissait beaucoup; l'oxygène du tube extérieur, 
chauffé par l'éthylène environnant, s'évaporait le premier et se transfor- 
mait eii une couché de gaz, tandis que l'oxygène liquide du tube intérieur 
se trouvait ainsi complètement soustrait à l'influence d'un corps plus 
chaud. 

» Dans une série d'expériences postérieures (■'•)> j'ai i encore introduit 
dans mon appareil un deuxième tube en verre très mince (©"Voit en dia- 
mètre), et j'ai ainsi isolé les gaz liquéfiés par une double couche gazeuse. 
La pression et la température subissant alors un abaissement encore plus 
considérable, j'ai pu solidifier l'azote, l'oxyde de carbone, le formène et 
le dêutôxyde d'azote, et déterminer en même temps les températures de 
leur solidification. Enfin, en abaissant la pression de l'azote solide jusqu'à 
o m , 004 de mercure, j'ai réussi à obtenir la plus basse température connue 

— 225°. ■■■-■' 

» L'élimination de l'influence fâcheuse de l'éthylène est une condition 
indispensable pour ces expériences, et la méthode que je vienis de décrire 
est probablement la seule qui conduise à ce but. L'appareil construit 
d'après cette méthode m'a servi depuis le mois de septembre i883; il n'a 
pas encore été décrit jusqu'à présent, mais je l'ai fait connaître à quelques- 
uns dé mes collègues. 

» Dans cet appareil, la pression de l'éthylène liquide a pu être abaissée 
jusqu'à o m ,oo2, etmêmeo m ,ooi de mercure; la température atteignait alors 

— 162 , mais l'éthylène restait toujours liquide et transparent, ce qui 
démontre toute sa valeur comme réfrigérant. 

» Enfin, c'est dans le même appareil que j'ai exécuté les expériences 
sur les températures que peuvent donner l'air et le mélange de l'air avec 
l'azote. L'air liquide, sous o m , 010 de pression, était à une température 
de — 220°; sous la pression de o m ,oo4 il restait encore liquide et trans- 
parent. Le mélange d'air et d'azote (à volumes égaux) atteignait — 220 
sous la pression deo m ,oi3, et restait liquide et transparent, même à 
o m ,do4 de pression. Par conséquent, ce mélange ne peut donner de tem- 
pérature sensiblement plus basse que l'air lui-même. 
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» Étant en possession de réfrigérants aussi puissants, j'ai tenté d'en faire 
usage pour liquéfier l'hydrogène. En le soumettant à la température de 
~- 220? et àla pression de 20?."" à i8o aw , je n'ai jamais vu de ménisque; 
en produisant ensuite ;une f détente partielle, j'observais les mênses; phéno- 
mènes qui se, trou.vent décrits dans, mes Notes précédentes. , ; i-j ,. Vi j 

» Si ,-M« Wroblewski n'a pas réussi à liquéfier l'hydrogène à, l'aide de 
l'azote s'évâporànt dans le vide,^) et n'a pu voir dé liquide incolore, il 
me paraît certain que cela tient à ce qu'il .opérait une détente trop éner- 
gique, au lieu d'abaisser la pression jusqu'à 4° atm - La détente, totale 
de L'hydrogène produit, en : effet:, une ébullition tellement rapide et 
instantanée, qu'on, ne peut pas distinguer de gouttelettes incolores. Les di- 
mensions du tube contenant l'hydrogène influent également sur les résul- 
tats de ces dJfficiles,expériençes.' in. ;.: : *,■■> *•. ,- » 
' » L'expérience suivante moutréi d'ailleurs que l'hydrogène. liquide est 
incolore. Un mélange composé de 2 volumes d'hydrogèneet de 1 volumes 
d'oxygéné (préparé' pain l'électrolyse de l'eau) a été refroidira m- ai 3°, et 
soumis à -une forte pression . Le liquide obtenu était parfaitement incolore 
et bouillait rapidement après la détente ; il perdait la plus grande partie 
de son hydrogène pendant la détente erse conservait, par suite,' assez long- 
temps sous la pression atmosphérique. », : - -• - > io= : : ■; ;: 

L'auteur termine en maintenant, malgré les objections qui ont pu lui 
être: faites, l'exactitude ides températures indiquées dans ses travaux sur la; 
liquéfaction des gaz, températures qui ont été toujours mesurées à l'aide 
d ? un thermomètre à: hydrogène. ; ; ; -■■••..il 

ÉLECTRICITÉ. — Sur (es régîmes de. charge et cte décharge des accumulateurs. 
Note de MM. Cbova et Gahbe, présentée par M. Fave. . 

* Dans une Communication précédente ( a )y; nous- avons indiqué les' 
méthodique nous avons suivies*pour observeret enregistrer la charge et' 
la décharge des accumulateurs.- Nous résumons dans cette Note les résul- 
tats que hous^aVons obtenus par la méthode d'enregistrement^' "j. î ■■•< -m <; 

» Nous'fappellérdns que les accumulateurs dont nous nous; sommes' 
servis sont f ceûk de"M« Planté, perfectionnas par M. Faure; chacun d'eux ; 

(') Comptes rendus, séance du i3 avril i885. 
( s ) Ibid., t. C, p. l34o. 
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est formé de douze lames de i dmq , isur chaque face, développant sur chaque 
pôle une surface active de 28 dmq , 4- 

» i° Phénomènes de charge. — L'intensité du courant de charge étant 
considérable (12 ampères), le poids des lames diminue rapidement, mais 
un dégagement gazeux se produit à leur surface au bout de trois heures ; 
ce dégagement n'indique pas que l'accumulateur est saturé, car la ligne 
droite iuclinée qui accuse le régime décharge (') commence alors à s'in- 
fléchir en tournant sa concavité vers l'axe auquel elle tend à devenir paral- 
lèle; elle devient alors tremblée, à cause du dégagement gazeux qui im- 
prime à la balance de légères oscillations, et au bout d'un temps assez. long 
(huit heures environ), elle devient droite et parallèle à l'axe, en accusant 
ainsi la limite de charge ; la diminution totale de poids, correspondant 
à une charge complète, a été de i48 gr . 

» Plus l'intensité du courant de charge est faible, plus tard apparaît le 
dégagement gazeux; avec un régime constant de charge de 3 ampères, il 
ne se manifeste que lorsque la charge totale est acquise. 

» Le dégagement gazeux doit, autant que possible, être évité; en effet, 
il accuse une perte d'énergie non absorbée, et il concourt à la désagréga- 
tion de la couche active; on voit alorsdes flocons bruns et gris de bioxyde 
et de sulfate se détacher des lames et tomber au fond du vase. 

» L'intensité du courant de charge ne doit donc pas dépasser une cer- 
taine valeur, qui est celle pour laquelle le dégagement ne se manifeste que 
lorsque la saturation des lames est obtenue, c'est-à-dire lorsqu'elles ces- 
sent de diminuer de poids. 

» 2 Phénomènes de décharge. — L'accumulateur étant fermé sur une 
résistance connue, le régime de débit uniforme s'établit presque instanta- 
nément; l'intensité varie à peine au début, et atteint rapidement une con- 
stance remarquable ; l'enregistreur trace alors une droite, d'autant plus 
inclinée sur l'axe des abscisses que le débit est plus intense. 

» Au bout d'un temps variable avec l'intensité du courant de décharge, 
la ligne droite s'infléchit rapidement; le débit diminue brusquement et 
l'accumulateur trace une ligne beaucoup moins inclinée, qui finit par 
dégénérer en une courbe très longue tendant à devenir une droite paral- 
lèle à l'axe des abscisses; l'épuisement est alors à peu près complet. 

» Le second régime de décharge faible et non constante correspond à 



( 1 ) Cette ligne a pour axe des abscisses l'axe des temps, et pour axe des ordonnées les 
variations de poids de l'accumulateur. 
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un,e fraction, .pratiquement non utilisable, de lacharges Plus 1,'intensité du 
courant de décharge est grande, plus la ligne droite qui représenleJe débit 
pratiquement utilisable et constant est inclinée et courte; plus aussi la 
durée de la décharge résiduelle correspondant à, un faible potentiel est 
'°. n g" e ; S a .P r ^ s V ne i décnar gÇ puissantejde 8 amp ,4, ayant duré trois heures 
seulement,, la décharge ,de, faible régjt^e a .duré, cep t, quinze heures et 
représentait J^s | f! deja charge totale; une fraction, | ; de la charge totale 
éfai^ seule, utilisée; dans ce cas, il fallait recharger les accumulateurs pour 
les saturer de nouveau, sans .essayer de recueillir la charge résiduelle ; mais 
alors les choses se passent comme si la capacité de l'accumulateur était 
réduite à une fraction d'autant plus faible que l'intensité du courant de 
décharge est plus considérable. ^Plus le. courant de décharge est faible, 
plus le régime constant se prolonge; avec un régime de 3 ampères, nous 
avons eu un 44bit constant pendant plus de quinze heures; dans ce cas, 
la fraction de La charge utilisée en régime constant a été les f de la charge 
totale; avec un débit plus faible encore, le rendement utile serait encore 
plus grand. . 

» Pendant; la déçharge : intense, l'action chimique se localise sur les 
parties de la couche active immédiatement en contact avec le plomb; si 
le régime est faible, l'action chimique tend à s'égaliser dans l'épaisseur de 
la couche; plus il est rapide, plus la couche de sulfate formée au contact 
du plomb tend à le séparer du reste de la couche active. 

» Aussi, si, après avoir établi un régime de décharge déterminé, on 
interrompt le circuit, voit-on la balance tracer, non plus une droite paral- 
lèle à l'axe des temps, ce qui indiquerait l'invariabilité du poids dès lames, 
mais une courbe ascendante, qui ne tend que lentement vers une parallèle 
à J'axe; on voit que, dans ces conditions, l'accumulateur continue à se 
sulfater quelque temps en circuit ouvert, accusant ainsi des réactions qui 
se produisent dans l'épaisseur de la couche active,: sans émission de 
courant, entre le plomb, le sulfate formé, le bioxyde restant et l'acide 
sulfurique libre. 

» 3° Phénomènes qui se produisent en circuit, ouvert. — Notre méthode 
nous a permis l'étude prolongée des accumulateurs même en circuit ouvert. 
Dans ce dernier cas, l'enregistreur trace une droite parallèle à l'axe des 
temps, indiquant que la charge se conserve sans déperdition. 

» Cependant, si, après avoir chargé les accumulateurs par un courant 
puissant, avec dégagement abondant longtemps prolongé, on laisse le 
circuit ouvert, la balance accuse un accroissement de poids très lent et 
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relativement faible (5 gr ), en même temps que le voltmètre montre que 
le potentiel, de i volt , 92 au début, tend lentement vers une valeur fixe 
de i volt , 87. Cela tient probablement à l'influence des gaz retenus dans la 
couche active. Au bout de peu de temps, l'accumulateur finit par acquérir 
un poids et un potentiel invariables, et cette constance s'est maintenue 
pendant toute la durée de l'enregistrement (/Jo heures). 

» Conclusions. — Le potentiel correspondant au régime de charge est 
constant, tant que l'enregistreur trace sa ligne droite inclinée; le dégage- 
ment gazeux n'est pas un indice de saturation, c'est une cause de perte 
d'énergie et de destruction de la couche, qui apparaît d'autant plus tôt 
avant la fin de la saturation que le courant de charge est plus puissant. 

» La rapidité du débit a pour résultat de diminuer la capacité prati- 
quement utilisable; le travail chimique consécutif à l'interruption ne peut 
produire aucun résultat utile postérieurement au régime uniforme; car 
l'effet produit, énergique au moment où l'on referme le circuit, décroît 
rapidement et s'épuise presque aussitôt. 

» Les couches épaisses de matière active ne sont donc utiles que lorsque 
le débit, rapporté à l'unité de surface, est suffisamment faible, environ 
o amp ,i par décimètre carré de surface active; il est donc avantageux, dans 
le cas d'un puissant débit, d'augmenter la surface des lames et d'opérer sur 
des couches actives d'épaisseur relativement faible; les limites dans les- 
quelles on peut augmenter utilement cette épaisseur dépendant du débit par 
unité de surface des lames, et probablement aussi de la constitution de la 
couche active, variable avec le mode de construction ou de formation. » 

électricité. — Sur la résistance électrique de l'alcool. 
Note de M. G. Foussebeac. 

« J'ai étudié les résistances spécifiques de l'alcool et de ses mélanges 
avec l'eau et avec les sels, en les comparant à la résistance connue d'un 
trait de crayon tracé sur une plaque d'ébonile. J'ai employé la méthode 
de M. Lippmann et la disposition expérimentale dont je m'étais servi dans 
plusieurs recherches antérieures ( * ). 

» Divers échantillons d'alcool absolu du commerce ont présenté, à la 
température i5°, des résistances spécifiques comprises entre a méBohms ,47 
et 3 me & ohms ,68. Ces écarts peuvent être attribués a priori soit à la présence 

(') Voir Comptes rendus, 26 mai et i5 juillet 1884. 
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d'une trace d'eau, soit à la dissolution de substances empruntées aux pa- 
rois des récipients. 

» Pour apprécier le degré d'influence de ces diverses causes, j'ai d'abord 
ajouté à des échantillons d'un même alcool des poids croissants d'une éau 
distillée, dont la résistance était à peu près dix fois plus faible que celle de 
l'alcool employé. J'ai reconnu que la résistance des mélanges ainsi obtenus 
va en décroissant, atteint un minimum peu différent de la résistance 
de l'eau, quand il n'y a plus que ^ d'alcool, puis croit ensuite jusqu'à 
la résistance de l'eau. Mais il faut toujours une altération notable de la 
composition pour produire un changement notable de la résistance du 
mélange. L'écart entre les nombres cités plus haut ne peut donc être attri- 
bué à la petite quantité d'eau que peut retenir l'alcool absolu du com- 
merce. 

' » Si, au contraire, on ajoute à l'alcool une trace d'une dissolution titrée 
de chlorure de sodium, on obtient un changement énorme dans la résistance. 
Elle s'est abaissée dans le rapport de i à 0,527 par l'addition d'un poids de 
sel représentant 2-gôTôôô ^ e celui de l'alcool. L'addition d'une dissolution de 
potasse donne des résultats analogues. On se trouve ainsi conduit à attri- 
buer les divergences observées à l'absorption par l'alcool de quelques 
dix-millionièmes de sels empruntés au vase qui le contient. 

» J'ai constaté, en effet, que la conductibilité de l'alcool augmente, dans 
les vases de verre, plus rapidement encore que celle de l'eau. Elle peut 
doubler en quelques heures. De l'alcool; absolu, préparé avec beaucoup de 
soin et conservé deux ans dans un flacon de verre plein et fermé, au Labo- 
ratoire de Chimie de l'École Normale, était devenu dix, fois plus conduc- 
teur que l'alcool absolu du commerce. Brûlé sur une laine de platine, cet 
alcool colorait la flamme en jaune après sa combustion. Il contenait une 
trace de sels de soude empruntés au verre. 

» J'ai cherché à éviter ces altérations en rejetant l'emploi des vases de 
verre et, dans ce but, j'ai fait recueillir à l'usine, de M. Billault de l'alcool 
absolu dans des vases de porcelaine. J'ai vu en effet la résistance s'élever et 
atteindre, pour les échantillons observés, les valeurs de 5 m «eo hms ? i4 e t 
5 mégohms ,44 à I ^°- Le second échantillon, contenu dans de la porcelaine non 
vernissée, conserva pendant plusieurs jours une constance remarquable. 

» Enfin M. Delachanal a eu l'obligeance de préparer pour moi, par une 
série de distillations, de l'alcool au minimum de densité, semblable à celui 
qui a servi à déterminer le point 100 des nouveaux alcoomètres. Deux 
échantillons de cet alcool provenant d'une même opération m'ont été 
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remis, l'un dans nn vase de porcelaine, l'autre dans un vase de verre, et 
ont été observés deux heures après leur préparation. Le premier a donné à 
1 5° la résistance 7 mée ° huls ,o3i, la plus grandeque j'aie obtenue; le second, déjà 
altéré par le verre, a donné 2 mégohms , 823. Un nouvel échantillon, préparé de 
la même manière six jours après les premiers et recueilli dans un vase de 
porcelaine, a donné 6 mégohmS , 899, nombre qui diffère du premier de moins 
de ^ de sa valeur. Bien que les traces de sels dissoutes soient incapables 
d'altérer d'une façon appréciable la densité de l'alcool, il pourra être 
avantageux de distiller et de conserver dans des récipients en porcelaine 
l'alcool absolu destiné à des opérations chimiques délicates. 

» J'ai aussi examiné les changements éprouvés par la résistance de l'al- 
cool quand on fait varier sa température. J'ai trouvé que la résistance 
diminue en moyenne de o,oi45 de sa valeur quand on élève la tempéra- 
ture d'un degré, au voisinage des températures ordinaires. Cette variation 
n'est pas proportionnelle à celle du coefficient de frottement intérieur, 
comme cela a lieu pour l'eau distillée et pour les sels. Cette dernière quan- 
tité varie en effet de 0,0210 par degré aux mêmes températures. Le méca- 
nisme de la conduclibilité paraît donc être plus complexe pour l'alcool que 
pour les sels et leurs dissolulions aqueuses (' ). » 

THERMOCHIMIE. — Chaleurs de formation de quelques phtalates. 
Note de M. Golson, présentée par M. Berthelot. 

« L'acide phtalique (ortho) s'obtient facilement à l'état de pureté en 
soumettant l'acide du commerce à des cristallisations répétées. Les acides 
métaphtalique et paraphtalique se préparent en transformant en glycols le 
métaxylène et le paraxylène et en oxydant ces glycols par le permanga- 
nate^). Tous ces acides donnent facilement des sels neutres C 8 H 4 4 M 2 , mais 
les métaphtalates et les paraphtalates acides C 8 H*0 4 MH ne peuvent être 
obtenus facilement : dès que l'on ajoute quelques gouttes d'un acide 
minéral à leur sel neutre de soude, les acides paraphtalique et métaphta- 
lique se déposent et ne se redissolveut pas, même à l'ébullition : c'est 
pourquoi nous n'avons étudié que les chaleurs de neutralisation des 
sels neutres; cependant nous avons observé que l'acide orthophtalique 

( ' ) Ce Travail a été fait au laboratoire de Recherches physiques de la Sorbonne. 
( 2 ) Ce mode d'obtention est indiqué dans la Thèse que j'ai soutenue devant la Faculté de 
Paris, en mai i885. 
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dissous (7** dans i m environ)' dégage, vers i5°, avec une dissolution dé 
sOude à ^d'équivalent par litre : i -•"!»■ 

<■.■:...'...-■:>■ Cal 

Pour la saturation du i er équivalent. , + 14, 70 

» 2 e équivalent +12,60 

» des deux équivalents de cet acide bibasique. +27,30 

» Le nombre observé 1 en parlant de l'acide phtalique solide est 
+ 26 e * 1 , 93, ainsi qu'il résulte dés Tableaux suivants : 

Chaleurs de neutralisation, des acides, phtaliques^ solides {séelhésà ioo" ou dans le vide 
par une dissolution de soude à A d'équivalent, par litre vers l5°). 

C 8 H«0*sol. + 2(NaH0 = 4 Iit ) avec léger excès de soude = C 8 H*Na s O* diss. 4- B 2 0*. 

;>'.: ■ ,■:.- i.i: ;■! •:!■'< ■■'■■■■•:. ■■ ■ •■ - 

Cal 

La formation de 1™ d'prthophtalate neutre dissous dégage. .. +22,06 

. » de métaphtalate ». . ... +17,50 

» . de paraphtalate » ... +16,60 

» La chaleur de formation des deux derniers sels a été contrôlée par 
l'observation de la quantité de chaleur qui se dégage dans leur décompo- 
sition par l'acide chlorhydrique dissous. 

» La chaleur de dissolution d'un équivalent d'acide (ortho) phtalique (i 8 * - , 5o 
dans a5o sr d'eau vers i5°) est de — 4°^, 87. L'abaissement de température 
observé est environ — o°,i5. 

» La chaleur de dissolution des acides isomères n'a pas été déterminée, 
ces corps étant à peu près insolubles. 

Chaleur de dissolution des différents phtalates neutres de soude préalablement séchés à ioo°, 

ce qui les rend anhydres . 

''--*■'- ■•>"■■■ ■ ' : Cal 

■.;/.!*? d>rthophtalateC 8 H 4 0*Na s dégage........... .. .., +0,24 

» de métaphtalate .. » » — ' 0,80 

» de paraphtalate » » ........'...... — 0,60 

» Leschiffresne présentent qu'une exactitude relative, -la variation de 
température.n'ayant pas. dépassé o°, 12, 

» En partant de ces données, on peut calculer la formation des sels à 
l'état solide, en supposant l'acide et la base (Na OH) solides : 

Eau liquide. Eau solide. 

Orthophtalate solide .*. +3i,6ou+i5,8 X2 + i4,4><2 

Métaphtalate » .......... +28,1 ou +i4,o5 X 2 +12,6x2 

Paraphtalate » +27,0 ou +i3,5 X2 +n,iX» 
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» D'après ces nombres, ces acides sont de l'ordre des acides acétique et 
benzoïque et même un peu plus faibles (voir Annuaire du Bureau des Lon- 
gitudes pour i885, Tableau de la p. 61 8). 

» Sels de plomb. — En précipitant par l'azotate de plomb les phtalafes 
neutres de soude, on trouve que la double décomposition dégage vers i5° : 

Variation 
de température. 

Pour i mo1 d'orthophtalate de plomb ...... — 0*34 o°,o3 

» de mélaphtalate » h- i ,35 o,n 

» de paraphtalate ■• +3, 20 0,24 

» En partant des acides solides, la formation des phtalates précipités 
dégage, par conséquent, pour C 8 H 6 4 cristallisé + aPbO : 

Pour l'orthophtalate -1-9,72 ou +4,86 x 2 

» lemétaphtalate... . +6,85 ou +3,42 X 2 

» le paraphtalate. -+-8,00 ou +4,00 X a 

» Sels d'argent. — La précipitation des phtalates neutres de soude dé- 
gage vers 1 5° : 

Élévation 
de température. 

Pour i""» d'orthophtalate d'argent + 5, "24 ,°4o 

» de métaphtalate » _j_ ^ q o4o 

» de paraphtalate >» +12,00 0,60 

» D'après ces données, les chaleurs de formation des différents phtalates 
d'argent neutres et solides, en partant des acides solides et des bases solides, 
seraient, pour G 8 H 6 O' cristallisé, + 2 AgO = G 8 H 4 0% 2 Ag + 2H?0 : 
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Pour l'orthophtalate -4-10,26 ou +5, 1 X 2 

>. lemétaphtalate -t- 8, 4 ou +4,2 X 2 

» le paraphtalate + 1 1 ,60 ou +5,8 X 2 

» En traitant comme contrôle ces sels d'argent par une solution de sel 
marin à { d'équivalent par litre, on trouve que : 



Cal 



La formation de l'orthophtalate d'argent dégage. . . g,8 au lieu de 10,2 

» de métaphtalate » » ... -4- 8,8 » -f- 8 L 

» de paraphtalate » » ... +11,80 » 11 6 

» Les deux derniers précipités sont gélatineux (*). » 

(') Ce travail a été fait au laboratoire de M. Berthelot, qui m'a guidé dans ces recher- 
ches avec la plus grande bienveillance. 
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CHIMIE physiologique. — De quelques faits d'ojcydation et de réduction^ 
produits par les organismes microscopiques du sol \ -Note de M. A. Mcntz, 
présentée par M. Schloesing. „ .^ ; ,*,',,,.,, ■'y.r.'. ^ , - 

« J'aimnntré, dans un précédent travail, que, sous l'influence des phéno- 
mènes :d'oxydàtion accomplis par l'organisme de la nitrification, les 
iodures peuvent fixer de l'oxygène et'se transformer en iodates et en com- 
posés oxygénés intermédiaires. Ce fait a de l'intérêt au point de vue de la 
formation des gisements de nitrate de soude du Pérou, qui contiennent de 
l'ïodate;'je développerai dans une autre Communication lés 'conséquences 
qui me paraissent en découler;* mais j'ai cru devoir, an préalable, étendre 
ces recherches au brome et au chlore. 

» Le bromure de potassium, introduit dans un liquide approprié, qui 
est soumis à une nitrification active, dans les conditions dans lesquelles j'ai 
pu réaliser l'oxydation de l'iode, a donné naissance également à des combi- 
naisons oxygénées. - 

» En effet, le liquide nitrifié, ayant été évaporé à un petit volume, a 
donné, avec l'amidon et l'acide sulfurique dilué, la réaction si sensible du 
brome, qui se produit lorsqu'on opère sur un mélange de bromàte et de 
bromure ('). Traité de la même manière, le bromure seul, soit en dissolu- 
tion dans l'eau, soit ajouté après coup à un liquide nitrifié dans les mêmes 
conditions, ne donne rien. 

» La réaction obtenue avec le milieu nitrifié, en présence du bromure, 
indique donc bien la présence d'un composé oxygéné du brome. Quant à 
l'état d'oxydation auquel se trouve le brome, après avoir subi l'action du 
ferment nitrificateur, il est difficile à déterminer ; il paraît y avoir princi- 
palement dû bromate. Cependant des traces de Composés moins oxygénés 
prennent naissance : on les reconnaît aux vapeurs bromées qui se dégagent 
lorsqu'on chauffe, ou quelquefois même à froid. En outre, le liquide 



(M Pour obtenir cette réaction, on placeun fragment d'amidon, de la grosseur d'un pois, 
dans deux ou trois gouttes du liquide à examiner; quand. ce liquide a été absorbé par 
l'amidon, on verse sur celui-ci une goutte du réactif approprié : pour un bromure, acide 
azotique contenant des vapeurs nitreuses ; pour un mélange de bromure et d'un composé 
oxygéné du brome, acide sulfurique au tiers; pour un composé oxygéné du brome^ acide 
sulfurique au £ avec une goutte d'une solution réductrice (le protochlorure d'étain à 
5 pour ioo a donné les meilleurs -résultats) . Au bout d'un temps plus ou moins long, on 
obtient une magnifique couleur aurore, qui se produit même en présence dé l'iode. 
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nitrifié alcalin peut donner directement, avec l'amidon, la réaction si 
sensible du brome. 

» Le bromure de potassium, de même que l'iodure, est donc entraîné 
dans le mouvement général d'oxydation qui se produit sous l'influence des 
organismes du sol. 

» Ce fait étant établi, j'ai cru devoir, en poursuivant l'ordre d'idées qui 
m'a guidé dans ce travail, chercher si les nitrates du Pérou, dans lesquels 
l'iode se trouve à l'état d'iodate, contiennent du brome à l'état de bromate. 
J'ai opéré sur des eaux mères qui ont été obligeamment mises à ma dispo- 
sition par M. Grandeau. Je me suis assuré d'abord de l'existence du brome 
dans ce liquide, ce qui n'a offert aucune difficulté, car ce corps s'y trouve 
en abondance. Mais, pour constater s'il est à l'état oxydé, il faut des pré- 
cautions spéciales. En effet, dans un mélange qui contient de l'iodate, le 
bromure peut lui-même donner du brome libre par l'action d'un acide 
faible. Quand on précipite par le sous-acétate de plomb, presque tout l'acide 
bromique reste en solution : on peut ainsi le séparer en majeure partie et 
le concentrer dans un liquide dont l'excès de plomb a été éliminé par du 
sulfate de soude. En opérant de cette manière sur les eaux mères des ni- 
trates du Pérou, on peut y constater la présence du bromate : ce résultat 
■vient corroborer l'idée que je me suis faite de la formation de ces gise- 
ments, d'après les faits qui président à l'oxydation des iodures. 

» Il m'a semblé intéressant de rechercher si les chlorures pouvaient, 
comme les iodures et les bromures, être oxydés sous l'influence des ferments 
du sol. L'iode et le brome n'existent qu'à l'état de traces à la surface des 
continents et les faits d'oxydation naturelle de ces corps doivent être extrê- 
mement limités. Mais le chlore est abondant : tous les sols en renferment; 
si l'organisme nitrifiant agit sur les chlorures de la même manière que sur 
les bromures et les iodures, on doit s'attendre à voir se produire dans le 
sol, outre des combinaisons oxygénées stables du chlore, des composés 
intermédiaires pouvant donner naissance à un dégagement de vapeurs 
chlorées. Mes recherches sur ce sujet n'ont pas, jusqu'à présent, abouti à 
un résultat positif; elles se continuent. Si ce phénomène, dont les analo- 
gies nous permettent de soupçonner l'existence, se produit réellement, on 
pourra avoir à en tenir compte dans l'explication de divers faits attribués 

à l'ozone. 

» Après avoir parlé des faits d'oxydation qui peuvent avoir lieu sous 
l'influence des organismes du sol, je parlerai de quelques faits de réduc- 
tion qui, s'ils ne se présentent pas dans la nature, jettent cependant 
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quelque lumière sût Té' fonctionnement dés infiniment petits qui peuvent 
toute la surface des terres. • {hriUM, 

» J'ai déjà Hit âïllerir's que Fiôdâte déposasse', -'placé en présende des 
Organismes du solj a Fabrii du boritacl? dèT'aïrj se VrarisformëJW toUuté. 
Dès les premiers jours, la réduction est visible; elle est complète Wbûut 
dé p^dé f^p^fl ëh es^ 

bromure assez rapidement, sans qu'où puisséWisVl© pà&àge-p'âr UB état 
dlâ^aubblrnb'ms^lëver 1 f,!l '•'■■-■m-vi ..<-., .».u-;.-oi i, ■$;■■. ■• „■ .-,...■..; ■::•■;' u:~; 

" » Le cMot-àte de polassë;lùi-mêmë, en présence des agents réducteurs 
du'sëf,^e .TOîf^n{èVéF¥àz^ëne'a"vë&¥â'^difé'e1^réVient à l'état de £hlo* 
rurë.-Kn laissant l'action se continuer pendant quelques semaines, lia trans- 
fôrmationest' intégrale, eetiesimilitud^e dans les faits de réduction 'de ces 
trois corps permet de prévoi* que les faits d'oxydation seront également 
semblables/'- 1 '-'^ '- ' uii i ■'■*<!:! m^'ut' »', f:.uo^: xiv-.ï-- '•.■' -.- ->- • 

* ; i ! Éerôr£àni&ûes ( q^è'j'a î r réï&ontfés dans les 'milieux réducteurs «Sur 
lesquels j'ai opéré soint semblables à ceux auxquels Si Vf. Gâyon et Dûpetït 
et MM. Dëhëraiu et Maquénne attribuent 1 la 1 réduction des nitratés^mais 
j'àij en outre; firoùvë en aiStindancé des Organismes qui paraissent! iden- 
tiques avèc : ceux de lanit'rification et qui, mis à i- ; àbH 'du contact der l'air, 
jouent peut-être la un rôleinversede^elûiqui leur est! habituel dans la 
nature. » • '■ -'-^ y ■ ■ : '< •• ■■•■. i ,.*■..; .. _;..., -. ; 

chimie ORGANIQUE, — Sur la variation des. propriétés physiques' dans les 
dérivés cliloroùcéliques. Note de M. lu. Henry, présentée par M. Eriedel,. 

« Le remplacement supcessif de j'hydrpgène par le chlore dans le 
chaînon -CH 3 .des dérivés acétiques] détermine .dans ceux-ci Tu^e .éléva- 
tion progressive dans le poids moléculaire. i ' ' 

Poiîiè Augmentation ' •' ' ; 

jnoJé.culaire. pour 100., , 

■■ CH 3 -CO(ÔH)...... ... 60 ; ■=.:... 

■: .CB*Cl-rCO(OH) 94,5 57 ' 5 ° 

ÇHCi ! -CO(OU)... 129' 36,5 ° '" ' ; 

CCt s -CO(OH) ... i63,5 a6 >74 

CH 3 ^CO(OCH 3 ) 74 - ■ . 

- -, p s * : CH*ci-co(ocH â ) ...... : I0 8;s ; 46,4 2 ■.-,-... 

CHCl*-CO(OCH 3 ).... ... . 143- 3l '79 
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» La richesse en hydrogène, tant du chaînon -CH* que de la molécule 
totale, va en diminuant d'une manière correspondante. 



Quantité 

pour lop 

d'hydrogène. 

-CH 3 ,.... 20 

-cepci........ 4,04 

• — CHC1 2 1,19 

-CCI 3 o 



» Ces modifications dans la composition ont pour, conséquence des 
modifications dans les propriétés physiques. Ces modifications sont de 
deux sortes : 

» a. Certaines propriétés physiques sont modifiées d'une manière pro- 
gressive et graduelle. 

» Ainsi en est-il de la volatilité et de la densité* l'état liquide. 

I" Volatilité. 

Ebullition. Différence. 

CH 3 -CO(OH) n6° 

-+1 

4- 5 



CH 2 C1-C0(0H).. i85 " +69 



CHCP-CO(OH) 190 

CC1 3 -C0(0H) i 9 5 "^ ^ 

CH 3 -0O(OCH 3 ) .55 

CH 2 Cl-CO(OCH 3 ) i3o f")° 

cHCi ii -co(oca 3 ). , 144 + 'r 

eci 8 -co(o,cH 3 )... 154 " t_, ° 

•2.° Densité. 

Densité d 
à -t-i9°,2 ( s ). . Différence. 

CH 3 -CO(OCH 3 ) o >9 238 

CH 2 Cl-CO(OCH 3 ). ,.„ 1,235a /éi 

CHC1*-C0(0CH 3 ) i,38o8 °' l4 r? 

CCl 3 -CO(OCH 3 ). .......... 1,4892 ■ °> Io8 4 

» On remarquera que la variation déterminée dans ces deux propriétés, 
si elle est progressive, n'est pas constante dans sa valeur; la différence la 
plus considérable est celle qui existe entre le dérivé acétique simple et le 
dérivé correspondant monoc/j/ore'.: Il en doit être ainsi, car c'est le rempla- 
cement du premier atome d'hydrogène par le chlore qui détermine la mo- 



(') Par rapport à l'eau à la même température. 
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dïfieatiOn la plus profonde dàûs le poid|è moléculaire et dans la composition 
du dérivé acétique primitif- C'est ce que prouvent les chiffres rapportés 

plus haut. 

» b. En ce qui concerne certaines propriétés, la modification est au con- 
traire alternante. 

» Il en est ainsi de la fusibilité. Ce fait se constate avec netteté dans la 
série des dérivés chlorés de l'acide acétique lui-même. 

Différence. Fusion. Différence. 

CH'-CO (OH) ...V.. i /+i6,5 .g 

... CH 4 a-'CO(OH).... -4 il— 62-63 _ 5o ;>i 

CBCl'-CC^OH).... _4 J(-r-ia,5- +<g! ,.,. , ,; : 
..CCI»-œ (OH). ...... ( -+-58,5 

» On voit que le remplacement de H par Cl, dans l'acide acétique pour 
donner l'acide acétique monochloré, dans l'acide dichloro-açétique, pour 
donner l'acide trichloro-acétique, détermine une élévation dans le point de 
fusion de 46°. 

» Le remplacement de H par Cl dans l'acide monochloro-acétique pour 
donner l'acide bichloro-acétiqùe détermine, au contraire, un abaissement 
dans le point de fusion de 5o°. . , 

» Enfin, lé remplacement de H 2 par Cl'., tant dans, l'acide acétique que 
dans l'acide monochloro-acétique, détermine, dans le point de fusion, un 

abaissement de 4° • 

» Des relations du même genre, mais consistant en différences d'une 
autre valeur, se constatent avec la même netteté dans le groupe des amides 
acétique et chloro-acétique. Voici les chiffres : 

Fusion. Différence. 

CH 3 -CO(NH 2 ) 

CH'ÇI -CO(NH s ) . ';.;•': . -+- 14" 
CHC1*-C0(NH*)..;..- ■+ ^ 
C CI 3 -CO(NH ! ).... . 

» En ce qui concerne la solubilité dans l'eau, à la température ordi- 
naire* on constate entré les dérivés acétiques chlorés des; variations d'un 
genre à peu près analogue. Ces déterminations ne peuvent se faire qu'avec 
les amides : 

CH 3 — CÔ(NH*). ....... ..? Très soluble daDS l'eau. Corps déliquescent. 

CH^Cl— CO(NH J )ài8°,5. Soluble dans 1 6 parties d'eau. 

CHCl» — CO(NH*) à io°,9. Soluble dans 4,3 parties d'eau. 

CCI 3 — CO(NH 3 ) à ao°,2... Soluble dans i4o parties d'eau. . ,. 




-+-3 7 ° 

— 23" 
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» Ou voit que l'amide acétique et la dichloro-acétamide se caractérisent 
par une solubitité spéciale. 

» Je ne chercherai pas à expliquer cette variation alternante qui se con- 
state avec une régularité si remarquable en ce qui concerne la fusibilité. 

» Je ferai observer seulement que tous ces dérivés acéliques sont, au 
fond, des dérivés de substitution pairs ou impairs du méthane CH*. 

» Je rappellerai en même temps que, tout récemment, une différence 
alternante aussi très marquée a été signalée, quant à leur action physiolo- 
gique, entre les dérivés chlorés du méthane, pairs et impairs (CH 2 Cl et 
CCI* d'une part, CH 3 Cl et CHCl 3 d'autre part) (* ). 

» Ces faits montrent une fois de plus l'importance des questions de nombre 
dans la détermination des propriétés physiques des composés carbonés. » 



PHYSIOLOGIE VÉGÉTALE. — Sur l'existence du glycogène dans la Levure de bière. 
Note de M. Léo Errera, présentée par M. Ph. Van Tieghem. 

« Le glycogène, découvert par Claude Bernard dans le foie des Mammi- 
fères, a été peu à peu retrouvé dans toute la série animale. Des recherches 
récentes ( 2 ) nous ont démontré que cette substance existe aussi chez un 
très grand nombre de Champignons, et qu'elle y remplit un rôle en tout 
semblable à celui de l'amidon dans la plupart des autres végétaux. Le gly- 
cogène n'est donc pas un composé propre au Régne animal, comme on était 
porté à le croire. 

» Pour établir ces faits, nous avons surtout eu recours à la méthode 
microchimique, c'est-à-dire à l'étude des caractères et des réactions qui per- 
mettent de reconnaître le glycogène sous le microscope et d'eu déterminer 
exactement la répartition dans les diverses cellules des tissus. Chaque fois 
que l'on observe dans une cellule une masse semi-fluide, blanchâtre, ré- 
fringente, opalescente, facilement soluble dans l'eau du porte-objet quand 
on écrase la préparation, et prenant par l'iode une coloration brun-rouge, 
qui se dissipe vers 5o-6o° pour reparaître par le refroidissement, on doit 

('} J. Regnauld et Villbjkan, Comptes rendus, t. C, p. 1 146. 

( s ) L'épiplasme des Ascomycètes et le glycogène des végétaux (Thèse d'agrégation); 
Bruxelles, 1882. — Sur le glycogène chez les Mucorlnées [Bull. dcad. roy. Belg., 3 e sér., 
t. IV, p. 4^'» 1882). — Sur le glycogène chez les Basidlomy cèles [Mém. Acad. roy, Belg.; 
in-8°, t. XXXVII, i885). 
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conclure, selon nous, à la présente au glycôgèneJ Cette cou dtasiori| tour 
à tour critiquée à l'Académie de Belgique (■') par M., Morren et appuyée 
par MMiStas;etGilk!kiet,,hôus semble parfakemenMëgitime^câr* -E - 
. >;» i° On ne cannaîty eh dehors ddglypogène,;au«iiBe substance qui pré- 
sentecetensembleide-'oaràotèresir ,; ;: > !,-■ i -,..••!■ ,, ,,>- , 

: 7 - j ■ - ■ ■ ■ ■ - t.; . ■ . i, ■-■ 

» a° Eûltramàï,: par; les procédé» ordinaires de 1/analyse chimique, les 
GhampighonscheEjeisquels onuibsery*,*©» caractères,- on aWjye >a> isoler 
une substance douée de toutes Jes propriétés duglycogène hépatiquév C'est 
ce dont nous nous sommes assuré; pour les Champignons suivants, qni ap- 
partiennent à des familles, très^dwevse» ^^euza^estùatosupT^beiiràetàrio^ 
sporum,TuhersœstÀvuki } Bhycomy.oés nUens^Glitocybe nebulariSf Phallus impu- 
dicus;:, !■■;!.■: >ii A".,::-:'.',:) ., .'. ; ■, ..: ; ■■■;. :*;■ ,. ; ; , ,..-■ ; - .. 

» Parmi les Champignons dont la chimie offre le plus d'intérêt, il faut 
compter la Levure de bière {Saccharomyces cerevisiœ). Bien que M. Nâgeli ( 2 ) 
eût émis l'ayis^que leconteni* ^^cellulaiw delà Levure ne renferme pas d'hy- 
drates de carbone en quaniité appréciable^ nous ; y êyiOns,,dès nos,premières 
études, recherché le glycogène, et, sans arriver d'emblée à un résultat dé- 
^ ni,if » :W^W* cependant conduit à penser,?, que la.Lfeyuref enferme 
* i: d « g'ycogène .typique, en quantité variable, sans .doute Câpres l'état de 
» nutrition des individus (* ), ». 

», Les nou^ljfi^ observations que poqs. ayons; faites, dansées derniers 
temps, et donj, nous ayons l'honneur de commufliquer, ici le résultat à 
l'Académie, nous permetten t de confirmer cette, conclusion À' une manière 
positive. 

.», Dans une cukure vigoureuse deLeyure de hière,.telle qu'on en obtient 
si l'on sème un peu de Levure fraîche dans une solution. sucrée, additionnée 
deçhosphates-de pQtasseet de chaujç, de sulfate de magnésie et de twtrate 
^ amm ?P ia 9H*J^ u M e , de : :Cohn) ; et iP Qrtée,à $o^ enyirpn, on remacque 
bientôt que les cellules !s ne^e,çplqren^plus,!t ; qute,s uniformément en jaune 
par l'iode, comme elles, le fpntd'wdinairg dans la Leyumprimiti venins 
,a ?"%* M tfg°!ffî?««?ft eP 1 H? P» tronyede, cellules; de Jfyure;que ; àode 
colore en brun^ouge. Avec quelque attentioniilest fajcilede^onsiater que 
ces cellules donnent très nettement toutes les réactions indiquées plus haut 



. (') J5«ffe//«, 3« sér., t., Villon? 12,, 1 884- ■■ ,. , \ . 

(tj.JlïtwngsbericAte ■ der mat h-phx^,Cl^seMr. JCbcç^Akad^der Miéseméhaften 

t. yill,p.l66; 1878. .•.,.',. ..,•;.,.'■'.■„■■...•. . rv;;; ., ,, ' 

(') Epiplasme des Aseotnycètes, p, 33-34. ....... 
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pour le glycogène : !a teinte brune disparaît à chaud et reparaît à froid ; si 
l'on écrase les cellules, on voit !a substance brune se dissoudre dans l'eau 
qui les entoure; en opérant sur un petit amas de cellules deLevure, comme 
il s en forme toujours dans les préparations, on s'assure même qu'à l'en- 
droit précis où l'on a écrasé les cellules colorées par l'iode, le liquide prend 
une nuance brun-rouge qui, elle aussi, disparaît par la chaleur et revient 
par le refroidissement. Après l'écrasement et la dissolution du glycogène, 
les restes des cellules de Levure se colorent seulement en jaune par l'iode, 
à la manière des substances albuminoïdes. Dans beaucoup de cellules de 
Levure, le glycogène forme un amas semi-lunaire, réfringent, comme on 
l'observe souvent dans le Règne animal ; d'autres fois, le glycogène est si 
abondant qu'il remplit toute la cellule. 

» On peut déduire avec certitude de tous ces faits que la Levure de bière 
est capable de fabriquer et d'emmagasiner du glycogène, par un véritable 
travail de synthèse, au moyen des tartrates et des matières sucrées que l'on 
met à sa disposition. Ce glycogène représente pour elle une réserve hydro- 
carbonée, quelle consommera plus tard pour sa croissance, sa multiplica- 
tion, sa respiration, etc., exactement comme les plantes supérieures uti- 
lisent l'amidon. 

» Plusieurs observations anciennes, complètement obscures jusqu'à 
présent, s'expliquent sans peine par cette faculté que la Levure possède de 
former du glycogène lorsqu'elle est bien nourrie. C'est ce que j'ai déjà 
indiqué dans ma Thèse d'agrégation ('), et je me contenterai ici de rap- 
peler les observations de M. Pasteur et celles de MM. Schûtzenberger et 
Destrem. 

» M. Pasteur ( a ) a constaté qu'une Levure bien nourrie donne beaucoup 
de sucre par l'ébullition avec l'acide sulfurique étendu; et les deux autres 
savants déduisent de leurs analyses que, lorsque la Levure vit dans l'eau 
distillée, ce qui l'oblige évidemment à consommer ses réserves nutritives 
elle détruit dans sa propre substance « une matière hydrocarbonée qui, au 
contraire, reste ou est remplacée pendant la fermentation ( 3 ) ». 

» Comme on le reconnaîtra sans qu'il soit nécessaire d'y insister, ces 
faits remarquables n'acquièrent toute leur signification que parla décou- 
verte du glycogène, et ils trouvent ainsi l'explication la plus naturelle. » 



(') Pa ë é 2 9- 

( 2 ) Comptes rendus, t. XLVIII, p. 6^0. 

( 3 ) Ihid., ULXXXVIII, p. 289. 
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ZOOLOGIE. — De l'existence d'un système nerveux chez les Planaires acœles et 
d'un organe des sens nouveau chez la Convoluta Schultzii (O. Schm.) Note 
de M- Yves Délace, présentée par M. H. de Lacaze-Duthiers. 

« Il existe dans le Règne animal un petit nombre d'êtres à tissus diffé- 
renciés chez lesquels on n'a pu reconnaître la présence d'un système 
nerveux. Cependant, l'existence bien reconnue chez eux de muscles et 
même d'organes des sens permet presque d'affirmer a priori celle de cellules 
ganglionnaires et de nerfs. Au nombre de ces êtres se trouvent les Planaires 
les plus inférieures réunies dans le groupe des Rhabdocœles acœles. Dans 
l'ouvrage le plus récent et le plus autorisé en ces matières, celui de 
L. Graff, ces Planaires sont données comme n'ayant pas de système 
nerveux. Cependant une Zoologiste russe, M 1Ie Pereyaslawzew, parlant in- 
cidemment de l'adulte dans une courte Note préliminaire consacrée au 
développement de l'embryon des Acœles, dit : « J'ai trouvé le système 
» nerveux chez les Acœlà adultes, de même que la cavité digestive, visibles 
» parfaitement sur lés coupes ». Toutes nos connaissances sur ce chapitre 
se réduisent à cette phrase, qui n'est suivie d'aucune description et accom- 
pagnée d'aucune figuré. 

» J'ai découvert chez une de nos plus intéressantes Acœles, la Convoluta 
Schultzii (O. Schm.) un système nerveux très développé et j'ai pu le mettre 
en évidence, avec la plus grande netteté, non seulement dans les coupes, 
mais sur l'animal entier ( ' ). 

» Système nerveux. — On trouve autour de l'otocyste une masse gan- 
glionnaire bilobée, qui forme la portion principale du système central. 
Deux autres massés formant la paire, plus petites et situées plus haut ( 2 ), 
sont rattachées à la principale par une paire de gros conneclifs et s'unissent 
entre elles par une commissure transversale. Ces parties centrales du 
système nerveux sont formées de fibres et de cellules. Les fibres occupent 
le centre des parties renflées et forment à elles seules la presque totalité 
des cordons connectifs et commissuraux. Elles sont extrêmement fines et 
délicates, onduleuses et parallèles, Les cellules sont situées à la périphérie 
des parties renflées et forment en particulier un amas assez fort à la partie 



( l ) Dans un Travail accompagné de planches, qui est terminé et paraîtra prochainement, 
je ferai connaître les réactifs spéciaux qui m'ont permis d'arriver à ce résultat. 
(*) Je place comme toujours l'animal la tête en haut -et la face ventrale en avant. 
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postéro-inférieure de la masse principale, et une couche continue autour 
de 1 otocyste. Elles ont un diamètre moyen de 5p à 7f x et sont polyédriques. 
Chez certaines, on peut voir partir des angles des prolongements qui se 
jettent dans la couche de fibres. Leur noyau uni, non nucléole, a 3a à 4 * 
de diamètre. r r 

» Le système périphérique est formé de six nerfs longitudinaux parai- 
leles et de eurs ramifications. Ces nerfs sont situés immédiatement au- 
dessous de la couche des zoochlorelles; ils forment trois paires, une ex- 
terne quz court dans les bords repliés du corps, une interne qui descend 
un peu en dehors de la ligne médiane, et une moyenne située à peu près à 
égale distance entre les deux précédentes. Ces deux dernières correspondent 
aux quatre traînées claires que l'on peut apercevoir sur l'animal vivant 
sans aucune préparation. Le nerf interne naît de chaque côté de la masse 
ganglionnaire principale qui entoure l'otocyste. Les deux nerfs externes 
naissent, par un court tronc commun transversal, de la petite masse supé- 
rieure. Un cordon partant du ganglion inférieur se jette dans le nerf 
moyen a sa naissance, en sorte que ce dernier a une double origine. Ces 
troncs longitudinaux sont réunis par des anastomoses transversales qui les 
coupent à angle droit comme les échelons d'une échelle. Ces anastomoses ne 
sont pas toutes parfaitement constantes dans leur situation, mais la variation 
n est pas considérable. D'une manière générale, elles deviennent de plus en 
plus nombreuses à mesure que l'on s'éloigne de la tête. A l'extrémité infé- 
rieure, les cordons convergent et se résolvent en un riche plexus. Des cor- 
dons principaux et des anastomoses partent de nombreux filaments très 
nns qui s anastomosent entre eux, de manière à former un réseau à mailles 
carrées ou rectangulaires. Les nerfs sont formés des mêmes fibres fines que 
Jes commissures du système central. 

» Organes des sens. - Outre l'otocyste, il existe, quoi qu'en ait dit Graff 
deux yeux représentés par deux taches pigmentaires jaunes, et j'ai reconnu' 
1 existence d un appareil sensitif nouveau, que je nommerai l'organe fron- 
tal C est une masse ovoïde, claire, réfringente, située à l'extrémité termi- 
nale supérieure. Elle mesure environ o«» M sur o—,o3. Le gros bout de 
1 ovoïde est situé à une petite distance de la commissure la plus élevée du 
système nerveux, ou même arrive jusqu'à elle; le petit bout s'appuie sur 
les téguments qui, à ce niveau, sont dépourvus de cils et munis de courtes 
papilles coniques régulièrement disposées. La masse est limitée sur les 
cotes par une double couche de cellules ganglionnaires. Un petit nombre 
de cellules de même nature se trouve dans son intérieur. Des cellules bor- 

C. R., i885, 2« Semestre. (T. CI, N° S.) • 53 ' 
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dantes> des cellules centrales et dela.commissure nerveuse partent de nom- 
breux filaments très fins qui s'anastomosent dans 4a masse réfringente et 
forment un réseau j puis les filaments se rapprochent peu à peu et con- . 
vergèn* régulièrement vers l'extrémité supérieure, où ils se terminent cha- 
cun à l'une des papilles ci-dessus mentionnées. Dans un grand nombre de 
cas j'ai pu suivre les filaments de leurs cellules d'origine jusqu'à la papille 
terminale. Là matière réfringente joue le rôle de substance de soutien. 
Tout l'appareil est très mobile et l'animal semble sans cesse tâter avec les 
papilles qui le terminent. 

» Chez les jeunes Convoluta venant d'éclore et encore dépourvues de zoo- 
chlorelles, l'organe frontal existe, plus développé même relativement que 
chez les adultes, et j'ai pu mettre en évidence le système nerveux qux est 
constitué comme chez l'adulte, mais moins condensé et moins riche en ra- 
mifications. , 

Lacunes du réticuhim. - Les nerfs se montrent partout entoures d une 
gaine endolhéliale dont les cellules, lisses et aplaties du côté du nerf, se 
continuent en dehors avec celles du réticulum. La cavité, comprise entre 
le nerf ef sa gaine, n'est pas entièrement virtuelle. Au moyen d'un certam 
réactif que je ferai connaître, on met en évidence l'existence d'une cavité 
entre le nerf et sa gaine, et cette cavité se continue partout avec un système 
de lacunes extrêmement développé, qui occupe toute la couche des zoo- 
chlorelles. Chacune de ces algues est contenue dans une cavité libre, et 
les espaces interposés à ces cavités sont constitués par les lacunes en 

question. 

» Des détails plus circonstanciés sur ce point ne pourront trouver place 
que dans le Mémoire, mais il est un fait que je tiens à mettre en lumière. 
Les zoologistes allemands ont reproché à M. Blanchard d'avoir injecté le 
système nerveux des Planaires et donné ce système nerveux pour un ap- 
pareil circulatoire. Mais un système nerveux n'est pas un organe creux 
susceptible d'être injecté, et l'imputation paraît avoir été faite un peu à la 
légère. La discussion n'ayant pas porté sur les Acœles, je ne sais dans 
quelle mesure mes résultats peuvent s'appliquer aux Planaires injectées par 
M. Blanchard, mais chez toutes il paraît exister autour des nerfs une gaine 
et' si les lacunes attenantes existaient aussi, on aurait là une explication 
naturelle de toutes les difficultés, et la preuve que l'erreur n'a pas été tout 
entière du côté du zoologiste français ('). » 

(i) Ce travail a été fait au laboratoire de Luc-sur-Mer, sur des animaux envoyés par 
la station de Roscoff. 
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zoologie. — Morphologie analytique et comparée de la mâchoire chez les 
Hyménoptères, Note de M. Joâjvnes Chatin, présentée par M. A. Milne- 
Edwards. 

« La constitution des diverses pièces buccales considérées isolément, 
leurs affinités morphologiques, les tendances qui se combinent pour leur 
imprimer des modifications parfois considérables n'ont été que rarement 
et incomplètement étudiées chez les Hyménoptères dont on se borne à 
décrire l'appareil buccal dans son ensemble en lui assignant des carac- 
tères dont la valeur est des plus contestables, ces notions classiques se 
trouvant en désaccord avec les résultats de l'observation directe dès qu'on 
étend celle-ci à un certain nombre de types. 

» L'étude des mâchoires suffirait à le démontrer : ces organes sont 
constamment représentés comme différant totalement chez les Hyméno- 
ptères de ce qu'ils sont chez les Insectes broyeurs; les pièces qui les consti- 
tuent chez ces derniers semblent faire ici défaut, les formes sont figurées 
comme profondément dissemblables, nul lien morphologique ne semble 
exister entre ces parties. Cette conception, fort erronée ainsi qu'on va pou- 
voir s'en convaincre, doit être rapportée à un examen trop rapide et trop 
limité. Il est indispensable de multiplier les sujets d'observation en les 
empruntant aux divers groupes et l'on ne tarde pas alors à voir s'affirmer 
des connexions étroites qui unissent par une progression continue les 
formes entre lesquelles tout rapprochement semble d'abord impossible. 

» La famille des Vespides [Vespa orientalis, etc.) fournit les premiers 
termes de cette série : la mâchoire s'y montre supportée par un sous-maxil- 
laire obliquement dirigé et sur lequel s'élève un maxillaire très développé 
qui rappelle celui des Termites. Un petit tubercule sphéroïdal, placé au 
côté externe du maxillaire, représente le palpigère et porte un palpe multi- 
articulé. En dedans, se trouve le sous-galéa, petite pièce cubique sur 
laquelle s'insèrent le galéa et l'inter maxillaire généralement assez réduit. 
On retrouve donc ici la mâchoire des Broyeurs, non seulement avec son 
aspect normal, mais avec toutes ses pièces constitutives. 

» Auprès des types précédents, on peut en grouper plusieurs autres, chez 
lesquels l'organe offre les mêmes dispositions : tel est le Microgaster depri- 
mator dont le galéa claviforme rappelle celui du Gryllus dornesticus ou des 
Oligotomes; tels sont aussi les Bracon, Gonatopus, Xyphidria, etc. 

» Chez les Perilampe } en outre du développement des pièces basilaires, 
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il faut signaler l'union intime du galéa et de l 'intermaxillaire : étroitement 
rapprochés, Us peuvent encore se distinguer assez facilement l'un de 
l'autre! Le fait est 'd'autant plus intéressant qu'il cessera bientôt ,de s'ob- 
server, là tendance qiïïs'ëbauché ici devant s'accentuer rapidement. 

» La preuve en est dans l'étude des Cephus. Sur un sous-maxillaire, 
petite* «oblique^ se voit .un. maxillaicè court, renflé.*- presque globuleux. Ce 
maxillaire porte en dèhofcs un>palpe:allorigéj taadis que sur sajfaee supé- 
rieure s'élève un appendice excavé intérieurement et qui paraît simple, bien 
qu'en réalité il soit constitué par l'union du galéa et de Tintermaxillaire, 
dont les limites s'effacent presque complètement. '■■'.,-, 

» Il en lest de même chez les Bombides (Bombus lapidariw, etc.): au- 
dessus d'un petit; sous-maxillaire s'élève; un maxillaire très allongé, véri- 
table stipe formant le centre de l'organe. A son côté externe s'insère un 
rudiment de palpe tubériforme, tandis qu'en dedans de cette saillie pal- 
poïde se montre une longue lame effilée et barbelée sur sa face interne. 
Une vagué suture longitudinale permet de lui reconnaître deux parties 
inégales, l'une externe, l'autre interné, La première répond au galéa, la 
seconde à rintermaxillaire, ces pièces s' étant réunies pour former la 
longue lame qui semblé constituer toute la mâchoire. 

» Celle-ci est encore plus profondément modifiée, chez les Mégachiles; 
«Heine rappelle nullement celle des Broyeurs et se présente sous l!aspect 
d'une lame recourbée en cimeterre emportée sur une base élargie. Les ré- 
sultats fournis par l'examen des types précédents permettent de retrouver 
.dans celle-ci le sous-maxillaire et le maxillaire, et de rapporter h lame à 
la opalescence du galéa et de l'intermaxillaire. 

» On arrive ainsi progressivement aux Apides, dont la mâchoire est sans 
cesse citée comme représentant le' type normal des Hyménoptères, tandis 
qu'elle exprime, en réalité, le dernier terme des modifications que cet organe 
peut y subir. La mâchoire des Anthophores, etc., semble se résumer en une 
longue lame effilée dont la signification ne saurait maintenant faire l'objet 
d'aucun doute; : elle est constituée par le galéa soudé à l'intermaxillaire. 
En. multipliant les observations, éh rencontre quelques individus offrant 
sur cette lame une côte longitudinale, dernier témoin de l'indépendance 
originelle des pièces ainsi confondues. 

» Les recherches qui viennent d'être succinctement résumées montrent 
que, si la mâchoire des Hyménoptères diffère parfois et très notablement 
de celle des Insectes broyeurs, il existe cependant entre ces types des liens 
étroits s'affir niant souvent par des dispositions entièrement comparables. 
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Quant aux modifications progressives que subit l'organe, elles doivent être 
surtout rapportées à l'union de plus en plus étroite qui s'observe entre le 
galéa et l'intermaxillaire. La tendance qui s'affirme ainsi présente des con- 
séquences beaucoup plus lointaines qu'on ne le supposerait tout d'abord : 
elles ne dominent pas seulement, on vient de le voir, l'étude des organes 
buccaux chez les Hyménoptères; elles retentissent sur l'ensemble des or- 
ganes appendiculaires des Arthropodes. Cette fusion du galéa et de Tinter- 
maxillaire, cette prééminence du galéa sur les pièces voisines représentent 
deux dispositions qui ne cessent de s'observer dans l'armature buccale 
étudiée chez les divers Insectes comme dans les différents appendices 
céphaliques des Crustacés, témoignant ainsi de l'intime parenté de ces or- 
ganes. » 

ZOOLOGIE. — Les Corégones (Coregonus) de Suisse, classification et conditions 
défiai. Note de M. V. Fatio, présentée par M. Blanchard. 

« Les Corégones, qui vivent emprisonnés dans seize lacs de la Suisse, 
entre 375™ et 565 m d'élévation au-dessus de la mer, sont certainement d'o- 
rigine marine et septentrionale. Il est plus que probable que leur réclusion 
dans le pays doit remonter au moment où, après la grande débâcle de la 
fin de l'époque glaciaire, les communications avec la mer devinrent trop 
étroites, rapides ou accidentées, pour permettre encore la circulation aux 
espèces du genre les moins aptes à lutter contre les courants. Ces poissons 
ont dû, depuis lors, se modifier lentement sous l'influence des conditions 
diverses de milieu et peu à peu prendre les formes différentes que nous 
leur voyons aujourd'hui. 

» Il est bien possible que quelques-uns, dans certains petits lacs, 
dérivent directement des hôtes d'autres bassins plus grands et voisins. Ce- 
pendant, il semble que, pour quelques-uns aussi, il faille chercher de pré- 
férence le type en dehors de nos limites, et qu'issus au même degré d'une 
même souche, ceux-ci se soient simultanément modifiés dans les lacs 
différents où ils se trouvaient forcément confinés. C'est du moins ce que 
doit faire supposer la constatation de formes parallèles dans d'autres 
régions. 

» Deux types ont dû donner naissance à toutes les formes variées de 
Corégones qui habitent les lacs suisses, ainsi qu'à plusieurs de celles qui, 
sous des noms différents, habitent d'autres lacs, bien loin à l'ouest et au 
nord, en dehors de nos limites. L'un est le Lavaret de mer, Salmo lavarilus 



(Linné, nec Cuvier), qui remonte encore plus : ou moins dans les eaux 
douces des régions septentrionales et y a donné naissance a des formes la- 
custres voisines de quelques-unes de celles de nos lacs. L'autre, représenté 
aujourd'hui par une foule de formes lacustres très répandues, souvent 
voisines aussi de quelques-unes des nôtres, semble avoir échappé jusqu'ici 
à l'observation, dans sa forme originelle ou marine. 

» Bien qu'avec des prototypes communs nos espèces puissent être con- 
sidérées comme de simples formes locales, je n'hésite pourtant pas à attri- 
buer des noms spécifiques à des groupes de dérivés qui, depuis des siècles, 
isolés et sans chance de retour , constituent maintenant comme une 
branche accidentellement séparée de l'arbre généalogique, avec ses divers 
rameaux secondaires et ses caractères particuliers. 

» Après tantôt quinze ans de recherches et de comparaisons minutieuses, 
je suis arrivé à la conviction que les 24 principales formes que l'on peut 
distinguer dans les lacs de la Suisse doivent être groupées dans deux es- 
pèces, que je nomme Coreg. dispersas et Coreg. balleuSj et parmi lesquelles 
viennent se placer deux composées, Coreg, Suidteri (mihi) du lac de Sam- 
pachet<7oregr. hiemalis (Jurienj du Léman, composées qui pourraient bien 
être des dérivés anciens de l'une des premières, combinée avec un repré- 
sentant de l'autre peu à peu disparu. Le Lavaret du Bourget doit rentrer, à 
titre de dérivé, dans le C. dispersus. 

» Si, contrairement à mes principes, j'ai dû créer des noms nouveaux 
pour quelques Corégones qui en possèdent déjà bien d'autres, c'est que, 
les auteurs précédents ayant rarement recouru aux mêmes caractères dif- 
férentiels, il n'était pas possible d'affirmer toujours la similitude complète 
de leurs types avec telle ou telle des formes de nos lacs. 

» Parmi les nombreux caractères qui ont été tour à tour invoqués dans 
l'étude des Gorégones, il en est d'importances très différentes. Beaucoup 
peuvent être profondément modifiés par les conditions d'habitat; un cer- 
tain nombre tiennent à des conditions d'âge ; enfin, quelques-uns sont pure- 
ment sexuels. Les moins sujets à varier m'ont paru ceux tirés de diverses 
parties de la bouche et des branchies. Ces derniers, tirés surtout du nombre 
et des proportions des épines ( branchiospines, faussement appelées dents bran- 
chiales), qui garnissent le bord antérieur des arcs branchiaux, peuvent 
être très précieux dans l'établissement de certains grands groupes de formes 
autrement distinctes. Cependant, les auteurs qui s'en sont avantageusement 
servis, dans ces dernières années, ont, à mon avis, exagéré l'importance 
de certaines petites différences qui, loin d'avoir une valeur spécifique , 
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doivent rentrer pour moi dans les limites actuelles de la variabilité de l'es- 
pèce. C'est, du reste, plutôt dans le concours d'un certain nombre de 
caractères comparés que dans l'examen exclusif de l'un d'entre eux qu'il 
faut chercher la détermination dé l'espèce ou de la sous-espèce, dans ce 
chaos de formes enchevêtrées. 

» Les Corégones suisses, avec des formes moyennes/portent tous des dents 
linguales et pharyngiennes bien développées et m'ont paru, sous ce rap- 
port, mieux pourvus que plusieurs des Corégones de régions plus septen- 
trionales de l'Europe et de l'Amérique du Nord. 

» L'étude comparée desdites/ormes moyennes, dans les régions moyennes 
et septentrionales des deux hémisphères, permet d'établir, pour celles-ci, 
la règle générale suivante : 

» A une bouche antérieure ou terminale correspondent généralement 
des branchiospines nombreuses et longues. 

» A une bouche inférieure correspondent généralement des branchio- 
spines courtes et peu nombreuses. 

» Quelques exceptions se rencontrent chez des espèces ou sous-espèces 
composées qui semblent résulter d'un mélange des caractères divers des 
deux espèces ci-dessus. 

» A côté de la variabilité attribuable aux influences de milieu, je trouve 
encore deux sources principales de confusion : l'une, dans le fait que 
quelques-uns de nos Corégones se présentent toujours sous deux formes 
parallèles, parfois multipliant ensemble dans les mêmes circonstances, mais 
susceptibles aussi de diverger, par séparation accidentelle, dans des condi- 
tions différentes, jusqu'à donner naissance à de nouvelles variétés ; l'autre, 
dans la constatation de nombreux bâtards entre nos deux espèces, dans les 
lacs de Zurich et Neuchâtel principalement, où les conditions locales entraî- 
nent communauté d'époque et de lieu de frai. 

» Tous les lacs suisses d'une certaine importance, au nord des Alpes, 
9 sur 16, y compris maintenant Zurich, Neuchâtel et Bienne, d'après mes 
observations, possèdent les deux espèces sous diverses formes; dans le 
Léman seul, parmi les grands bassins, le C. dispersus est remplacé par une 
composée. Dans chaque lac, les deux espèces, avec des formes particu- 
lières, demeurent constamment distinctes, aussi longtemps qu'une simili- 
tude de conditions de frai ne vient pas, comme à Zurich et à Neuchâtel, 
interposer des formes bâtardes intermédiaires. 

» Tous les Corégones qui rentrent ici dans le C. dispersus frayent, dans 
nos eaux, au fond, parfois à de grandes profondeurs, sauf lesdites Ballen 
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des lacs de Baldégq et Halwyl, qui viennent par contre frayer le long des 
bords dans très peu d ? eau. L'époque de frai peut varier, dans l'espèce, 
avec les conditions, les sous-espèces et les variétés, du 20 juin au 20 janvier. 

» La nature et la température des eaux, ainsi que la configuration et le 
revêtement du fond des lacs, paraissent les principaux agents des diver- 
gences de formes et d'allures que nous remarquons dans chacun de nos 
bassins. - 

» Il est intéressant de voir combien, dans un espace si limité, des con- 
ditions de milieu différentes ont pu profondément modifier en sens divers 
les caractères morphologiques et biologiques des premiers types naguère 
isolés dans nos eaux. » 

géologie. — Le bassin tertiaire de Grenade. Note de MM. M. Bertrand 
et W. Kilian, présentée par M. Hébert. 

« Nous avons déjà signalé ( * ) la discordance qui sépare en Andalousie 
la mollasse helvétienne des dépôts plus récents. L'étude des fossiles, faite au 
laboratoire de la Sorbohnè par M. Kilian, nous permet de préciser la série 
des couches tertiaires, et par suite l'âge de cette discordance. 

» I. Hetyétien._ — Il ne reste plus des dépôts de la mer helvétienne que 
des lambeaux, s'appuyanf sur les roches anciennes ou jurassiques et for- 
mant comme une ceinture discontinue autour du remplissage plus récent 
du bassin. Le voisinage du rivage est accusé par la nature même des dépôts 
et de la faune. 

» Les conglomérats de la base contiennent à Antequera YOslrea crassis- 
sima Lam, et V Ostrea gingensis., Schl. sp., à Escuzar : Ostrea digitalina^nb., 
et 0. VelaM, Mu n.-Ch. in côll.j;( 2 ). 

» Il faut signaler en deux points ( Quentar elle Pradon ) la présence, à la 
partie inférieure de la mollasse, de marnes noires avec gypse, que leur posi- 
tion stratigraphique ne permet pasde confondre avec le gypse messinien. 
Au Pradon, on trouve au sommet de ces marnes et sous la mollasse un lit 
de cailloux roulés avec Céphalopodes néocomiens charriés. 

» Puis viennent de gros bancs de mollasse coquillière pétrie de Bryo- 

* C'J Comptes rendus, 20 avril i885. 

( s ) Cette huître se trouve aussi en Algérie où elle caractérise les couches à Clypéastres; 
M. Munîer-Chalimas t'a appelée 0. Kelaini. Nous ferons jfigurer cette espèce d'après les 
écban^lQnsi tïges cj' Algérie «PS nous ^ giacieuseffleafc communiqués M. MunietfCbalmas, 
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zoaires, renfermant des Lithotamnium (Lithothamnienkalke de M. Drasche) 
et caractérisés dans toute la région par le Pecten scabriusculus, Lam. (O. d'An- 
tequera, Pradon, Escuzar, Beznar, Montefrio, etc.). 

» Cette coquille est accompagnée à Escuzar du Pecten Zitteli, Fuchs, du 
Lacazella mediterranea,R\sso sp., et du Cidaris avenionensis, Desm., et à Mon- 
tefrio du Pecten Tournali, de Serres, du P. Holgeri, Gein., et du Terebra- 
tula grandis, Bronn. À Alfacar on rencontre : Pecten opercularis, L., P. 
Celestini, Font., P. Fuchsi, Font., Chicaensis, M.-Ch., et des Clypéastres; 
dans le ravin de Talara, près d'un petit îlot de calcaire triasique, on trouve 
dans une mollasse sableuse à Bryozoaires et Lithotamnium : Pecten scabrius- 
culus, Lam., P. prœscabriusculus, Font., Terebratula sinuosa, Brocchi. Dans 
le petit golfe d'Albunuelas, au-dessus de marnes grises à Cardium hians, 
Brocch., affleure un banc à Ostrea gingensis, O. Bublayei,Desh., puis vient 
un calcaire très sableux à Pecten cristatus, Brocchi, une mollasse calcaire 
à Pecten scabriusculus, et des sables grossiers à Clypeasler insignis, Segu., 
Ostrea Velaini, M.-Ch., Turritella bicarinata, Eichw., etc. 

» Dans les parties plus profondes, comme à Alhama, nous avons recueilli 
à la base du système, dans une mollasse glauconieùse alternant avec des 
conglomérats, le Spondylus crassicosla, Lam., et plus haut, dans un calcaire à 
Bryozoaires, des Pecten et le Cidaris avenionensis, Desm. 

»I1 ne nous a pas été possible, à cause de ces changements de faciès, 
d'établir de subdivisions dans l'étage; mais ce sont là bien certainement 
partout des espèces helvétiennes. 

» .En dehors de ces lambeaux molassiques, le remplissage du bassin ter- 
tiaire de Grenade est formé par un immense entassement de cailloux plus 
ou moins roulés {B loch formation, Drasche) en bancs généralement bien 
lités et par des couches gypseuses dépassant 2oo m d'épaisseur au centre du 
bassin. Ce système appartient tout entier au Miocène supérieur pris dans 
son sens le plus large. 

» II. Tortonien et Sarmatique. — A la base des sables et cailloutis dont 
nous venons de parler, il y a, à Dudar, plusieurs intercalations de marries 
bleues avec Terebra fuscata, Broc, Ancillaria obsoleta, Broc, Chenopus pes 
gracuti, Bronn., Dentatium Bouei, Desh., D. inœquale, Bronn., Nucula nu- 
cleus, L., Pecten cristatus, Brocchi, Arca diluvii, Lam., Ceratotrochus mul- 
tispinosus, Edw. et H. C'est une faune tortonienne. Dans les graviers supé- 
rieurs, nous avons recueilli i' Ostrea lamellosa, Brocchi. Les conglomérats 
sur lesquels est construit l'Alhambra se prolongent au nord du Genil jus- 
qu'à Loja, les éléments calcaires y remplacent là les blocs de schistes de 

C. R., i885, 2= Semestre. (T. CI, N° 3.) 4 
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la Sierra Nevada. :. iPR^Rfu^Ç RÇl!yj>i e F9 s/y jn^rcale près de,]a gare, d'Iljqra_. 
Des palc^irçs à fqlyj^ers^ çqptenant e,p abqnjlançe,Ie,s. Çer\ nifitrak, Etchw. 
et vulgaium, Brng., espèces sarma^iqu^s, s s£ trouant égalemep{ à Vpuçst 
de Jayena au^ss^de gypse pi€)§s|nitpçt ^eppsaAt ep disçprçjapee sur 
<ïçs Phyjlades. I| ré,§ujt<î dç l| v ajiç|sj qu.e fies perforations 4ç rivage, que ces 
3 é P§fê Ê a $ 0U ^ e , U3 F .Sgpt» *».£ flOPJttf <?f| grapd^partip, iflarjps ejf qpâls corres? 
P?"^ 131 . 8 ^,^??^ 116 ,! ^twtenne ?t sa^a^iqu^ 1 ). 

f ï& ^fc^3?îP? (^^^fflpjen),^ ^J^a^tàVe^t^Lqja, 
N graviers et çailjo^js.ife^qgent; sourdes 'marnes foncées. gyp§iferes, 
passant au gypse p^r (La^ja). Lç gyp^g mê;me rçnfernîg à Alfacar i^e(^- 

"°/# WP r m a > ^tërny A ^ s \* rn WP 'i^ à^T^ delRey p,ar^e§ 
inarae|. sabjeu,ses et laiteuses, avec U^nop^ ^n^gssa/ Krausg, &mpea 
Forbesi, G. $¥., ffy^i^etpi^ Ca Rvi ^/anpr&s"sp%* "(Tbo), £. et 
F- (*)• Q*te faune iuet|e, gyp^e dp G^pad^sur le n^eaudçla formation 
sulfo-gypseuse de^'Italie et des.marn.es à lingeries,. du bjssi^^irje^e^ 

» IV'. Le système du^gypse ps^surmon^ dafls le bassin exhuma, par 
(les assises très régul^ d>n pa^çaire lacustre, bla,pç (çrm^ ephureç', Siï- 
yertop] et vaçiwlaire, ; m y trpuye : Pkmxbis solidus, G. ? et F., Umr\ea 
girupdicq, Noul., HjfdpJ?^ s fr ~ Cette ferm^tip^ pe,u.i gtre synchronisée 
avec les calcaires d'eau^oupe, fa çeptrp dp, l'Espagne eÇ plus spécialejspeot 
ave 5 p ceux de Çpnçud (Teruel), qu.i renfermât h même piaqorhe (coll. de 
v ^ rn .?W0 nmi i^ tern ,en^ avec des cquches à %ippqriojp, 

» V. Tandis qu'en Italie le gypse n'est qu'un épisode eptrç deux for^ 
mations niarines^ il correspond en Andalousie à J'émersîprx dé£nitiyejdu 
bassin. Les dépôts astfens pe se montrent que sur. la côte q& le Miocène fait 
défaut. Le bassin de la mer actuelle, ne s'esj sans dçmte affaissé qu'après le 
Messipien. 

» L'histpiçe, de* mpuY^mpts dij sol 4apsle hass^de Grêna^py est bien 
différente de celle des régions voisines, comme le montre la comparaison 
avep le bass^p dp $hôge résumée daps le TaJ^eau, suivant & .. . . r 



(') Nous ferons remarquer que l'époque tortonienne a été, d'après M. Fucbs, signalée en 
Italie {Sërravalle-Monte RosSo) par de puissants dépôts détritiques 1 qui correspondent' à 
la Blockformation de Grenade. 

(*) CePlanorbe,qui nepeutêtre identifié avec le PI. solidus de l'Aquitanien, estidentique 
aux échantillons recueillis par. fll. Gaudry en Attique^avec. les Limnea Forbesi et girandica 
{subpalustw, d'Orb.) dans des, couches appartenant au Miocène supérieur et antérieures aux 
limons de Pitermi. On le retrouve à Concûd (Espagne) avec des restes d'Hipparion. 
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Bassin du Rhône. Bassin de Grenade. 

Retrait de la mer helvétienne. 

1. Marnes à lignites et dépôts lacustres. 1. Affaissement, creusement de vallées, ixe- 

tour de la mer : conglomérats et dépôts 
marins tortoniens. 

2. Dépôts continentaux (Cucurron). Creuse- 2. Conglomérats et dépôts marins sarma- 
ment de la vallée. tiques. 

3. Retour de la mer, couches à Coneéries. 3. ) „ , » , ' 

° ( Dépôts lacustres. 

4. Dépôts marins de Saint-Ariès. 4. Émersion définitive. 

M. Hébert fait remarquer que les conglomérats de Monte-Rosso, près de 
Serravalle, cités (note i de la p. 266) dans l'intéressant Travail de MM. Ber- 
trand etRilian, d'après M. Fuchs, sont postérieurs à l'époque tortonienne. 
Celle-ci est représentée, au pied du Monte-Rosso, par les marnes sableuses de 
Stazzano, très riches en fossiles, que recouvrent d'épaisses couches de sables 
plus ou moins argileux, avec Cerithium pictum et autres fossiles sarmatiques. 
Les conglomérats qui terminent cette série et constituent le sommet de 
Monte-Rosso plongent sous les marnes bleues astiennes de la plaine; ils 
représentent la fin du miocène supérieur, dont les marnes de Tortone et de 
Stazzano sont le commencement, et les dépôts dits sarmatiques, la partie 
médiane; mais cette accumulation de galets roulés, bien qu'elle paraisse 
s'être produite exactement à la même époque en plusieurs points de l'Europe 
très éloignés l'un de l'autre, n'est pas générale; elle est souvent remplacée, 
à de faibles distances, comme à Nizza, par des dépôts tout différents : 
ceux où l'on rencontre du gypse, des plantes fossiles, etc., et que recou- 
vrent directement aussi les marnes du pliocène inférieur. 

THÉRAPEUTIQUE EXPÉRIMENTALE. — Contribution à l'étude des antiseptiques. 
Action des antiseptiques sur les organismes supérieurs (suite) {*). Acide 
phénique, résorcine. Note de MM. A. Maîret, PiiAfTE et Qombemale, 
présentée par M. Paul Bert. 

« Acide phénique. — L'acide phénique a été employé en solution 
aqueuse: la quantité totale de cette substance injectée dans le système 
veineux des chiens en expérience a varié entre o^, 4^4 et 4 gr i 7° et par 



(') Voir Comptes rendus, séances des 2 et 1% juin ï885. 
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kilogramme du poids de l'animal entre 0^,03 et o^iSS. Lorsque la dose 
d'acide phénique a dépassé 0^,1 5 par kilogramme du poids de l'animal, 
les chiens ont succombé, et cela d'autant plus rapidement que la dose était 
plus forte. Au-dessous de 0^,15 et jusqu'à 0^,10, les accidents consécutifs 
à l'injection sont très marqués et la convalescence longue; au-dessous de 
0^,10, lès effetsphysiologiques sont très atténués et le retour à la normale 
rapide. < : 

» Au point dé vue des effets produits par l'acide phénique sur les divers 
systèmes ou appareils, nos expériences confirment, d'une manière générale, 
les résultats auxquels sont arrivés MM. Paul Bert et Joiyet en 1 869 et, après 
eux, nombre d'expérimentateurs; aussi n'insisterons-nous que sur les points 
suivants : 

» Il existe une hyperesthésie auditive appréciable à faible dose, très mar- 
quée à forte dose, qui apparaît dès les premiers moments de l'injection. La 
pupille est le plus généralement dilatée ; l'intelligence est conservée, sauf 
lorsque l'animal est sous le coup d'une attaque épilëptiformé. La tempé- 
rature baisse assez régulièrement, et là chiite peut, suivant les doses, at- 
teindre deux degrés; le retour de la température à la normale se fait pro- 
gressivement et d'autant plus vite que la quantité d'acide phénique est plus 
faible: lorsque la quantité d'acide phénique' injectée est suffisante, elle 
provoque des attaques épileptiformes complètes avec convulsions toniques, 
perte de connaissance, etc. A la suite de ces attaques, qui se produisent 
pendant l'injection ou dans les premières heures qui la suivent, la tem- 
pérature, au lieu de baisser, augmente dé quelques dixièmes de degré; 
c'est seulement lorsque les attaques ont cessé que l'hypothermie paraît; 
celle-ci se produit brusquement et se prononce avec rapidité. Les convul- 
sions toniques seules donnent ainsi lieu à une augmentation du chiffre 
thermique; les secousses cloniques, même généralisées, n'empêchent pas la 
chute habituelle de la température. 

» L'acide phénique apparaît rapidement dans la salive; dans un cas, 
nouaen avons constaté la présence vingt minutes après lé début de l'injection 
et sept minutes après la Gn ; mais l'élimination complète de cette sub- 
stance est assez lente : ainsi, dans un cas où la dose injectée était relative- 
ment forte, nous avons encore constaté la présence de l'acide phénique 
dans" les urines quarante-huit heures après l'injection. Lorsque la dose 
d'acide phénique injecté est un peu considérablej il se produit des troubles 
graves de la nutrition. 

» A l'autopsie, parmi les lésions que nous avons trouvées chez les ani- 
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maux qui ont succombé à l'injection ou que nous avons sacrifiés un cer- 
tain temps après l'expérience, nous ne citerons que celles qui concernent 
le système nerveux. Lorsque la mort a été très rapide, les lésions sont 
limitées à la moelle, il existe une congestion du canal épandymaire et de 
la substance grise, surtout marquée au niveau des renflements cervicaux 
et lombaires, où se rencontrent de véritables hémorrhagies capillaires et 
un ramollissement consécutif de la substance nerveuse. Les lésions que 
nous venons d'indiquer sont d'autant moins marquées que les doses d'a- 
cide phénique injecté sont moindres. 

» Résorcine. — La résorcine, que nous avons injectée en solution 
aqueuse, a donné lieu à des phénomènes offrant d'une manière générale 
une modalité semblable à celle que nous avons constatée sous l'influence 
de l'acide phénique et qui n'en diffère que par les points suivants : 

» i° La résorcine est plus toxique; ce n'est qu'au-dessous de o®, 10 
par kilogramme de poids d'animal qu'elle n'entraîne pas la mort. 

» 2 La bave, qui est très abondante, et l'air expiré ne contiennent pas 
de résorcine. 

» 3° Après l'injection de la résorcine, la température s'abaisse un peu 
plus que sous l'influence de l'acide phénique ; la sensibilité est plus obtuse, 
l'affaissement plus considérable. 

» 4° A l'autopsie, on rencontre, du coté de la rate, du pancréas et du 
• mésentère, des congestions et des inflammations que nous n'avons pas re- 
trouvées avec l'acide phénique. » 

PHYSIOLOGIE. — Sur quelques expériences exécutées sur un supplicié, à Troyes 
{Aube). Note de MM. P. Regnakd et P. Loye, présentée par M. Paul 
Bert. 

« Le a juillet, un condamné devant subir à Troyes la peine capitale, 
nous nous sommes transportés dans cette ville. 

» Notre but était de faire un certain nombre d'expériences physiologi- 
ques, dont le plan nous avait été donné par M. Paul Bert, et en même temps 
de nous rendre compte des premiers effets qui suivent la décapitation 
chez l'homme. Cette dernière partie de l'étude que nous nous proposions 
de faire a toujours eu le privilège d'exciter vivement la curiosité; les Phy- 
siologistes ne se sont pas seuls demandé si la vie consciente persistait après 
la séparation de la tête et du tronc, ou si la mort survenait bien au moment 
où elle était appliquée de par la loi. 
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» Nous avouons que cette dernière préoccupation n'était pâs^a nôtre ; 
héabtnbinis; ce qtië bous àvdfis observé permettrait 5 peut-être d'acquérir 
quelques tibtibbs sur ce point contesté: 

» NbuSâvd'h'sp'U, grâce à l'extrême obligeàtice des autorités de la ville 
de Trdyë§, nous tfbuver dans des conditions d'expérimentation et 'd'obser- 
vation qui b' avaient jamais été fournies aux médecihs. Placés sur le lieu 
taaêmë dé l'ëxëeûtidn et dans la vbiture qui devait conduire le cadavre à 
l'hôpital, nous avons pb examiner céltii-ci moins d'Une minute après la 
section de la tête. ; > ; 

J) Contracture initiale. '<— Dans ces Conditions, Voici ce qu'il tfbiis a été 
dbribé de vbirrAu momebt bu le condamné fut placé àùf l'itistrument de 
supplice, il "était très probablement en sybcdpb, car il demeura fetalèmènt 
inerte. A l'inStànt exact où le couteau trancha là tête, notts' vînîës uiië 
bonti'âctîon dé tdbs lès muselés de la face,' contraction qui 'fat 1 très proba- 
blement accdihpàghëé d'un phénomêbë pareil dilcôté âb ëbrjisj 4iïiâ 
cèlùl-Él n'était pa& facile à conèîatëf 1 , car des lièris de èoMë enverraient 
très étroitement le condamné. 

» Grâce à la précaution prise par la municipalité de ïrbyéVcfë rem- 
placer lé pâniër traditionnel' par là bière même dû cbfadàmnëj le cordé 
nous fut remis, sans avoir été touché, moins d'ùnëfaliUUteâprèSl'ëiëfcutibn: 

» Expression dé 'la pftpiônômiév '— Le premier faît qtii nbtts frappa fut 
l'ibërtié étonnante dané laquelle il semblait être: La fàcë était calme, les 
traits reposés, les yeux fermés : nous étions loin de ces" inôntëttiënts désor- 
donnés que beaucoup d'auteurs attribuent aux cadavres des suppliciés, 
s'en rapportant sans, doute à „ce qu'on a observé sur certains,, animaux 
décapités. .,..;, .-,...,■.■ 

» En essayant de soulever le corps, nous nous apercevons qu'il est dans 
un état de contracture absolu, aussi bien des extenseurs que des fléchis- 
sèUrk. En sbùlëvàflt Féxtrémité dëï jàmbës^ o'ti SoUlèvë le i ïcbrps tout 
entier : il est impossible de'Ëëehirlës" genoux ni les cuisses sur lé bassin. 

^ Quelque chdse d'âriàlbguë semble d'ailleurs exister du côté delà tête. 
Lés p'atipiëres', qui étaient démésurétneht ouvertes ati mbmèiit de la chiite 
du 1 couteau, s'Ont COnVulslvèment fermées t il nous est même difficile de les 
tenir Ouvertes poUPlès expériences qui Vdht suivre, tét état de contracture 
générale a duré deux bu trois minutés. (Ùhë grande prëcisibn dàbé lès 
mesurés est difficile à attëiridre dans 1 iifië Vbittire lâdcéë âh grand gâibp des 
chevaux.) o 

» État des réflexes. — Notre préoccupation a été de réchercher la p*ër- 
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sistance des réflexes. Du côté du corps, le pincement de la peau, le cha- 
touillement des pieds ne produisent aucun mouvement après que la 
rigidité a cessé; le réflexe rotulien a complètement disparu; l'oeil étant 
vivement excité par le doigt, il n'y a pas trace de contraction des pau- 
pières ou des muscles de la face; l'excitation violente de la surface médul 
laire, au point de la section, ne donne aucun résultat. 

» Ainsi, trois minutes après la décollation, nous ne pouvons observer 
non seulement aucun mouvement spontané, mais même aucun réflexe. 
Seule, la pupille se contracte un peu en présence d'une lumière vive. 

» Nous arrivons à l'hôpital. Le corps est descendu, et, tandis que la tête 
est remise à nos confrères, MM. Laborde et Vauthier, nous nous occupons 
exclusivement du tronc. 

» Pneumogastriques et contractilité pulmonaire, — Notre première re- 
cherche a porté sur l'action qu'exerce le pneumogastrique sur la contrac- 
tilité pulmonaire. Un manomètre différentiel à eau est enfoncé dans la 
trachée et solidement lié sur elle, après toutefois qu'une ouverture a été 
pratiquée dans les deux plèvres, de façon à permettre à l'air de pénétrer 
largement; puis les pneumogastriques sont excités par un courant induit. 
Immédiatement nous constatons l'ascension du liquide dans le manomètre, 
ascension lente, suivie d'une descente très lente dès que le courant est 
interrompu. Cette expérience, un peu longue à préparer à cause du mau- 
vais état de la section produite par le couteau, a été faite trente-deux mi- 
nutes après la décollation. Elle démontre que, chez l'homme, où le pneumo- 
gastrique et le sympathique sont séparés, c'est bien à l'action du premier 
qu'est due la contraction des fibres de Reisessen, démontrée par M. Paul 
Bert. 

» Nous ouvrons alors le ventre du sujet; il y a quarante-cinq minutes 
que la détroncation est produite. Aucun mouvement spontané des intestins 
ni de l'estomac; le contact de l'air n'en détermine pas non plus. 

» Pneumogastriques et mouvements du tube digestif. — Nous excitons les 
deux nerfs vagues : immédiatement on constate des mouvements très nets 
de l'estomac et des intestins, mouvements étendus jusqu'au colon trans- 
verse, . ■ 

» Nous ouvrons l'estomac : il est absolument vide; une forte odeur 
alcoolique s'en dégage, le condamné ayant bu un peu d'eau-de-vie en se 
rendant au supplice. 

» Pneumogastriques et sécrétion stomacale. — Nous excitons de nouveau 
les pneumogastriques : nous voyons la muqueuse stomacale se froncer, se 
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plisser très fortement, et, en même temps, nous voyons sourdre des gout- 
telettes de suc gastrique à peu près également sur toute la surface. Il y a, 
à ce moment, quarante-cinq minutes que le condamné a été exécuté. 

» Excitation directe du poumon. — Nous ouvrons le thorax, et, plaçant 
un des pôles de la pile sur la surface pulmonaire et l'autre sur la trachée, 
dans le médiastin, nous excitons directement le tissu pulmonaire. Les 
fibres de Réisessen se contractent et le liquidé monte lentement dans le 
manomètre trachéen (soixante minutes). 

» Muscles interosseux. — Nous disséquons alors, avec le concours de 
M. Demoulin, aide d'Anatomie de la Faculté, les interosseux dorsaux et 
palmaires, puis les lombricaùx. 

» Le courant induit étant envoyé successivement sur ces différents mus- 
cles, nous voyons que leur action est bien celle que Duchenne de Bou- 
logne avait décrite, et qui avait été contestée. 

» Ces expériences n'apportent pas de faits inattendus, mais elles con- 
firment ceux qu'on avait vus sur lès animaux et étendus à l'homme par le 
raisonnement. Enfin la première partie de nos recherches pourrait peut- 
être rassurer les personnes qui redoutent la persistance de la vie consciente 
après l'application de la peine de mort. » 

physiologie. — Observations à propos des expériences sur les décapités. 
Note de M. Paci, Bert. 

« Les expériences qu'on a faites ou qu'on peut faire sur les décapités 
peuvent être classées en plusieurs catégories. 

» Il y a d'abord des recherches de Physiologie générale ou tout au moins 
d'une physiologie qui s'applique à tous les Mammifères : par exemple, la 
durée de la côntractilité musculaire, de l'excitabilité des nerfs, des centres 
nerveux, des divers actes réflexes, etc. Je suis d'opinion qu'il n'y a que peu 
de. choses à tirer pour la Science de cet ordre d'expériences. Un' chien ou 
un lapin donnent des résultats plus précis, v plus faciles à constater et à étu- 
dier dans des conditions variées. 

» On peut encore essayer de résoudre un certain nombre de problèmes 
physiologiques spéciaux à l'homme, ou de vérifier chez l'homme les détails 
de faits physiologiques déjà connus par les expériences sur les animaux. 
C'est à cet ordre de travaux que se rapporte la Note de MM. Regnard et 
Loye. Ce sont là des recherches modestes, qui frappent peu l'imagination 
et qui, pour cette raison peut-être, ont été beaucoup trop négligées jus- 
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qu'ici. Je citerai à titre d'exemples l'action encore peu connue de certains 
muscles, le rôle de certains nerfs moteurs, la distribution dans les muscles 
des diverses racines nerveuses motrices, l'action de nerfs moteurs sur les or- 
ganes internes (diaphragme, estomac, intestins, vessie, poumons, etc.), la 
contractilité considérée comme douteuse de certains organes (conduits 
glandulaires, poumons, etc.), la nature de certaines sécrétions au sortir 
même de la glande (pancréas, glandes salivaires, intestinales), la quantité 
totale du sang (recherches plus faciles à faire sur les pendus que sur les 
guillotinés), la qualité du sang dans diverses régions, la présence ou l'ab- 
sence de gaz dans les diverses parties de l'intestin, la nature de ces gaz, 
l'état de la digestion, etc. 

» Dans ces études, je conseille comme parfaitement licite et comme très 
ulile l'emploi de la transfusion du sang et de la respiration artificielle pour 
entretenir les propriétés de tissu du tronc décapité. 

» Mais je parlerai, dans des termes tout différents, des injections de sang 
faites dans la tête du supplicié, en vue de conserver ou de rappeler la sen- 
sibilité et la conscience. Ces tentatives ont pour origine la très curieuse 
expérience de M. Brown-Séquard, faisant revenir à la vie une tête de chien 
séparée du corps en rétablissant la circulation sanguine. A priori, je ne crois 
guère à la réussite d'une telle expérience chez l'homme, étant donnée l'ex- 
trême facilité avec laquelle un coup ou une altération de circulation fait 
perdre connaissance; mais je dis qu'on n'a pas le droit de la tenter. Si elle 
réussissait, elle infligerait au malheureux décapité la plus épouvantable des 
tortures morales et physiques. Or la loi de 1791, à laquelle se réfère notre 
Code pénal, dit textuellement : « La peine de mort consiste dans la simple 
» privation de la vie, sans qu'il puisse jamais être exercé aucune torture 
» envers les condamnés. » La loi est donc d'accord avec la conscience et 
interdit ce que celle-ci réprouve. 

» J'ai pensé qu'il était nécessaire de formuler devant l'Académie cette 
énergique protestation. » 



physiologie animale. — Sur la détermination photographique de la trajec- 
toire d'un point du corps humain pendant les mouvements de locomotion. 
Note de M. J.-Li. Soret, présentée par M. Marey. 

« Dans ses belles recherches sur la locomotion de l'homme et des ani- 
maux, M. Marey a obtenu, par la Photographie, le tracé de la trajectoire 

G. R., i8S5, 2« Semestre. (T. CI, N« 3.) *'•' 
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de différents points du corps en mouvement : le procédé consister à-fixçr 
au point voulu* an petit objet brillant;: tel qu'une boule 'métallique, par 
exemple, à-exposçr le sujet à une^vjve lumièreet à-prendre une, épreuve 
pbotographiqaependjant.Jalooomotipo.TOn -obtient ainsi Un tracé continu 

ou par points, suivantiqu'on laisse agiF constamment^ la lumièpg ou, qu'on 
l'intercepte périodiquement .-(/ ), •; ï f.~ ■;.- .-■?,•>!«:•. --; , , : ,,; , L 

» En vue. de certaines recherches spéeiales f $'ai été conduit à faire l'essai 
d e procédés un t peu djifférentslqut; me paraissent pouvoir êtreavan tagéuse- 
ment utilisés, dan^ quelques cas, pour l'étude delà locomotion dé l'homme 
et de divers autres- mouvements; ' --'-;. . , ; .-, , ,-■ •. ....,.,• „ ... 

» I. Au lieu d'une boule réfléchissante, on dispose; une petitëîlampé 
électrique à incandescence, analogue à celles quel'op emploie poulies bi- 
joux électr|ques.-£}ett6ilamp'e se monte facilement !sur <ùne épingle ou: sur 
une pièce de cuir qui s.^(laptè;à,un 1 pointrqaek;onque duqcorpSi ; Elle; est 
en commun jca|tioo., à J'a|de. de'fils isolés^ soit avec' un petit accumulateur 
que le sujet porte avec lui* , : soit £fveç une pile; fixe-, auquel; cas les fils de 
communication doivent; êti>e suffisamment loftgset souples pour ne pas 
gêner le mouvement. ; .■?.-■ ; v , ..., 1 ;,^_ ,..,.,,_- _.-,r- .. ; , ,..,..,.,■„. ..,. 

» Le tracé photographique s'obtientsansidifficulté en opérant daûs une 
salle obscuref.il fauta seulement que le courant soit; assez intense pour 
produire une lumière, vive et très blanche. Qnpeut- plaeer.simultânément 
plusieurs lampes en différents points du corpsj, JEn.cas, debesoin, il-n?y a 
pas de difficulté à obtenir des intermittences -périodiques; au mjjyen d'un 
écran mobile placé, devant-^appareu photographique. -, ., ,. r rn 

» II. On peut remplacer la lampe Ji jncaudesçencerpar 'un i tube ordi- 
naire de Geissîer, à azote, que Uon met en Communication avécu» appareil 
d'induction. Hfconvieùt de masquer les parties larges idi* tube à ses deux 
extrémités par un écran percé d'un troucorrespondarit-é la partie, 'effilée 
du milieu du/tube dé Geissier;; On a ;ainsiMunÉKlumièreintern»îae«te, 
chaque décharge donnant lieu à un petit trait reeti%nfe.tJL?esfpcement de 
ces traits est proportionnel à la vitesse du mouvement. Ce procédé présente 
aussi l'avantage de donner les variations d'inclinaison du corps mobile; 
ainsi supposons que-le tube dé •Geisslersoik fisé à-la jambe du sujet paral- 
lèlement à celle-ci : <a l^preuvey la, direction des traits indiquera pour 
chaque instant l'inclinaison de la jambe. / ^ ^ . .; j <■<■■; f 

» III. On réussit également en substituant au tube de Geissler des étin- 



( l ) Voir Comptes rendus des séances du 3 juillet 1882, 7; août 188,2 et ,2-. juin i88&>. ; , • 
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celles d'induction produites entre des électrodes métalliques. Toutefois, 
ce procédé m'a paru d'un emploi moins facile. » 



optique physiologique. — Théorie de la perception des couleurs. Note 
de M. Apg. Charpentier, présentée par M. Vulpian. 

« Dans de précédentes Notes, j'ai établi l'existence, dans l'appareil de 
la vision, de deux processus différents produits par la lumière, et j'ai émis 
l'opinion que la perception de couleur pouvait être attribuée à la coexis- 
tence de ces deux processus, dont l'intensité relative est variable suivant 
la nature delà lumière excitatrice. Il est possible de préciser davantage 
cette hypothèse, en s'appuyant sur de nouveaux faits. 

» On admet en général que, dans toute espèce d'élément nerveux sen- 
sitif, les excitants extérieurs provoquent des vibrations d'une certaine 
nature encore indéterminée, mais spéciales pour chaque mode d'élément : 
toute la théorie de l'audition, par exemple, repose sur cette base. L'appa- 
reil de la vision ne doit pas faire exception, et l'on peut se représenter les 
sensations lumineuses, colorées, etc., comme liées à des vibrations ner- 
veuses produites dans cet appareil. 

» Ces vibrations, à l'état normal, ont lieu simultanément dans les élé- 
ments que j'appelle photesthésiques et dans ceux que j'appelle éléments 
visuels proprement dits. Elles ont, sans aucun doute, une longueur d'onde 
différente dans les uns ef dans les autres. Or, si les éléments photesthé- 
siques fonctionnaient seuls, leurs vibrations ne donneraient que des sensa- 
tions d'intensité différente, mais de même nature; c'est du reste ce qu'on 
peut facilement observer à cause de la plus grande excitabilité de ces élé- 
ments; quand on les excite avec une lumière trop faible pour agir sur les 
éléments visuels proprement dits, on a pour tous les rayons du spectre des 
sensations incolores, de ton uniforme (loi deLandolt et Charpentier). 

» De même, si les éléments dits visuels fonctionnaient seuls, ils seraient le 
siège de vibrations d'amplitude variable, mais de nature uniforme; on 
aurait encore des sensations de lumière incolore, peut-être d'un ton légère- 
ment différent du précédent, mais à coup sûr plus ou moins analogue au 
blanc et uniforme pour tous les rayons du spectre. 

» Mais le plus souvent ces deux éléments fonctionnent ensemble; donc 
l'élément nerveux central qui recevra les unes et les autres de ces vibra- 
tions sera affecté d'un mouvement vibratoire non plus simple, mais plus ou 



( a 7 6 ) 
moins complexe et variable suivant les rayons, puisqu'il est démontré que 
ceux-ci agissent différemment sur les deux éléments primitifs. 

» Le mouvement vibratoire de l'appareil central aura donc une forme 
spéciale pour chaque rayon, d'où la qualité nouvelle de couleur, laquelle 
correspond à ce quhest le timbre dans l'appareil ^auditif. :>, 

» Mais la^brmevd'.Un mouvement vibratoire composé peut varier de dif- 
férentes façons : en premier lieu, par des différences de longueur d'onde 
dans les vibrations composantes; il semble que ce ne soit pas le cas ici, et 
que la longueur d'onde soit uuiforme dans une même sorte d'éléments; en 
second lieu, par des différences d'amplitude dans les diverses vibrations 
composantes; ce facteur intervient certainement ici, puisque nous savons 
qu'à action égale sur les éléments dits visuels, les rayons lumineux excitent 
d'autant plus fortement les éléments photesthésiques qu'ils sont plus 
réfrangibles. Mais il y a une troisième influence qui doit être prépondé- 
rante; c'est là différence de phase : or, en se reportant à ma Note du 
8 décembre 1884, on voit que l'inertie opposée par les éléments photes- 
thésiques à l'action de la lumière augmente pour lès divers rayons simples 
à partir du rouge jusqu'au violet; il est donc tout au moins extrêmement 
probable que le temps perdu par la lumière pour provoquer le début de la 
vibration photesthésique doit lui-même augmenter avec la réfrangibilité 
des rayons. D'autre part, il me paraît résulter de nouvelles expériences 
sur l'inertie des éléments dits visuels que ceux-ci ne présentent pas, sous ce 
rapport, de différence sensible; leur vibration doit donc débuter en même 
temps po'ur chaque rayon. En d'autres termes, phase variable pour les 
premiers, phase constante pour les seconds. 

» Si l'on admet que la longueur d'onde des vibrations photesthésiques 
est un multiple ou plutôt un sous-multiple exact de celle des vibrations 
visuelles proprement dites, il sera plus facile de reconnaître qu'il y a pour 
un même rayon une différence de phase entre les deux sortes de vibrations 
nerveuses; que cette différence de phase est variable avec la réfrangibilité 
du rayon lumineux, et qu'à chaque rayon correspond une différence de 
phase toujours la même. Or chaque différence de phase donne lieu à une 
forme spéciale de la vibration composée, ce qui rend compte de la nature 
spéciale de la sensation de couleur correspondante. 

» Il est difficile de faire autre chose que des hypothèses sur les longueurs 
d'onde relatives des deux vibrations composantes, ainsi que sur le retard 
exact de l'une sur l'autre; mais il est un cas particulier qui est indépendant 
de ces données et qui est très important, car il est le fondement de toute 
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théorie des couleurs : que la différence de phase entre les vibrations pho- 
testhésiques produites par deux rayons agissant ensemble vienne a être tout 
juste égale à une demi- longueur d'onde, et il y aura interférence de ces deux 
vibrations; les vibrations visuelles proprement dites persisteront seules, et, 
comme elles sont de même phase et de même longueur, elles s'ajouteront 
en intensité, mais resteront simples; d'où sensation incolore, blanche ou 
grise suivant les cas. C'est ce qui arrive pour les couleurs complémentaires. 

» Je ne puis insister ici sur les développements de cette théorie à l'aide 
de laquelle on peut prévoir la plupart des faits obtenus par l'expérience, 
tels que les résultats des mélanges de couleurs, la formation du pourpre 
par composition des phases du rouge et du violet, la position complémen- 
taire du pourpre par rapport au vert, la proportion de blanc entrant dans 
un mélange, etc. 

» Je dois faire une remarque en terminant : j'ai parlé jusqu'ici indiffé- 
remment de deux processus ou de deux éléments visuels; y a-t-il en réalité 
deux sortes d'éléments périphériques distincts, ou bien y a-t-il un élément 
central et un élément périphérique, ou encore (ce qui serait, il est vrai, 
contraire à la loi des énergies spécifiques des nerfs) n'y a-t-il qu'une sorte 
d'élément visuel, mais excité différemment par les deux processus dont j'ai 
démontré l'existence? C'est ce que j'ignore pour le moment. On peut ad- 
mettre provisoirement, bien que ce ne soit pas démontré, que cette divi- 
sion de fonctions s'opère entre les bâtonnets (éléments photesthésiques) et 
les cônes (éléments visuels). Mais ce qu'il est permis de dire, c'est que la 
lumière produit sur l'appareil nerveux de l'œil deux actions distinctes, l'une 
proportionnelle à la force vive lumineuse, l'autre dépendant à la fois de la 
force vive et de la réfrangibilité, et que très probablement la notion de 
couleur dépend de la composition des deux sortes de vibrations nerveuses 
suscitées par cette double excitation ». 

M. de la Bastie adresse des échantillons d'assiettes en verre trempé, 
présentant l'avantage de ne point s'ébrécher par le choc et de posséder 
une résistance exceptionnelle à la rupture. 

M. Bocqcet de la Gkye donne lecture d'une Lettre écrite par M. La- 
guerre, capitaine du brick l'Hector, de Bayonne. 

Ce capitaine rapporte qu'étant le 27 janvier i885 par 35° 5o' de latitude 
sud et 4o°ai' de longitude ouest, il a ressenti, à i h i5 m temps vrai du lieu, 
trois secousses de tremblement de terre. 
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., La durée de lap remière ; n,'a pu êtreme&uréej mais, la seconde s'est pro- 
longée $6 secondes ..efcla troisième 9 .secondes. ; . : 1 
La mer s'est de/suite levée et le mauvais temps a duré jusqu'au I e * fé* 



vrier» 



M. CossovFait la Cofûinunicatibn suivante V ' , a 

« Phis,ieursj%irnaux ont avance que le choléra a pénétré en France, 
et que sept cas, suivis de sept décès, ont été. constatés à Qigean (Hérault,)^ 
ic-calué cruellement éprouvée par l'épidémie l'année dernière. J'ai la 
^ u >lN iond ^ PfiH voir .i # m ?» tir i^Ç 00 ^ 1 ^, de nature à inquiéter l'o-' 
m { ? n , PV^que et a jeter le trouble dans de gravés intérêts; elle est heu- 
reusement inexacte, ainsi que* l'établit l'extrait suivant d'une lettre que je 
Wft de J^ym>^ M " le V e > M? sie r,.médecift inspecteur à la station 
thermale de Xamalcoi,, près Bédarieux (Hérault).", 

'■■"■"■•-•■•■<.■>■ ■■ \ <'■-' - -■ ■*--■■.,<:: ;r.;,j:iv il .a-» JLaiBàlott; «§• juillet i8^5,' ; - l; 
. » iMt . '. Il n'y, à ni dans le pays, ni dans les dépârMments voisins, aucun signe^de choiera* 
etpn.n'yaobs,eçyéaucunei^^ ,...; . .,..,:, , ( , 

' »■%%, §f i*'«# mÇtg 11 * 1 " «M 1 *.4^:!e thé 4 tre ^faits dramatiques annoncés par.quel- 
9 n * s J°™ nau *? n? a une quinzaine de jours,, mais bien Sigean, eneHieu de canton du dé- 
partement de l;Aud"e, situé pris de là limite 'M Py^nées-Orientaïes: "if y a'eu là, dans une 
ferme et ses environs; un ëmpoisBitoement par lés eau* de puits au ïâs'dusblV remplis totî^ 
â coup par dèspliiiès d'orge? ^pèUàèsomWuïiôrit été» Vicâméy de c&'euïpoisoiinèbiérit; 
plusieurs .personnes-ont été maladesèn même temps, mai* n'ont pas succombé. Il n'y avait^ 
parmt les personnes .atteintes, aucun! cas cholérique {-c'est ce qui eipliquêia cessation subite 
de la prétendue, épidémie,; die ^pouvait ^étendre,, ^ ; puis a u'flje, gavait pas, existé.,» ,_ 

^ ^ a ^ ncee ?tlevéeà 5 heureSjUnquart, . J*b! 
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H'.V , - ' H' v ,<■'■:.• . 
Page 63, dernière ligne, au lieu de x= p -g -•> lisez x=p— -■• -."■■"• 



(Séance du i3 juillet 1 885.) , 

Page i85, ligne a4> au lieu de l'avortement, lisez l'accoleraent. 
Page i85, ligne 34, au lieu, de s'appliquent, /««s'expliquent. 
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MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 

DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE. 

MÉTÉOROLOGIE. — Suite de la discussion sur les grands mouvements gyratoires 
de l'atmosphère. Note de M. H. Faye. 

« Je crois comprendre pourquoi notre récente controverse n'a pas 
abouti au résultat que je désirais vivement. Parmi les idées que les météo- 
rologistes étrangers ont importées chez nous, ce qui a frappé notre savant 
Confrère M. Mascart, c'est précisément le point sur lequel je n'ai pas 
insisté : c'est l'opposition, le contraste de cyclones et d'anticyclones qui 
lui paraissent résumer le travail quotidien des Météorologistes d'aujour- 
d'hui, celui des Cartes synoptiques où l'on trace jour par jour les isobares 
et les flèches du vent ('). L'atmosphère serait ainsi le théâtre de vastes 
gyrations opposées : les unes, les cyclones, accusées par des dépressions 
barométriques, se déplaçant sans cesse à grande vitesse, pomperaient l'air 
des couches basses comme d'énormes vis d'Archimède et l'amèneraient 

( * ) Je désire qu'on ne m'accuse pas de contester la grande utilité de ces Cartes. 

G. K., i885, a» Semestre. (T. CI, N" 4. ) 36 
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dans les hantés |égi<Mi^ les-luiliés, les ahScyjcIOEjes;, ; caractérisées par des 
aires de prësiibnm'ai£iûia , , ! à mô%veméhrsHeliiïsf couvrant même pendant des 
mois entiers de vastes régions, comme celui qu'on imagine peser sur l'Atlan- 
tique nord autour des Açores, recevraienten haut cet excès d'air et le ra- 
mèneraient en bas par une gyration inversé. A la base des cyclones, les 
flèches du vent, coupant les isobares en s'inclinant vers le centre, indique- 
raient un njouveiiçent pèntplpèfe(ê| as^rfdâfct^àOa basé des anticyclones, 
les flèches divergentes indiqueraient un mouvement centrifuge et descen- 
dant. 

» Cette étonnante conception de la circulation atmosphérique pèche 
par la base. On ne connaît même pas la signification mécanique de 
ces isobares, de ces gradients, de ces déviations des flèches du vent. Les 
minima sont-ils dus àL^iihé raréfaction r dë l'air? quel- rapport existe-t-il 
entre leur configuration et les mouvements gyratoires? entre la direction du 
vent au ras du sol, sur les terres, et les lignes d'égale hauteur du baro- 
mètre? Quand il s'agit de mouvements gyratoires, ce n'est pas ainsi qu'il 
faut opérer ; ce n'est pas non plus par cette voie que les belles lois des tem- 
pêtes ont été découvertes. Reid, Redfield, Piddington et, après eux, Bridet, 
qui nous ont fait connaître ces lois sur les deux hémisphères, comparaient les 
directions du vent," non pas a dé"!*isoba ! rë i s, t mais aux 1 rayons tirés vers le 
centre présumé, des cyclones. JSt comme ils ont reconnu que sur mer, où 
ces directions ne sont pas altérées par les obstacles du sol, et dans les ré- 
gions voisines des tropiques, où le phénomène n'a pas encore, subi de dé- 
formation, ces directions sont sensiblement perpendiculaires aux rayons; 
ils en ont déduit cette grande découverte que toute tempête est un phé- 
nomène régulier dû à une gyration puissante qui décrit une vaste trajectoire, 
Comme la Terre dans son orbite. 

: » Ce n'était pourtant la qu'une première ébâùcheî'IÏ aurait' fàllù,«pour 
la développer 1 , tenir compté de l'influencé du mouvement de translation de 
îà tempête sur' la direction des flèches dtî veriè, influence d'autant plus 
marquée que le cyclone s'éloigne plus dés régions tropicales. 1 'Dans' les cli- 
mats septentrionaux, bu la gyration s'affaiblit en s'étéhd'àht, l'influencé du 
mouvement de translation Sur la direction des flèches est plus marquée^ et il 
faut même tenir compté des vents régnant en bas que le ; passage rapide d'un 
cyclone 1 n'interrompt pas. C'est par une telle composition' de vitesses que 
j'ai montré moi-même pourquoi les navires qui vont du Cap aux Indes, en 
passant près de la Réunion, trouvent toujours les alizés soufflant en tem- 
pête à l'avant d'un cyclone. Mais à cette étude, qui aurait pu porter des 
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fruits, on a substitué celle des isobares, qui est restée stérile, ou plutôt 
qui tend à altérer complètement les lois des tempêtes, en donnant à croire, 
par exemple, que l'air se meut en spirale dans un cyclone sans y décrire 
un angle de plus d'un quadrant autour de son centre. 

» Une autre difficulté non moins grosse, dans l'étude des cyclones, con- 
siste en ce que ces vastes phénomènes ne sauraient être embrassés d'un 
coup d'œil par l'observateur. Ils n'ont pour lui ni limites, ni contours. Il 
y est plongé, mais il ne les voit pas, ce qui permet toute sorte de divaga- 
tions à leur sujet. Enfin ces cyclones ont une si longue durée qu'ils ont 
tout le temps de subir en chemin d'étranges modifications. Le cyclone qui 
a traversé l'Amérique change déjà, non pas d'allure, mais de figure sur 
l'Atlantique, et devient parfois méconnaissable quand il aborde l'Europe. 

» Ce n'est donc pas sur les cyclones qu'il faut faire porter tout d'abord 
notre discussion. Heureusement il existe d'autres mouvements gyratoires, 
mécaniquement identiques aux cyclones, pour lesquels ces difficultés n'exis- 
tent pas : ce sont les trombes et les tornados. L'observateur les embrasse 
d'un coup d'oeil, depuis les nues d'où ils descendent, jusqu'au sol sur lequel 
ils exercent leurs ravages. Là point d'incertitude ni sur la forme, exactement 
de révolu! on ('), ni sur la position du centre à un moment donné; la gyra- 
tion y est bien plus intense et plus nette que dans les cyclones. Inutile et 
impossible de s'occuper ici d'isobares ou de gradients. C'est donc sur ces 
phénomènes-là qu'il est facile d'arriver à la vérité et que la discussion doit 
porter tout d'abord. Si nous trouvons que ces trombes et ces tornados 
sont descendants, il en résultera aussitôt, pour tout le monde, que les 
cyclones le sont pareillement, et la Météorologie dynamique se trouvera 
établie sur ses vraies bases. 

» Voici maintenant la description rapide de ces beaux et terribles phé- 
nomènes. 

» On voit les trombes et les tornados descendre des nues, atteindre le 
sol et le ravager, ou atteindre la mer et en fouetter l'eau circulairement. 

» On les voit marcher à grande vitesse, non pas au hasard, mais dans 
une direction déterminée, sans égard aux obstacles du sol, franchir les col- 
lines, les vallées, les cours d'eau, ^les plus épaisses forêts, sans que leur 
marche en soit affectée. 

» S'ils rencontrent un étang, ils en projettent au loin l'eau et les poissons ; 
un village, ils le renversent et le détruisent de fond en comble;, une forêt, 

( » ) Bien qu'ils puissent aussi se segmenter comme les cyclones. 
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ils s'y pratiquent une allée en cassant, au ras du sol, ou en déracinant les 
arbres séculaires. 

» Us marchent inclinés, leur embouchure en avant, leur extrémité infé- 
rieure en arrière. 

» Ils marchent à grande vitesse au sein d'un calme profond; si le vent 
souffle en bas, il peut bien faire osciller quelque peu la pointe inférieure 
du tornado, mais il n'en dérange pas la trajectoire générale. 

» En France, l'épouvantable tornado de Monvilie-Malaunay, près de 
Rouen, en i845, a présenté tous ces caractères. On les retrouve dans tous 
les tornados si fréquents aux États-Unis. 

» Là, on a constaté qu'ils marchent toujours de l'ouest à l'est (ou plutôt 
du sud-ouest au nord-est), jamais dans le sens opposé. De même, les cvclones 
traversent les États-Unis* l'Allantique, et vont frapper nos côtes jusqu'en 
Norwège. On nous les signale de New-York. Jamais cyclone n'a suivi la 
marche inverse, et jamais nous n'annoncerons de tempêtes aux États-Unis. 
» Enfin, la gyration des tornados est absolument indépendante des ac T 
çidents du sol. Aux États-Unis, elle est directe, jamais rétrograde. 

» Tous ces caractères concordent avec ma théorie [Comptes rendus, p. 1,27- 
129), qui assimile si naturellement les gyrations de l'atmosphère auxgyra- 
tions-toujours descendantes de nos cours d'eau. Partez, au contraire, de 
l'idée que ces mouvements sont ascendants, et tout devient inexplicable. Il 
me reste à exposer la théorie que les Météorologistes ont essayé d'adapter 
à cette idée que la cause est en bas, théorie que l'on enseigne, à l'étranger, 
dans les chaires et dans les livres ( 4 ). 

» Si, sous l'influence d'une forte insolation, la couche d'air qui est en 
contact avec le sol surchauffé s'échauffe elle-même, l'air dilaté s'élèvera 
quelque peu dans les couches supérieures, de manière à rétablir l'équilibre. 
Si, de plus, l'atmosphère est dans un état de calme parfait, il pourra se 
produire, dans ces circonstances exceptionnelles, une sorte d'équilibre 
entre le poids des couches supérieures et la tendance ascensionnelle 
de l'air inférieur; mais, cet équilibre momentané, qui se réalise effec- 
tivement dans les cas de mirage, sera éminemment instable. Le moindre 
accident, une feuille d'arbre qui se détache et qui tombe, un oiseau qui 



(' ) Je ne parlerai pas des idées de ceux qui s'imaginaient autrefois qu'il se produit là-haut 
quelque raréfaction dans l'air ou dans les nues, et que, pour la combler, le nuage émetde 
haut en bas un long suçoir qui va, jusqu'à la mer, pomper l'eau et la faire monter jus- 
qu'aux nues. 
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s'envole détruira cet équilibre en quelque point, et, par là, l'air chaud de 
la couche inférieure s'élèvera dans les couches placées au-dessus. 

» Ces prémisses sont incontestables. Vous en conclurez que, si l'équi- 
libreinstable est détruit en un point par cet accident, cette rupture d'équi- 
libre ne manquera pas de se propager de proche en proche sur toute la 
couche d'air surchauffée, et que partout cet air s'élèvera quelque peu en 
vertu de sa surchauffe, pour rétablir l'équilibre stable, c'est-à-dire la suc- 
cession normale des densités et des températures. Mais le Météorologiste 
déclare, au contraire, que là o,ù l'air a commencé à s'élever, il faut que tout 
l'air de la couche surchauffée, s'étendant sur des centaines et des milliers 
de kilomètres carrés, passe par cette étroite issue ! A lors, il se formera là une 
mince colonne d'air ascendante qui montera en s' élargissant jusqu'aux 
nues. Ce sera une trombe ou un tornado. 

» Ici je m'interromps pour demander aux professeurs de Physique de 
nos lycées ou de nos collèges quelle place ils donneraient à un élève qui, 
dans une composition de prix, leur exposerait une théorie pareille. 

» Ce n'est pas tout. L'air, en montant par cette étroite ouverture^ se di- 
latera, se refroidira, et sa vapeur d'eau, en se condensant, produira en haut 
une nébulosité qui rendra visible la partie supérieure de la trombe. Peu à 
peu, cette condensation progressera vers le sol et bientôt elle rendra visible 
le pied même de cette colonne, même dans la couche où l'air qui l'alimente 
n'a pas cessé d'être transparent. Enfin, l'air en montant se dilate et se re- 
froidit sans doute, mais on assure que la chaleur produite par la condensa- 
tion de sa vapeur d'eau le réchauffe sans cesse, et que cet air, maintenu ainsi 
à une température partout supérieure à celle du milieu ambiant, pourra 
monter à des milliers de mètres! 

» L'air de la couche inférieure qui est appelé vers le pied de la trombe 
parle tirage susdit, comme s'il s'agissait d'une cheminée, s'y précipite en 
rampant sur le sol avec une vitesse accélérée, avec une force capable de 
renverser une maison ou de briser un chêne qui lui ferait obstacle et, 
arrivé au pied de la trombe, il se redressera verticalement pour monter 
dans son tube! 

» Cet air, qui afflue horizontalement de tous côtés vers le pied de la 
trombe ou du tornado, est animé de vitesses à très peu près égales dans 
toutes les directions. Ces vitesses étant sensiblement dirigées vers un même 
point ne sauraient donner lieu à des couples sensibles de gyration. La gyra- 
tion dans les trombes et tornados sera donc nulle ou peu marquée ( ' ), et, 



( l ) De même on affirme que, dans les cyclones, la gyration ne dépasse guère un quadrant. 
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dans ce dernier cas, le sens de la faible gyration sera déterminé par les acci- 
dents du sol qui auront plus ou moins retardé ou dévié quelques-uns des 
afflux horizontaux. j ; 

«Enfin, ces vitesses convergentes ayant une. résultante nulle et J'atmô- 
sphère étant parfaitement calme, la colonne d'àir ascendante, restera en 
place là où elle a commencé à se former, ou> sielle'sé déplace,-cé sera avec 
lenteur, en vertu* de l'excédent de vitesse de quelques-uns des affluents, 
moins gênés que les autres par les obstacles du SoL 

» Comparez .maintenant cette théorie avec lés faits et prononcez, 

» On me dira peut-être : Nous n'acceptons pas plus que vous cette théorie^ 
mais nous n'en soutenons: pas moins que les trombes et tornadosi-sont/ias'- 
cendants. Soit, répoudrai-je, mais, affirmer que les trombes et tornados 
sont des gyrations ascendantes, c'est émettre un commencement de théo- 
rie, et il faut au moins que ce début ne soit pas en opposition manifeste 
avec les lois de la Mécanique et de la Physique. 

i° Si. les trombes ou tornados sont des colonnes d'air ascendantes , ils 
puisent en bas l'air qui les alimente. Par où passe donc cet air, lorsque le 
pied de la trombe ou du tornado touche le sol ou la surface de la mer ? 
< » 2° Si l'air monte verticalement dans les trombes et tornados, com- 
ment se fait-il que le buisson écumeux qu'on voit soulevé tout autour du 
pied retombe sur place dans la mer au lieu d'être entraîné dans. le tube dé 
la trombe? •.; ! 

» 3? Si l'air est ascendant et puise par conséquent dans la couche infé- 
rieure à l'état de calme parfait, en vertu de quelles forces mécaniques ou 
physiques cette colonne ascendante se met-elle en marche, dans un sens 
déterminé, avec la vitesse d'un train express? 

» 4° H est certain, en effet, que les trombes et tornados marchent à 
grande vitesse. Si ce sont des colonnes d'air ascendantes, en vertu de 
quelles lois mécaniques ou physiques marchent-elles inclinées en avant et 
jamais en arrière, comme les colonnes d'air chaud qui sortent verticale- 
ment des cheminées de nos locomotives ou de nos bateaux à vapeur? 

» 5° Si les trombes ou tornados sont des colonnes d'air ascendantes 
alimentées par l'air immobile des couches inférieures, en vertu de quelles 
causes mécaniques ou physiques présentent-elles au pied, brusquement, 
sans transition, une gyration effroyable (*)? 

» 6° Si les trombes ou tornados sont dés colonnes d'air qui montent 

- (') Sans aucune proportion avec l'excessivement lente rotation de la Terre, estimée au- 
tour de la verticale (moins d'un tour par vingt-quatre heures). 
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du sol vers les nues, et qui sont rendues visibles par le brouillard qui s'y 
développe grâce à un léger abaissement de la température, en vertu de 
quelles lois mécaniques ou physiques leur action destructive cesse-t-elle dès 
que ce brouillard cesse de se propager jusqu'au sol, dès que le pied de la 
trombe a quitté la terre, pour recommencer un instant après, lorsque la 
trombe descend de nouveau? 

» 7 Enfin, si les tornados ou les trombes sont des colonnes d'air ascen- 
dantes, puisant leur force et leur aliment au ras du sol, en vertu de 
quelles causes mécaniques ou physiques les tornados des États-Unis (et de 
France) vont-ils de l'ouest à l'est, ou plutôt du sud-ouest au nord-est, et 
jamais dans le sens opposé? Pourquoi leur épouvantable gyration est-elle 
invariablement directe, et jamais rétrograde ? 

» Sur aucune de ces questions la théorie de mes contradicteurs n'est en 
état de faire espérer même un semblant de réponse. Ma théorie, au contraire, 
les résout toutes sans effort. De plus, ma théorie s'est montrée féconde, en 
donnant l'explication d'une foule de phénomènes, ceux des orages, de la 
grêlé, du fœhn, du simoun ou du sirocco. 

» Voici, à ce sujet, l'opinion d'un juge dont personne ne contestera la 
haute compétence, M. Hirn (') : 

» Le progrès accompli par M. Faye dans la Météorologie, et définitivement acquis à la 
Science, a consisté à ramener à une même classe un grand nombre de phénomènes naturels 
entre lesquels on n'avait aperçu aucun rapport, et de plus à rapporter ces phénomènes à 
un même ordre de causes. Ce progrès est immense. » 

» Je me permettrai de faire remarquer à l'Académie que ce débat, sur 
la question de savoir si les mouvements gyratoires de l'atmosphère sont 
ascendants ou descendants, n'est pas sans analogie avec ce qui s'est passé, 
en Astronomie^ pour le mouvement diurne. Attribuez-le à la Terre, tout 
se comprend ; attribuez-le aux astres et vous tombez dans les impossibilités 
qui ont entravé la Science pendant vingt siècles. » 

Réponse à la Communication de M. Faye ; par M. Mascart. 

« Je prie l'Académie de m'excuser si je reviens, à la suite de M. Faye, 
sur une question où il ne semble pas que nous soyons près d'avoir des opi- 
nions conciliables. 

» J'ai été un peu surpris d'entendre notre Confrère affirmer que l'étude 
des isobares est restée stérile, que les anticyclones et les cyclones sont 



(*) Hirn, Etude sur une classe particulière de tourbillons . Paris, Gauthier-Villars, 1878. 
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des effets trop complexes et que la discussion des tornados est plus facile. 

» Il m'avait semblé, au contraire, l'identité mécanique des phénomènes 
étant admise, que l'étude des cyclones en particulier présente plus de ga- 
ranties que celle des tornados, puisque l'on peut connaître en chaque 
point la pression, la température de l'air, son état hygrométrique, la direc- 
tion et la force du vent, c'est-à-dire toutes le§ conditions physiques, tandis 
qu'on n'a jamais évalué la pression sur le trajet d'un tornado, l'observation 
présentant beaucoup de difficultés et même de dangers. 

» L'aire de pression maximum qui existe dans la région des Açores n'est 
pas un produit de l'imagination, mais le résultat des milliers d'observations 
faites par les navires qui traversent l'Atlantique. 

» On ne connaît pas, dit M. Faye, la signification mécanique de ces iso- 
» bares, de ces gradients, de ces déviations des flèches du vent, » 

» Est-il nécessaire de rappeler que les progrès de la Météorologie dyna- 
mique dans ces dernières années tiennent en grande partie à la discussion 
des observations simultanées pour laquelle le tracé des isobares est aussi 
utile que les courbes de niveau en topographie? Pour apprécier le rôle du 
vent dans un cyclone il ne faut pas comparer sa direction aux rayons tirés vers 
le centre présumé du cyclone, mais à la position véritable du centre, et je ne 
connais pas d'autre moyen de connaître cette position que par le point où 
l'ensemble des observations démontre l'existence d'une pression minimum. 
Dans ce cas, si l'on discute les résultats indiqués par des observateurs in- 
dépendants les uns des autres et qui -ne sauraient être guidés par un parti 
pris, puisqu'ils ignorent l'usage qui sera fait de leurs observations, on trouve 
que le venta toujours une composante dirigée vers le centre. Je ne vou- 
drais pas multiplier les citations à ce sujet et je préfère les emprunter aux 
travaux étrangers. M. le Directeur de l'Observatoire météorologique de 
l'Athénée municipal de Manille, par exemple, après avoir» étudié un cy- 
clone qui a passé à Manille le 4 novembre 1882, en allant de l'est à 
l'ouest, conclut en ces termes : 

« Il serait vraiment étrangeque sur les vingt-deux points dont nous avons des obser- 
vations sûres, faites par des personnes intelligentes auxquelles il n'est pas facile de se 
tromper sur la direction du vent, il n'en est pas un où Ton eut observé un vent circulaire 
ou divergent. Non, la théorie circulaire pourra enthousiasmer lé mathématicien par sa 
beauté et sa simplicité dans son cabinet d'étude; le météorologiste pu le; marin qui observe 
les faits dans le phénomène même et qui les trouve, contraires à ce que dit cette théorie, 
laquelle peut, quand on s'y assujettit, conduire à des conséquences funestes, fera peu de 
cas de sa simplicité et son élégance, et préférera toujours s'en tenir à ce que l'expérience 
enseigne. » 
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» M. Faye dit encore : « Les minima sont-ils dus à une raréfaction de 
» l'air? » J'avoue que je suis confondu par cette question. S'il est permis 
de douter que le poids de la colonne d'air qui se trouve au-dessus du point 
où la pression barométrique est minimum soit lui-même un minimum, je 
ne vois plus qu'aucune discussion soit possible. 

» M. Faye préfère limiter le débat à la discussion et à l'explication des 
tornados; je suis donc obligé, à regret, de rester sur ce terrain, où les 
données exactes font singulièrement défaut. 

» Si les tornados descendent des hautes régions de l'atmosphère et se 
propagent sans égard aux obstacles du sol, comment expliquer leur préfé- 
rence si marquée pour les vastes plaines du Missouri et du Mississipi, ainsi 
que l'immunité de la région des Alleghanys? 

» J'ai pris soin d'éviter toute considération théorique, uniquement pour 
rester dans l'examen des faits, mais je crois que les météorologistes, tout 
en reconnaissant dans l'exposé de M. Faye l'indication des causes qui ex- 
pliquent le mouvement ascendant de l'air dans les cyclones, n'accepte- 
raient pas sans réserves tons les détails de son interprétation. 

» Je m'associerais volontiers à notre Confrère pour apprécier sévèrement 
la théorie d'après laquelle « là où l'air a commencé à s'élever, il faut que 
» tout l'air de la couche surchauffée, s'étendant sur des centaines et des 
» milliers de kilomètres carrés, passe par cette étroite issue ». Je me hâte 
d'ajouter qu'aucun météorologiste ne revendiquera une pareille concep- 
tion. 

» Je voudrais seulement répondre à l'objection que I' hypothèse d'une 
masse d'air ascendante serait impuissante à expliquer la rotation des cyclones 
et des tornados. Si le vent, dans l'hémisphère nord, converge vers un centre 
d'aspiration, il doit se dévier à droite, par suite de l'influence connue du 
mouvement de la Terre, et l'ensemble de la masse d'air qui entre en jeu 
doit prendre une rotation gauche. Le sens du phénomène s'explique donc 
sans difficulté, et j'ajouterai que la rotation devrait être inverse pour une 
masse d'air descendante. 

» Enfin, je terminerai par une citation de M. le lieutenant Finley, qui 
poursuit depuis plusieurs années l'étude des tornados et dont on ne saurait 
méconnaître la compétence. 

« Lorsqu'un tornado court à la surface du sol, l'air est aspiré (sucked) des deux côtés 
de sa route avec une grande force... Comme preuve de la force centripète, je mentionnerai 
le fait observé fréquemment par des personnes placées en dehors de la trajectoire: c'est que 
de petits objets, tels que des ustensiles de ménage, des seaux, des boîtes, même à la dis- 

C. R., i885, 2< Semestre. (T. CI, i>i° 4.) ^7 
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tance de. 5oo à 800 pieds, sont subitement entraînés vers le nuage comme par une force 
mystérieuse, etc. » • .-.-.. 

» EsOce là Une illusion ou le résultat d'uhe idée préconçue? » ^ 



TilERMOGHiMiE. — J)e i'isqmérie dans la série aromatique. — Sut les acides 
oxybenzp'iques et sur leur chaleur 4e formation et de transformation j par 
MM. Bertheiot et Werner. 

« 1 . NoUsavons étudie l'action thermique et chimique d'un même réactif, 
le brome, sur les trois acides oxybenzoïques isomères, acides déjà distin- 
gués par nous, à" ce double point dé vue, par le mode de leur neutrali- 
sation. L'action du brome n'en est pas moins caractéristique. En parti- 
culier, elle donne' naissance, avec deux des acides oxybenzoïques, à des 
produits "identiques : l'acide carbonique et lé phénol tribromé. t'etat final 
étant ainsi le même, il est facile de calculer la Chaleur "de transformation 
réciproque des deux isomères : problème du plus haut intérêt et qui n'avait 
pas encore été abordé dans la série aromatique et pour les isom^riês dites 
déposition. XI devient également facile de calculer la chaleur de formation 
par lès éléments de deux des acides oxybenzoïques. Voici nos observa- 
tions : 

» 2. Acide salïcylique (orthoxybenzoîqUe), C'*fl 9 'Ô* == i38b*. — Deux 
procédés ont été employés, savoir : faction du brome sur l'acide fibre et 
sur son sel de soude. 

» "i° Acide dissous. — L*acidfe était dissous dans ôo ul environ, par équi- 
valent, et le brome dans un volume d'eau moitié moindre que celui qui 
renfermait l'acide. 

Acide dissous -k 3 Br 2 dissous 
■ - ■ ■« G*Q* dissous irt- 3 H Br< dissous* G ,2 H s Br 3 2 précipité. 

»' L expérience dure dé trois à cinq minutes. 

» Cinq expériences* entre i4° et 19 : + 72 e » 1 , 12. 

>i Quelques tâtonnements sont nécessaires, à Cause des pertes de brome 
par évaporation ; on doit arriver à un point tel que l'iodure de potassium ne 
soit pas attaqué par le brome en excès et que le perchlorure de fer, d'autre 
partj n'accusé pas d'aeide salicylique libres 

ï> Quâtfé Goïrtl-oleS bût été institué^ souvent sûr ùïaë même éxpêfièïïcé, 
savoir le titrage ijé lucide bromhydriquè pàf alcalimétrie et par l'azotate 
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d'argent, la pesée du phénol tribromé et son analyse. Par exemple, o*% 8o5 
d'acide salicylique ont fourni : 

Théorie, 
gr gr 

Acide bromhydrique d'après l'alcalimétrie 1 ,4o8 ' »4 I 7 

» d'après l'azotate d'argent. !>4°9 " 

Phénol tribromé , i ,ç>q i ,g3 

lequel renfermait Br = 72 ,47 centièmes , . . , . » 72 ,5o 

» Ces contrôles multiples sont indispensables dans les expériences calo- 
rimétriques faites sur des composés organiques aussi compliqués et sou- 
vent susceptibles d'éprouver des réactions multiples. Si la réalité et la 
simplicité chimique de la réaction opérée dans le calorimètre n'étaient pas 
démontrées, la mesure perdrait toute signification. 

» 2 5e/ de soude. — L'emploi du salicylate de soude permet d'opérer 
avec des liqueurs plus concentrées que celui de l'acide libre. Toutefois on 
est limité, à cet égard, par la nécessité de retenir tout l'acide carbonique 
en dissolution, pour obtenir des résultats définis» Les liqueurs employées 
formaient de 22 Ut à 3o m environ pour ï éq d'acide salicylique, le brome 
étant dissous dans un volume d'eau égal à celui qui renfermait le sel. 

C M H s NaO* dissous + 3Br 2 dissous 

= C 2 O* dissous 4- NaBr dissous -+• 2 HBr dissous -+- C ,2 H*Br 8 Q 2 précipité. 

L'expérience est plus prompte et dure deux .minutes et demie. 
Quatre expériences, vers i8 a -+- 72 Cal ,85 

» On déduit de ce chiffre, en tenant compte des chaleurs de neutralisa- 
tion respectives des acides salicylique et bromhydrique parla soude, pour 
la réaction opérée sur l'acide salicylique libre dissous ; -+- 73 e * 1 , o5. 

» Les tâtonnements et les contrôles ont été les mêmes que ci-dessus. On 
remarquera que, dans les contrôles, le titrage de l'acide bromhydrique par 
l'azotate d'argent donne un résultat supérieur de moitié au titrage alcali- 
métrique. Par exemple, i gr ,449 d'acide salicylique ont fourni ; 

Théorie. 

gr gr 

Acide bromhydrique libre ( alcalimétrie ) 1,71 1,71 

Acide bromhydrique total (azotate d'argent) i,56 2,55 

Phénol tribromé,, ,,,. ,, .,.,....,......,.«. 3,4^ 3,48 

» On a vérifié encore que le phénol tribromé ainsi obtenu était iden- 
tique avec le dérivé direct du phénol, d'après la mesure de son point de 
fusion et de sa chaleur de neutralisation. 
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» D'après les chiffî;es observés> ori a : ; ; 

Par l'acide salicylique, directement. . ', '. '.. +72,13 

» sous forme de sel de soude +72, o5 

, Moyenne.;........ +72,085 

» La même réaction, opérée sur le phénol dissous (* ), dégage, d'après 
nos expériences : +68 CaI , 45. 

» On en déduit, pour la chaleur de transformation de l'acide salicylique 
dissous, en phénol et acide carbonique dissous, 

C u H 6 0« dissous == C 12 H 6 0» dissous + C 2 0* dissous. . +3C al ,63 

Les corps étant pris dans leur état actuel et pur 

G^H'O* solide (ortho) ^Çf'B'.O" solide + 0*0* gaz, 

on aurait au' contraire :— 6 eal ,3a. 

•9 Cette absorption de chaleur résultant de la décomposition peut être 
attribuée, à peu près eh totalité, à la transformation d'un solide en gaz car- 
bonique. - 

» Réciproquement, la combinaison de ce gaz et du phénol pour former 
l'acide salicylique 

C" H 6 0* solide + C s O* gaz = C^ H 6 O 6 solide (ortho), dégage..... +6 Cal ) 32 

chiffre comparable à la chaleur dégagée dans la synthèse analogue de 
l'acide oxalique par l'acide formique : 

C*H s 4 solide + 0*0* gaz = C 4 H s 8 solide.. ............ . +7,5 

» Enfin la formation de l'acide salicylique depuis les éléments 

C u (diamant) +JB 6 + 6 = C^H 6 © 6 (ortho).. ... . . . . . +i3o Cal ,3 

i> 3. Acide paraoxybenzoïque : C**H c O° = i38 s,r .- — On a opéré comme 
avec l'acide salicylique. 
» i° Acide dissous : 

C"H O*diss. + 3Br 2 diss.= C 2 4 diss. + 3HBr diss. + C ,2 H 3 Br 2 2 préc. 

» L'expérience est très rapide et dure de une minute et demie à deux 
minutes et demie; cinq expériences. En moyenne : +70 Cal ,20 vers 18 . 

( * ) Annales de Chimie et de Physique, 6 e série,, t. III, p. 557. 
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» On a contrôlé les résultats comme plus haut. Par exemple, o gr , 85 r 
d'acide paraoxybenzoïque ont fourni 

Théorie. 

gr gr 

Acide bromhydrique, litre alcalimétrique i ,5o35 i ,4985 

» par l'azotate d'argent i ,5o6 

Phénol tribromé 2 ,002 2,o4i 

Ce composé renfermait : brome 72,61 centièmes 72, 5o 

» 2 Sel de soude. — Deux expériences ont été faites en partant de 
l'acide déshydraté, trois avec l'acide hydraté; l'acide étant dissous immé- 
diatement dans l'alcali. Les quantités d'acide étaient presque doubles des 

précédentes. 

Acide déshydraté, 2 expériences . . -+-70,87 
Acide hydraté, 3 expériences -+-70,91 

Moyenne générale ........ -+-70 , 89 

» Mêmes contrôles que plus haut. 

» En tenant compte des chaleurs de neutralisation des acides bromhy- 
drique et paraoxybenzoïque par la soude, on déduit de ce chiffre pour la 
réaction opérée par 

L'acide paraoxybenzoïque dissous. . -+-70,04 
L'expérience directe a donné -+-70,20 

Moyenne +70,12 

» Le phénol tribromé obtenu avec l'acide paraoxybenzoïque a été 
vérifié identique avec celui de l'acide salicylique, d'après son point de 
fusion et sa chaleur de neutralisation. 

» On tire encore de là, pour la transformation de l'acide paraoxyben- 
zoïque dissous en phénol et acide carbonique dissous 

C 14 H 6 6 dissous (para) = C 12 H 6 CT- dissous -+- C 2 4 dissous -+-1^,67 

» De même 

C u H 6 6 solide (para) = C 12 H 6 2 solide + C 2 O 4 gaz — 7,5i 

» Et réciproquement 

C 12 H 6 O 2 solide et C 2 O 4 gaz =C 14 H 6 O 6 solide (para) -+-7 Cal ,5i 

» La formation même de l'acide paraoxybenzoïque par les éléments 

C 14 ( diamant )-+- H 6 -4- 6 =C U H 6 O 6 solide (para) -+-i3i,4 
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* A Jtitte métaoxybenzoïque : C , *H*Q?s?i38 gr . — ■ Cet acide dissous 
absorbe le brome comme ses deux isomères, et il en prend immédiate- 
ment 6 équivalents, 3Br*, sans donner lieu à aucun précipité. 

» C'est seulement après quelque temps que l'on voit apparaître un pré- 
cipité blanc floconneux, mais en petite quantité; 2 autres équivalents de 
brome sont encore absorbés plus lentement, avec, formation d'un précipité 
fin, rougeâtre et avec coloration de la liqueur en brun. 

» Les choses se passent à peu près de même lorsqu'on fait agir, soit 3Bi 2 
dissous, soit 4 Br* dissous, sur lé métaoxybenzoate de soude dissous. 

» On voit par ces faits que l'action immédiate du brome sur l'acide 
métaoxybenzoïque n'est pas la même que sur ses isomères ; les phénols 
tribromés ou quadribromés n'apparaissent pas de suite et tout au plus sous 
l'influence prolongée du temps et de la chaleur. - 

» Pour pousser plus loin, a près avoir fait agir 31 Br 2 dissous sur 1 équivalent 
de métaoxybenzoate de soude dissous et mesuré la chaleurdégagée (voir plus 
loin), on a agité la liqueur avec de l'éther et évapore ; on a obtenu un pro- 
duit solide jaunâtre, constitué par l'acide métaoxybenzoïque tribromé. En 
effet, ce composé, obtenu par simple évaporation", est 

Un hydrate, renfermant Br = 61 , 5 

Séché à 100 , il a fourni Br = 63 ,9 

La formule C^H^r'O* exige .............. Br = 64,0 

Celle de l'hydrate C^HWaM-BM) 8 Br=6i,i 

» Il résulte de ces observations que l'acide métaoxybenzoïque fournit 
par l'action du brome un acide substitué, soluble dans les quantités d'eau 
employées et analogue à l'acide trichloracétique. H ne se dédouble pas 
immédiatement en phénol tribromé et acide carbonique. Il est probable 
que ses isomères donneraient lieu à des acides bromes isomères si l'on 
opérait à plus basse température, ou dans des conditions convenables. 
Mais ces acides bromes se dédoublent aussitôt, dans les conditions des ex- 
périences. 

» Pour caractériser plus complètement cette diversité, nous avons cru 
utile de mesurer la chaleur dégagée dans la réaction du brome, employé 
par équivalents successifs, et de l'acide métaoxybenaoïquç, Nous avons 
trouvé: 

i° Acide dissous : 

Cal 

C»*H 6 0« dissous -h Br* di*s.eu». ...... *hm,8i i 

» -t- 2 Br s dissous... .... +44, «8 ( (Action immédiate). 

» + 3Br s dissous. . . . . . . +65,o4 j 



( *9$ ) 

C»H«0» dissous + 4Br^ dissous +66% \ ^^^ ^teètddnt le terme 

( n'est pas atteint).. 

2° C u H 6 NaQ 6 dissous H- Br 2 dissous. . -4-22,61 1 

» -f-aBr*.... -+45, 08 \ (Action immédiate). 

-+-3Br 2 +65,44 ! 

» +4 BrS +67,07 ) (Action lente se prolongeait 

» ■+• 6Br^ -4-^i ,^4 ) pendant plusieurs jours). 

» C'est le produit de la troisième expérience, faite avec le sel de soude 
qui a servi à extraire l'acide métaoxybenzoïque tribromé. 

» Les quatre premiers nombres obtenus avec le sel de soude ne diffèrent 
pas de ceux observés avec l'acide libre dissous, si l'on déduit la différence 
de chaleur de neutralisation delà soude par les acides bromhydrique et mé- 
taoxybenzoïque, soit 0,8 environ. Pour passer de là à l'acide tribromé solide, 
il faudrait ajouter la chaleur de dissolution, prise en signe contraire. Si l'on 
admettait par analogie que celle-ci est voisine de 5 Cal à 6 Cal , on arriverait à 
une valeur fort voisine de celle qui a été observée pour les deux autres 
acides. 

» On remarquera que la chaleur dégagée est sensiblement proportion- 
nelle à la quantité de brome employée : précisément comme avec le phénol 
dissous (4- â6, 3; -+■ 4<3,5 } -+- 68,4» les dérivés étant séparés sous forme 
solide); avteô lé pyfôgâllôl dissous (-1- 22,4 } 4- 43,8 ■; -(-61 ,1 i produits 
dissous) et avec là pyrôCatétthine (-+-14,8; ±3ï,y; +43, 6). Lés nombres 
mêmes sont â peu près identiques à ceux du phénol et de la pyfôcàtëchine. 

La substitution du quatrième équivalent du brome s'écarte âù Contraire 
beaucoup pour le phénol et ses dérivés, ainsi qu'il résulte des expériences 
propres de M. Werner. 

» 5. Examinons maintenant la chaleur taise en jeu dans les transforma* 
tions réciproques des acides oxybettzoïques isomères. Il est facile de la 
déduire des expériences pour lès deux acides qui fournissent aussitôt du 
phénol tribromé et de l'acide carbonique. -En effet, les produits finals étant 
identiques, on a, dans l'état dissous : pour l'acide ortho- (sâlicylique) 
-t- 72,08, pour l'acide para- : -+- 70,12. 

» D'où il suit que la transformation de l'acide sâlicylique dissous > dans 
l'acide para-oxybenzoïque, dégage de la chaleur : soit 4- i Cal ,96» 

» On passe de là aux acides solides, d'après la connaissance de leurs 
Ghaleurs de dissolution : soit — 6, 35 (ortho) et — 5, 58 (para ) \ d'où résulte 

C u H è Ô à (ortho) solide = d»ït«Ô* (para ) solide, dégage. . . -+- 1^,19. 

quantité très petite et à peine distincte des erreurs d'expérience. 
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» Il est vraisemblable qu'il eu est de même de l'acide meta, si l'on 
observe que la substitution tribromée dégage une quantité de cbaleur voi- 
sine pour les trois acides (voir plus haut); et que le dédoublement même, 
en" phénol et' acide carbonique dissous, ne donné Heu qu'à des effets ther- 
miques assez minimes, pour les deux premiers acides. 

» Quoi qu'il en soit, la conclusion demeure acquise pour les acides 
orthobenzoïque et para-oxybenzoïque. Elle confirme pour les isoméries de 
positionne qui a été établi "déjà, à bien des reprises et dans une multitude 
d'expériences, par M. Bèrthelot : à savoir que la transformation réciproque 
des isomères de même fonction chimique ne donne lieu qu'à des effets ther- 
miques faibles, et par conséquent à un travail très petit, relativement à 
celui qui répond aux combinaisons proprement dites, aux polymérisations 
et aux changements de fonction véritable. » 



anatomie animale. — Note sur l'anàlomie du Dentale; 
par M. »e Lacaze-Dctbiers, 

« Dans la séancedu a5 mai dernier, j'ai adressé à l'Académie, lerésumé 
d'un travail que mon excellent et savant ami, M.- le professeur Hermann 
Fol, m'avait demandé deprésenter. Il ne m'était pas possible à ce moment 
de vérifier quelques-uns des faits contenus dans cette Note, faits qui sont 
en contradiction avec les résultats de mes recherches, déjà anciennes, sur 
le même sujet : . 

« M. de Lacaze^buthiers a cru voir, dit M. Fol, un canal efïérent pour les produits 
génitaux, qui déboucheraient à droite de l'anus, par le même orifice que la glande rénale. 
Je nfai pas su retrouver ce canal, ..., -les glandes sexuelles m'ont paru closes sur elles- 
mêmes et ne pouvoir s'ouvrir que par déhiscence, soit dans la cavité palléale, soit dans la 
glande rénale,, soit plus probablement dans la glande anale.,», 

» Mon savant ami, M. Fol, est ûu trop habile observateur^ ses travaux 
sontj avec ^beaucoup de raison, trop estimés pour que je n'aie pas été ému 
par ses opinions, présentées, je dois le dire, avec une courtoisie dont je ne 
puis trop le remercier. Aussi l'Académie comprendra-t-elle que je me sois 
inquiété de savoir si réellement j'avais fait erreur. 

» Je dis d'abord que, dans beaucoup dé cas, rien n'est difficile à décou- 
vrir chez les Invertébrés comme lés orifices, contractés et délicats, surtout 
lorsque des dispositions particulières se réunissent autour d'eux pour en 
masquer la présence. Il faut alors multiplier et varier à l'infini les procédés 
qui nous permettent d'en déceler là.position, et je crois très prudent de ne 
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pas nier l'existence d'une ouverture, parce qu'on n'a pu en constater la 
présence. 

» Voici les raisons qui ne me permettent pas d'accepter les observations 
de mon collègue. Je cite d'abord l'une des principales preuves données à 
l'appui de son opinion : « J'ai souvent trouvé des paquets de zoospermes 
» dans les anfractuosités de la glande anale chez les exemplaires mâles, 
» tandis que je n'en ai jamais rencontré ni dans la cavité du rein, ni dans 
» le sinus sanguin. » 

» Il n'est pas surprenant que l'on rencontre des spermatozoïdes dans 
les anfractuosités de la glande anale si l'on admet, et je crois l'avoir 
prouvé, que cette glande s'entr'ouvre d'une façon rythmique, et, par une 
sorte de déglutition de l'eau, concourt à la respiration. Si donc les sperma- 
tozoïdes se trouvent dans l'eau de la cavité palléale, il n'y a rien d'éton- 
nant à ce qu'ils soient introduits pendant les mouvements de déglutition 
ou d'inspiration dont il vient d'être question, et qu'on les trouve dans les 
anfractuosités du bulbe. Il n'est d'ailleurs pas possible, même en ad- 
mettant une déhisçence des organes génitaux, que les spermatozoïdes puis- 
sent arriver directement dans le bulbe anal sans traverser le grand sinus 
sanguin qui l'entoure. Or M. Fol dit lui-même qu'il n'a pas rencontré 
de filaments spermatiques dans ce sinus. 

» Si la déhisçence se faisait dans le manteau, l'on devrait en retrouver 
des traces. Cependant, sur des animaux dont la contraction était consi- 
dérable et la turgidité des glandes bien propre à déterminer des ruptures, 
je ne l'ai point reconnue, bien que la sortie des éléments sexuels eût eu 
lieu, puisque la cavité du manteau en était remplie. 

» Reste l'organe rénal. Jamais je n'ai vu sortir les produits sexuels par 
le rein gauche, et bien souvent j'ai produit la ponte ou la spermatization 
en pressant légèrement sur le canal excréteur médian et refoulant ainsi de 
bas en haut les oeufs ou les spermatozoïdes. Toujours c'est par l'orifice 
droit du corps de Bojanus que j'ai vu sortir les produits des glandes mâles ou 
femelles, très faciles à distinguer par leur couleur blanche ou rougeâtre, 
suivant le sexe. D'ailleurs, ne serait-il pas étrange qu'une déhisçence ou 
déchirure accidentelle se fît toujours du même côté et dans le même corps 
rénal? 

» M. Fol dit que j'ai cru voir un canal efférent. Non seulement j'ai cru 
le voir, mais je suis certain de l'avoir vu, j'ajoute, de l'avoir revu dans 
mes études nouvelles. Que mon collègue fasse les préparations suivantes, 
et je suis assuré qu'il se convaincra de la réalité du fait : qu'il couche un 
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Dentale mort sur le côté gauche et qu'il enlève fibre par fibre les longs 
paquets musculaires allant du manteau au pavillon inférieur, il trouvera 
au-dessous d'eux les cœcuins latéraux et la glande génitale, et en haut les 
culs-de-sac d'un jaune terreux du rein. La préparation est fort difficile. Il 
ne .faut pas s'oublier un seul instant, car un tiraillement un peu trop vif 
déchirerait le canal qu'il s'agit de découvrir, : et là transparence de ses 
parois, est telle qu'on ne pourrait plus le reconnaître dès qu'il serait vidé. 
Si la préparation est bien réussie, et, je le répète, la chose est fort difficile, 
on voit une colonne rougeâtre ou blanche, suivant le sexe, se portant à 
droite, croisant les muscles, et que l'on peut faire cheminer et conduire jus- 
qu'au milieu des eœcums du rein. Alors, en retournant l'animal et ouvrant 
son manteau, on distingue la sortie des produits des glandes par l'orifice 
rénal de droite. 

» Le rein, traité par l'acide chromique, se conserve mieux et ses cellules 
se désagrègent moins. On peut, en l'ouvrant par sa face antérieure, voir 
dans le fond de sa cavité l'orifice béant du canal génital. 

» Enfin, par l'action de l'acide azotique mélangé au centième avec l'eau, 
les glandes génitales deviennent opaques, leur contenu se coagulant/ et les 
muscles, après un ou deux jours de macération, acquièrent une transpa- 
rence qui permet de voir ce qui existe au-dessous d'eux. Aussi, lorsqu'on 
rencontre des individus dont les glandes sont modérément turgides, on 
voit facilement au travers des bandelettes musculaires devenues transpa- 
rentes le canal excréteur se porter à droite et se perdre au milieu des digi- 
tations du corps rénal; ce sont surtout les oeufs formant une série rougeâtre 
qui se font nettement remarquer, et il m'est arrivé bien des fois de les faire 
tomber un à un dans le sac de Bojan us. 

» Je ne crois donc pas qu'il y ait eu erreur de ma part. La difficulté 
seule de l'observation a pu faire naître quelques doutes. 

» Il faut enfin observer que le Dentale n'est pas le seul animal chez qui 
l'on ait beaucoup de peine à trouver l'orifice génital ; dans les Acéphales, 
dont les organes génitaux s'ouvrent dans le corps de Bojanus, il est à peu 
près impossible de découvrir l'orifice dans le dédale inextricable formé 
par les lobules de la glande. Ce n'est que sur les espèces dont les œufs sont 
colorés, qu'en provoquant la ponte à l'aide de la pression, on arrive à voir 
par où sortent les germes. Je citerai l'Huître vermeille des Mahonais, qui a 
des œufs d'une belle couleur rose, d'où le nom qui lui a été donné par les 
habitants de Minorque. Il me paraît bien incertain, à l'aide des coupes, 
de tomber sur lin orifice situé au fond des innombrables culs-de-sac 
d'une glande rénale aussi développée que l'est celle du Sponditus gœdero- 
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pus, ou Huître vermeille; mais, lorsque les œufs sortent en série, on recon- 
naît immédiatement la véritable position de l'orifice génital. 

» M. H. Fol, à qui j'écrivais pour lui faire part de mes recherches nou- 
velles et à qui je demandais quelle était la méthode qu'il avait employée 
dans ses études, me répondait qu'il avait pleine confiance dans ses coupes. 
, Je le comprends, car il les fait avec une grande habileté, mais cependant 
il est nécessaire de s'entendre et je me demande s'il est possible d'admettre 
la conclusion à laquelle on peut être conduit par ce procédé. Faut-il en 
effet admettre que : ce qu'une coupe ne montre pas n'existe pas? n'est-ce 
pas exagérer? car souvent, bien souvent il est fort difficile, sinon impossible, 
de tomber sur certains points particuliers d'un organe que l'on coupe, et 
par conséquent de voir des dispositions qui peuvent échapper au rasoir 
mais qui n'en existent pas moins. 

» Ce n'est pas la première fois que, pour mes travaux, je rencontre des 
oppositions qui n'ont eu d'autre origine que l'exagération de la confiance 
dans une méthode excellente, mais employée d'une façon trop exclu- 
sive. C'est ainsi que pour les glandes génitales des huîtres, après avoir cru 
que j'avais fait erreur sur la position de leur orifice, on a dû, en modifiant 
les procédés d'investigation, reconnaître le bien-fondé de mes indications. 

» Un dernier mot sur la Note de mon excellent ami. Je crois que, par 
les préparations avec l'acide chromique, les deux muscles en éventail et 
dilatateurs des orifices de la circulation deviennent facilement démon- 
trables, quand on enlève tous les tissus postérieurs à la membrane et au 
sinus qui les renferment. Il suffit de faire des colorations et de porter la 
membrane obtenue sous le microscope, pour reconnaître des fibres radiées 
qui ressemblent évidemment aux autres fibres musculaires de l'animal. 

» Puisque l'occasion se présente de reparler du Dentale, je dois dire, et 
j'aurais dû le faire depuis longtemps, que quelques-unes des appréciations 
contenues dans mon travail méritaient d'être reprises pour être modifiées. 

» Quelques-unes d'elles ont été l'objet des observations de M. Kowa- 
levski et de M. Fol. Pour les excuser, je n'aurais qu'à rappeler que mes 
recherches ont été faites il y a trente ans et que depuis lors la technique 
histologique a fait d'immenses progrès. Alors la théorie cellulaire avait 
peine à se dégager encore bien précise des faits qui l'appuyaient ou la com- 
battaient. Il fut de mode à.une époque de soutenir que, partout et à tout 
instant de la vie d'un animal, la cellule ne précédait pas l'état cellulaire 
ultérieur des organes et cela parce qu'on ne la voyait pas : il serait plus 
juste de dire parce qu'on n'avait pas les réactifs permettant de la voir. 
L'étude des premières phases embryogéniques du Dentale était à reprendre : 
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aussi les deux savanls dont je citais les noms ont eu grandement raison de 
la refaire et, à ce propos, je dois remercier M. Kowalevsky de l'attention 
délicate qu'il a eue de me dédier son travail. 

» A l'époque où je publiai mes recherches, les observations sur la ra- 
dula des Mollusques étaient loin d'être ce qu'elles sont devenues depuis, 
et si j'ai. comparé à ce point de vue le Dentale aux Nudibrancb.es d'une « 
façon beaucoup trop restrictive, je n'avais d'autre intention que d'opposer 
deux typés. fort différents, quant à leur plan de symétrie, et offrant cepen- 
dant un organe fort earatéristique de l'un d'eux, la radula. 

» Enfin, en imposant un nom nouveau au groupe, je croyais^ comme je 
le crois encore, devoir faire disparaître des noms qui reposaient sur des er- 
reurs. Le nom de Solénoconques que j'ai donné à ces animaux est exact et 
partant légitime; ceux de Scaphopodes et de Cirribranches n'ont aucune 
raison d'être. Jamais le pied du Dentale, à aucun moment de sa vie ou 
dans quelque état de contraction ou de dilatation qu'on l'observe, n'a res- 
semblé à une barque où à un navire quelconque, et les cirres céphaliques 
ne sont pas des branchies. Par conséquent, on est autorisé à rejeter les mots 
qui représentent des non-sens, car le respect de la priorité ne me paraît pas 
devoir être poussé jusqu'à continuer l'emploi de noms reposant sur des 
erreurs. » 

M. Richet donne à ses Confrères des nouvelles rassurantes sur la santé 
de M. Jamin. 

« Je suis heureux, dit-il, d'apprendre à l'Académie que la santé de notre 
sympathique Secrétaire perpétuel, M. Jamin, un moment compromise par 
le développement d'un volumineux anthrax du cou, survenu rapidement 
dans le cours d'une autre affection, ne nous laisse plus aujourd'hui d'in^ 
quiétude. 

» M. Jamin a supporté courageusement et sans chloroforme une dou- 
loureuse opération ; il est aujourd'hui en pleine voie de guérison. » - 



NOMEVATIONS. 

L'Académie procède, "par la voie du scrutin, à la nomination d'une 
Commission de deux Membres, pour la vérification des comptes de 
l'année 1884. 

MM. Chevredl, Mouchez réunissent la majorité des suffrages. 
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MEMOIRES PRESENTES. 

M. A. Lefébbre adresse deux Mémoires « Sur Je dernier théorème de 

Fermât », 

(Commissaires : MM. Hermite, Bonnet, Darboux.) 



CORRESPONDANCE. 

M. le Secrétaire perpétuel signale, parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance, une brochure de MM. Munier-Chalmas et Schlumberger, 
intitulée « Note sur les Miliolidées trématophorées ». (Présentée par 
M. Hébert.) 



ASTRONOMIE. — Observations de la comète Barnard faites à l'équatorial de 
i4 pouces de V observatoire de Bordeaux. Note de MM. G. Rayet et 
Flamme. 















Etoile 






Temps moyen 


Ascension 








de 




Date 


de 


droite 


Facteur 


Déclinaison 


Facteur 


compa- 




1885. 


Bordeaux. 


apparente. 


parallaxe. 


apparente. 


parallaxe. 


raison . 


Observateur. 


Juillet 1 1 . 


h m s 

11. 5. 


h m s 

17. 14 • 3i ,53 


1,475 


— 7. O. 0,5 


o,836 


a 


Rayet. 


i4- 


10.26.23 


17. 9.11,00 


ï,3i4 


- 8.4l49>4 


o,848 


b 


Rayet. 


i5. 


1 1 . 1 3 . 36 


17. 7.20,59 


T,632 


— 9-J7- 7> 8 


0,844 


c 


Flamme. 


16. 


io.56.2i 


17. 5.4o,52 


ï,58 9 


— 9-49-26,7 


o,85o 


d 


Rayet. 


18. 


.. 9 .44.34 


17. 2.24,92 


1,124 


— 10. 54-5i ,5 


0,860 


e 


Rayet. 


'9- 


.. 9.5.48 


17. 0.47,31 


T > 2 79 


— 1 1 .28. 17,8 


0,861 


f 


Rayet. 


20. 


10.32. 5 


16.59. 9>°7 


1,627 


— 12. 2.17,7 


0,859 


g 


Rayet. 



» Les étoiles de comparaison employées ont été, pour le plus grand 
nombre, observées au cercle méridien de Bordeaux. Leurs positions sont 

les suivantes : 

Position des étoiles de comparaison. 





Ascension droite 


Réduction 


Déclinaison 


Réduction 




Étoiles. 


moyenne 
pour janvier 0. 


au 
jour. 


moyenne 
pour janvier 0. 


au 
jour. 


Autorité. 


«(7-8)-. 

b (81 
C (8).... 


h m s 
17.l6.5l,73 

• '7- 7-47? 5a 
17.10.21 ,80 


S 

+2,96 
+2,91 

+2,96 


— 6°58.28, 9 

— 8.45. 7 ,r 

— g. 21 .55,6 


+9»7 
+ 9> 6 
+9»° 


Schjellerup 6203 

obs. me'ridienne. 

» 



Étoiles. 



d(S).. . 
e(8).... 
/(8).... 

*(7"8).. 



moyenne 
pour janvier o. 
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Ascension droite Réduction Déclinaison 

moyenne au 

pour janvier o. jour. 

h m s ' ' é : '' 

17. 5.12,00 -+-2,96 

17. 3.53,o5 +2,96 

16.59.26,13 +2,96 

2. o,3i +2,96 



Réduction 

au 

jour. 



Autorité. 



Schjellerup 6203 
obs. méridienne. 



— 9.46.13,6 +8,5 

— io.49.ï3,3 -4-8, 1 

— 11 -ag. o,3- -t-7,6 * 

- »,, „ ) Lamont 2064 

— 11. 5a. 54, 9 +7,8 } . ," » 
- y ■ ■' ) de — 9 à— i5°. 

» La comète a environ une demi-minute de diamètre, avec un noyau 
central de 10 e à 11 e grandeur. » 
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astronomie. — Éléments et éphéméride de ta comète BarnaTd(i885) déduits 
des observations des 12, 16 et 20 juillet, faites à l'observatoire de Nice. 
Note de M. Charlois, présentée par M. Faye. 

Éléments. ';:-.- 

T = i885 août 6; 50752, temps moyen de Paris. 

■.- ;-• :.-..'.'. -- îr == i2 7i- 5-'52,2.;\,,.-..- r , y -.,-.■, w-vC . /: -■ :. .. 
Q= 92.18.21,7 l Équinoxe moyen i885,o. 
'/= 8o.34.35,3 ) " '"' '" '.'"" 

^9 = 0,398893. 

Mouvement direct. 

» Ces éléments représentent l'observation du milieu de la manière sui- 
vante : 

. ' o. — c. ■ ' - ; 

■'>''■ cosp Aï =■'— l",I,' ! ' •"■ 

Ap = +o*,4i ■;■■ 

Éphéméride pour ii h , temps moyen de Paris. 

1885. Ascension droite. Déclinaison. logA. • Intensité. 

Juillet 3o 16. 45^6^3 — i 7 !i4'. o" o,253*T 7 4 0,82 

Août 1 ...... . 16,42.58,6 — 18. 1 1 .56 ■ ' 0,259693 0,80 

3...... ; i6.4q.5o,3 —19.8.28 o, 265 9 84 0,77 .: 

5....... i6.38.5i,6 —20. 3.33 0,272420. 0,75 

7- 16.37. 2 > 2 —20.57.12 0,278978 0,73 

9- 16.35.22,4 . ... —21.49.27 o,285634 o»7i 

11 i6.33.5i,S —22.40.18 0,292364 0,69 

l3 i6.32.3o,6 —23.29.48 .0,299149 0,66 

i5... i6.3i.i8,4 —24.17.58 o,3o5997 0,64 

17....... i6.3o.i5,2 —25.4.52 6,3i28o3 0,62 

» L'éclat du 9 juillet est pris pour unité. 
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M. Fate, en présentant ces éléments, signale cette particularité que 
l'axe de l'orbite est à très peu près couché sur Pécliptique, et par consé- 
quent sur les plans des orbites des grandes planètes. Il se pourrait donc 
que, malgré l'inclinaison de 8o°, cette comète fût périodique, comme la 
plupart de celles qui présentent cette particularité. 



ASTRONOMIE. — Résumé des observations solaires, faites pendant le deuxième 
trimestre de l'année i885. Lettre de M. P. Tacchini à M. le Pré- 
sident. 

« Rome, 24 juillet i885. 

» Pour les taches et les facules, le nombre des jours d'observation, pen- 
dant ce trimestre, a été de 78 : savoir, 21 en août, 28 en mai et 29 en juin. 
Pendant le premier trimestre, le nombre avait été de 72, 

Fréquence 

T7~— -~ — T~- "~ Grandeur relative Nombra 

relative des jours . ,„ des groupes 

des sans des des détaches 

1885. taches. taches. taches. facuies. par jour. 

Avril i5,io 0,00 56,86 49>7<> 3,48 

Mai 18,68 0,00 86,21 44,93 5,8o 

Juin 22,36 0,00 132,76 45,52 5,2i 

» A la suite du minimum secondaire des taches qui avait été constaté 
vers la fin de mars, le phénomène est allé en augmentant pendant le 
deuxième trimestre, avec un maximum assez marqué dans la grandeur des 
taches en juin, comparable seulement au maximum du mois d'avril 1884. 
Les facules, au contraire, ont présenté une diminution par rapport aux va- 
leurs obtenues pour le premier trimestre. La grandeur relative d'une tache 
a été pour le premier trimestre 2,77 et pour le deuxième 4,91 ; les nom- 
bres respectifs des groupes, par jour, 4» 4° et 4>83; la règle est donc con- 
firmée, c'est-à-dire que, pour évaluer l'augmentation d'activité, on peut 
se contenter de compter les groupes des taches. 

» La grande tache du mois de juin était visible sans lunette, et sur le 
groupe nous avons obtenu l'inversion des raies C, D et b, en forme de pe- 
tites ellipses entourées d'un filet noir. Ce grand groupe de taches s'était 
présenté au bord oriental le i5 juin, dans la région qui avait été oc- 
cupée le 19 mai par des taches, encore visibles au bord occidental le 
3i. C'était donc un des cas, que nous avons cités autrefois, de longue 
persistance du phénomène dans une même région bien définie, ce qui est 
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contraire à la théorie des cyclones. Le groupe était, le 17 juin, au bord 
ouest ; le 12 juillet, il était de nouveau à l'est ; le matin, la même région, 
parsemée de belles facu les avec quelques taches, se trouvait au bord occi- 
dental. Enfin, dans le deuxième trimestre, nous n'avons jamais constaté le 
plus petit indice de mouvement tourbillonnaire dans les taches observées. 

Protubérances. 

Nombre — — ^ 

des jours Nombre Hauteur Extension 

1885. d'observation. moyen. moyenne. moyenne. 

• Avril 21 9»73 44»® 2 >3 

Mai 20 '0,95 44 j 1 2,0 

Juin., :..... i. 29 I1[ j69 4^'° 2 >4 

» On voit donc que les protubérances solaires, ainsi que les taches, 
ont été plus nombreuses pendant le deuxième trimestre i885, et qu'au 
minimum des taches en mars correspond un minimum secondaire dans les 
phénomènes de la chromosphère solaire. En juin, nous avons trouvé 
huit fois des protubérances qui atteignaient ou dépassaient la hauteur 
de 2 minutes. » 



géométrie. — Observation à propos de la Note récente de M. E. Iïéuard 
sur les seize réseaux des plans de l'icosaèdre régulier convexe; par M. Em. 
Barbier. 

« Toutes les figures de la page a34 du t. CI me sont connues et je désire 
faire remarquer que I g (qui est l'icosaèdre complet, c'est-à-dire le polyèdre 
le plus étendu qui ait pour noyau l'icosaèdre régulier) est inscriptible dans 
une sphère ; par cette propriété, ce polyèdre à noyau régulier se distingue 
des autres polyèdres non réguliers à noyau régulier. 

» J K est un ensemble de dix tétraèdres réguliers enchevêtrés d'une 
manière bien remarquable autour d'un point. » 

analyse mathématique. — Sur la fonction Ç(s) de Riemann. 
Note de M. Bourgcet, présentée par M. Hermite. 

» M. Hermite a donné, dans un récent travail (Comptes rendus, p. 112), 
l'extension à tout le plan de lJintégrale f —^ par l'expression 

F(*) + G(*)," 



.( '3.o 5 } 
où l'on a, en supposant en particulier m = i, 



F(*) = — -S- 

x ' s — i a s ^j i . 



. i. . .in[s -\- n?i — r ) 

tandis que G [s) est une fonction holomorphe donnée par l'intégrale 

/" x s ~ l dx , , . 

— '-<> et que je représenterai par Ja série c +C|J+...+ c n s" -+-,... 

Je me propose de montrer comment on obtient, par une analyse toute sem- 
blable à celle que j'ai employée à l'égard de la fonction Q(x) de M. Prym, 
dans une Tbèse sur les intégrales eulériennes, la valeur très approchée des 
coefficients c„ pour de grandes valeurs de l'indice. 
» Partant à cet effet de la formule 

i ("°(lx) n er- x dx 

c ^^ / "^ — — ? 

"■ r ( n H- l ) J I — e x x 

j'en conclus d'abord 

c <__!_^ _L_ r^a-fe-"-, 



série 



et comme - — -f (lx) n e- x — estjustement le rc ième coefficient de la se 

qui représente la fonction Q(s)=j x s - t er !e dx, en appelant ce coeffi- 
cient c' n , on voit qu'on a 



c n <C 7 C n ' 



I 
e 



d'ailleurs, 

c n >c n . 

Nous parvenons donc ainsi à une limite inférieure et une limite supérieure 

de c n . 

» Mais on peut obtenir une limite plus approchée de c n . 

» Nous avons, en effet, 

dx 



r(« + i)ZiJ 1 v ; x 



— i 



i y / I tz\ e~ kx x* dx 



C. R., 1885, 2' Semestre. (T. CI, N° 4.) 
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Or le maximum du facteur -^ est -, donc 

ou, à plus forte raison, ,,-:■» •' .-'■.■, 

" , ><rPT7l(ï) , ljf* J *^*' :'■ 



r 



© ,., 



Donc 



r(TTI) (?) Y 1 + -î + ~i + ^ +" "• -V v ' 

' N ' \ a* ! '3* ' '4* " : / 



- W 2 Y W L_ 

'"^ \e) r(a + i) ■ 1 

_ i /2\"2 r \2" f "'/ __' , . 1 /a\» VÏ I 

i _j_VJ. »:r( B + i)' I __i_W 2'* /« + r\* 

*:;. •.,■ '•»*-...,. : l V- 

Et, en remplaçant r (^-^J par sa valeur approchée, ce qui augmente en- 
core la valeur de l'expression, on a 



» Pour des valeurs un peu grandes de n, on obtient^ par conséquent, 

°.<\/f— =— ■•' ; 
[j ■<.*.)]• 

ce qui est la limite trouvée pour les coefficients de 

/ x?~* er*.dx._ '.,-.' 

» Afin déjuger du degré d'approximation fourni par la formule appro- 
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chée, je fais n = 17, La formule approchée donne 

C 17 . . . : 0,000OO000O0O0 2l63 

Vraie valeur, c 17 0,0000 0000 0000 1814 

Différence . . . 0,0000 0000 0000 o349 

» Je me propose de poursuivre ces recherches sur la fonction G(s), et 
de calculer les valeurs numériques des premiers coefficients c n . Je remarque 
en terminant que la fonction méromorphe F(s) a, comme la fonction P(x) 
de M. Prym, la propriété remarquable que l'équation F(s) = o possède 
une infinité de racines réelles, qui tendent de plus en plus à se confondre 
avec les pôles, et qu'à l'intérieur d'un cercle de rayon quelconque ayant 
son centre à l'origine, le nombre des racines est égal au nombre des pôles 
contenus dans ce cercle diminué d'une unité. » 



ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur l'équilibre (tune masse fluide animée 
d'un mouvement de rotation. Noie de M. H. Poijjcaré, présentée par 
M. Hermite. 

« Dans une Communication faite à l'Académie le 20 avril i885, j'ai 
montré qu'une masse fluide homogène, soumise à l'attraction newtonienne 
et animée d'un mouvement de rotation, était susceptible d'une infinité de 
figures d'équilibre, outre celles qui sont déjà connues. J'en ai défini un 
certain nombre qui, sans être ellipsoïdales, diffèrent infiniment peu d'un 
ellipsoïde de révolution . J'ai montré que ces figures nouvelles étaient insta- 
bles. 

» J'ai reconnu depuis qu'il existe également des ellipsoïdes de Jacobi 
appartenant en même temps à une série linéaire de figures d'équilibre 
non ellipsoïdales. 

» Soient p, \/p 2 — è 2 , \/f — c 2 les trois axes de l'ellipsoïde; soit R une 
fonctiou de Lamé quelconque de p; soit 



S = (a« + i)B f 



dp 



la fonction S conjuguée de R d'après la notation de Liouville. jNous dis- 
tinguerons les fonctions 



R t = s/p 2 -c\ B. a = 9S fp*-b*, 
ainsi que les fonctions R 8 , R 4 , . . ., R a , ... définies comme il suit 
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fonction R w sera une fonction de Lamé d'ordre n ne contenant en facteur 

ni Vf 2- c % n * vV - ^ a et ne s'annula'nt que pour des valeurs de p 2 com- 
prises entre zéro et £ 2 * Pour toute valeur n, il y en a toujours une et une 
seule; S 4 ,S 2 , S 3 , . . ., S^ seront alors tes fonctions conjuguées de R,, R 2 , .'.., 
R n . Cela posé, tout ellipsoïde de Jacobi satisfera à la condition 



s'il satisfait en butrè à ia condition 



(0 



in -+- i 



il appartiendra à la fois à deux sériés linéaires de figures d'équilibre: à sa- 
voir, la série des ellipsoïdes de Jacobi, et une série de figures 2 n non ellip- 
soïdales. Quel que soit n, il y aura toujours un ellipsoïde de Jacobi satis- 
faisant à la condition (i). Nous avons donc démontré l'existence d'une 
infinité de figures d'équilibre nouvelles 2 3 , 2 4 , . . ., 2 n . 

» La figure 2* a mêmes plans de symétrie que l'ellipsoïde si n est pair; 
si n est impair, elle est symétrique par rapport aux plans des xj et des xz, 
maïs non par rapport au plan des yz. 

» Les figures 2 3 sont stables, toutes les autres sont instables. 

» Les ellipsoïdes de révolution sont stables, s'ils sont moins aplatis que 
celui qui est en même temps un ellipsoïde de Jacobi (c'est ce que sir W. 
Thomson avait déjà démontré en supposant qu'on imposait à la masse 
fluide comme liaison la condition de rester ellipsoïdale; cette condition 
n'est pas nécessaire). Les ellipsoïdes de Jacobi sont stables s'ils sont moins 
allongés (suivant le grand axe) que celui qui appartient en même temps à 
la série des figures 2 3 . 

» Pour résumer les résultats obtenus, faisons l'hypothèse suivante : 

» Supposons une masse fluide homogène, se contractant par un refroi- 
dissement, et imaginons que ce refroidissement soit assez lent pour qu'elle 
conserve un mouvement de rotation uniforme dans toutes ses parties et 
que l'homogénéité subsiste constamment. 

» Il arrivera alors que cette masse, d'abord presque sphérïque, affec- 
tera la forme d'un ellipsoïde de révolution dont l'excentricité ira sans cesse 
en croissant, jusqu'à ce qu'elle atteigne la valeur 0,81; la masse deviendra 
ensuite un ellipsoïde de Jacobi, puis une figure 2 3 . Pour expliquer grossiè- 
rement la déformation qu'elle subit alors, imaginons que l'ellipsoïde soit 
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coupé eu deux moitiés par un jplan perpendiculaire au grand axe. En de- 
venant une figure 2 3 , l'une des moitiés jde l'ellipsoïde s'aplatira et se rap- 
prochera de la forme hémisphérique, l'autre moitié s'allongera au con- 
traire de plus en plus. Il est difficile de dire ce qui arrivera ensuite si le 
refroidissement continue, mais l'examen des figures 2 3 porte à croire que 
la masse ira en s'étranglant dans sa partie moyenne pour se partager en- 
suite en deux masses isolées et inégales. » 

ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur les différentielles des fonctions de plusieurs 
variables indépendantes. Noie de M. E. Goursat, présentée par M. Dar- 
boux. 

« On connaît, d'après les recherches récentes de M. Darboux {Bulletin 
des Sciences mathématiques, 2 e série, t. V, p. 376 et 395), toutes les fonc- 
tions de plusieurs variables indépendantes telles que la différentielle 
(n _|_ i)ième est exactement divisible par la différentielle n ième . Dans un tra- 
vail qui sera publié prochainement, je me suis proposé de rechercher 
toutes les fonctions d'un nombre quelconque p. de variables indépen- 
dantes a? n x 2 , .'. ., Xp, telles que les différentielles n ième et (ra-t-i) ieme 
admettent un diviseur commun, fonction entière et homogène des dx t . 
J'indiquerai rapidement, dans cette Note, les résultats que j'ai obtenus. 
On trouve trois catégories de fonctions répondant à la question, tout à 
fait analogues aux trois catégories de solutions trouvées par M. Darboux. 

» Je démontre d'abord que tout diviseur commun à d n f et à d n+i f 
divise aussi toutes les différentielles à partir de celles-là. Dans le cas de 
deux variables indépendantes, le problème est susceptible d'une interpré- 
tation géométrique qui facilite beaucoup la solution. Soient x et y les 
variables, f{x, y) la fonction et S la surface qui a pour équation en coor- 
données rectilignes 

(1) z=J(a>,jr); 

si d n f et d n+, f sont divisibles par un même facteur Xdx -i-Ydf, par 
chaque point de la surface S passe une parabole d'ordre n — 1 , située tout 
entière sur la surface et ayant des équations de la forme 



y = mx '\- p, 

z = ax"' 1 ■+- fix n - 2 -h.. .+ X, 



(2) 

et inversement. Si d a f et d^f sont divisibles par {X'dx -H Y dj) p , pour 
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la parabole correspondante, il existera un paraboloïde d'ordre n — i 

; : . ; z= ; p„_;(^, jr), . 

ou p »-< (#> f) désigne un polynôme d'ordre n — i r qui aura un contact 
d'ordre p — i avec ja surface S tout le long de cette parabole. Il est aisé 
de déduire de là la forme de la fonction f{ce,< y). Si le diviseur commun à 
d"f et à d" +, J est un facteur linéaire, tel que Xdb -h Y dy, la surface S la 
plus générale répondant à la question sera engendrée par une parabole 
d'ordre n — i, ayant des équations de la forme (2), qui se déplace d'une 
façon arbitraire dans l'espace. 

» Si le facteur commun à (Pfet à d n+, f est de la forme - 

(Xdx-hYdy)P, 

la fonction /"aura pour expression , . ... l... , 

nu 

f—\ [^,{u) + r ^{u) + ^u)}P- i -F{x,j)du, '■- - -; ■-.. 

la fonction u étant définie par l'équation 

./ s . x^,(u) + i y^ % {u) + ^u) =6; 

?<i <P2> ^ sont des fonctions arbitraires du a, et ¥(x, y) une fonction en- 
tière de x et de y dé degré n — p, dont les coefficients sont des fonctions 
quelconques de w. 

» Enfin, si le facteur commun à d n J et à d n+, f n'est ni un facteur 
linéaire ni une puissance parfaite d'un facteur linéaire, la surface S ad- 
mettra plusieurs modes distincts de génération parabolique. Il est aisé de 
démontrer que la surface sera algébrique et que son équation sera du pre- 
mier ou du second degré en z, et l'on n'a plus qu'à rechercher, parmi les 
surfaces de cette espèce, celles qui admettent des systèmes de sections pa- 
raboliques par des plans parallèles à.l'axe des z. On est conduit à deux ca- 
tégories de surfaces dont les équations sont les suivantes, abstraction faite 
d'un polynôme arbitraire de degré n — 1 : 

» 1 ° Les surfaces ayant pour équation 

J v i Jt [ax -t- by -\-e)P 

où P(a?, y) est une fonction entière de degré « -v-p — 1. Pour que d a j et 
d" +, f aient un diviseur commun d'ordre q par rapport à dx, dy, l'équa- 
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tion V(oc, y) = o devra représenter une courbe plane ayant q points mul- 
tiples d'ordre p sur la droite ax + by •+- c = o. Les q systèmes de sections 
paraboliques sont dans des plans ayant pour traces sur le plan des xy des 
droites passant par l'un de ces points multiples; 
» 2° Les surfaces ayant pour équation 

« =/(*» i) = Q(*> r) \/R(*»r)> 

Q(a?, j - ) désignant un polynôme d'ordre n — i, et R(a?, y) un polynôme 
du second degré. Les plans des sections paraboliques ont pour traces, sur 
le plan des xy, les tangentes à la conique R(a?, y) = o. Soit 

H(x + hdx, y -\- hdy) — À + 2JBÀ-I- Ch 2 ; 

si Q(x, y) est divisible par R 5 * -1 , sans être divisible par Rt*, le diviseur 

commun à d n fet à e? re+ '/ sera 

(B 2 -ACf. 

» Les résultats précédents s'étendent aux fonctions d'un nombre quel- 
conque de variables, et, en résumé, on a trois sortes de solutions : 
» I. Les fonctions de la forme 

Je" 
[x^^u) + x 2 f 2 (u) + ... + x^cp^u) -t- ty(u)]P~' F(x t , x 2 , ...fX^du, 


u étant défini par l'équation 

x, <p< (u) -+- . . . -+- Xpf^ll) •+- <f{«) = o 

et F désignant une fonction entière des x t de degré n — p, dont les coeffi- 
cients dépendent de u. Le facteur commun à cPf et à d nJri f est la puis- 
sance p ième d'un facteur linéaire. 
» IL Les fonctions de la forme 



Q étant un polynôme arbitraire de degré n — 2 et R un polynôme quel- 
conque du second degré. Le facteur commun à d n fel à d" +, fes\ une puis- 
sance parfaite d'un facteur quadratique. 

» III. Les fonctions rationnelles de la forme 
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où fi est une. fonction entière de degré n-\- p — i — q{p — i) ^- i, où R est 
une fonction entière v de degré q, et ~u une fonction linéaire. Le diviseur 
commun kd"fet à d? +, fser2i de degré q et, en général, indécomposable. » 



physique. — Nouvel hygromètre à condensation; son emploi pour la graduation 
des hygromètres à cheveu. Note de M. G. Sire, présentée par M. Mascart. 

« Ce nouvel hygromètre est une modification de l 'hygromètre condenseur 
de Regnault; l'abaissement de température qui détermine le point de rosée 
s'y produit. aussi par l'évaporation de l'éther sulfurique traversé par un 
courant d'air. 

» La surface brillante sur laquelle se fait le dépôt de vapeur d'eau est 
cylindrique; mais, pour rendre ce dépôt plus apparent, deux viroles bril- 
lantes sont juxtaposées, l'une au-dessus, l'autre au-dessous de cette sur- 
face, et elles en sont isolées par un corps mauvais conducteur de la cha- 
leur. Il en résulte que cette partie de l'instrument présente à l'extérieur 
une surface cylindrique, partagée en trois zones de même hauteur, par deux 
intervalles de un demi-millimètre environ. Les deux zones extrêmes restent 
brillantes dans les expériences, de sorte qu'il est très facile de juger, par 
contraste, des moindres changements qui se produisent sur la zone moyenne. 
Comme le réservoir à éther est préservé du réchauffement par l'air ambiant, 
dans toutes les parties autres que celle où se fait le dépôt de rosée, on 
atteint plus vite la température de ce dépôt, et on la maintient plus facile- 
ment stationnaire. 

» Le petit volume de ce nouvel hygromètre à condensation permet de 
l'introduire facilement dans une cloche en verre, par exemple pour déter- 
miner l'état hygrométrique de l'intérieur de cette cloche. On voit que, si 
plusieurs hygromètres à cheveu sont disposés dans cet intérieur, dont 
on fera varier le degré d'humidité par des mélanges arbitraires d'eau et 
d'acide sulfurique, on pourra déterminer rigoureusement les indications 
de ces hygromètres, pour des fractions de saturation aussi rapprochées 
qu'on le voudra. Ce procédé expérimental constitue une méthode de gra- 
duation et de vérification très exacte pour les hygromètres à cheveu : elle 
est notamment plus expéditive que les méthodes proposées jusqu'à ce 
jour. » 
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chimie. — Sur la transformation réciproque des deux variétés prismatique 
et octaédrique du soufre. Note de M. D. Gernez, présentée par M. De- 
bray. 

« La réclamation de priorité que M. Van't Hoff a récemment présentée 
à l'Académie au nom de MM. Reicher et Ruys {Comptes rendus, t. C, p. i53cj) 
m'a conduit à prendre connaissance des travaux de ces savants et m'oblige 
de montrer à quel point ils diffèrent des miens et par leur objet et par 
leurs résultats. 

» Il y a deux parties dans cette réclamation : la première vise un tra- 
vail dont j'ai fait connaître les résultats l'année dernière ( Comptes rendus, 
t. XCVIII, p. 810 et 83 1, et Annales de Chimie et de Physique, 6 e série, 
t. III, p. 266). Les faits établis antérieurement par M. Reicher sont les 
suivants, d'après M. Van't Hoff : 

« i° Il y a une température fixe au-dessus de laquelle le soufre octaédrique se transforme 
en prismatique, tandis qu'au-dessous la transformation a lieu en sens inverse; 2 cette 
température, dite point de transition, est située vers g5°,6 à la pression ordinaire; 3° le 
point de transition s'élève avec la pression de o°,o5 par atmosphère; 4° ce déplacement, 
son signe et sa grandeur sont en concordance avec les principes de la Thermodynamique. » 

» De ces quatre points, les deux derniers sont tout à fait étrangers à mes 
recherches et relativement aux deux premiers, qui n'ont trait qu'à une 
minime partie de mon Mémoire, je dois faire remarquer qu'il y a une no- 
table différence entre les résultats de M. Reicher et les miens. J'établis, en 
effet, que la température de transition déterminée sous pression constante 
n'est pas fixe, mais qu'elle varie avec les influences extérieures auxquelles 
le soufre a été antérieurement soumis et d'une quantité au moins quinze 
fois plus grande que celle qui résulte, suivant les expériences de M. Reicher, 
d'une variation de pression d'une atmosphère. Quant à la détermination 
de cette température, je l'ai effectuée sur du soufre d'une origine bien dé- 
finie en provoquant sa dévitrification parle contact d'un cristal prismatique 
à une température maintenue constante; des essais resserrés systématique- 
ment m'ont donné une valeur comprise entre 97°,2 et 97°,6 pour du 
soufre octaédrique produit par semis à 88° et provenant de soufre fondu 
à 127 . 

» Je trouve, dans le Mémoire de M. Reicher, l'indication d'essais tentés 
d'une manière analogue sous la pression atmosphérique et qui n'ont pas 

G. R., '.885, a° Semestre. (T. CI, M» 4.) 4o 
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abouti par une raison que mes expériences ont mise en lumière : les chan- 
gements notables de propriétés que subit le soufre sous l'influence de la 
chaleur. L'auteur, chauffant différemment le soufre dans des expériences 
successives, trouvait des résultats qui lui parurent incompatibles et le firent 
renoncer à toute mesure. Cet insuccès le conduisit à utiliser, poUrla dé- 
termination delà température dont il s'agit, Un autre phénomène : la varia- 
tion de volume qui accompagne le changement de forme j r le, phénomène 
est sans doute fort intéressant, mais l'auteur s'est.placé dans un cas en réa- 
lité très complexe ; il, chauffe du soufre d'origine non définie au contact 
d'un mélange de i vo1 de sulfure de carbone et de io to1 d'essence de téré- 
benthine t)ans un tube scellé et détermine alors la température de transi- 
tion sous la pression d'environ 4 atm ; il trouve ainsi 95°, 6, nombre qui ne 
vaut évidemment que pour les circonstances complexes dans lesquelles l'ex- 
périence a été réalisée. 

» Du reste, il n'y a pas un mot dans le Mémoire dont il s'agit qui soit 
relatif à l'étude de la vitesse de la transformation du soufre octaédrique en 
prismatique qui est l'objet principal de mon travail. ■ ■ 

» J'arrive 'maintenant à la deuxième partie de la réclamation qui est re- 
lative aux Communications que j'ai récemment présentées à l'Académie 
(Comptes rendus^ t. C, p. i343[et i38a). Suivant M. Van'tHoff, les résultats 
que j'ai annoncés auraient été publiés antérieurement par M. J.-M. Ruys. 
Je demande la permission de transcrire in extenso les observations publiées 
par ce savant': j 

« Le 27 novembre 1882, j'exposai, avant qu'il se figeât, du soufre fondu, à l'air du de- 
hors 'par une température de — 37 , 4- Bientôt après le figement, je remarquai aux bords, 
où le soufre était en contact avec la paroi de la capsule de fer émaillé, le changement de 
couleur bien connu, le passage du brun au jaune clair ; cependant ce n'était qu'une petite 
partie du soufre qui se trouva transformée, la masse principale ne subit aucun changement. 
Après quelques jours pourtant, surtout lorsque" la température s'éleva considérablement, je 
remarquai peu à peu de petites taches jaunes qui s'agrandirent et prirent une teinte de 
plus en" plus claire, jusqu'au 8 décembre, c'est-à-dire que, douze jours après, tout le con- 
tenu de la capsule avait pris la couleur jaune clair, indice de la complète transformation 
d'une forme cristalline dans l'autre. 

» Les températures observées pendant ces jours ont varié de — 39 , 5 à — n°, 2. 

» Une secondé expérience, du 19 au 29 mars i883, donna les mêmes résultats. Le 
29 mars, la couleur du soufre placé au dehors ne se laissait pas discerner de celle d'une 
autre portion fondue en même temps et gardée dans la chambre. 

» Les températures observées pendant ces jours ont varié de — 38", 4 à — 4°>8. 
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» J'ajoute ici les résultats que M. Reicher (') a obtenus à des températures plus élevées : 

Minutes, 
o 

A 4° ' a transformation eut heu e n. . . . 3o 

5o » » .... 35 

6o » ' » .... 35 

70 » » .... 35 

80 ne fut pas complète .... 70 

90 » • . • • 70 

À 35° environ un maximum de vitesse avait été observé et des recherches ultérieures dé- 
montraient qu'à + 96°,6 le temps nécessaire à la transformation est infiniment grand. 
» Je résume les résultats dans le Tableau suivant : 

Température. Durée. v Observateurs. 

_ 360 à — i5° 12 jours estim. brute Ruys 

— 3 t oà_ 8° 10 » » 

-t-4°° 3o minutes (^g de jour) Reicher 

-4- 6o° 35 » » 

-+- 95°, 6 co » » 

» Le lecteur peut juger ce qu'il y a de commun entre le travail de 

M. Ruys et le mien. 

» Je me contenterai de faire deux remarques : i° Il n'est indiqué nulle 
part que la transformation ait été provoquée à partir d'un point donné. Or 
mon travail a eu pour effet de montrer que les études antérieures n'avaient 
conduit à aucun résultat sérieux, parce qu'on n'avait pas tenu compte de 
ce fait que le soufre prismatique non touché par un octaèdre peut rester 
longtemps sans se dévitrifier. 

» 3° Il n'est dit nulle part non plus sur quelle longueur de soufre à par- 
tir d'un point donné s'est propagée la transformation pendant les temps 
indiqués. D'où il suit que, même en supposant le cas le plus favorable aux 
observateurs, où la période de surfusion cristalline fut nulle, les temps mar- 
qués ci-dessus représentent les durées de la transformation sur une lon- 
gueur inconnue. J'ajouterai que mon travail a surtout porté sur la déter- 
mination de la vitesse de cette transformation et sur les conséquences que 
l'on peut tirer de cette mesure relativement aux modifications isomériques 
que le soufre a subies sous des influences diverses. 



(M L.-Th. Reichek, De Temperatur der allotropische Ferandering van de zwavel en 
haar afhankelijkheid van der druk, p. 29. 
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chimie analytique. ^ Sur une nouvelle méthode d'analyse volumétrique, 
applicable aux essais des bioxydes de manganèse. Note de M. Paul Char- 
pentier, présentée par M. Debray. 

« La nouvelle méthode d'analyse que je vais exposer?} et qui est fondée 
sur l'emploi des sulfdcyauures alcalins, évite certaines longueurs ou causes 
d'erreur, certains inconvénients que présentent les modes d'analyse em- 
ployés jusqu'ici pour l'essai des bioxydes de manganèse. 

» En principe, l'appareil -que j'adopte' comprend Un petit ballon A 
muni d'un bouchon percé de deux trous.'Par l'un s'engage Un tube fermé 
pendant l'essai, mais par lequel, l'opération étant terminée et le ballon 
étant refroidi, où peut faire passer par aspiration ou par insufflation un 
courant d'air qui, chassant les dernières traces de chlore, les force à venir 
se fixer dans la liqueur absorbante. Dans le deuxième trou s'engage un 
tube très court, débouchant dans un flacon B à deux tubulures ne conte- 
nant rien, mais entouré d'eau froide; enfin ce flacon B communique par un 
tube dé sûreté avec un ballon C ou un tube à boules renfermant le liquide 
destiné à fixer le chlore. 

» Je rappellerai leà réactions sur lesquelles sont fondées la nouvelle mé- 
thode faisant le sujet de cette Note, et celles que j'ai indiquées il y a 'plus 
de quinze ans pour les essais alcalimètriques et acidimétriques, les essais 
de fer et d'argent, les dosages de l'azote" et du mercure au moyen des 
sulfocyànures alcalins. 

(i). 3KC 2 AzS 2 + Fe 2 3 3S0 8 = Fe 2 (C 2 AzS 2 ) 3 + 3KOS0 8 , 

(a) Fe 2 (C 2 AzS 2 ) 3 +3KOHO±=Fe 2 3 +3KC 2 AzS 2 +3HO, 

(3) KOHO ■+- Fe 2 3 n-4S0 3 HO = KOS0 3 + 5HO ■+• Fe 2 3 3SO», 

(4) Fe 2 3 3SO s + 3KC 2 AzS 2 = Fe 2 (C 2 AzS 2 ) 3 + 3KOS0 3 , 
,AgOAz0 5 + 2(Fe â Ô 8 3AzO s ) + KC 2 AzS 2 . 

= AgC 2 AzS 2 -+-K.OAz0 5 +2(Fe 2 8 3Az0 5 ), 

(6) Fe 2 3 3Az0 5 +3RC 2 AzS 2 =Fe 2 (C 2 AzS 2 ) 3 +3KOAzO% 

(7) 6(Fe0SO 3 + 7H0)-+-3CI =Fe 2 Cl 3 H-2(Fe 2 3 3S0 3 ) -t- 42HO. 

» Ceci posé, nous pouvons appliquer la méthode de deux façons diffé- 
rentes : par suroxydation du fer, ou par le dosage de Pargent. Dans les 
deux cas, nous supposerons l'emploi du sulfocyanure de potassium. 

» Premier mode. — Les réactions utilisées seront les n os (1), (2), (7). 



(5) 
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Notre burette étant divisée en dixièmes de centimètre cube, nous prépa- 
rons une solution titrée de potasse telle qu'une division de la burette cor- 
responde à la précipitation de o gr , oo5 de fer. Le calcul nous indique qu'il 
faut pour cela dissoudre 1 5o gr de potasse pure caustique dans i Ut d'eau 
distillée. Nous traitons ensuite dans le ballon A, par l'acide chlorhydrique 
à la manière ordinaire, i& de bioxyde de manganèse qui, s'i! était pur, 
pourrait dégager oS r ,8i6i de chlore occupant o Ut ,2574 à o° et 76o mm . Le 
flacon B arrêtera au passage, en les condensant, les quelques vapeurs 
d'acide chlorhydrique qui pourraient, par manque de précaution, se 
dégager avec le chlore. Nous recueillerons ce dernier dans le vase G, ren- 
fermant par exemple i Ut d'eau tenant en dissolution io gr de sulfate de 
protoxyde de fer bien pur. Le calcul montre que le chlore dégagé par i gc 
de bioxyde pur marquant ioo degrés chlorométriques pourrait suroxyder 
6^,391 de sulfate. 

» L'opération terminée et le chlore chassé des vases A et B, nous ajou- 
tons à la solution ferrosoferrique une petite quantité de chlorhydrate 
d'ammoniaque, puis du sulfocyanure de potassium; une magnifique colo- 
ration rouge sang se produit. Nous y versons alors la solution titrée de 
potasse jusqu'à décoloration. Le nombre N de divisions employé indiquera 
du premier coup le volume en centimètres cubes de chlore que peut 
dégager i gr de l'oxyde essayé. Nous aurons alors un Tableau à deux 
colonnes, dont la première renfermera les valeurs de N; la seconde, celle 
des degrés chlorométriques correspondants D. 



N. 


D. 


N. 


a58 



IOO, 12 


257,7 



129 5o,oG 128,85 5o 



o 0,00 0,00 

» Deuxième mode. — Ici, nous utiliserons les réactions (5) et (6). Nous 

savons que le poids de bioxyde de manganèse pur nécessaire pour dégager i Ut 

i3 5 
de chlore à o° et r ]6o mID est égal exactement à 3,17 x t^-p = 3 gr , 884. Nous 

traitons donc 3§ r ,884de bioxyde et nous recueillons le chlore dans i Ut 
d'eau renfermant i5 gr , 180 d'azote d'argent pur cristallisé. Nous ajoutons 
ensuite une goutte d'azotate de sesquioxyde de fer et nous versons la li- 
queur titrée de sulfocyanure de potassium, préparée de telle façon que 
5oo divisions précipitent i5 gr ,i8o d'azotate d'argent. Si l'oxyde est pur, 
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tout l'argent a, été précipité par le chlore; une goutte de sulfocyanure fait 
alors apparaître la teinte rouge immédiatement. Sile bioxyde n'a pas dégagé 
de chlore, nous serons amené à verser 5oo divisions avant la coloration. 
Le o de la burette correspond donc au degré chlorométrique 100.. Le 
nombre n de divisions versé indiquera donc immédiatement le degré 
chlorométrique selon le Tableau suivant : '•-:,, 

* n Degrés d. 

o 
O JOO 

25o 5o ■ 

5oo ,o 

» Remarquons que les valeurs d r qui donnent les centièmes de litre de 
chlore obtenus, indiquent également les centièmes de manganèse pur con- 
tenus dans l'échantillon. 

» Ces deux modes sont rapides et sûrs. L'avantage principal de ces mé- 
thodes est dû à l'extrême sensibilité de la réaction (i), qui est, telle que la 
présence de JÔÔ5ÔÔÔ de fer peut être signalée. » 

THERMOCHIMIE. — Chaleur de formation des alcoolates alcalins,. 
Note de M. »b Fobcban»,, présentée par M. Berthelot. 

« J'ai fait connaître antérieurement plusieurs séries d'expériences rela- 
tives à ce genre de combinaisons, notamment sur la chaleur de formation 
'des éthylate et méthylate de soude, et du glycolate de. soude bibasique ( 4 ). 

» Il résultait de ces premières données que la molécule d'eau H a O% con- 
tenue dans la formule des alcools C a *H an (H a O a ) ou des acides alcools 
C 2 "H 2n-a (H 2 2 )(0 4 )j agit sur le sodium et sur la soude pour former des 
alcoolates, en dégageant à peU près la même quantité de chaleur que si 
cette molécule d'eau H a 2 , isolée, agissait sur le métal ou son oxyde. 

» Je me suis proposé de rechercher si ces analogies se poursuivent, soit 
lorsqu'on remplace le sodium par un autre métal alcalin, soit lorsqu'on 
substitue aux alcools méthylique"et éthylique quelques-uns de leurs homo- 
logues supérieurs. La chaleur de formation des oxydes des trois métaux 
alcalins que j'ai employés étant connue, elle peut servir de terme de com- 
paraison. 

(*) Comptes rendus, t. XCVI, p. 1728, et t. XCVII, p. 108. 
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» Réservant l'étude des divers alcoolates formés par les alcools, j'ai 
seulement déterminé, dans ce travail, la chaleur dégagée lorsqu'on dissout, 
dans un grand excès de ces corps, le sodium, le potassium et le lithium, 
c'est-à-dire dans la réaction 

M solide 4- (m ■+■ i)C 2B H 2re (H 2 2 ) liq. 

= H gaz + OH 2 "(iMH0 2 ) dissous dans mC aB H 2 "(H 2 O a ). 

« J'ai pris constamment m = 6o éq , m'étant assuré par plusieurs expé- 
riences que cet excès d'alcool est suffisant pour que l'addition d'une nou- 
velle quantité d'alcool au liquide obtenu ne produise plus aucun effet 
thermique. 

» L'appareil calorimétrique que j'ai employé est une fiole de verre 
mince de i5o cc , ajustée à un serpentin dont le développement est de i m , 5o 
et qui entoure la fiole. Ce serpentin communique avec un tube abducteur 
qui permet de recueillir les gaz sur le mercure. La masse en eau des appa- 
reils en verre est de i3^ r ; ilsplongent presque complètement dans 5oo co d'eau 
placés dans le calorimètre en platine de i 11 *. Au moyen d'un dispositif très 
simple, on suspend avant l'expérience le fragment du métal pesé, dans une 
petite nacelle en fil de platine qu'on peut faire plonger dans le liquide en 
abaissant une tige de verre qui supporte la nacelle. 

» J'ai obtenu les résultats suivants, à + 20 . 

» Alcool méthylique. — Cet alcool, purifié par distillation, avait été 
transformé en éther oxalique, puis régénéré et deshydraté. 

Cal 

Dissolution de Na +4^ > °3 

Dissolution de K « 4-5o , g3 

Dissolution de Li +55 , io 

» Alcool éthylique. — L'alcool anhydre provenait de la distillation de 
l'éthylate de baryte alcoolique. 

Cal 

Dissolution de Na -+ 44 ? 7° 

Dissolution de K +49 > 2 & 

Dissolution de Li -t-5i ,5o 

» Cette dernière donnée ( 4- 5i,5o) est un peu incertaine, à cause de la 
lenteur de la dissolution; mais le nombre véritable est certainement com- 
pris entre -4- 5i Cal et + 52 GaI . 

» Pour les. homologues supérieurs, la dissolution du lithium est telle- 
ment lente que toute détermination devient impossible. 
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» Alcool propylique (de fermentation). — Point d'ébullition, -+- 97°,5 à 
-f- 98°(R = 765) ; densité, 0,802(2= -h 24°) : 

Dissolution 'de Na -+- 4a Cal ,35 

Dissolution de K .. . -i-47 CaI ,68 

» Pour les autres alcools, j'ai pu seulement dissoudre le potassium, le 
sodium étant trop lentement attaqué. 

» Alcool isobutylique (de fermentation). — Point d'ébullition, -+- 108 à 
H-io8°,5(H = 765); densité, o,8oo(< = H-24°): 

Dissolution de K + 4i Cal ,88 

» Alcool amylique (de fermentation). — Point d'ébullition, + i3o°,i à 
+ i3o°,8(H = 76$) ; densité, o,8o8(* + 26 ): 

Dissolution de K -4- ^5 Ca, ,i^. " ' 

» Ces trois derniers alcools, que je dois à l'obligeance de M. Puchot, 
proviennent des expériences de MM. Is. Pierre et Puchot sur les alcools de 
fermentation; soigneusement purifiés par distillation, ils ont été déshy- 
dratés par le carbonate de potasse fondu, et distillés. 

» J'ai dû déterminer la chaleur spécifique des alcools propylique et iso- 
butylique. J'ai trouvé, de -4- ao° à -+- 5o° : 

C 6 H 8 2 .. 0,593 pour if, ou 35,58 pour i*i = 6os r 
C 8 H 10 O 2 . 0,610 pour is r , ou45,i4 pour i é î=:^4^ 

» Rapprochons ces résultats de ceux qu'a obtenus M. Beketoff pour la 
dissolution de ces métaux dans l'eau : 

Na... -f-43 CaI ,io K.., +47^,80 Li... + 48^80 (.»). 

» Il convient de remarquer que les alcools isobutylique et amylique ne 
sont pas des alcools primaires normaux; aussi, les résultats qu'ils four- 
nissent doivent-ils être mis à part, puisqu'ils ne. sont pas comparables aux 
trois premiers. 

» Pour les autres alcools, on voit immédiatement que les nombres obte- 
uussont très voisins de ceux qu'on trouve avec l'eau, tout en diminuant 
un peu et régulièrement à mesure que l'équivalent s'élève. De même, pour 
chaque alcool, la chaleur dégagée augmente lorsqu'on passe du sodium au 
lithium ; celle que fournit le potassium est intermédiaire. 

(') J'ai trouvé pour le lithium qui servait à mes expériences H- 48^,65 pour la cha- 
leur de dissolution dans l'eau, nombre qui concorde avec celui de M. Beketoff. 
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» L'analogie que j'ai signalée précédemment entre le mode d'action de 
l'eau et des alcools sur les métaux alcalins se retrouve donc et se géné- 
ralise. 

» Si l'on fait les différences des chaleurs dégagées pour un même métal, 
lorsqu'on passe d'un alcool C 2 "H 2n (H 2 2 ) à un autre, on trouve : 

» Pour le sodium : 

De n — i à n = 2 — 3 CaI , 33 

De « = 2 à n = 3. . . . . — 2 Cal 35 

» Pour le potassium : 

De»=i à n = 2. i Cal ,68 

De « = 2 à » = 3 i Cal ,57 

» Pour le lithium : 

De n = 1 à n = 2 _ 3&ii,6o 

» Afin de poursuivre l'étude de ces analogies et de ces différences, je 
me propose d'étendre ces déterminations aux alcoolates solides. » 

chimie organique. — Sur le peptonate de fer. Note de M. Maurice Robin, 

présentée par M. Berthelot. 

« En étudiant les propriétés du peptonate de fer, j'ai remarqué que le 
fer est dissimulé par la présence de la glycérine, mais à la condition que 
celle-ci soit ajoutée à l'avance. Voici comment je procède : 

» Je mélange une solution de peptone avec une certaine quantité de 
perchlorure de fer officinal; j'ajoute de la glycérine, et je termine en 
ajoutant une quantité suffisante d'ammoniaque pur à 3o°. L'ammoniaque 
forme d'abord un magma de sesquioxyde de fer, puis ce précipité est re- 
dissous par l'addition de quelques gouttes d'ammoniaque. La liqueur doit 
devenir finalement neutre au papier tournesol, claire et transparente. 

» Si l'on prend d'abord le mélange de peptone et de perchlorure de fer, 
ce mélange donne, avec le ferrocyanure, la réaction bleu de Prusse, 

» Si, au contraire, on prend la liqueur finale, aucune réaction n'est ob- 
tenue, ni par le ferricyanure, ni par le ferrocyanure; ce qui ferait supposer 
que cette solution n'est pas ferrugineuse; mais, en y ajoutant quelques 
gouttes d'acide chlorhydrique pur, on obtient facilement un beau précipité 
bleu de Prusse. 

C. R., 1885, 2" Semestre. (T. CI, N° 4.) 4l 
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a Si l'on essaye d'obtenir cette redissolution au moyen de l'ammoniaque; 
sahsavoir mis de peptone^ cela est impossible. 

» Il en est de même si, ayant fait le mélange de peptone et de perchlo- 
fureWFër, on né méf pas de "glychrinë: ~ 

» Si, ayant' ajouté* lia quantité d^àmmoniaque reconnue d'avance comme 
suffisante, on ajoute, après le magma formé, la glycérine en dernier heu, 
elle ne sert plus de rien. Elle doit donc* pour être utile* intervenir au mo- 
ment de la décomposition du perchlorure de fer en sesquioxyde et chlor- 
hydrate d'ammoniaque. .-;■..-! 

» La liqueur de peptonate de fer est parfaitement dialysable; elle peut 
se mélanger au sang et à toute autre matière alcaline, sans réaction, ni 
décomposition. On a administré 7 gr de ce peptonate de fer par la voie rec- 
tale à un chien, qui a pris en même temps par Testomac;du fençicyanure 
de potassium : le sang coagulé de' cet animal n'a présenté aucune colo- 
ration bleue dans son sérum, tandis que cette coloration était facilement 
obtenue dans les urines pair l'addition de quelques gouttes d'acide chlor- 
hydrique., »; V ■-'; * 

chimie organique. — Sur, trois nouveaux composés du rhodium. . 
Note de M. Camille Vincent, présentée, par M. Friedel: 

« Le sesquichlorure de. rhodium Rh 2 ;Cl° peut se combiner avec les 
chlorhydrates de mono-, de di- et de tri-méthylamine. Les aminés que j'ai 
employées ont été obtenues par les procédés indiqués dans une précédente 
Note (Comptes rendus, t. C, n° 2, T2 janvier i 885).. Le rhodium a été extrait 
de résidus d'attaque de minerais de platine, que MM. Lebrun et Dèsmoutis 
ont généreusement, mis a ma disposition. % 

» Ce rhodium a servi à préparer le.chlôrorhodatè d'ammonium, qui a 
été purifié par cristallisations dans jine dissolution bouillante de sel ammo- 
niac, puis transformé en chloro-amidure ; ce dernier a laissé par' çalcipa- 
tion le rhodium pur. . . • • ^ 

» Le chlorure de rhodium hydraté a été obtenu selon le procédé de 
M;M, Sainte-Claire Deville et Debray, en chauffant au rouge i partie 
de métal en poudre fine, avec i partie de baryte anhydre et 3 parties 
d'azotate de baryte. ; , 

» Le produit Calciné a été. attaqué après pulvérisation, par io parties 
d'acide cnlorhydrique étendues de 20 parties d'eau. La liqueur, addi- 
tionnée de 1 partie d'acide azotique, a été traitée par l'acide sulfurique, 



( 3 2 3 ) 

jusqu'à complète précipitation de la baryte. Le liquide éclairci par le repos, 
décanté, a été évaporé à sec au bain-marie, afin de rendre insoluble la 
silice provenant de l'attaque du creuset. Le chlorure de rhodium, redis- 
sous dans l'eau, a donné, après filtration, le liquide avec lequel j'ai pré- 
paré les chlororhodates. Pour obtenir ces composés nouveaux, il suffit de 
mélanger des dissolutions concentrées et chaudes de chlorure de rhodium 
et de chlorhydrate d'aminé. Par refroidissement et surtout par évaporation 
dans le vide, on obtient les chlorures doubles cristallisés. On facilite la 
cristallisation de ces produits en ayant soin de mettre un excès de chlor- 
hydrate d'aminé, dans lequel le chlorure double est moins soluble que 
dans l'eau pure. 

» i° Le chlororhodate de mono-méthylammonium se présente sous 
forme de longs prismes minces, se groupant volontiers autour d'un centre. 

» Ces cristaux sont d'un beau rouge grenat foncé; ils sont anhydres et 
peuvent être maintenus à l'étuve à i4o° sans altération. Ils paraissent être 
orthorhombiques. 

» L'analyse de ce composé a donné : 

Calculé 
Trouvé d'après la formule 

pour ioo. Rh'Cl 6 , (AzH 3 CH 3 CI)«. 

Rh 2 1 , 45 a 1 ,64 

Cl 51,57 51,72 

AzH'CH 3 . . ...... . . ; 25,90 26,64 

98,92 100,00 

» Ce chlorure double correspond, comme ou le voit, au chlorure hydraté 

Rh'CISSH'O. 

» 2 Le chlororhodate de diméthylammonium se dépose, soit par 
refroidissement, soit par évaporation lente, sous forme de gros prismes 
rouge grenat foncé efflorescents. Ces cristaux ont été mesurés par M. Frie- 
del. Leur forme primitive est orthorhombique mm = 76°,! (angle des 

normales) 6/^ = 2,0126. Ils présentent les faces h 3 , b' z ,h\ cette dernière 
peu développée. 

Angles. Calculé. 

X S. o o ' 

è 2 è 2 en avant 53.28,5 » 

i 1. 
è 2 ô 2 décote 70.17,5 » 

h 3 h* 66 à 68. 4,0 68.40 

mm » 76. 1 

bH* 4545 45-49 
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» Les faces sont assez brillantes, mais donnent des images très étendues, 
surtout celles du prisme 7i 8 . 

» L'analyse de ce composé desséché a donné 



Rh.. 
Cl.. 





Calculé . 


Trouyé 


d'après la formule 


pour ioo. 


Rh'CF,[AzH'(CH 5 )»Cl) ,î , 


22,82 .! 'V 


- =22^85 


46,40 


46,81 



» Ce sel cristallise avec 3H 2 0, comme le chlororhodâte d'ammonium. 

» 3° Le chlororhodâte de triméthylammonïum se dépose par évaporâtion 
lente sous forme de longs prismes grenat, très solubles dans l'eau, renfer- 
mant 9 H 2 O, Us s'altèrent très rapidement. 

» L'analyse de ce produit desséché a donné 



Rh. 
CI. 





: Calculé 


Trouvé 


d'après la formule. 


pour 100. 


Rh»Cl«[A2(CH 3 ) 3 CI]«. 


20,48 


20,90 


42,35 


42^86 



» Soumis à l'action de la chaleur, ces trois chlororhodates fondent 
d'abord, puis brunissent et se boursouflent en se décomposant. Us 
laissent un résidu de rhodium et de charbon qui, par incinération, donne 
le rhodium sous la forme d'une éponge légèrement oxydée à la surface; 
chauffé un instant dans l'hydrogène, le métal est parfaitement pur. 

» L'addition de l'azotate d'argent dans la dissolution des chlororho- 
dates, donnant un précipité de chlororhodâte d'argent, rose chair, il faut, 
pour doser le chlore dans ces produits, les décomposer d'abord par une 
dissolution de carbonate de soude dans un creuset de platine, dessécher le 
mélange et le fondre. On détruit ainsi le chlorure de rhodium et on obtient 
un chlorure alcalin j qu'on sépare de l'oxyde de rhodium par l'eau. On 
peut alors, après acidification par l'acide azotique, précipiter le chlore au 
moyen du nitrate d'argent. » 



GÉOLOGIE. — Origine et mode de formation de certains minerais de manga- 
nèse. — Leur liaison, au point de vue de l'origine, avec la baryte qui les 
accompagne. Note de M. Dieolafait. 

« L'origine et le mode de formation des minerais de manganèse con- 
stitue l'une des questions qui m'ont le plus préoccupé dans mes recher- 
ches de géologie chimique, et cela pour deux raisons principales : la pre- 
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mière, parce que les minerais de manganèse sont, de tous les minerais 
métallifères, ceux qui ont subi le plus grand nombre de transformations, 
avant d'atteindre l'état d'équilibre stable sous lequel nous les voyons 
aujourd'hui; la seconde, parce que les combinaisons de manganèse se 
précipitant ou restant solubles dans certaines conditions générales, parfai- 
tement définies au point de vue chimique et au point de vue géologique, 
l'accumulation exceptionnelle ou l'absence au moins relative du manga- 
nèse, dans de grands groupes de roches, constituent des arguments d'un 
très grand poids en faveur du mode de formation de ces roches elles- 
mêmes. 

» Parmi les divers types de minerais de manganèse, il en est un dont 
l'importance l'emporte de beaucoup sur tous les autres : c'est celui qui 
montre le manganèse encaissé dans des cavités de toutes les formes pos- 
sibles, toujours ouvertes dans des calcaires compacts. Quand on examine ces 
sortes de gisements, l'observation la plus superficielle suffit pour montrer 
que ces minerais, non seulement ne sont pas contemporains des calcaires, 
mais ont été introduits, après coup, là où ils existent aujourd'hui, tenus 
en dissolution dans un liquide qui corrodait la roche calcaire, ou après 
qu'un liquide corrodant avait ouvert, par dissolution, dans les roches 
calcaires, les cavités aujourd'hui occupées par les minerais manganési- 
fères. Ce sont les minerais de ce grand groupe dont je commence aujour- 
d'hui l'étude; je prends pour type le gisement considérable qui s'étend sur 
les communes de Biot, Roquefort et Villeneuve (Alpes-Maritimes). 

» Ce gisement est associé et constitué de la façon suivante : à l'extérieur, 
un cirque de montagnes formées de calcaires compacts, appartenant, en 
général, à l'oxfordien et au corallien : au centre, des sédiments tertiaires 
formés, au bas, par d'énormes dépôts de sable recouverts par l'horizon à 
nummulites des Alpes, puis de puissants dépôts de tufs volcaniques. 

» Le minerai de manganèse qui occupe en longueur un développement 
de plus de io km se montre dans deux positions très nettes par rapport aux 
terrains encaissants : i° il existe, et c'est la plus grande partie, toujours 
au contact des calcaires compacts jurassiques et du terrain tertiaire; 
3° l'autre portion se montre en plein calcaire, mais cependant toujours 
à une faible distance des dépôts tertiaires. Dans les deux cas, le manganèse 
occupe des cavités, des poches, des cavernes, etc., absolument identiques, 
comme physionomie générale, et même, comme détails, aux cavités qui, 
sur les causses du sud et du sud-ouest de la France, renferment les phos- 
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phprites et les dépôts sidérolithiques que j'ai étudiés dans un récent JMé- 
moire [Annales de Chimie et de Physique, i;885). 

» Les vastes masses de sable par lesquelles débute la formation tertiaire, 
dans la région, de JJio.t, spnt des produits évidents de la, destruction de 
roches primordiales: quartz, mica et' feldspath décomposé- Dans c|es re- 
cherches antérieures, j'ai montré que toutes les j-pçhes de, la formation 
primordiale renferment, à l'état de dissémination absolument complète, 
de la baryte, de la strontiane, de la lithine, du cuivre, du zinc et du man- 
ganèse, ce dernier -étant de beaucoup le plus.abondant. J'ai repris cette 
étude, en l'appliquant aux sables et aux minerais de manganèse de.Biot. 
J'ai d'abord examiné soixante-deux échantillons, pris dans toute la région 
des sables. Tous m!pnt dpnpé de la baryte, de la strontiane, delà lithine, 
du cuivre et du zinc.. J'ai ensuite étudié vingt-deux échantillons de manga- 
nèse. Dans tous, j'ai immédiatement reconnu la présence de la baryte, et, 
pour huit cas, en partant:seulemeint,de ,2g p^mj^fpi yl.eji.a^é.Çé o*e même 
pour le zinc et le cuivre. Ce dernier. résultat, c'est-rà-dire le fait delà dissé- 
mination absolument complète du zinc, du cuivre et surtout de la baryte 
dans le minerai de manganèse, cpndui| à cette ijnpprtanje, cp^clusipn u q?|e 
le minerai de manganèse et les corps qui l'accompagnent, la baryte 
en particulier, sont Certainement contemporains et, ont très probablement 
la même origine. •• -. . . ,,.••, ,-a 

«Les sables de Bjpt comprennent trois types : i° sables blancs, conte- 
nant très peu de fer et de manganèse^; a° sables rouges, richesen fer,pauvres 
en manganèse; 3° sables grès ou plutôt grès gris, riches en manganèse. 
Ces trois types ne correspondent en aucune façon à une dioiéine géologique 
ou même pétrographique.. L'examen des lieux ne permet pas de douter un 
seul instant que primitivement toute la masse des sables ne corresppndît 
au type n° 3, et que les deux types n° i et.n° 2 ne soient arrivés à l'état 
où ils existent aujourd'hui par l'action seule des eaire. aérées qui, agissant 
sur eux, ont dissous le fer et le mauganèse dans les sables blancs, et une 
partie du manganèse dans les sables rouges. r j; ... 

» Le rapprochement et la, comparaison des faits géologiques et chimi- 
ques qui viennent d'être résumés permettent de considérer les minerais de 
manganèse de la région de Biot comme étant le [résultat de l'action de 
l'eau sur les sables avec lesquels les dépôts de manganèse sont le plus sou- 
vent en contact. Cette conclusion s'appuie surtout sur les trois séries défaits 
suivants: i° les sables tertiaires de Bipt renferment, encore aujourd'hui, 
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des quantités de manganèse bien des fois supérieures à celles qui se trou- 
vent isolées dans les gisements exploités actuellement; 2° on voit encore en 
action, à l'heure actuelle, les agents qui ont séparé le minerai de manga- 
nèse; 3° le minerai de manganèse de Biot contient à l'état de détermina- 
tion complète plusieurs corps très spéciaux, notamment du zinc, du cuivre 
et surtout de la baryte, corps qui se retrouvent dans les sables avec le 
manganèse. 

» Quant à l'explication de ce fait, que les combinaisons de manganèse 
se sont séparées de celles du fer et sont venues s'isoler au contact de cal- 
caires compacts jurassiques, ou même complètement au milieu de ces 
calcaires, c'est une question complexe, mais les lois de la Thermochimie 
me permettront d'y répondre prochainement d'une manière complète. » 

ZOOLOGIE. — Sur un état nouveau de Rhizopodes réticulaires. 
Note de M. de Folin, présentée par M. A. Milne-Edwards. 

« Parmi les formes des Rhizopodes réticulaires appartenant à la tribu 
des Nus, c'est-à-dire de ceux qui vivent sans enveloppes, nous avons dis- 
tingué de remarquables sujets constitués par une sorte de gaine submem- 
braneuse se développant en tubes contenant du sarcode. Ces tubes pré- 
sentent de nombreux rameaux dont les enchevêtrements s'entre-croisent 
sur plusieurs plans, ce qui donne à l'ensemble l'aspect d'un réseau irrégu- 
lier. Ce sont les Pseudarkys. Nous les trouvons abrités dans toutes les 
cavités que présentent les vieux tests perforés; à la façon dont ils les rem- 
plissent, à la multiplicité des branches qui les composent, on pourrait croire 
qu'ils ont eux-mêmes creusé leurs abris. Quelques observations nous ont 
fait voir qu'il n'en était rien. Une circonstance on ne peut plus significa- 
tive vint dissiper tous les doutes à cet égard : ce fut la rencontre d'un 
magnifique exemplaire de Pseudarkys habitant les loges d'un Dentalina et 
en ayant adopté les formes. On le distinguait assez bien au travers du test à 
demi transparent, et dans cette position il offrait une preuve fort claire que 
l'organisme appartenait bien à la tribu des Nus. A sa naissance, il s'était 
introduit dans l'asile, et en grandissant il avait moulé le système de son 
branchage sur les parois internes. 

» Le même animal, variant de dimensions suivant les retraites dans 
lesquelles il s'était retiré, s'est rencontré dans un assez grand nombre des 
dragages du Travailleur, mais l'espèce paraît demeurer la même. Un de 
ceux du Talisman nous fournissait, au contraire, un exemple d'un chan- 
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gement dans la façon de s'abriter, employée par cet organisme. Le" bran- 
chage, au lieu de pénétrer dans une retraite toute faite, s'entourait de cor- 
puscujes et surtout de Globigérines se trouvant en grande abondance sur 
le fond où il vivait. Dans quelques cas, l'enveloppe n'étant pas achevée, il 
fut facile de voir comment les éléments se trouvaient réunis et cimentés par 
le sarcodesme. Dans cette nouvelle condition, presque toujours une masse 
de sarcode se trouvait amassée, constituant, suivant toute probabilité, 
comme une sorte de réserve destinée à se transformer en tubes se greffant 
sur ceux existants. Cette nouvelle manière de vivre abrité, différant essen- 
tiellement de la première, devenait la source d'un nouveau genre, Am- 
phiexis, de la famille det>Pseudarkysiœ. 

» Dans un dragage récent exécuté un peu au large de la côte sud du 
golfe de Gascogne, sur un fond de sable à gros grains, nous avons trouvé 
quelques échantillons d'Jmphiexis, c'est-à-dire des organismes semblables 
à ceux capturés par le Talisman, mais en différant par l'enveloppe. L'enve- 
loppe, au lieu d'être composée de Globigérines, est formée d'un assem- 
blage de grains <ie sable, de petits tests de Mollusques ou de leurs débris 
et d'un peu de vase. Ils en diffèrent également en ce que le sa'rcode qui 
enveloppe le système branchu est beaucoup plus condensé sur les sujets de 
notre côte. 

» La découverte la plus intéressante que nous ayons faite est celle d'un 
troisième état des Pseudarkjsiœ. C'est sous la forme de petits cailloux ou 
graviers et avec leur dureté que cet organisme se présente. La ressemblance 
est si parfaite qu'on s'y trompe facilement. 

» L'organisme s'imprègne d'une pâte qu'il forme avec des corpuscules 
étrangers et du sarcodesme, établit ainsi une sorte de gâteau, qu'il glace, 
on pourrait dire, en le recouvrant d'une composition de sécrétion et de 
sarcode, tout à fait analogue à celle qui constitue les tests des Foraminifères 
porcelanés. Le recouvrement est aussi lisse, aussi poli, aussi brillant, aussi 
dur que le sont ceux-ci; mais, au lieu d'être blanc, il est coloré en plusieurs 
nuances. Le sarcode qui enveloppe le système branchu est fortement con- 
densé. Si l'on brise un de ces petits pseudo-cailloux, la cassure est de celles 
que l'on nomme grasses. Ce nouvel état donne donc lieu à l'établissement 
du genre Lithozoa, et nous croyons qu'on pourra le diviser en plusieurs 
espèces. » 
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pathologie. — De la Mégaloscopie. Note de M. Boisseau du Rocher, 

présentée par M. Larrey. 

« J'indiquerai d'abord le principe optique qui m'a guidé dans la con- 
struction d'une série d'instruments pour l'inspection des cavités, notam- 
ment Y estomac, la vessie, le rectum (péyaç, grand; eîxwv, image; tootoùv, 
voir). 

» Étant donné un tube de o m ,oo7 de diamètre et de o m ,5o de long, 
faire passer par ce tube l'image d'un objet très rapproché, ayant o m ,20 de 
côté, tel était le problème. Pour cela, avec un objectif convenablement 
disposé, je réduis à des dimensions microscopiques l'image de l'objet à 
observer. Cette image, visible à la partie inférieure de l'instrument, est 
alors examinée au moyen d'une lunette, à laquelle je donne le nom de 
lunette mégaloscopique. On comprend que, avec des lentilles de foyers con- 
venables, on puisse grossir l'image réduite de l'objet, et, par conséquent, 
l'observer avec les dimensions normales de cet objet. 

» L'application de ce principe est la suivante : L'instrument est formé 
d'un tube, ou sonde, terminé à sa partie extrême par une lanterne, à l'in- 
térieur de laquelle se fixe une lampe à incandescence. Au-dessus, est la 
partie optique qui réduit à des dimensions microscopiques l'image de la 
muqueuse à observer. Cette partie se compose d'un prisme à angle droit; 
au-dessus, deux lentilles plans-convexes, se regardant par leurs convexités, 
m'ont donné le meilleur résultat, tant au point de vue du rapetissement de 
l'image et du champ observé qu'au point de vue de la déformation, qui 
est ainsi nulle. A l'extrémité opposée, se fixe la lunette mégaloscopique, 
qui est constituée par un objectif et un oculaire de grossissements conve- 
nables. 

» Les avantages de cette disposition sont les suivants : d'abord, l'adap- 
tation à la vue de chaque observateur se fait extérieurement, au moyen 
de l'oculaire, ce qui supprime tout mécanisme intérieur. Cela permet, en 
outre, de substituer à ce premier oculaire, mobile, un second oculaire d'un 
plus fort grossissement. On observe alors la muqueuse, et les lésions 
qu'elle présente, comme au moyen d'une loupe. En second lieu, la mise 
au point proprement dite est nulle. Cette proposition, qui n'est pas exacte 
théoriquement, l'est cependant pratiquement. L'image réduite, qui se forme 
dans l'espace, ne se déplaçant que d'une très faible quantité, en rapport 
avec le plus ou moins grand éloignement de l'objet observé, la mise au 

C. R., i885, 2« Semestre. (T. CI, N» 4.) 42 



( 33o ) 
point est négligeable : l'œil de l'observateur fait lui-même, inconsciemment, 
sa propre mise au point, et les différentes parties de la muqueuse, situées 
sur des plans différents, sont ainsi vues dans leur ensemble avec la même 
netteté, ce qui était de première importance. 

» Pour la vessie et pour le rectum, les tubes ou sondes sont droits. 
Pour l'estomac, la sonde est formée d'une double sonde : l'une, coudée, 
logeant un prisme long de o œ , 07, placé entre l'image réduite et la lunette ; 
l'autre, droite, rentrant dans celle-ci, et dont les mouvements de descente 
et de monlée et les mouvements de rotation sont commandés par des 
mécanismes extérieurs. 

» Un dernier perfectionnement, qui est à l'étude, est la reproduction 
photographique de l'image mégaloscopique. 

» Enfin, cet instrument démontre que le résultat obtenu est et sera 
toujours le même, quelque long que soit le tube à l'extrémité duquel se forme 
l'image réduite, quelle que soit la distance de cette image à la lunette et à 
l'oeil de l'observateur. 

» La pile motrice est la pile a circulation par pression d'air, que j'ai 
présentée, pour la galvanocaustique, à l'Académie de Médecine, dans la 
séance du 24 février 1 885. » 

Météorologie. — Observation de la couronne solaire, faite sur l'Etna; 
réapparition de lueurs crépusculaires. Lettre de M. P. Tacchini à M. le Se- 
crétaire perpétuel. 

« Rome, 24 juillet i885. 

» M. Forel écrivait récemment que, sur les hautes montagnes, lorsque le 
ciel est serein, la couronne solaire ou le cercle de Bishop est tellement ap- 
parent, qu'il frappe tous les observateurs; il ajoute que les montagnards 
et les Alpinistes sont d'accord pour affirmer que c'est là un phénomène 
nouveau. Je puis ajouter une observation que j'ai faite, il y a peu de jours, 
et qui confirme le fait de la visibilité de la couronne sur les hautes mon- 
tagnes. 

» Au commencement de juillet, je suis monté sur l'Etna, et, tandis que, 
à Borne, Naples, Messine, Catane, le Soleil se montrait entouré d'une large' 

couronneblanche,j'aiétésurprisdeconstaterque,prèsdu volcan, à33oo m , 
par un ciel très pur d'un bleu foncé, on voyait le Soleil entouré d'une 
auréole blanche, concentrique à une magnifique couronne rouge-cuivre. 
La couronne se transformait, près de l'horizon, en un arc moins défini et 
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d'une amplitude plus grande, à peu près comme on l'observait à Rome 
l'année dernière, ainsi que je l'ai signalé dans les Comptes rendus. 

» Je dois cependant ajouter que, depuis le 2 juillet i885, j'ai constaté la 
réapparition des phénomènes crépusculaires rouges et du grand arc, au le- 
ver et au coucher du Soleil. Quoique ces phénomènes se montrent aujour- 
d'hui bien plus faibles que ceux de i883 et 1884, les alternatives observées, 
y compris la disparition même du phénomène, me semblent démontrer 
qu'on ne doit pas les attribuer à l'explosion du Krakatoa. » 

ASTRONOMIE. — Sur l'origine cosmique des lueurs crépusculaires. 
Note de M. José J. Landereb, présentée par M. Janssen. 

« Ainsi que l'observation le montre, les lueurs crépusculaires ont acquis 
dans les derniers jours de mai et les premiers de juin, une intensité 
extraordinaire. Comme c'est moi qui, le premier, ai fait voiries raisons qui 
mihtent en faveur de leur origine cosmique, en les attribuant à la comète 
Biela-Gambart, je ne puis m'empêcher de signaler un argument de plus 
a 1 appui de cette hypothèse. 

>» On sait que la longitude du nœud ascendant de la comète était de 
246°. Or la longitude de la Terre au i« juin est précisément, à quel- 
ques degrés près, celle du nœud dont il s'agit. Il est donc fort présumable 
que ces lueurs ne sont produites que par celte poussière, de nature parti- 
cuhere, que la Terre vient de traverser, présomption qui devient presque 
une certitude, dès qu'on songe à ce que des rencontres analogues, don- 
nant origine aux mêmes apparences, ont eu lieu à six mois d'intervalle II 
s'ensmt donc, logiquement, que cette poussière constitue une sorte de 
traînée, à lambeaux plus ou moins distancés (la segmentation de la comète 
en 1846 en serait la raison première) et à section assez large, alignée dans 
le sens de l'orbite de la comète ou la fermant complètement sous la forme 
d anneau elliptique. Elle ne serait ainsi que la troisième ou peut-être la 
dernière phase de la comète, Paverse météorique du 27 novembre 1872 
en ayant été la deuxième. 

» La position de cette traînée dans l'espace serait donc désormais con- 
nue et il serait possible, en conséquence, d'en prévoir la rencontre, tant 
qu elle continuera à passer ou jusqu'à ce qu'elle se soit évanouie, en vertu 
d actions aussi mystérieuses que celles qui ont présidé à son dédoublement 
en 1846. 

» H n'est pas douteux que la vapeur d'eau puisse rehausser la vivacité 
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de ces lueurs, mais il semble évident que ce n'est pas la cause efficiente du 
phénomène,,, ainsi que le prétend le P. Denza. Je dois faire remarquer, à 
ce propos, que pendant la période exceptionnellement pluvieuse que nous 
traversons depuis le mois de septembre, il n'est pas de journée» même la 
plus sereine, où lesraies d'absorption de la vapeur d'eau, dans le rouge et 
l'orangé, ne soient fort accusées au spectroscope. Ces observations, que je 
poursuis systématiquement, ont été faites à Tortose, à une altitude de 
33 m , et à partir du i4 juin, sur les montagnes voisines, à une altitude de 
790™. En dirigant le spectroscope vers la région de la couronne, après le 
coucher du Soleil, l'instrument ne m'a fourni aucune indication différente 
de celle que j'obtiens en pleine journée en visant un point quelconque du 
ciel, ayant la même hauteur au-dessus de l'horizon. 

» Si l'on réfléchit et à l'impossibilité d'admettre la suspension permanente, 
dans l'air, des poussières cristallines du Krakatoa, et aux conséquences 
qui découlent de cette hypothèse, conséquences] qui sont en contradiction 
avec certains faits essentiels, ainsi que je l'ai fait voir dans ma dernière 
Note, on se sentira, sans doute, entraîné à regarder la théorie que j'ai 
l'honneur de soumettre au jugement de l'Académie comme étant la seule 
qui, parmi celles que l'on a proposées, explique d'une manière rationnelle 
les phénomènes dont il vient d'être question. » 

M. A. Quercel adresse une Note relative à des Tables numériques 
qu'il a construites, pour simplifier le calcul de la détente dans les machines 
à vapeur. 

La séance est levée à 4 heures et demie. J. B. 
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DISCOURS PRONONCÉS AUX OBSÈQUES DE M. HENRI-MIME EDWARDS 

LE 31 JUILLET 1885. 



Discours de M. A. de Qitatrefages, 

AU NOM DE L'ACADÉMIE DES SCIENCES. 

« Messieurs, 

» Jamais l'Académie des Sciences n'a été aussi cruellement frappée que 
depuis dix-huit mois. En 1884, elle a perdu huit de ses membres; à peine 
la moitié de i885 est-elle écoulée, et déjà six autres de nos Confrères nous 
ont été enlevés. Parmi ces morts que nous pleurons, deux surtout ont droit 
à tous nos regrets, parce qu'ils étaient du petit nombre de ceux que le 
monde savant avait universellement reconnus et acceptés pour maîtres : 
J.-B. Dumas, dont le nom résume toute une période glorieuse pour les 
Sciences chimiques; Henki-Milne Edwards, le fondateur et le chef incon- 
testé d'une grande École qui, née en France, a rapidement embrassé la 
plupart des naturalistes de tous pays. Une étroite amitié unissait ces deux 
grands esprits depuis plus de soixante années. La mort, qui les avait sé- 
parés, les réunit aujourd'hui, ravivant et redoublant des douleurs que 
doivent ressentir, non pas seulement les hommes de science, mais encore 
tous ceux qui ont au cœur l'amour de notre patrie et de ses gloires. 

» Henri-Milne Edwards est né à Bruges, le 2.3 octobre 1800. Il était le 
vingt-neuvième enfant de William Edwards, riche planteur et lieutenant- 
colonel de milice à la Jamaïque. A la suite des événements politiques des 
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premières années de ce siècle, ce chef de famille vint s'établir d'abord 
en Angleterre, puis en Belgique. Il avait épousé en secondes noces Elisa- 
beth Vaux, d'une ancienne famille anglaise dont un membre avait été 
élevé à la pairie au xvn e siècle; Milne Edwards fut le second fruit de 
cette union. Le colonel Edwards comptait de nombreux amis dans le 
monde littéraire et philosophique. Mais, malgré la nature de ces relations, 
il ne put échapper aux rigueurs; de la po|ice impériale, alors toute-puis- 
sante dans la Belgique, momentanément devenue française. Soupçonné 
d'avoir facilité l'évasion de quelques prisonniers, il fut lui-même incarcéré 
et ne recouvra la liberté qu'après sept ans de détention. Bien loin de 
garder rancune à la France, il se hâta de se rendre à Paris et de réclamer 
pour son fils Henri-Milne Edwards le bénéfice de la loi qui lui permettait 
de le faire reconnaître en qualité de citoyen français. ) *« v. : 

» Pendant la captivité de son père, Milne Edwards avait été confié aux 
soins de son frère aîné, William Edwards, I'éminent Physiologiste, dont 
les travaux ne sont pas toujours estimés comme ils le mériteraient. A coup 
sûr, cette circonstance eut une influence sérieuse sur le développement 
intellectuel du jeune élève. A l'âge de dix ou onze ans, il avait reçu en 
cadeau l'Histoire des aniMâtix, de Buffon. Après l'avoir lue, il tenta d'en 
faire une analyse scientifique. 

» Dans son Histoire delà vie et des travaux de Cuvier, Duvernoy rapporte 
un fait analogue au sujet de celui qui fut son maître et son ami; Chez ces 
deux enfants, les futurs grands naturalistes se sont pour ainsi dire révélés 
à peu près au même âgé et comme sous l'inspiration de leur illustré prédé- 
cesseur. ' '• '■;- - ; ' : ■■:,'■■-.- 

» Pourtant Milne Edwards fut quelque temps à trouver sa voie : Il fît, il 
est vrai, très sérieusement ses études en Médecine et conquit aisément son 
diplôme, mais sans avoir intention de se livrer à lk pratique médicale. 
Elevé dans une grande aisance, croyant sâ/fortunè assurée, ë se' laissait 
entraîner par ses gôùtsi a la fois sérieux et f délicats, mais qui pouvaient 
l'éloigner de la Science. SaW doute celle-ci ne fut pas complètement 
négligée; la date des premières publications de Mune Edwards éïî fait foi. 
Mais une large part était accordée aussi à la peinture, à la musique ; notre 
Confrère fut à cette époque un des auditeurs assidus du Théâtre Italien. 
Des événements inattendus, des épreuves dures à traverser, mais qui 
devaient le conduire au bien-être et à la gloire, vinrent transformer cette 
existence, qui semblait devoir être seulement celle d'un amateur éclairé 
de tout ce qui sollicite une intelligence ouverte et élevée. • 
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» Eu 1823, Milne Edwards avait épousé M Ile Laure Trézel, fille d'un 
simple colonel, qui devait devenir plus tard général et ministre de la 
Guerre. Ce mariage, amené par une affection réciproque, semblait se con- 
clure sous les plus heureux auspices. La grand'mère maternelle de Milne 
Edwards voulait léguer à son petit-fils une fortune considérable. Des évé- 
nements de famille, où se montra dans tout son jour la loyale délicatesse 
de notre regretté Confrère, en décidèrent autrement. En i8a5, le jeune 
ménage se trouva subitement dans une véritable gêne, et Milne Edwards 
dut demander à son travail les moyens de subvenir aux besoins croissants 
de sa famille. Ce fut alors qu'il publia successivement trois Ouvrages élé- 
mentaires relatifs à la Médecine, entre autres le Manuel de matière médi- 
cale, rédigé en collaboration avec Vavasseur, qui eût plusieurs éditions 
françaises et fut traduit en anglais, en allemand et en hollandais. C'est 
dire quelle est la valeur pratique de ce petit Livre, que tous les médecins 
de mon temps ont à coup sûr dans leur bibliothèque. 

» De meilleurs jours vinrent enfin. En i83a, Milne Edwards fut nommé 
professeur d'Histoire naturelle au Collège Henri IV et à l'École centrale 
des Arts et Manufactures. En i838, il remplaça Frédéric Cuvier à l'Aca- 
démie des Sciences. En 1841, il succéda à Victor Audouin dans la chaire 
d'Entomologie du Muséum, chaire qu'il quitta en 1861 pour prendre celle 
de Mammalogie. En 1844, la mort d'Étienne-Geoffroy Saint-Hilaire, qu'il 
suppléait depuis quelques années, lui ouvrit la Faculté des Sciences, dont 
il devint le Doyen en 1849. En même temps, notre Confrère voyait son 
autorité scientifique grandir chaque jour et de zélés travailleurs marcher, 
à l'étranger aussi bien qu'en France, dans les voies qu'il avait ouvertes. 
Tout semblait devoir désormais lui sourire, et pourtant de nouvelles et 
bien douloureuses épreuves l'attendaient encore. 

» Depuis quelques années, celle qui avait été pour Milne Edwards une 
compagne chérie dans la vie de tous les jours, souvent une aide dévouée 
dans ses travaux, souffrait d'un mal qui ne pardonne pas. Dire comment 
notre Confrère lutta pas à pas avec la maladie; comment, inspiré par son 
ardente affection, il inventa chaque jour quelque nouveau moyen de rési- 
stance; comment il conduisit sa chère malade sous un ciel plus doux; com- 
ment il transforma en une serre chaude son modeste appartement de la 
rue Saint-Étienne-du-Mont, serait trop long et trop pénible. Si je m'arrête 
un instant à ces douloureux souvenirs, c'est pour montrer ce que fut Milne 
Edwards dans ces années d'angoisses incessantes. Le travail, le travail seul 
lui permit d'aller jusqu'au bout de sa tâche. Il y puisait les forces néces- 
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saires pour continuer une lutte sans espoir. Et quand vint le dernier jour, 
ce fut encore au travail qu'il demanda, non.pas l'oubli, non pas la conso- 
lation,mais au moins un allégement à une douleur dont il m'a été donné 
de mesurer ^profondeur et Indurée. 

» Ce n'est-pas larsèule tombei sur laquelle notre: Confrère ait eu à 
pleurer. De sxm mariage avec ^^rézeL paient nés neuf enfants; Il en 
restait quatre lopsâd^piespremiëres>elations avec lui! Parmïeux était une 
jeune fille* toute de grâce et de beauté. 'Son union avec le fils de Dumas 
avait comblé les vœux des deux familles. Et peu après elle mourait! 

» A cet homme de cœur, si cruellement frappé comme époux et comme 
père, le Ciel devait une compensation. Vous savez tous qu'il l'a trouvée. 
Certes, Milne Edwards a eu d'eux grands jours de bonheur dans sa vie, 
lorsqu'il a vu son fils lui succéder dans sa chaire de Mammalogie au Mu- 
séum, lorsqu'ill'a vu s'asseoir à côté de lui à l'Académie des Sciences. 

» Ah! c'est que jamais; chez notre Confrère le développement de l'intel- 
ligence n'a fait tort aux sentiments du cœur; c'est qu'il a toujours senti 
dans tout ce qu'elles ont de profond les douleurs et les joies de lafamille; 
c'est qu'il a été toute sa vie l'homme des affections et des dévouements. 
Aux temps même ïési plus difficiles* lorsque sa plume et son pinceau four- 
nissaient presque seuls aux besoins de tout ce qui lui était cher, sa bourse 
et sa maison sont restées ouvertes à ses parents, à ses amis. Et lorsqu'en 
t832 le choléra vint épouvanter Paris, Milne Edwards, se rappelant son 
titre de Docteur en Médecine, s'enrôla des premiers parmi ceux qui se 
dévouèrent pour combattre le fléau. Une médaille lui fut décernée au nom 
de la Ville de Paris reconnaissante. Ce sont les seuls émoluments qu'il ait 
jamais reçus à titre de médecin. 

» Et maintenant est-il besoin de dire comment le plus modeste débutant 
était reçu' par ce savant dont la renommée était si grande, dont le nom 
était si haut placé? Ici, je puis;en appeler à nion expérience personnelle. 
J'étais arrivé à Paris avec un bagage scientifique bien mince; et, par suite 
de circonstances que j'aime à oublier, Milne Edwards avait de moi une 
fort triste opinion. Ma première campagne aux îles Chausey suffit pour 
faire tomber ces préventions. Le Maître vint dans ma mansarde feuilleter 
les cartons de l'élève, vérifier l'exactitude de ses observations. Dès ce jour, 
sa bienveillance me fut acquise et il m'en donna une bien grande preuve. 
Il veillait fort tard dans son cabinet de travail situé au rez-de-chaussée; 
il m'engagea à venir l'y trouver. Que de fois j'ai frappé à la vitre de ce 
cabinet, quand je rentrais le soir de ma promenade quotidienne! Comme 
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il quittait sa table et m'ouvrait la porte de la rue, ayant l'air d'être aussi 
content de me recevoir que je me sentais honoré d'être reçu! Et que de 
choses j'ai apprises dans ces causeries, où le savant déjà illustre semblait 
s'oublier avec autant de plaisir que si j'eusse été son égal! 

» Messieurs, vous trouvez peut-être qu'en vous parlant de Milne Ed- 
wards je m'occupe trop longtemps de l'homme. C'est qu'il est moins connu 
que le savant} c'est que je voudrais vous le faire aimer autant que vous 
l'estimez ; c'est que, même une simple esquisse de cette vie où s'entremêlent 
les joies et les douleurs, les luttes de bien des sortes et un triomphe final 
dû â la persévérance et au travail, me semble renfermer des enseigne- 
ments pour tous. Mais je m'arrête et en viens à ce qui fait que la foule 
se presse autour de cette tombe, attestant par sa seule présence que la 
mort de Milne Edwards laisse un bien grand vide parmi nous. 

» Le premier Mémoire, lu à l'Académie par Milne Edwards, date de 1823. 
Depuis cette époque, il n'a cessé d'agrandir le champ de la Science par 
ses recherches personnelles et d'enseigner par la parole ou par la plume 
ses émules d'abord, puis les générations qui grandissaient à ses côtés. Ces 
travaux, cet enseignement ont donc duré plus de soixante ans. 

» Lorsque Milne Edwards fut nommé membre de l'Académie des 
Sciences, en i838, s&Notice renfermait déjà le résumé de soixante-dix Mé- 
moires originaux. Sur cette liste ne figurent ni les nombreux articles insérés 
dans le Dictionnaire classique d'Histoire naturelleoxx dans l'Encyclopédie d'Ana- 
tomie et de Physiologie du D r Todd; ni les Additions faites par lui à Y Histoire des 
animaux sans vertèbres, deLamarck; ni ses Éléments de Zoologie, ni aucun des 
ouvrages élémentaires auxquels j'ai fait allusion plus haut. A partir de cette 
époque, et pendant plusieurs années, les publications de notre Confrère 
sur des sujets spéciaux ont été tout aussi fréquentes, et vous compren- 
drez que je ne puisse en dresser ici même une simple Table de matières. 
» En somme, Milne Edwards a touché à toutes les branches de la Zoo- 
logie et, dans toutes, il a laissé sa trace. La liste de ses œuvres pré- 
sente, en Zoologie méthodique, des recherches sur la classification des 
Vertébrés, aussi bien que sur celle des Annelés, des Mollusques et des 
Rayonnes; en Zoologie descriptive vivante ou fossile, plusieurs Ouvrages 
généraux devenus classiques dès leur apparition; en Zoologie générale, 
des recherches sur les Centres de création, sur la répartition géographique 
des Crustacés; en Anatomie proprement dite, une foule de Mémoires, 
dont je ne pourrais même indiquer les principaux ; en Anatomie philoso- 
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phiqiHv des études sui- le squelette des Crustacés* regardées; par Geoffroy 
Saint-Hilaire comme un modèle du genre? etc. 

» Mais^ee qui ca^c^rise l'œu^edéêKlQe Edwards mieux qu^aucun de 
ces travaux, quelque»emarquables qU>ils soient d'aillèursi c'est que jamais* 
l'auteur ne perd de vue -le coté physiologique du sujet qui^occupe* c'est 
qu^ilile/met? constamment en saillie et^'en sert poturéelairef les aû^es 
points de la question. C'est par, la ^tfu'iiîamérJté^être reconnu pour- un 
chef d'Ecole et qu'il s'èstassuré une placebà côté de ses plus illustres pré- 
- décésseurs; : -,■',..■■'• ":;,',;; . 

^En effet, depuis l'époque de k Renaissance, les Sciences naturelles, 
làiZôolOgie en particulier, ont présenté des phases successives et marché 
de progrès en progrès, qui s'enchaînent, dans un ordre remarquablement 
logique. Au début,, on chercha à peu près exclusivement à retrouver les 
espèces décrites par les anciens; mais on rencontra en route ibieh des 
animaux ou des' plantés que n'avaient connus, ni Aristote, ni Pline. On 
s'arrêta à les décrire, et bientôt on sentit qu'il fallait mettre de l'ordre dans 
ces richessesdevemies encombrantes. Linné, avec ses classifications systé- 
matiques et sa nomenclature binaire, répondit à ce besoin. La Zoologie 
d'abord, pour ainsi dire, littéraire et érudite, devint ainsi classificatrice 
et descriptive. Buffbn lui conserva essentiellement ce dernier^caraetère 
en même temps que;par ses. belles reçlierches de Géographie zoologique 
il ouvrit la voie à la Zoologie générale. Puis vint Cuvier, qui comprit qu'il 
ne fallait pas s'en tenir à l'examen extérieur des animaux; et que, pour 
juger de leurs vrais rapports, il fallait en connaître tous les organes. Ses 
deux Ouvrages, YAnatomie comparée et le Règne animal, expression d'une 
même pensée, fruits du même travail et s'appuyant l'un sur l'autre, fon- 
dèrent la Zoologie anatomique. 

» On comprend que je n'aie pas eu la prétention de tracer ici même Une 
esquisse abrégée de l'histoire de la Zoologie, et que j'aie volontairement 
omis de mentionner les!branches diverses sorties de ce tronc si vivace et si 
fécond. J'ai voulu seulement indiquer le point ou l'avaient conduite le 
génie de Cuvier et les travaux de ses disciples immédiats. Or il faut bien le 
reconnaître, ils ont oublié trop souvent les préceptes de Haller sur l'al- 
liance intime qui doit unir TAnatomie et la Physiologie. Mais peut-être sont- 
ils excusables. Leur labeur a été grand; ils nous ont fait connaître les 
instruments; à nous de chercher comment ils agissent. 

» C'est ceque Milne Edwards compritpour ainsi dire à ses débuts dans la 
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Science. Associé d'abord avec Victor Audouin, on le voit, dès 1826, commen- 
cer sur les côtes de France ces campagnes zoologiques qui devaient être si 
fécondes en résultats. Les deux amis, accompagnés de leurs jeunes femmes 
qui les smvaient dans toutes leurs courses et les aidaient dans leurs tra- 
vaux s étaient installés dans le petit archipel de Chausey, où, une quin- 
zaine d années après, je retrouvais bien vivace, mais légèrement altéré, le 
souvenir de leur séjour et de leurs occupations. Ils en revinrent les mains 
pleines, et l'un de leurs Mémoires, les Recherches anatomiques et physiolo- 
giques sur la circulation dans les Crustacés, obtint, en 1828, le prix de Phy- 
siologie décerné par l'Académie des Sciences. 

» En allant demander des enseignements "au monde marin, Milne 
Edwards et Audouin renouaient une tradition toute française, que l'on 
peut faire remonter tout au moins à Bernard de Jussieu et à Guettard, qui 
furent chargés par l'Académie de vérifier ce qu'avait de vrai la grande 
découverte de Peysonel. Il est permis de se demander auquel des deux 
jeunes Naturalistes revient le mérite d'avoir eu la pensée de rentrer dans 
cette voie. Sans doute, il est souvent difficile et parfois délicat de poser 
une question pareille à propos de deux collaborateurs qui ont signé de 
leurs noms le même travail. Mais ici les faits parlent trop haut pour qu'il 
soit possible d'hésiter. A partir du jour où cette association scientifique 
fut rompue, sans que leur amitié en souffrît, Audouin se livra tout entier à 
l'Entomologie et a ses applications, qui le conduisirent à la Section d'Agri- 
culture de l'Académie; Milne Edwards reprit ses voyages sur les côtes, 
revint à diverses reprises sur celles de notre Océan; explora celles dé 
Nice, de Naples, de l'Algérie et plus tard celles de la Sicile, où M. Blan- 
chard et moi nous eûmes la joie de l'accompagner. 

» C'est que ce jeune maître sentait de plus en plus quels précieux sujets 
d'études offrent les animaux inférieurs marins au Naturaliste que préoc- 
cupent les questions physiologiques. Chez eux, la machine animale, se 
démontant pour ainsi dire pièce à pièce, finit par ne plus conserver que 
les organes fondamentaux, et la nature intime des fonctions se laisse bien 
mieux pénétrer. Quand à cette simplification organique vient s'ajouter la 
transparence des tissus, l'œil armé du microscope peut aller fouiller ces 
corps vivants sans les détruire, sans même les altérer et prendre en 
quelque sorte la nature sur le fait. 

» Une fois la route indiquée, la Zoologie moderne ne pouvait manquer 
d'entrer dans cette nouvelle voie. Elle devait de plus en plus aller au delà 
de l'Anatomie et s'inquiéter de la fonction autant que des organes. Elle l'a 
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fait^'abord sans se rendre bien compte de ce changement de direction. Ce 
futun;de ses adversaires qui lui donna; la claire conscience du progrès 
accompli. En 1 845, un journal, parlant des travaux de l'Académie des 
Sçiences/qnaîifîa ironiquement de zoologistes physiologistes Milne Edwards 
et quelques jeunes travadleurs groupés autour de lui. Tous acceptèrent, de 
très bon cœur et comme caractérisant au mieux leurs tendances, ce titre 
qu'on leur appliquait, comme un blâme et par dérision. On leur apprenait 
à eux-mêmes qu'il y avait dans leur petit groupe le germe d'une Ecole 

nouvelle. j j • 

>, Cette École, si peu nombreuse il y a vingt ans, a bien grandi depuis 
lors. Elle a, on peut le dire, envahi tous les pays où l'on fait de la Science 
sérieuse; et, chose remarquable, quoique très naturelle, c'est en suivant 
la voie frayée par les naturalistes français que les savants de ces diverses 
contrées arrivent à se ranger sous la :même bannière. Chez eux* comme 
chez nous^ c'est Immonde marin qui conduit à t'év;idençe et commande 
leïconvîctionSv ^ trop attendre^ l^École 

pjrysiologique : com^, bientôt |te; glor|eux adeptes,; JL'illustre Mûller, le 
chef de» Physiologistes; Jajlemands, ; après avoir demandé pendant vingt ans 
(es. secrets delà vie aux animaux supérieurs>?cpmprit qu'il devait, lui aussi, 
aller s'instruire en étudiant lemonde marin. Il fit coup sur coup plusieurs 
campagnes et en rapporta quelquesruns de ses plus beaux titres de gloire. 
Et il le sentait si bien que, devenu injuste envers ses premiers travaux, 
il déclarait: regarder comme perdu tout le temps qu'il n'avait pas passé 

au bord de la mer. 

» Ainsi la Zoologie et la Physiologie, si longtemps regardées comme 
deux sciences distinctes, cherchent mutuellement à se rapprocher. La Zoo- 
logie physiologique, qui leur sert de lien, a grandi rapidement à la faveur 
de cette double tendance, et Milne Edwards en est resté le chef universel- 
lement reconnu. . 

» Ce que notre Confrère a été dans ses travaux écrits, il l'était dans son 

enseignement oral. ; : 

» A la. Sorbqnne comme au Muséum, on retrouvait toujours l'infatigable . 
chercheur. Pour chacun de ces enseignements il ne s'est jamais tracé de 
cadre absolu. Je l'ai vu bien souvent remanier le Cours de quelque année 
précédente, s' efforçant sans cesse de le perfectionner; et, de ce travail 
sans trêve fécondé par le savoir personnel, était résultée une érudition 
solide et éclairée qui attirait autour de sa chaire de nombreux et assidus 
auditeurs. , ; 
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» C'eût été grand dommage que le trésor scientifique, fruit d'un sem- 
blable labeur, disparûtavec celui qui avait su l'acquérir . HeureusementMilne 
Edwards devait obéir à la logique de tout esprit vraiment élevé, et chercher à 
coordonner, ne fût-ce que pour lui-même, l'ensemble de ses connaissances. 
Sans renoncer aux recherches spéciales, il entreprit presque en même 
temps deux Ouvrages, tous les deux rédigés dans ce sens : l'Introduction à 
la Zoologie générale et les Leçons sur la Physiologie et V Anatomie comparées de 
l'homme et des animaux. Dans le premier, il résume plus spécialement les 
idées qui ont dirigé ses travaux; le second est pour ainsi dire la preuve et 
le développement du précédent, en même temps qu'il présente le tableau 
détaillé de la Science actuelle. 

» Je voudrais pouvoir vous parler longuement de ces deux beaux livres; 
j'aimerais surtout vous parler de Y Introduction. Ce tout petit Volume ren- 
ferme la doctrine à peu près entière de l'auteur et à ce titre mérite toute 
notre attention. Mais le temps manque, et je puis à peine parcourir à vol 
d'oiseau quelques-uns des grands horizons que Milne Edwards ouvre à ses 
lecteurs. 

» Pour me former une idée du plan qui a présidé à la constitution du Règne animal, 
dit Milne Edwards, j'ai cherché à juger des causes par les effets. Je n'ai pas cru un 
seul instant pouvoir deviner la pensée mère dont est sortie cette vaste conception, ni 
déterminer la route suivie par l'Auteur de toutes choses dans l'exécution de son œuvre. 

» Partout, toujours votre Confrère est resté fidèle à ce programme qui 
écarte dès l'abord toute hypothèse a priori. Partout, toujours Milne Edwards 
part du fait et remonte par induction à la cause prochaine. Puis il contrôle 
ses premières conclusions en les rapprochant de tous les faits ambiants, et 
cette comparaison même le conduit à des résultats nouveaux. C'est ainsi 
que, toujours appuyé sur la réalité, il s'élève jusqu'à la perception des lois 
les plus générales qui ont présidé à la constitution des êtres, au groupe- 
ment de leurs innombrables formes, à leur répartition dans le cadre du 
Règneanimal, à l'établissement et à la constance des rapports multiples qui 
unissent toutes les parties de ce vaste ensemble. Cette manière de procéder, 
n'est-ce pas la Méthode expérimentale, telle qu'il est possible de l'appli- 
quer aux sciences d'observation? 

» Deux faits généraux frappent d'abord Milne Edwards. Le premier est 
l'infinie variété des êtres vivants. « Les organismes, dit-il, ne sont réelle- 
» ment identiques, ni dans le temps ni dans l'espace. La première con- 
» dition imposée à la nature dans la formation des animaux semble être 
» la diversité des produits. » 

C. K., i885, a» Semestre, (t. CI, N° 6.) 44 
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, ; -»« I^^â&c^Bd'Mt'géhëi^l'dotît^Ulië^E^waï^i à le pretrtiermBhtrë toute 
l'iniipdrtance est sqùé cette vàriété^eiïlrêmé s'obtient toujours 4' peu àe 
fraisa Là ^nature est loin d'avoir - réa^sê ^olifclsles-fo^&fes^nihiales que 
notre;esprit peut concevoir. On 4iMfeJqù'elle *ép-Ugne'àux innovations et 
qtt'îavantidej créer dh nouveau ^ jpùodéléfslle s"ei3force£de^irer^tout le parti 
posiiblèvdeîCéùx.qucelle s'élait déJàxlonriésY iDes-préMieïs temps paléonr 
lologjiqaie^usqu^n&slg apparence 

.opposées !:• 'ïaihùdëi variété et< la M:rf A éc6nomiè. , Recherchera l'es moyens 
employés pour satisfaire à l'une et àTatftre,' en montrer toutes lès conséi- 
quériceSjitel est le but principal de l'JOuvràge: • . > :^< :' •!; 

» Au premier rang des causes de variété, il faut placer l'inégalité dans la 
perfeiGtion;aî r ec laquelle' s'accomplissèntMes fonctions. Pour satisfaire à la 
première dés lois indiquées plus haut.'la nature* avant tout, r perfectionne. 
Déterminer les] procédés de ce perfectionnement est donc d'une haute 
importance^ On ivo# tout pejque ce>;poinfr de départ a de profondément 
physiologique;.,.,'-;; . ; : ^\[ :-'■:% : \-, c"-c~:'x>&-': -Ur- - v *<-i- mi: --■■ ■■■■^■■,v. x - ■■■ -..'■■'■ 

» Usant d'une comparaison qui revient souvent sous sa. plume, 
Mjbae , Edwards., rapproche; ranimai., des. machines employées dans nos 
usines.. Pour accroître \q travail industriel, l'homme, tantôt grandit là 
machine, tantôt en multiplie les parties actives. Pour augmenter le travail 
fonctionne^ la nature Bien soidvënt né ! procède pas autrement; Mais ïè ! plus 
puissant moyen mis en œuvre par elle pour perfectionner les organismes 
ëtîétablir de groupe à groupe et d'espèce a espèce la merveilleuse variété 
qui les distingue est incontestablement la division du travail fonctionnel. 
Ici encore l'industrie humaine fournit un terme de comparaison facile à 
saisir et qui explique également les faits anatomiqués et : les résultats phy- 
siologiques. ; ■•;;-■ ■ '■■■■■-.-■.■;•.■■:;■■■ 

» Mais le perfectionnement par voie de division du travail, en produisant 
la variété, entraîne une complication anatomique, et il n'en faut pas moins 
obéir à la loi à' économie. La nature y pourvoit en ne perfectionnant jamais 
à la fois tout un organisme, mais seulement quelques-unes de ses parties. 
Il résulte de là que les espèces, les groupes les plus voisins,: né sont 
jamais ou plus haut ou plus bas placés d'une manière absolue. Celui qui 
l'emporte par le développement d'un certain organe, dune certaine 
fonction, est inférieur à quelque autre titre. 11 est facile de voir quelle 
diversité extrême doit naître précisément de cette singulière parcimonie, 
d'où il résulte que la machine animale, au lieu de s'améliorer en masse, ne 
se perfectionne que par portions souvent très restreintes. 
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» Je voudrais pouvoir emprunter soit au livre de Milne Edwards, soit à 
mes propres souvenirs, au moins quelques exemples de cette espèce 
d'avarice dans les moyens, alliée à la plus magnifique profusion dans les 
résultats. Je voudrais vous montrer comment la loi d'économie, qui semble 
ne pouvoir qu'éloigner les espèces et les groupes les uns des autres, 
produit parfois des résultats inverses et amène l'apparition de ces rapports 
collatéraux d'où résultent ce que l'on a appelé les analogues zoologiques ou 
les termes correspondants. Surtout j'aimerais de vous montrer comment, 
au milieu des« modifications innombrables des espèces, apparaissent 
toujours et se conservent intacts les types fondamentaux; comment s'é- 
tablissent et se manifestent les harmonies organiques, tantôt rationnelles, 

tantôt purement empiriques; comment ; mais la simple énumération 

des questions abordées et résolues par notre Maître regretté dans ce petit 
livre m'entraînerait trop loin. Il me suffit d'avoir sommairement indiqué 
quelques-unes des tendances de son Ecole, de toutes les Écoles actuelles 
pourrais-je dire ; car, ceux-là même qui ne se rangent pas officiellement 
sous la bannière de Milne Edwards n'en reconnaissent pas moins le bien- 
fondé des lois qu'il a formulées et de simples débutants en Zoologie les 
appliquent chaque jour, sans même dire d'où elles leur viennent, tant 
elles sont entrées dans le savoir commun. 

» Et puis, bien que l'heure me presse et que je me reproche d'être si 
long, il faut bien dire au moins quelques mots des Leçons de Physiologie et 
d'Anatomie, de ce grand Ouvrage dont le premier Volume a paru en 1857 et 
le quatorzième en 1881. Vous comprenez que le résumer serait impossible. 
C'est le Tableau complet du passé et du présent des Sciences physio- 
logiques et anatomiques, avec leurs détails infinis qu'embrassent et coor- 
donnent les idées générales presque toutes résumées dans l'Introduction. 
Ce livre marque dans l'histoire de ces sciences une véritable époque. Il 
est dès à présent pour nous, il sera pour nos arrière-neveux ce que les 
écrits de Haller ont été pour ses contemporains et pour leur postérité. 

» Et maintenant, Messieurs, en songeant à cette longue vie tout 
entière et exclusivement vouée au labeur scientifique ; en vous rappelant 
cette immensité de travaux de détail et ce grand monument élevé à la 
Science, vous ne serez pas surpris que les honneurs de tout genre soient 
venus à ce savant qui ne les recherchait pas. Milne Edwards était 
Grand Officier de la Légion d'honneur, Grand-Croix, Commandeur ou 
Chevalier de onze ordres étrangers. Mais ces cordons lui tenaient moins au 
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cœur que les témoignages de haute estime venant de ses juges naturels. 
Cette ambition bien légitime a été aussi largement satisfaite. 

» Toutes les grandes Sociétés savantes des deux mondes ont tenu à 
honneur de compter Milne Edwards au nombre de leurs membres. En i856, 
la Société tpyale de Londres lui décernait la médaille de Copley; en 1880, 
la Société hollandaise des Sciences lui attribuait la première grande mé- 
daaieideBoerhaaVe;:Eirpourtânt, je crois en être sûr, Milne Edwards a été 
plus touché lorsque, dans une simple réunion de famille, quelques amis, 
quelques élèves sont venus lui offrir la médaille à son effigie, destinée à 
fêter la publication du dernier Volume des Leçons de Physiologie etd'Ana- 
tornie. Tout se réunissait pour donner à ses yeux un prix à part à cette mo- 
deste offrande. Elle était le produit d'une souscription provoquée par l'af- 
fection et la reconnaissance et à laquelle avaient contribué des hommes de 
tout pays, s' occupant des branches les plus diverses de la. Science. 

«Aujourd'hui comme alors, j'ai la conscience d'être l'interprète du 
monde savant tout entier, en apportant à cette tombe un dernier et pieux 

hommage. 

» Adieu, mon cher et vénéré Maître! 
» Adieu, Milne Edwards ! » 



Discours de ML- Emile Blanchard, 

AU 'SOTS. DU MUSÉUM d'hISTOIRE NATURELLE. 

« Messieurs, 

» Après l'Académie, le L Muséum d'Histoire naturelle a la plus belle part 
à revendiquer dans la gloire de l'illustre Naturaliste qui vient de s' éteindre . 
Élu professeur-administrateur à la fin de 184 1, M." Milne Edwards devait 
vivre désormais dans ce* Établissement qu'il fréquentait depuis de longues 
années, où il avait déjà composé un grand Ouvrage demeuré classique 
{Histoire naturelle des Cnistacés). Au Muséum, par ses travaux et par un 
enseignement de l'ordre le plus élevé dans les deux chaires qu'il a succes- 
sivement occupées, M. Milne Edwards a puissamment servi la Science. 

» Il est des hommes qui, arrivés au terme de la plus longue carrière 
qu'il ; spit donné à Un homme de parcourir, semblent trop tôt disparaître. 
Ainsi le voyons-nous pour M. Milne Edwards. Le savant que nous perdons, 
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comme Dumas son contemporain, son intime ami, laisse un grand vide 
dans la Science française. Presque hier, encore, il conservait une activité 
dévorante; ne négligeant jamais aucun devoir public, c'est seulement lors- 
qu'il fut terrassé par la maladie que sa main laissa tomber la plume qui 
devait nous livrer l'histoire des origines de la Zoologie. 

» Henri-Milne Edwards, né dans les derniers jours du xvm e siècle 
(à Bruges, le 23 octobre 1800), a traversé avec éclat presque tout le 
xix e siècle, toujours à la hauteur de chaque progrès. Jeté dès sa pre- 
mière jeunesse dans les voies de la Science, il donna dès le début de sa 
carrière des signes d'une extrême pénétration, des marques d'une vive 
sagacité, des preuves d'une rare distinction de l'esprit. Ayant reconnu dans 
quelle direction il convenait de porter l'effort pour dévoiler la manière 
dont s'accomplissent les fonctions organiques chez les êtres réputés infé- 
rieurs, il étudiera ces êtres dans la plénitude de leur vie et suivra sûrement 
ainsi les particularités de leur organisation. Pendant une suite d'années, de 
concert avec son ami, Victor Audou in, il a multiplié les recherches sur les ani- 
maux marins du littoral de la France. Seul il a continué l'œuvre d'abord effec- 
tuée en collaboration; chaque série d'études amenant un succès, réalisant 
un progrès. Jeune encore, il jouissait dans le monde scientifique de tous 
les pays d'un renom laborieusement acquis. Il était élu à l'Académie des 
Sciences, le 5 novembre 1 838, ayant tout juste achevé sa trente-huitième an- 
née. A ce moment, aux yeux de tous, il était un savant de premier ordre. Bien- 
tôt, par son exemple, par ses conseils, inspirant à de jeunes Naturalistes le 
goût de certaines investigations, il provoquait des découvertes. Aussi fut- 
il salué de bonne heure comme un maître dans une Science qui compte 
beaucoup d'adeptes. 

» M. Milne Edwards avait fait de nombreuses campagnes sur les rivages 
delà France, il voulut dans son âge mûr visiter des parties de l'Europe 
méridionale, et les résultats d'une exploration sur les côtes de la Sicile 
furent pour lui un nouveau triomphe. Il avait heureusement constaté les 
dispositions, alors inexactement reconnues, del'appareil de la circulation du 
sang chez les Mollusques. 

» M. Milne Edwards n'a pas fait sa renommée grande seulement par la 
multitude des découvertes dans le domaine de la Zoologie anatomique et 
physiologique, mais aussi par la justesse et par la hauteur de quelques-unes 
de ses vues générales. Avec un rare bonheur, il a fourni des démonstra- 
tions de la loi du perfectionnement organique des êtres. Le jour où il dut 
renoncer aux investigations délicates, il entreprenait une œuvre immense, 
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colossale : Les Leçons sur la Physiologie et sur • l ' Analomie comparée de 
l'kàrhme et des animaux. Traçant avec un talent consommé, avec une supé- 
riorité magistrale le tableau de la Science, tel qu'il pouvait être présenté 
d'après l'ensemble des notions acquises, il a pris soin de mettre en relief, 
sur chaque sujet, la- valeur des différentes opinions et de n'omettre en 
aucun cas de citer toutes les sources. Jamais î' érudition n'a rendu plus 
complet service à tous ceux qui se proposent d'aborder des questions rela- 
tives k Y organisation et aux phénomènes de la vie chez les êtres animés. 
Aussi â-t-ôn plus d'une fois répété : Bien des auteurs ont écrit desitraités 
généraux pour les élèves; seul y Milne Edwards en a composé Un qui est 
pour les maîtres. M.. Sïilne Edwards eut la satisfaction d'achever ce gigan- 
tesque travail;?— ■ il avait plus de quatre-vingts ans; ■■■—- alors seseOnfrères, 
seVélèvës, ses admirateurs de tous les pays saluèrent l'accomplissement de 
son vaste Ouvrage.' ':»>o : :.:{■..■'.'-■ ;',;.. '• ..,_. : .,..,-.... ; :.; . ■'-•■ 

» Le doyen des Naturalistes, tout à l'aïnour de sa Science^ prenant vif 
intérêt aux grandesquëstions qui agitent les autres ScièncèsV attentif au 
mouvement des Hiettrèsfet des Arts, ne jugeait pas sa Carrière terminée. Il 
poursuivait de nouvelles études, 1 et; il y à peu de inois; c^est avec autant de 
respect que d'admiration que nous écoutions dé sa bouché le récitde 'ce 
qu'il avait découvert dé (notions scieu^fiquës chez lès pëupléls représentant 
lësplùs anciennes civïksâtions. C'était avec une' sorte d'attendrissement 
que nous considérions le noble vreiHaï-d venant à peine 'de conclure une 
trêve avec la maladie, se montrant aussi jeune par l'esprit, aussi enthou- 
siaste qu ? il l'était aux jours de sa jéuneslsei .-■,..,.-; .'.-.. 

» lie Savant, dontd'ceuvre est si étendue qu ? à peine il est possible d'en 
indiquer ici les principaux traits, a donné un exemple rare de la Constance 
dans le travail. Au spectacle de cette activité, on s ? étonne et l'on admire. 
D'une complexion déMcatërM. Mine Edwards, pendant des années, sans 
Cesse en lutte avec la maladie, plusieurs fois paraissant sûr le point de 
succomber, se rèlevâiÇtbu't à coup cOmmô'si la pensée de l'étude l'eût ra- 
nimé] Il semblait qùëlribn nepûtfabattre;Jà sa faMèsise physique ^'oppo- 
sait une incomparable énergie, et cette énergie accroissait dans des pro- 
portions singulières les forces que la nature- lui avait si parcintonLéusement 
accordées. Tous ceux qui l'ont connu en restent frappés : M. Milne 
Edwards meurt à 4'âge de près de quatre-vingt-cinq ans. Ce n'est assez 
ni pour la^ôience ni pour les grands corps savants! Il en était une des 
lumières, il en était l'honneur! 
; «Aunom des) Professeurs, du Muséum d'Histoire naturelle, j'adresse le 
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suprême adieu au savant vénéré, à l'illustre Naturaliste que j'ai toujours 
appelé mon Maître. » 



Dernier adieu exprimé par M. Fremy, 

DIRECTEUR DU MUSÉUM d'hISTOIRE NATURELLE. 

« Messieurs, 

» Les paroles autorisées et éloquentes qui viennent d'être prononcées 
font comprendre toute l'étendue de la perte qu'éprouve aujourd'hui le 
monde savant. 

» Vous permettrez au Directeur du Muséum d'adresser un suprême 
adieu à celui qui, pendant cinquante années, a honoré notre Établissement 
national par des découvertes de premier ordre. 

» Il laisse un grand nombre d'élèves qui sont aujourd'hui des Maîtres 
éminents, parmi lesquels je trouve avec émotion un fils, devenu notre con- 
frère de l'Académie et qui soutient si dignement l'honneur d'un beau nom. 

» Adieu donc, cher Confrère : vous avez élevé un monument scienti- 
fique qui ne périra pas. 

» Nous citons, avec un juste orgueil, les noms des Savants illustres qui 
sont sortis du Muséum. Depuis longtemps nous vous avons placé sur cette 
liste d'honneur, à côté de nos plus grands Naturalistes français » . 



Discours de M. de Lacaze-Duthiers, 

AU NOM DE LA FACULTÉ DES SCIENCES DE PARIS. 

« Messieurs, 

» Depuis que la Faculté des Sciences a perdu l'homme illustre qui fut 
si longtemps son Doyen, depuis surtout que j'ai été désigné pour venir 
dire un dernier adieu à notre vénéré et regretté maître, les souvenirs de 
mes premières années d'études se présentent en foule à mon esprit, et, 
malgré mon désir de les éloigner, un rapprochement s'impose que je ne 
puis écarter. 

» Lorsque, tout jeune, j'arrivais du fond de la province à Paris, dans les 
premières années qui suivirent 1840, la curiosité me poussait d'un amphi- 
théâtre à l'autre, ne fût-ce que pour voir et pour connaître ceux dont les 



(W) '..'. 

livrèSâvaïent servi à'ines premières jetufles. A éette époque, l'enseignement 
des Facultés de la Sorbonne brillait d'un éelaj; sans égal. Dumas, dé Blàin- 
ville, Milne Edwards, pour ne citer que des inoms d'hommes de Science, 
appelaient autour de leur chaire des auditeurs nombreux et enthousiastes. 

» Je n'oublierai jamais l'impression profonde que firent sur moi la vue 
et l'enseignement de. nos deux grajpds.riaturalistes ! La fougue du langage, 
l'originalité des vues théoriques subjuguaient chez Blainville ; chezM. Milne 
Edwards, au contraire, ses entretiens, comme il aimait Rappeler ses sa- 
vantes Leçons, étaient calmes et remplis de faits intéressants et instructifs. 
Se plaçant toujours au point de vue pratique, éloignanj: les théories et les 
interprétations hasardées, mon ancien Maître nous charmait pai* la simpli- 
cité et l'originalité de sa diction, par la précision de ses descriptions, pâl- 
ies détails attachants qu'il nous donnait sur les animaux inférieurs, qu'il 
connaissait si bien et qu'on ne voyait guère alors. 

» Qui ne se rapIfeUeparmi nous d'avoir [vu M, Milne Edwards, avec 
un art consommé suidant de son Jâibiïe crayon, reproduire au tableau, 
en quelques traits' saillants, avec ; nn£ facilité merveilleuse et une vérité 
étonnante, lès animaux dont il parlait* En le voyant dessiner, en. Fentén- 
danï parler, on devinait qu'il avait vu, qu'il avait admiré ces êîfés infé- 
rieurs dont on s'occupait encore assez peu et dont l'étude nous apparaissait 
effrayante, tant elle nous semblait hérissée de difficultés! 

» Après chacune de ces Leçons, on se sentait aimer davantage les 
Sciences naturelles, et le désir de voir les choses dont l'histoire venait 
d'être faite aiguillonnait vivement la curiosité. 

» C'est que M. Milne Edwards savait rendre aimable l'étude des ani- 
maux inférieurs, fort délaissée avant lui. 

» C'est ainsi que, dans les amphithéâtres de la Sorbonne, en écoutant 
un tel Maître, j'ai appris à aimer la Zoologie. 

» Combien de fois, en sortant de ces Leçons si nourries et par cela 
même si instructives, dans les petits groupes d'auditeurs qui se formaient 
dans la cour de la' Sorbonne, ne nous sommes-nous pas répété, après une 
description pleine d'attrait de quelques animaux marins qu'on me voyait 
alors nulle part, combien de fois ne nous sommes-nous pas dit: « La mer 
« doit être bien belle à étudier avec son monde si varié et si curieux! » 
Aussi plus d'un alors brûlait secrètement du désir de faire des voyages 
d'observation. 

■■'■"»•■ Et aujourd'hui, poursuivi par ces souvenirs de mes jeunes années, que 
réveillent les tristes circonstances qui nous réunissent, c'est moi, moi l'an- 
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cien auditeur et élève, le simple préparateur du grand naturaliste, qui ai 
l'honneur, bien grand sans doute, mais aussi bien douloureux, de venir, 
au nom de la Faculté des Sciences de Paris, dire un dernier adieu au 
Maître vénéré. 

» Ce rapprochement m'a poursuivi jusqu'au bord de cette tombe; je 
n'ai pas pu l'écarter, espérant d'ailleurs que vous y verrez comment avait 
pu naître l'admiration profonde de l'un de vous pour celui que nous per- 
dons ; comment bien d'autres sans doute ont été conduits de même à subir 
l'influence si grande et si légitime de notre illustre Doyen ! 

a Sans doute la précision et les qualités toutes particulières du long 
professorat de M. Milne Edwards pouvaient expliquer son influence incon- 
testée sur la marche et les progrès de la Zoologie; mais une autre cause 
me paraît avoir aussi puissamment concouru à produire ce résultat. Il n'ai- 
mait pas la nature morte, il n'aimait pas surtout de n'avoir pas sous la 
main les preuves matérielles de ce qu'il devait enseigner. Il voulait voir la 
nature vivante et sur place, si l'on peut ainsi parler. Ce qu'il voulait pour 
lui, il le voulait aussi pour ses élèves. Il aimait, en un mot, les démonstra- 
tions sur les choses mêmes, et c'est incontestablement cela qui donnait à 
son enseignement un si grand attrait, une si grande valeur et une si grande 
autorité. 

» Il avait compris que les travaux de Cuvier, qui, au commencement du 
siècle, modifièrent profondément la Zoologie, n'avaient dû leur renommée 
qu'aux conditions où ils avaient été faits. Aussi, il n'en faut pas douter, les 
premiers voyages d'Audouin et de Milne Edwards, suivis de la description 
des côtes de France, et qui sont à jamais célèbres parce qu'ils ont ouvert 
une voie nouvelle, ont eu pour première cause l'exemple donné par Cu- 
vier, dont les mémorables études sur les Mollusques furent faites sur les 
lieux mêmes où vivaient les animaux. 

» L'origine des voyages aux bords de la mer pour y faire des études 
est à l'état de germe dans les conditions forcées que subissait Cuvier; 
Milne Edwards développa l'idée, fit des adeptes et devint ce chef d'école 
dont l'autorité incontestée entraîna de tous côtés les naturalistes à cher- 
cher par eux-mêmes et à se transporter là où vivaient les animaux pour 
les mieux étudier et les mieux connaître. 

» Nous pouvons, nous devons revendiquer hautement pour M. Milne 
Edwards la priorité de cette impulsion heureuse qu'il donna à l'étude de 
la Zoologie marine, et, s'il fit de nombreux prosélytes, c'est, disons-le 
aussi, parce qu'il donna toujours l'exemple. Nous avons tous présent à la 
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«iémoireleyoyagerqu'il fit; en Sicile accompagné par MM.: de Quâtrefagès 
et; Blanchard, alors .qu'il occupait; les positions; les plus élevées, les rplf s 
enviées et ^'il n'avait ; plus ; rien; à désirer. Lui, professeur au Muséum,, à, 
la Sorbonne, membre de l'Institut, allait loin de sa famille* loin de;ses 
chaires, étudier; dés -questions dîBrobryogénie en se -faisant .descendre; au 
fond de la mer,; dans des. appareils, âfi plongeurs biénincomplelS; alors, et 
dont, V emploi n'était paèsexemptlde danger, -oîo ;f ■ ; rri^j: *> ;r:MHï, ■?<<> 
; » Boit^;s'étorinèry aprfejcela^d^i'intèré^ 

gnement quand! ilonoiïs faisait assister; pouri aMsi^i«;: -chaque j^urà ses 
observations- èt> ses ^éc^^ «i ttrcl ;-.; j; 

4 »; M :«umaifc àiqj&4i:t, que. les? éièyesj vissent p^elï^ÀêmîçsileSïChoses 
donkilipjàrlait;? pour; jt0flt;tdu^,ieMun,inoti Urainiait lésidéjné^rations. 
Sans àucuh:;éàute/>il en est parmi: vous qui oM^spuvenfcde la fin de 
presque toutes ses Leçons : il appelait so ni; auditoire autouri de xlui,, et 
là, dans: sa chaire* il ; se complaisait à montrer sur de magnifiques pré- 
parations qu'il faisait souvent lui-même, lési faits dont il venait de nous 
entretenir. ■■•A .. .*.v ■ ::• \-~ '■ '--s'a,- ;>- :- ..,. ';:::.:■-.■ ■; ;>;ly., ; ,:. 

»*• C'est encore dans ces démonstrations familières qu'il faut rechercher 
non seulement la cause du succès de ses Cours, mais encore l'origine des 
épreuves pratiques qui font aujourd'hui partie de tous les examens super 
rieurs des JRaèuitèsjill Jés ; avait longtemps réclamées; c'était naturel, puis- 
qu'elles étaient la consécration dé ses idées et de son enseignement. 

f » Cette innovation dès épreuves pratiques eut la plus heureuse: in- 
fluence sur toutes les: études scientifiques ; elle a conduit forcément en 
effet au développement dès laboratoires; que réclama bien longtemps 
M. Milnè Edwards; et auquel il travailla avec cette activité quelquefois 
fébrile que nous lui avons tous connue. 

» Personne n'a oublié combien il aimait aussi à encourager les jeunes 
travailleurs. Il me souvient encore qu'il nous faisait apporter nos dessins 
dans ses soirées où il recevait avec tant d'affabilité. Là -, à côté àei hommes 
les plus célèbres, tels qu'Ehrenberg, exposant sur des microscopes ses 
collections d'Infusoirès, le jeune naturaliste encore inconnu présentait 
ses premiers essais de recherches dont le sujet, le plus souvent, lui avait 
été indiqué par le Maître. 

» Lorsqu'en 1 849 Dumas devint Ministre, M. Milne Edwards lui succéda 
comme Doyen. Ce fut alors qu'il fit créer de petites places bien modestes 
de 3oo fr à 400*% destinées à favoriser les recherches des jeunes gens. 
C'était bien peu de chose, et cependant c'était beaucoup à une époque 
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où il fallait payer pour entrer dans la plupart des laboratoires, chose qu'a 
toujours désapprouvée vivement notre Doyen. 

» Cette institution ne se maintint pas, mais elle contenait en germe 
l'institution des bourses d'études qui, aujourd'hui, sont un bienfait véri- 
table pour la jeunesse. 

» Dans toutes les questions d'organisation ou d'amélioration qui se po- 
saient, la première pensée de M. Milne Edwards était toujours dirigée 
vers le côté le plus libéral et le plus pratique, et si parfois ses élans de li- 
béralisme restaient sans produire les effets qu'on en attendait, c'est que 
des circonstances particulières venaient en entraver ou en modifier le dé- 
veloppement. Nous avons tous été témoins pendant son déeanat d'une 
durée exceptionnelle, de 1849 ^ Ï885, de l'activité prodigieuse, de la téna- 
cité vraiment admirable qu'il employait à obtenir des concessions favo- 
rables aux progrès de la Science. 

» Les locaux anciens devenaient-ils insuffisants pour les besoins des 
services nouveaux créés par l'administration, on le voyait, malgré son 
grand âge, aller avec les architectes dans les bâtiments de ce reste du 
vieux Paris qui longe la rue Saint-Jacques, à la découverte des emplace- 
ments nécessaires. Il fatiguait dans ces courses, on peut le dire, les plus 
jeunes d'entre nous qui l'avaient appelé. 

» S'agissait-il des plans de la nouvelle Sorbonne, il réunissait successi- 
vement les différents professeurs et discutait avec eux les dispositions in- 
diquées, jugeant et résolvant presque toujours les questions les plus diffi- 
ciles, tenant toujours très haut les prérogatives et les traditions utiles à la 
Science. 

» Tout cela s'expliquait pour qui avait longtemps vécu auprès de 
M. Milne Edwards; on reconnaissait bien vite, en effet, qu'il aimait beau- 
coup la Faculté des Sciences et son enseignement. Je lui ai souvent en- 
tendu répéter, lorsque j'avais l'honneur d'être son préparateur à la Sor- 
bonne : C'est ici qu'est mon enseignement véritable, et, en fait, on peut dire 
qu'il a prolongé volontairement son professorat exceptionnellement long, 
car il n'aimait pas à se faire suppléer, et il ne l'a été que bien rarement 
lorsque des missions, rares aussi, le forcèrent à s'éloigner de Paris. 

» Administrateur consommé, il répondait à toutes les exigences d'un 
service très lourd, et ses Rapports nombreux, toujours fort habilement 
conçus et rédigés, lui avaient donné une grande autorité au Ministère de 
l'Instruction publique, où on le consulta bien longtemps dans toutes les 
questions universitaires graves et importantes. 



» D'autres yous ont Hit ou. tous diront eiicQ3Çe. ce que furent «es publi- 
cations, ses déeouverjtes, ses recherchëf/sans. nombre. Je tfài voulu envi- 
sager cette carrière si bien remplie qu'aupoint de vue de notre Faculté, 
qu'il dirigea; pendant près de trente-cinq ans .avec un dévouement sans 
bornes. 

» Mais si j'ai montré toute son activité et son dévouement à la Sorbonne, 
on sentira combien sa puissance de travail était grande, en songeant qu'il 
occupa successivementau Muséum deux des chaires les plus différentes, 
et que ses publications, toujours de la plus haute importance et des plus 
variées, ne cessèrent jamais, pas plus que ses fonctions administratives. 

» Si mes ; souvenirs; sont exacts, c'était l'Anatomie comparée que 
M. Milne Edwards eût professée avec le plus de satisfaction au Muséum, 
mais des circonstances se rencontrèrent poiir en décider autrement. 

» Lorsque la chait-e â'Ànatomiè comparée devint vacante à la mort 
deDuvernoy, notre Doven était dans toute ;la force de l'âge et il jouissait 
comme naturaliste d'^ne renommée i universelle. J'étais alors à l'étranger, 
et un savant bien connu me disait très naturelfèment et saris avoir de 
doute : « C'est M. Mïlne Edwards qui va maintenant occuper la plusbëlle 
chaire de Paris, là "chaire illustrée, par Cuvier. C'est à lui que revient 
la place, il est désigné d'avance en Europe », et, cçmmë je répondais 
négativement : « C'est un malheur pour là Science », më dit. mon sa- 
vant ami. ■..'■'' ;. - 

» Un tel mot se passe de tout commentaire, car il montre en quelle es- 
timé était tenu. le savant français. , 

» J'avouerai cependant que là Faculté des Sciences n'a pas eu à re- 
gretter cette circonstance. C'est en effet chez nous,, à la Sorbonne, qu'ont 
été faites ces belles leçons d'Anàtomie et de Physiologie comparée, qui, 
publiées par M. Miïne Edwards, resteront comme un monuïrient de la 
Science française et comme un modèle \d r è l'enseignement classique de 
notre Faculté. 1 """:■.'"''. V V.' ' % " ""' "' ; .' : '"^ ;- 

» Permettëz-moi,- Messieurs, de ne pas Vous; entretenir plus longue- 
ment dés travaux scientifiques que notre illustré Doyen publia, On pourrait 
presque dire depuis. lé commencement du siècle, sur toutes lés branches 
de la Zoologie. " " 

» Pourquoi "prolonger les conditions pénibles et douloureuses qui 
nous réunissent? Là renommée de notre grand zoologiste fut telle que 
nous n'y ajouterions rien. Son nom restera inscrit parmi Ceux des natura- 
listes les plus illustres. Sa position 'scientifique dans le monde entier fut 
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si considérable que, nous devons le proclamer aujourd'hui, jamais perte 
ne fut plus grande pour la Faculté et pour les Sciences naturelles. 

)> Le vide que laissera parmi nous celui qui dirigea pendant trente- 
cinq ans nos réunions et nos travaux se fera sentir bien longtemps 
encore. 

» Nul ne fut plus longtemps doyen que M. Milne Edwards, nul parmi 
nous n'aurait songé à le remplacer, et lorsque, dans la pensée de l'Admi- 
nistration, l'élection du primus inter pares des Facultés semblait être arrêtée, 
pas un seul de nous n'eût voulu accepter une voix. Il n'y aurait pas eu 
d'élection à la Faculté des Sciences de Paris. M. Milne Edwards eût été 
acclamé Doyen. 

» Je m'arrête, Messieurs ; les éloges sont superflus devant un nom cé- 
lèbre entre tous, qui s'imposait déjà du vivant de celui qui le portait 
si glorieusement et qui s'imposera de même aux générations futures. 

» Au nom de mes collègues j'adresse un dernier adieu à notre Maître 
regretté, et, au moment solennel où sa dépouille va disparaître pour tou- 
jours, je dépose respectueusement au bord de sa tombe l'expression de la 
vénération profonde, de la reconnaissance et de l'admiration qu'avait 
la Faculté des Sciences de Paris pour son Doyen regretté Henri-Milne 
Edwards. » 



SÉANCE DU LUNDI 5 AOUT 1885. 

PRÉSIDENCE DE M. BOULEY. 



MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 

DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE. 

M. le Président, en rappelant à l'Académie la perte qu'elle a faite dans 
la personne de M. Henri-Milne Edwards, décédé le 29 juillet, s'exprime 
comme il suit : 

« L'Académie vient de faire une nouvelle et bien grande perte dans la 
personne d'un de ses doyens, M. Henri-Milne Edwards, Membre de la Sec- 



tion d'Anatomie et de Zoologie, l'un des plus grands Isavants qui aient 
honoré la Science française. 

» La proposition est faite de rendre hommage à la mémoire de cet illustre 
Confrère en levant là séance publique ; je* soumets cette proposition à l'Aca- 
démie.. » 

. L'Académie décide que la séance sera levée, en signe de deuil, immédia- 
tement après le dépouillement de la Correspondance.- . ; , 



CHIMIE VÉGÉTALE. — Sur l'acide oxalique dans la végétation, ! 
, . - Méthodes d'analyse ; par MM. Berthp.ox et As»bé. 

« L'existence du , sel d'oseille, est connue! depuis des siècles, et la pré- 
sence de. l'acide oxafique a été signalée dans un grand nombre de végé- 
taux : mais il n'existe pas, à notre .connaissance, de recherches méthodiques 
sur les conditions de sa formation, systématiquement étudiée dans plusieurs 
plantes et^endant tout le cours de la vïè végétale, si ce n'est dans les feuilles 
de la Betterave,, Telle est la question ; que nos recherches" d'ensemble sur 
la formation des acides végétaux nous conduisaient à examiner. 

» Nous allons exposer aujourd'hui nos méthodes d'analyse. L'acide 
oxalique signalé dans les végétaux l'a été le plus souvent d'après l'aspect 
des cristaux d'oxalatede chaux (raphides) observés au microscope : carac- 
tère sur l'insuffisance duquel il nous paraît superflu d'insister. C'est, en 
réalité, une simple indication. Elle n'a d ailleurs rien dé quantitatif. Dans 
un certain nombre de cas/lm â étéptUs ldiuy'êtï'onacru pouvoir affirmer 
la présence de l'acide oxalique d'après l'existence d'un précipité par les 
sels de chaux, dans une liqueur acidulée par l'acide acétique; conformé- 
ment aux indications des Traités d'analyse les plus répandus. Ce caractère 
est insuffisant, conim&nou^ayjo^nsqbser,vé ' dJyers autres acides végétaux, 
l'acide racémique en p|wUçuIiër^' : -abnnentT!ieu'ega1ëm i ent,'dans ces condi- 
tions, à dès précipités qui ont du: conduire plus d'une foisà Sffirmer l'exis- 
tence de J'acide oxalique dans des végétaux qui n'en contenaient point. Le 
sulfate dé chaux .peut aussi, donner lieu à' dès erreurs du même genres 

» En outre, dans le cas même'oû les précipités de ce genre contiennent 
de l'oxalate de chaux, cet oxalate n'est presque jamais puiy mais associé 
d ? ordinaire avec des; matières diverses, soit principes azotés coagulés, soit 
fartrâte de chaux ou même citratë.de chaux en traîné,, soit sulfate de ohaux ; 
lesquels ne permettent pas de conclure du poids du sel obtenu celui de 
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l'acide oxalique véritable. Après de nombreux essais et tâtonnements, 
voici le procédé auquel nous nous sommes arrêtés : ce procédé s'applique 
à la fois aux oxalates solubles et aux oxalates insolubles. Il permet d'ob- 
tenir Poxalate de chaux pur, en présence des mélanges les plus divers. 

» Les différentes parties de la plante étant séparées les unes des autres 
on les pèse aussitôt, puis on les broie dans un mortier ; on verse les débris 
dans une capsule de porcelaine, on ajoute une quantité d'eau suffisante 
on chauffe doucement jusque vers ioo° pendant une heure et on laisse 
macérer vingt-quatre heures, puis on décante et l'on filtre; on traite les 
débris par une nouvelle quantité d'eau chaude, on décante et l'on filtre 
encore, enfin on exprime dans un linge. Les liquides clairs sont addi- 
tionnés d'acide chlorhydrique étendu, portés à Pébullition, filtrés de nou- 
veau. Tout ceci s'applique à l'extraction des oxalates solubles. Pour 
obtenir les oxalates insolubles, ou pour mieux dire les' oxalates totaux, on 
ajoute dès le début, à l'eau de macération, 20 e0 à 3o cc d'acide chlorhy- 
drique pur (à 3o pour 100 environ) pour 400™ d'eau et ioos r de plante 
humide, et l'on poursuit comme plus haut. 

» Dans un cas comme dans l'autre, la liqueur, filtrée après ébullition 
est additionnée d'ammoniaque en excès, ce qui détermine un précipité 
d'oxalate de chaux impur (provenant des sels calcaires de la plante), plus 
ou moins coloré et mêlé de matières floconneuses. On ajoute alors de l'a- 
cide borique dissous en excès (5o co de solution concentrée), acide dont là 
présence, jointe à celle du chlorhydrate d'ammoniaque, donne lieu à des 
sels doubles spéciaux qui empêchent la précipitation lente des tartrates, 
citrates, paratartrates, etc.; ou redissolvent les sels de ce genre, déjà pré- 
cipités, comme nous l'avons spécialement vérifié par des études quanti- 
tatives. Sans l'emploi de ces deux sels, les dosages d'acide oxalique ris- 
quent d'être incorrects. En effet, l'acide tartrique pur, en présence de 
l'acétate de chaux et de l'acide acétique, même avec addition de chlorhy- 
drate d'ammoniaque, fournit, après quelque temps, un précipité cristallin. 
Ce précipité est plus abondant et plus prompt avec l'acide racémique; 
bien plus, si l'on opère avec l'acide oxalique mélangé d'acides racémique, 
ou tartrique, ou citrique, ou même malique, le précipité d'oxalate de chaux 
formé en présence de l'acide acétique est exposé à contenir des sels de 
chaux étrangers, entraînés avec lui, probablement à l'état de sels dou- 
bles. L'emploi du chlorhydrate d'ammoniaque empêche la précipitation 
du citrate ; mais il n'a pas une efficacité suffisante avec le tartrate et le racé- 
mate de chaux. Au contraire, l'acide borique, à dose suffisante, empêche 
la précipitation de ces derniers sels. 
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» Cela fait, on acidulé fortement par l'acide- acétique, qui redissout les 
carbonates et divers autres sels, et on ajoute de l'acétate de chaux : on 
chauffe pendant une heure sans ébûllition, afin de permettre au précipité 
de'së r ràs S einblèr. On 1 lie recueille sur un filtré et on -le lave r niais il est 
trop impur pour étfe'pèsé dans cet état. On lé place dans un ballon 'de 5o co 
à 6ô co , on le redissôut dans l'acide cbïoïbydrique étendu et Orî^ïë rëpré- 
cipife par l'ammoniaque, avec additfon ultérieure d'âcïdeacétiqîie; on 
chauffé au bain-marie pour rassembler lé précipité. On i répèté'aù besoin 
deux fois ces redissolutions, précipitations, làvagesi etc. ïrs ? agit mainte- 
nant délaver etde recueillir le précipite, sansMv-orr /rjecBùrs à Un*filtre*de 
papier^ ri^ùi entraverait là -fin oePànâlyse. NOusySo&mës^arvèuusà l'aidé 
d'un tour de 1 main qui consiste à décanter la liqu^eiif ;i à laide d'un petit 
siphon muni à son origine, au point immergé, d'une petite boulé garnie 
d'amiante, laquéllèïârreté complètement Tôxàïàtè de chàtix." On lave à 
deux ou trois reprisera l'eau chaude, en décantant chaque fois. 

» A ce moment ï'oxalàte de chaux "est pur et isoléa II suffit de redis- 
soudre la petite dose retenue dans fejsiphon, /de la feprécipiter^xle lalaVer 
et ^ Ta réunir atf resté, puis dé?îécber|ét île peser Je tOuti Atî ? besoin, 
on peut changer lé sël r eh'sulfate dé ^chatïx, lécalçinèr et lé peser,' suivant 
une marche biètfcohhtie. \ ; ;*? " K * '! ' y-^o y-]-- -* = > : ■ 

» Mais nous avOh^'frouvé unprocédé' plus simple et plus élégant, qui 
ramené lé dosage' dé l'acide oxalique à la mesure d'un certain volume 
gazeux, à savoir celui de l'oxydé de carbone, résultant de sa transfor- 
mation par l'acide sulfurique. À cet effet, le précipité d'oxala te de chaux 
une fois lavé et séparé de l ? eau dé façon à en retenir 26 e à 3 gr au„plus, est 
laissé au fond du ballon de 5o co dans lequel on l'a lavé. D'autre part, 
on coupé la boulé du petit siphon, renfermant l'amiante qui a retenu 
l'oxalate entraîné dans la décantation. On introduit alors dans le ballon 
i5 cc environ d'acide sulfurique concentré (bouilli); cette" dose est néces- 
saire, la décomposition ne se faisant pas bien, quand le poids de l'eau 
excède le quart de celui de l'acide sulfurique. On adapte au ballon un 
bouchon percé de deux trous, dont l'un destiné à recevoir un tube à 
robinet, par lequel arrive un courant d'acide carbonique; l'autre est 
ajusté à un réfrigérant serpentin ascendant, où se condense l'eau pendant 
l'ébullition, eau qui rétourne sans cesse au ballon. Ce réfrigérant se termine 
par untube conduisant les gaz sur la cuve à mercure. Cela fait, on chasse 
rapidement l'air du ballon par un courant d'acide carbonique, que l'on 
arrête ensuite à l'aide du robinet; puis on chauffe doucement la liqueur, 
en récoltant les gaz. A la fin, on balaye de nouveau par l'acide carbonique. 
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On absorbe alors l'acide carbonique par la potasse , puis l'oxyde de 
carbone par le chlorure cuivreux acide. Le volume réduit de l'oxyde de 
carbone est proportionnel au poids de l'acide oxalique. 

» Ce procédé exige, bien entendu, que l'oxalate de chaux soit déjà 
purifié à l'avance, et qu'il ne soit mélangé ni avec d'autres sels (sauf le sul- 
fate de chaux ou la silice), ni avec des matières coagulées, ni avec les débris 
de papier d'un filtre, susceptibles de fournir de l'oxyde de carbone. 

» Nous avons vérifié spécialement, sur les sels désignés dans les analyses 
ci-dessous comme oxalate de chaux, que ces sels fournissent l'oxyde de 
carbone et l'acide carbonique à volumes égaux : il suffit pour cela d'opé- 
rer en retirant l'air du ballon au moyen de la pompe à mercure, avant de 
décomposer le sel par l'acide sulfurique. 

» Donnons quelques-unes des expériences de contrôle (volumes ré- 
duits) : 



ce 



1. Acide oxalique dissous 5 CC ; susceptible de fournir : oxyde de carbone 5'4 ,Q 

Eau = i5 cc ; S0 4 H = 4° CC (4^ minutes) de chauffe; oxyde de carbone obtenu 54, i 

2. Acide oxalique 5 CC ; Eau = 35 cc , S0 4 H = 4° CC > oxyde de carbone après une heure i8;0 

» » » après sept heures ùp. , i 

3. Acide oxalique 5 CC ; on le précipite par l'acétate de baryte. Oxalate de baryte. ... 53 ,q 

4. Acide oxalique 5 CC ; on le précipite par l'ace'tate de chaux. Oxalate de chaux. . . . 54, o 

5. Acide oxalique 5 CC -f- acide tartrique i cc ( i mo1 = i lit ). Précipité par l'acétate de 
chaux mêlé de chlorhydrate d'ammoniaque, etc 54,3 

6. Acide oxalique 5 CC -+- acide tartrique 5 CC ( i mo1 = i IU ), par acétate de chaux et 

acide acétique ; une heure 1 5q , 6 

7. Acide oxalique 5 CC -f- acide tartrique i cc . Précipité par l'acétate de chaux, addi- 
tionné d'acide acétique. , , 62,0 

Ceci montre qu'il se forme du tartrate de chaux mêlé à l'oxalate. 

8. Acide oxalique 5 CC -1- acide tartrique i cc . Avec acide borique et acétate de chaux 55,2 

9. Acide oxalique S cc -+- acide tartrique i cc . Avec acide borique et acide acétique. . 55,2 

10. Acide oxalique 5 CC -h acide citrique 5 CC (i mol = i Ii( ), avec acétate de chaux et 

acide acétique (45 minutes) 8q,o 

11. Acide oxalique 5 C0 ~f- acide citrique i cc ; avec AmCl et acétate Ca 53,3 

12. Id. BO 3 et acétate Ca , 54, 7 

13. Id. AmCÎ, C 4 H 4 0*, acétate Ca 54,3 

14. Id. B0% C*H 4 4 , acétate Ca 54,3 

15. Acide oxalique 5 CC -4- acide malique 5 CC (i mol =: i m ) -t- acide tartrique 1" 

(,moi_ : iit) } avec B Q3 _i_ acétate Ca (20 minutes d'ébullition) 55 )0 

16. Acide oxalique 5 CC + acide malique 5°"+ acide citrique i°° (i mol z=i ltt ) avec 

BO 3 -+- acétate Ca (20 minutes d'ébullition) 53 ,0 

17. Acide oxalique 5™ + acide racémique 2 e " (i mol =: i nt ) -f- eau 20 M ; avec borate 

d'ammoniaque, acide acétique et acétate de chaux. La précipitation ne doit 

pas durer trop longtemps , t ............ '. 53 ,5 

C. R., i885, 2« Semestre. (T. CI, I\'° S.) 46 
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» La méthode étant ainsi définie, nous nous bornerons aujourd'hui à 
donner quelques exemples pouf préciser les idées; l'étude systématique 
de certaines espèces, devant être exposée plus tard. 

» Chenopodium quînôtt, 18 mai. — r- Le jus est sensiblement neutre» 
» i pied'pèse à l'état seo 0^,4752^1 rènfetmë- 8 fois son poids d'eau. 
Il contient : acide oxalique total, o^oïSS^j soit $ }§o centièmes ^ 

Soiis forme desel soluble., ............. i ....... . 1,21 

» insoluble 2,69 



Sec. 



12 juin. 

Racine..,. . , 
Tige. ..... 



Feuilles 

Inflorescences , 



' O,0Ol I 
2,0019 
I,9l86 
Ô,09t4 



11,1 

44,4 

42,5 

2,0 



1 pied total... 4 8r »5 1 ?° i i00 j 



Sec. 



,;■ 17 juillet. 
Racine. . . . . 

Tige.......\ 

Feuilles. . . .-, 

Fleurs. 



46,8180 

* l6 ,9>4 6 
9,35oo 



. 9»°- 
58,3 

; 2I,0-. 

.".•7 . 



Eau 

pour 100 

de matière 

sèche. 

208 

681 

- 496 

538 ; 

547 



Eau., 
246, 

4 7 6 

47 l ■ 
488 



Acide oxalique' eu centièmes 
de chaque partie sèche 



soluble. insoluble. 



0,98 
0,88 
4,12 

2 , 25; ; 



• 1 ,80 

2 >7 6 
... 0,62 



; total. 

^78 
3,64 

4,74 
4,02. 



Acide oxalique 



soluble^ 

- r ,00; 

o.,'53 

5,44 
. 4,56 



insoluble. 
0>45 
3,ï6 

' : 7,-37 
,2,42 : 



total . , 
i,45 

3 > 6 9 

12,81 

6,98 



1 pied total.. . 8o sl ',3ooi :ioo,6 
» Amarantus caudatus, 18 juin. •—■ 



•455 ■■: :■■■■■ ' 
Sensiblement neutre^ 



'° . 3 > 6 9 5 ,79 



Sec. 



.Acide oxalique ©à centièmes. 
de chaque partie sèche 





. .. „, ^, 




Eau; 


Racine. 


. 0^1877; -'• 


; io,5 


33f 


Tige... ... .. .... 


o.-5994 


33,6 


717 


, Feuilles 


0,8079. 


45,3 


48 7 


; Inflorescences . .. 


0,1879 

i* f ,7 82 9. 


• 10,6 


■ 448 


1 pied total sec. 


100,0 ' 


545 



soluble.- 

' o,6r 
0,0 ' 
0,53 

■6,42 



insoluble. 

3;65 

■6;;97 ! . 

5,86- 

"1,75 ' 



o,35 5 y 5i 



total. 
3,76 ■'"■ 

-6^ 9 r r 

e ? 3 9 ".'; 
2-,t7 \ 

5,86 



» Les oxaïatés sont en proportion considérable dans cette pjante, qui est 
en même tçmps génératrice d'azojates. Ils son^ surtout sous, forme inso- 
luble et là ^artïtionïn^st pas la même que celle des azotates, surtout 
concentrés dans la tige. ' 
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Mesembryanthemum cristallinum. 18 mai. — Acidité nulle. 

Acide oxalique pour ioo 
Eau „ ^ y „ i. 

pour loo. soluble. insoluble. total. 

i pied sec. ..,...,, , 0,0189 2385 5, 60 4>4^ 10, o5 

9 Juin. — Acidité nulle. 

Acide oxalique 

. - . — . Eau. soluble. insoluble. total. 

Racines o , o443 32 294 » » trace 

Tiges et feuilles. 0,6075 68 2.524 7 ,89 1 ,6'i 9;4^ 

ipied..... o sr ,65i8 100 2373 

8 juillet. — Jus acide. 

Acide oxalique 

_— — »__^_^»— — Eau, etc. soluble. insoluble. total. 

Racines , 0,44^7 3,3g 208 I >44 1,60 3, 04 

Tiges.. 4>°532 3o,85 i834 i,4' 1,66 3,07 

Feuilles 8,63 7 5 65,76 2 685 5,91 3,33 9,24 

1 pied total.. i3 sr ,i364 100,00 2338 4>37 'j&Q 6,36 

» Il y a des oxalates solubles dans toutes les parties, mais la plus forte 
dose est dans les feuilles. C'est ce que vérifie encore la mesure du titre 
acide. Ce titre, évalué comme acide oxalique, a été trouvé : 

Racines o 

Tige , . . o ,37 centièmes 

Feuilles . 2 , o3 centièmes ( virage incertain ) 

» Les feuilles sont donc le siège principal de l'acide libre. 

Rumex acetosa. — 8 juin. 

Acide oxalique 

soluble. insoluble. total. 

1 pied sec os r ,o472 5, 06 8,86 i3,g2 

26 juin. — Titre acide : 3,68. 

Acide oxalique 

miI * 1 Eau, etc. soluble. insoluble. total. 

Racines 0,0726 16,1 4^9 traces. 4> 2 ^ 4: 2 5 

Pétioles et nerv . . o,i3i3 29,5 949 a,3o 8,o3 10, 33 

Limbes 0,2419 54,4 100 9 6,70 5,37 12,07 

1 pied total o sl ',4458 100,0 898 4,3i 5 ,-97 10,28 

» Acidité : racines : 0,76; pétioles, etc. : S, 78; limbes : 5,4i. 
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» Ce titre ne répond pas à celui des oxalates solubles et lui est supé- 
rieur dans les racines et les pétioles : circonstance qui semblerait accuser 
l'existence d'autres acides, dans les pétioles principalement. » 



CBfMlE générale, '■'*•*- Surjg densité de vapeur du chlorure de thorium 
et la formule de la thorine. Note de Al. ', Jj. Troost. 



« Dans une précédente Communication sur le meta phosphate de tho- 
rium, j'ai montré que, dans ce composé, comme dans d'autres sels du 
même métal, la thorine pouvait être considérée comme jouant le rôle 
d'un protoxyde. J'ai signalé en même temps les arguments qui avaient 
conduit à substituer, pour cette base, la formule d'un bioxyde 

Tb/0*(Th'= 116,2) 

à la formule d'un protoxyde ThO(Th== 58, 1), proposée par Berzelius. 
J'ai rappelé, en ?particulier, la détermination de la chaleur spécifique du 
thorium métallique, par M. Nilson. 

» Il est un autre élément très important à faire intervenir pour là fixa- 
tion de la formule des composés volatils: c'est la détermination de leur 
densité de vapeur. Aussi ai-je entrepris de fixer celte constante pour le 
chlorure de thorium. ! 

» Dans mes premiers essais, j'ai employé la méthode de M. Victor 
Meyer, en opérant dans l'azote; la température était celle de l'ébullition 
du zinc. J'ai obtenu ainsi, pour la densité de vapeur du chlorure de 
thorium, les nombres 5,90, 7,01 et 7,49- Us sont beaucoup plus voisins 
du chiffre 6,48, qui correspond à la formule d'un protochlorure, que du 
nombre 12,96 qu'exigerait la formule du bichlorure. 

» lien résulte, pour le chlorure de thorium, la formule Th Cl (Th = 58, 1) 
et non Th'Cl 2 (Th'= 116,2); et pour la thorine la formule ThO et non 
Th'O 2 . Comme cette conclusion est en opposition avec les résullats admis 
dans ces dernières années, je me propose de reprendre prochainement la 
détermination de cette densité de vapeur, en opérant dans des conditions 
différentes, permettant de fixer définitivement la valeur rigoureuse de cette 
constante. 

» Ce n'est du reste pas la première fois que la détermination des den- 
sités de vapeur conduit à des résultats différents de ceux que l'on avait pu 
tirer de la considération de la -chaleur spécifique. L'année dernière, 
MM. Nilson et Pettersson, en déterminant la densité de vapeur du chlo- 
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rare de glucinium ( f ), ont constaté que cette densité correspond à la 
formule d'un bichlorure GlCl 2 , tandis que la mesure de la chaleur spéci- 
fique du glucinium métallique avait précédemment conduit ces mêmes sa- 
vants à admettre ( 2 ) pour la glucine la formule d'un sesquioxyde Gl 2 8 . » 

PHYSIOLOGIE expérimentale. — Recherches sur les effets de l'excitation 
faradique directe des glandes; par M. Vulpiaij. 

« Cl. Bernard avait essayé de faire sécréter des glandes en agissant 
directement sur elles par l'électricité, et il n'avait pas réussi (*). Il croyait 
que, pour parvenir à obtenir la sécrétion d'une glande, par ce procédé, il 
faudrait les soumettre à l'action d'un courant bien plus fort que celui qui 
suffit a la faire sécréter, lorsqu'on électrise le nerf excito-sécréteur corres- 
pondant. Cl. Bernard visait surtout les glandes salivaires en parlant ainsi, 
car c'est dans une de ses Leçons sur la sécrétion de la salive qu'il s'exprime 
de la sorte, et d'ailleurs il ne peut rester aucun doute, lorsqu'on lit cette 
phrase : « Je ne prétends pas que ce résultat (la sécrétion produite par 
» l'excitation directe de la glande) ne puisse s'obtenir; toutefois, jusqu'ici 
» j'ai vu la galvanisation de la glande produire de la douleur, mais pas de 
» salive, et l'on n'a encore pu faire sécréter les glandes que par l'excita- 
it) tion au moyen de la galvanisation des nerfs qui s'y distribuent. » 

» Je ne sais pas trop à quelle circonstance attribuer les résultats négatifs 
auxquels était arrivé Cl. Bernard dans ses tentatives d'excitation directe 
des glandes salivaires, car j'ai toujours vu la faradisation directe, soit de la 
glande sous-maxillaire, soit de la glande parotide, déterminer une sécré- 
tion assez abondante. 

» a. Glande sous-maxillaire. — On introduit une canule dans un des 
canaux de Wharton, sur un chien curarisé modérément et soumis à la res- 
piration artificielle, et l'on met ensuite à découvert la glande sous-maxil- 
laire du côté correspondant. On attend que l'écoulement de salive qui a 
souvent lieu dans ces conditions (influence de la curarisation) soit arrêté 
ou tout au moins très ralenti : on applique alors très légèrement sur la sur- 
face externe de la glande des excitateurs mis en communication avec un 



(M Deutsche Chemische Gesellschaft, t. XVII, p. 987. 

( 2 ) Nilson et Petterssojj, Proceed. R. S., 1880. 

( 3 ) Cl. Bernard, Leçons sur les Propriétés physiologiques et les altérations patholo- 
giques des liquides de l'organisme, t. II, p. 263 et suiv. 
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appareil k courants induits sacpadés (appareil à chariot, pile de Grenet de 
moyen, nioclèle) ; , b en faisant usage d'un, courant d'assez * faible intensité 
(.bobine au fil induit écartée du point pjù^lle recouvre entièrement la bobine 
au fil inducteur: par n u$ intervalle, 4e p?,i5), on voit, au feout de deux ou 
trois secondes, quelquefois après un temps un peu plus long, la salive ap- 
paraître à l'extrémité de la canule et s'écouler alors par gouttes, plus ou 
nl^irisràjàdëmèhliS'il y avaité^ 

directe de la glàMèl cëtlcoulèniëntdèvient beaucoup plus abondant sous 
l'in%ence de cettejfaradisatipn .(•!')...,.- j ;! ., , • - ... 

. » t L'écoulemenl ç?e salive ainsi provoqué m'a paru, en fgénéral moins, ,ra- 
pidéet partant moins abondant pue lorsque ie. farâdisàis,. chez le même 
animal,Je filet sécréteur, qui se détache du. nerf lingual pour, se rendre, 
pa£ une,. sprjte.de ..tçi(|et. récurrept, à^la /glande^, sous-maxillaire., Il convient 
de npter v que f Je^e£ci^teurs d^ 

djstapçei'un,de raujtçe,^™ à 6™™,.^ que, paiç.çQnséquent, lprsqu^ls étaienj; 
appliqu;és. r à ,1a surfapfi^.dé la^land^^sousrma^iliairej -ils. qé, comprenaient 
entre eux qu'une faible partie d'un des diamètres de ce,t, organe : au con T 
traire, lorsqu'on faràdisait la.corde, du tympan pu le filet sécréteur qui en 
prévient, l'excitation était transmise à tous les points de la glande. , , . ; 
_ » Lorsque ces expériences sontiaitessur iun chien ç^rarisé. d'abord, puis 
atropinisé. par injection injtra-veineuse de p gr ,o3 à o gr ,o,4 de sulfate neutre 
d'atropine (en solution, au centième), lafaradisation de la corde du tympan 
ne : produit plus aucune action, ainsi qu'on le sait, mais la faradisation 
directe de la surface, externe de la glande sous-maxillaire n'est pas sans 
effet. L'écoulement salivaire se fait attendre plus longtemps ; les gouttes 
sont beaucoup plus rares, surtout au début des électrisations ; mais il, y a 
une sécrétion indubitable et elle sereproduit chaque fois que l'on faradise 
de nouveau la surface externe/ de la glande. Il est nécessaire de rappeler 
ici que, chez les animaux atropinisés, la faradisation du cordon cervical 

(') Dans la plupart de mes expériences, le courant minimum à l'aide duquel on pouvait, 
par faradisation de la surface de la glande, déterminer la sécrétion salivaire, était celui que 
donnait l'appareil, lorsque la bobine au fil induit était à o m , 16 ou o m , 17 du point où elle 
recouvre entièrement la bobine au fil induit. Dans un cas, j'ai obtenu encore un effet 
excito-sécrétoire lorsque Técartement, au lieu de o m ,i6ou o m ,ï7, était de o m , 35, et même 
il y avait encore une très légère action secrétaire par faradisation de la surface de la glande, 
avec un écartement de o m ,42. 

L'excitation mécanique delà surface des glandes n'a produit, dans me expériences, 
aucun effet sécrétoire. 
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sympathique, comme l'a montré M. Heidenhain, détermine une sécrétion 
bien nette de la glande sous-maxillaire. 

» La faradisation de la surface de la glande sous-maxillaire provoque 
la sécrétion salivaire, sur un chien curarisé, même lorsque ce chien a subi 
quinze ou vingt jours auparavant, soit la section de la corde du tympan, 
soit la section de ce rameau nerveux et du cordon cervical sympathique, 
du côté où l'on excite la glande. 

» M. Ludwig a constaté que l'on peut provoquer encore une issue de 
salive par le conduit de Wharton, en excitant la corde du tympan sur la 
tête d'un animal qui vient d'être décapité. Cl. Bernard a vu, sur un chien, 
après une énucléation si complète de la glande sous-maxillaire, qu'elle ne 
tenait plus au corps que par l'artériole provenant de la carotide externe, 
la faradisation de la corde du tympan, pratiquée au moment où l'on com- 
primait cette artère de façon à faire cesser toute circulation dans la glande, 
déterminer encore un faible écoulement de salive (* ). 

» J'ai répété ces expériences en étudiant principalement les effets de la 
faradisation directe de la surface externe de la glande. Sur un chien dont 
le cœur venait d'être arrêté par électrisation faradique des ventricules, on 
a pu provoquer la sécrétion de la glande sous-maxillaire, en faradisant la 
surface de cette glande quelques minutes après l'arrêt de la circulation arté- 
rielle. D'autre part, après avoir reconnu, sur des chiens curarisés, alors que 
la circulation s'effectuait bien, que la faradisation directe de la surface de 
la glande déterminait facilement un écoulement salivaire assez abondant, 
on a enlevé rapidement la glande avec son canal et le tube métallique qui 
y était fixé, puis on a mis cet organe sur une table et l'on a faradisé de nou- 
veau sa surface externe. On a provoqué l'issue de plusieurs gouttes de sa- 
live. Il m'a semblé encore que, dans ces conditions, la faradisation des 
nerfs de la glande, surtout lorsque les excitateurs étaient placés au voisi- 
nage immédiat de cet organe, produisaient un effet excito-sécréteur un peu 
plus prononcé que lorsqu'on électrisait la surface glandulaire. J'ai pu obte- 
nir l'issue lente d'une forte goutte de salive, par l'excitation de la surface 
de la glande, huit minutes, dix minutes et même quatorze minutes après 
l'extirpation de cet organe. 

» Ces expériences ont réussi de la même manière, lorsqu'elles ont été 
faites sur des chiens curarisés d'abord, puis atropinisés. L'action de la fa- 
radisation directe était plus prononcée lorsque, chez un chien curarisé et 

( J ) Ci. Bekwaed, loc. cît. s p, 3a5< 
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atropinisé, on avait, avant d'enlever la.glande sous-maxillaire, injecté dans 
l'épaisseur de son tissu, quelques gôiittes: d'une solution aqueuse assez 
forte de nitrate de pilocarpine. Dans un cas. où là glande avait été' extirpée 
sur un chîen curarisé et atropinisé, une injection interstitielle de quelques 
gouttes de solution de' nitrate de pilocarpine faite, aussitôt. après l'extir- 
pation, dans la glande déposée sur une table, a déterminé; un écoulement 
de quelques gouttes de salive. 

» b. Glande parotide. — La faradisation directe de la surface externe de 
la glande parotide, après mise à découvert de . cette surface, provoque en 
quelques instants l'issue de gouttes de salive par le canal de Sténon.Si l ? on 
ar introduit dans ce canal un tube métallique, et si- on l'y a fixé,- on peut 
facilement recueillir la saliva qui s ? écoule ainsi, La sécrétion est abondante 
et assurément c'est là un des ;meilleurs moyens pour obtenir en peu de 
temps une assez grande quantité de salive parotidienne. La faradisation de 
la surface externe de la glande parotide n!a produit aucun effet excito-sé- 
créteur chez les chiens atropinisés que j'ai soumis à ces expériences. Dans 
le seul cas où j'ai faradisé une glande parotide, après l'avoir entièrement 
séparée du corps et déposée sur une table, je n'ai pas obtenu la moindre 
sécrétion^).. ; :r ' 

, » L'écoulement de salive que l'on provoque en faradisaut la surface 
soit de la glande parotide, soit de la glande sous-maxillaire, est-il dû réel- 
lement à une excitation du, tissu glandulaire lui-même, ou bien sont-ce les 
nerfs de la glande qui sont excités au travers des couches superficielles 
ou de toute l'épaisseur de la glande? De nouvelles expériences sont néces- 
saires pour; répondre catégoriquement à ces questions. En tout cas, de ce 
que l'on peut encore provoquer la sécrétion de la glande sous-maxillaire 
par faradisation de sa surface, alors que les fibres de la corde du tympan 
et celles du cordon icervical sympathique sont altérées, il ne faudrait pas 
conclure que l'effet est bien dû à une excitation du tissu glandulaire lui- 
même. La glande sous-maxillaire reçoit; : en effet des fibres nerveuses sym-* 
pathiques qui ne proviennent pas du cordon cervical, et d'ailleurs, à cause 
des nombreux ganglions placés sur le trajet des fibres de ce cordon et de 
celles delà corde dutympan, l'altération produite par la.section de ces nerfs 

(*) Sur un chien dont la circulation venait d'être arrêtée par faradisation des ventri- 
cules, j'ai vu l'excitation faradique directe de la face externe de la parotide provoquer la 
sécrétion de deux ou trois gouttes de liquide, trois minutes après la cessation du pouls 
crural. 
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ne se propage pas telle quelle jusqu'à la glande : la plupart des nom- 
breuses fibres nerveuses que l'on trouve près du point où le canal de 
Wharton se dégage du tissu glandulaire sont absolument saines et, si on les 
faradise en ce point, on détermine un écoulement de salive chez les chiens 
qui ont subi, une quinzaine de jours auparavant, la double section de la 
corde du tympan et du cordon cervical sympathique (uni au nerf pneu- 
mogastrique chez le chien). Cet écoulement est toutefois plus lent que dans 
les conditions d'innervation normale. 

» c. Glande lacrymale. — La faradisation directe de la glande lacrymale 
a été faite une fois sur un chien curarisé; on n'a obtenu qu'un résultat peu 
net; cependant il m'a semblé qu'il y avait une faible excitation sécrétoire. 
» d. Pancréas. — Un tube métallique est introduit dans le canal pan- 
créatique et y est fixé sur un chien curarisé et soumis à la respiration arti- 
ficielle. Parfois il ne s'écoule aucune goutte de liquide; dans d'autres cas, 
le liquide pancréatique se met à couler lentement, goutte à goutte, et il 
n'est pas toujours facile d'expliquer ces différences par le temps qui s'est 
écoulé depuis le dernier repas. 

» La faradisation directe de la glande a toujours produit, dans mes ex- 
périences, ou une accélération de la formation des gouttes, si le suc pan- 
créatique coulait avant l'excitation, ou l'apparition d'un écoulement no- 
table de ce suc, lorsque la canule ne donnait issue auparavant à aucune 
goutte de liquide. La faradisation doit être faite successivement et rapide- 
ment sur les divers points de la glande. Je me suis servi d'un courant un 
peu plus fort que par les glandes sous-maxillaires (0,12 d'écartement, 
quelquefois o, 10, au lieu de o, i5). 

» La faradisation des nerfs destinés au pancréas a déterminé aussi, mais 
moins constamment et d'une façon moins évidente, un écoulement de 
gouttes de suc pancréatique. J'ai obtenu cet effet, au contraire, avec la 
plus grande netteté, en faradisant le ganglion semi-lunaire et le plexus 
solaire (du côté gauche). 

» Ces résultats me paraissent démontrer, ce dont on ne doute guère du 
reste, que le pancréas est pourvu de nerfs excito-sécréteurs. 

» e . Je n'ai rien vu de semblable ni pour le foie, ni pour les reins, soit 
par l'excitation faradique directe de la surface de ces organes, ni par la fa- 
radisation des nerfs qui leur sont destinés. » 
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MÉDECINE. — Lettre à M. le Secrétaire perpétuel, au sujet du procédé 
de vaccination contre le choléra; par M. le D r J. Ferrajv. 

(Renvoi à la Commission du legs Bréant.) 

« Retenu à Madrid, je n'ai pas pu m'occuper des statistiques demandées 
parla Commission du prix. Bréant; mais je viens de faire un petit séjour à 
Valencia et j^y ai laissé ce travail en préparation. Tenant à ce que ces docu- 
ments soient aussi exacts et soignés que possible, je n'ai pas pu lés avoir 
tout de suite; mais je crois pouvoir vous en promettre renvoi dans un 
délai de huit jours. 

» J'ai l'honneur de vous adresser ci-jointe une Note au sujet d'un vaccin 
chimique contre le choléra asiatique, que je vous prie de présenter à l'Aca- 
démie. » 

M; Vulpian présente, au sujet de cette Lettre, les observations suivantes : 
« Je crois que la Commission du prix Bréant regrettera que M. Ferran 
n'ait pas compris le sens de la Note insérée dans le dernier Compte rendu 
de l'Académie. La Commission n'a pas demandé les statistiques deM. Ferran, 
mais les statistiques officielles émanant des autorités espagnoles. Il est à 
souhaiter que, sur une question comme celle du choléra, qui intéresse à 
un si haut point l'Humanité tout entière, le Gouvernement de l'Espagne 
tienne à honneur d'éclairer d'une façon complète toutes les nations sur 
la valeur des vaccinations de M. Ferran. » 

M. Chapelle adresse une réclamation de priorité, relative à la Commu- 
nication faite à l'Académie par M. Trouvé, le 6 juillet dernier, sur des 
appareils destinés aux armes de guerre pour le tir pendant la nuit. 

Un appareil construit sur le mêmeprincipe a été imaginé par M. Lucien 
Chapelle, lieutenant de vaisseau, et expérimenté par lui sur les canons du 
croiseur le Segond, le 24 septembre 1884 et le 2 février i885. 

(Commissaires : MM. Fizeau, Edm. Becquerel, Jurien de la Gravière.) 

M. Cn.-V. Zengek adresse une Note « Sur le parallélisme des grandes 
perturbations magnétiques et électriques et de la grande activité du Soleil 
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» Voici maintenant deux théorèmes relatifs aux séries de la forme 

S" M») ........ • 
-^ qui nous sont nécessaires : 
i 

» Théorème I. — Lorsque la série V -^ > où s > o, est convergente, on a 

i 

lim-^ v ' , — i— i = o (n = oo). 

n s ^ ' 

» Théorème IL — Lorsque les deux séries 

î^ - w 

11 
sont convergentes pour s — a >> o et que les séries ,j _ ... 

E" """" IMiOj, Y lf*»i : !! " 

1 1 

sont convergentes pour s — a -h fi, alors ta série obtenue en multipliant les 
deux premières 



ou .,. 



i(*)=S^p(2)' 



rf représentant tous les diviseurs de n, est convergente pour s = « -4- i/3. 

» En remplaçant, dans les séries (A) et (B), chaque terme par sa valeur 
absolue, les nouvelles séries convergent pour .y >i. En multipliant donc 
les séries (A) et (B), la série obtenue sera convergente pour s > §, d'après 
le théorème II. 

» Or on obtient ainsi 



1 



ou 

g(i) = aC, 



et, lorsque p est premier, g(p k ) = logp, tandis queg(«) = o lorsque « 
n'est pas de la forme p". On en conclut, d'après le théorème I, 

Hm »-y(-)->(»)-->(») =0 („ = .,',>!); 



en sorte que, en posant 



or trouve 



.oui 



» Il est facile d'en déduire qu'on a aussi 
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analyse mathématique. — Sur L'herpothodie dans le cas d'une surface 'du 
second degré quelconque. |(ote de M< de SMrre, présentée par M. Her- 

tnitë. .' ' ■ ■ : . ' '' ■' ""*■'" » ■' '.'. ;: 

«tes- équations d<pt 1 estp v âi'ti^MJ Hermitë «tsles 'Hyptfthès^^i'il à 
Êiités dans son Mémoire Sut la rotaHorides 0S^«peu^ênfrJs^*pplïîM4er au 
roulement sansi gljissemên t d'une : surfaeei en second 0è r & '■■&$£%&&& oè] 
dont le centre est fixe, sur un plan tangent fixe; eh -suppqi&my^iëttieai 
tendu, que la vitesse die rotation angulaire a est à^Maq%e$nistaf&f propor- 
tionnelle au rayon vecteur p, qui joint; Centre au point de coniact, pro- 
blème dont la solution a été donnée par M. Darboux. 

» Soit, en effet, 



x* r 2 z} 

— 4- — +•-*= r 

P 7 



l'équation de larsuriace dû seconèdegré rapportée à»sesiaîxes;> Prenons 
pour axe des z du système de comparaison fixe, la perpendiculaire abaissée 
du centre sur le plan tatfgent fixe. Lés coordonnées du point» de contact 
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seront 

P q r 

X ~V S = V Z ^T 



/», <j, r étant les composantes de a suivant le"s axes de l'ellipsoïde, et h la 
quantité, constante par hypothèse, 

L'équation du plan tangent sera 

EZ + ÎZ + r -± = h. 

a |3 y 

Exprimant que le carré § de la distance de ce plan au centre est constante, 
nous aurons 

p*- y 2 r 2 h* 

{_- -f. Z_ _j r - _ 

a 2 p 7= * 

OU 

p- a 2 r 2 

' h - — l- — — r 

en prenant, ce qui est évidemment permis, ~ pour unité. 
» On déduira immédiatement de là 

p = ua", q = fib", r = yc", 

a", b", c" ayant la même signification que dans le Mémoire de M. Hermite. 
» On aura enfin , en exprimant que le point de contact est sur l'el- 
lipsoïde, 

f-' + Ç + ^A' 

« p y 

ou, en tenant compte des relations précédentes, 

««" 2 + p£" 2 -h 7 c" 2 = S. 

D'ailleurs, comme & est évidemment compris entre a et y, on pourra 
prendre, suivant qu'il est plus petit ou plus grand que j3, 

( «oit «</3<S<7, . 
( soit a > p > i > y. 

» On voit donc que tous les importants résultats obtenus par M. Hermite, 
dans son beau Mémoire Sur la rotation des corps solides, s'étendent sans 
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peine au cas âetuel, sauf qu'ici J,fy 7 soldes quantités reelles.quel- 

- conques* ". I „ .:'•&"_ ->■". ,e*- .^ ■*• ■ ■* ■ ■ '-4 . - : - ----> r . ■. 

■■■»' En particulier* on poUrra a^puqûér^équatton qiri détermine les points 

d'inf^io^dj^ P #^ 

tion ■■.da*a4' novembre dernier, et que j'éc|iseojiin]e US"?* •,: ,, 1)i(f Mam>p 

'ii * i 

.. Bcî — a Y « F 
cm H =— ! - ~ — " : ' 

a p y <£ 

d'où l'on déduit ».v 

..■*"'■':'■ ■•--" ■ ■ " ■ "?: i i i. 

- 2 '_ ï iziË ■ "■ " ~"P~y 

a B 7 ■''..£' «oo'ii.'j;- «!«■■-."'£ 

» De ces deux expressions on conclut, bien simplement, en tenant aussi 
compte des deux .systèmes d'inégalités (i), que, pour que l'herpolhodie 
présente des points d'inflexion : 

» i° Dans le cas de l'ellipsoïde 

.-.-iîii|i; :îi- : 'Vi' " '■ t *iiii-^ v }"tiiî?u«!isbi.v3 »«â. y:;, .yu ^îaari^ ; f:.::; 
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il faudra que l'on ait / 



.ï>i + i» >>^ 



^■^|^.:** ^ii-f'rcO/.i.ii-.UI-::^^!-:.».*;-! 



ïa deuxième ïnephé exprime que Taxé ïnstântâiïë diéVra eife compris 
dans l'angle dièdre; des plans 



«A 






r— ju _ . «, 



qui comprend le^randax^ deïrellipsoïdèj *':-■»■ 
» a Dans le cas de l'hyperboloïde à une naj 



nappe 






il faudra que l'on ait 

, ",.Mi.-!T,«M -if }*.'\'<im'.i: 

la tfeuxîlm^inegà#5 exprime q^ef axè itosiintalMolt éfre^mpris dans 






".ijt;n'iH'.i'f r ■nsi - ;'fcSui!iHli.'5--i:5 : ii-ï-.ï.*îiîtr-ïKi.-jf;f_ fc-v: --iiOf :-w^ .>îH>it s; -<; .m. 
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lé dièdre des plans 



— r- 3 2 r— = O, 



qui comprend l'axe non transverse; 

» 3° Dans le cas de l'hyperboloïde à deux nappes 

5r-ïi--r« =I ' ou *< c ' 

il faudra seulement que l'on ait 

■ " i . i i ' 
_ ^> 1 — . 

■ : é" ^ « 3 . c« ■ 

Si elle est remplie, il y aura toujours des points d'inflexion. 

» Remarque. — Dans le cas de l'hyperboloïde à une nappe, le roulement 
ne pourrait avoir lieu pratiquement, puisque le plan tangent coupe la 
surface. » 

ÉLECTRICITÉ. — Sur l'emploi des courants alternatifs pour la mesure des 
résistances liquides. Note de MM. Bocty et Fopssereau. 

« Deux méthodes ont été signalées comme fournissant des mesures 
exactes de la résistance des liquides : l'une, fondée sur l'emploi des élec- 
tromètres, et dont nous avons fait usage dans nos recherches antérieures, 
est à l'abri de toute critique, puisqu'elle élimine absolument l'influence 
de la polarisation des électrodes; l'autre consiste à affaiblir la polarisation 
jusqu'à la rendre négligeable, en augmentant le plus possible la surface 
utile des électrodes et en ayant recours à des courants alternatifs de la plus 
courte durée possible. Cette méthode a été fréquemment employée à 
l'étranger, particulièrement par M. F. Kohlrausch. 

» Désireux de nous rendre compte de la comparabilité des résultats 
obtenus par les deux méthodes, nous avons fait usage d'un petit moteur 
Marcel Deprez, tournant avec une vitesse de ioo tours par seconde, et nous 
avons dirigé les courants qu'il fournit dans un pont de Wheatstone, où 
le galvanomètre était remplacé par un excellent téléphone Ader. 

» Première expérience. — Les quatre branches du pont sont entièrement 
métalliques : nous les empruntons à des caisses de résistance de la maison 
EUiot de Londres ou de la maison Breguet. Il est absolument impossible 
de régler le pont de manière à rendre le téléphone silencieux. Trois bran- 

C. R.,^885, 2' Semestre. (T. CI, N» S.) 4° 



■ ;.-. ,. ; ■;;;.];:■ f%4 ) ^\t /:;^ï* r ■.... .■■-■; 

chesAjB, Cdu pontj étant égales à iojooo ohms, lie : minïimtfnfdu fomU 
correspond à D = 9 3oo ohmk^St ££<m f&gnaîfc r jp comme inconnue, le 
calcul ordinaire du pont en fournirait dpncja valeur avec une erreur de 
7 pour 1O0. Pour A = B = 10000 ohms^jG;=iooooff'0hm^f)9n( J adroirvé 
D = S>ooo ohms y'e^Be^îrelat^ *. 

^Deuxième expérience. — En remplaçant, successive a^éntsùrje, deux, 
trois branches métalliques <par des résistances liquides ïmpoiansabfés, for- 
mées de sulfate de zinc Concentré avec des électrodes de zinc amalgamé, on 
améliore beaucoup l'expérience, sans cependant* ohtëÊhV 'dëiBoHtieé ^exff me- 
ttons. On n'en a pas davantage en formant la quatrième branche d'une 
sorte de rhéostat à sulfate de cuivre eï à électrodes filiformes. 




rcèseJectromoîriçês parasite^ 
ques^ qui n a peut-efrè'pàs toujours été évitée parles éxperimentâtèiïrsl. La 
méthode des courants alternatifs ne peut donc être appliquée quési : i^ort 
exclut du circuit toute résistance métallique non rectilighe et, en particulier,; 
}% ^^^% r ^W^m4^.m^^m^> pi^e^ij!}? on», n^mjl^i^, même 
dans les h WÇRÇ!^4 c f^¥#§?4Sl!W 

» Pour réaliser dés mesures dans ces conditions) nous avons utilisé un 




électr^edecuivrë'de pîusfëhfs, déci'mèïifes Carrés ''de ¥urîacë ) r Les deux 
éprouvéttès communiquent par fei tube vierticaï dahslèqUelVéligàge une 
ligë-dë verre pleine; de section presque égale, que Fon enfonce a volonté; 
etdont on note làîpoisition a l'aide d'un index et d'utaè règle divisée. On 
mesure, ârârdé de courants coM 

durhéostàt corrèspondàné achaquë division de î ? éch ; élîefe\l^n*'peutj dés- 
ormais, employer rapparèîrp'c%f ! dles'm^ures abs'olûes' ( 3 ). ' y r >' 
!; » Lâ ! résistance fi^ûrdè' à mesdrér^ësïfdrméepâr^déux va ses/' contenant 
chacun une électrode eh pîatine'pfefiné de i dk *> desûrface] éf çommunis- 
'quant par ûri siphon plein du mêmë ; 'liquide que l¥g vâses. x Lés branchés 
fixes du pont de Whéatstbrie ont uHè disposition analogue, 1 mais les élec- 
trodes sont des zincs amalgamés 1 dé pile, plongeant dans' une solution 
concentrée de sulfate de zinc.' 



jf 1 ) ir'esfiridiSpensàiife'de connaître la : temp r ératiire du liquide^car la insistance du sufc 
fate de cuivré varie de ^ I de sa valeur à o* par degré centigrade. ' c 
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>. Dans ces conditions, on obtient, au téléphone, des extinctions de bruit 
absolues, et les résultats des mesures concordent sensiblement avec ceux 
que fournit l'électromètre ; mais la précision relative est d'autant plus mé- 
diocre que les résistances à comparer sont plus grandes. Par exemple, tandis 
que le rapport des résistances de solutions de chlorure de magnésium et 
de chlorure de potassium au ^ a été trouvée, dans deux mesures consé- 
cutives à l'électromètre, de r, 546 et i,54i, la méthodedes courants alter- 
nalifs, appliquée aux mêmes liquides, à la même température, a donné 
1,609 et i,586 pour valeur du même rapport. 

» Les moyennes des valeurs obtenues par les deux méthodes ne dif- 
fèrent pas plus entre elles que ne diffèrent deux mesures individuelles du 
même rapport, fournies par les courants alternatifs; mais, avec- l'électro- 
mètre, la précision des mesures est bien plus considérable. Il semble même 
bien difficile que l'on puisse appliquer, avec quelque succès, la méthode 
des courants alternatifs aux liqueurs très diluées ou extrêmement résis- 
tantes que nous avons eu l'occasion d'étudier précédemment ('). » 

CHIMIE. — Sur la formation de l'hydrate de zinc cristallisé. 
Note de M. J. Vuxe. 

« L'hydrate de zinc cristallisé a été obtenu par l'électrolyse très lente 
d'une solution ammoniacale d'oxyde de zinc. C'est ainsi qu'ont procédé 
Malaguti, Sarzeaud, Cornu. La formation de ces cristaux exige un temps 
très long; le rendement est peu considérable. 

- » En étudiant les carbonates de zinc, j'ai observé un mode de formation 
très simple, qui permet d'obtenir rapidement l'hydrate cristallisé; il repose 
sur l'action de la potasse sur le carbonate de zinc. Ce procédé me paraît 
être général; j'ai constaté du moins qu'il pouvait s'appliquer à plusieurs 
carbonates insolubles. Je me réserve de l'étudier à ce point de vue; je me 
bornerai, dans cette Note, à l'indiquer pour la formation de l'hydrate de 
zinc cristallisé. 

» On peut employer le carbonate neutre ou les carbonates basiques de 
zinc. Le carbonate neutre que j'emploie est obtenu par l'action du gaz 

carbonique sur l'oxyde de zinc en présencede l'eau. Le dispositif et le mode 
opératoire sont identiques à ceux qu'indique M. R. Engel, pour la prépa- 



(') Ce travail a été exécuté au laboratoire de Recherches physiques de la Faculté des 

Sciences. .!■■■• 
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rationdu.cai&onatélpsutrede^ 
se, tiiâBy^merapiç^emtieri ^ 
derlà;ll|ueui:alcMinee^ 

stala for^aïipn^e|^^ solution jtM^oaacentoée^Qppose à une 
eristalhsatipn; hiêSéirâev \^àuse|«sans doute^ de; làitaansfo|mation trop 
rapide du fiarbonatéiJO^ 

solution Iftydratévforniéi L'expérience; rafèt indiqné*ïuë,?ipdur; obtenir une 
belleIcrisUlhsatiottï»il faut opérer avec lune solution de potassé- au;—» em- 
ployée en quantité double de la quantité théoriquement nécessaire ;pour 
déplacer, tout lea zinc du carbonate, Le: carbonate de zinc est» introduite en 
poudré très fine dans-la solution dé.pùtàsse; on agite; de. manièce à bien 
méjanger. Quelques minutes après* on observe depêtits cristaux donton 
peut suivi-e le grossissement sous le microscope;* La cristallisàtipniest; très 
rapide,,?/ vingt abrite tniiwtes suffisent |ppui*,qu'elie jsoit complète ; le 
champ du microscope., est ; rempli jde-içrislâûxï pris'matiques.«À s défatilkde 
carbonate neutre, on peut employer, de J'bydrpcarbonate,de(zinc|; il faut 
opérer avec une solution de potasse au ±, ou mieux au -^, en quantité 
double de la quantité théoriquement nécessaire oour déplacer tout le zinc 
correspondant au suHatè dê%iic emp?6^è^Lâ}ci^^ 
pide qu'avec le carbonate neutre; 1 * * ;ï Ha ' ,J °' 

» Les cristaux ., ainsi/obtenus ,; sont insolubles. dans^'eau, t so|ubles dans 
les acides saris effervescence, solubles- dans un excès de potasse. Leur com- 
position est celle de l'hydrate de ziuc, comme l'indiquent les résultats ana- 
lv tiques suivants : ; 

* '""..:• Trouvé. ._ . ■ , ( . 

'■'■ :u ■' ' '■' *-] : '' ' '" ' "' I/". * '" . H. , * Calculé.' "'"' 

-:.,r;>i ',1 ■' ZaO^U..:..J.i u ^i^4oî^-' $à;6<]5 J \8ij8i8 ^ 

-i rn _ •-!.-: ■ ; r H»0J.^ , .,v.V*.'i il . m56^^ il,8o3 *■ '"" ji8, ! i8â -""-^ - : 

» Suivant .les f cas, on .obtienj; des: .prismes;: ou. .des modifi^^ons^çes 
prismes, offrant quelquefois l'aspect d'octaèdres plus ou mpins,£pj|atis i çt 
'tronqués ; ceSjinod^ifîj^ati^^ 

M, Cornu (*). Dans, les ,cond^ 

«neutre de zincjionne ;une très belle cristallisation,' exclusivement formée, de 

prismes ; l'hydrqcafbpnate, au contraire, fournit des prismes modifiés.; Des 

'"(*') Sull.di '.la Soc. âftww., i863, p. 6/f. -. -7,r. .;•*» ' 
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variations dans les proportions de la liqueur alcaline employée entraînent 
des variations dans la forme cristalline. C'est que, dans la formation de 
l'hydrate de zinc cristallisé, il ne faut pas seulement considérer l'action de 
la potasse sur le carbonate, il faut également tenir compte du zincate de 
potassium qui se forme, et l'action de ce produit secondaire peut devenir 
prépondérante, comme dans le cas de l'hydrocarbonate. 

» Un certain nombre de faits permettent d'analyser l'action de la potasse 
et du zincale de potassium sur le carbonate de zinc. 

» i° Quand on augmente les proportions de potasse, le carbonate neutre 
de zinc fournit un mélange de prismes et de modifications; pour certaines 
proportions, on n'observe que des modifications. Ce résultat ne peut être 
attribué qu'à l'action du zincate de potassium formé aux dépens d'une 
partie du carbonate de zinc. 

» 2° Un mélange de carbonate de zinc et d'hydrate, récemment précipité 
et lavé, donne par la potasse un mélange de prismes et de modifications, ou 
des modifications seules, suivant les proportions du mélange. 

» 3° Une solution suffisamment concentrée de zincate de potassium 
donne, avec le carbonate neutre de zinc, des prismes modifiés. Dans les 
mêmes conditions, l'hydrocarbonate fournit des prismes modifiés, au sein 
d'un magma amorphe, constitué par l'hydrate de zinc de l'hydrocarbonate. 

» 4° Si l'on augmente convenablement les proportions de potasse, l'hy- 
drocarbonate donne des prismes, accompagnés d'un peu de masse amorphe 
et de quelques rares modifications. 

» Ces faits permettent d'interpréter les changements de forme qui ac- 
compagnent la cristallisation de l'hydrate de zinc. 

» Quand on opère sur le carbonate neutre de zinc, et qu'on emploie une 
solution de potasse assez concentrée et en quantité suffisante, l'action de 
la potasse est prépondérante, le zincate de potassium se forme en trop faible 
proportion pour avoir une action efficace; dans ce cas, l'hydrate cristallise 
en prismes. Quand on s'adresse à l'hydrocarbonate de zinc, la potasse se 
trouve directement en contact d'une grande quantité d'hydrate, aveclequel 
elle se combine pour former du zincate; la solution alcaline se trouve 
ainsi considérablement affaiblie, et l'action directe de la potasse sur le car- 
bonate est faible ou nulle, à cause des proportions relativement considéra- 
bles de zincate formé : dans ce cas, l'action du zinqate sur le carbonate pré- 
domine et l'on obtient des prismes modifiés. 

» On s'explique de même les changements de forme que l'on observe 
en faisant varier les proportions de potasse. 



potaSsë-sur le ^afbôlîare'tïeiïtré'otï'lfes^rbbnatëà'baàiqiiek dë ! ziftG.' ?■'*&': 

*ï L » À' V'âçfîôB âirëéïè dëlS ^b fërsàe<âiii*ie èaToonà testent s-'àjott b'f ,* n 6 tam- 

mentpbur^ydrb^ 

lion* Suivant Faefid^^ 

des prismes ou desmddifi^tîbnsy'bu^^ 

talKbes.^'»'" .. — •- v i > " - f r : --= ï î - — t.- -i ^ j_ç --. !:-■ ; -,.: : .;-j;v.: î^;.Î" ; >^ï .» ■•■ 
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chimie organique. — jSur+.V hèkahromure de benzine. 
Note de M. J. Meunier, présentée par M. Troost. 

■j . i « ' i J'ai 'rçpr-is'l'étiidëi de rhexàbrbmure dê'bënzineV quï-n'âvaW 'été obtenu, 

jusqu'ici que sous la forme d'une poudre blan'clië cWâ^pos'éé ^è^petits 

pcisines; obliques,' visiMe^s^ëutemèntaU^^érbseOpë?^ * i : ; »': 

s, > >»; iPoiïr; ijei '«préparer^ fë : me^-isùis 'reggiM' 1 dti^tnémë procédé * que pour 

ltiexachloruFe,; mé ménageant aîêsi 'O^^Bà^e^'QiïtëDir^&'il^i^aitflieu^ 

uni isomère; «orrespoodaut au p-béxâcBlog urë> «Èfèproëédé 1 cbbiiàë a faire 

torober,ig0uttéàgoutte : ,dub^^ 

envébul litïbii ? et exposée aux rayons du f §éïtei\ i ©eé rêeipiëîitS i ëé j vërre'Téliës 

à lacoÉime^fredressés'ebBdë'n^^ 

;»ipans : une de mes opéï'âtib'nsj 1 J^âFeBapJbyé SBcF dé brdme pour 25o gr 
âébenztnef et- /ai' maiûtena'rébulUtïofiî^peBdânt qùàtrë^Këùrés environ. 
Le brome, quelle que soit l'énergie luDrïMqsè/ ; n , ës:tJâ'm-ài£''êQBipJiètement 
absorbé : ^appareil se remplit dé vapeur? rouges, dont' la ffôtnte devient 
moins foncée en présence d'utf excèW^é ( vÀ'|féuVs'dè^n^dë,''iiakîs >i iÈ^'dispa- 
raît jamais tout' à feit. Pendant lé' rëfrbidfôSëm'ént, l<éS *piùt bîë dë'Và ! bômue 
se- tapissent de èristaux^ë t la pi ùsgf andë^Tàriïè de *l%êiàbf oiri ù ré' se solï- 
difie dans^ lapansej a« i iém^d'unllquMë*r'ô%gëâtreT rti ' ] ;- ! T ' '- gH \ '--^ '; ; ; 
-.>> -On décante- ée liquide et b» là'vë* la*feaSsse £i cristàllirië^ r éîxtrafië" de "là 
cornue: avec Sujiéi lessivé* alcaline, on la edm prime ënsuite n êi bh la sëèlïè". 
Quand Tbuttftditev ëst»cbmplêtémëi¥t ; enlevé, *il Q res : ïë une poudre qu'on 
sublime^ o^râfeteniqiU'^èffëctuteifi^eifeiHënlJàHttië "températûrë4néMgëë*. 
-II. faut, avoir soin de'refëïer" lés premiers 5 pFbduits'^ qûï^se cbhdëhseht-tàhs 
-prendre Une formé cristalline bign : déterffiifrèe$ ; câr îls sb'nt presque exclu- 
■sivemen t composés des bënzkië tribroméei Oïv ri e recueille que lës :i prod ùi ts 
parfaitement blancs, ayant ras^peét > dfe ; tWéôtt^^istMlttiS'bu' de- lamelles 
Aiguës* puissonrles-dissôut>dahs uu ^mêlkngé de ÊëMmë ' eFd'à'lcôôr bouil- 
lant, qu'on laisse ensuite refroidir aussi lètit-ëmentqaë pbsSibîë/E^ëxabrb- 
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mure, beaucoup moins soluble à froid qu'à chaud, se dépose ainsi du jour 
au lendemain, en beaux cristaux. On doit alors retirer ceux-ci du dissol- 
vant dans lequel ils ont pris naissance, sans quoi les variations de tempé- 
rature qu'ils éprouvent produisent des dépôts successifs, qui altèrent la 
transparence des faces et favorisent le développement de ces taches de stries 
dont il sera question plus loin. 

» Ces cristaux sont très denses et fondent, sans se décomposer, à 

2ra°. Ce sont des prismes rhomboïdaûx obliques ( H ), qui présentent les 

i_ 

faces p, g* , e* , a m ; la face h f qu'on rencon tre d ans rhexachlôr lire est rem- 
placée ici par une paire de faces rtî. ' 

Observés. Calculés. 

o I o / 

g^m.. ...... ..,.=. ........ .,;..... ,i33v37_ ••■■"v,» i vA o',,: 

,,mm...... ...... .. x .. ...... . 93.24 92-46 

mm surg 1 . . . ... 87.10 87.14 

pc i53.57 " 

eg 1 n5.5o ii6'.3 

pa 122.25 » 

pap .... 59.27 57.35; 

pm. . , 1 04 ■ 5a » ■" ,- ■ 

Angle des axes ZX= 69 ï 4'» 

a\b'.c = 1,0191:1:0, 5a3, 

face«'"=fl 8 . 

» Les faces les plus développées sont les faces g 1 , mais oh remarque sur 
celles-ci deux faisceaux de stries partant du centre et divergeant de chaque 
côté en formant deux taches blanches; les faces e' sont peu développées, 
mais brillantes. 

» La bissectrice obtuse positive ou peu oblique à la base 

2 H = î 2.6 pour le rouge. 

» Dispersion très forte p < y, dispersion inclinée très prononcée. 

» M. Bodewig ( 2 ),qui a mesuré les cristaux d'oc-hexachlorure, a observé 

les faces p, g\ e* , a m et h A au lieu du biseau m de rhexabromure et a 

( ] ) Je dois ces déterminations cristallograpbiques à la bienveillance de M. Des Cloizeàux ; 
qu'il me soit permis de lui en témoiguer ici tous mes remerciements. 
{-) Bodewig, Groth' Zeitschrift, t. III, p. 38i. 
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. kÎ mo^ti* fP r f4^ M!à ""^^ '*'.'■ ''''•'■"' 

. '-d'où-, : , . ..-.'• . ; ;': ■'■''■,...: niai tuhiïioa.'hi'À fi v U -n --h- 

■'.,.'■ ,ZXv== 68°£6% -, t - : ; , ', 

: W- iii?Vrt'i>.Wij il.-}.- ,f 'rf^^P^^&efiîîfe^ht} jasb ico.-.-'»n-.;'s'î ■• 

-aibiGes el#&êMf ^ 

bromure et l'a-bexaeh tarare sont isorns#pb^l-e& jpôsspâfâBtip^rî-^wïettla 

même eonstitu^fô^liim^^eT ".^ 

» Produits liquides. — : f Gê§' produits^ qu'on a ^séparés par décantation v 
doivent subir#ab|>rd uMârogë a1eaTn^^tt|jles;|pbî j *ràssi%i brome et de 
i'acide bromhya'rique K&éi^uxq'uels%^8ôwènt îeûr'ôaeur très, irritante. 
Abandonjaée a%re|)Osv ïaléss,i^e alcaline se rassemble à la partie supérieure, 
et laisse, comme couche .inférieure, de la benzine monobroméë liquide, 
tenant en suspension unestn,atière solidèfbrmée principalement de: benzine 
tribromée. Pour caractériser la beUziînèj'monobrOmée, On*\ï'a filtrée' à la 
trompe, puis on l'a distillée, aprèslkvcjifîpréalfflj^^ 
chlorure de calcium. Cette opérationfrlconïaiëncée une seconde fois, a 
donné un liquide très ré^n^éiiïV'b^Ùl^trâiiia^mpêr'àture indiquée pour 
la benzine monobromée. J'en ai obtenu ainsi près de 2oo gr , tandis que je 
n'ai eu que 85^ d'hexabromurè.* 

» r r » En çompa^ao t l'action ,du; brpm%;sur : jj% Uenzin,e ; à; scejle ,d ( H fthlore,, on 
voit; que ; t le f brome ; fournit , surtout de jla benzine. monphro 4 m^e,| > avjeç une 
proporltan'jbeajU^ 

chlore, c'est l'hexachlorure qui domine, accompagné de ben;çines*tr|îe|,té- 
tracblorées. Il ne^fpjoduif .presquèiîipsiide; benzine; mp une 

opération où j'avais 3 kg ,5oo d'bexàchlorure nem'a pas donné -fio** de 
benzine monochlorée.! ■" ' °» " " ! ''* j~^ -,- .^ 

» Donpfckmesur^.queja propo^^^ 

(*) L'auteur dans ses calculs a choisi A pour caractéristique de_la face a, tandis que dans 
la maill dttlr^ïlaucqûé îj'âï adopté cette ^caractéristique est'|.' Pour rapporter la face a à ce 

■ .... . ../LiKsl.. i ; i 

dernier roseau et écrire, «^—.« s ,,il faut doub.ljer le paramètre correspondant : 

..il ■■:-::! ■ .."- a = o,'5ô8 %' 2 ==I; 6ï6i ' i: :'" ; 7 •'-■ •: 

?» Le paramètres de l'hexabromure est 1,019. 
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la même constitution, vient à diminuer, le degré de substitution devient de 
moins en moins avancé ('). » 



THEBMOCHIMIE. — Chaleur déformation des picrates. Note 
de M. Tscheltzow, présentée par M. Berthelot. 

« On déduit, d'après la théorie, que la force des matières explosives 
sera d'autant plus considérable, toutes choses égales d'ailleurs, que l'union 
préalable des composants aura dégagé moins de chaleur. 

» De là, lorsque la matière est un acide, comme l'acide picrique, ses 
sels formés à l'avance donneront un effet utile d'autant moindre, que 
l'énergie du système formé aura été plus diminuée au moment de la combi- 
naison de l'acide avec l'oxyde ( 2 ). 

» A ce point de vue, l'étude thermochimique des picrates présente un 
intérêt direct pour les applications. D'un autre côté, les données ther- 
miques permettront de caractériser avec plus de précision l'acide picrique 
lui-même, comparativement avec les autres acides. 

» Nous rappellerons que les chaleurs de formation des picrates de 
potasse, de soude et d'ammoniaque ont été mesurées depuis longtemps déjà 
par M. Berthelot ( 3 ). Plus tard, MM. Sarrau et Yieille ont déterminé leur 
chaleur de formation depuis les éléments, d'après la combustion dans 
l'oxygène ( 4 ). Ce sont les autres picrates qui vont être étudiés. 

» Nous donnons les nombres obtenus dans le Tableau suivant, auxquels 
nous avons joint les chiffres relatifs à l'acide et aux sels de potassium, 
sodium, ammoniaque, d'après les expériences de MM. Berthelot, Sarrau et 
Vieille : 

Chaleur 



Nombre de dissolution 








_ 


équivalents du 
d'eau sel hydraté 




d'hydratation 




de formation 


de cristalli- vers 


du 


du 


de 


à l'état 


depuis 


Picrate. salion. i8° à 20°. 


sel anhydre. 


sel anhydre. 


neutralisation. 


solide. 


les éléments. 


Ca 6 —7,455 


+ 1,080 


-h 8,535 


+ l3,783 


-+- 8,533 


H- 0,5,200 


Sr 6 —7,214 


+ 0,392 


4- 7 ,606 


■+i3, 7 44 


-ht 3, 022 


-MOO,5oo 



(*) Ce travail a éré fait au Laboratoire des Hautes Études de la Faculté des Sciences. 

( 2 ) Berthelot, Sur la force des matières explosives, t. II, p. 8. 

( 3 ) Bekthelot, Ann. de Chimie et de Physique, 5 e série, t. IV, p. 99. 
(*) Sarrau et Vieille, Comptes rendus, t. XC1II, p. 270. 
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Nombre ■ ■:-., Ji ' ; ;:! ''..'. ^""^^^ "~ ' • . 

* de dissolution .'"■.'■■';.■.. w- , ; > -Otîft^B r![ïï<>fCI 0') -:;"Ti> £;* 



jru 



des 
équivalents , du 

d'eau sel hydraté ■'- ! d'hydratation 



dé formation 



de cristallin . ; .^gra^,»}^!,. r du ^«J^^ îcX^v^irîj- uj de .HltSU 'lcMÎ? ta Èr depuis - 

Picrate. sation. i8°àao . . sel anhydre, sel anhydre. neutralisation^ solide. les éléments. 
"■■.. cal- j ; j:-j.t'i,5 ;.'. ; i .if; ' ;<{ y^fiiyasîsj ,W0XTXi«'.ff!Ji ,i>.i ;>i> ■ 

Ba.v ... 6 —7,373 — 2,370 -+- 5,ooo +13,786 h-i5,6i6 x+ 38, 000 

Pb. :.i^ i a n l, ;,:cr-6.v57^)! itflïi iSfaïl .J \ ; ->np ',91'- :.-£ tr ¥ «6,gA3n»:'}+5$58% s'O 4- 44,73o 

Mg. •'• ., ( ,,; i 8, J >; ,^— 7,953;: . ;,,+ /7,3 ; 62\ ,,>'.. Hwij5 3 .3f 5,-. ; ^i^,^;.,,-, +jo, 9% ;.;;% -+- 89, 100 

Zn 8 —7,947 ,. + 5,762 ( +13.^709 . +10,243 .,, ,— ,.!> 1,89^,. ; + ,$3, 780 

Cu.... 8 —8,822 '^4-1,636 c ' r -j-io^SS '+' 7V775^ ^ + '0,469 ."'" ^ '+' 32,689 

H...., M , ;; o,.. r t ;;i!<:: » ■;',:- : :hrTî>7**:i,-; ■j-ï-'Vi', ;*., j.-^i'-ri;,* sw^/j&'i ï; ' ^nul-fc-i^Q. i.".- 

Na....... ,0 • » -^-6,4 »• ... +13^ ^ 4-24;,3.., , ^+105,3 

Am.... o » — 8,7 » + fcà~,7' J J !; HF-22"j§ ''•" _' 1 '-kSo,i 

m; '-y-.;- -:*;{-_ a;i'.~:)U.; .^b 9r ;> ; «Ti;.-'';.ï:nïT9iM t-hfil^'i i'issv s 1 "; IniOt; -v> À « 

_ :»: D'après, ce Tableau, tonYoitique .ïrî i ; ; *.■•<■. * "moi; ::m\H .ii^Un 

sition sont à peu près eQBStantes.;-. : .;& ~ | • ; ■.-... ;.. • ■i z t^,i •,;-.- U fn-. ;r:> .■>„,>^-\,n 
. : » ,.2? Ijes^aleKâidedfes^^n^e^sel? aohydresio»t,,l&:même>signe 
g^ppBr les chlMiires et azotates afthydr es desinêmes métaux [: Les sels s 
de Ijaryuai, dé, plomb ^absorbent: de? Ikr chaleur ;-ljs§ sels j deicaléium., de 
strontium, de magRésiûm, de z,inç e&dë Prtiv^e donnent lieuià un dégage- 
ment de chaleur;. - ■■:■■>■? ;; ... ; .;;,■;, !»-■■ '£• :;;.. . <•«; 1s:o> ?■> ..''•'•'; .'.-.': ..■•-'..: i 
j^,3° > L f s i chaleurs j de jneutralisatipn Ont à-peuprès les mêmes, valeurs 
que pour, ]es acides azotique :et ; phlorhydrique : ; elles sont, panilàvmême, 
conformes à la loi d' Andréas et préyuesparcette loi,, ainsi queJes modules 
de substitution. -<:; ?:Y 

» Mais ce sont les chaleurs de dissolution de l'acide picrique et des 
picrates solides qui déterminent le rapprochement des ?i chaleurs de ineu- 
traljsation de ces trois acides, qui sont d'un caractère si différent; les 
chaleurs mêmes de formation dessèls dans ^'état solide étant tout à fait 

..' distinctes/ .. . : i.'' .;,/■■..;..,-.,.: .■■•-,■.'. , .■'.■:.'-:■. ''';■.';■.'.. '■.,-.,■■■■ 

» 4° En effet, les chaleurs de formation des picrates anhydres solides in- 
diquent que l'ordre relatif de l'affinité des bases pour l'acide picrique so-. . . 
lidesuit une marche très différente pour l'acide picrique et pour les acides 
formique et acétique [voir, les tableaux de X .annuaire du Bureau des Lon- 
gitudes pour i885, p, 618); .l'écart entra -les chaleurs de formation des sels 
de potasse et des sels de -zinc-; par- exemple, est *8f6 pour les acétates, au 
lieu de3i,7pour les picrates*' <■■*' "■' -■- •' ; ... .;;j.:, ;. j^> 
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» 5° Les picrates de magnésium et de enivre, anhydres, sont formés avec 
une perte insignifiante d'énergie des composants, et le picrate de zinc ab- 
sorbe même un peu de chaleur; d'où il résulte que ces derniers picrates 
anhydres donneront un effet utile plus considérable que les autres, sous 
l'influence d'un même oxydant (') ». 

chimie ORGANIQUE. — Sur F essence decilron. Note de MM. G. Bouchard at 
et J. Lafont, présentée par M. Chatin. 

« L'étude de l'essence de citron a déjà faitl'objet de travaux importants; 
M. Berthelot (' ) a montré qu'elle est formée principalement de deux frac- 
tions de même composition C 20 rT c , mais ayant des points d'ébullition diffé- 
rents et des pouvoirs rotatoires dextrogyres différents: l'une, la plus abon- 
dante, fournissant un dichlorhydrate solide G 20 H 4 ",2HG1; l'autre portion 
par l'action de l'acide chlorhydrique fournissant un produit liquide de^ 
composition intermédiaire entre le monochlorhydrate de térébenthène 
C 20 H ,0 HC1 et le chlorhydrate de citrène C ,0 H ,e ,aHCI-; liquide où l'acide 
nitrique fumant met en évidence du monochlorhydrate solide ; mais ce 
corps n'avait pu être obtenu de façon à en faire l'étude. 

» Nous avons repris cette analyse dans le but d'isoler les divers prin- 
cipes de l'essence de citron et d'en étudier les dérivés. 

» L'essence qui a servi à nos recherches était de l'essence obtenue par 
expression et d'origine sûre ; nous l'avons soumise à une série de distilla- 
tions fractionnées dans le vide sous une pression réduite à 35 mm de mer- 
cure. Nous nous sommes arrêtés quand les déviations polarimétriques n'ont 
plus présenté dé variations d'une distillation à l'autre. 

» Cependant aucune fraction n'est encore formée par un carbure 
pur. 

» Lés poids des portions à point d'ébullition les plus faibles sont peu 
considérables par rapport à celui du citrène proprement dit, qui passe 
de 173° à 174°- La densité du premier produit se rapproche de celle 

(*) Ce travail a été fait au laboratoire de M. Berthelot, que je prie d'agréer l'expression 
de ma reconnaissance. 

( 2 ) Bekthelox, Annales de Chimie et de Physique (3), t. XXXXII, p. 223; t. XL, 
p. 36. 



dèsjrtérébenth^nes^eëllé du citçène seconfpûd avec celles dés isotérèben- 
thènes." ! -.'gVjh ; -âf;j ; V T ;<-■ .--* wp^^ ••"; "; ■r; ! '„- t 3 ; ""'-'b~' L ': n !"-"" : -'^t -■•-'.•■■■■• 

» r Npus avons saturé chaque fraction isolément par tin courant ; de gaz 
çhlorhydrique sec. Les .poids d'acide .fixé par les deux premières portions 
correspondent sensiblement à la composition d'un- monoehlorhydràté ; 
cependant les produits restent liquides. Les dernières portions se solidifient 
presque totalement en donnant le chlorhydrate de citrène C 2 ° H 46 , 2HCI. 

» Pour isojer les produits, nous avons distillé chaque fraction saturée 
sous une pression réduite à 5o mm de mercure, de façon à abaisser la tem- 
pérature d'ébuliition assez pour éviter la décomposition des chlorhydrates; 
déplus, sons; cette; faible" pression, le dichlorhydrate ne passé pas' âbon- 
dammenti même à /-tr i4o°, tandisqu'il distille presque sans décomposition 
de -h 1 28P à ,-p 1 3o p , sous la pression de io mm de mercure. ^ 

» Les premières portions ont toutes déposé du monoehlorhydràté solide 
dans les parties distillant de ïo5°ià iâoPsous éétterpression de 50™°', après 
^leux fractionnements. Les portions supérîe'ùrës^âprèsdeuï distillations, ont 
éietraitéës de.nouveaii par lé gaz chterhydriqué; puis redistilléès, et ce 
n'est qu'après six opérations de cette nature que l'on a pu retirer de l'une 
d^lesuBefcportion de monochlorhydrate solide; toutes en *mt fourni, 
mais de moins en moins* à mesuré que l'on opérait sur de l'essence à point 
d'ébuliition plus éléyé. Chaque fois, il se séparait, à la fin, du dichlorhy- 
drate de citrène également solide-. '- ..b ; ; i -• : — . 

» Les liquides mères; ont tous été réunis et, par une longue série de trai- 
tements analogues, on les a résolus en totalité en monochlorhydrate solide 
'(-20^), .et dichlorhydrate solide, et en cymène bouillant à i74°-i76°, sous 
la pression normale, a5 sr environ.- 

» Il est resté sur i k s d'essence dé citron à peine 2* à 3* 50 d'autres pro- 
duits liquides qui, traités avec ménagement par l'acide sulfurique fumant, 
ont abandonné environ les | de monochlorhydrate solide. 
sîî» Les monochlorhydrates solides, ont toutes les propriétés du chlorhy- 
drate de térébenthènè, bouillant dé -f^2o5 0( à + 208°, ayant un point de fu- 
sion compris entre -R129 et -j- 1 33°, mais ils différent par leurs propriétés 
optiques; ils sont tous lévogyres, alors que toutes les fractions de carbures 
étaient dextrogyres. 

» Le Tableau suivant comprend les pouvoirs rotatoires de ces mono- 
chlorhydrates déterminés pour une solution alcoolique occupant 5 e0 : 
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H- 9> 5 


gr 

0, 166 


* = 


l5 20 




— 1 , 04 




162-164 


. 0,8714 


+21 , i5 


0,117 


1=: 


20 4 2 


-14,5 




164-166 


• 0,8709 


-t-3o 


0,187 


» 


- 60 


— i3,i4 




166-168 


0,8700 


-Mo. 


0,129 


» 


- 54 


-16,8 


78-80 (vide 1 


168- i6 9 ,5. 


. 0,8644 


+60, i5 
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— 60 


-i5,5 
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0,8625 
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171 -172,5 


, 0,8616 
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— 18,3 



» Ces monochlorhydrates sont à* peine décomposables par l'eau; o gr , a5o 
traités pendant huit heures à ioo° par cent fois le poids d'eau n'ont mis 
en liberté que la quantité d'acide saturant o cc ,8 de baryte décime; o s %25o 
mïs en contact avec la même quantité d'eau à la température ordinaire 
saturent seulement o cc , i5 de baryte décime après quinze jours de contact. 

» L'échantillon moyen de pouvoir rotatoire — 18, 3 traité par la potasse 
alcoolique à 180 , pendant soixante-dix heures, s'est transformé en un 
catnphène C 20 H 18 , solide, bouillant de + i56 à +i5g, fusible à -t-45°, 
et lévogyre en solution alcoolique, [a] D = — 2o,°,3. Sa densité à -+- 6i° est 
de o,835o7 et à ioo° de o,8o35. 

» Traité à nouveau en solution alcoolique, ce citrocamphène se trans- 
forme en monochlorhydrate G 20 H* ° HC1, facilement décomposable par l'eau 
froide, fusible à +129 , et possédant en solution alcoolique récente un 
faible pouvoir rotatoire de sens contraire à celui du monochlorhydrate de 
térébenthène [a] D = + 2°,3o. 

» L'essence de citron est donc très complexe, formée surtout de car- 
bures C 20 H <C et d'un peu de cymène. Le plus abondant des carbures 
C 20 H 10 est le citrène bouillant vers 178 , ayant un pouvoir rotatoire 
supérieur à + io5°, et donnant directement un dichlorhydrate solide 
inactif. Il y existe en outre, en faibles proportions, plusieurs térébenthènes 
commençant à bouillir au-dessous de 162 , fournissant des monochlorhy- 
drates différant entre eux par leurs pouvoirs rolatoires. » 
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ANi^owtffi isiMÉALE, -;~j Sviï'ïa fàï0§Vfa0kdîi Porocidaris^ jîapljlata^ 1 ). 
'. ',;,",Notè dejfô. jïi^^iœp^ 

■><*'■ La foftSig larvài?fe des ^rfa^œ^élgtit f esfée inconnue jtisq^abi'jôur^ 
et, jjd'autré%arï, un* cas<ïé ¥ivi&^te^yan^'e|5B t sicnalé f dans f ces dernières 
années cheja le Cidarisntiirix (*)> iF était intéressant d'étudier de près le 
développement du Doroçijiajp pfyïtflgig, egpege voisine.rdu Gidfiris: nutrùç* 
Les individus mâles et femelles qui m'ont tifourni les: produits sexuels 
étaient en parfait état de conservation et sont encore vivants dans les aqua- 5 
riums du laboratoire Arago. ••■■>'.: -: ^ :>; 

'•» La ponte du Dorocidaris papillqta a lieu dans le courant du mois dé 
février. Les^oeufs, blancs-jaunâtres^' peu transparents, mesurent . of ?", ï 6. 
La segmentation totale !et régulière conduit, dès le troisième jour, à une 
Grdslràla "éntiè*rement ? #evêtue dè'tils viBlatiles, ^uiU.lk'fofmé d ? iin ellips- 
oïde^ont^un des pôlesj aplati^ préjséutes en son^éaîfeén % -blastopbré; 
tandis^qQe<îé pôle 'opposé est muni d""une bbuppe^décilsftrés longsl' ; r! J 
!•;ki><iime c Gustfùta• ne tardé pas kpèrdres^n^âxe'dësymétrièf ^lïé dëviéïrf 
bilâtéVâle ët fc sé< tta^sfofibe^peu àpèu : en'UwPluieïis q^î^tfoisi-mfoK après 
M^éebndàficfïij 'a acquis ses ca*£ctéfesdéfinïnfs.^^ 
àu-r 'le typë<fiién"coniS&^ làtisiëllés,. L%s ; éléméli«s ce'llù^ 

làirèsT'de l'ëttdùdermë varient? selon lju'bn' lleS : con^i?dèï'e dàiis^ï'oèsëphagëV' 
lWbtiSae ôul'intfesthTti ntate sont tou|oiars» disposés' en une- séîilè asàiU 1 
Les cils vibratiles existent sur toute la surfffc% interne "dû' tube;dïgestif et 
sbht suWoùïsërfésèt actifs dans I -oesophage et Testtoffiac.^tosopbâgë seul 
è§t ) mu f hi ; dë 'fibifes Cb'n'tÊaetîlêsciTrcàlVfrés'.^ • >-; i:."--;-lr--^-u<-n- =*- u, :' 
'-S/Lë^ïh^o^ê^ë'rèiSfërnié'lVois'Sorfes d'éléments ^Savoir : ^i^ ^) , ; ^ > si 
^V^i^tGè'llûyMnCôto^ ■îicvuoq s;n ; 

» 2 Éléments globuleux incolores qui sont lès "cellules ^forMatrlces' des 

SpîCulës; 1 ' -l^^K-mi r-iA-j'ï.ï'.-.O? ïs:: -j!-.-. *J ',-- ..'„r^.; -4) 'i^h^ay'.i .: 

»> 3° > Cellules -a&^ 
cùlës^bruns^amœboïded > du«sang ;de l'adulte. Lef p^gméû t ; qui chloré' ces 
cèM'tffes ri %i ' s pr^ naissance le "Cinquième jour-dans H'ectodermev ëP»selôn 
totité' probabilité; "ïès 1 cellules dont je viens de parler •sbnt'Wôtigîàé^ëcto-^ 
dernïiqufe:'"*"' "' ; '- ■*» ;r^';v-" ,"■.-.>■; "■-■ ■■■■■ --.-l-.,,; ';;,Ui-i»' ■'■ ■ ■ -..-; ■■ ■■-■îvy..>' 

( i ) Ce travail a été fait au laboratoire de Zoologie expérimentale de Banyuls-sur-Mer. 
( s ) W. Thomson. . - . 
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» Vecloderme est constitué par une couche de cellules larges, plates, à 
contour polygonal, offrant çà et ià des cils vibra tiles peu nombreux. Lelong 
de la bande ciliée ces cellules deviennent longues, étroites et sont munies 
de cils très actifs. 

..; » Les vésicules vaso-péritonéales se sont formées, selon la règle, aux dé- 
pens de deux diverticulums du tube digestif. Chaque vésicule s'est divisée 
de bonne heure en deux lobes, dont l'un est appliqué contre l'œsophage, 
tandis que l'autre descend le long de l'estomac et de l'intestin. -la vésicule 
gauche est en communication avec l'extérieur par le pore dorsal. Ces for- 
mations sont parfaitement creuses et leurs parois ainsi que cellesjdu tube 
aquifère sont formées d'une couche de cellules offrant, après l'action des 
réactifs, les mêmes caractères que les cellules mésodermiques incolores. 

» Léseras, sur lesquels s'étend la bande ciliée, sont au nombre de quatre 
paires : 

» i° Une paire de bras postérieurs, dont la longueur égale environ trois 
fois celle du corps. Ces bras sont soutenus par des spicules treillissés, par- 
faitement rectilignes, formés de trois baguettes réunies, de distance en dis- 
tance, par de petits croisillons; 

» a° Une paire de bras antérieurs. Ceux-ci restent courts et leurs spi- 
cules simples se réunissent à la base de ceux des bras postérieurs; 

» 3° Une paire de bras antéro- latéraux, dont la longueur atteint presque 
celle des bras postérieurs. Leurs spicules treillissés sont identiques à ceux 
de ces derniers ; 

» 4° Une paire de bras antéro-internes. Ces bras, formés les derniers, 
sont les plus courts et leurs spicules simples viennent se réunir sur la face 
dorsale. 

» Il existe, en outre, des formations calcaires indépendantes des appen- 
dices larvaires. Les plus remarquables sont les spicules arqués et rameux, 
servant de soutien à la coupole et qui sont en relation avec des fibres con- 
tractiles transversales. Il faut aussi signaler un spicule impair et médian de 
forme irrégulière, situé à l'endroit même où se forme le bras impair des 
larves de Spatangoïdes. 

» Enfin le Pluteus du D. papillata, chez lequel les épaulettes ciliées font 
défaut, est remarquable par le grand développement des lobes le long des- 
quels court la bande ciliée. On y distingue : 

» i° Trois lobes dans l'angle des bras postérieurs, dont l'un médian est 
très grand, échancré et dressé, tandis que les deux autres, situés de chaque 
côté du premier, sont entiers et rejetés en dehors; 
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;*^^if)eÉi^ii$|^^ l5 *' : * '"'''"■ " , 1 - J ';'•■ 

' » W Uné>paire de'lobes lat^i^^^éé 1 6n'âeb^4^^^^-l^ t P < ^^ : ' 

» La présence et le grand développement de ces lobesyla rétïCulâtioh 
desffepfeulesjMtfti;qué3l»apl*tis^iâieh^; ; exàgéré , de- Ja coupole donnent à la 
larve une ptiysit>ndtnie toute pàrtîculièïeîTo'utefois, il est â rëlnarqîier que 
ce*J?faïe«s, dont la formeest certainement bien définie, offre de grandes 
analogies avec quelques larves décrites et figurées par j; j Mûlleï*" et^attri- 
buéés par lui à YEèhinusbrevispitloius et Echinocïdàrisœquiiûbérculata[\itv& 
de Messine),^ espèçes:certainement très éloignées dé eellequi nous- occupe. 

» Quoi qu'il en soitp on voit, d'après ce quiprébèdéVque la forme lar- 
vaire dek Oidariclce^qîifSLnd elle éxMe^ est ^ uh^/ufetfs 'pârfâUéméHt*ëarac- 
térisé'et qu'il m saurait être question de viviparité pour le Di papillota. » 

ANATOMIÊ animale. — Sur le iube. digestif, le corps dé Bojanùs, les organes 
gënitauoc et la ponté i de la Fissurelle. Note dé M. L. Boutan, présentée 
par M. dé Lacaze-Î)uihîers. ",' 

» Tube digestif . -f?iiè tube digestif delà Fissurelle rappelle -, pardon plan 
général, celui de l'Haliotide; Comme chez ce Gastéropode, la boùchey nvunie 
d'une paire de mâchoires et d'une radula, est située v à la partie antérieure 
du corps et le rectum déboucheV après avoir traversé le cœur £ sur la face 
dorsale, entre les branchies. L'œsophage est également pourvu, chez les 
deux types, de poches -latérales volumineuses; l'estomac est divisé en trois 
régions distinctes et le tube digestif est cilié dans toute son étendue, sauf 
sur les parois stomacales. 

» Malgré ces ressemblances frappantes, il existe cependant des diffé- 
rences qu'il importe de signaler : 

» Au lieu de quatreicartilagesradulaires, on n'en trouve plus que deux 
chez la Fissurelle. Les deux premières poches œsophagiennes font défaut, 
et les deux autres, très volumineuses, ne me paraissent pas jouer le rôle 
qu'on leur a attribué chez l'Haliotide. Leur surface interne, en effet, est tel- 
lement encombrée d'éléments glandulaires ramifiés, qu'il me parait diffi- 
cile, étant donnée leur structure d'une délicatesse extrême, d'admettre que 
les aliments puissent y séjourner même momentanément. L'état de vacuité 
où je les ai toujours trouvées me conduit à rejeter cette hypothèse et me 
porte à les considérer comme ayant une fonction purement digestive; 

» Les valvules qui se trouvent au niveau de ces poches offrent aussi des 
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particularités : elles sont formées chacune par deux lames superposées et 
semblent beaucoup plus développées que chez l'Haliotide. 

» L'anus s'ouvre au niveau de l'ouverture de l'organe de Bojanus, sur 
la ligne médiane du corps, en arrière de l'orifice apical. 

» Le foie est formé par deux lobes réunis sur la face ventrale de l'esto- 
mac et verse ses produits par plusieurs orifices dans la première région 
stomacale signalée plus haut. ♦ 

» Les culs-de-sac de la glande sont constitués de cellules en houppe, 
munies à leur base d'un gros noyau et encombrées de granulations noi- 
râtres. 

» Les glandes salivaires présentent l'aspect de tubes arborescents, ta- 
pissés d'un épithélium vibratile,et sont dans leur ensemble moins compactes 
que chez l'Haliotide. 

» Enfin je signalerai, pour terminer cette étude succincte du tube digestif, 
une paire de glandes situées dans l'intérieur de la bouche et qui me parais- 
sent jouer le rôle d'une première paire de glandes salivaires. Ces organes 
sont constitués par des cellules ciliées qui se colorent en violet intense par 
l'hématoxyline et qui tranchent vivement par leur coloration sur le restede 
l'épithélium intestinal. 

» Corps de Bojanus. — Le corps de Bojanus est un organe impair et mé- 
dian, divisé en deux lobes inégaux, celui de droite étant de beaucoup le 
plus important. Dans la partie antérieure et dorsale, il adhère au plancher 
delacavitébranchialeetarrive presque aucontact despoches œsophagiennes. 

» Dans sa partie médiane, il se divise en deux lobes, contourne le péri- 
carde, recouvre la partie dorsale du foie et atteint, par sa partie inférieure 
droite, le niveau de la glande génitale. 

» L'orifice de l'organe de Bojanus est commun avec celui des organes 
génitaux ; il s'ouvre à la droite de l'anus, à la base de la branchie corres- 
pondante. 

» Malgré l'extrême fragilité des cellules du corps de Bojanus, très dif- 
ficiles à observer directement dans leur ensemble, on peut sur des coupes 
se rendre très nettement compte de la structure. L'organe est constitué par 
des files de cellules disposées en une seule couche limitant les diverses ca- 
vités de la glande, des cellules ont de grandes dimensions; elles sont 
cubiques, munies d'un très gros noyau et encombrées de granulations qui 
donnent au corps de Bojanus sa coloration jaunâtre. 

» Organes génitaux. — J'ai observé deux types au point de vue des or- 
ganes génitaux : la Fiss. gibba et la Fiss. reticulata. 

C. R., i885, 2- Semestre. (T. CI, N» S.) ^O 
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*''L'épbï}ii&-cteJà s i^rp'<iuctî'0nOélant-diff î c ! ren»e'che!5: ces deux: espèces,; 
j'ai pu de cette fâçofi èxàîaiBer leiiglandes génitales dans leurs divers états 
de développement; ce qufest*,' jëWois/uneMconditioh indispensablelpour 
arriver aune eonnaîssâote exacte de eë*s6rganes;"ïi ? ; >i^ 
" » La glande femëltejWla form^'d'unSaG disposé en croïssanbà la partie 
intérieure du corps. Là s face supérieure est intimement accolée au foie et 
repose latéralement sur le pied et l'épipodium. 

» En observdnÈl'oi'gane eh formation lorsqu'il n'est pas encore encom- 
bré d'œufs, on aperçoit facilement l'élément essentiel de la glande : ce 
sont de grosses cellules pédiculées contenant chacune un œuf. Ces cellules 
n'existent que : sur la paroi de la glande qui n'est pas en contact avec le 
foie. ; ■■'■-.' ■:■!< ; y ■■■.'■■:■■. ,y ■■:.-■ ' ■-,',. 

» C'est dans la partie droite qu'on trouve le conduit excréteur des or- 
ganes génitaux-; Gè'cbnduit, formé: par une membrane mince et très lâche, 
n'est en rapport' avecvl'brgane deBôjanus que par la partie: antérieure de 
son orificei •*;'>'- ..'\u\c-. :;-, ;.;;r-> 

» C'est sur la paroi du conduit qu'on trouve la glande annexe sécrétant 

les glaires. Cette glande a une forme pennée et se détache très nettement sur 

, les organes voisins, grâce à sa coloration blanchâtre. , i 

» '-Par simple compression on aperçoit sous le microscope les grosses 
cellules qui la constituent. Ces cellules, remplies de globules blanchâtres, 
sont ciliées. 

» Quand; la glande génitale mûrit, elle acquiert des proportions toutes 
différentes «ses deux extrémités remontent de chaque côté, de la paroi du 
corps, compriment le foie et le tube digestif et arrivent au niveau de la 
région œsophagienne. Les organes génitaux mâles sont construits sur le 

même type. ,>' Vo : "*j;-'-^- -r--' - '■.■■/%■■■:'. ^ .'• 

- » Ponte*— ^ La Fisï.reliculata , pond ses œufs en plaques étalées, dans 
une masse glaireuse adhérant aux corps voisins. " , 

» Les œufs sortent par la partie antérieure de la cavité branchiales et 
la Fissn relie les applique sur la- surface .choisie, grâce à des mouvements 
ondulatoires de son pied. 

». J'ai constaté plusieurs fois le fait chez la Fiss. relicutata ; cependant, 
une observation qui m'a été communiquée, et à laquelle j'attache une. 
grande importance, me fait douter qu'il en soit ainsi chez toutes les 
espèces. Je n'affirme donc le fait ,que pour l'animal qui m'a servi de type. 

» Les petits grains noirs qui représentent les œufs sont disposés sur une 
seule épaisseur et sont fort difficiles à observer à l'œil nu. Cependant, 



après avoir obtenu un certain nombre de pontes dans mes cuvettes, j'ai 
pu en recueillir non loin du rivage, à une petite profondeur et à la face 
inférieure des grosses pierres. 

» Les œufs ne sont fécondés qu'après la ponte; il n'y a pas d'accouple- 
ment et les spermatozoïdes sont éliminés par les mâles sous forme de petits 
jets blanchâtres qui sortent par le trou apical. 

» J'ai déjà observé en partie le développement de la Fissurelle et recueilli 
des faits intéressants » 

physiologie végétale. — Les reserves hydrocarbonées des Champignons, 
Note de M. Léo Errera, présentée par M. Van Tieghem. 

« On sait depuis longtemps que les matériaux de réserve ternaires se 
présentent chez les plantes supérieures sous deux formes très différentes : 
hydrates de carbone et corps gras. C'est ainsi que l'on connaît des graines 
oléagineuses et des graines amylacées, des tubercules oléagineux (Cyperus 
esculentus) à côté des tubercules à amidon (pomme de terre) ou à inuline 
(Dahtia), Il existe certaines graines chez lesquelles la réserve affecte en- 
core une troisième forme : celle de couches de cellulose qui sont digérées 
et absorbées peu à peu par l'embryon pendant la germination. 

» Jusqu'à présent, on s'était à peine occupé de l'étude des matières de 
réserve des Champignons. Mais, depuis la découverte du glycogène chez 
ces végétaux, il y avait lieu de se demander si cette substance, isomère de 
l'amidon, remplit aussi les fonctions de l'amidon dans leurs dépôts nu- 
tritifs. 

» Les gros réservoirs alimentaires des Champignons connus sous le nom 
de sclérotes conviennent fort bien lorsqu'il s'agit d'étudier la nature chi- 
mique des substances de réserve. Cette étude, à laquelle je me suis livré, 
m'a conduit au résultat remarquable et nouveau qu'il existe un parallé- 
lisme complet entre les réserves nutritives des Champignons et celles des 
autres plantes. De même qu'il y a des graines à huile, des graines à ami- 
don et des graines à cellulose, nous trouvons chez les sclérotes, comme 
réserve prédominante, tantôt de l'huile (par exemple : Ctaviceps puvpurea), 
tantôt du glycogène (par exemple : Coprinus niveus,Peziza sclerotiorum), tan- 
tôt des couches d'épaississement de la membrane (par exemple : le Pa- 
chyma Cocos, sclérote problématique que l'on trouve en Chine). Chez plu- 
sieurs sclérotes, la réserve semble consister à la fois en glycogène et en 
couches d'épaississement absorbables; c'est ce que j'ai surtout pu observer 
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dans des : corps sclérôtioïdes magnifiques, découverts il y a plusieurs an- 
nées aux environs- dé Bruxelles., par M. le professeur Bommér. Diaprés Une! 
obligeante Communication de M. le D r Cooke, de Londres, ces masses 
fongiques se rapprochent du Sclerolium stipitatum (Tchou-Ling des Chi- 
nois). Leur tissu est formé de deux éléments : petites cellules arrondies à 
paroi mince, et longues fibres a paroi tellement épaisse que la cavité cel- 
lulaire n'existe^our ainsi dire plus. Les cellules sont remplies de glycogène, 
tandis que les fibres n'en renferment pas trace. Il ne serait pas difficile, du 
reste, d'indiquer parmi les graines phanérogamiques des cas analogues où 
l'on trouve en même temps de l'amidon et d'épaisses couches de cellulose. 

» Pendant la germination des seléroles glycogénifères, on voit le glyco- 
gène diminuer dans le scléroté et s'accumuler de plus en plus dans le jeune 
Champignon. Si l'on cultive, par exemple, dés' sclérotes du Coprinus niveus 
sur du sable humide, oh voit au bout de quelque temps se développer les 
jeunes Coprins, dont le stipe, le chapeau et les lamelles présentent beau- 
coup de glycogène : ce glycogène ne saurait évidemment provenir que du ; 
tissu du scléroté et il doit y avoir là une véritable migration du glycogène, 
comparable à la migration de l'amidon chez les plantes supérieures. 

» Les sclérdtes oléagineux nous ont donné des : résultats particulièrement 
intéressants. M. Sachs a montré,ilsya déjà plus de vihgt-Cïnq ans ('•), que, 
dans la germination des graines oléagineuses, l'huile est toujours '■partiel- 
lement ou complètement transformée en amidon avant d'être utilisée par 
la jeune plante: il se forme, comme on dit, de l'amidon transitoire; Le 
même fait se retrouve exactement pour les sclérotes oléagineux : j'ai pu y 
constater pendant la germination une formation temporaire de glycogène, 
qui mérite à tous égards le nom de glycogène transitoire. Dans l'ergot de 
Seigle, par exemple (scléroté du Çlaviceps pût pur ea), on voit disparaître 
l'huile des cellules du scléroté,- à la base de chacun des Çlaviceps qui s'y- 
développent. Cette huile est d'abord remplacée dans ces mêmes cellules par 
du glycogène, qui disparaît à'son tour. On retrouve alors un dépôt de 
glycogène dans le tissu des jeunes Çlaviceps, notamment aux points où 
se formeront plus tard les organes de fructification : il existe un amas spé- 
cial deglyçogènedàns les cellules qui occupent la région centrale du ventre 
de chaque futur périthèce. Enfin, à la :complète maturité des spores, ce 
glycogène-là a aussi disparu; 

('.) Ueber das Aufireten der Stârke bei derKe'mung ôlkaltige'r Samen [Botàn. Zeitung, 
i85 9 ). ......•-, • 
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» Tous ces détails rappellent absolument la germination de beaucoup 
de graines oléagineuses, par exemple du Ricin ou du Melon. 

» J'ajouterai que le glycogène transitoire se retrouve dans la germination 
des spores de divers Champignons. Comme je l'ai déjà décrit antérieure- 
ment ('), beaucoup de ces spores renferment, à la maturité, de l'huile qui 
s'est formée aux dépens du glycogène. Pendant la germination, l'huile dis- 
paraît et l'on voit se déposer du glycogène transitoire dans les tubes ger- 
minatifs. C'est ce qu'il est facile d'observer chez les Mucorinées. 

» Un parallélisme inattendu existe ainsi, au point de vue de la Chimie 
physiologique, entre la germination des Champignons et celle des végétaux 
supérieurs. » 

EMBRYOLOGIE. — Sur l' évolution comparée \de la sexualité dans l'individu et 
dans l'espèce. Note de M. F. Laclaniè, présentée par M. Bouley. 

« Au cours de recherches que j'ai instituées, depuis longtemps déjà, sur 
le développement des glandes sexuelles chez les Vertébrés supérieurs et, 
particulièrement, chez les Oiseaux, dans le seul but de me faire une opi- 
nion personnelle et de choisir parmi les théories si diverses et si contra- 
dictoires émises sur ce point, j'ai pu rassembler un grand nombre de 
faits permettant d'établir un parallélisme étroit entre l'évolution onto- 
génique et l'évolution phytogénique delà sexualité. 

» Le développement dés glandes génitales, chez le poulet, comprend 
trois grandes périodes : 

» i° Une période, dite d' 'indifférence ou de neutralité sexuelle (du qua- 
trième au sixième jour), dans laquelle l'éminence génitale est surtout ca- 
ractérisée par l'épithélium germinatif avec ses ovules primordiaux. Or ces 
derniers éléments n'ont pas cette neutralité sexuelle qu'on leur prête in- 
variablement. Ils évolueront chez la femelle' et rétrograderont chez le 
mâle, et leur évolution dans l'ovaire se trahira par une prolifération active 
amenant la formation de la couche ovigène. Les ovules primordiaux de 
l'épithélium germinatif, que j'appellerai ovules corticaux, ont donc, dès leur 
apparition et contrairement à l'opinion accréditée parmi les embryolo- 
gistes, une signification très précise, celle d'éléments femelles, de véri- 
tables germes au sens morphologique. 

» La période dite d.' indifférence est donc, en réalité, une période de 

( l ) Epiplasme des Ascomycètes, p. 5g et-suiv.; Glycogène chez les Basidïomycètes , p. 44- 
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germiparité, puisque le premier effort de différenciation, qui la ..caractérise 
aboutit à la formation d'éléments, que leur histoire: ultérieure désigne 
comme des ovules femelles. 

» Dans la deuxième période, qui commence au septième jour, la. sexua- 
lité s'affirme dans l'ovaire par la formation d'une couche ovigène résultant 
de la prolifération des ovules corticaux. = 

» . Chez le mâle, on voit apparaître à la même époque, et dans la couche 
médullaire, dès cordons cellulaires pleins, anastomosés les uns avec les 
autres et formant un système réticulé* indépendant de l'épithélium germi- 
natif o,u système cortical. Ces cardons, différenciés sur place; constituent 
l'ébauche des tubes séminifères, comme le montrent leurs différencia-, 
tions ultérieures. Ils reçoivent déjà, à cette première phase de leur évolu- 
tion, une empreinte sexuelle non. équivoque, qui. leur est donnée par des 
ovules primordiaux disséminés dans leur épaisseur, et constituant l'ébau- 
che des futurs ovules mâles. 

» Il est donc établi que, dès cette seconde période, la sexualité femelle 
a ,pour expression les ovules corticaux de Fépitbélium germinatif, plus ou 
moins, multipliés, tandis que la sexualité mâle réside en des ovules. primor^ 
diaux; morphologiquement identiques aux ovules corticaux, mais issus 
du mésodermeietméritarat^pour ce motifs le inom à' ovules médullaires. 

» Mais, en même .temps que s ? ébauchënt dans les deux glandes les élé- 
ments de la sexualité-définitive, on y découvre aussi les éléments de la 
sexualité opposée. C'est ainsi que, dans l'ovaire, la couche médullaire, 
très éuergiquement séparée à cette époque de la couche ovigène par une 
lame conjonctive (lame conjonctive intermédiaire),, contient un grand 
nombre d'ovules médullaires disséminés dans le stroma et particulièrement 
abondants au niveau du hile. En même temps, on .trouve dans Je testicule 
quelques ovules corticaux persistant encore dans répithélium germinatif. 
Il y a donc dans les 'deux glandes lés deux systèmes d'ovules, le: système 
cortical et le système médullaire juxtaposés, mais distincts. * 

» C'est là un;témoignage irrécusable de l'hermaphrodisme réel, entendu 
au sens de Geoffroy Saint-Hilaire; de l'hermaphrodisme organique auquel 
on -ne saurait ramener, sans faire uû abus de motSj le prétendu hermaphro- 
disme cellulaire tel que le comprend M. Balbiani, et qui n'impliquerait, à 
tout prendre, que la complexité primitive des éléments sexuels* 

» La période d'hermaphrodisme a, d'ailleurs, dans les embryons de 
poulet une très courte durée. Les ovules corticaux disparaissent très rapi- 
dement dans les testicules, dont l'épithélium germinatif devient plat du h un 
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tième au neuvième jour et s'isole des éléments médullaires sous-jacents par 
une mince albuginée. 

» Les ovules médullaires (ovules mâles) de l'ovaire ne disparaissent 
entièrement qu'au dixième jour, et à partir de ce moment commence déci- 
dément pour les deux glandes la période de la sexualité pure. 

» En ce qui touche les Mammifères, les faits que j'ai recueillis jusqu'ici, 
quoique étant encore peu nombreux, m'autorisent à affirmer que l'évolu- 
tion sexuelle parcourt les mêmes étapes que dans le poulet. Il y a, cepen- 
dant, cette particularité que le foyer mâle médullaire de l'ovaire trouve ici 
une expression beaucoup plus nette et affecte, comme dans le testicule, la 
forme de cordons pleins et anastomosés qui persistent très longtemps dans 
certaines espèces, quelquefois jusqu'aux limites de la vieillesse la plus 
avancée, tout en se dépouillant des ovules primordiaux médullaires en 
qui réside surtout la sexualité mâle. 

» Les ovules corticaux du testicule ont une durée beaucoup moindre, 
quoiqu'on puisse en trouver encore sur des testicules embryonnaires dont 
les tubes affectent déjà les caractères histologiques des tubes impubères. 

» La succession phénoménale qui précède est également celle qu'on 
retrouve dans l'évolution sexuelle envisagée dans la série animale, dont 
les progrès comportent aussi ces trois grandes étapes : i° germiparité; 
2° hermaphrodisme; 3° sexualité pure ou unisexùalité. » 



chimie physiologique. — Influence de la lumière du Soleil sur la vitalité 
des miciococcus. Note de M. E. Dcclaux, présentée par M. Bouley. 

« Dans ma dernière Communication ( ( ) au sujet de l'influence de la 
lumière solaire sur les microbes, j'ai laissé de côté tout ce qui est relatif 
aux micrococcus. J'ai dû attendre d'être mieux renseigné sur la physio- 
logie et les besoins nutritifs de ces petits êtres pour pouvoir affirmer que, 
lorsqu'ils se refusaient à peupler un liquide nourricier, après une exposi- 
tion plus ou moins longue au soleil, c'est qu'ils étaient réellement morts, 
et non parce que je ne savais pas leur offrir un liquide approprié. Je peux 
aujourd'hui parler, en connaissance de cause, des six espèces de micro- 
coccus que voici : 

* 

( ! ) Comptes rendus^ t. G, p. 119; i885. 
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» i° Celui que j'ai découvert dans le sang d'un malade atteint du clou 
de Biskra(*); 

» 2 lie micrococcus du furoncle que je retrouve depuis six ans, tou- 
jours identique à lui-même, sur le malade chez lequel il a été découvert en 
1879 par M. Pasteur; 

? » 3° Un 'micrococcus que j'ai rencontré dans trois cas de folliculite 
agminée, pris dans'le service de M. A. Fournier, et qui a fait l'objet d'un 
travail de M. Leloir {Progrès médical, 1884); 

» 4° Un micrococcus rencontré dans trois cas de pëmphigus grave et 
bénin et identiquemorphologiqùement, sauf qu'il n'a pas de; mobilité» à la 
bactérie du pèmphigus de Mi.Gibier; 

» 5° Un autre micrococcus, fréquemment rencontré dans le sang et 
l'urine d'un malade atteint de nodosités Thumatismales, dans le service 
de M. Fournier; -~\ - '■'- 

c » 6° Enfin un attire bôccus, rencontré à deux reprisés dans des cas 
d'impeligo contqgiosa, toujours dans le même service. 
■•:' » Tous ces coccus ont entré eux de grandes ressemblances morpholo - 
giqujes et physiologiques qui ne les empêchent pas d'être différents les uns 
des autres, tmisquipe|rmettent de-les rassembler dans uneêtudeicommune 
Sur 'la;façon dont tts*eiïstent à faction solaire; '•*-.- I 

'.""»» Cette action est?\fiàriâblé suivant qu'elle s'exerce sur un microbe plus 
ou moins vieux, conservé à sec, où dans un liquide de culture. Elle varie 
aussi suivant la saison. Au sujet de ce dernier facteur, je n'ai pas cherché 
à séparer l'influence delà lumière de celle de la chaleur solaire. J'ai tenu 
à rester dans les conditions ordinaires, celles que subissent les germes en 
suspension dans' l'air .ça déposés à la surface des corps. La seule condition 
à laquelle je ine sois àâtrëint, c'est de ne pas dépasser comme température 
iè voisinage de celles qui conviennent le mieux aux cultures des microbes 
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■ ^(lîïBittteïih de -r Académie de Médecine, 10 juin 1884, et archives de . -Physiologie, 
..1884. ; ■..-■"• ■'■'! 

Depuis la publication de ces Mémoires, j'ai reçu de M. G. Gessard des cultures faites par 
lui à: Gafsa (Tunisie), avec la lymphe des clous d'un certain nombre de malades. J'y ai 
retrouve un microbe en tout identique à celui de l'unique malade que j'avais pu étudier à 
Paris dans le. service de M. lé professeur Alf. Fournier, à l'hôpital Saint-Louis. La corré- 
lation entre le clou de Biskra ou de Gafsa et l'existence d'un micrococcus spécial s'affirme 
"donc de plus en plus. C'est à une des cultures de M. Gessard qu'a été emprunté le microbe 
dont il est question ici. 
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et qui sont comprises entre 3o° et 4o°. La température au Soleil monte 
quelquefois beaucoup plus haut. Les limites de vitalité que j'ai trouvées 
dans mes expériences sont donc des limites maxirna et sont surtout sous 
l'influence de la lumière solaire. Dans la nature, où la chaleur intervient 
avec la lumière, elles sont encore plus étroites. On va voir pourtant que 
celles de mes expériences sont singulièrement restreintes dans quelques 
cas. 

» En laissant de côté des détails secondaires, je peux résumer très briè- 
vement mes résultats. Des cultures jeunes de mes micrococcus dans du 
bouillon de veau neutre, qui vivent en moyenne plus d'un an, quand elles 
sont conservées à l'obscurité ou à la lumière diffuse, n'ont pas résisté cette 
année plus de quarante jours au soleil faible et intermittent du printemps, 
du 4 ma ' au i3 juin. En juillet, quinze jours d'insolation suffisent à les 
tuer, un nombre moindre à les atténuer et à leur enlever toute action sur 
l'organisme des animaux même les plus sensibles à leur influence. 

» La vitalité est encore plus faible quand le microbe est conservé à sec, 
dans l'enduit imperceptible que laisse une goutte de liquide de culture 
évaporée sur le fond d'un matras. Le micrococcus du clou de Biskra, 
celui du pemphigus, qu'on trouve encore très vivants après cinq à six 
mois de séjour à sec et à l'obscurité, ont été tués par huit jours d'exposition 
au soleil entre le 26 mai et le 3 juin. En juillet, deux à trois jours suffisent, 
et il en est à peu près de même pour les autres. Aucun de ceux que j'ai 
étudiés n'a résisté à trois jours d'insolation, du 7 au 9 juillet, sur l'appui 
d'une fenêtre ouverte au midi, qui n'avait le soleil que quatre heures par 
jour, de y h à i h , et où la température n'est jamais montée à plus de 39 . 

» Ce sont des chiffres très notablement inférieurs à ceux que j'ai trouvés 
pour les bacilles, et la différence tient sans doute surtout à ce que, chez 
les micrococcus, la spore, forme de résistance de l'être, si elle existe, est 
rare et encore inconnue. Quoi qu'il en soit, il est intéressant de constater 
que quelques heures d'insolation suffisent à atténuer d'abord, à tuer 
ensuite ces micrococcus, qui comptent tant d'espèces redoutables et large- 
ment répandues. On s'explique ainsi que l'air emporte tant de germes 
morts, que beaucoup de maladies restent confinées, malgré les courants 
d'air et les vents, dans leurs foyers d'origine, que lorsqu'elles viennent de 
loin, leurs germes aériens nous arrivent atténués et qu'ils aient besoin, 
pour conserver leur virulence, de voyager sur des vêtements empaquetés, 
dans des ballots de marchandises, ou encore dans les cales sombres et 
humides d'un navire. Pour tout dire en un mot, la lumière solaire est 
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l'agent d'assainissèméut'àîla* fois^e-plés toivërsëlj'le plus économique et le 
plus* a'Ctif aûqttel puisse avoir re'côursil'fiygiëtte privée 6U 'pubîiqtteV'^ 

ANATOMI.E, PATHOLOGIQUE. — Études comparées sur la lèpre [anatom^e patho- 
logique delalèpre).TSlpte de M. Henri Leloir, présentéepar M^Paul Bert, 

« i°Peau. — A. Épiderme. — a. Dans les tubercules récents, crus, non 
excédents,' on constate que répidermeest intaét; cepéftdantj tantôt ses pro- 
longements' inferpâpill aires sont hypertrophiés, tantôt (surtout dans les 
tubercules volumineux) ils sont aplatis et peuvent même avoir disparu. 
A cette période", il'épidermé est en sommé intact. Bien qu'il contienne des 
cellules migratrices;'- j*m'ai pas trouvé de bacilles dans ces cellules mi- 
gratrices ayant filé entre-lés eellulés ;du corps 'de M-alpighif ; 

» 6; Dans les tubercules plus anciens, të'ndant-à s'ulcérer, j'ai pu constater 
une analogie tfilàppa>nté éntré'cës lésions épidermiqUëS, siégeant à la ^surface 
de ces tubercules lépreuxY excelles que j'ai étudiées àda surface- des tuber- 
cules *lu peux; c-est-à- f dirë.: ou' bien dés ; lestons 'de desquamation; ou bien 
des" r lêsioris de vésioo^pusîulation^ ou> breU ' des lésionsde phlyeténisation ; 
fait intéressant, j'aiipa'daris 'de*ïx?eàs'constàtef des bacilles dans les leu- 
cocytes et dans te 'liquide; conïetïùs dans la cavité : i*? d'une phlyctén ule et 
2° d'une vésicô-pustûiê : nôn crevées. r - ; '" : - : ; ■:"\\'6q • -i 

>vB;I)ërme.—!li#lépFÔmë siège dans le derme, surtout dans les régions 
moyennes et inférieures du derme; mais il envahit aussi fréquemment lès 
couches supérieures du derme et la couche papillairè; sauf souvent utie 
méme-COùche qui lésépaf&dë l'ëpidefmë. '■•-■'■ 

» Ce léprôme présente* dans sa distribution topographiquë, une assez 
grâbde analogie aveC le lùpomë; ainsi, de "même que dans le lupus tuber- 
culeux', le derme se trouve infiltré par des masses de cellules tendant à se 
grouper en manchons; principalement autoûr"des- vaisseaux, et àsuivre les 
trajets et ferïtës lymphatiques du derméill y à de véritables lymphangites 
lépreuses, Couimë il y 1 à^dës lymphangites tupeusès. Mais, en outre> lès tu- 
bercules lépreux, les nodules du léprôme Ont une grande tendance à se 
grouper autour des nerfs du derme et de Thypoderme. 

» Le léprôme envahit fréquemment l'hypoderme; au début; on con- 
state sa tendance à se. masser autour des glandes de la peau, des* nerfs et 
des Vaisseaux; les lésions de névrite parenchymateuse paraissent être 
secondaires à l'action directe des bacilles lépreux et de leurs spores, que 
Ton trouve renfermées en grande abondance dans lès- cellules lymphatiques 
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qui dissocient les tubes nerveux. Pour la description des bacilles et spores 
qui se trouventdans la peau et ailleurs, je n'ai rien à ajouter aux excellentes 
descriptions qui en ont été faites par Hansen, Neisser, Corail, Babès, etc. 
Je remarquerai, cependant, que lesmasses considérées par Virehow comme 
de grosses cellules (cellules lépreuses) ne sont autre chose que des amas 
de bacilles, sans aucun rapport avec des éléments cellulaires; ce sont des 
amas zooglceïques de hacilles et spores de lèpre disposés sous forme de 
boules. 

» Donc, le derme et l'hypoderme (ainsi que les muqueuses de la 
bouche et du pharynx) constituent un excellent terrain de culture pour le 
bacille qui y pullule, sous forme de bâtonnets et de spores. Quant à 
lepiderme, il constitue un détestable terrain de culture, sans doute à 
cause du peu de cellules lymphatiques qu'il contient, et peut-être de l'in- 
suffisance de la température. 

» 2° Muqueuses. — A. Les lésions de muqueuses labiales, buccales, guttu- 
rales sont assez analogues à celles que l'on observe dans la peau. Dans 
deux cas, j'ai été étonné de la prodigieuse quantité de bacilles contenus 
dans la salive de lépreux atteints de lésions tuberculeuses de la bouche. 

» B. Je dois insister sur les lésions de la langue dans la lèpre tubercu- 
leuse, car elles ne sont pas ou à peine signalées par les auteurs. Dans un 
premier type, la langue ressemble grossièrement à une glossite syphili- 
tique. On peut très bien constater cette analogie également au point his- 
tologique. Le derme muqueux, dans toute son épaisseur, est infiltré en 
masse et d'une façon étendue par le léprôme, lequel pénètre jusque dans 
la portion musculaire de l'organe, dissociant les fibres musculaires, dont 
il amène la destruction. Ce léprôme est peu vascularisé; il tend, en nombre 
de points, à subir la dégénérescence fibreuse, et d'une façon générale rap- 
pelle très bien une coupe de glossite scléro-gommeuse. Il est peu riche 
en bacilles. 

» Dans une autre variété, ['infiltrât lépreux est plus superficiel, il n'a 
pas subi la dégénérescence fibreuse; il est constitué par des cellules em- 
bryonnaires, au milieu desquelles on aperçoit une assez grande quantité de 
grosses boules, constituées uniquement par des bacilles et des spores. En 
certains points de la coupe, les bacilles sont tellement abondants, que l'on 
dirait une culture pure de bacilles. Les papilles du derme muqueux sont 
hypertrophiées, pleines de bacilles. L'épiderme et ses prolongements inter- 
papillaires sont hypertrophiés. En quelques points, l'épiderme a disparu, 
il y a une érosion, et, à ce niveau, les tissus bourrés de bacilles sont direc- 
tement baignés par la salive. 
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a» Ç. Le larynx est très souvent altéré'M'une façon notable dâns-Uvièppe 
tuberculeuse. Sa muqueuse est épaissie» surtout au niveau de r^piglotté'et 
des cordes vocales supérieures 'et inféfàeT^esîâdes' ventriculesïDàns: certains 
cas, il y acune sortedi^ 
accidents semblables à ceux dèïl ? œdème'de la ^glotte. r j; -.•- '■!*■■& ■;.&? /iiy, 'A -■' 

» Dans d'autre* ^'ea% le léprôme-subity' pàrtlpts, uflè^égénérescencéîca- 
séeuse, qui aboutira fà la formatioi^d'ùleérationsi superficiel lesjde-ta mu- 
queuse laryngée, très analogues a celles que l'on observe dans certaines 
variétés de tuberculose laryngée. J'ai parfois pu constater des bacilles dans 
^intérieur des vaisseaux sanguins ou des lymphatiques dilatésdes larynx 
ainsi affectés. L'épiderme, lorsqu'il existe encore, ne contient <pas de ba- 
cilles; demême les cartilages, que j'ai trouvés toujours intacts. :' v 

s; 39- Des ganglions lymphatiques où aboutissent 'les lymphatiques- du 
tégument malade sont atteints et pleins de hacïllesi''Il;"semblérait queile 
bacille lépreux, parti des régions* légttmèhtaifes" précitées, arrive-pâr l'in- 
termédiaipe des lymphatiques dans lès ganglions oùt aboutissent; ceux-ci. 
L'histologie de ces ganglions lymphatiques a été bien faite parf différents 
auteurs* entre autres par Gornil, j ;i-'. ^ Jl ^T 

» 4 e Dans le foie, on trouve des bacilles et quelques ^spores :^i° en 
amns dans les espaces! interlobulaires et, en particulier, dansUe tissu con- 
jonetif qui entoure les espaces portes. Lès rameaux de la veine porte con- 
tiennent parfois des bacilles, enfermés ou non dans des leucocytes. Les 
espaces lymphatiques qui se trouvent dans les espaces interlobulaires 
renferment souvent des bacilles. 'a° Dans le lobule, entre les cellules 
hépatiques plus ou moins altérées, on trouve des bacilles libres, ou ren- 
fermés dans des cellules migratrices plus ou moins groupées ou dissé- 
minées. Les cellules hépatiques renferment aussi parfois des bacilles, 
groupés surtout dans l'espèce de zone hyaline centrale périnueléaire qui 
entoure le noyau de la cellule. 

» 5° Dans la rate, le bacille existe à l'état disséminé dans les cellules 
lymphatiques de cet organe. De tous les viscères, c'est peut-être la rate qui 
renferme le plus de spores, soit en amas libres, soit contenues dans les 
cellules lymphatiques de spores. Elles y forment souvent des masses bru- 
nâtres, granuleuses. 

» 6° Le testicule est pris presque toujours. Le léprôme s'y trouve fré- 
quemment à l'état fibreux. Je n'ai pas à décrire ici ces lésions, bien étudiées 
par Corn il. De même que cet auteur et A. Hansen, j'ai souvent trouvé des 
bacilles libres dans les conduits séminifères. 

» Les lésions osseuses ne paraissent être que secondaires aux ulcérations 
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et à la dénudation de l'os qui en résulte. Ce sont des lésions du nécrose. 
Les os malades ne paraissent pas renfermer de bacilles. » 

PHYSIOLOGIE PATHOLOGIQUE. — Recherches sur l'empoisonnement par l'hy- 
drogène sulfuré. IN ote de MM. P. Brouardel et Paul Loye, présentée 
par M. Paul Bert. 

« Les ouvriers qui meurent victimes de l'intoxication par les gaz des 
vidanges succombent en présentant des accidents en apparence très dis- 
semblables. Pour déterminer les causes de ces variations, nous avons 
d'abord expérimenté sur des chiens trachéotomisés, auxquels nous fai- 
sions respirer des mélanges, en proportions connues, de gaz sulfhydrique 
et d'air. Les mélanges à 2 pour 100 et à o, 5 pour 100 nous ont paru des 
plus intéressants à étudier, car ils se rapprochent de ceux que l'on ren- 
contre fréquemment dans les recherches médico-légales. 

» I. Mélange de 2 Ut d' hydrogène sulfuré dans ioo 111 d'air. — La mort sur- 
vient le plus souvent en deux ou trois minutes; les symptômes que l'on 
observe sont les suivants : 

» i° Etat de la pupille. — Cinq à huit secondes après le début de l'inha- 
lation, la pupille se dilate largement, l'œil est projeté au dehors. Le réflexe 
pupillaire a disparu, l'approche d'une lumière vive ne provoque aucune 
contraction. Les vaisseaux du fond de l'oeil sont très dilatés. 

» 2 Sensibilité. — La cornée est devenue tout à fait insensible : l'irrita- 
tion de cette membrane ne produit "pas le moindre abaissement des pau- 
pières. L'excitation de la peau reste sans effet ; vingt secondes après le 
début de l'expérience, la galvanisation du nerf .scia tique par un courant 
énergique n'amène pas de mouvements généraux. Ainsi, on constate la dis- 
parition de tous les réflexes. 

» 3° Contracture. — A la suite des premières inhalations, l'animal pré- 
sente une très courte phase d'agitation; puis les muscles entrent en con- 
tracture, les membres sont en extension forcée et le thorax reste en expira- 
tion. Cette contracture disparaît après l'arrêt des mouvements respiratoires. 
Il y a expulsion d'urine et de matières fécales. 

» 4° Respiration. — Dans les premières secondes, la respiration est 
ralentie; elle devient ensuite convulsive, au moment où l'animal s'agite. 
Après vingt ou vingt-cinq secondes, les mouvements respiratoires cessent 
complètement pour ne plus reparaître. 

» Si l'on étudie l'empoisonnement par l'hydrogène sulfuré chez un 
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animal soumis àiFànesIbésie' chlorofonmique,! ><m n> observe ipas dé> i?espirâ â 
tions conv'ulsives. Le^rfr dame irespir^oïre est ïputd'ahprd <ràlenti,; puis il 
s'accélère et diminue peu à peu d'amplitude; la respiration s'arrête après 




qu« 

modifiés, et l'arrêt sunrientdansde^mêmé temps. 

au lieu d ? eni compter quinze ^pendant cinq secondes, on n'en compte- plus 
que quatre après l'iahalatioa d'hydrogène sulfuré.' Ge ralentissement ne 
persiste: pas jusque „la>mort : à la fin de là- première minute, ott voit repà- 
•raître le ; nombre normal; Les battements? du- coeuri sont très énergiques 
pendant Êe>ralmtfcsement ; : le thorax est soulevé- d'une ïaçon trèsmani- 
-Ceste et les artères domnèntûa pouls très marquée » i : ; *.«==> ^i > 3 

» Cette modificatiôœdans 3e! ryAme cardiaque ri 
tiondusang^hargèd'àGides^ 

Eri;efifefc sijnpu^eetionnpiis lerbulbe raehidien^sifioi!rs>coupOns;lés nerfs 
pneumogastriques^ si nous soumettons l'animal à iranêsthésiës chlorofor- 
-miquè, il n^ a plusidàjminutioQ'dtiînbmbre^es battements. 1 î ^ '^ 
f.-Ai Toujour&fecoeurMestilfuM&mSinoneras :il s-â0pête«envir,bn; deux mi- 
nutes après la respiration. Les mouvemenfs spontabés des oreillettes; per- 
sistent longtemps après la mort : nous-ivons pu les «uivre-plus d'une 
heure après l'ouverture du thorax. : ii . V..A a " t 

» ; La pression sanguine s'élève un peu au début de d'inhalation^ -puis elle 
s'abaisse d'une façonassez régulière jusqu'à la mort, L'excitation du bout 
périphérique du nerfs vagué, provoque de ralentissement du cœur pendant 
toute; la duréede l'expérience. La gai vanisationdu :nerf : seiatiqûe, faite après 
vingt secondes, nemodifieen rien la hautenr de laipression sanguine.. 

p) 6° Sang. --Le, sang recueilli au moment de la mort se coagule rapi- 
dement : vu en couche mince, iil.paraîtviolàcé.f Nous n'ayons pas pu; .dé- 
celer au spectroscope la raie caractéristique de l'hydrogène sulfuré, Le Sang 
artériel, analysé après l'arrêt définitif .du. «œur, contient encore assez 
d'oxygène pour entretenir la vie : la capacité respiratoire est peu diminuée* 
■-.. » II, Mèkngede p. Ut ,5 dkydrogène sulfuré dans, ioô nt . d'air: .-- .Là. mort 
survient dans Un délai variant, de dix-sept à cinquante minutes :;les sym- 
ptômes observés sont les suivants : 

» i° Etat de la pupille. — La pupille reste dilatée pendant toute la durée 
de l'expérience : l'œil est en exophthalmiej le réflexe pupillaire disparaît. 
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» 2° Sensibilité. — La cornée est tout d'abord insensible; mais, dès que les 
mouvements respiratoires reparaissent, elle reprend peu à peu sa sensibi- 
lité, et elle la conserve jusqu'à la mort. 

» 3° Contracture. — Les membres sont contractures dans l'extension, 
quinze secondes après le commencement de l'expérience. Cette contracture 
disparaît au retour de la respiration, mais elle revient plusieurs fois. 

4° Respiration. — Au début, on constate de grands mouvements respira- 
toires : ils diminuent peu à peu et cessent au bout de trente secondes. Cet 
arrêt dure environ une minute; puis on voit revenir de grandes inspira- 
tions, qui mettent en jeu tous les muscles du thorax et qui soulèvent éner- 
giquement les membres antérieurs. Ces inspirations augmentent peu à peu 
d'amplitude; le rythme respiratoire diminue ensuite jusqu'à la mort. 

» 5° Cœur et pression sanguine. — Le ralentissement du cœur est très 
marqué dès les premières inhalations, et il persiste assez longtemps : puis 
les battements deviennent plus nombreux; le cœur s'arrête après la respi- 
ration. La pression sanguine s'élève pendant la première minute, puis di- 
minue pour se relever : la hauteur varie ainsi d'une façon très irrégulière, 
et elle s'abaisse presque subitement au moment de l'arrêt définitif du 
cœur. 

» 6° Sang. — La coagulation du sang est rapide : la couleur est très vio- 
lacée. Il est possible de déceler au spectroscope la raie caractéristique de 
l'hydrogène sulfuré; mais cette recherche est des plus délicates et elle ne 
rappelle que de très loin les descriptions données par les auteurs. M. leD r 
G. Pouchet a pu cependant reconnaître les caractères speetroscopiques 
indiqués. Le sang artériel, au moment de l'arrêt du cœur, est très pauvre 
en oxygène : la capacité respiratoire et diminuée. 

» 7° Urine. — La vessie est souvent pleine d'une urine claire qui ren- 
ferme, tantôt de l'albumine, tantôt du sucre, quelquefois ces deux éléments. 

» 8° Contractilité musculaire. — Les muscles répondent à l'électrisation 
après la mort, contrairement à ce qu'annoncent plusieurs auteurs : l'exci- 
tation des nerfs moteurs est également efficace. 

» Conclusions. — Il nous paraît légitime de distinguer deux formes dans 
l'empoisonnement par l'hydrogène sulfuré. Dans la première, la mort est 
foudroyante et semble très nettement due à une action sur les centres 
nerveux. Dans la seconde, la mort est lente; aux accidents nerveux, se 
joignent des phénomènes que nous croyons pouvoir rapporter à l'asphyxie. 

» C'est la proportion d'hydrogène sulfuré dans l'air inhalé qui règle la 
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marche de l'empoisonnement. Un chien èst^tué en deux \minutes, après 
aybiE;Eespiré-5 K £d'un imélapge à 2 *pour ïoo.; un, autre; chien succombe en 
trois quarts d'heure, après avoir inhalé io6 H fd'un>n»élange à o^ôpour 10Q. 
C'es-tdote moine déVla? quant ilé ;absolue que de la* tension; dans l'air j qu'il 
fan etenir, compté dans'jcet empoisonnement. ; ^ 

» : Dans une prochaine: Gommunicat;ion f nous indiqueronssles caractères 
anatomo-pathologiqùes de; l ? intoxication sulfhydriqûe, ainsi que les ap- 
plications médico-légales qui dérivent de nos recherches. » : 

ZOOLOGIE. — Noté sur un dénouement d'Hyperoodon, à Rosendaël. Note 
de MM. Pouchet et Beacregard, présentée par M. Robin. ; 

« Le 24 juillet dernier, une compagnie de fantassins manœuvrant sur la 
plage de Rosendaël, près de Dunkerque, aperçut ;un Cétacé pris par lé jusant 
et qui essayait de se dégager du sable. Quelques Galles M furent envoyées, 
puis il fut achevé à coups de baïonnette. 

» V Administration de la Marine, toujours dévouée aux intérêts de la 
Science, avisa aussitôt le Muséum. Par suite de circonstancesihdépen- 
dantes de notre volonté, la dépêche de M. Barrière, commissaire de l'in- 
scription maritime à Ûùnkerquene-nous parvint que tardivement. 

» L'un de nous se rendit aussitôt à Dunkerque et put constater com- 
bien ce retard avait été préjudiciable aux intérêts; des collections du 
Muséum. Il s'agissait, en effet, d'un Hypéroùdon rostratus mâle, long de 
6™,8o, pris vivant, et par suite dans des conditions particulièrement favo- 
rables pour l'étude anatomiquè d'un animal très imparfaitement connu. 

» Le Gétacé avait été vendu et dépecé pour en tirer l'huile. On n'en a 
pas extrait moins de i-5oo k . Les os avaient été employés comme combus- 
tible^ et il ne restait que l'extrémité du bec qui avait été réservée par le 
IF Bourgeois, médecin>major au 1 10 e de ligne. Nous y avons trouvé sous 
la gencive les dents caractéristiques. 

» M. Bauerabien voulu nous remettre une photographie de l'animal.. 
Malheureusement celle-ci est prise du côté du ventre. Elle montre, au 
niveau des branches de la mâchoire et en dédans, deux plis convergents en 
avant et parallèles à ces branches. Un harpon était implanté dans les chairs 
du Cétacé. Ce harpon ne portait aucune indication de propriétaire qui 
permît d'apprécier rigoureusement le déplacement de l'animal depuis qu'il 
avaitété harponné. Cet instrument est un de ceux qu'on lancé avec; les 
armes à feu. Par ses dimensions, il paraît destiné à la chasse régulière du 
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Béluga. Il portai! encore ao m de ligne enroulés autour du corps de l'ani* 
mal. 

» L'intérêt des échouements d'Hyperoodon est dans leur rareté sur les 
côtes de France. Rappelons, toutefois, celui qui eut lieu l'an dernier 
presque à pareille époque au cap Breton. (Voir Comptes rendus, séance du 
12 février 1 885.) » ..■■■•. 

M. »e Lacaze-Duthieks, en présentant à l'Académie des appareils d'éclai- 
rage électrique pour les travaux des naturalistes, chimistes, mierogra- 
phes, etc., construits par M. G. Trouvé, s'exprime comme il suit : 

« J'ai l'honneur de présenter à l'Académie, de la part de M* Gustave 
Trouvé, divers appareils d'éclairage électrique, que j'ai expérimentés dans 




mon laboratoire de la Sorbonne et qui sont appelés à rendre de réels set- 
vices dans mes stations zoologiques de Roscoff et de Banyuls, pour les- 
quelles ces instruments ont été construits. Il n'est pas douteux que les 
chimistes, les botanistes et les minéralogistes ne puissent, comme les zoolo- 

C. R., 1880, 2' Semestre. (T, CI, N" S.) ^2 



'"'■■, ifrtè'f" :'. :; / 

gisfcéfe,'>fen! tkerLUjïngJJ&pdïph^,<iCês^|)pârei)s s$f<@0impg$ç$.tf épinni& te 
montre la figure, d'un vase cylindrique en cristal, au-dessous duquel est run 
anïroir "en-glace argentée. -J&o%am est? rgèpujyert, d'un' pow^rclej néflèlcteur 
argeaté, àisèrfacè pai^bdjiqiltéi^ 
iricamdeseeuGfefàl ei^ 

tu|es, des térébèllesj ayec'Jeurs longs tentacules, dés lucerriaihfés qu«ïjie-«iets 
sous les yeux de l'Académie en y ajoutant une branche de coraildont les 
polypes sont épanouis. Entre le. Couvercle parabolique et le mirouvdufond, 

*it;H'VF> j.ïmfiqFrK *'ïi.\ *-Aii<H<}ViJ '< îlA-XiRlma^HUl ■> ,sfl!KïHr..Sïi:)/.a 3<t AK / ■ 

il s opère un renvoi de rayons dans, une direction parallèle aux . parois 

- i.r_ofjHU t s-.<ii-c< tu t. h '-^J^tVMi ■ .--.*■. &>b. 7 > V- 7 ' "< * ■■-&■» ,'y M !>; i • ''''nn 10 n f OpRi 

:'-■ verticales du .vase. vLëclairaee. ainsi dirige, permet d étudier ces animaux 

• : .tus-, h ^dfffïDrJ eaunS'j'r;, .nauo'.r .A ,V uu'l cUuû< l H<yj ,.'Ji'> ,?.im\ 

délicats jusque dans leurs détails les plus minutieux, avec une netteté 

;sar|weïJanfte/»èt d^uivreîioras'îlèùr&m^ii^ 

lîtët>À ; l?aideJd'©jla»lou'pe^ ]e§ résulta të .^ël^sèjpvàtiëb'isppt^pairàânt'miiti^. 

quables, si l'on co nsidère la simplicité des organes mis en jeu. À Roscoff,; 

comme au laborai^M^^pH É p W BM^fa^ pl^^^^^M prèduite avec -les 

a ppareiis simples c JÉ^^^JE^WB^S|^^^ ^^^M^w |P our l'observation 

des animaux délic^ ^Ep^ ^^^JI^^I^^^ ^ Ë^iurface de la mer et 

que nous recuéillbl 

» Pour; étudier k 

vercle réflecteur e§ 

. supérieur du vase o^e^^^^^Hppnëttrë fës"prlpai 

Une "cbèmise méta|^^^K|*lot , mfe; de tahlerne me||||pbpareil à l'abri de 

tout choc extérieur 

ire|||||f n'est autre^que le|j||t>tophore électrique 

|modifié#pour l'usage auqaPjlje l'ai employé. Il' 

|e^oly|ijles plus*fines enfKÏlirant vivement les 

|grand T ïfecours dans les jolBKles sombres qui sont 

lié ettmêïne à Ba^uls en nragr, quand le manque 

|n travail déjà c^mmencéïfsSumière n'altère en 

rien la couleur des^auimaux, qui apparaissent tels qu'ils sont au jour. Ce 

qu'il faut apprécier dans le ph^É^fe^^fe^ifeErôuvé, c'est son petit 

volume et surtout sojnfuià^^mSn^ ^^ifeg ^Bqln permet de le placer 

.comme on le désirevd^éclai^r bbliqueïiÉint off "daul^lbut autre sens l'objet 

à examiner. Il est, par exemple, possible, en posant sur un pied un bocal 

ifëmfJK a^èlfu' 'dé : mer oiï vivent .dës'ànïmaûxi dé^restér plonge 'fiatis l'b'B^ 

'éëkMilitiiiSii^aa' prbinèpe \k pinceau éclatant de lumière 5 suVlèlfë 6u 

"tyilé i ^art!é;du%oëâîîqu , bn examine â-là-'ldûpé. 5 ' 5 ' * ;, ^-f- «33 -iiiî u 

î » fi! ÈSî n fMa , iit va'rïër H fess mcidèn'cès 1 Ue •f'écyn , âgc' : sbùs i '*uï)e Ibupëïr'ès 




|ù modifié ; le cou- 

SscêlléeSsiïr le bord 

sa l'abri dé l'air. 



» Voici un sèeoj 
de MM. Hélotset -TJ 
permet d'opérer | 
préparations .11 se 
fréquentes à Rose 
de lumière inlerro: 




i 4P7 ■) 
grossissante, j'ai disséqué avec beaucoup de facilité des filets nerveux de 
la plus grande délicaîesse et très difficiles à voir en plein jour. ; 

» Le générateur d'électricité, qui met en jeu les organes des appareils que 
je viens de montrer à l'Académie, est peu encombrant; il pèse à peine 
3 kg ; néanmoins il m'a permis d'opérer avec une grande sûreté : c'est du reste 
la batterie universelle automatique, que notre confrèreM. Janain.vousa pré- 
sentée récemment. » 

M* Peugot fait remarquer qu'ayant expérimenté les appareils de 
M. Trouvé dans son Laboratoire de la Monnaie, il a acquis la conviction 
que ces appareils seront d'un grand secours dans renseignement pour faire 
assister les élèves aux phénomènes de cristallisation. 

M. Denis adresse, de Mont-Bernanchon (Pas-de-Calais), la préface et un 
extrait d'un Ouvrage en préparation, sous le titre : « Généalogie des 
nombres ». 

M. A.-C Benoit-Duportail adresse une Note « Sur les ondulations de 
la mer ». 

M. D.-S. Steodmbo 'adresse, d'Athènes, une Note sur un procédé pour 
rendre visible, à un grand auditoire, la marche des rayons dans un cristal 
biréfringent. 

A 3 heures trois quarts, l'Académie se forme en Comité secret, 

La séance est levée à 4 heures. J. B. 



BULLETIN BIBLIOGBAPHIQCE. 



Ouvrages reçus dans la séance du 27 juillet i.885. 

Diagnostic et traitement des tumeurs de l'abdomen et du bassin; par], Péan, 
Chirurgien de l'Hôpital Saint-Louis, t. II. Paris, Adrien Delahaye et Emile 
Lecrosnier, 1 885; 1 vol. in-8°. (Présenté par M. le Baron Larrey.) 



"■^M virilité et WfëcfûMjUe kf&&0ftfô&àl Wetjâ i fë0imfpàr le r W lJ0 l à 
deSéré. Paris i Mriiéii Dfelàli^eMpterosnrer^ i^BSriM^^PféSerrtë par 

"9^l^iy^lë^^^è0^Wém^p0Êé^0^^ MiÎNïÉR^H i ÀLKrJ& et SctiLÙJvt- 
itefeô«R>Hia|«^ •»^â¥M^M|^te^V f£réS£ftïé pâi«»M- fmfe%§ J • ^ ; 
^M3^M^^S^Mi^èë^pfitjfè» âk& l^Arthropodes maxîMëspWmpU^ï • 
Malfîes âés ifiseçles broyeurs; par Eëljx Plateau... ÉfeulÉ»|4SôMé'ië"'fii:#Ô£ 
logiquedë France, i|585; îh-8°, > 

rii ' Résumé 0iatytiytfë' 'de fa théorie dés marées, etc. fparEDÛosD^&tMëiê. Paris, 
l^Bâû$bîn4tC^ï885j; u^S^.^ >-. - ; > .y' : '- :i ;<>''/,- "'^ ' ^-w ^'ff fff 
:/ : ^ 
Paris, Gauthier-Villars,^^8^Hh^4^^ J ^ !! | ^ ; v :! ; ^ ; i; 

Mémoires de l'Académie des Sciences, Inscriptions el Belles-Lettres de Toulouse, 
tjVHV^fôifilQ^ey iWtilâïfônreiPrï¥àïf ^8M; ! tti^ i V ; ^ ? «^ rfl # 
.<•- y: B$feiïnï'MitiSoeiëlê"dèî am&tlês ^ci^dé^Yh^luMlêèrède'Rbvéri; ;| 2 e: sériai 
20 e année, 1884. Rpiien.L. Deshayè^i 885; in-8°. »îd «ô{? 

£/ogfe c/e P.-^. Dçtguîn; par]. Bïuwhes (s. d. ); in-8°, 
; i^Motièë î^ïké&mfaùx kcieMifiqÛës'sdk -ËdmW&Êkiliïig^re^ ÊxiÈerl , 
Griesheimet fils, £885; in-4°, ' ■ ■? ■.-fi.'gj ■ 

Wachsen die Rryslalle nur durch Juxtaposilion neuer Molekeln? von 
Lv^uMï. Leipzig WilhMm^ .#-.f2 i£' 

Àiîto^io d'Achi AfBDi; Délia imahiiè "edS^porfidù qùâïzifèri dï Dônorûïicb 
presso Castàgnelo, nella provincia di Pha. Pisa, T. Nislii, i885jini8 fl . : 

M'emoiie délia Socielà degli Spettroscopisti ilaliani, raccolle e pubblicalé per 
cura del prof. P. Tacghini ; v6l. XlVvmaggio i885. Romà, Eredi Boita; 
in-4°. 



ERRATA. 

(Séance du 23 mars i885.) 

Page 855, lignes 9, 14 et 18, au lieu <le plus réfiangible, Usez moins réfrangibk 



COMPTES RENDUS 

DES SÉANCES 

DE L'ACADÉMIE DES SCIENCES. 



SÉANCE DU LUNDI 10 AOUT 1885. 

PRÉSIDENCE DE M. BOULEY. 



MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 

DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE. 

MÉCANIQUE CÉLESTE. — Sur les moments d'inertie principaux de la Terre, 

Note de M. F. Tisserand. 

« Soient Gx,, Gy t , Gz x les axes principaux d'inertie pour le centre 
de gravité de la Terre, À, B, C les moments d'inertie correspondants, 
rangés par ordre de grandeur croissante; l'axe instantané de rotation est 
très rapproché de Gz, avec lequel il fait un angle fort petit; on sait que 

l'on a 

a C — A — B _ _j_ 

2C ~~ 3o6' 

B X 

les observations du pendule montrent que est petit. 

» Dans son Mémoire Sur le mouvement de rotation de la Terre ( 1 ), 
M- E. Mathieu dit que la véritable méthode pour calculer le rapport -' ~~ ■■■ 



[ l ) Journal de Mathématiques, 3 e série, t. II, p. 33-68 et p. 161-16/fj 1896. 
C, R., i885, 2' Semestre. (T. CI, N» 6.) 53 



",(■410 j 

réside dans la théorie du mouvement de rotation dé la Terre; en admet- 
tant que la latitude d'un lieu de la Terre ne peut varier de deux secondes 
dans un espace de temps d'environ cent cinquante-trois jours, il en déduit 

que le rapport ^=A serait plus petit que 3o< ^ 000 ' 

» Ayant étudié la même question," j'ai été conduit à des conclusions 



différentes: je trouve que le rapport — ^— pourrait avoir une valeur sen 



G 



sible, comparable par exemple à — — » sans que, pour cela, la latitude d'un 

lieu de la surface de la Terre varie d'une façon appréciable; ce n'est donc 

pas en suivant cette voie que l'on peut arriver à trouver une limite supé- 

, • B-A- ' "' 

rieure du rapport — g — • 

» Je supprime d'abord la fonction perturbatrice U, provenant des actions 




du Soleil et de la Lune; soient 

XY le plan fixe; 

X Y le plan du couple résultant, X étant un point fixe de ce plan ; 

GZ l'axe du couple résultant. 

» Je pose, en outre, 

XN'=f, XN'X o = 0', N'X =£, 
X H-=4ov X Ha?( = 5 , Ha7,=(p ; 

on est un angle très petit, au plus égal à i". 



.( 4" ) 

» La considération du triangle sphérique NHN' donne les formules 

cosô = cos# cosê' — sinS sinS' cos(^ — g), 
sin5sin(4' — à') = siu9 B sin(^ — g), 
sinôcos(^ — <|/) = cosô sin$'-+- sin0 o cosô' cos(^ — g), 
sin ô sin (© — <p) = sin 0' sin ( ^ — g-), 
sinScos(<p — cp) = sin0 o cos6'-f- cosG sin#' eos(<]; — g); 

on en conclut, en développant suivant les puissances de 9 et négli- 
geant Ô 2 , 

/ e = 6' -+- 9 a cos(^ - g), 

[ ? = <P» - <K + g '+■ $0 cot Q' sin {<\i — g). 

Reste donc à trouver O , 4o et ?o en fonction de i. 
» On a les formules connues 



(a) 












1 
1 


[ Ap = — Gsin# sin<p , 
: Bcj = — Gsin5 cos<p , 
v Cr = ~t- Gcos0 o ; 


(3) 














1 À^+Bj* -t-Cr 2 =2 H, 
1 C^=-(B-A)^i 


(4) 












dt AV a +BV" 


» 


On 


tire 


de 


(3) 


et 


:(4) 



G /(C-A)(C-B) 
C V AB 



sin6 ^6 



<V (C ~ 


-A)fC — B) Â . 
AB d * 


en posant 


a 2 = 



^(sin'fl,,— a 2 ) (p* — sm 2 Ô ) 

. 2 __ AB 2CH — G 2 __AC — B 
sur <p — c ^ B _ A j G 2 sin 2 eo £ jf^Â"' 

(2CH— G 2 cos 2 6 )rf9 
sin9 0V / (sin a e — a 2 ) ( p 2 — sin 2 ô ) ' ■ 

2CH — G 2 



G — A G 2 

É2— B aCH— G 2 
" ~~ "C — B G 2 



» Le module k des fonctions elliptiques auxquelles on est conduit, 
étant extrêmement petit, on peut, comme l'a fait M. Mathieu dans le Mé- 
moire cité plus haut, intégrer à l'aide des fonctions circulaires, en rempla- 
çant sin6 par O ; en posant 



=v^ 



A)(C--B) 



AB 

on trouve ainsi 

i^ = a 2 cosn-+-/3 2 sin 2 X,: 

dX — v — dt, 

. 2 O 4 C0S S X 

sin ?•— «wi-i-ptsfcii' 

,. _ d\ 2CH — G* . dX 
"Yo— — —Jqï ^cosn-f-p^nn' 

en désignant par h une constante arbitraire", on en conclut 



* = vS(< + A), 



(5) tangy , = y/£j£_l) tangjj - » | (t + h)], 

( 6 ) *o= -?-|(^^)^ arctan sîv / iri^ cot [ v ?(^ À )]h 

on a ajouté à <^ la constante , ce qui revient à changer une fois pour 

toutes la position du point fixe X ; enfin, dans l'expression de tangf , on 
a pris le radical avec le signe -t-, parce que la formule 

Ofo _ A(C — A)/> g + B(C — B)g* 
dt — AV + B ! y ! r l 

que l'on démontre aisément, prouve que <p décroît sans cesse. 
» On tire de (5) et (6) cette relation importante 

(7) ■*.=■*.-§(* + *)-;■ 

» On a finalement les formules suivantes pour exprimer ç>, $, é en fonc- 



(4i3) 
lion de t et des six constantes arbitraires G, H, g, h, Q', il/ : 



(A) 



aa 9.CH-GM A , B ' (B-A) f G, , x l) 

*« = 2 g* jc^: + c3rB- C (c-A)(c-B) cos L 5V c^ + ^)J|- 

7T G ,' j-, i C B — A . T G , , ,1 

, G , . . . . iCB-A . f G. , ."1 

6 =0' + o cos(<|; o — g), 



+ = *' + ri^ sin (+«>--g')» 

1 ? = i + c (' "*" Â ) + s' ■+- 6 « coie ' sin (<h -g). 

» Il faut maintenant tenir compte de la fonction perturbatrice U ; il suffit 
pour cela de faire varier les six constantes arbitraires; on obtient ainsi six 
équations différentielles, parmi lesquelles je choisis les deux suivantes : 

(8) — — — — — — 

^ ' dt dg ' dt à h' 

» Posons 

(9) c =■ 



2G 2 \C — A C— B 



en comparant à la première des équations (A), on voit, comme est 

petit, que — différera peu de 1. 
» On conclut de (8) et (g) 

<t<t 1 / A B \ / du __ dU\ a dV 



dt 23-G 2 \C — A C—B)\d/i dg ) G dg' 

le dernier terme de cette formule est négligeable, et l'on peut écrire, en ne 
gardant que la partie principale de -y, 

d<r A 1 [dU dU 

— n 



dt C(C— A)« 3 o- \dh dg)'' 

on a remplacé G par nC, n désignant la vitesse angulaire de la rotation, 
autour de l'axe instantané; on peut écrire aussi 

! du _ A 1 

\ dt~ G(C — A)« 2 s 

( X L<^U "dg) + d*\dA n T g )+^[dÂ- n dg)}> 



(4'4) 

on déduit aisément des formules (A) les expressions dés dérivées partielles 
de f et .«I» par rapport à h et g. > 

» On constate que les dérivées partielles de Q et de | contiennent 6 en 
facteur; il n'en est pas de même des dérivées partielles de <p ; mais cela a lieu 

néanmoins pour la combinaison ^| — n -r^» car on trouve 

(xi) |J — «g = v/ 2 ô oote'| — cos(4- — g:)-f- ^ g g^ s i n(4/0 — ^si^^v^^-KA^; 

la formule (10) donne ainsi, en négligeant la partie qui contient le facteur 
et remplaçant v et ^ par leurs valeurs approchées : 



C-B' 



z=-àWfc+*)<*t*ï+ti% 



cos[(i+v)«(f+A) + g ] /<KJ C05 -p^ P V>- 
- sioô \dty ô<f)\ 

» Si l'on désigne par Z, l'angle que fait l'axe instantané de rotation avec 

B A 

G.s,, on a, comme on le voit aisément, en négligeant — — 6 , • 

il vient donc finalement, en introduisant une autre constante g,, au lieu 
de g, 

les dérivées partielles -^ et -rr contiennent le facteur C — A, tandis que -5- 

renferme le facteur B — A; on voit que, a priori, le coefficient de B — A 
sera du même ordre de grandeur que celui de G— A, dans les inégalités 
de £. Si donc les inégalités de Ç, qui sont multipliées par C — A, sont 
reconnues insensibles, il devra en être de même de celles qui dépendent 
de B - A. 

» Il convient de remarquer que toute la différence entre les calculs de 

M. Mathieu et les nôtres provient de ce que les expressions de -r| — n ~ 

ne sont pas les mêmes dans les deux cas; la notre contient le facteur 9 a , qui 
ne paraît pas figurer dans la seconde. 

» En appliquant la formule (B) à la partie la plus considérable de U, 



(4'5 ) 
celle qui ne contient pas les excentricités ni les inclinaisons, on trouve 
que, même en supposant B — A comparable à C — A, la plus grande des 
inégalités périodiques de Ç ne dépasse pas o" ', o i . 

» Remarque. — La formule (B), qui ne me paraît pas avoir été donnée 
explicitement jusqu'ici, est assez importante : elle permet de résoudre ra- 
pidement toutes les questions relatives aux variations des pôles à la surface 
de la Terre. » 



analyse mathématique. — Sur une relation de récurrence qui se présente 
dans la théorie des fonctions elliptiques. Note de M. de Jonquières. 

« I. M. Catalan, dans un Mémoire sur un certain développement de 
l'intégrale elliptique de première espèce ( 1 ), a rattaché les coefficients suc- 
cessifs qui s'y présentent à la loi de récurrence formulée par l'équation 



(.) « 2 P„ -8(3« 2 -3«^j)P n ._ t -+-, 2 8(«-i) P a _ a =o, 

avec la condition initiale P = i , et a démontré que chaque nombre P„ est 
un nombre entier, multiple de 2". 

» Ayant eu l'occasion récemment de me faire connaître cette relation 
remarquable et ces résultats, l'auteur m'a fait l'honneur de me demander 
s'il neserait pas possible de préciser davantage les caractères distinctifs des 
coefficients P„. La présente Note a pour objet de répondre à l'invitation de 
notre savant compatriote, en donnant toutefois plus d'extension à la ques- 
tion. 

» IL Tout d'abord j'ai reconnu que les propriétés précitées, dans ce 
qu'elles ont d'essentiel, ne sont pas le partage exclusif de la formule (1), 
mais qu'elles appartiennent aussi aux coefficients dérivés de la loi plus 
générale 



(») « 2 P„- 2 a (3«* - 3« + i)P„_ f -+- 2 «"(„ - !)' P n _ 2 = , 

où l'exposant a peut être quelconque, même fractionnaire ou négatif. En 
effet, on a toujours, quel que soit a, 

R„ étant un nombre impair. Quant à l'exposant j3,„ dont le facteur 2 est 



( ] ) Communiqué au Congrès du Havre, en 1877. 



( 4.6) 
affecté, il est, dans tous les cas, égal à une fonction de «, définie par 
l'équation 



(3) 



/3„=-a»-a( - 



n 

1 


-h 




-+- 


n 

2» 


+ ■ 





où le symbole 



désigne le plus grand nombre entier contenu dans —• 

Lorsque a = 3, c'est-à-dire dans le cas particulier de la formule (i), on 
voit, par la relation (3), que la valeur minimum de |3„ est n -+■ 2, et se pré- 
sente chaque fois que « est une puissance exacte de 2. Pour toute autre 
valeur de n, l'excès de |3 a sur n est plus grand que 2; il atteint même ik, 
lorsque » = 2* — 1 . ; . : 

» III. Il découle de ce qui précède que les nombres (impairs) R„ sont^ 
invariables pour une même valeur de n, quelle que soit celle de a. Les 
nombres P„, dont ils sont l'un des facteurs, ne varient donc, d'un a à 
l'autre, qu'à raison de la puissance (3 n de 2 par laquelle les nombres R„ 
correspondants sont multipliés. 

» Il s'ensuit de là que, si a, nombre entier, est > 2, 2^ est toujours >i, 
et, par conséquent, les nombres V n sont entiers, aussi bien que dans Je 
cas de a = 3, considéré par M. Catalan. Si, au contraire, a, nombre en- 
tier, est plus petit que ■+■ 2, ou s'il est fractionnaire, ou" bien encore s'il 
est négatif, les nombres P„ ne sont plus entiers; mais les R„, n'ayant pas 
changé, le sont toujours. 

» Lés nombres R„, qui jouissent de cette propriété singulière, ont les 
valeurs ci-après : 

R = i, R, = i, R 2 = 5, R 3 = 7> R* = i6g, R 5 =26o„ 
R 6 =i 7 8ï, R,=3o35, B g = 3383 7 7, R 9 = 5 99 56 9 , 

R )0 = 43o6645, R M = 7816895, R (a = 229011025, 
R 13 = 422401885, R 14 = 3i356 7 56o5, R )5 = 585oi5622 7 , 

R lt — 28069086174 17, R 1T = 5281843126105, 



» Ils sont d'ailleurs donnés par la formule indépendante 



(4) 



B (3« 2 -3«-i-i)R„_ l — aï»/> 2 R„_ 2 
rv„ = -s •> 



dans laquelle p et q désignent les produits de tous les facteurs premiers 



(4'7) • 
impairs contenus dans n — i et n ('), respectivement, tandis que la valeur 
de l'exposant y a est fournie par la relation très simple 

*/n= i -t-4^, 

le nombre n étant écrit sous la forme n = i h i 4-1, où i désigne un entier 
impair. 

» On voit que, si n est pair, auquel cas on a k — o, l'exposant y« est tou- 
jours égal à l'unité; qu'il est toujours égal à 5, si n est le double d'un im- 
pair, augmenté de 1, etc. 

» IV". II y a lieu de remarquer, en terminant, que les résultais précé- 
dents ne sont pas modifiés, dans ce qu'ils ont de caractéristique, si la con- 
dition initiale, au lieu d'être P = i, devient P — m, car ni les facteurs 2^*, 
ni les nombres fondamentaux R„ ne sont changés par cette substitution, 
le facteur m étant laissé en évidence. » 



M. le colonel Pehbieb offre à l'Académie, de la part de M. le Ministre 
de la Guerre : 

i° La troisième livraison de la Carte de la Tunisie, publiée par le Dépôt 
de la Guerre, à l'échelle de . !l)0 ' 000 , et comprenant les feuilles de 

Gafsa, Gabès, 

Maharès, Zarzis. 

Kebili, 

Trois feuilles seulement restent à publier pour que la Carte delà Tuni- 
sie soit complète; elles sont déjà levées sur le terrain. 

2 La sixième livraison de la Carte générale de l'Afrique, à l'échelle de 
■, uo l 0000 > exécutée au Dépôt de la Guerre par le capitaine de Launoy, com- 
prenant les feuilles de : 

41. Tabora, 48. Mossammédès, 

42. Zanzibar, 49. Linyanti, 

45. Livingstone, 50. Tété, 

46. Vicloux, 51. Quilimané, 



Si n est pair, p = n — i ; s'il est impair, q = n. 

C. K., 1880, 2" Semestre. (T. CI, N" G.) 5/| 
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cette dernière déjà révisée pour être mise d'accord avec des explorations 
récentes. -'"'"' " ;! * I!! 

Ces feuilles comprennent la région des Grands Lacs. 

3° Enfin un assemblage de trois feuilles de cette Carte de l'Afrique, 
formant comme une Carte spéciale de r Madagascar et de. l'île de la Réunion, 
Pour la partie relative à Madagascar, M. le capitaine de Lannoy s'est 
surtout inspiré des travaux de notre confrère M. Gràndidier. 



MÉMOIRES LUS. 

PHYSIQUE DU globe. — Sur un enregistreur de l'intensité calorifique de la 
radiation solaire. Note de M. A. Crova. 

« Dans le cours de mes recherches sur les variations diurnes et annuelles 
de la radiation solaire, j'ai souvent remarqué des écarts et des causes d'in- 
certitude, dont je n'ârpu obtenir l'explication que par l'enregistrement 
continu de son intensité. ^ 

» Le problème peut être posé de la manière suivante : 

» Enregistrer les indications d'un actinomètre donnant l'intensité calo- 
rifique de la radiation solaire, cet appareil recevant les radiations solaires 
directement, c'est-à-dire sans interposition d'une lame transparente quel- 
conque, et étant soustrait à l'action perturbatrice du vent. 

» L'actiuomètre enregistreur est formé de deux disques parallèles, 
composés chacun de deux^ lames de fer jet encore soudées sous pression, 
d'un cinquième de millimètre d'épaisseur. totale et de o m ,oi5de diamètre, 
constituant un élément thermo^électrique, enfermé, dans tin tube mince de 
laiton ; l'une des soudures est dans l'obscurité ; l'autre: reçoit un faisceau 
solaire tombant normalement, à sa surface noircie, dans l'axe du tube, qui est 
muni de cinq diaphragmes en aluminium, d'ouvertures progressivement dé- 
croissantes, jusqu'à la dernière qui a 4 mm de diamètre^ et convenablement 
espacés. Ce tube est monté sur un mouvement équatorial, qui maintient 
son axe dans la direction des rayons solaires. Quoique 1 librement exposé au 
soleil, le disque actinométrique ne reçoit pas l'action des courants d'air ; 
il se produit ici un phénomène analogue à celui de la machine à piston 
libre de M. Deleuil, et dont l'explication est là même. 
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» Ce disque ne reçoit le soleil que sur une faible partie de sa surface; 
mais, par suite du phénomène dePeltier, l'effet est le même que si la quan- 
tité d'énergie contenue dans la section droite du faisceau solaire était uni- 
formément répandue à sa surface. J'ai vérifié ce fait, en concentrant, au 
moyen d'une lentille convergente, un faisceau solaire sur cet actinomètre; 
l'intensité du courant obtenu est la même, soit que l'on fasse tomber 
le foyer principal sur la lame, soit qu'en la rapprochant on reçoive 
la section droite du faisceau convergent, jusqu'à couvrir la totalité de sa 
surface. 

» Les deux extrémités de l'élément et les points de jonction des fils 
sontsoudés galvanoplastiquement,par un dépôt de cuivre, à un circuit qui 
se relie à un galvanomètre placé dans une chambre obscure ; l'actinomètre 
monté sur son mouvement est placé sur le toit. 

» Les indications du galvanomètre à miroir sont enregistrées photogra- 
phiquement, par un dispositif qui, à quelques modifications près, est iden- 
tique à celui qu'emploie M. Mascart pour l'enregistrement du magné- 
tisme terrestre et de l'électricité atmosphérique. 

» Afin d'éviter l'enregistrement simultané des variations de la décli- 
naison et d'autres causes perturbatrices, le galvanomètre est entièrement 
enfermé dans une large enveloppe en fer, munie d'un orifice latéral pour 
le passage des rayons lumineux; la force directrice est donnée par un 
système de barreaux aimantés, placés dans l'enveloppe ; on peut obtenir 
ainsi telle sensibilité que l'on veut. 

» La courbe actinométrique est tracée sur du papier au gélatinobro- 
mure d'argent; afin d'obtenir la concordance rigoureuse des mouvements 
du cadre photographique et de l'actinomètre, l'horloge du cadre, réglée 
sur le temps solaire vrai, porte un interrupteur qui actionne électrique- 
ment le mouvement équatorial; les deux mouvements sont ainsi solidaires 
l'un de l'autre. 

» Les courbes diurnes sont étalonnées au moyen d'observations faites 
avec mon actinomètre; immédiatement après l'observation, on ramène un 
instant au zéro l'aiguille du galvanomètre au moyen d'une dérivation, et 
l'on trace ainsi sur la feuille une ordonnée qui donne le moment de l'ob- 
servation. 

» L'appareil a été installé à l'École nationale d'Agriculture de Mont- 
pellier; je dois ici remercier M. Foex, directeur de l'École, qui a bien 
voulu mettre à ma disposition tous les moyens nécessaires pour mener 
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à bonne fin ces études qui intéressent l'Agriculture, et M; Houdaille, répéti- 
teur de Physique, qui a bien voulu accepter là direction et le contrôle de: 
l'appareil. ; ' : 

» Voici lès premiers résultats, concernant les journées d'été : au lever 
du Soleil, la radiation augmente avec rapidité jusqu'à o, b ou ' io", époque à 
laquelle elle atteint souvent un maximum; puis, elle oscille rapidement de 




La figure ci-jointc est la reproduction exacte de la courbe du 17 juillet, 



part et d'antre d'une valeur moyenne, qui diminue en alteignant un mini- 
mum au moment où la température est le plus élevée; elle augmente en- 
suite vers 4 h » sans atteindre toutefois le maximum de 9 h , et décroîfensuite 
régulièrement jusqu'au coucher du soleil. 

» Je n'ai pu encore obtenir une journée symétrique par rapport à midi ; 
dans mes recherches précédentes, je n'en avais rencontré que par de belles 
journées d'hiver. . • 

; » Les plus légers nuages, les moindres accidents atmosphériques sont 
traduits par des oscillations de la courbe, qui donne ainsi la physionomie 
de la journée. - •• . 

» Les oscillations continuelles de la courbe contrastent d'ufie manière 
remarquable avec la constance apparente de la lumière solaire, surtout 
par un beau ciel et un temps calme; elles sont dues, soit à de.> courants 
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atmosphériques supérieurs, soit aux courants ascendants d'air humide qui 
s'élèvent du sol, dès qu'il est échauffé par les rayons solaires. 

» Pendant que l'aclinomètre traçait sa courbe à l'École d'Agriculture, il 
m'est arrivé plusieurs fois d'observer avec un appareil identique, mais à 
lecture directe, placé dans mon cabinet de la Faculté des Sciences, à une 
distance de près de 3 kra , et d'obtenir ainsi des courbes identiques, avec 
les mêmes oscillations, dont l'amplitude, sans cause apparente, dépasse 
souvent {de la valeur moyenne, dans les conditions atmosphériques les 
plus favorables. L'étude des variations diurnes et annuelles donne une 
indication de l'état atmosphérique bien autrement délicate que celles que 
l'on obtient par les autres observations. Il serait du plus haut intérêt de 
comparer les courbes obtenues au même moment, à la surface du sol, 
c'est-à-dire au fond de la vase atmosphérique, avec celles que l'on obtien- 
drait aune grande altitude, dans une atmosphère relativement peu absor- 
bante, toutes ces courbes étant tarées au moyen d'un actinomèlre absolu. 
On en déduirait avec précision la valeur de la constante solaire. 

». J'ai l'honneur de présenter .à l'Académie deux courbes aetînomé- 
triques, obtenues pendant le mois de juillet. » 



viticulture. — Sur le traitement du Peronospora vitis par l'acide sulfureux. 
Mémoire de M. Emile Vidal. 

(Commissaires : MM. Fretny, Duchartre, Vau Tieghem.) 

« Après l'oïdium, après le Phylloxéra, voici venir un troisième fléau, 
le Mildew (Peronospora vilis), qui menace la vigne-, ses ravages sont telle- 
ment généralisés cette année et les moyens connus de le combattre si in- 
suffisants, que je n'ai pas hésité à faire connaître le résultat de mes 
recherches. Mes expériences sont encore incomplètes, mais elles en provo- 
queront d'autres et pourront, je l'espère, servir de point de départ pour 
la défense de nos vignobles. 

» La présence du Mildew a été signalée en Europe depuis plusieurs 
années; ce microphyte a été, dit-on, importé d'Amérique, et c'est en sep- 
tembre 1878 que M. Planchon, de Montpellier, Fa constaté pour la pre- 
mière fois en France. Au mois de septembre 1880, il se développa tout 
à coup à Hyères dans ma uépinière de Jaequez; je le combattis avec assez 
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de. succès, à cette époque, au moyen d'un mélange de parties égales. en 
poids de soufre et de chaux hydraulique; mais, convaincu quenous nous 
trouvions en présence d'un très redoutable ennemi, je priai lé savant my- 
cologue, M. le D r Tulasne, de vouloir bien l'étudier avec moi. 

» Les résultats de ces recherches ont été publiés dans le Compte "rendu de 
la Société d'agriculture de Toulon (décembre 1880) et^avec planches à l'ap- 
pui, dans la Provence agricole du i5 janvier 1881 (Toulon, imp. Massone); 
on y trouvera la preuve que, dès cette époque, il a été parfaitement 
établi : 

« Que le Mildew se développe dans le parenchyme de la feuille, qu'il détruit cet or- 
gane essentiel de la'plante et qu'il a deux modes de reproduction, l'un extérieur, l'autre 
intérieur. Les graines extérieures, ou conidies, sont, pour la plupart, moins des graines pro- 
prement dites que des réceptacles d'où s'échappent, à un moment donné, des spores véri- 
tables, plus ou moins nombreuses, armées de cils, douées de mouvements et qui ne germent 
qu'après avoir déposé leur appareil de locomotion. Quant aux graines endogènes qui se 
cachent dans les tissus delà plante envahie, elles se distinguent par leur gros volume, et 
chacune d'elles est le résultat d'un acte de fécondation ou de contact et de l'influence réci- 
proque de deux organes différents. Ces zoospores, ainsi qu'on les désigne, sont privés de 
mouvements et semblent destinés à conserver la vie de l'espèce plus longtemps que les coni- 
dies ou zoospores. » 

» Le Peronospora vitis a donc à sa disposition un œuf d'été fort délicat, 
mais que le vent peut transporter à de grandes distances, et un œuf d'hiver 
très difficile à détruire, puisque, d'après les expériences de M.Viala, pro- 
fesseur à l'École d'Agriculture de Montpellier, il résiste aux froids les plus 
rigoureux, à la fermentation des fumiers, et qu'on le retrouve intact dans 
les crottins des moutons nourris avec des feuilles de vigne péronosporées. 

» C'est, en général, dans le courant. du mois de septembre, qu'apparaît' 
le Peronospora; les rosées lui fournissent l'eau nécessaire à son dévelop- 
pement; il pénètre probablement par les stomates, détruit les feuilles et 
nuit ainsi à la maturation des raisins; mais il n'attaque ni les fruits, ni les 
pédoncules, par la raison toute simple qu'à cette époque leurs enveloppes 
sont trop dures pour être facilement pénétrées. 

» Cette année, en Provence, des circonstances atmosphériques particu- 
lières ont permis au Mildew de te développer plus tôt que d'habitude, 
d'attaquer le raisin et d'anéantir les espérances fondées sur une fructifica- 
tion exceptionnelle. 

» Je vois, en effet, dans mes Tableaux d'observations météorologiques, 
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que le 21 juin nous subissons un assez fort coup de vent d'ouest; le 22 et 
le a3, nous constatons un abaissement considérable de la température noc- 
turne; le thermomètre descend pendant ces deux nuits à io°C, et les 
plaines sont couvertes le matin d'une abondante rosée. 

» Le 24 juin? je remarque quelques taches de Mildew sous les feuilles 
supérieures, et, à partir de ce moment, le champignon germe avec une 
telle rapidité, qu'en moins de huit jours il envahit près de 25 ha de 
vignes françaises, très phylloxérées, ainsi que près de 5o ha de vignes 
américaines, en excellent état de végétation et couvertes de raisins. Les 
feuilles supérieures seules sont atteintes; les feuilles inférieures, déjà plus 
dures et abritées par le couvert des rameaux supérieurs, sont intactes; mais 
quelle n'est pas ma pénible surprise en constatant que les raisins, encore 
très petiis à cette époque, sont très violemment attaqués ! 

» Je crois devoir appeler l'attention sur ce fait, parce qu'il est impos- 
sible que des gouttes de rosée aient pu pénétrer sous les couverts, et cepen- 
dant on avait admis jusqu'ici que le Peronospora ne peut se développer 
sur les feuilles sans le secours de l'eau à Y état liquide. Les œufs d'été pé- 
nétreraient-ils plus facilement dans les tissus encore mous de la jeune 
grappe que dans le parenchyme des feuilles parles stomates? 

» Dès le 23 juin, nous avons essayé de lutter contre le Mildew, soit au 
moyen de poudres à base de soufre, de sulfate de fer, de sulfate de chaux, 
de carbonate de chaux, soit au moyen de soufre sublimé, projetés sur les 
raisins et sous les feuilles par des soufflets à tige recourbée; mais nous 
avons constaté que la marche du fléau n'était pas arrêtée. 

» C'est alors que nous avons eu l'idée de faire l'essai de l'acide sulfureux. 
Notre procédé a consisté à promener rapidement sous les vignes et autour 
des raisins attaqués des mèches soufrées qui brûlaient au bout d'un roseau. 
Dans bien des endroits, nous avons dépassé le but et grillé les rameaux; 
mais, à part ces accidents des premiers jours, les résultats obtenus ont été 
généralement assez satisfaisants. 

» En résumé, nous croyons pouvoir affirmer que les vapeurs d'acide 
sulfureux mélangées à une certaine quantité d'air arrêtent le dévelop- 
pement du Peronospora vitis et détruisent les zoospores ou œufs d'été. 

» Nous nous sommes livré depuis à une longue série d'expériences, en 
brûlant du soufre sous des cloches de verre, pour arriver à fixer approxi- 
mativement dans quelles proportions doit être effectué le mélange d'air 
et d'acide sulfureux destiné à flétrir les filaments fructifères et leurs coni- 
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itlies sans attaquer la feuille eile-ïnème. Nous avons obtenu ce résultat 
>en laissant, pendant deux minutes, des raisins et des feuilles péronosporées 
sons ùrie cloche de 2o Ut à 2i U!: ,de capacité, dans laquelle nous avons fait 
brûler o g f, i5 de soufre; la température était de 3o°C. et la pression atmo- 
sphérique de ^ôo"" 11 . Or nous savons qu'à cette température et sous cette 
pression i gl " de soufre dégage en brûlant 824 e0 d'acide sulfureux; pour 
o gr ,2S de soufre, nous avions donc sous notre cloche un mélange dans 
Jequel l'acide sulfureux était à peu près dans la proportion de 1 pour ioo> 
: », Dans ces conditions, nous pensons qu'il serait relativement facile de 
placer sur un léger chariot un brûloir de soufre et une pompe à air aspi- 
rante et foulante, munie, du côté du refoulement, d'une manche terminée 
-par un bec recourbé, de recevoir l'acide sulfureux; dans un tambour et de 
projeter le mélarjge, dosé, d'air et d'acide sulfureux sur les raisins et sous 
les feuilles. Ce procédé serait certainement moins long et moins coûteux 
-que les soufrages auxquels nous nous livrons pour combattre l'oïdium. 

» Cet arrosage gazeux aurait, en outre, l'avantage de dessécher les fila- 
..ments fructifères et de briser, par la vigueur de son courant, les organes 
externes si délicats du Peronospofa qui tapissent la surface inférieure des 
feuilles, les pédoncules et les grains du raisin. 

» Ce serait déjà là un résultat fort important j car on sait, d'après les 
calculs de M. Viala, que Je Mildew répandu sur une seule vigne peut pro- 
duire plus de quatre cent cinquante mille conidies ou œufs d'été. Quant 
? aux organes internes, nous ne savons point quel effet produisent sur eux 
ces vapeurs d'acide sulfureux ; il est pourtant permis de penser que la des- 
truction de toutes les parties extérieures doit nuire au développement du 
mycélium et des œufs d'hiver. » 



MEMOIRES PRESENTES. 

M. F. Angla adresse, par ordre du D r Ftrmn, un certificat, signé de 

plusieurs médecins, concernant les résultats des inoculations auticholé- 

riques à Benifayo, et un diagramme indiquant la marche de l'épidémie 

avant et après ces inoculations. Il annonce l'envoi prochain de docutnënts 

'semblables, concernant d'autres villes. 

(Renvoi à la Commission du legs Bréanl.) 
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M. Paul Gibier adresse une dépêche télégraphique, relative aux expé- 
riences qu'il a faites sur les inoculations hypodermiques de bacilles cho- 
lériques. Les résultats de ces expériences seront prochainement communi- 
qués à l'Académie. 

(Renvoi à la Commission du legs Bréant.) 

M. Arsène Drobet adresse," par l'entremise de M. Bouley, un Mémoire 
sur le traitement du choléra parle badigeon abdominal au collodion. 

(Renvoi à la Commission du legs Bréant.) 

M. Teruel, M. J. Degen, M. Mancabelu adressent diverses Communi- 
cations relatives au choléra. 

(Renvoi à la Commission du legs Bréant.) 



CORRESPONDANCE. 

M. Faye communique la dépêche suivante de M. Perrotin, directeur de 
l'observatoire de Nice, en date du 10 août : 

« Avons avec Charlois observé le retour de la comète de Tuttle, le 8 et le 9 août. Voici 

la position du 9 : 

i5 h n m 9 s t. m. de Nice. 

j&. ,.,. 7 h 23 m 43 s ,i5, 

© +a8»i'a4», 3. 

» Les corrections de l'éphéméride donnée dans les Astronomische Nachrichten, n» 2674, 
sont de — i3 s en M et de +5', 4 en ®- 

» Comète faible, sans condensation, de 2' de diamètre. » 

ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Remarques sur une démonstration de la loi 
de réciprocité. Note de M. A. Genocchi, présentée par M. Hermite. 

« La démonstration parue dans les Comptes rendus de 1880 (') est tirée 
de la généralisation d'un lemme de Gauss et de la formule 

m t -hn, = 2g — pq, 



(M Séance du 16 février, p. 3oo-3o3. 

55 
C. R., 1885, a» Semestre. (T. CI, N" 6. ) 
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qu'on trouve en considérant deux nombres impairs m et «premiers entre 
eux, faisant p = — ^— > q = ^—^ , divisant par n les multiples 

itn, 2m, 3m, ...., qrh, 

et par m les multiples , . .- 

m, 2ti, 3ra, ..., pn. 

Dans ces divisions, on prend les restes les plus petits en valeur absolue, et 
enfin on désigné par m t le nombre des restes négatifs de la première suite, 
et par n< lé nombre, des restes négatifs de la deuxième; q est un nombre 
entier qu'on n'a pas besoin d'indiquer plus spécialement. 

» Or il suit de cette formule que la somme m t -+- n, ne pourra être un 
nombre impair que dans le seul cas où les nombres p et q seront impairs 
tous les deux, et, par conséquent, dans le sçul cas où les nombres m et « 
seront tous deux, delà forme 4»^- 3 (x entier). Il est d'ailleurs évident 
que cette seule supposition, pour la somme m 1 -+-«,, est suffisante pour 
conduire à la loi de réciprocité entre deux nombres impairs, même com- 
posés, premiers entre eux.^ 

» On voit ainsi que la démonstration de M. Zeller, étendue à des nom- 
bres non premiers, est comprise dans la précédente. Je dois ajouter que, 
pour deux nombres premiers, la démonstration rapportée ci-dessus avait 
été donnée dans mon Mémoire de novembre i852. La démonstration de 
M. Zeller a été publiée par M. Kronecker dans la séance de l'Académie de 
Berlin, 16 décembre 1872 («), et a été applaudie. 

» La généralisation, que j'ai mentionnée, d'un lemme de GaUss a été 
attribuée à M. Schering, dé Gôttingue, qui, en effet, doit y être parvenu 
par lui-même, et l'a communiquée à M. Kummer en la faisant présenter à 
l'Académie de Berlin le 22 juin 1876 ( 2 ). Mais, dans la même séance, à la 
suite de la Note de M. Schering, on insérait un Mémoire de M. Kronecker 
qui affirmait avoir exposé la même généralisation dans ses Leçons de l'hiver 
j 869-70, et donnait tous les développements nécessaires, qui composent 
un travail extrêmement soigné et d'un grand prix (»).■ On sait, de plus, que 
ses Leçons de l'hiver 1875-76 ont été rédigées et mises en ordre par l'un 
de ses auditeurs, M. Heltner. Cette rédaction contient tous les développe- 



(') Monatsberichte, p. 846-847. 
(*) Ibid., 1876, p. 33o-33i. 
( 3 ) Ibid., 1876, p. 33 1 -34i. 
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ments publiés en 1876 (<). J'accomplis donc un devoir en reconnaissant la 
priorité de M. Kronecker. 

^ » Je veux enfin réparer une omission, et je nomme Eisenstein comme 
l'auteur auquel sont dues plusieurs des formules que j'ai employées dans 
mon Mémoire de i85a. Je n'ai pu citer les travaux d'Eisenstein dans ce 
Mémoire, parce qu'en le rédigeant je ne connaissais pas les publications 
ingénieuses et d'un mérite supérieur de l'éminent géomètre. » 

PHYSIQUE. — Sur les températures et les pressions critiques de quelques vapeurs. 
Note de MM. C. Vincent et J. Chappcis, présentée par M. Peligot. 

« Nous avons donné, dans une précédente Note ( 2 ), les pressions et les 
températures critiques de l'acide chlorhydrique et du chlorure de mé- 
thyle ; nous nous proposons de soumettre aujourd'hui à l'Académie les 
résultats de nos recherches sur le chlorure d'éthyle et sur une autre série 
de corps homologues comprenant l'ammoniaque et les trois méthyl- 
amines. 

» i° Le gaz ammoniac, chassé par la chaleur de sa dissolution aqueuse, 
additionnée de lessive de soude caustique, est desséché sur une longue co- 
lonne de chaux vive, puis dirigé dans le tube de l'appareil Gailletet; la 
pointe de ce tube est ensuite fermée à la lampe. 

» La détermination du point critique se fait comme nous l'avons indiqué 
dans une précédente Note. Nous avons fixé ce point à i3i° pour le gaz 
ammoniac, et la pression correspondante, mesurée à l'aide d'un mano- 
mètre métallique, a été trouvée voisine de i i3 atm . 

» 2° La méthode suivie pour remplissage du tube avec les aminés est la 
même que celle que nous avons décrite à propos du chlorure de méthyle; 
cette méthode exige la préparation préalable des corps à l'état liquide. 

» Les méthylamines, parfaitement pures, sur lesquelles nous avons 
opéré, étaient les mêmes que celles qu'a employées l'un de nous pour la 
préparation des chlorures doubles d'iridium et de rhodium ( 3 ). Elles ont été 
liquéfiées dans un mélange réfrigérant de glace et de sel. 

(') Foir Académie de Berlin, séance du i" mai 1884, Sitzungsberichte, p. 5i%-5iq. 
M. Kronecker a rappelé la démonstration de M. Zeller dans la séance du 3o avril i885, 
Sitzungsberichte, p. 393. 

( 2 ) Comptes rendus , t. C, n° 19, il mai i885. 

( 8 ) Comptes rendus, t. C, n° 2, 12 janvier i885; — Comptes rendus, t. CI, n° 4, 
27 juillet i885. 
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» Les points critiques ont été observés : à i55° pour la monométhyl- 
amine; à i63°pour la diméthylamine; à i6o°,5 pour la triméthylaminé. 
Les pressions correspondantes étaient : 72 atm , 56 atm et 4i atm . 

» 3° Températures critiques. — Le Tableau suivant résume les résultats 
obtenus dans nos expériences : 

Températures Températures 

critiques d'ébullition 

Substances. . Composition. T. Différence. t. T_ <,*' 

Acide chlorhydrique.. HC1 5i,5 » —35 86,5- 

Chlorure de méthyle. . CH 3 G1 i4i> 5 T ~ î3 '7 . l65 > 2 

Chlorure d'éthyle. .. . Ç 2 H 5 C1 182, 5 + 1 ■ _. - ix,5 f95,o 

Ammoniaque. AzH 3 i3i ^ -38,5 t6 9 ,5 

Monométhylamine . . . AbH 2 CH s i55 8 —2 ■ i5? 

Diméthylamine...... AzH(CH 3 ) s i63 _ 2;5 H- 8 i.55 

Triméthylaminé...... Az(CH 8 ) 3 i6o,5 . + 9> 3 l5l > 3 

» On peut faire, au sujet de ces résultats, les remarques suivantes : 
» Dans lés deux séries étudiées, les températures critiques vont en s'é- 
levant progressivement ; cependant, les différences des températures cri- 
tiques vont en diminuant rapidement avec l'introduction de CïP'dans la 

molécule. 

» La dernière colonne donne les différences entre les températures cri- 
tiques et les températures d'ébullition ; ces différences, qui vont en aug- 
mentant pour la première série de corps, diminuent, au contraire, progres- 
sivement dans la seconde. 

» M. Nadejdine avait fait la remarque que les températures critiques des 
homologues diffèrent de leurs températures d'ébullition d'Une quantité 
constante. M. Pawlewsky a érigé cette remarque en loi. Les nombres que 
nous indiquons montrent qu'il n'y a là qu'une remarque présentant de 
nombreuses irrégularités. 

» 4° Pressions critiques. — Le Tableau suivant donne les pressions ob- 

servées. 

Pressions 
■ critiques Températures 273 -+- T 

Substances. P- critiques. P 

atm 

Acide chlorhydrique 96 5i,5 3,4 

Chlorure de méthyle, ?3 i4i,5 5,7 

Chlorure d'éthyle ..'••■' 5 4 l8a > 5 8 -4 

Ammoniaque • "3 i3i 3,o 

Monométhylamine • 72 i55 5,9 

Diméthylamine 56 - i63. 7 ,9 

Triméthylaminé........... 4 1 160, 5 10, 5 
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» Le rapport ? 7 ^~ , de la température critique absolue à la pression 

critique va en augmentant progressivement avec la complexité de la com- 
position des corps soumis à l'expérience, tandis que les pressions critiques 
vont en diminuant ; c'est-à-dire que pour les corps d'une même série, qui 
peuvent être considérés comme dérivés d'un même type, aux températures 
critiques les plus élevées correspondent les pressions critiques les plus 

basses. 

» M, Deward (' ) a fait déjà remarquer que si l'on étudie, sous le même 
volume moléculaire, les gaz simples et les gaz types, dont la plupart des 
autres peuvent se dériver par substitution, aux températures critiques éle- 
vées correspondent les pressions critiques élevées. Les calculs montrent 
même que, dans ce cas, les températures critiques et les pressions corres- 

pondantes sont sensiblement proportionnelles, le rapport -^ — ; a peu 

près constant ayant la valeur moyenne 3,5. 

» D'après nos recherches, l'acide chlorhydrique et l'ammoniaque satis- 
font bien à cette remarque, le rapport calculé étant 3,4 pour l'un et 3, 6 
pour l'autre. » 



PHYSIQUE DU GLOBE. — Sur l'évaporation dans l'air en mouvement. 
Note de M. Hocdahxe, présentée par M. Faye. 

« L'évaporation de l'eau dans l'air en mouvement semble, de même 
que dans l'air en repos ( 2 ), dépendre essentiellement du facteur (F — /), qui 
exprime la différence de tension existant entre la force élastique de la vapeur 
émise par le liquide et celle que possède cette même vapeur dans l'air où 
se produit l'évaporation. 

» L'évaporomètre de M. Piche, que j'ai étudié dans un courant d'air de 
vitesse connue, produit à l'aide d'un ventilateur, constitue une surface 
évaporante, dont la température tend à se confondre avec celle du thermo- 
mètre mouillé d'un psychromètre, observé dans les mêmes conditions de 
température et d'état hygrométrique. Il semble donc que l'on devrait rem- 
placer F par F', tension correspondant à la température du thermomètre 
mouillé, et l'évaporation devrait être proportionnelle à (F' — /). 



[*) Philosophical Magazine, 5 e série, t. XVIII, p. aïo; 1884. 
( 2 ) Comptes rendus, t. C, n° 3. 
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», Mais, en réalité, la rondelle de révaporomètre de Piche possède une 
température intermédiaire entre la température t de l'air et celle t' du psy- 
chrômètre. Elle se rapproche d'autant plus dé t' que ï'évaporation qui dé- 
termine, son refroidissement devient plus intense par le fait de l'accroisse- 
ment de (F— _/); j'ai cherché la relation qui lie Ï'évaporation à ce'dernier 
facteur, Une série de déterminations, effectuées pour des températures va- 
riant deé'J à 28 , et des états hygrométriques oscillant entre 0,42 et o, 82, 
a donné, pour une même vitesse dé 9"* par seconde, les résultats sui- 
vants : 

Pour, (F'— /) o mm ,85 i mœ ,ao i mm ,7o 2 mm ,io a mm ,3o 3 mm ,oo 4 mm ,oo 5 mm ,3o 

Évaporation... . . 45 m s r 5^ m ^ ■j2 œ s>' 86 m s 1- 93 m s r io6 m s r i25 m « r i45 m s'- 

» La courbe représentative des poids d'eau évaporée, exprimés en milli- 
grammes par heure et par centimètre carré, est exactementdonnée, pour une 
vitesse de o, m , par la relation 



P 
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I + Pf H-0,24<p 

en posant (F' — J) = <p. 

» Belation entre ï'évaporation et la vitesse du courant d'air.— Lorsque la vi- 
tesse de l'air est nulle, Ï'évaporation prend la valeur />, qui lui est assignée 
par la vitesse de diffusion dans l'air en repos. Quand la vitesse passe de 
zéro à V, Ï'évaporation s'opère d'abord, à la fois, et par diffusion et par re- 
nouvellement mécanique des couches d'air en contact avec la surface 
évaporante; puis, lorsque la vitesse a atteint une certaine valeur, Ï'évapo- 
ration n'est plus influencée que par la vitesse de l'air. De telle sorte que 
Ï'évaporation, pour une vitesse donnée, sera représentée par la somme de 
deux termes p et/)', dont l'un p, évaporation dans l'air en repos, tend à 
s'annuler quand V augmente, et dont l'autre p' croît avec la vitesse de 
l'air. 

» Le premier terme a été trouvé de la forme — - — , où a = o,5. 

I + av ' 

» Le second terme n'a paru obéir qu'à la relation empirique 

P'=K(Y + 5s/Y). 
On peut admettre que, pour une vitesse de 9" , Ï'évaporation, qui a été 
trouvée égale à P == — - — ^-7— > sera aussi représentée par 
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L'expérience indique que p = 4 ? , et l'on trouve, en combinant ces deux 
valeurs de P, que l'évaporation dans un courant d'air de vitesse quel- 
conque sera donnée par la relation générale 



p =7^ + -zMv + 5v/v), 

I -t- aV l-f-a 2 y v '' 

et, numériquement, 

p =7Ttïv+~^<v + ^). 

» Les résultats numériques consignés ci-dessous montrent l'accord, eii 
général satisfaisant, de l'expérience et du calcul : 

Évaporation pour 

£ = i2»,5, i = o,8a. t = 16°, 8, | = o,66. f = 28», 2, ^ = 0,42. 

du courant d'air. Calcul. Expérience. Calcul. Expérience. Calcul. Expérience. 

m 

1 l3 i5 a5, i 26 47,4 4 7 

4 •• 27 29 48,4 48 86,4 86 

9 44 4 5 80, i 80 )4o, 2 140 

» Le coefficient t + q , ■ de la relation ci-dessus ne tient compte que 

d'une façon approchée du refroidissement de la rondelle, variable avec 
l'état hygrométrique, et il y aurait tout avantage à obtenir une surface 
d'évaporation dont la température tendrait à se confondre avec celle de l'air: 
la loi de l'évaporomètre y gagnerait en simplicité, et la loi de l'évaporation 
ainsi mesurée se rapprocherait davantage de celle qui s'impose aux phé- 
nomènes naturels. L'importance du facteur (V -+- 5\fv) établit, en outre, 
que les constructeurs ne sauraient faire varier les dimensions du tube 
d'alimentation qui abrite une partie de 4 la surface évaporante, sans compro- 
mettre la comparabilité des indications de cet instrument. » 

électricité. — Sur un étalon de volt. Note de M. A. Gaiffe. 

« Lorsque j'étudiai, en 1872, les propriétés des solutions de chlorure de 
zinc, comme liquides excitateurs de la pile au chlorure d'argent, j'avais 
remarqué que leur densité influait sur la force électromotrice des couples 
et que, chose assez inattendue, les liqueurs les plus concentrées donnaient 
les couples les plus faibles. 
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» Je m'étais arrêté à la liqueur contenant 5 pour ioo de chlorure de 
zinc . elle est suffisamment conductrice et donne E = i volt ,o2(B.A.) ou 

i voU ,oi(G.G.S.). 

» Des expériences un peu hâtivement faites à cette époque, en vue de 
créer un volt étalon, n'ayant pas donné dès résultats très constants, avaient 
été abandonnées momentanément. 

» J'ai reconnu depuis que les perturbations étaient causées par l'emploi 
de produits impurs, et aussi par des variations de température dont je ne 
tenais pas compte et dont l'influence, très légère vers i8°, va s'accentuant 
de plus en plus à mesure qu'on approche du zéro de l'échelle centigrade* 
A cette dernière température, E ne vaut plus que o vo,t ,o,8 environ. 

» En opérant avec du zinc bien amalgamé, du chlorure d'argent fondu 
pur, des solutions limpides de chlorure de zinc pur, aussi neutres que 
possible et à la température de 18 , la même solution donne toujours la 
même force électromotrice. 

» C'est la liqueur pesant 107 au densimètre qui semble donner le volt 

légal. 

» Avec le couple au chlorure d'argent, on doit, lorsqu'on veut faire des 
déterminations exactes, expérimenter sur des résistances considérables, 
5ooo ohms au moins : i° à cause de la polarisation; 2 à cause de réchauf- 
fement des lames constituant le couple qui résulte du courant même. » 

ÉLEGTROGH1MIE. — Produits d'oxydation du charbon par l'èlectrofyse 
d'une solution ammoniacale. Note de M. A. Millot. 

« J'ai indiqué dans une Note précédente qu'en se servant de charbon 
comme électrode positive, et d'une lame de platine comme électrode néga- 
tive, dans une solution ammoniacale, on obtenait au bout d'un certain 
temps une liqueur fortement colorée en noir. 

» Le liquide noir, additionné d'un acide minéral, se décolore et laisse 
précipiter une matière noire renfermant du charbon, de l'oxygène, de 
l'hydrogène et de l'azote, dont j'ai indiqué la composition centésimale. 
Cette matière a la plus grande ressemblance avec les matières ulmiques. 

» Si l'on évapore la solution noire au bain-marie, elle devient acide et 
la matière noire se précipite. On évapore à siccité et l'on reprend par 
l'alcool chaud : la matière noire est insoluble et l'on obtient une solution 
alcoolique jaune. Cette liqueur, évaporée à consistance sirupeuse, laisse 
déposer une substance azotée faiblement colorée en jaune, que l'on peut 



séparer par le filtre; celte matière est soluble dans l'eau bouillante, à 
laquelle elle donne une réaction acide, et se précipite par le refroidisse- 
Tiient. 

» On recommence plusieurs fois cette opération, jusqu'à ce que l'on 
n'obtienne plus de dépôt. 

» Enfin, en évaporant la liqueur filtrée, on obtient un produit cristallisé, 
que l'on sépare d'eaux mères incristallisables. Cette substance cristalline, 
purifiée par plusieurs cristallisations dans l'eau et l'alcool, a été analysée. 
Sa formule est exactement celle de l'urée : le nitrate et l'oxalateont montré 
que c'était de l'urée pure. , 

» Lé liquide incristallisablé est acide et sera étudié ultérieurement ; 
mais il ne présente pas les propriétés de l'acide mellique et de ses dérivés, 
comme l'ont annoncé MM. Birloli et Psipasogli. 

» La matière noire, oxydée par l'hypochlorité dé soude, se transforme en 
la substance azotée soluble dans l'eau bouillante obtenue ci-dessus, sans 
donner naissance à de l'acide mellique. '" _ " 

» Le charbon employé était du charbon de^cûrhué de sciage, purifié 
an chlore. La pilé se composait de 8 éléments Bunsen de Très grand mo- 
dèle. /" 

» Eu huit jours l'électrolyse de o ht ,5 d'ammoniaque éiendite de son 
volume d'eau donne 6 sr à 8 8r de matière noire et f gL ' d'urée pure. 

» On réalise donc dans celte expérience la synthèse de l'urée à froid, 
par combinaison dès éléments de l'acide carbonique et de l'ammoniaque, 
sous l'influence de la force électrique. >> ...... 



CHIMIE industrielle. — - Sur les alliages du cobalt et du cuivré. ' 

Note de M. G. Guillemix, présentée par M. Peligot. . . - 

« Les alliages que le cobalt forme avec le cuivre présentent une couleur 
rouge et une cassure fine et soyeuse, qui rappelle celle du cuivre pur. 
Ils possèdent une ductilité, une malléabilité et une ténacité remarquables; 
ils se prêtent bien au travail du forgeage et du laminage à chaud; ils ne 
prennent pas la trempe. , 

» Ces alliages s'obtiennent en tondant au creuset du cuivre et du cobalt 
métallique, sous un flux composé d'acide borique et de charbon de bois. 

» Les échantillons que j'ai l'honneur de soumettre à l'Académie ont été 
préparés au moyen de cuivre rouge électrolylique provenant de la Nord- 

C. R,, i8S5, 2- Semestre. (T, CI, K' 0.) 56 
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riche en'ieqbaih prp#na;nt de- laimaispo ; Hï , Huss£j'3ïiyajn*,dfe St?anjS>eaH y. y,] 
» Cet alliage a été coulé en grenailles; il est attiré par l'aimant; sa cooir 
position esi isfîSjiiyante î , ■ *,!>;- ; ^-v '■-■■:.- -\Yï\<i;_'iS\v-m-\.\-ry..\ un ■,„ 

Poup-ipo. i, ,.»-, '■".-' ■ ■ » 
., Cobalt,.,. ....,...., 4?» 2 8 - M , 

; '"'[ '■-■■'■■■ Hitkbïv.v. ... :...*!.. .1 .... " i" ' "-':*-'-'*- »-'-ii,-. 

' * '"■'• Cuivré. .......;......,,. . 50,26' '- [' '' " '.'' 

■.'••'■' !; .■-.'- " ; '^Fër .\,., ... '.i ,;v.'. ........ ;■■ ' 6j46 ! ' ; - i ' '' i! -| 

Il est à remarquer que ces grenailles ont une couleur rouge, soji au poli, 
soit à la cassure, tandis que l'alliage, datis les mêmes proportipns,,de nickel 

a Les alliages cobalt-cuiyr^que j'ai étudies renferment de i k'6 pour i oo 
de. cobalt. Us se forgent, js'étirent et se laminent à chaud avec la même fa- 
cilité que le cuivre rouée, mais leur ténacité est bien plus considérable- . 

Jk t)es éprouvettes coulées en sable, sous forme de cylindres de 3o ram de 
diamètre, puis calibrées, sur le tour» à 20 m °* de diamètre, ont été essayées 
à Ja traction suruune^ longueur, de 200^%. El les, se sont rompues sous des 
charges variant (pour des teneurs de 1 à 6 pour 100 de cobalt), de jaS^ 
à 36 k 5 par ^millimètre, ; çarré, avec des allongements de 28 à \i 5, pouf 100, 

» L'alliage à 5 pour 100 de cobalt, notamment, coulé en sable, donne 
34 ks ,à la rupture, avec un allongement de s i5j pour JQp, Le mêm,e alliage, 
fpr ( gé et laminé à ao mm de diamètre, ne se, rompt que sous un effort de,4 o1c ? 
par millimètre carré, après un allongement de 10 pour 100. 

» Son prix de revient n'est pas très élevé; on peut, en effet, obteuir au- 
jourd'hui le cobalt métallique à 3a fr ou 33 fc le kilogramme, et ce prix sera 
réd uit .danss l \ï}?\ f°rie P r 9 P° ftion, .lorsqu'on préparera ce métalen grand , 
En quelques années^ le prix ..du nipkel a ,été abaissé de 30^ à 7 fr ,1e kilo- 
gramme. 

. », ^aUiage à 5 ppur ? J pp^ de cobalt est particulièrement intéres|ant par 
ses s quaiités ( utiles} il_ v estingxy s d^ble et malléable comme le çuiyjre^. tenace 
et ductile pomme lester. L'industrie pourra l'utiliser pour la fabrication 
des rivets, des plaques de foyers de locomotives, des tubes et d'unegrande 
variété d'appareils de chaudronnerie. » 
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THËRM0CH1M1E. — Sur la chaleur de transformation du protochlorure de chrome 
en sesquichlorure. Note de M. Recoura, présentée par M. Berthelot. 

« Les sels de protoxyde de chrome, en présence de l'oxygène ou d'un 
milieu oxydant, se transforment en sels de sesquioxyde, avec une rapidité 
qui rend leur maniement à L'air complètement impossible. J'ai entrepris' 
l'étude des phénomènes thermiques qui accompagnent ces transformations. 
Je; parlerai aujourd'hui de la transformation du protochlorure de chrome 
en sesquichlorure. Voici le principe de la méthode employée : 

État initial Cr 2 Cl 2 diss.-f- Cl gaz + gaz -+- H gaz + 3Na0ét. 

Élat -final.. .... . . Cr 2 3 précipité ■+• 3Na Cl étendu-!- HO liquide. 

Premier cycle. 

Cr 2 Cl 2 diss. + O gaz = Cr 2 Cl 2 et. 4- q 

H gaz + Cl gaz = H Cl et -+- q' 

Cr 2 CFO et. + HC1 él. ..: + q" 

Cr 2 Cl 2 et. -f-HClét. + 3NaO et. = Cr 2 3 préc. -+- 3 NaCi et. , . -4- q'" 

Deuxième cycle. 

Cr*Cl 4 ét. 4- Cl gaz='Cr 2 Cl 3 et -+-#''' 

' • Cr 5 Cl 3 e't. 4- 3NaOét. = Cr 2 3 préc. 4- 3 Na Cl et. . , 4- <j t 

Hgaz -f- Qgaz = flO liquide ^ ......... . 4- ? 2 

'■■'■■ ., i '■■ ■ ■ ■ x — q '-{- q' *-+-.<!" -h q"'—q. t — </ 2 , ''.'.'' ^ ''.'"''' 

en admettant que le sesquioxyde de chrome est identique dans les. deux 
états finals. 

» Oxydation du protochlorure de chrome. — Pour oxyder le proto-chlo- 
rure de chrome, j'ai employé l'oxygène libre. La solution de protochlorure 
dechrome(2 é<î = io Ut ) était contenue dans une fiole calorimétrique en verre 
fermée. L'oxygène renfermé dans un gazomètre était amené par un tube 
plongeant dans la dissolution. Le poids de l'oxygène fixé était déterminé 
par l'augmentation de poids de la fiole. J'ai constaté par des expériences 
spéciales : 

» i° Que la quantité d'oxygène fixée après saturation était de t éq pour 
2 éq de protochlorure; 

» 2° Que la quantité de chaleur dégagée était proportionnelle au poids 
de l'oxygène fixé. Dans ces conditions j'ai trouvé, comme moyenne de 
nombreuses expériences, 

Cr 2 Cl 2 dissous+ 0=Cr 2 Cr-0 dissous. . ..■ 4-5o CaI ,4 



s> J'ajouterai que j'ai déterminé de. la même manière la chaleur d'oxy- 
dation d'un mélange de. protochlorure de cbrome et, d'acide rt ehIorhy- 
driquet j'ai tppuvé So^la, c'est-à-dire la» tn^é quantité. On petit donc en 
conclure que le protochlorure de chrome en solution 'étendue forme un 
ôxyàhlorntë Ci^Gl 2 #, 'ët f q%é : 'ÊeVoxycbtortirè dissous 1 né' dégage pas >de 
quantité de ; chaleur sôlrasiblésotî*rib'flirénced' né excès d'acide chlbi'hy-' 
driquëjpeui-êtré k causé de la dissociation du sësq'nichlôrm*è ! disko*uS. - ' p 
• ■■"'* JcliohdvïïeistirGf*C,* Oi~ J'ai trOuviéqufeMGIfl^^a^^fcr^G^d 
( i ss <=i ïo Ut ) dégagent ^ o^'y 6, m.'qiiï cbiicôrdeaVeç lé&résulfâ*k>p¥è^édei3 (é 

» Action de làsb^dé-sut là • y^'lf^■p>>^rfen!je^^^Plo4l^ , 'iiéu■tl i à^îâéSr : 'èé^ i lë■ 
}îqueur■.Qt précipiter complètement le .chrome, il faut employer, ,3 e ' de 
soude. J'ai fajtagirla i soud^par éqnivalents.su.ccessifs. J'ai lroi0é> : ,i / 

, ■.'•.. . .i-: ' Cal 

Premier équivalent. . .......>... i3,3 

Deuxième équivalent. ..... .1*. ...... . ' 6,'4 

Troisième équivalent ............. V: . '' 6,2' ' '' H 

■.•'■■'.. -'.■■.-' ''-,.. Total........ a5,9 ,., f , ;Si 

» On remarquera que, si l'on .ajoute, aux i3 Gal , 3 dégagées par le pre- 
mier équivalent de soude les o " 1 , 6 dégagés parlé mélange, de i é .%.,4e HCI 
avec Cu 2 Gl 2 Q, on Obtient i3 Ca, ,9, c'estrà-dire sensiUletnent; la çjialeur 
de neutralisation de l'acide chlorhydrique pat 1 la soude. Le premier équi- 
valent de soude se combine, donc simplement ou sensiblement à l'acide 
chlorhydrique ajouté, ©-'ailleurs on n'observe pas de précipité durable. 

» J'ajouterai qde la précipitation par la soude doit être faite immédiate- 
, ment après l'joxydation, cary au bout de plusieurs.heures, la liqueur est déjà 
profondément modifiée 1 et la chaleur dégagée par le premier équivalent dé* 
soude suit une marche décroissante avec lé temps, taîidfs que la chaleur 
dégagée par les deux. autjres équivalents ne paraît pas se modifier./ 
. » Ces résultats s'obsèryent t ^ (a soudé 

sur. la, ^o'ulipnde sèsqméhhrure.^ chrome. ,J'ai pris du sesquichlorure dé 
chrome cristallisé Gi 2 Cï à , 12 HO préparé d'après ïa méthode de M;, l'abbé 
jGode/roy {Comptes rendus, t. C, p: io5). J'éryti .dissous i éq dans la 1 ,' 1 d'eau 
et j'ai fait agir 'la soude par équivalents successifs. J'ai trouvé .: 

E -' '""'■ "■"• ■=:■"' Premier équivalent. ..... 

!»■.-. tu ■;.'.* ■-.:■.'■ •;. î.IDoUx^èmeequivalent. . j . . 
.Troisième équivalent. .. .; 



- 1 . . 1 . . . .' 


Cal 

• '5,4 


...:.:. ;.'.... .'. 


.; 7,2 


.. .-....■. 


6,9 


; Total. . ... 


• . 2 9> 5 
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» Ici également, il est nécessaire de faire agir la soude immédiatement 
après la dissolution du sel dans l'eau, car la dissolution se modifie avec le 
temps: de verte qu'elle était, elle devient rouge par transparence. Je donne, 
à titre provisoire, la variation de la chaleur dégagée parle premier équi- 
valent de soude : 

■'■■■''■ ', . • ■ ' ■ . ' . ' ■ Cal > ■ 

Immédiatement après la dissolution i5,4 

Vingt-quatre heures après ,.,. io,3 

• Quarante-huit heures après 8,6 

Six jours après. . . , 6,8 

» Les deux autres équivalents de soude dégagent toujours environ -7°**. 
Je me propose, du reste, de continuer cette étude. 

» Conclusion. — En résumé, en admettant l'identité d'état moléculaire 
de l'oxyde de chrome, sous toute réserve : 

, Cr 2 Cl 2 dissous +0= Cr 2 Cl 2 dissous - ■+- 5o,4 

, . H 4- Cl gaz = HCI dissous -+- 3g, 3 

Cr 2 Cl 2 0. dissous 4- HC1 dissous -t- 0,6 

Cr 2 Cl 2 0diss. +HCldiss. -h3NaOdiss. = Cr 2 Q 3 précipité4-3NaCl.. 4- 25,9 

,..,•■ • Total -t-i 16,2 

Ci 2 Cl 2 dissous + Cl = Cr 2 Cl 3 dissous -H x 

Cr 2 Cl 3 : dissous +3 NaO dissous =Cr 2 3 précipité 4-3 Na Cl dissous. , . 4- 29,5 
H -h Ogaz =H0 liquide . . . -+- 34,5 

Total x-r- 64,6 

3C -+- 64 = T l6,2. 

» On aurait donc x= 5a, 2. 

» Ainsi i éq de Cl, en se fixant sur 2 étl de protochlorure de chrome, dégage 
une quantité de chaleur considérable, qui surpasse la chaleur dégagée par 
le Cl en se fixant sur la plupart des éléments. 

' » Nous avons vu également que i é<1 d'oxygène dégage 5o Cal ,4 en se fixant 
sur Cï 2 Gl 2 . Cette quantité de chaleur surpasse également la chaleur défor- 
mation d'un grand nombre d'oxydes. On peut s'expliquer ainsi l'altérât)!? 
lité instantanée à l'air du protochlorure de chrome. 

» Je me propose de poursuivre cette étude pour les autres sels de prot- 
oxyde de chrome. » 
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dMSTÀLïb^B-ÏPHiÉ; ;i 4 ; 'Sun leé'câràclêïës '-' bristatfd^mpkiiaues- <Û<ss ! éékivés 
•'' ! ^ substitué tlu ^c^^Âre^Notë^e l MM>®.^ikÉ»ÉovB eV%Mo«ii,: ;1 • >'' ; 

■'.-..■■ V . " *« ; •'■'- .'' '■ ■ ": ^b'ijQï3't>"!:i".-ffi-' 

« Le camphre^dinaire 0™$$,$ jjs^ésé^ite^ïine. fSéjRe, de produits de 
substitutions dans.lesqiiels t'hydi&gènej.e5j: remplacé, ispjtiune fois, soit deux 
fois, par un ëlëmëraïhàlogène, cblo^ 
atomique, tel qtie-AzO 2 ou GAz, ou éttcorepàrénëlëïmènt métallique, 

tel que le zinc. , ..,.:,'. '.,'.-.. ..:'••.■:■■,'• \ ,.-^i, ■-;;- ^ M 

» L'étude des formes cristallines, de !; ces dérivas ,eX |,eur comparaison^ 
soit entre elles, soitavec la forme cristalline du camphre, permettent de 
faire certains rapprochements, de ineltre en évid^nce^certaines dij|e,r { en€ : e i s 
ou certaines analogies, et de préjuger peut-être de l'influence particulière 
d'un élément déterminé dans la constitution moiëènlaire du réseau «riiStaM in. 
» Le camphre ordinaire cristallise en prismes hëxag^6ne& réguliers, ter- 
minés* par une pyramide, ayant Uûe' large b^sè, dans jà^uellel i&îîlîàisori 
des faces sur la bâse'est tie iïS ^ (Des Clôizeàux). 

»'Ofri a réuni dans 4 le Tableau ci-dessous les éléments cristallographiques 
caractéristiques des dérivés mohosubstituesaqui ont été raesurésv cjest- 
à-dire le camphre- rhowochloPéimG^W^ CIO; le^ camphre 'monobtbmé 
C ,0 H- ,3 BrO; le camphre monocyané G'°H ,B CyO et le camphre thùrio^îodé 
C 40 H; (Ï IO. v.'* 

■ . . • " ' 7>i?ii. pM. pa>. e l e i . 

O ' . O / O I ' 

QI.5o 

» 

• . ^ .■■■■..-.■ ! |;!-: ! y: T: ..;/',: ! ; , ■'■•:. . ;\ > ;: -> i. > ->j 

» On Voit, par sujite, que ces quatre dériyés, : qûi soiit tous.clinarhotn- 
hiques,ont des angléstrès voisins, les uns des* autnes et que, l ? pn; ^pe,ut,Ies 
Considérer. comme ijsamorphes ;de sorte que le çhlore f le brome, le çyano;* 
gène et peut-être l'iode, qu'on laisse un peuà part à cause d'incertitudes 
dans la détermination des cristaux, joueraient, le même.rôle dans l'édifice 
cristallin. '■ 

i Parmi les dérivés bisubstitués, on agroupédans le Tableau ci-dessous 
le camphre bichloie C 40 H u Cl 2 O, le camphre, chlorohromé O °H M CIBrO, le 
camphre chloronitré C^H^Cl^AzO^O, le camphre bibromé C">R'*Bt a O 





C IO H 13 C10. . 


... 79.20 


; 93.15 


i3g.55 




c^h^Bi-o ..... . 


... 79.37 


93.52 


i 39.31 


\ r , . : 


C 1 < ( H» 5 éyO.V..lv 


... <ftM 


94.45 V 


1 'i'4o.4t>' 


. 


'■.•G«H ls io.-.;;-.î!i' 


;>..■ 77^2'^ 


•-94-- 


- '■ ! ' V ! r 
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elle camphre bromonUré C ,0 H ,3 Br(AzO 2 )O, dont voici les éléments angu- 
laires : . 

. . mm. . me'. <■' e 1 . 

C»H»CPO , i23°io' io 7 .°i4 ioa?a8 

C'°H»ClBrO 124.48 io6.5a I02 .24 

C"H»C1(AïO*)0 ia 7 . 8 io5.i5 106. 35 

C"H 14 Br 2 128.24 io5.ai I0 5.i8 

C 10 H l *Br(AzO 2 )O 128.39 » 106.54 

■» Ces divers dérivés sont orthorhombiques et leurs angles se rappro- 
chent encore assez pour que l'on ne puisse méconnaître des analogies cris- 
tallograpbiques étroites, sinon l'isomorphisme parfait de tous ces produits. 
L'équivalence cristalline du chlore et du brome paraît exister encore, mais 
les différences s'accentuent davantage; l'introduction du radical AzO 2 
exercerait une influence particulière sur la variation individuelle, mais 
malgré cela, elle semble encore acceptable au point de vue cristallogra- 
phique. Elle pourra se compléter d'ailleurs par l'élude des autres dérivés 
bisubstitués de même ordre qui n'ont pas encore été obtenus. 

» Il y a, enfin, toute une série de dérivés bisubstitués métalliques, dont 
le type est le camphre ziuconitré, que l'un de nous vient d'obtenir (Caze- 
neuve) : 

C ,0 H M (AzO 2 )O v 

C^H^AzO^O 7 n ' . 

ils cristallisent en tables hexagonales, qui sont souvent à l'état de paillettes 
de dimensions non mesurables. L'étude des cristaux du dérivé zincique a 
permis de reconnaître qu'ils appartiennent à un prisme orthorhombique tout 
à fait distinct de celui de la série précédente, ce qui constituerait proba- 
blement le premier type d'une nouvelle série de corps bisubstitués. 
» En résumé, pour les corps que l'on vient d'examiner : 
» i° La substitution, dans le camphre C <0 H 1C , d'un élément monoato- 
mique à l'hydrogène, modifie complètement la forme cristalline du cam- 
phre; il n'y a donc pas équivalence cristalline entre l'hydrogène et l'élé- 
ment monoatomique substitué. 

» 2 Le chlore, le brome, le cyanogène, le radical AzO 2 , l'iode parais- 
sent posséder l'équivalence cristalline, c'est-à-dire sont susceptibles de se 
remplacer mutuellement dans un composé, sans modifier complètement la 
forme cristalline de celui-ci ; cependant cette équivalence n'est pas absolue : 



il 1 s# ^ôB lii^ijueltitîeidi s deâ ^àrîitïb^?ihdbidtf elfes, qui "jjfàr^î&en't 'è^'c- 
centuer avec le nombre des sutstitutipris. 

» 3° Le zinc et les autres métaux sont susceptibles de se substituer à 
l' hydrogéné en présence du radical (M©*) dans une moléculre dé Camphre 
et de donner lieu à dësprôduits de substitution' serrés, dïffièreùts des pré- 
cédents. V' 

ZOOLOGIE. — Sur une Tortue terrestre d'espèce nouvelle^rapportéeparM. Huui- 

- bjôtÂif" Màsèumd'Mistofre fiûlUréklè. tïote de M. L&mî -VÂiLiïîrï, 1 préietfti'e 

- paf^iËin!; Blaftchardv ■ ,. ; » >rj ;.;-.;•> 

« i'aBondapce-et la remarquable variété de^pes spécifiques que présente 
ie groupe des Tortues terrestres en Afrique, et surtout dans les.îles situées 
à Test de ce continent, sont des faits depuis longtemps constatés, et d'im- 
portants travaux ont été publiés sur ce sujet; il suffitde rappeler }e Mémoire 
4e;]V[« I Gùnther sur les Tortues gigantesques. On peut, donc s'étpnner de 
rencontrer encore, dans cette région un animal rd'uiie.^ajlle.tels^ve^enit 
considérable j -apparteuantià ; ce groiîpe^et que ses caractères ne peçuietient 
de confondre avec aucune autre espèce du genre.. .■ .. j m, - .* 

» C'est à l*un de nos plus zélés voyageurs, M. Humblôt, que -le Muséum 
est redevable de ce curieux Chélonien. G? naturaliste, qui en a possédé 
sept individus, nous affirme que celui-ci, qui a le volume d'une Tortue 
rayonnèe de forte taille, n'était pas le plus développé; quelques-uns attei- 
gnaient une dimension presque doublé. fi :' : ■ 
K '» La carapace est bombée, hémisphérique dans son ensemble, avec les 
orifices antérieur et î postérieur peu élevés, rappelant celle du". TèsïucLo 
ràdidta Shaw. La dossièrè présente un léger rétrécissement eu ayant, elle 
est arrondie ënarrièrë; on trouve une écaille nuchalë, très petite il est vrai. 
La formé dii piâstronl caractérise particulièrement cet je espèce'. La "plaqué 
gulaire, au lieu d'êfre double, ce qu'on trouve d'ordinaire chez les Tortues 
proprement dites, est simple, comme chez les quelques espèces dô.nfGray 
a pi bposé de fôrmër'lë genre Chersina : ceci né s'observe bien qirën dessous"; 
a ïâ face supérieure existe un sillon, indice de la division habituelle. Cette 
plaque e,t la portion oiseuse qui la supporte, distinctes du resté du plàs- 
ïrôq 1 , loVûiérit un prolongement aplati, triangulaire, du" doublé plus long 
qUe large à la base, recourbé de bas en haut, disposition toute "spéciale dont 
ïà'suigularité avait frappé M, Humblot, qui l'a observée sur lés sept indi- 
vidus. ■ ■ ■ ■ . 
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» La couleur de la dossière est roux jaune, avec des nuances brunes sur 
le pourtour des plaques écailleuses du disque et sur le limbe; le plastron, 
uniformément jaune-paille, offre quelques restes d'une teinte sombre vers 
le bord des plaques abdominales. L'ensemble de la coloration participe, 
en somme, à la fois de celles qu'on observe chez le Tesludo radiata Shaw 
et le Jestudo (Chersina) angulata Dum. 

» Ces caractères permettent de distinguer à première vue ce Chélonien 
des autres Tortues proprement dites actuellement connues ; je proposerai 
de le désigner sous le nom de Testudo yniphora, faisant allusion à la forme 
spéciale de la partie antérieure du plastron. 

» Quoique la provenance de cette espèce ne puisse être fixée d'une ma- 
nière absolument précise, on doit cependant regarder comme certain, d'a- 
près les renseignements fournis par les matelots arabes qui, à la grande 
Comore, vendirent à M. Humblot ces Tortues, que ces animaux avaient 
été capturés sur un îlot situé au nord-nordrest de cette terre ; d'ailleurs, 
étant donné les vents qui régnaient à cette époque et la manière de naviguer 
de ces hommes, leur embarcation n'avait pu venir qu'en suivant cette di- 
rection, c'est-à-dire d'une localité située vers Aldabra, dépendant même 
peut-être de ce groupe d'îles où l'on connaît de si curieux représentants 
de la famille des Chersites. » 

ZOOLOGIE. — Sur les Brisingidœ de la mission du Talisman. Note 
de M. Edmond Perrier, présentée par M. de Quatrefages. 

« La famille des Brisingidœ, que j'ai établie en 1875 dans ma revision des 
Stellérides, ne contenait d'abord que le genre Brisinga et semblait complè- 
tement isolée dans la classe des Stellérides. Dans son beau Mémoire sur les 
B.coronata et èndecacnemos, Ossian Sars rapprochait ces remarquables ani- 
maux des Solasler; mais la forme de leurs pédicellaires démontrait, au 
contraire, jusqu'à l'évidence, qu'il fallait les rattacher aux Asteriadœ, et je 
pensai dès lors qu'il convenait de grouper dans la famille des Brisingidœ 
toutes les Asteriadœ aberrantes qui n'avaient que deux rangées de tubes 
ambulacraires, c'est-à-dire les Pedicellaster et les Labidiaster. C'est aussi la 
conclusion à laquelle a été conduit M. le D r Viguier dans son Ânatomie 
comparée du squelette des Stellérides ('). 

» Cette conclusion a été depuis pleinement confirmée par l'étude que 



Thèse de doctorat, p. 119; 187g. 

C. R., i885, a' Semestre. (T. CI, N° 6.) ^7 
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le D r Stûder et nous-même avons pu faire des Labidiaster de la côte de 
Patagônie ; mais, en outre, les genres Hjmenodiscus E. P. et BrisingaSter 
de Loriol sont venus s'ajouter à cette famille et montrer que lès diverses 
formes qu'elle comprend étaient d'un haut intérêt au point de vue de la 
morphologie du squelette dorsal des Slellérides. J'ai fait connaître effec- 
tivement un genre, le genre Hymenôdiscùs, où ce squelette est' nul sur les 
bras, qui ne' possèdent dès lors que lés pièces âmbulaërairès et àââmbula- 
craires. A ces pièces s'ajoutent, chez les Brisinga, des arcs de pièces calcaires 
qui viennent s'àppuyër par leurs extrémités sur les pièces adambulâcrairës 
et ne se trouvent que dans la région des bras qui contient l'appareil génital. 
Ces arcs sont ehcore'très peu développés chez la B". mediterranea E.P .11 n'en 
éxistequ'un seul pour deux pairesde pièces adambidàcraireschez lèsi?. ende- 
cacnemos et Coronata; il yen à un pour chaque paire de pièces adambulâ- 
crairës chez la U. Ëdwàrdsii E. P. Enfin, chez les Labidiaster et lés Brisin- 
gaster, à ces arcs transversaux viennent s'ajouter des pièces longitudinales 
qui complètent un réseau calcaire rappelant de très près celui qui forme le 
squelette dorsal des Siellérides du genre Âsterias. Malgré cela, par la con- 
stitution He leur disque, par le nbmbre'.de leur bras, les Brisingidœ typi- 
ques demeuraient assez éloignées des Âstériàdœ d'uhepàrt, des Pëdiceltastér, 
leurs plus proches parents, de l'autre. Les Brisingidœ nouvelles, recueillies 
par le Talisman, viennent combler cette lacune et étendre en même temps 
l'idée que l'on doit se faire du type même dés Brisinga. Ces Brisingidœ ap- 
partiennent a six formes que nous proposons de nommer Brisinga robusta, 
B. semi-coronata, B, elegans, Freyella spinulosa, F. sexradiata, Coronaster 
Parfaiti. Il est à remarquer que la forme de la B. coronata, recueillie en 
abondance par le travailleur dans le golfe de Gascogne, s'est trouvée relati- 
vement rare à partir de la latitude du Maroc et remplacée par les formes 
nouvelles que nous venons de nommer. 

»*La B. rqbusta n'est en quelque sorte qu'une- exagération de la B. 
coronata. Elle possède dix-sept bras, très renflés au voisinage de leur base 
et atteignant chacun plus de deux décimètres de long. A travers ses tégu- 
ments très épais, on ne distingue pas les arcs calcaires saillants; garnis de 
longues épines, si nets chez la B. coronata ; mais le disque et la base des bras 
n'en sont pas moins hérissés de très nombreuses et très fortes épines. Cette 
forme a été pêchée au large du Sahara de 88a m à i435 m de profondeur. 
La B. semi- coronata, des mêmes régions a également de quinze à dix-sept 
bras; mais ses bras sont plus grêles, son disque garni d'épines relativement 
petites et les piquants des bras, moins nombreux, assez courts, au lieu 
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d'être isolés de chaque coté, comme chez la B. coronata, sont disposés eu 
peigne transversal de chaque côté. La B. elegans se distingue par sa forme 
aplatie tout à fait caractéristique, son disque large, peu saillant, tout 
d'une venue avec les bras qui sont grêles, relativement courts, pourvus 
d'arceaux calcaires transversaux, comme d'ordinaire, mais très peu 
épineux. Le nombre des bras est de dix-neuf, la couleur rosée. Quinze 
individus ont été dragués par i435 m de profondeur au large des Pilones. 
Les trois formes que nous venons de caractériser sont de vraies Brisinga. 

» Il convient, au contraire, de créer un genre Freyella (de Freya, déesse 
Scandinave) pour la forme que j'ai désignée sous les nomsdeU. Edwardsiiet, 
pour leurs formes nouvelles, les F. spinulosa et F. sexradiata. Chez ces formes 
toute la partie renflée des bras est, en effet, entièrement garnie de plaques 
polygonales encore disposées en arceaux peu réguliers et en nombre égal 
à celui des plaques adambulacraires chez la B. Edwardsii, dont nous ne 
possédons qu'un bras, mais formant, au contraire, une mosaïque régu- 
lière chez la F. spinulosa et la F. sexradiata. Cette dernière forme, prove- 
nant de 4°6o m de profondeur, est remarquable par ses bras au nombre 
de six seulement; la F. spinulosa a, au contraire, de onze à quinze bras, 
généralement treize, très allongés; elle est de couleur jaune orangé et ré- 
pand, quand elle est vivante, une assez forte odeur alliacée. On la trouve 
du cap Vert aux Açores de 2000™ à 4ooo m de profondeur. Les Freyella, 
déjà remarquables par le mode de constitution tout spécial de leur sque- 
lette, ne portent pas de grandes épines comme la B, coronata ou roùusta; 
leurs plaques squelettiques sont lisses chez la F. Edwardsii, munies chacune 
d'un petit piquant chez la F, sexradiata, d'une rangée transversale de 
petits piquants chez la F. spinulosa. 

» Enfin lt s Coronaster rappellent exactement par leur apparence les As- 
ttrias du groupe de VA. lenuispina, et possèdent, comme elles, un squelette 
dorsal réticulé à larges mailles. Mais leurs tubes ambulacrairesnesont dis- 
posés que sur deux rangées; leurs piquants sont enveloppés d'une gaine 
qui peut remonter jusqu'au voisinage de leur sommet et porte une élégante 
collerette de pédicellaires. Les bras, qui se détachent très facilement du 
disque, comme chez les Brisinga, sont au nombre de onze. Un échantillon 
unique a été recueilli aux îles du cap Vert par 200™ de profondeur. Ils 
constituent un terme exactement inlermédiaire entre les Labidiaster et les 
Asterias qui se trouvent ainsi étroitement reliées aux Brisinga, comme la 
Freyella sextadiata conduit directement des Brisinga aux Pedicellaster à cinq 
et six bras. Les Brisinga, tout eu demeurant des formes des plus remar- 
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quableseten demeurant relativement isolées des Ophiures dont on les avait 
tout d'abord rapprbchées, sont ainsi par les découvertes nouvelles de plus 
en plus nettement reliées aux Stellérides proprement dites. Au point de vue 
du développement dû squelette dorsal, on peut les disposer en série ascen- 
dante dé la façon suivante : Hymenodiscus Jgassizii E. P.; Brisinga mediler- 
ranea E» Pi; B. elegans E, P. ; B. endecacnemos Abjornssen, B. coronala 
E. P. ; B. semi-coranataE.V. ; B. robùstà E. P.; Labidiaster radiosus Lovén ; 
Brisingàster Robillapdi de Loriol; Pedicellasler typicus Lovén; Coronastér 
Parfàiti E. P;| Jlstefâas teriuispina Lmk. Les Freyella forment une série 
.aberrante.'».!' ■..---«#■..• ;-V- ■■'*■■■ '■■"■■■■-,:■..■■. 

EMJBRYÔ6ÉNIE. — Ufientation de l'embryon et formation du cocon chez la 
Periplaneta orientahs. Note de M. P. Hallez, adressée par M. de 
Lacaze-Duthiers. ' 

?« Une ; question d/ embryologie générale qui a une importance incon- 
testable, c ? est celle de l'orientation de l'embryon. J'entends, par ces mots', 
la détermination exacte des relations qui existent entre l'axe organique de 
Fo2uf, l'axe principal de l'embryon et celui de l'organisme maternel. 

» Tous les embrykjlogistes, peut-être , se son t inquiétés de cette question . 
J'ai entrepris, pour là résoudre, des recherches spéciales, d'abord sur les 
Insectes. J'ai l'honneur de présenter aujourd'hui à l'Académie le résultat de 
mes observations sur la Periplaneta orientalis* Je me suis efforcé de suivre 
l'œuf pendant toute la durée de sa formation et de son évolution. Je ne 
Duis,. dans cette Note* faire connaître les phénomènes de maturation de 
l'œuf, ni les particularités du développement de. l'embryon de cet Ortho- 
ptère-: mon.but est simplement d'établir les relations indiquées plus haut. 
•» Les sacs ovigères* qui, pomme on sait, sont au nombre de huitde chaque 
côté, sontTemplisd'œâfs. présentant la disposition en chapeletbien connue. 
Aussi-loin qu'on remonte-yers l'extrémité effilée des sacs ovigères, toujours 
on voit les jeunes œufs disposés en une seule série." Les plus petits sont 
formés d ? un protoplasme; transparent qui, traité par le pierocarmin, se 
jcolore en jaune, avec des traînées rouge pâle* d'un grand noyau, qui se 
colore en rouge et d'un nucléole de chromâtine qui^ pendant le cours 
dé la maturation de *l ? œuf, présente des phénomènes particuliers que je ne 
•puis décrire ici. Si l ? on appelle axe organique de l'œuf celui qui passe par 
l'axe du tube ovigère* lequel est parallèle à celui de la mère, on voit qu'à ce 
moment l'axe organique est plus petit que l'axe transversal. Au fur et à 
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mesure que l'œuf descend dans le tube ovigère, son axe organique devient 
plus grand, si bien que, dans l'œuf mûr, il est trois ou quatre fois plus 
grand que l'axe transversal. 

» Ainsi, dans toute la longueur du tube ovigère, l'œuf a son axe orga- 
nique parallèle à l'axe de la Blatte mère. Il est évident, d'autre part, que 
le pôle de l'œuf, dirigé vers la partie amincie du tube ovigère, correspond 
à l'extrémité céphalique de ce dernier axe. La maturation des œufs marche 
d'une manière isochrone dans les seize tubes à la fois, si bien que, à un 
moment donné, la Blatte présente, dans chacun de ses tubes, un œuf mûr: 
c'est celui qui est le plus voisin du calice ou oviducte. A ce moment, la 
ponte et la formation du cocon sont imminentes. 

» Les glandes sérifiques, comme les appelle Léon Dufour, constituent 
alors un paquet volumineux, ventralement situé et formé de tubes très longs, 
pelotonnés, bifides ou multifides. Ces tubes sont remplis d'une substance 
opaque, facilement coagulable, dans laquelle se trouvent disséminés des cris- 
taux en nombre infini. Ce sont des prismes à base rhombe, présentant une 
petite facette de troncature rectangulaire à la place des arêtes aiguës. Ils 
mesurent en moyenne i5/x, sont insolubles dans l'eau et l'acide azotique 
faible; ils sont, au contraire, détruits sans dégagement gazeux par l'acide 
sulfurique concentré; la potasse caustique les dissout plus rapidement en- 
core. Ces cristaux sont destinés à la fabrication du cocon, qui est formé par 
un assemblage de ces cristaux cimentés par la substance coagulable, au sein 
de laquelle ils ont pris naissance. 

» Ce cocon, que L. Dufour compare à une petite valise fermée, est 
ovoïde et présente une crête dentelée, qui est la ligne de débiscence. 
L'extrémité postérieure (celle qui sort la première au moment de l'accou- 
chement) est généralement un peu plus grosse, l'autre est facilement mécon- 
naissable, grâce à la présence d'une sorte de petit hile. La ligne de débis- 
cence est supérieure, correspondant par conséquent à la face dorsale du 
Rakerlac. Les œufs, au nombre de seize, sont disposés sur deux rangs 
verticalement dans ce cocon; enfin, toujours, sur plus de cent cocons 
que j'ai étudiés, j'ai trouvé la tête de tous les embryons correspondant à la 
ligne de déhiscence. 

» J'ai eu l'occasion d'observer directement la fabrication du cocon et la 
mise en place des œufs à l'intérieur. Les deux oviductes viennent déboucher 
un peu en avant de la plaque sous-génitale, au niveau supérieur de l'armure 
génitale. Cet appareil, assez semblable àcelui de la Blatta americana qui a été 
décrit et figuré par M. de Lacaze-Duthiers, dans son admirable travail sur 
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l'armure génitale des Insectes, est essentiellement formé de deux épister- 
nites et d'un steruite à deux branches fefeamées-. L'ensemble constitue une 
sorte d'entonnoir ou de spéculum à quatre . branches ^mobiles, disposé 
obliquement d'avant en arrière et de haut en bas. L'œuf venant -de Tovi- 
ducte tombe dans cet entonnoir,, qui le «aisit et l'aligne ai côté des œufs pré' 
eédeinmentfpohdus;; en mime temps* par le mécanismecombiné des parois 
de latipoche^génitale-et des pièces de Hârmure, la matière coagulable et ses 
cristaux sont uniformément répandus et prennent la forme du cocon. La 
ligne de déhiscence est produite par un, pincement exercé par; la partie sur 
périeure du stefriite et peut-être aussi par la rainure du 'tergite de l'anneau 
anal. Le cocon est d'ailleurs maintenu en dessous par la plaque sous-génitale. 
» Je me suis assuré que l'œuftombe dâïis l'armure génitale, ayantlepôle 
caudal en bas; il ne pourrait d'ailleurs en être autrement. Or ce pôle caudal 
est celui qui est opposé -à la ligne de déhiscence dans le cocon. On voit 

doue : '.'.'" '..;■' < .. :■> ■■;- .'.'.. ■; 

» ï^ Que Taxe organique de l'œuf, qui est aussi son axe de figure, est le 
même que l'axe principal de l'embryon ; 

» 2? Que l'axe organique de l'œuf -présente Lr même orientation que la 
mère, puisque son pôle antérieur est celui qui correspond à la tête-de l'em- 
bryon, tandis que son' pple opposé deviendra l'extrémité caudale de celui-ci; 
» Loin de moi la pensée de vouloir tirer des conclusions générales de 
cette observation mais je né puis m'empêcher défaire une réflexion. L'œuf, 
pendant une période de son histoire, fait partie de l'organisme maternel à 
titre de simple élément :histOlogiquë. Or, les expériences de sections et de 
régénérations, faites sur les Plauaires et autres animaux, montrent que 
chaque tronçon, si petit qu'il soit, conserve la même orientation, c'est- 
à-dire les deux polarités céphalicjue et caudale, -qu'il avait dans, l'animal 
entier." C'est quelque chose de comparable à l'expérience-de l'aimant brisé. 
Ne peut-on en conclure que chaque élément histôlogique possède, lui aussi^ 
ces deux polarités de;l'ànimal, polarités qui persisteraient dans là cellule- 
œuf, après qu'elle a cessé de faire partie des tissus maternels? » 

PATHOLOGIE. — Sur le traitement local de la pneumonie fibrineuse par tes 
injections inlra-parenchymateuses. Note de M. R. Lépine, présentée 
par M. Marey. . . " ~- 

« Si, chez un pneumonique au troisième ou au quatrième jour, on in- 
jecte daiis la' partie hépalisée, ; au moyen d'une aiguille capillaire, quelques 



(447) 
centimètres cubes de solution aqueuse de bichlorure de mercure à i pour 
4oooo, à trois ou quatre places, distantes l'une de l'autre de quelques 
centimètres, de préférence à la périphérie de la lésion, dans le but d'es- 
sayer delà circonscrire (en tout 2o cc à 25 cc , c'est-à-dire une quantité de 
sublimé absolument inoffensive pour l'individu), on constate : i° au ni- 
veau des injections, la diminution immédiate des râles crépitants et du 
souffle, qui sont en partie remplacés par du silence respiratoire et quelques 
râles plus gros; 2° quelques heures plus tard, une exacerbation passagère 
de la température centrale; 3° le lendemain, un grand amendement de 
l'état général et notamment une défervescence précoce; 4° ultérieurement, 
une résolution qui, à en juger par la persistance du souffle, surtout dans 
les parties hépatisées qui n'ont pas reçu d'injection, ne s'effectue qu'au 
bout de plusieurs jours, c'est-à-dire au moment où elle aurait eu lieu si la 
pneumonie avait été abandonnée à sa marche naturelle ou traitée par les 
moyens ordinaires. Tels sont les faits que j'ai plusieurs fois constatés, avec 
MM. les D rs Audry, mon chef de clinique, et Leclerc, mon interne, eu 
présence des élèves de ma clinique, et qui me paraissent prouver avec 
d'autant plus d'évidence l'utilité de ce traitement dirigé contre le pro- 
cessus pneumonique, que les malades qui y ont été soumis étaient at- 
teints, non de pneumonie congestive, mais d'hépatisation solide, ainsi 
qu'on pouvait s'en convaincre par l'intensité de la matité et du souffle tu- 
baire, mieux encore, par la sensation spéciale de résistance qu'on percevait, 
en faisant exécuter des mouvements à l'aiguille enfoncée dans le poumon. 
Quant à l'innocuité relative des injections intra-pulmonaires de sublimé, à 
la dose susdite, dans l'hépatisation rouge (*), pourvu, bien entendu, qu'on 
se tienne éloigné des gros vaisseaux du hile et qu'on ne pénètre pas à plus 
de o m ,o3 à o m ,o4 de profondeur dans le poumon, elle est démontrée par 
le fait que je n'ai perdu aucun malade et que je n'ai eu aucun accident ( 2 ). 
» Dans le poumon sain, de telles injections produisent des lésions assez 

( 1 ) Je ne les ai jamais pratiquées dans l'hépatisation grise. 

( 2 ) Le seul inconvénient est la douleur; mais elle est fort modérée et l'on peut l'atténuer 
en ajoutant un peu de morphine à la solution. Après l'introduction de l'aiguille dans la 
partie hépatisée, et avant qu'on y ait adapté la seringue, il s'écoule quelques gouttes de 
sang qui exposent à l'oblitération de la lumière si l'on tarde à pousser l'injection. Quand 
l'aiguille est enfoncée dans le poumon sain ou dans le poumon tuberculeux, il ne s'écoule 
d'habitude pas de sang. Voir, relativement à l'innocuité des injections intra-pulmonaires, 
faites d'après certaines règles, chez les tuberculeux au premier degré, l'excellente Thèse de 
mon ancien interne, le D r Truc (Lyon, i885, p. i^i et suivantes). 



( 448 .) 
prononcées : si, en effet, on sacrifie un chien deux jours après l'injection 
intra-pulmonaire de 3 CC à 4 ec d'une solution de sublimé, à la vérité un peu 
plus concentrée (à i pour 3oooo), on trouve, au niveau de la piqûre, un 
point dur (caillot hémorrhagique) circonscrit, qu'entourent deux zones, la 
première hémorrhagique, la seconde d'apparence œdémato-congestive. A 
l'examen histologique pratiqué avec le D r Blanc, nous avons vu les alvéoles 
de la zone hémorrhagique, déformées et bourrées de globules rouges; celles 
de la zone qui semblait simplement affectée de congestion et d' œdème ren- 
fermaient des globules rouges, quelques globules blancs, quelques grosses 
cellules d'origine épithéliale, gonflées, et enfin un réseau fibrineux plus ou 
moins abondant, mais pas d'amas fibrineux. Avec la solution à i pour 
4oooo les lésions sont notamment moindres. 

» Peut-être trouverâ-t-on une substance moins irritante pour le poumon 
que le sublimé et capable cependant de suspendre ou de modérer le pro- 
cessus pneumonique. En tous cas, la méthode des injections intra-paren- 
chymateuses, qu'on n'a jamais encore appliquée au traitement de la 
pneumonie, me paraît susceptible de l'être dans certains cas, toujours avec 
prudence, et sans préjudice, naturellement, du traitement de l'état général 
et des indications multiples de la maladie. » 

PHYSIOLOGIE PATHOLOGIQUE. — Sur la cystite et la néphrite produites chez 
l'animal sain par l'introduction, dans l'urètre, du micrococcus ureœ [Cohn). 
Note de MM. R. Lépike et Gabriel Rovx, présentée par M. Marey. 

« Si l'on injecte, avec une pipette flambée, une demi-goutte de culture 
pure de micrococcus ureœ dans l'urètre d'un cobaye mâle et qu'on lie le 
prépuce pendant quelques heures, il survient, les jours suivants, un gon- 
flement plus ou moins étendu de la région, avec un peu de sphacèle ; l'urine, 
très ammoniacale, renferme beaucoup de micrococci et des cylindres gra- 
nuleux. A l'autopsie, la vessie est épaissie; sa muqueuse est rouge. Si l'ani- 
mal a été prématurément sacrifié, les reins sont congestionnés; si l'on a 
attendu sa mort, qui survient au bout de quelques jours, ces organes sont 
devenus jaunes. 

» Dans les deux cas, à l'examen de coupes convenablement colorées, on 
trouve des micrococci dans les cellules épithéliales; de plus, un fragment 
du centre de l'organe rénal, enlevé avec un couteau flambé et porté dans 
de l'urine stérilisée, donne une culture pure de micrococcus ureœ. 

» Plusieurs femelles saines, qui se trouvaient dans la cage des mâles ino- 
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culés, ont eu également l'urine ammoniacale, renfermant des cylindres et 
des micrococci; elles ont succombé au bout de quelques jours, avec les lé- 
sions vésicales et rénales sus-mentionnées. 

» Chez le chien sain, dont l'urine concentrée et acide, comme on sait, 
paraît, a priori, un milieu de culture très défavorable, l'introduction dans 
l'urètre de quelques gouttes de culture pure de micrococci, suivie de la li- 
gature du prépuce pendant quelques heures, peut aussi produire de la 
cystite et de la néphrite. Voici la relation d'une expérience : 

« Chien de chasse robuste et très vif. Le i3 juin, l'urine étant acide et sans albumine, 
on introduit dans le canal, à la profondeur de o ,n ,02 à o m ,o3, trois gouttes de culture 
pure. Ligature du prépuce pendant douze heures; alimentation avec de la soupe. 

» Le lendemain, gonflement du prépuce et du fourreau. 

» Le i5, l'animal est moins vif et mange peu ; sa température dépasse 4o° C; le gonfle- 
ment du fourreau a augmenté; on y voit deux points mortifiés; urine trouble, un peu al- 
bumineuse, acide et renfermant des micrococci. 

» Les jours suivants, même état de l'urine; les plaques mortifiées s'étendent. 

» Le 24 juin, l'urine recueillie directement à l'émission est ammoniacale; elle est légè- 
rement teintée de sang; le dépôt présente des cylindres granuleux, des leucocytes, des hé- 
maties, des cellules épithéliales, des spermatozoïdes, des cristaux et des micrococci, isolés, 
par couples ou en chaînettes; de plus, quelques bacilles très mobiles. 

» Le lendemain, l'animai qui, bien qu'affaibli, n'avait pas cessé de manger, est trouvé 
mort. Autopsie : vessie épaissie, vascularisée, muqueuse rouge, présentant une vingtaine de 
plaques hémorrhagiques à la périphérie desquelles on trouve, infiltrés dans la muqueuse, des 
leucocytes et des organismes, les uns paraissant être le inicroeoccus ureœ; d'autres sont 
ovoïdes et plus gros. Reins Ae volume normal, présentant à leur surface, après l'ablation de 
la capsule et à la coupe dans la substance corticale, de nombreuses taches sanguines, et 
les glomérules de Malpighi faisant relief. 

» Chez plusieurs chiens inoculés exactement comme le précédent, mis 
au régime de la viande, et chez un bon nombre de chiennes, qui, après sec- 
tion du périnée, avaient été accidentellement contagionnéesparun cathéter 
malpropre, nous avons observé des lésions beaucoup moins accentuées et 
n'entraînant pas la mort, mais se traduisant par la présence de cylindres 
granuleux et de micrococci dans l'urine restée toujours acide (ou, tout au 
plus, neutre). A l'autopsie des animaux sacrifiés, nous avons trouvé la mu- 
queuse vésicale rouge et les reins, souvent pâles, renfermant des micro- 
cocci. 

» Les résultats précédents, qui diffèrent essentiellement, comme on voit, 
de ceux de M. Guiard (Thèse de Paris, i883) montrent que le micrococcus 
ureœ pénétrant dans les voies urinaires saines, peut se développer alors 

^8 

C. K. ( i885, 2« Semestre. (T. CI, N° 6.) 
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même que l'urine est acidey et produire des lésions vésicales et rénales sus- 
ceptibles de t causer la, mort. Ils ne sont, sans doute, pas sans analogues 
dans la pathologie humaine. » • - 



physiologie: pathologique. — Le microbe de la fièvre typhoïde de l' homme ; 
eultureset inoculations,, Note de M. Tayobî, présentée par M. Bouley. 

« Dans deux Notes en date du 18 août 1884 et du 9 février i885, j'an- 
nonçais que j'avais cultivé le microbe de la fièvre typhoïde de l'homme, 
et que cet infiniment petit était très dangereux pour certains animaux, 
pourvu qu'on 'le dépose dans le péritoine. Il agit avec la même activité, 
provoque les mêmes symptômes et les mêmes lésions si l'on emploie 
l'injection intra-veineuse. Avec cette dernière méthode j'ai fait mourir des 
brebis adultes, vingt-quatre heures après l'inoculation. 

» L'injection intra-veineuse ou intra-péritonéale est donc très dange- 
reuse à doses infiniment petites , tandis que l'inoculation sous-cutanée 
est toujours incapable de provoquer la mort. 

» La résistance des pobayes, des lapins, des chiens et des chats à de 
fortes injections sous-cutanées, faites avec des -liquides de cultures très 
virulentes, m'a décidé à étudier sur moi-même l'effet du microbe typhique 
introduit sous la peau. 

» Le 4 mai, un étudiant en médecine, M. Kempff, m'a injecté sous la peau du bras, au 
niveau de l'insertion inférieure du deltoïde, un liquide typhique cultivé depuis quatorze 
jours et capable de faire mourir un jeune lapin. Immédiatement après, la même injection, 
à même dose (1 division de la seringue de Pravaz) a été faite sur M. Kempff et sur M. Va- 
rennes, élève de l'École des Beaux-Arts. 

» Nous avons éprouvé les mêmes symptômes locaux et généraux, mais avec une inten- 
sité très différente. 

» Les symptômes locaux ont apparu avec une très grande rapidité; ils ont commencé 
sur chacun de nous, au bout d'une heure, par de la rougeur, qui, limitée d'abord à un point, 
s'étendit le deuxième et le troisième jour jusqu'au coude; par de la chaleur, de la ten- 
sion et une gêne considérable des mouvements, qui devinrent douloureux. Le quatrième 
jour, le gonflement du bras inoculé diminue, les mouvements deviennent plus^ faciles- 
enfin, le septième jour, i! n'y a plus qu'une légère induration autour de la piqûre. 

» Les. symptômes généraux ont été les suivants : fièvre, qui débute cinq à six heures 
après l'injection et persiste à peine vingt-quatre heures; insomnies pendant la nuit du 4 
au 5. Le lendemain, fatigue générale, membres brisés, inappétence, figure tirée, une ou 
plusieurs selles liquides. Le 6, notre état s'améliore et tout est rentré dans l'état normal 
le 8. M.Varennes, quia leplus souffert de cette expérience, a eu trois selles liquides le 6 mai, 
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et pendant quarante-huit heures des maux de tête, la langue sèche, pâteuse; de plus, il a 
éprouvé une lassitude très prononcée. 

» Le i3 juin, j'ai procédé à de nouvelles inoculations sur l'homme. 

>> Je me suis fait inoculer une seconde fois à l'autre bras par M. Kempff etl'ai ensuite ino- 
culé avec un bouillon aussi virulent que celui du 4 mai, puis j'ai pratiqué la même injection 
sur un étudiant qui n'avait pas subi l'inoculation du 4 mai, M. Milton Crenderopoulos. 

» M. Kempff et moi-même n'avons éprouvé aucun malaise, aucun trouble, aucun 
changement dans l'état de notre santé, si ce n'est un peu de gonflement autour de la piqûre. 
Quant à M. Crenderopoulos, il a ressenti des symptômes généraux très nets, semblables à 
ceux que nous avions éprouvés la première fois : inappétence, maux de tête, fatigue gé- 
nérale, fièvre, etc. 

» Enfin, le i5 juin, j'ai inoculé un bouillon, virulent seulement pour le cobaye, sous la 
peau du bras de M. Mozziconacci, mon préparateur et mon collaborateur, de MM. Grimm 
et Vallord, élèves à l'École d'Agriculture (| division de la seringue de Pravaz à chacun). 

» Soumis à l'action d'une culture moins virulente que les précédentes, ils ont éprouvé 
des symptômes locaux et généraux semblables à ceux déjà décrits, mais plus fugaces et plus 
éphémères. 

» Ces résultats autorisent à admettre que l'inoculation sous-cutanée du 
microbe typhique n'est pas mortelle pour l'homme. Confère-t-elle l'im- 
munité contre la fièvre typhoïde? l'organisme qui a subi deux injections 
sous-cutanées devient-il réfractaire au développement du microbe typhi- 
que? Je ne puis résoudre cette question, dont la solution exige des moyens 
de recherches dont je ne dispose pas. » 



PHYSIOLOGIE pathologique. — Passage des microbes pathogènes de la 
mère au fœtus, Note de M. Koubassoff, présentée par M. Pasteur. 

« Nous examinons dans cette Note le passage du vibrion septique, du 
rouget et des bacilles tuberculeux, de la mère au fœtus. 

» Pour prouver la vraisemblance du passage des microbes en général de 
la mère au fœtus, nous avons fait deux expériences avec le vibrion 
septique, lequel est un micro-organisme anaérobie qui ne se développe pas 
dans le sang oxygéné. À cause de cette circonstance, le passage de ce mi- 
crobe de la mère au fœtus est le moins vraisemblable. En conséquence, si 
l'on constate dans les fœtus les bacilles du vibrion septique inoculés à la 
mère, on sera conduit à admettre, comme très vraisemblable, le fait 
général du passage de tous les microbes de la mère au fœtus, et l'on sera 
conduit à supposer l'existence, dans le placenta, de communications di- 
rectes entre les vaisseaux de la mère et des fœltis. 
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» Voici les expériences qui prouvent ce passage : 

» Le 3o janvier, à <) h 5o du matin, on a inoculé à une cobaye pleine 3 divisions de 
la culture anaérobique de vibrion septiqae. Elle mourut le lendemain à io h 3o m du matin; 
l'autopsie a été faite tout de suite. On a trouvé 5 fœtus de o m ,o8 de longueur. On a fait 
des cultures anaérobiques de leurs organes et de leurs cavités' et les organes furent placés 
dans l'alcool. On a fait douze ensemencements anaérobiques, dont seulement quatre furent 
féconds. En examinant les coupes des organes des fœtus on a constaté très rarement les 
bacilles. 

» Le 2 mars, à g h du matin, on a inoculé à' une cobaye pleine 2 divisions de la cul- 
ture de vibrion sep tique; 

» Elle mourut le lendemain à î 1 après-midi. On a fait l'autopsie de l'animal encore chaud 
et l'on a trouvé trois fœtus à peu près de o m ,o6 de longueur; On constatait dans les coupes 
de leurs organes relativement plus de bacilles que dans l'expérience précédente* 

» Le passage du rouget. — Le 27 mars on a inoculé à une lapine, qui devint enceinte 
entre le 4 et le 7 mais, 3 divisions de la culture du rouget. Le 4 avril, elle donna sept fœtus, 
dont deux étaient morts. Lelendemainil en mourut encore trois, et les deux autres vécurent 
deux semaines. En examinant les organes, on a constaté beaucoup de nids du rouget et, chez 
ceux qui ont vécu deux semaines, on pouvait voir macroscopiquement les foyers de ces mi- 
crobes. . 

» Le ;4 mai, on a inoculé à une lapine pleine une culture du rouget; elle mourut le 
2 juin, fortement épuisée, et avait dans les organes une quantité de foyers de ces microbes. 
Elle avait dans la matrice trois fœtus presque à terme; on trouvait dans leurs organes beau- 
coup de nids de rouget. 

» Le 26 mai, à io h du matin, on a inoculé 3 divisions de la culture du rouget à une 
cobaye pleine; le3o mai, elle avorta de cinq fœtus non à terme, à peu près de o m ,07 de 
longueur, qui n'ont pas pu teter leur mère. En examinant leurs organes, on a constaté 
peu de nids du rouget. 

» Le 6 juin, à 5 h du soir, on a inoculé à une cobaye pleine 5 divisions d'une culture du 
rouget; elle mourut le 9 juin au matin. On a trouvé dans la matrice sept fœtus de o m ,o6 
de long. On a constaté dans leurs foies des bâtonnets du rouget, placés séparément. 

» Le passage des bacilles tuberculeux, — Le 6 juin, à 5 h du soir, on a injecté à une 
cobaye pleine, sous la peau du ventre, 4 divisions de la seringue de Pravaz du crachat d'un 
phtisique rendu le même jour, et qui contenait une quantité de bâtonnets longs et minces. 
Une semaine après, à la place de l'injection se. forma un abcès qui perça bientôt.. En exami- 
nant le pus, on a constaté une quantité de bacilles tuberculeux du même aspect que dans 
le crachat. Cet abcès ne guérissait pas; le pus coula jusqu'à la mort de l'animal, qui mourut 
le 5 juillet, très épuisé et amaigri. Le 21 juin, elle avortadetrois petits, à peu près de o ra ,o6 
de long, qui ne furent pas examinés, par des circonstances indépendantes de notre volonté. 
Dans les organes de la mère on a trouvé beaucoup de bacilles tuberculeux, surtout dans 
les glandes. 

» Le 29 juin au matin, on a injecté à une cobaye pleine quelques gouttes depiis,pns de 
l'abcès de la mère précédente ; six jours après, elle avorta de cinq fœtus, à peu près de o m ,o8 
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de long, qui ne purent pas teter leur mère. Dans les organes de plusieurs fœtus, on a con- 
staté des bacilles, placés séparément; on les trouva aussi en assez grande quantité dans l'un 
des placentas. 

» Le i er juillet au matin, on a injecté à une cobaye pleine quelques gouttes de pus, pris 
de l'abcès de la première cobaye. Le 19 juillet, elle donna cinq fœtus, très inégalement déve- 
loppés, en commençant par celui qui était bien portant, fort et qui avait o ,n , 10 de long, et 
en terminant par celui qui n'avait que o m ,o7 et était faible. Ce dernier mourut le lendemain 
et dans ses organes on trouva beaucoup de bacilles, placés séparément; on les constatait 
principalement dans les glandes abdominales, qui étaient très agrandies. 

» Les trois autres fœtus paraissaient aussi malades et leurs pattes de derrière étaient 
comme à demi paralysées. L'un d'eux fut étranglé le 22 juin et l'on trouva dans ses organes 
peu de bacilles, moins que dans le foetus précédent. Le 1 er juillet, on a injecté à une cobaye 
pleine quelques gouttes de pus de l'abcès de la même cobaye. Le 20 juillet, elle avorta de 
trois fœtus non à terme, à peu près de o m ,07 de longueur et mal développés. On a constaté 
dans leurs organes une assez grande quantité de bacilles, placés séparément, qu'on ren- 
contrait surtout dans les glandes lymphatiques des cavités abdominales et pectorales. 

» Ainsi, on peut tirer de ces expériences la conclusion que les bacilles 
de vibrion septique, du rouget et de la tuberculose passent de la mère aux 
fœtus. » 



PHYSIOLOGIE VÉGÉTALE. — Sur une cause de développement anormal 
des raisins. Note de M. J.-B. Schnetzler. 

« On désigne dans le vignoble vaudois sous le nom de meillerin un 
état anormal du fruit de vitis vinifera. Le raisin, au lieu de présenter des 
baies normales, est formé de petites baies en nombre peu considérable et 
qui tombent facilement. Lorsque cet état anormal se présente sur une 
grande échelle, il en résulte une forte diminution de la récolte. 

» M. F. -A. Forel, de Morges, m'a transmis, le 25 juin de cette an- 
née (i885), deux grappes de vigne en fleur. L'une, parfaitement nor- 
male, provenait d'une treille de chasselas blanc. Les filets des étamines 
présentaient leur longueur normale; elles avaient soulevé la petite coupole 
formée par les cinq pétales de la corolle qui s'étaient détachés à leur base ; 
lé stigmate était couvert de pollen; la fécondation s'était opérée d'une 
manière normale. 

» La seconde grappe provenait d'une souche qui, depuis cinq ans, et 
probablement depuis bien plus longtemps, avait produit constamment du 
meillerin. Dans cette grappe, les filets des étamines étaient restés très courts ; 
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ils n'avaient pas soulevé la coupole des pétales, et celle-ci était restée 
complètement fermée. 

» D'après les observations de Darwin, parfaitement constatées aujour- 
d'hui, nous savons que la fécondation s'opère de la manière la plus avan- 
tageuse lorsque le pollen d'une fleur est transporté sur le stigmate d'une 
autre, fleur de la même espèce. Les insectes, le vent, etc.,, jouent sous ce 
rapport un rôle très important ; les insectes surtout, en venant, soit pour 
chercher les liquides' sucrés, sécrétés au moment delà floraison par des 
glandes appelées nectaires, soit pour d'autres raisons, opèrent le transport 
du pollen d une flèùr dans une autre. 

» À la base de l'ovaire de la fleur de vigne se trouvent cinq petites 
glandes ou nectaires ; les anthères qui renferment le pollen s'ouvrent par 
une fente longitudinale, et la matière fécondante peut être ainsi transportée, 
soit par l'ébranlement de la grappe sous l'influence du vent, soit par les 
insectes, d'une fleur à. l'autre. Parmi. les insectes que nous avons trouvés 
sur lés fleurs de vigne, il y avait, entre autres, un petit Cbleoptëre [Màla- 
cfiius bipûsiùlaiùs L.),' qui fait souvent la chassé à d'autres ïfisectës. De nom- 
breux petits criquets, de couleur verte de la même nuance que les fleurs 
de vigne, mettaient en mouvement les anthères en les attaquant avec leurs 
mandibules. De petits Diptères (Simulia reptans) se trouvent également dans 
ces fleurs, qui pendant la nuit attirent encore par leur parfum les papil- 
lons de nuit. 

» Dans les fleurs dont les pétales se détachent par leur base, le pollen 
peut être transporté, soit par lès mouvements de l'air,'soit par les insectes. 
Il est évident que, dans ce cas, la fécondation intérieure peut avoir égale- 
ment lieu; mais, dans les fleurs dont les étamines sont restées courtes et 
où la cupule de la corolle n'a pas été soulevée, la fécondation se fait 
ou d'une manière incomplète Ou elle est forcément inférieure (illégitime, 
d'après Darwin). Or l'expérience a démontré que, lorsque la fécondation 
s'opère de cette dernière manière, surtout pendant plusieurs générations, 
les fruits et les graines dégénèrent. , . 

» Dans les fleurs de Vignes qui donnent du meillerin, nous avons un 
exemple frappant d'une fécondation intérieure incomplète. L'ovaire reste 
petit, comprimé pendant quelque temps par l'enveloppe florale. 

.» On attribue; dans nos vignobles, la tendance à la formation du meille- 
rin à la pluie qui tombe pendant la floraison. Il est fort possible que cette 
influence puisse agir sur le développement et l'allongement des étamines. 
En effet, certaines variétés qui aiment une exposition chaude et un sol sec 
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sont surtout exposées à la formation du meillerin, lorsqu'il pleut pendant la 
floraison. 

» Quand même, on ne peut nier la fécondation intérieure dans les 
fleurs de vigne; l'état anormal des grappes de raisin, dont nous venons de 
parler, qui se produit quand les étamines trop courtes ne soulèvent pas la 
corolle et amènent ainsi forcément une fécondation intérieure incomplète, 
en excluant là possibilité de l'exportation du pollen, nous fournit une 
nouvelle preuve des inconvénients de la fécondation intérieure forcée et 
prolongée. » 



PHYSIQUE DU GLOBE. — Sur un échantillon de sapin, trouvé dans tes glaces 
du Tschingel. Note de M. Paul Charpentier. 

« Le mardi 12 août 1884, au commencement d'une course que je fis 
dans les glaciers de la Blumlisap, j'arrivai, venant de l'Obersteinberg, après 
avoir dépassé le Tschingeltritt, à l'entrée du glacier supérieur du Tschingel. 
Le temps, très orageux la veille, était devenu fort beau. Au milieu de la 
moraine à droite, deux grands séracs de glace laissaient apercevoir entre 
eux une masse grisâtre régulièrement cylindrique. Je m'approchai et 
reconnus un tronc de sapin entièrement encastré dans la glace. Mon 
guide, un des meilleurs de Lauterbrunnen, m'affirma que ce tronc n'était 
pas visible l'année précédente. La fusion de la glace ne l'a donc mis à dé- 
couvert qu'en 1884. 

» Je détachai de ce tronc, parfaitement lisse et dépouillé entièrement de 
branches, un échantillon que je joins à cette Note. Nous étions à sl\n6 m 
d'altitude. Comme, actuellement, la région de la zone des sapins com- 
mence beaucoup plus bas, cette observation, que l'on peut facilement con- 
trôler, et l'analyse de l'échantillon que j'ai rapporté pourront probable- 
ment être utilisées pour la théorie de la période glaciaire. » 

M. C11. Tellier adresse une Note relative à l'emploi de la chaleur atmo- 
sphérique, pour obtenir une force motrice capable d'élever l'eau à une 
certaine hauteur. 

La chaleur atmosphérique est employée à dégager le gaz ammoniac 
d'une solution placée entre des feuilles de tôle présentant une grande 
surface : le gaz agit extérieurement sur un réservoir de caoutchouc 
contenant de l'eau; la force élastique du gaz chasse l'eau dans un tube 
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vertical qui la fait arriver dans un réservoir. On supprime ensuite la pres- 
sion, de l'ammoniaque, en la faisant absorber par de l'eau froide : la 
nouvelle solution ammoniacale peut alors être employée de nouveau, pour 
produire les mêmes résultats. 

L'auteur joint à sa Communication une photographie d'un appareil 
construit sur ces principes, existant dans son usine d'Auteuil, et qui peut 
élever i5oo ,u d'eau par jour. 

A 4 heures et demie, l'Académie se forme en Comité secret. 
La séance est levée à 4 heures trois quarts. J. B. 



ERRATA. 
(Séance du 1 3 juillet i885.) 

Page i63, ligne n en remontant, au lieu «teSbO*, lisez SbO s ; 



COMPTES RENDUS 

DES SÉANCES 

DE L'ACADÉMIE DES SCIENCES. 



SEANCE DU LUNDI 17 AOUT 1885. 

PRÉSIDENCE DE M. BOULEY. 



MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 

DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE. 

astronomie. — Observations des petites planètes, faites au grand instrument 
méridien de l'observatoire de Paris, pendant le deuxième trimestre de 
l'année i885. Communiquées par M. Mouchez. 
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de 
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de Paris. 


droite. l'éphc 
• (Y) Pallas. 


;mér. 
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s 


/ r/ 




vril 3. . . 


I I . O. 12 I 


I.4 9 .54,38 - 


">97 


7 7 . 26 . 2 I , 


4- 2,0 


10. . . 


1 . 29 . 1 3 1 


1.46.26,43 — 


',67 


75.24. 2,7 


+ .3,1 


n . . . 


10.24.52 I 


1.4.6.. 1,33 - 


,82 
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-f- 3,5 
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10. 16. 1 5 1 
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73.42.57,9 
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9.55. 5 1 
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21.,.. 


9.42.40 1 


..43. 7,81 
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3,8 \. 


9.14.35 1 


1.42.33,87 .— 


,66 


71 .46.35,5 


4- 3,4 


3o... 


9. 6.47 1 


1.42.37,49 ~- 1 
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71.30.39,4 


4-3,6 


ai 9.... 


8.32.53 1 


1.44. 6,53 - 1 


,.8 


70.36.45,9 


+ 3,9 


11.... 


8.25.36 1 


I.44-4 I :50 — I 


,4° 
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Temps moyen 
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de 


i885. 
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droite. 

@ OJtYMPIA 


î'éphémér. 


polaire. 


I'éphémér. 




b m 3 ; 


h m s 


S 


' " 


a 


Avril i.3. . . 


IO.34.47. 


1,2. 3.5q,4^,-... 
(T) Cksis 


» 

• 


86.22.39,8 


» 


Avril i3. . . 


1 I.34.4 


i3. 3.53,72 


4- 1,32 


80. 6.55,1 


4- 8,1 


,4. . . 


II.29.54 


i3. 3. 3,02 


4- 1,08 


80. 5.19,2 


4- 7,5 


17... 


ii.i5.38 


i3. o.34,88 


4- 1,08 


80. 1.48,7 


4- 8,2 


18... 


11. 10. 54 


12.59.46,69 


-1- I ,01 


80. 1. 4» 


4- 8,3 


20. . . 


11 . 1 .29 


12.58. 12 ,8o 


-1-1,08 


80 . o.n,i. 


+ 6,7 


21... 


10.56.47 


"12.57.26,99 


-4- 1 ,02 


80. 0. 6,2 


4- 8,0 


23... 


10 . 47 • 27 


12.55.58,26 


4- 1 , 1 1 


■ 80. o.3i ,8 


+ 7,3 


3p... 


io.i5.i8 


12.51.19,68 


-1- i,o3 


80. 8.46,9 


+ 6,7 


Mai 9. ■ • 


9.35.25 


12.46.48,93 


4- 1 ,10 


80.34. 9>4 


4- 8,1 


11. . . 


9.26.47 


12.46. 3,3g 


4- 0,88 


80.41.52,9 


+ 6 >9 


12. . . 


9.22.31 


i2.45.42j95 


+ 0,98 


80 . 46 . 2,1 


+ 7>4 


i5... 


• 9- 9- 5 < 


12.44.49,89 


-+- 0,93 


80:59.31 ,4 


+ 6,7 


18... 


8.5 7 . ? 3 


12.44. 9J9 6 


-+- o,9 6 


81.14.33,0 


'+ 6.9 






(?) JUNON. 






Avril 18. . . 


. 12. 1.9 


i3.5o. 9, '27 


4- 3,83 


89.22.34,9 


4-10,2 


20. . . 


11. éii.42 


13.48.34,61 


4- 3,82 


89- 9-iT À 


4-10,8 


21. . . 


1 1 . 47 ■ 


13.47.47,41 


H- 3,71 


89. 2.45,9 


+ 8,4 


23... 


; I I . 37 . 35 


i3-46. 13,97 


+ 3,76 


88. 5o. 8,5 


4- 8,0 


3o... . 


. II. 4.48 


13.40.57,93 


+ 3,4i 


88.10. 7,1 


+ 9> a 


Mai 11... 


10. 14. 19 


i3.33.42,32 


4- 3,52 


87.22. 4» 


4-8,1 


12. . . 


10. 9.48 


i3. 33. 7,54 


4- 3,47 


87.18.41,8 


+ 9>° 


i5... 


9.56.22 


i3.3i .29, 19 


4- 3,6o 


87. 9.33,8 


-t- 9»' 


16... 


9.51.55 


i3.3o. 58,3b 


4- 3,55 


» 


10 






(87) Sylvia. 






Avril 20 . . . 


• ii. 59. 52 


i3.56.45,37 


- V 


90. 2. i .0 . 


h 


21... 


II. 55.14 


1 3 . 56 . 2 , 78 


>) 


89.59.36,8 


* » 






<vS) ASPORINA. 






Avril 21.. 


„ 8.43.49 


I0.44- 6,22 


» 


76.35. 5,8 


» 



(*) On n'a pu s'assurer si l'astre observé est bien la planète. 
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1885. 



Mai 



Mai 



Mai 



Mai 



Mai 



Jnin 
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. 


Temps moyen 


Ascension 


de 


Distance 


de 




de Paris. 


droite. 


l'éphémér. 


polaire. 


l'éphémér. 






(57) Mjïémosyke. 








h m s 


h m s 




r 11 


„ 


8..,. 


I I . 24 - ° 


14 - 3 1 .45,29 


-+- 8 ^7 


96.46.37,6 


— 10,0 


9.... 


II. 19. 24 


14 .3i . 5 , 1 4 


-+• 8,63 


» 


» 


11.... 


I I . 10. 12 


14.29.44,87 


-+- 8,32 


» 


» 


12. . . 


II. 5.37 


14.29. 5,68 


H- 8,5i 


96. 23. 37 ,-4 


— 10, g 


l6.... 


10-47 - 2I 


14.26.32,60 


■+- 8,o3 


96 . 2 . 8,3 


— 10,8 






(s) Flore 






8.... 


II .29.26 


14.37.12,49 


+ 8,98 


95.55.26,6 


-+-55,3 


9.... 


II .24.3o 


i4> 36. 12, i3 


+ 9>°7 


g5.52. 5,8 


+53,9 


11.... 


I I . 14.^9 


14.34.12,49 


+ 8,91 


g5 . 45 48 , 


+52,g 


12. . . . 


II. 9.44 


i4.33. 13,57 


H- 8,87 


95.42.52,6 


-H54,o 


i5.... 


10.55. 5 


i4-3o.2i ,20 


-+- 8,92 


g5. 34.5o,2 


+5i )7 


16.... 


10. 5o. i3 


14. 29.25, 1 4 


+ *,v 


95.32.28,5 


+52,8 






(*y Clkopatre. 






9.... 


io.55. 17 


14. 6.54,43 


» 


102. 1.39,7 


» 


11.... 


10.46. i 


i4- 5.3o,i6 

@ Iwo. 


» 


101 .4g. 10, 1 


rt 


9.... 


1 1 .43.57 


14.55.42,67 




85.57. 10,1 


tl 


11.... 


1 1 .34.3o 


1 4 . 54 . 6,71 




85 . 4g ■ 56 , 2 


■>. 


12. . . . 


1 1 . 29 . 46 


14.53.18,87 


» 


85.4.6.28,0 


>» 


i5.... 


ii.i5.38 


.i4-5o.57 ,85 




85.3 7 .23,5 


» 


16.... 


11 . io.56 


i4-5o. 1 i,3g 




85.34-47,7 


» 






(S) PHILOMÈLE. 






9 


1 1 .5-2. 5o 


i5. 4.36,45 


» 


102.33. t3,5 


» 


si.... 


1 i .43. 20 


i 5 . 2 . 58 , 1 2 


» 


102. 3o. i3,o 


)t 


12. . . 


n.38.35 


i5. 2. 9,29 


w 


102.28.48,5 


» 




11 .24.22 


14. 5 9 . 43, 68 


» 


102.24.46,9 


ï> 


16.... 


11. 19. 39 


14. 58. 56, 02 


ï> 


102.23.28,5 


i> 






G) Athamantis. 






4.... 


1 1 . 22, 3 


16. 16, i5,o3 


)) 


108. 36. 25,o 


)> 


5.:.. 


1 1 . 17. 10 


i6.i5.i7,55 


» 


108. 3o. 4,8 


» 


10. . . . 


10.52.54 


16. io.4o,49 


J> 


107 .58.55, 1 


» 


II.... 


10.48. 5 


16. 9-47»7 6 


ÏV 


107 .52.59, 3 


» 


12. . . . 


10.43. i5 


16. 8.53,76 


)> 


107.47- 2,3 


» 


i3.... 


io.38.3i 


17. 8. 5,09 


» ■ 


107 .41 • 10,1 


» 
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Dates. 


Temps moyen 


Ascension 


de 


Distance 


de 


1885. 


de Paris. 


droite. 


l'éphémér. 


polaire. 


l'éphémér. 






@ Camilla. 








h ' m ' s 


h m s 


S 


f » 


h 


lin 4- • • • 


i i.3o. i4 


16.24.27,97 


» 


98.31 .56,7 


m 


5.... 


n.25.38 


16.23.46,84 


» 


98.30. 18,0 


» 


I o . . . . 


ii. 2.39 


16.20.27,20 


» 


98.23.28,8 


» 


ii ... . 


io.58. 4 


l6.I9.48,54 


» 


98^22. 25,5 . 


» 


12. . . . 


io.53.3o 


16. 19. 10, 18 


s 


98.21 .29,8 


» 


i3.... 


10.48.57 


16. 18. 32, 56 


» 


98.20.27,0 


» 






(79) EuRYNOME. 






îin 4- • - ■ 


11.46.35 


i6-4o.5i ,02 


-+- °>97 


» 


» 


5. . . . 


ii.4>-4° 


16.39.52,23 


+ I,l8 


106.58.43,4 


— 0,2 


ÎO. . . . 


11 .17. 10 


16.35. 0,71 


H- 1,06 


106.44-Sg, 1 


- 2 >7 


il... 


1 i . 12. 17 


16.34. 3,45 


4-0,94 


s 


» 


12. . . . 


11. 7.25 


16.33. 6,96 


+ 1,04 


106.39.45,5 


- 5,8 


i3.... 


ir. 2.33 


16.32. 10,85 


•+■ °»96 


106.37.17,0 


- 3,7 






(m) Hermione. 






lin 4- • • • 


11.47.57 


16.42.13,44 


■» 


II 1 .27.35,9 


» 


IO. . . . 


11.19.39 


16.37.29,62 


» 


11 1.28. 37, 3 


» 


12. . , . 


1 1 .10. 14 


16 35.56,87 


» 


1 i 1 .28.52,8 


» 



» Les comparaisons de Gérés, Pal las et Juuon se rapportent aux éphémé- 
rides du Naulical A Imanac; celles de Mnéuiosyne à l'éphéméride publiée 
dans le Bulletin astronomique (t.. II, mars i885); celles d'Eurynome à 
l'éphéméride donnée dans le n° 250 des circulaires du Beiliner Jahrbuch; 
celles de Flore à l'éphéméride du Berliner Jahrbuch. 

» Les observations des 3, 28 et 3o avril ont été faites par M. F. Boquet;. 
toutes les autres, par M. P. Puiseux. » 



MÉTÉOROLOGIE. — Sur les grains arqués el les typhons. Note de M. Fate. 

« On sait, en dépit des assertions de quelques savants Météorologistes 
qui soutiennent encore que les mouvements gyraloires de l'atmosphère 
sont des phénomènes d'aspiration, et que l'air s'y élève en spirales con- 
vergeant vérsle centre, on sait,dis-je, que les trombes et les tornados sont 
dus à des gyrations descendantes qui n'ont rien de centripète en bas. 
La forme cylindro-conique de ces tornados montre en effet, à tous les yeux, 
que les mouvements intérieurs y sont sensiblement circulaires, même au 
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moment où ces gyrations rencontrent, en descendant, l'obstacle du sol. 
Le même genre d'évidence n'a plus lieu pour les cyclones; ceux-ci ne sont 
pas revêtus, comme les trombes et les tornados, d'une enveloppe nébuleuse 
qui en dessine les contours; on ne saurait d'ailleurs les embrasser d'un 
coup d'œil à cause de leurs énormes dimensions. Il y a pourtant dans les 
typhons, à dimensions plus restreintes, des indications bien frappantes de 
leur parfaite circularité. Ce sont ces indications que je vais mettre en 
évidence par une étude rapide des grains arqués, phénomène sur lequel 
mon attention a été appelée l'an dernier par un habile météorologiste 
de Nancy, M. Millot, ancien officier de la marine de l'Etat ( 1 ). 

» La première mention que l'on connaisse de ces phénomènes date du 
xvn e siècle, époque où les Missionnaires ont étendu leurs entreprises sur 
l'extrême Orient. Le P. Charlevoix en parle ainsi dans son Histoire du 
Japon ( 2 ) : 

« On appelle typhons* dans les Indes, un vent de tourbillon, qui souffle de tous les 
côtés et qui domine fort sur les mers de la Chine et du Japon. Un vaisseau ainsi investi ne 
fait que pirouetter, et les plus habiles pilotes y sont bientôt au bout de leur art. Ce qu'il y 
a de plus fâcheux, c'est que ces tourmentes durent ordinairement plusieurs jours de suite, 
en sorte qu'il faut qu'un bâtiment soit bon et bien gouverné pour résister jusqu'à la fin. 
Par bonheur, on peut les prévoir et se mettre en état de n'être pas surpris, car on ne manque 
jamais d'en être averti par un phénomène fort singulier. On voit un peu auparavant, vers 
le nord, trois arcs-en-ciel concentriques de couleur pourpre. » 

» Piddington donne une description plus détaillée des grains arqués 
des mers des Indes. 

« Une masse de nuages noirs se rassemble et monte rapidement en formant un arc 
immense et magnifique, au-dessous duquel on observe toujours, même dans la nuit la plus 
sombre, une lumière terne et phosphorescente; par moments, elle devient plus vive, parti- 
culièrement lorsque l'arc approche du zénith. 

» On observe souvent des nappes d'éclairs très pâles, qui traversent cet espace. A 
mesure que l'arc s'élève, on peut entendre le sourd grondement du tonnerre, la chute de la 
pluie et le mugissement éloigné du vent. 

» La première bouffée est toujours terrible et suffisante pour démâter et désemparer la 
plus fine frégate, si elle s'aventurait à la recevoir sous d'autres voiles que les voiles de cape. 



( 1 ) Comptes rendus Au 1 i février 1884, t. XCVIII, p. 385. Je reviens ici sur une opinion 
exprimée dans cette Note. 

( 2 ) Cette citation et les suivantes sont tirées de l'intéressant Ouvrage de MM, Zurcheret 
Margollé, intitulé : Trombes et Cyclones. 
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Bien des navires ont été; perdus par: des officiers endormis pu téméraires, qui se laissent 
surprendre. Vers la fin du grain, le vent varie un peu|roais, d'après toutes les relations; 
rien ne petit faire supposer que cette bourrasque souffle autrement qu'en ligne droite. » 

» Cette dernière ^appréciation; reproduite par le colonel Reid, est 
inexacte. Une tempête annoncée par un grain arqué présente au plus 
haut degré le caractère gyratoire, à moins qu'elle ne fasse que passer à 
distance devant l'observateur, ce qui, d'ailleurs, arrive fréquemment. La 
description que le savant docteur Borius adonnée des petits typhons 
(tornades) du Sénégal ne laisse à ce sujet aucun doute. 

. « Ce phénomène, dil-il ( ' ), survient le plus souvent après une journée de chaleur acca- 
blante. La brise du sud-ouest, qui dominait pendant l'hivernage, a fait place à un calme 
dans lequel la girouette indiqué par instants des vents très faibles du nord' au nord-est. 
Malgré cette direction dés vents, à laquelle est dû un ciel complètement découvert de 
nuages, la partie méridionale de l'horizon s'assombrit, une petite masse nuageuse, noire, 
peu étendue, apparaît au sud et au sud-est, et permet de présager déjà la formation d'une 
tornade ( 2 ). Après un temps qui varie de deux à trois ou quatre heures, cette masse noire 
se met en mouvement et tend à se rapprocher du zénith, en s'étendant de manière que le 
segment delà calotte céleste qu'elle couvre va en grandissant. Ce mouvement est lent; je l'ai 
toujours vu se faire dans une direction voisine de celle du sud au nord. Lorsque la masse 
de nimbus s'est élevée à s5? au-dessus de Phorizon, elle y formé un demi-cercle régulier 
aurdessoùs duquel on peut parfois apercevoir le ciel ( 3 ). .'' 

» La direction du sud au nord du nimbus supérieur indiqué bien la marché générale du 
météore, son mouvement de translation qui est le seul apparent, tant que la bandé supé- 
rieure demi-circulaire qui circonscrit ces nuages n'a pas atteint le zénith. 

» Le bord de cette masse en mouvement tranche, par sa teinte d'un noir sombre, sur 
le bleu du ciel à peine parcouru par quelques flocons blancs qui, sur un autre plan, se 
meuvent dans la direction des vents du nord-est deven us un peu plus énergiques dans les 
couches inférieures de l'air. 

» Ce bord a l'apparence d'un bourrelet... Lorsque cette accumulation de nuages s'est 
avancée jusqu'à une distance de 45° du zénith, elle offre un aspect des plus caractéristiques. 
C'est un vaste cercle noir^ une sorte de champignon sans pied qui serait vu de trois quarts' 
et par-dessous; ses contours sont bien limités en avant et sur les bords droit et gauche, mal 
définis en arrière dans la partie qui se confond avec l'horizon. Quelquefois, cette forme, com- 

~ "™"~~ ~ ' ~ i : ~- ~ ' ~ ' ' ^ ~ — "~~-* *— * 

(■*) Recherches sur le climat du Sénégal, Paris, 1875. 

( s ) Ne pas confondre les tornades du Sénégal, qui sont de petits typhons, de 4 à 5 lieues 
de diamètre, avec les tornados des États-Unis dont le diamètre est ordinairement de 
quelques centaines de mètres. 

( 3 ) M. Millot remarque expressément que le "plan de ces arcs est toujours incliné en 
avant. ? . 
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parable à celle d'un champignon incomplètement ouvert, possède un double bourrelet, 
comme si une calotte sphérique plus petite en surmontait une autre. 

» Parfois la marche du météore est si lente qu'il met une demi-heure à atteindre le 
zénith; d'autres fois, il s'écoule à peine cinq minutes entre le moment où les nuages com- 
mencent à se mouvoir et celui où ils arrivent au-dessus de nos têtes. Si un navire est surpris 
alors avec toutes ses voiles, il n'aura pas le temps de les serrer au moment où, se trouvant 
placé sous ce vaste tourbillon, il en ressentira les redoutables effets. 

» A un moment, qui est ordinairement celui où le bord antérieur de la tornade atteint le 
zénith, souvent un peu plus tôt, et parfois seulement où les deux tiers du ciel se trouvent 
couverts, un vent d'une violence extrême se déchaîne à la surface du sol, dans la direction 
du sud-est. La masse météorique, vue en dessous et de près, n'a plus alors de forme dé- 
finie; la partie du ciel qui était restée découverte est promptement envahie parles nuages, 
qui semblent se mouvoir en désordre. Comme le météore continue sa marche vers le nord, 
il est facile de constater que la direction du vent n'est due qu'à un mouvement propre du 
météore sur lui-même, combiné avec son mouvement de progression. Cette bourrasque dure 
au plus un quart d'heure, pendant lequel le vent prend une direction qui passe à l'est, puis 
au nord-est, au nord, enfin au nord-ouest, puis au sud-ouest, avec une intensité qui va gé- 
néralement en faiblissant d'abord, et qui reprend de l'énergie lorsque les vents passent au 
sud-ouest...' 

» Nous croyons pouvoir conclure de ces observations que la tornade est un mouvement 
cyclonique, prenant son origine dans le sud-est, marchant du sud au nord ou du sud-est au 
nord-ouest j que la vitesse de ce mouvement doit être de i5 lieues à l'heure (* ) ( en France, 
la vitesse moyenne des mouvements orageux est de 10 à 12 lieues à l'heure) ; qu'il a une 
grande analogie avec les bourrasques d'été accompagnées d'orages qui s'observent en France ; 
que la plus grande régularité et l'origine de ce mouvement SGnt la seule différence qu'il y a 
entre lui et ceux des bourrasques observées dans les climats tempérés. » ' 

» On remarque que, dans ces descriptions fort bien faites, il n'est nulle- 
ment question des masses énormes d'air qui doivent être, d'après certains 
météorologistes dont le nombre diminue chaque année, à mesure que les 
phénomènes sont mieux étudiés, emportées dans les régions supérieures par 
une aspiration puissante. Les observateurs parlent seulement d'une vio- 
lente gyration qui marche à grande vitesse dans un sens déterminé. 

» C'est à ces tornades du Sénégal et aux typhons de la mer des Indes 
que je vais rattacher les grains arqués dont nos marins nous parlent sou- 
vent. Les deux premiers sont en effet précédés, comme on vient de le voir, 
de l'apparition d'une bande de nuages en forme d'arc dont les pieds re- 
posent sur l'horizon et qui tantôt suit l'horizon sans monter beaucoup, 
tantôt s'élève rapidement, envahit le ciel tout entier avec tout le cortège 

( l ) D'après cela, le diamètre de ces petits typhons serait de 4 à 5 lieues seulement. 

H. F 
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des phénomènes cycibniques. Voici le dessin que M, Millot à donné des 
grains arqués .(')., 

' Flg.'i. '■ '.-'■■.■ . 




» L'explication de ces phénomènes est bien simple, si l'on se reporte à 
ma théorie qui fait naître les grands mouvements gyratoires dans, les cou- 
rants supérieurs si souvent chargés de cirrhus. 

» La figure ci-join;té représente un de ces vastes tourbillons en projec- 



: Fig. 2. 
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tion verticale, au-dessus du globe terrestre ABC. Les cirrhus entraînés jusque 



(*) Classification des nuages, par M. Millot; Nancy, i885. 
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dans les couches basses, chaudes et humides, y produisent un nimbus plu- 
vieux et orageux qui a la forme d'une couronne aplatie DE, dont l'axe est 
la verticale BH. On a représenté plus bas la projection sur un plan hori- 
zontal de ce nimbus bordé de cumulus. 

» L'observateur est placé en A. Le plan de son horizon AK coupe la 
couronne de nuages et passe au-dessous d'un segment G1E. Cette partie de 
la couronne sera donc vue en perspective sur le ciel de l'observateur pro- 
jeté horizontalement en A', sous la forme d'un arc nuageux gci. On voit, 
par la description du D r Borius, que cette espèce de bourrelet peut être 
double, et, d'après les dires rapportés par le P. de Charlevoix, qu'il peut 
offrir l'apparence d'un arc triple. 

» Si la trajectoire du typhon est dirigée en GA', vers l'observateur, l'arc 
gci s'élèvera rapidement vers le zénith, et bientôt l'observateur sera en 
plein dans le cyclone; il ne distinguera plus rien que les nuages bordant 
tout l'horizon, sauf en certains cas une éclaircie au haut du ciel. Mais 
si la trajectoire n'est pas dirigée vers A', l'azimut du sommet variera, l'arc 
glissera sur le tour de l'horizon en montant plus ou moins. Ce sera un 
simple grain arqué où l'on n'observera pas le renversement des vents qui 
se produit dans les tempêtes circulaires ('). En tout cas, la demi-somme 
des azimuts des pieds du grain fera connaître exactement l'azimut mobile 
du centre de la tempête. 

» Inutile d'ajouter que cette couronne de nuages ne marche pas comme 
un tore tournant lancé dans l'atmosphère; elle se reforme continuellement 
à mesure que le cyclone marche, tant que l'air descendant est chargé des 
aiguilles glacées des cirrhus. Si le courant supérieur au sein duquel se forme 
ce mouvement gyratoire ne charrie pas de cirrhus en quantité suffisante, 
on aura une tornade sèche, sans pluie et sans tonnerre. 

» La même figure montre aussi de quel genre est l'action qu'un ob- 
stacle terrestre, une chaîne de montagnes assez peu élevée, par exemple, 
exercera sur ces phénomènes. Le courant supérieur où naît le mouvement 
gyratoire passe bien au-dessus de montagnes de 2ooo m ou 3ooo m ; mais la 
couche basse où se forme la vaste panne de nuages pluvieux et orageux peut 
se trouver interceptée : le phénomène change alors localement d'aspect, ce 
qui n'empêche pas le cyclone de poursuivre sa course, et si plus loin il 
retrouve la mer, comme avant le passage de l'obstacle, il reproduira exac- 
tement les mêmes phénomènes(Bridet), car, encore une fois, la cause méca- 

(*) De là l'idée que les grains arqués soufflent en ligne droite. 

C. R., i885, 2» Semestre. (T. CI, M» 7.) 6o 
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nique est en haut, dans la régiod des cirrhus et des courants supérieurs] et 
non en bas. Quant aux épiphénoménes tels que les trombes et tornados, qui 
se forment sans doute dans les hauts courants circulaires des cyclones, 
comme des gyrations accessoires et parasites, on comprend qu'ils soient 
gênés dans les régions montagneuses, et ne prennent leur entieAléveloppe- 
mentque dans des contrées où lès accidents du sol n'atteignent pas leur em- 
bouchure dont là hauteur peuty du resté, varier beaucoup. C'est ainsi que 
M. Lecbq s'est vu plongé, au sommet du Puy de Dôme, au sein d'un nuage 
de grêle, à i5oo m d'altitude, tandis que le nuage de grêle que M. Colla- 
don a étudié, dans son passage sur la Suisse, dominait entièrement les 
chaînes de montagnes de i5oo m etde aooo m d'altitude qu'il a traversées. 

» Mais, la conséquence que je veux tirer aujourd'hui de cette étude sur ^ 
les grains arqués et les typhons qu'on observe,<de Malacca au Japon, et 
sur les tornades du Sénégal, c'est que. tous ces mouvements ; cycloniques 
affectent une figure circulaire. N*>us r n' en jugeons" pas ici comme des 
trombes ou des tornados des États-Unis, dont la forme cylindro-conique 
est rendue visible du hauten bas par la gaine nébuleuse qui les enveloppe, 
mais par cette couronne de nuages qui, dans lés mers de i'ïndo-Ghine ou 
de l'Afrique occidentale, se montre ait commencement sons forme d'arc 
bien dessiné, et dont les pieds reposent sur l'horizon. Les détails que je 
viens de citer montrent, à n'en pas douter, que cette couronne de nimbus 
pluvieux et orageux est circulaire : il en doit donc être de même de la sec- 
tion horizontale du mouvement gyratoire qui lui donne naissance. La même 
conclusion s'étend évidemment, par analogie* aux cyclones trop grands 
pourque la perspective de leur immense panne de nimbus se dessine ainsi 
sur l'horizon du spectateur ; celui-ci voit alors le banc dé nuages monter, 
sur l'horizon, comme une muraille sombre, et non comme un arc bien 
dessiné. •. • ■ ' . 

» Cette conclusion est importante au point de vue de la théorie qui 
considère ces grands phénomènes* dé la nature col?» me des gyrations nette- 
ment circonscrites et de formé circulaire, non ëommè dès afflux conver- 
. géant vers un centre d'aspiration et sans limites extérieures saisissables. » 
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ANTHROPOLOGIE. — Recherches sur les populations actuelles et préhistoriques 
du Brésil. Archives du Musée national de Rio de Janeiro. Note de M. de 

QCATREFAGES. 

M. de Quatrefages présente à l'Académie, au nom de S. M. dom Pedro, 
Empereur du Brésil, le sixième Volume des Archives du Musée national de 
Rio de Janeiro. Les Mémoires qu'il renferme sont dus à MM. Hartt, J.-B, 
de Lacerda, J.-R. Peixoto et L. Netto et sont accompagnés d'un grand 
nombre de figures dans le texte et de planches en partie coloriées. 

« Le travail de M. Hartt comprend plusieurs Notes sur les sambaquis de 
coquilles fluviatiles et marines, sur diverses stations funéraires, sur des 
grottes ayant la même destination, sur plusieurs points d'archéologie, etc. 
Une mort prématurée a empêché l'auteur de poursuivre ses recherches, 

» Je dois signaler parmi ces Notes un recueil de légendes fort curieuses 
dont plusieurs ont pour sujet le Jabuti. Cet animal est une espèce de 
Tortue [Emys faveolata, Mik; Ë. depressa, Merr.) qui joue un rôle considé- 
rable dans la mythologie brésilienne. D'autres traditions rappellent les 
croyances européennes relatives aux Sirennes, aux Nyxes, etc. C'est un de 
ces faits qui montrent combien l'esprit humain reste partout semblable, 
même dans le domaine de la fantaisie. 

» Le Mémoire de M. de Lacerda sur l'homme des sambaquis nous ren- 
seigne, pour la première fois, sur les caractères de la population qui a amon- 
celé ces tertres artificiels essentiellement composés de coquilles, mais où 
l'on rencontre aussi des os de Mammifères, de Poissons, d'hommes, 
parfois des squelettes entiers, ainsi que divers objets d'industrie primitive. 
On voit que les sambaquis sont leskjœkkenmœddings du Brésil. 

» M. de Lacerda a décrit, figuré et mesuré treize têtes osseuses retirées 
de divers sambaquis. Il les divise en trois séries. Tout en insistant sur le 
peu d'homogénéité des caractères de cette population, il conclut que ses 
formes crâniennes se rapprochent notablement de celles des Botocudos. 
C'est un témoignage de plus en faveur de l'ancienneté des éléments ethno- 
logiques de ces tribus. La comparaison de ces trois séries de crânes pré- 
senterait d'ailleurs un grand intérêt; mais on comprend que je ne puis 
entrer ici dans ces détails. 

» J'en dirai autant du travail de M. Peixoto sur les Botocudos. L'auteur 
a repris ici un sujet qu'il avait déjà abordé avec M. de Lacerda et dont je 
me suis aussi occupé. Il décrit et figure douze crânes, et donne un tableau 
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détaillé de mensurations; puis il discute l'ensemble de ces données et en 
conclut que, par les caractères crâniens, les Botœudos se rapprochent de 
la race fossile de Lagoa Santa et, parles caractères faciaux, de la race des 
sambaquis. L'auteur se demande si les Botocudos ne seraient pas le pro- 
duit du croisement de ces deux races. Cette conclusion a pour elle des 
probabilités et rentrerait dans celles que j'avais tirées moi-même de la com- 
paraison de diverses! têtes osseuses américaines avec le crâne fossile décou- 
vert par Lund. M. Peixoto fait d'ailleurs de sages téserves, auxquelles je 
ne puis que m'associer. 

» Près de la moitié du beau Volume que nous envoie le Brésil est oc- 
cupée par un grand Mémoire de M. Ladislau Netto, directeur général du 
Musée, sur l'archéologie brésilienne. lia essentiellement pour but de faire 
connaître les objets retirés de la colline artificielle de Pacoval, située dans 
l'île de Marajo, qui sépare l'embouchure de l'Amazone de celle du To- 
cantin. Bien des détails donnés par l'auteur échappent à ma compétence 
et sont surtout du ressort des américanistes ; toutefois il renferme un cer- 
tain nombre de faits dont l'intérêt et l'importance ne sauraient échapper à 
personne. 

» La colline de Pacoval est placée sur les bords d'un lac, dans une 
plaine que les crues de l'Amazone inondent régulièrement, tous les ans, 
pendant deux mois, A l'époque des basses eaux, elle forme une presqu'île 
de 3oo m de long sur 25o m de large et 6 m de hauteur au maximum. Lors 
des inondations, elle n'est plus qu'un îlot de 5o m de diamètre dans sa plus 
grande longueur. M. Netto pense d'ailleurs que ces dimensions ont été ré- 
duites peut-être au cinquième ou au sixième de ce qu'elles étaient jadis. 

Cette colline est entièrement- formée de main d'homme. Sa forme est 
celle d'un gigantesque Jabuti, de cette Tortue dont j'ai parlé plus haut. Ce 
fait rappelle évidemment ceux qui ont été tant de fois signalés dans l'Ohio 
et autres provinces des États-Unis. Ou voit que, si le Brésil à ses kjœkken- 
mœddings, il a eu aussi ses mund-builders. 

A quelque autre usage qu'ait servi cette colline artificielle, elle paraît 
avoir été avant tout xm monument funéraire. Les morts étaient sans doute 
enterrés d'abord ailleurs ; puis, quand les chairs avaient disparu, on net- 
toyait les os et on les renfermait dans une urne que l'on déposait dans la 
colline sacrée, avec une foule d'objets. Cette nécropole est devenue ainsi 
une véritable mine d'antiquités, que les savants brésiliens ont exploitée 
avec autant d'ardeur que d'intelligence. 

M. Netto a décrit un très grand nombre d'objets ainsi obtenus; des 
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planches, lithographiées et coloriées avec grand soin, permettent en outre 
de s'en faire une idée très précise. On comprend que je ne saurais aborder 
ces détails; et d'ailleurs le temps m'a manqué pour les étudier avec le 
soin qu'ils méritent. Je dois donc me borner à quelques indications som- 



maires. 



» Les plus remarquables produits de cette industrie précolombienne 
appartiennent à la céramique. Les urnes funéraires, les vases, les tangas 
sont couverts de dessins d'ornementation d'une délicatesse et d'un goût 
presque toujours remarquables, peints ou gravés, tantôt d'une assez grande 
sobriété, tantôt d'une complication extrême, quelquefois modelés en relief. 
A. cet égard, les ouvriers de Pacoval méritent vraiment d'être appelés des 
artistes. 

» 11 en est autrement lorsqu'ils essayent de reproduire soit l'homme, 
soit des animaux. Alors ils ne produisent que des ébauches grossières. Pour 
la sculpture ou le dessin des animaux en particulier, ils restent bien loin 
de nos troglodytes quaternaires de la race de Cro-Magnon. 

» Ces produits de l'industrie sont d'ailleurs inégalement bien confec- 
tionnés. Le musée de Pacoval paraît présenter les objets les plus remar- 
quables dans ses couches les plus profondes. Ce fait a frappé M. Netto, qui 
propose diverses explications pour en rendre compte. 

» Les objets très variés, urnes funéraires, vases divers, idoles, amulettes, 
haches de pierre, etc., prêteront à des comparaisons d'un haut intérêt. 
Dès à présent M. Netto a fait quelques rapprochements tout au moins bien 
curieux. Un certain nombre de signes peints ou gravés sur des objets de 
Pacoval lui ont paru avoir une signification hiéroglyphique. Il les a repro- 
duits en mettant en regard les signes semblables ou analogues figurés sur 
les monuments du Mexique, de la Chine, de l'Egypte et de l'Inde. La simi- 
litude est parfois frappante; mais souvent aussi on peut discuter les ana- 
logies. Quoi qu'il en soit, en utilisant les données que l'on possède sur ces 
divers moyens de traduire la pensée par des signes, l'auteur a essayé de 
déchiffrer ce qu'il regarde comme une inscription tracée sur un vase extrait 
de cette nécropole. Elle lui a paru parler de longs voyages, d'arrivée dans 
une région déserte, etc. Lui-même ne donne d'ailleurs cette tentative que 
comme un essai fait pour montrer la voie dans laquelle on pourra peut- 
être trouver des éclaircissements sur un de ces problèmes obscurs, que pose 
à chaque instant l'histoire précolombienne du Nouveau-Monde. 

» Mais le fait seul de l'existence du musée de Pacoval, son caractère 
et son contenu ne peuvent que faire penser aux migrations dont cette 
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histoire est ^remplie. Tout paraît indiquer, que nous, avons ici un nouvel 
exemple. Telle est la conclusion de 1 auteur, à laquelle tout le monde se 
ralliera. M\Ne£to paraît incliner à regarder cette émigration comme s'étant 
effectuée par les Andes et le bassin, de,. l'Amazone, quoique reconnaissant 
qu'elle peut sfussi avoir eu lieu par mer, en suivant le littoral. 

» Quant au point de, départ, quant à la nation plus ou moins civilisée 
dont un flot est, venu peupler l'île de, Marajo, on ne peut enpore le déter- 
miner. Peut-être une comparaison attentive des. objets retirés du musée de 
Pacoval avec ceux qui ont été recueillis sur divers points des deux Amé- 
riques pourra-t-elle un jour nous renseigner sur _ce point; et le travail de 
M. Netto a le grand mérite de mettre aux mains des Amérieanistes le§, élé- 
ments de cette comparaison. 

» L'Académie apprendra, sans en être surprise, que l'empereur dom Pedro 
s'intéresse à ces études archéologiques, comme à tout ce qui peut éveiller 
autour de lui l'esprit de rechercheset de progrès. Accompagné de l'impé- 
ratrice, il a assisté à une Conférence, dans laquelle M. Netto a résumé les 
résultats obtenus par lui-ïnême et par ses collaborateurs. 

» Un. exemplaire de ;cette Conférence rédigée en français, est joint au 
Volume dont je viens de parler. » 

NOMINATIONS. 

L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la nomination d'un Cor- 
respondant pour la Section de Géographie et Navigation, en remplacement 
de feu M. AL Cialdi. 

Au premier tour de scrutin, le nombre des votants étant 1 5, 

M. le général Ibaiiez obtient. . . . i5 suffrages. 

M. le général Ibanez, ayant obtenu l'unanimité des suffrages, est pro- 
clamé élu. 

MÉMOIRES LUS. 

PHYSIOLOGIE PATHOLOGIQUE. — Recherches expérimentales sur le choléra. 

Note de MM. Paul Gibier et Van Ermengem. 

(Renvoi à la Commission du legs Bréant. ) 

« Délégués en Espagne par nos gouvernements respectifs, pour étudier 
la méthode de vaccination anticholérique du D r Ferran et donner notre 
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avis appréciatif sur cette question, nous sommes arrivés à des conclusions 
identiques dans le fond. 

» Tout en discutant cette méthode avec des arguments de raison, nous 
ajoutions qu'il fallait attendre, pour la juger définitivement, qu'on possédât 
des arguments de fait, c'est-à-dire les résultats d'expériences à faire sur les 
animaux. Aussi, dès notre retour d'Espagne, nous nous sommes misa 
l'oeuvre : aujourd'hui, nous sommes en mesure de prouver que les injec- 
tions sous-cutanées de cultures du bacille-virgule ne préservent pas du 
choléra les animaux sur lesquels on expérimente. Voici, en effet, ce que 
nous avons constaté. 

» Une série de cobayes reçut, en injection sous-cutanée, 2 ce de culture 
virulente du bacille-virgule, les 12 et i'S juillet dernier. Trois semaines 
après cette inoculation, les accidents qu'elle avait déterminés ayant com- 
plètement disparu, nous avons injecté à ces mêmes animaux du liquide de 
culture, soit dans l'estomac, par les voies naturelles, selon la méthode de 
Koch, soit dans le duodénum, après incision des parois abdominales : ces 
animaux sont morts avec les symptômes cliniques et anatomiques du cho- 
léra. L'examen microscopique et les cultures nous ont montré une énorme 
quantité de bacilles caractéristiques dans les liquides intestinaux. 

» En communiquant cette courte Note, nous avons pour but de prendre 
date; nous ne suivrons donc pas M. le D r Ferran sur le terrain des contra- 
dictions qu'il a accumulées, comme à dessein, dans ses différentes Communi- 
cations. Nous ferons remarquer néanmoins que nos inoculations ont été 
faites avec des cultures non atténuées, provenant du laboratoire de 
M. Ferran; cependant, sur vingt animaux inoculés sous la peau, quatre seu- 
lement meurent des suites de l'injection; les autres présentent, pendant 
trois ou quatre jours, un empâtement considérable, qui disparaît ensuite 
graduellement. Cet empâtement inflammatoire est bien dû à la présence 
des éléments figurés, vivants, qui, jusqu'à leur disparition, agissent sur les 
tissus, car on n'observe aucun accident après l'inoculation de quantités 
trois fois plus fortes du même liquide, dans lequel on a tué les bacilles en 
les soumettant pendant vingt minutes à la température de 65°. 

» Nous n'avons pas observé ces gangrènes ni ces abcès lardacés que dé- 
crit M. Ferran. 

» Ni le sang ni l'intestin des cobayes, qui succombent à l'injection sous- 
cutanée, ne contiennent trace de bacilles du choléra. Au contraire, dans le 
point inoculé, on en trouve encore uu grand nombre au bout de trois jours. 
La mort, dans ce cas, paraît être due à l'intensité des phénomènes locaux, 
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» Ajoutons encore que la dose de 2 CC en injection hypodermique, chez 
un cobaye, équivaut, relativement au poids, à une quantité qui ne serait 
guère inférieure à o Ut ,5 de liquide virulent pour un homme de poids 
moyen. Malgré cela, l'immunité conférée par cette inoculation est nulle 
pour le cobaye, animal qui prend difficilement le choléra: n'a-t-on pas le 
droit de conclure que, chez l'homme, il doit en être de même? » 

M. Ch. Brame donne lecture d'une Note « sur la cristallogénie du 
soufre ». 

MÉMOIRES PRÉSENTÉS, 

M. R. Sidow, M. Ch. Pigeon, M. Duprez adressent diverses Communi- 
cations relatives au choléra. 

(E.envoi à la Commission du legsBréant). 



CORRESPONDANCE. 

M. Faye donne lecture à l'Académie de Ta Lettre suivante, qui lui est 
adressée par notre illustre Associé étranger, S. M. l'Empereur du Brésil : 

« La nouvelle de la mort du, professeur Tresca m'a causé la plus vive peine; je suis sûr 
que vous l'avez ressentie comme moi. 

» Je vous prie de transmettre l'expression de mes sentiments à l'Académie, au Conserva- 
toire des Arts et Métiers et à tous ceux à qui elle peut être due de la part de 

» Votre bien affectionné 

» D. Pedro d'Alcantara. 
Rio, 20 juillet i885. ». * 

M. le Maire de TootoijsE transmet une délibération du Conseil municipal, 
le chargeant d'exprimer à l'Académie les regrets de la Ville de Toulouse, 
à l'occasion de la perte que la Science vient de faire dans la personne dé 
M. H.-Milne Edwards. 

M. le Secrétaire perpétuel signale, parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance, un volume de M. Nourrisson, portant pour titre : « Pascal, 
physicien et philosophe » . 
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astronomie. - Observations de la comète Tuttle, faites à l'observatoire de Nice 
(équatorial de Gautier). Note de M. Perrotikt, présentée par M. Faye. 

« La comète de Tuttle, revue par M. Charlois et par moi, dès le 8 août, 
a été depuis ce jour l'objet de mesures faites par M. Charlois, que j'ai 
l'honneur de communiquer à l'Académie. 

» L'observation de cet astre présente des difficultés assez grandes, tenant 
à la faiblesse de son éclat et à son peu d'élévation au-dessus de l'horizon, 
durant les dix ou quinze minutes pendant lesquelles l'observation est seu- 
lement possible. 

» La comète a l'aspect d'une tache blanche de i' de diamètre environ, 
sans condensation centrale bien apparente. 

^ » Le 10, par des conditions atmosphériques exceptionnellement bonnes, 
j'ai cru voir la nébulosité allongée dans le sens du méridien. 
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Ascension 
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de 
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Déclinaison 
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,1885. 






comparaison. 




Comète — Étoile. 


Comète — Étoile. 
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Août 8 . . 
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b t Gémeaux. 
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VII. 
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VI. 


+ 0.49,61 
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Positions des étoiles de comparaison. 



Étoiles 
Dates. de 

1885. comp. 

Août 8 a 

9 * 

10 c 

11 d 

12 e 

i3 / 



Ascension 

droite 

moyenne 

1885,0. 

h m s 

7 .22. IO, I 3 

7-22.39,56 
7.27.48,65 
7.30.l8,74 
7.34.15,99 

7.36. 10,36 



Réduction 

au 

jour. 

s 

+0,81 

+0,82 

+0,84 

+0,85 
+0,86 
+0,86 



Déclinaison 
moyenne 

1885,0. 

o / 11 

4-28.21 . 12,6 
+28. 9. 8, 7 
+27.23. 14,6 
+26.45.51 ,6 
+26. 9.14,5 
+25. 3i ,3o,2 



Réduction 

au 

jour. 

— Il ,6 

— 11,5 

—11,4 
-»,4 

— ii,3 

— 1 r ,3 



Autorités. 

Weisse. 

Jarnall. 

u Gémeaux. 

767 Weisse. 

Weisse, 
Argelander. 



C. R., i885, 2' Semestre. (T. CI, N" 1.) 
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Positions apparentes de la comète. 






Temps moyen • 


■s,'' '■" Correction •_;. 


Correction 


Dates. 


: ":" de '""'■'■ 


* Ascension ,_ de ' ..■..'■•■-., 


de 


1885. ..-t 


{■: .ïHiéei-i-; ■'>>,'<' 


• if . droite. l'éphémérideX 1 ).- Déclinaison. 


" I'éphémér.('). 


Août 8 


h m s 

15.39.25 \ 


; h m s s „°- ' ' ■ 
7.20.25,21 — i3,2 +28.37.29,0 


-h 5.22 


9.. . .■■■.:.. 


■à&àxJy-.^ 


; »j.23v$3vr5i - r Î--J, î2 V 8 :w y+ '26C ■*;2fr$ ' 
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i5. 11 . 5i 1 # f 


■;; 7 .-27 .-^'jOgs ni, — 12^9 ; S ,4- 27.23.58,7: -,j 


,;■, ..■+■ 5.i6 


11.. . . . . 


15.28. 3g 


7.30.26,73.. — I2;4; 






i5. 12. 3i 


7.33.43,8l. — 12,2 . +26. 7.33,2 ., 


;,+ 5.18 


ï3;..... 


"i5. 9 .5i 


'7.37.' d,58 — i3,2 + 25.28^.4.3,2 


'4- 5.29 



ASTRONOMIE. — Observations équatoriales de la comète Barnard (a),, faites à 
l'observatoire d'Jlger, au télescope de o m , 5ovpar M. Gh. Tkepïed. Commu- 
niquées par M. Mouchez. , ' 
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;."'■. 


''".- ; ' de: 


Sl '"" 
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de 




1885. 




comparaison. 


Grandeur. Comète — -fc . 


Comète — îfr . 


comp. 




Août 4. • • 


a 


Anonyme. 


m s 

9 — 1. 8,36 


+6.38,7 


12:12 




6... 


b BB,1 


:.H,z.3o5n° 


43. 8 +1.10,97 


+ I.5o,2 


8:8 




6... 


b - 


>> 


» +i.io,43 


+1.24,7 


8:8 




10.. . 


e BB,t 


.11, z.392 n° 


3. 7 — 2.44> I1[ 


+7.24,0 


8:8 




10. . . 


c 


» 


» +2.45,5i 


+6.36,3 


5:6 




11... 


d BB, 1 


1. 11,8.386 n< 


>33. 7:8 +2.29,14 


+2.48,2 


6:6 








Positions des étoiles de comparaison. 




Dates. 






Réd. 


Réd. 






1885. 


Étoile. JR moy 


. i885,o. 


au jour. 


Décl. moy. i885,o. au jour. 

' a n 


Autorité 




Août 4* 


fa m s 
a 16. 4i- 3,33 


s 
-f-2,90 


— 19.39.51,1 +4,0 


Comp. éq. avec BB,t.II, z. 


6. 


b 16.36.48,42 


+2,85 


— 20.28.35,9 +3,6 


BB, t. II, z.3o5. 




10. 


c 16.37 


r^3,79 


-1-2^86 


—22.18.18,4 +3,i 


BB, t. II, z.392. 




11. 


d 16. 3i 


.23,55 


+2,82 


— 22.39.24,6 +2,5 


BB, 1. 11, z.386. 





La comparaison de l'anonyme a du 4 août avec le n° 46 de BB, t. IT, 



z.3o5, adonné les résultats suivants ; 

a — 46 = +o m 5i',i5 +i3'24',7 



Nombre 
de comparaisons. 

6:6 



(*) Astronomisthe Nachrichten, n°2674. 
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Positions apparentes de la comète. 

Dates. Temps moyen Log. Log. 

1885. d'Alger. m. app. fact. par. Décl. app. fact. par. 

Août 4 io. 16.20 16.39.53,57 1,488 —19.33.12,4 o,836 

6 8.59. 7 i6.38. a,3o 1,249 —20.26.42,1 0,861 

6 9.20.26 16. 38. 1,76 1,344 —20.27. 7,6 o,856 

10 8.47.48 16.34.42,54 1,292 — 22.io.5i,3 0,867 

10 9.32. 5 i6.34.4 I » I 4 ï,455 —22.11.39,0 0,85a 

u 9.7.40 16. 33. 55, 5i T,3 9 5 -22.36.36,4 0,861 

» Du 4 au 11 août, l'éclat du noyau a été comparable à celui d'une 
étoile de i3 e grandeur, mais la nébulosité a toujours paru très faible. » 

ASTRONOMIE PHYSIQUE. — Remarquable protubérance solaire. 
Note de M. E.-L. Trouvelot. 

« Hier, 16 août, à o, h 25 m , temps moyen de Paris, on voyait une protu- 
bérance solaire très brillante, à 90 , sur le bord oriental du Soleil. A pre- 
mière vue cet objet paraissait libre et semblait flotter au-dessus delà sur- 
face solaire, comme les nuages dans l'atmosphère terrestre. Mais il n'en 
était pas ainsi, et, avec un peu d'attention, on reconnaissait qu'il était rat- 
taché à la chromosphère par un long et mince filament incliné et fort peu 
lumineux. Cette protubérance, fort compliquée, semblait être composée 
d'un filament unique et ramifié, replié, ou enroulé plusieurs fois sur lui- 
même, de manière à former une masse serrée de forme hémisphérique. Sa 
partie inférieure s'élevait à 2' 36" au-dessus de la surface solaire, et son 
sommet atteignait une hauteur de 3' 54". 

» Cette protubérance, d'abord fort tranquille, manifesta une heure plus 
tard des symptômes précurseurs du mouvement. En effet, de brillante 
qu'elle était, elle devint éclatante et, s'élevant graduellement au-dessus du 
Soleil, elle atteignait la hauteur de 4'5i" à io h 3o m . Continuant son ascen- 
sion, elle s'éleva successivement aux hauteurs suivantes, aux heures indi- 
quées ci-dessous: 

Hauteur Hauteur 

du sommet. du sommet. 

io .46., 6.0 il 7 7-4 5 

10.47 6,I 9 "* 9 •• 8.0 

10. 5i 6.35 11. n 8.i3 

10.56 6.47 11. i3 8.29 

11. 2 7.16 il ao 9.27 



* yv * i« &. 
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? À ii h 23 ,n , cet objet, si brillait iine demi-heure auparavant, était 
complètement pvkihlë et éteint, 

.-, » pendant V ascension dé cette protubérance* il sa produisit un phéno- 
mène fort curieux. En «'élevant, elle semblait se dérouler, la masse prin- 
cipale paraissant tourner sur elle-même à mesure qu'elle s'élevait, et les 
ramifications, d'abord visibles sur ël% restant parfaitement reconnaissables 
sur sa tige déroulée, ïnàlgré quelques changements de forme qu'elles avaient 
subies. Vers l n h 7 m , elle^ formait une longue colonne ramifiée plus bril- 
lante au sommet qu'à là base. 

» En même temps qu'elle s'élevait, cette protubérance perdait de son 
éclat, comme c'est le cas. habituel parmi les protubérances qui s'élèvent 
au-dessus du Soleil,^ vers la fin de l'observation, elle était si faible que 
l'on ne distinguait pi us que son sommet, qui resta visible le dernier. 

» Son mouvement éjait assez compliqué; car, outre le mouvement ascen- 
sionnel perpendiculaire qui l'élevait au-dessus de l'astre, son sommet était 
aussi transporté vers î'équàteur solaire, tandis que ce même sommet, 
déplaçant la raie G vers la partie la plus réfrangible du spectre; indiquait 
encore un autre mouvement vers l'observateur de près de isop Ian par 
seconde. ^ >;''■'. - .-i -■.-■•.'. : U- ■■ 

» Bien que detfô protubérance fût un objet remarquable, elle n'avait 
cependant aucune protubérance antipode comme celles du 26 mai dernier, 
dont j'ai eu l'honneur d'entretenir l'Académie (Comptes rendus, t. CI, 
p; 5o); mais il est peut-être remarquable qu'elle était diamétralement 
opposée à la tâche là plus occidentale, alors passée sur l'hémisphère invi- 
sible, d'un groupe de tâches solaires situe à 273° près du limbeV de sorte 
que cette observation confirme, plutôt qu'elle ne contredit, ce que nous 
avons dit sur là relation qui semble exister entre les protubérances diamé- 
tralement opposées. » <■'■■ ,; 

.,...; . ■ / *' ■" 

Physique. — Nouvel appareil de grandissemeni pour la projection, soit des ta- 
bleaux de grandes dimensions, soit des objets microscopiques. Note de 
MM. Théodore et Albert Dpboscq. 

« Cet appareil est composé : i° d'un système de lentilles, dit condenseur, 
destiné à faire converger les rayons émanant de la source lumineuse, et à 
les faire passer dans un système objectif achromatique, servant à projeter 
sur l'écran l'image d'un tableau placé tout. près du condenseur. C'est le 
cas de lâ ; lanterne magique ordinaire. 
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» La nouveauté de notre appareil consiste dans l'addition que nous faisons 
subira ce cône de grandissement, pour le faire servira la projection d'objets 
microscopiques. Pour remplir cette condition, l'appareil porte une platine 
de microscope, munie d'une lentille formant focus destiné à raccourcir 
le foyer du grand condenseur, pour concentrer la plus grande somme de 
lumière sur l'objet que l'on veut projeter. 

» Jusqu'à présent, les microscopes dits de projection ont été des appareils 
donnant un grossissement relativement fort, mais avec une netteté qui pa- 
raît aujourd'hui insuffisante pour les besoins de la Science. Cela tient sur- 
tout à la qualité des systèmes objectifs qui sont employés d'ordinaire 
pour ces projections, et aussi à la façon dont l'éclairage est obtenu. Nous 
avons reconnu que, suivant les dimensions des objets microscopiques que 
l'on veut projeter et le grossissement que l'on veut obtenir, et par suite 
suivant le système objectif que l'on désire employer, il est nécessaire de 
faire varier la forme du faisceau convergent qui éclaire l'objet; par suite, 
la longueur focale du focus doit être modifiée. A cet effet, notre appareil 
est muni de lentilles de foyers différents, qui sont destinées à servir de fo- 
cus, et que l'on choisira suivant les cas. 

» En outre, nous nous sommes attachés à faire servir, pour les projections 
d'objets microscopiques, les divers numéros d'objectifs qui sont construits 
pour les microscopes d'observation . Grâce à l'emploi de ces objectifs et aussi 
à la perfection de notre système de focus, nous avons pu projeter des objets 
microscopiques avec de forts grossissements, et avec une netteté aussi par- 
faite que celle que l'on obtient avec le microscope d'observation. 

» De plus, la bonnette qui porte le focus peut recevoir un prisme de 
Nicol pour polariser les rayons lumineux. En avant de l'objectif, on place 
un second nicol, servant d'analyseur. Le porte-fiche est muni d'une platine 
tournante, permettant de placer l'objet dans les divers azimuts. Ainsi con- 
struit, l'appareil peut servir également aux minéralogistes pour projeter des 
coupes de roches et de cristaux. 

» Une cuve spéciale, contenant de l'eau d'alun, permet d'arrêter une 
notable partie de la chaleur des rayons concentrés sur l'objet. » 
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chimie QgGANlQUÉ. —, De l'qçtion de, t'wdyve de phosphonium sur l'oxyde 

« J'ai déjà eu l'tpnneur de signaler^ ( r ) à .rAçad|inie la psopriété de 
l'iodure de phosphppum, de s'unir en totalité aux aldéhydes de la série 
grasse et aromatique, et j'ai décrit ailleurs (?) un certain nombre de com- 
posés ainsi obtenus. Ces combinaisons devant être rapprochées des bases 
oxyétbyl.éniques de JVurtz, il était intéressant d'essayer aussi l'union de 
l'iodure de phophpnium avec l'oxyde d'éthylène. 

» J'ai introduit,! en trois reprises, 3o& d'iqdure de phosphonium dans 
un matras contenant environ ao 8 * d'oxyde d'éthylène. Ce corps avait été 
rectifié avec soin suri du chlorure de calcium fondu. La réaction a été très 
vive au début, quoique le matras fût placé dans un mélange réfrigérant, 
puis elle s'est modérée, maisil s'est dégagé constamment de l'hydrogène 
phosphore. L'oxyde d'éthylène est devenu d'abord, sirupeux et, n'a pas 
tardé à se colorer. J'ai trouvé le lendemain ;matin, à sa place, une substance 
splide imprégnée d'une petite,quantàté d'uneliqueur brune fumant à-l'air. 

» Cette liqueur était une solution aqueuse d'apide iodhydrique, conte- 
nant un peu d'iode libre. ;v>- •'-'(.-:-■.' : . 

» La substance solide était insoluble dans l'eau. Lavée avec une solution 
de carbonate de potassium, puis reprise par de l'alcool bouillant, elle s'est 
déposée par le refroidissement, sous la forme de magnifiques aiguilles 
blanches qui étaient du biiodure d'éthylène, comme l'a prouvé le dosage 
de l'iodé : .■ ;■ ..■ • .-;.:.■.; .■-■'*;■.■■;.., 

i° o*" - , 460 de matière ont donné.. ........ . o 8 *, 769 

- 2 6^;4p5' de matièire ont doiiné.::; . ; , . .. ôffjÔafî^ ' .'" ' 

d'où, en centièmes, ; ;i ; , r 

,..,...■'..'■■' : '. x " ; Trouvé ; .■-":;/ ,. itL 

! I, II. pour C»H*I 2 . 

Iode 90,10 90,12 9°>°7 

» J'ai vérifié que l'iodure d'éthylène fond à 8i°-82°, conformément aux 



(') Comptes rendus, t. XCIV, p. 21. 

( s ) Annales de Chimie et de Physique, 6 e série, t. II, p. 5. 
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indications de MM. L. Aronheim etKramps ('), tandis que la plupart des 
auteurs lui attribuent un point de fusion inférieur de 9 (73°). 

» L'oxyde d'éthylène ne se conduit donc pas vis-à-vis de l'iodure de 
phosphonium comme son isomère l'aldéhyde, mais bien comme l'éther 
ordinaire, ce qui est tout à fait d'accord avec ses propriétés générales. 

» J'ai observé en effet que l'éther anhydre^ rectifié sur le sodium, est 
transformé à froid par l'iodure de phosphonium en iodure d'éthyle, avec 
dégagement d'hydrogène phosphore. L'alcool absolu rectifié sur le sodium 
et l'alcool propylique distillé sur la baryte anhydre sont attaqués très 
vivement à froid par le même agent, avec production de l'iodure corres- 
pondant et dégagement d'hydrogène phosphore. 

» L'iodure de phosphonium agit donc sur l'oxyde d'éthylène, de même 
que sur l'éther ordinaire et les alcools éthylique et propylique, uniquement 
comme source d'acide iodhydrique. La réaction a lieu probablement en 
deux phases, représentées par les équations suivantes : 

CH N ^ U *T CH20H ÏÏ3 

CH 2/ CEPI r 

CH 2 I r CH 2 I r 

» L'eau formée décompose une nouvelle dose d'iodure de phosphonium, 
jusqu'à ce qu'elle soit saturée d'acide iodhydrique. » 



chimie organique.— Sur la fermentation alcoolique élective du sucre interverti. 
Note de M. H. Leplay, présentée par M. Peligot. 

« Dans trois Notes communiquées à l'Académie sur la fermentation 
alcoolique élective créée par M. Dubrunfaut, M. Bourquelot conclut de 
ses expériences que « l'expression fermentation élective doit être aban- 
donnée, puisque la levure ne manifeste aucune préférence, c'est-à-dire que, 
contrairement à ce qu'a observé M. Dubrunfaut, il n'y a pas de fermenta- 
tion élective. 

» M. Maumené, rappelant un travail de M. Soubeiran dans lequel la 
fermentation alcoolique élective est contestée, conclut également de ses 
propres expériences que la fermentation élective n'existe pas. 

(*) Deutsche chem. Gesellsch., p. 489; 1880. 
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» J'ai eu; l'occasion! de répéter 'plusieurs ^ l'ëxpérfeoëe^ê Mv Dùbr'iitH 
faut sur la fermentatiojn alcoolique élective du sucre interverti, et j'ai tou- 
jours obtenulesmémjîs résultats ^ueM.Dubrunfaut, savoir « que le sucre 
i> qiïi disparait d'afeWd est un sucre optiquement neutre, et que le sucre 
» qui? di^âralt' le dernier est, au contraire, lé sùcïê à haute 5 rotation à 
«gauche». '. '■•'■"['■'■ -. : -U : ;r : ■"'' ■■"'.'■ 

» Comment Comprendre des résultats aussi contradictoires ?, 

» Lorsqu'on examine avec soin les expériences rapportées dans les 
Notes de M. Bourquelot, on reconnaît qu'elles n'ont pas été faites dans 
les conditions particulières à cette-fermentation, indiquées par M. Diibrun- 
faut pour la fermentation élective. 

» M. Bourquelot a opéré la fermentation sur un mélange ; de lévulose 
et de maltose. Or M; pubrunfauti, dans sa NoEe sur là fermentation élec- 
tive, dit: 

« La fermentation alcoolique appliquée à de simples mélanges de sucre ne paraît pas y 
produire de réactions analytiques; les transformations ont lieu sur les sucres simples mé- 
langés comme sur les sucres séparés sans choix ni préférence, et les quantités des deux 
sucres qui se décomposent à toutes les périodes de la fermentation conservent entre elles le 
même rapport, qui est celui du mélange lùï- même. » 

» M. Bourquelot s'est donc placé dans ses expériences à côté de la fer- 
mentation élective, et les résultats qu'il a obtenus ne peuvent en rien infir- 
mer cette fermentation. 

» En ce qui concerne l'expérience de M. Soubeiran, invoquée par 
M. Maumenépour infirmer la fermentation élective, il y a lieu d'examiner 
dans quelles conditions elle a été faite. M. Soubeiran a opéré la fermenta- 
tion sur une dissolution de sucre interverti à la densité de n5o à ai C. 
donnant, avant la fermentation, une rotation à gauche de i8° à a.i°' temp. 
Après douze heures dé fermentation la rotation à gauche était de iq°' 
après vingt-quatre,' heures, 20°, 5; après quarante-six heures, 22°; après 
soixante et onze heures, 23°; après cent seize heures, 25°. 

« Dans cette expérience, conclut M. Soubeiran, les choses ne se sont pas passées comme 
l'avait vu M. Dubrunfaut : l'état de déviation de la liqueur n'est pas resté fixe pendant 
longtemps, mais l'accroissement vers la gauche s'est montré de suite. » 

» Examinons l'objection. Si l'on compare la rotation initiale de i8 b 
à gauche de la dissolution de sucre employée par M. Soubeiran avec sa 
densité de 1 i5o à 21 , on remarque que, dans les conditions où cette ro- 
tation a été déterminée par M. Soubeiran, si l'interversion *â u sucre avait 
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été complète, la rotation, au lieu d'être de i8°, aurait dû être de 29°, 

» Or, on sait que la levure de bière transforme complètement le sucre de 
canne (saccharose) en sucre interverti; le premier effet de la levure, dans 
l'expérience de M. Soubeiran, a été de continuer et d'achever l'interversion 
du sucre; de là, l'augmentation successive de la rotation à gauche au dé- 
but de la fermentation. Il en est de même de l'expérience rapportée par 
M. Maumené, où l'on voit la rotation à gauche s'élever de 18 à 23° en 
deux heures et demie. 

» Je donnerai l'expérience suivante comme exemple de la fermenta- 
tion élective du sucre interverti. 

» La quantité de sucre interverti employée dans l'expérience a été 
dosée parla méthode alcalino-cuprique. Le sucre disparu par la fermenta- 
tion et le sucre restant ont été déterminés à différentes époques de la fer- 
mentation par la même méthode, ramenée à ioo gr , en même temps que 
l'on suivait sur le même liquide les changements produits dans la rotation. 

» Les résultats obtenus de cette expérience sont consignés dans le Ta- 
bleau suivant : 

Rotation ramenée 
à looS'de sucredeeanne 
Rotation Sucre par litre de dissolution 

du liquide interverti Quantité Rotation totale transformé 

Temps écoulé DegréBaumé en dosé par de sucre du sucre en sucre interverti 

depuis du liquide fermentation la méthode disparu disparu . . . 

a mise en fer- en fermenta- à i4° alcalino- entre chaque entre chaque du sucre du sucre 

mentation. tion. de tempérât. cuprique. expérience. expérience. disparu. restant 

1. 2. • 3. 4. 5. 6. " 7. 8 . 

"aleur initiale : 6,8 25,2^ i3,i5 0,00 » „ 19,16V 

.rès 2 h 3o™... 6,8 2 5,2^ i3,i5 0,00 » „ 19,16V 

» 5 6,8 a5 >4\ i3,i5 0,00 » » i9,3 2 \ 

.« 21 6,7 2 7' 2 \ 12,52 o,63 0,00 0,0 9.1, 72V 

» 27 6,1 38,2^ 11,08 1,44 0,00 0,0 a3,oo\ 

» 44 4,3 28,8 8,40 2,65 - 0,00 0,0 26,8o\ 

» 60.. 3, 7 27,4 7,87 o,53 '>4°\ 26,4 34,8o\ 

» 7 5 '> 8 21 '9 3 >99 3 > 88 5 > 5o \ i4>2 54,8o\ 

» 81 1,2 19,2 3,o4 o,g5 2,70^ 28,4 63,io\ 

»> 95 0,4 » 1 ? 79 * » » » 

» n3 ^IrT 5,o 0,60 2,44 ,4,20 58,o 83,3o\ 

» Au début de l'expérience, la rotation, ramenée à une dissolution 
de ioos r de sucre de canne par litre transformé en sucre interverti, était 
de I9°,i6 à gauche; si tout le sucre contenu dans cette dissolution avait 
été interverti, cette rotation aurait été de a3° à gauche, colonne n° 8. 

C. R., i885, 2 e Semestre. (T. CI, N» 7.) 62 



» Le premier effet de la levure de bière [sur la dissolution a été d'a- 
chever l'interversion et, par suite, la rotation à gauche s'est relevée jus- 
qu'à a3°, comme cela arrive dans tous les cas d'interversion incomplète 
par les acides. Ce degré d'interversion n'a été obtenu qu'après vingt- 
sept heures; jusqu'alors il n'avait disparu que 2^,07 de sucre sur iS^iô, 
et ce sucre n'avait évidemment pas de rotation (colonnes 5 et 6); les 2^,65 
de sucre qui disparaissent dans les sept heures suivantes n'ont pas non 
plus de rotation. Ainsi, il est disparu plus de 35 pour 100 du sucre con- 
tenu dans la dissolution sans modifier la rotation à gauche du liquide en 
fermentation. 

» L'effet produit par la fermentation alcoolique élective sur le sucre in- 
terverti est mis bien plus en évidence par l'examen de la rotation du sucre 
non encore fermenté resté dans la dissolution après chaque .essai; à partir 
du moment où l'interversion est complétée par la levure de bière,' la rota- 
tion à gauche du sucre restant va sans cesse en augmentant, d'abord 
de 23° à 26 , 8, puis à 34", 8, puis à .54°, 8, puis à 63°, 1, enfin, vers la fin 
de la fermentation, jusqu'à 83°, 3 (colonne n° 8). 

» La conclusion générale à tirer de cette expérience et de ces observa- 
tions est que la fermentation alcoolique élective, telle que l'a fait con- 
naître M. Dubrunfaut, existe, et qu'elle doit être maintenue dans le do- 
maine scientifique comme un fait peut-être inexpliqué, mais bien observé. » 

ANATOMIÉ comparée. — Sur l'organisation du Pachydrilus Enchytraeoides. 
Note de M. Remy Saint-Loup, présentée par M. de Quatrefages. 

« On trouve abondamment dans les algues attachées aux bois immergés 
ou aux pierres du quai, dans le vieux port de Marseille, de petites Oligo- 
chètes que M. le Professeur Marion a le premier remarquées et sur lesquelles 
il a attiré mon attention. 

» aspect extérieur. — Cette Ainnélide est d'une longueur de o m ,oi2 à 
o m ,o 1 5. Le corps est légèrement atténué aux deux extrémités. Elle présente 
quatre rangées de soies, dont deux sont ventrales et deux dorso-latérales. 
Chaque segment porte ainsi quatre groupes de soies; le nombre des élé- 
ments composant chaque groupe varie de deux à huit, sans que la varia- 
tion du nombre semble régulière. Les soies sont presque droites et leur 
extrémité s'infléchit légèrement sans se recourber en crochet. Le nombre des 
segments est d'environ trente-cinq. La bouche est ventrale, située entre le 
lobe céphalique et l'anneau buccal. L'anus s'ouvre dans le dernier anneau, 
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au fond d'une cavité en forme d'entonnoir ou de ventouse, constituée par 
un repli des parois du corps sur elles-mêmes. Le Clitellum occupe les dou- 
zième et treizième anneaux. 

» Appateil circulatoire. — Le sang est rouge, il circule dans un vaisseau 
ventral et un vaisseau dorsal réunis aux deux extrémités. Le vaisseau dorsal 
s'unit directement, à l'extrémité antérieure, aux deux branches que forme 
le vaisseau ventral dans les cinq premiers anneaux. En outre, trois paires de 
canaux anastomotiques font communiquer dans cet espace le système dorso- 
ventral. A l'extrémité postérieure, les deux vaisseaux principaux, qui restent 
directs et simples dans la partie moyenne du corps, s'unissent autour de la 
partie terminale de l'intestin. 

» Il faut remarquer que, dans l'intervalle des dissépiments de la région 
clitellienne, le vaisseau dorsal est plus dilaté que partout ailleurs. 

» Il peut être intéressant de comparer cet appareil circulatoire simple 
à celui plus compliqué des Enchytrœus de Vejdowsky et aux appareils de 
même ordre, si soigneusement décrits chez les Oligochètes terricoles par 
M. Edmond Perrier. 

» Jppareil digestif. — Le tube digestif est direct, la portion œsopha- 
gienne étant seule différenciée, la région postérieure ne se distinguant de 
la région moyenne que par une moins grande quantité de cellules hépa- 
tiques. J'emploie cette dénomination de cellules hépatiques pour désigner 
les sphérules qui tapissent extérieurement les parois du tube digestif et 
tombent ensuite dans la cavité générale, sans que cette expression doive 
entraîner de comparaisons au point de vue physiologique et par rappro- 
chement purement anatomique avec les cellules hépatiques d'autres Anné- 
hdes. Chacune de ces cellules présente un nucleus très visible et qui est 
environné d'un grand nombre d'éléments sphériques beaucoup plus petits, 
constituant la substance de la cellule. 

» Il est remarquable que ces cellules se trouvent abondamment en 
suspension, dans le liquide de la cavité du corps où les échanges chimiques 
qui constituent la respiration doivent se faire plus facilement que dans 
l'appareil circulatoire proprement dit, qui est plus interne. L'appareil à 
sang rouge ne renferme d'ailleurs aucun globule ou élément cellulaire. 

» Parois du corps. — Les parois du corps sont conformées comme chez 
les Enchytrseus et présentent une mince cuticule et un derme (hypoderme 
de Vejdowsky, matrice de la cuticule pour d'autres, épiderme pour 
Bûchloz) formé d'une substance protoplasmique amorphe et de cellules 
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de formes variées, plus ou moins glandulaires. Les éléments cellulaires du 
dpr*nè sOnt comme hypertrophies dans la région clitellienne. 

» Au-dessous se trouvent deux assises musculaires, la première formée 
de fibres annulaires, la seconde de fibrilles longitudinales ; les formations 
péritonéales viennent ensuite. 

» Cavité du corps. — L'espace compris entre les parois du corps et 
l'intestin forme la cavité du corps, divisée en compartiments par les 
cloisons incomplètes des dissépiinents. Cette cavité contient, outre l'appa- 
reil circulatoire et le système nerveux, un certain nombre d'appareils dont 
la plupart sont, pour Vejdowsky, des organes segmentaires modifiés. Les 
trois premiers anneaux ne présentent pas de formation de ce genre. De 
chaque côté du corps, entre le quatrième et le cinquième anneau, s'ouvrent 
les réceptacles de la semence, qui ont la forme de petits sacs clos à l'extré- 
mité interne, tandis que l'ouverture externe est entourée d'une rosette 
sous-dermique de cellules glandulaires aciniformes. Les cinquième, 
sixième et septième anneaux présentent des glandes volumineuses, adossées 
aux dissépiments postérieurs de chaque segment et tenant toute la largeur 
de la cavité du corps. Elles sont l'analogue des quatre glandes que 
Vejdowsky appelle septaldriisem Je n'en ai distingué que trois groupes 
dans l'espèce dont il s'agit. 

» Les testicules en grappes occupent les anneaux suivants, et au milieu 
de leur masse on aperçoit les différentes parties dés appareils éducateurs. 
Antérieurement au niveau du dixième segment, se trouvent les entonnoirs 
sexuels, placés symétriquement l'un à côté de l'autre et courbés en forme 
de C. L'une des extrémités est ouverte et ciliée, l'autre se continue par le, 
canal grêle qui, après plusieurs circonvolutions, débouche dans la poche 
ou ampoule copulatrice. Après avoir traversé cette ampoule, le canal 
s'ouvre à l'extérieur, dans le onzième segment, au niveau d'une papille ou 
pénis. L'appareil symétrique est formé de la même manière. 

» Les ovaires occupent le douzième anneau. A leur niveau existent, à 
la face ventrale du clitellum, deux fentes pour la sortie des œufs. Tous les 
anneaux postérieurs contiennent des organes segmentaires. 

» Le système nerveux présente : un ganglion sus-œsophagien, lié au 
ganglion sous-œsophagien par un anneau connectif, une chaîne nerveuse 
dont les ganglions, bien formés dans les trois premiers segments, s'atténuent 
ensuite pour n'être plus sensibles que sous la forme de légers renflements 
du double cordon connectif. 
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» Malgré les quelques différences que cette Oligochète présente avec 
les Pachydrilus, tels que les caractérise Vejdowsky, je les rapporterai à ce 
genre, à cause de ses grandes analogies avec les Pachydrilus marins, décrits 
par Claparède. Toutefois, pour rappeler que cette forme semble établir un 
passage aux Enchytraeus, je lui ai donné le nom de Pachydrilus Enchy- 
trœoides. » 



physiologie VÉGÉTALE. '— Extraction et composition des gaz contenus dans 
les feuilles flottantes et submergées. Note de MM. N. Gréhant et J. Peyrou. 

« En continuant, au Muséum d'Histoire naturelle, dans le laboratoire de 
M. le professeur Rouget, les recherches dont nous avons eu l'honneur de 
communiquer à l'Académie les premiers résultats, nous avons extrait et 
analysé les gaz contenus dans les feuilles ou dans les cellules de quelques 
plantes flottantes ou submergées. 

» Nous avons reconnu qu'il est avantageux de remplacer le tube de 
cuivre droit et long de i m , qui nous a servi d'abord à refroidir l'eau, par 
un serpentin du même métal ayant 3 m de long et un calibre presque 
capillaire, qui est immergé dans un bocal traversé par un courant d'eau 
froide; l'eau, privée de gaz par une longue ébullition, est rapidement 
refroidie avant d'être aspirée par la pompe à mercure et injectée dans le 
récipient. 

» Nous avons fait un grand nombre d'expériences, parmi lesquelles nous 
avons choisi celles qui sont indiquées dans le Tableau suivant. 

» ioo gr de feuilles ont donné : 
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» On voit que les éléments qui forment le parenchyme des.feuilles flot- 
tantes ou submergées, ou les cellules qui constituent les algues d'eau douce 
(Spirogyra), vivent dans un milieu intérieur assez pauvre en oxygène. Il y a 
toujours une grande différence en moins, quant à l'oxygène, entre la compo- 
sition de l'air extrait des feuilles et l'air extérieur qui renferme 20,8 pour 100 
d'oxygène et l'air extrait de l'eau qui contient jusqu'à 3o pour ioode ce gaz ; 
on remarque cependant que les gaz de la même plante, recueillis lorsque le 
temps est couvert ou lorsque le soleil brille depuis quelques heures, présen- 
tent une différence de composition très marquée; ainsi les feuilles du Pota- 
mogeton lucens, prises dans la Seine auprès de l'Hôtel de Ville, par un temps 
couvert, ont donné 3,6 pour 100 d'oxygène, tandis que les mêmes feuilles, 
prises au même endroit par un beau soleil, en renfermaient 6,9 pour 100. 

» Le même fait s'est vérifié sur les lentilles d'eau, qui, par un temps 
couvert, ont donné seulement 3,4 pour 100 d'oxygène, tandis que les len- 
tilles de la même provenance, exposées au soleil, ont donné une fois 
6,6 pour 100 et une autre fois 1 1 pour 100 de ce gaz. 

» Nous avons même réussi, en activant la fonction chlorophyllienne 
des lentilles d'eau, à obtenir une plus grande proportion d'oxygène, et 
voici l'expérience que nous avons faite : nous avons placé, dans une cloche 
de s m sur le mercure, i Ht d'eau chargée d'acide carbonique, 50** de len- 
tilles d'eau bien vertes et i Ht d'air; la cloche, fermée par un bouchon à 
robinet et entourée d'un courant d'eau froide, fut exposée au soleil pen- 
dant six heures; l'air qui se trouvait au-dessus des lentilles renfermait alors 
28 pour 100 d'oxygène, l'acide carbonique dissous dans l'eau ayant été en 
partie décomposé, tandis que les lentilles introduites dans notre récipient, 
plein d'eau privée de gaz, ont donné un mélange d'azote et d'oxygène ren- 
fermant i4 pour joo de ce dernier gaz. Ce nombre, le plus élevé que nous 
ayons obtenu jusqu'ici, n'est égal qu'à la moitié du chiffre 28 de l'oxygène 
qui était dans l'air, au-dessus des feuilles, à la fin de l'expérience. 

» L'acide carbonique est en partie libre et dissous dans les tissus des 
feuilles ; mais il provient aussi, selon toute probabilité, de la décomposi- 
tion dans le vide à 5o° et à ioô° des bicarbonates, dont la présence dans 
les végétaux a été signalée tout récemment par MM. Berthelot et André. » 
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physique DU GLOBE. — Nouveau tremblement de terre partiel aux environs 
de Douai (Nord), Noté de M. Viklet d'Aocst. (Extrait.) 

« Le tremblement de terre superficiel des mines de l'Escarpe! et des en- 
virons de Douai, du 24 juin dernier, que j'ai fait connaître à l'Académie, 
vient d'avoir son contre-coup. La nouvelle secousse paraît être partie 
du même point initial que la précédente, les abords du puits n° 5 de Do- 
ngnies. Voici, à ce sujet, la Note que m'a adressée, sur ma demande, 
M. Brun, ingénieur-directeur des Mines de l'Escarpei : 

« La commotion terrestre, ressentie le 5 août à Dorignies, vers une heure de relevée, 
c'est-à-dire au moment où le travail souterrain d'extraction est le plus actif, n'a pas été 
perçue par le nombreux personnel occupé dans les fosses 3, 4 et 5. Aucune perturbation, 
coup d'air ou éboulement n'a révélé des mouvements du sol, soit du terrain houiller, soit 
même de la partie inférieure de la formation crétacée. Cette commotion a été moins in- 
tense et plus localisée que la première; les effeis de toutes deux n'ont d'ailleurs laissé 
aucune trace à la surface du sol. » 

»... L'action dynamique des secousses de Dorignies, ayant été toute 
superficielle, prouve qu'elles ont été tout à fait étrangères au terrain 
houiller, qu'elles n'ont eu aucun rapport avec les travaux de ses mines et 
surtout qu'elles ne doivent influer en rien sur les affaissements que les 
éboulements de l'intérieur des travaux pourraient, par la suite, déter- 
miner à la surface du sol ; or, le foisonnement du terrain ne permet guère 
de supposer que ces affaissements se propagent jamais ici jusqu'à la surface, 
à travers un recouvrement crétacé de a3o m de hauteur. » 

M. Goeïsciie adresse à M. Faye la Lettre suivante, au sujet d'un bolide 
observé par lui le 1 1 août : 

« Me trouvant ce matin dans la forêt de Fontainebleau, sur la route dite Ronde, entre 
les routes de Paris et de Milly, j'ai été témoin du passage d'un bolide, sensiblement au zé- 
nith, mais toutefois un peu vers le sud, soit io° environ. Il marchait da sud-est au nord- 
ouest, avec la vitesse apparente d'un train de chemin de fer. 

» Le ciel était, à ce moment, semé de petits cumulus moutonnés, très élevés, paraissant 
sensiblement immobiles; des nuages bas, légers, transparents, couraient rapidement du 
nord-ouest au sud-est; le Soleil était très brillant. Malgré la lumière du jour et l'éclat du 
Soleil, le météore, qui se détachait sur le bleu du ciel, était parfaitement visible et d'un 
blanc d'argent éblouissant. Il présentait la forme d'une sorte de poire très allongée, la tête 
en avant, dont la longueur totale devait surpasser légèrement le diamètre apparent du 
Soleil. Je le vis pendant trois ou quatre secondes; il disparut ensuite derrière les arbres. 
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» A ce moment, je n'avais pas de montre sur moi : je ne puis donc donner l'heure 
exactedu phénomène. Mais, comme j'étais à cheval et que je revins directement à Fontaine- 
bleau, où j'étais arrivé à 7 t 5o m , j'estime que j'ai dû apercevoir le météore de 7 h 25 m 
à 7 h 3o m environ. » 

M. Chapel signale à l'Académie des colorations crépusculaires, observées 
a Paris du 9 au i4 août* comme étant en relation avec les essaims cosmi- 
ques connus sous le nom de « courant de Laurentius ». 

A 4 heures unquart, l'Académie se forme en Comité secret. 

La séance est levée à 4 heures et demie. J. B. 
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DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE. 

PHYSIOLOGIE. — Locomotion humaine, mécanisme du saut. 
Note de M. Marey, en commun avec M. G. Demeny. 

« Bien que le saut ne soit pas le genre de locomotion le plus usité, nous 
en parlerons en premier lieu, parce qu'il est beaucoup plus simple que les 
allures régulières de l'homme, la marche et la course, dans lesquelles le 
corps exécute des mouvements compliqués suivant les trois dimensions de 
l'espace. Le saut consiste en une projection de la masse du corps par la 
détente brusque des membres inférieurs préalablement fléchis : c'est un 
mouvement comparable à ceux qu'on étudie dans la balistique dont il 
suit les lois. Mais ici le projectile n'est pas une sphère homogène où le 
centre de gravité reste immuable; dans le corps d'un animal, le centre de 
gravité se déplace à chaque changement d'attitude des membres. Il en ré- 
sulte une certaine complication pour l'analyse du mécanisme du saut. 

» L'intelligence de ce mécanisme suppose à la fois la notion cinéma- 
tique et la notion dynamique du saut, c'est-à-dire la connaissance du mou- 
vement et celle des forces en action. 
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» L'analyse cinématique du sabt, comme celle de tous les mouvements 
d'un animal, est devenue facilement accessible par la photo-chronographie 
qui traduit la série des positions que chaque point du corps a occupées 
successivement dans l'espace à dés instants équidistants ( ' ). 

» La fig. i représente ainsi les positions successives des jambes, des 

Fig. i. 




'" . HaiH'lif 



Chrono-photographie d'un saut de pied ferme. Détermination de la trajectoire du centre de gravité 

sous forme d'une parabole ponctuée. 

bras et de l'épaule chez un homme qui exécute un saut en longueur de 
pied ferme ) c'est-à-dire sans course préalable (on a retranché de cette 
figure les images qui précèdent et qui suivent le saut proprement dit). Des 
lignes ponctuées ont été tracées pour éclairer" cette figure : l'une montre la 
la direction de l'impulsion au moment où le corps quitte le sol ; l'autre, 



(') Voir la Note du 25 juin i883. 
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inclinée inversement, correspond à la direction dernière de la chute. La 
bissectrice de l'angle formé par ces deux lignes est verticale et représente 
l'axe de la parabole sur laquelle se mouvra le centre de gravité. 

Mais, puisque le centre de gravité se déplace dans le corps à chaque 
changement d'attitude, il a fallu déterminer la position de ce centre pour 
un certain nombre des attitudes représentées par la chrono-photographie, 
afin de construire la parabole décrite et même pour déterminer les lignes 
de construction dont on vient de parler. 

A cet effet, M. Demeny, reprenant une méthode imaginée par Borelli, a 
mesuré la quantité dont le centre de gravité se déplace suivant l'axe du 
corps dans les différentes attitudes des bras et des jambes; c'est d'après 
cette détermination qu'on a pu vérifier que le centre de gravité du corps 
décrit exactement une parabole. Mais un point du corps considéré isolé- 
ment ne se déplace pas suivant cette ligne; on voit, en effet, que la partie 
supérieure du corps s'abaisse si les jambes se relèvent; c'est même la 
condition nécessaire du maintien du centre de gravité sur sa trajectoire 
parabolique. 

» Ces données géométriques suffisent, étant connu le poids du corps, 
pour déterminer le travail effectué dans le saut, puisque la construction de 
la parabole indique la hauteur à laquelle ce poids a été élevé. 

» Le travail dans un saut oblique est la somme des travaux suivant la 
verticale et suivant l'horizontale. Nous n'avons considéré ici que la pre- 
mière sorte de travail, qui se résume par le produit du poids du corps 
par la hauteur d'élévation. 

» De ces données peut se déduire également la quantité de mouvement 
imprimée à la masse du corps au moment où elle a quitté le sol. 

» En construisant, d'après d'autres images photographiques, la courbe 
de l'accélération verticale du centre de gravité avant l'instant où le corps 
a quitté le sol, on a obtenu la loi de variation de la force impulsive suivant 
la verticale. La courbe qui représente cette variation de la force impulsive 
a une aire proportionnelle à la quantité de mouvement acquise par le corps 
suivant la verticale. 

» V 'analyse dynamique au moyen du dynamographe ( 1 ) fournit un con- 
trôle expérimental des déterminations ci-dessus indiquées et donne, pour 
la plupart des actes de la locomotion, une mesure directe des quantités 
de mouvement imprimées au corps. 



(^ Voir la Note des 8 et 1 5 octobre i883. 
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» Quand la pression verticale des pieds accusée par le dynamographe est 
supérieure au poids du corps, elle exprime à chaque instant, par cet excès, 
la force impulsive qui imprime aucorps une accélération verticale. L'aire de 
là courbé dynamographique mesurera la quantité de mouvement commu- 
niquée au corps par l'action musculaire. L'expérience a montré que cette 
courbe suffit, en général, pour donner la loi du mouvement dans un saut. 
En opérant sur un même sujet, on voit : 

» i° Que, si les aires d'impulsion sont égales, quelles que soient les 
formes des courbes, le saut aura la même hauteur ; 

» 2 Que, pour des aires inégales, celles-ci sont proportionnelles à la 
racine carrée de la hauteur du saut ; 

» 3° Que, pour des sauteurs différents ou pour un homme chargé de 
poids additionnels, à égale hauteur du saut, les aires sont proportionnelles 
au poids total soulevé. 

» La fig. 2 correspond à deux sauts dans lesquels, partant de l'attitude 
accroupie, le même homme s'est élevé à des hauteurs variables. Dans les 

Fig. 2. 




Deux sauts en hauteur exécutés sur le dynamographe. — En haut, les hauteurs CD, CD' réduites toutes 
deux à la même échelle. — En bas, tracés dynamométriques : les aires d'impulsion correspondant à 
chacun des sauts sont teintées de hachures. 



courbes supérieures, les ordonnées DG et D'C sont proportionnelles aux 
hauteurs des sauts. Les courbes inférieures expriment, par leurs aires tein- 
tées de hachures, les quaniités de mouvement communiquées au corps 
dans ces deux sauts. Sur ces figures ramenées à de plus grandes dimen- 
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sions, on a constaté que les aires sont proportionnelles aux racines carrées 
des hauteurs des sauts. 

» Ces mêmes figures montrent encore que ce n'est pas l'intensité absolue 
de l'effort qui influe sur la hauteur du saut, mais la quantité de mouvement, 
c'est-à-dire le produit des efforts par leur durée, produit qui correspond 
à l'aire de la courbe. En effet, dans les figures ci-dessus, c'est au plus petit 
saut que correspondait l'effort le plus intense, mais aussi le plus bref; de sorte 
que, pour des aires d'impulsion égales et correspondant à des sauts de même 
hauteur, il peut y avoir une infinité de formes diverses de la courbe dyna. 
mographique, un effort intense, mais bref, pouvant toujours équivaloir à 
un effort plus faible, mais de plus longue durée. 

» Au moyen des deux méthodes que nous venons de décrire, on a pu 
analyser dans leurs divers éléments les différents types de saut que l'homme 
peut effectuer. 

» On distingue à cet égard les sauts en hauteur et les sauts en longueur, 
ceux qu'on exécute de piedferme et ceux qui sont précédés d'une course. 
Il n'est pas possible d'exposer en détail ces différentes sortes de sauts, 
auxquelles sont toujours applicables les lois de la balistique. 

» La photographie montre comment la vitesse horizontale acquise dans 
une course se combine avec la vitesse verticale imprimée au corps par le 
saut proprement dit pour donner au corps des impulsions variées suivant 
le but à atteindre. Elle montre également que la hauteur de l'obstacle 
franchi dans un saut ne correspond pas à celle dont s'est élevé le centre de 
gravité du corps au-dessus du sol, mais qu'elle dépend surtout de l'attitude 
des membres inférieurs au moment où l'on franchit l'obstacle ('). 

» Enfin, au moment de la chute qui suit le saut, la quantité de mouve- 
ment que le corps avait reçue de bas en haut se retrouve de haut en bas 
et doit être annulée. Quand on retombe sur le dynamographe, une partie 
seulement de cette quantité de mouvement se retrouve dans la courbe 
tracée ; la quantité disparue peut servir à évaluer le travail intérieur absorbé 
par nos organes. 

» La chute, comme l'impulsion, peut présenter les phases les plus variées : 

M) La flexion des jambes a un effet complexe : d'une parc, elle soulève nos pieds au-dessus 
de l'obstacle à franchir, mais, d'autre part, en élevant le centre de gravité à l'intérieur du 
corps, elle abaisse celui-ci d'une quantité égale. La différence de ces deux effets contraires 
s'ajoute à l'élévation du centre de gravité pour constituer la hauteur du saut. 
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le sauteur, en graduant l'intensité et la durée de ses efforts résistants, cher- 
chera à réaliser les genres de chute pour lesquels la pression sur le sol aura 
la moindre intensité : c'est ce qu'on appelle amortir la chute. L'idéal, en ce 
cas, serait d'exercer sur le sol une pression constante et prolongée pendant 
la durée de laquelle le mouvement du centre de gravité serait uniformé- 
ment retardé. Quelques-uns de nos tracés dynamographiques et de nos 
photographies montrent que des sauteurs exercés se rapprochent de ces 
conditions. 

» L'action des muscles pendant la chute est donc de produire un travail 
résistant ; ils effectuent alors les actes intimes qui caractérisent la contrac- 
tion. Mais ce qui fait la différence entre le travail impulsif ou extérieur et le 
travail résistant ou intérieur, c'est que, dans la chute, les muscles con- 
tractés se laissent vaincre et allonger par la force extérieure qui fléchit les 
membres, tandis que dans l'acte impulsif ils font du travail extérieur en se 
raccourcissant et en redressant les articulations fléchies des membres. 

» Dans tous les actes delà locomotion, on observe ainsi une alternance 
entre le travail impulsif et le travail résistant; or, dans ce dernier cas, il 
semble que le muscle accumule en lui de l'énergie capable de devenir 
ensuite travail impulsif : le fait suivant tend à le prouver. 

» Si nous exécutons successivement deux sauts en hauteur en déployant 
chaque fois tout l'effort dont nous sommes capables, il arrive toujours que 
le second saut a plus de hauteur que le premier. 

» L'emmagasinement du travail dans le muscle tendu donne à celui-ci, 
dès le début du second saut, une force élastique très grande à laquelle, 
dans le premier saut, le muscle n'était arrivé que graduellement. Or, 
comme l'accélération imprimée au centre de gravité du corps est propor- 
tionnelle à la force qui agit sur lui, elle sera plus grande dans le second 
saut que dans le premier, et la hauteur du saut en sera augmentée. 

» L'action adjuvante des mouvements des bras dans le saut se rattache 
au même mécanisme; enfin l'avantage d'une course préalable sur la hauteur 
d'un saut doit s'expliquer par des considérations de même ordre. En effet, 
avant de s'élancer, le coureur fléchit ses membres inférieurs pour ralentir 
sa vitesse et fait un travail résistant que ses muscles restitueront en partie. 
Aussi voit-on, après une course, que le saut effectué par l'impulsion d'une 
seule jambea souvent plus de hauteur qu'un saut de pied ferme pour lequel 
concourent les deux jambes à la fois. Le développement de ces propositions 
sommaires trouvera ailleurs les développements qu'il comporte. » 
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MÉDECINE. — Le choléra et la peste en Perse sans les quarantaines. 
Note de M. J.-D.Tkolozax. 

« Il y a vingt-huit ans bientôt que j'ai entrepris d'étudier, au point de vue 
de leur émergence et de leur développement en Perse, les deux maladies 
contagieuses dont l'Europe se préoccupe le plus. Ce sont des fléaux exo- 
tiques, comme on l'a dit, et depuis plus de trois cents ans on a cherché tous 
les moyens possibles d'empêcher l'introduction de l'un d'entre eux en Oc- 
cident. L'autre, plus récent, ne nous est venu qu'en i83o, et dès lors sa 
prophylaxie a été l'objet de toutes les préoccupations du monde civilisé. 
Depuis l'origine des institutions quarantenaires, qui datent de plus de 
trois cents ans, la science sanitaire a-t-elle enregistré dans ses annales des 
faits bien constatés prouvant l'utilité radicale, générale et absolue, des me- 
sures prescrites et appliquées ? A-t-on procédé, dans l'appréciation du degré 
d'utilité de ces moyens, avec toute la prudence et la rigueur nécessaires 
pour en déduire la connaissance exacte du bien produit ? Si l'on cherche 
à connaître la vérité à ce sujet, on arrive aux résultats suivants : La peste 
a disparu progressivement de l'Europe depuis la dernière moitié du 
xvn e siècle. Dans le xvm e siècle, on ne compte dans l'Europe occi- 
dentale que l'épidémie de Marseille en 1720, et dans le xix e siècle 
que celle de Noia, en Italie. Peu à peu, la peste s'est éteinte, même 
dans la Turquie d'Europe où elle n'a plus paru depuis 1887. On a 
attribué ce grand fait de la disparition du fléau à l'influence de la ci- 
vilisation et du développement de l'hygiène parmi les nations euro- 
péennes. Il y aurait peut-être à faire quelques restrictions à ce sujet ; je 
me bornerai aujourd'hui à mentionner une observation capitale : le mou- 
vement lent de rétrogradation de la peste ne s'est pas arrêté à l'Europe, il 
s'est étendu à l'Anatolie, et, qui plus est, à l'Egypte, jadis la terre classique 
du fléau. On n'a pas manqué alors d'attribuer la cessation de la maladie, 
non plus seulement à l'hygiène qui est restée stationnaire en Asie, mais 
aux quarantaines appliquées plus régulièrement, a-t-on dit, en Turquie 
d'Asie depuis i84o. Or, j'ai démontré, il y a quelques années, qu'il est im- 
possible d'attribuer, même aujourd'hui, aux quarantaines turques, toutes 
perfectionnées qu'on les suppose, l'arrêt des épidémies de peste qui, depuis 
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i858, se sont montrées dans ce pays ( , ). Ces maladies se sont arrêtées spon- 
tanément, il n'y a plus le moindre doute à ce sujet. 

» Ces faits donnent à réfléchir; je n'en ai pas conclu qu'il fallût abolir 
les quarantaines; j'ai conseillé de les mieux appliquer et d'en étudier les 
effets d'une manière plus scientifique, que ces effets soient bons, nuls ou 
mauvais. La peste est une de ces maladies dont personne ne nie aujour- 
d'hui la contagion ; pourtant, comme toutes les autres épidémies, elle a 
souvent, par une mystérieuse action, la propriété de se limiter spontané- 
ment; c'est ce que j'ai vu en Perse,,dans six épidémies, dont j'ai été, pour 
ainsi dire, témoin. Il n'y a pas, et il n'a pas pu y avoir de quarantaines 
sérieuses en Perse. L'administration du pays, n'ayant pas pour les quaran- 
taines un budget international comme la Turquie, n'a pas été en état d'en 
établir; et, voyant enfin qu'elles auraient été plutôt nuisibles qu'utiles, je 
n'ai pas poussé longtemps à leur application. 

» En 1877, une épidémie de peste grave se déclare dans la ville de Recht, 
où depuis quarante-cinq ans le fléau ne s'était pas montré. Tous les quar- 
tiers de cette capitale du Guilan sont infestés, beaucoup d'habitants 
quittent leurs demeures et s'établissent hors de la ville, dans les petits vil- 
lages qui l'entourent; les plus riches partent pour les pays voisins. On s'at- 
tendait au transport de la maladie, et l'angoisse était grande partout. 
Or, le mal ne franchit pas les portes de la ville. C'est cependant une de ces 
contrées que les écrivains spéciaux désignent comme disposées à la propa- 
gation de la maladie : climat chaud, sol bas et marécageux, eaux stagnantes, 
population mal nourrie, à peine vêtue et très pauvre. 

» Si le gouvernement persan avait été partisan convaincu des quaran- 
taines, il aurait sans doute pu réussir à établir quelque simulacre de cordon 
sanitaire autour de cette ville pestiférée; il aurait par là sans doute créé 
bien des embarras, causé bien des injustices et des vexations à ces popula- 
tions déjà si malheureuses. Il n'aurait pas pu faire établir à grands frais, 
comme le gouvernement russe en 1879, à Vétlianka sur le Volga, trois cor- 
dons sanitaires concentriques ; mais il aurait pu dire, avec les faibles moyens 
d'action dont il aurait disposé, qu'il avait arrêté la peste, qu'il l'avait étouf- 
fée dans son foyer originel. Dans tous les cas, il n'est pas sans intérêt de 
signaler que la peste de Recht, dont on a voulu faire naître celle de Vét- 



(*) La peste en Turquie dans les temps modernes, sa prophylaxie défectueuse, sa limi- 
tation spontanée. 
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lianka, n'a pas eu de radiation en Perse même, en dehors de son unique 
foyer. J'admets, si l'on veut, que les germes du mal, passant par-dessus 
toute la Caspienne et le cours inférieur du Volga, aient laissé indemnes 
Lénkoran, Bakou, Derbent, Pétrowski, Astrakan, pour aller s'arrêter et se 
développer à Vétlianka, dans ce petit village de pêcheurs, sur la rive droite 
du Volga, au-dessous de la ville de Tsaritzine, village qui n'a du reste au- 
cune communication directe avec la Perse, On sera bien forcé de convenir 
en retour que rien ne prouve que ces cordons sanitaires, appliqués par le 
gouvernement russe, aient sûrement été la cause de la limitation de la ma- 
ladie à Vétlianka et à son voisinage immédiat; puisqu'à Recht, dans le foyer 
originel, la maladie s'est arrêtée d'elle-même. 

» On raisonne quelquefois aujourd'hui en matière sanitaire comme les 
médecins raisonnaient autrefois en thérapeutique; ils donnaient des 
médicaments qui, disaient-ils, guérissaient le mal, parce que celui-ci se 
guérissait le plus souvent de lui-même. L'observation que je viens de 
citer à propos de la peste s'est répétée maintes fois, identique à propos du 
choléra. En i865 une explosion bien connue de ce fléau, à la Mecque et 
en Egypte, couvrit presque instantanément de choléra la plupart des ports 
de la Méditerranée; en 1866, la majeure partie et le centre même de 
l'Europe étaient atteints ; dans la capitale de la Perse, le mal ne vint qu'à 
la fin de 1867. Cependant, dans tous les ports de l'Europe il y avait des 
quarantaines et il n'y en avait aucune en Perse. Si le gouvernement persan 
avait établi des quarantaines en i865et 1866, n'aurait-il pas été en droit 
de dire qu'il s'était garanti, pendant ces années, du choléra qui existait 
en Mésopotamie et en Russie à cette époque? N'a-t-on pas affirmé de la 
manière la plus positive que ce sont les quarantaines de la mer Rouge qui 
ont préservé l'Europe de 1867 à 1884? Je ne dis pas non, mais je demande 
comment on le prouve. On a été plus loin, on a affirmé aussi que les 
mesures restrictives imparfaites, exécutées à la hâte sur les côtes de la mer 
Rouge en 1866, avaient empêché cette année une seconde importation du 
choléra, alors que l'Europe tout entière était déjà cholérisée depuis i865. 
Un malade qui a déjà la variole peut-il prendre une seconde fois cette 
maladie, alors que la première est encore dans son cours? 

» Après son introduction au centre de la Perse, le choléra parcourut cet 
empire les années suivantes et jusqu'en 1872. Que de fois nous aurions 
pu pendant ces six années parler de l'utilité des quarantaines, si nous 
avions pu en établir ! Je ferai une seule remarque à ce sujet. On a accusé la 
Perse d'être un foyer de choléra ou au moins de servir de passage aux irra- 
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diations du fléau indien. Pourtant, dans l'épidémie dont je viens de parler, 
c'est la Russie au nord et la Turquie à l'ouest qui ont transmis le choléra 
à la Perse. Déplus, ce fléau, dans cette dernière pandémie, est resté deux 
ans de plus dans certains pays de l'Europe qu'en Perse et pourtant, je le 
répète, la Perse n'avait pas de quarantaines. 

» J'arrive aux faits relatifs à la voie de mer. Par le golfe Persique, la . 
Perse est en communication non interrompue avec l'Inde et particulière- 
ment avec la ville de Bombay, qui est un foyer persistant de choléra. Les 
communications par navires à voile et à vapeur sont incessantes. 
Les trois ports principaux sont ceux de Bender-Abbas et de Bouchir 
sur le golfe et celui deMohaméra sur une branche du Shatt el Arab. C'est 
un des climats les plus chauds et les plus humides du monde. 

» Ces localités sont, en outre, dansdesconditionshygiéniques qui laissent 
beaucoup à désirer ; elles reposent sur un sol alluvial, sont entourées de 
marais et dans toutes les conditions voulues pour le développement du 
choléra. De plus, la population très pauvre fait usage d'aliments grossiers 
et indigestes. On serait donc en droit de penser que ces localités devraient 
être des nids à choléra ou du moins [des foyers secondaires puissants. En 
outre, il n'y a jamais eu de quarantaines dans ces localités. Or, depuis 
1 821 que le choléra s'étendit de Bassora et de Mascate à Bouchire et de là 
àChiraz, on n'a pas eu un seul autre exemple de l'introduction du fléau 
en Perse par celte voie. 

» L'immunité des villes que je viens de citer est très grande et très re- 
marquable; elle frappera d'autant plus les esprits que, dans certains ou- 
vrages ex professo, on considère encore ces régions comme des foyers cho- 
lériques. 

» Bien plus, il n'y a pas longtemps qu'un médecin sérieux a proposé 
d'établir une quarantaine internationale à l'entrée du golfe Persique, de 
même qu'on a prescrit d'en établir une à l'entrée de la mer Bouge. Pour le 
coup, les bienfaits de cette institution nouvelle n'auraient pas fait l'ombre 
d'un doute et, à supposer qu'on eût institué cette quarantaine dès 1822, 
on pourrait dire aujourd'hui que pendant soixante-trois ans on a, par 
ce moyen, préservé la Perse du fléau indien. » 

M. Larret présente les observations suivantes : 

« Je remercie M. le Président de l'Académie de vouloir bien me demander 
si, en l'absence de quelques-uns de nos honorables confrères plus auto- 
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risés, j'aurais à exprimer un avis sur l'importante Communication de M. le 
D r Tholozan. 

» Ses longues et laborieuses recherches sur La peste et le choléra en Perse 
sans les quarantaines ont d'autant plus de valeur, que M. Tholozan réside 
dans cette contrée depuis vingt-cinq ou trente ans. Les citations précises 
qu'il vient d'exposer lui permettent de conclure à l'inutilité des quaran- 
taines pour la Perse. 

» Je n'ai pas à discuter ici cette grave question ; il me semble seulement 
opportun de rappeler à l'Académie qu'au commencement de 1882, notre 
il lustre Confrère M. de Lesseps lui avait communiqué, dans le même sens, 
une Note sur les quarantaines imposées au canal de Suez, pour les prove- 
nances maritimes de l'Extrême Orient. 

» L'Académie nomma une Commission dont j'eus l'honneur de faire le 
Rapport, exprimant le vœu qu'une revision médicale et administrative des 
quarantaines fût soumise à l'examen d'une nouvelle Conférence interna- 
tionale. Cette proposition ne parut pas à l'Académie pouvoir être transmise 
alors au Gouvernement, sans qu'il en fît la demande. 

» Là se borne ce que je puis rappeler aujourd'hui sur l'insuffisance 
prophylactique des quarantaines. » 

M. de JoNQciÈREs fait hommage à l'Académie de deux Opuscules qu'il a 
publiés récemment, l'un dans le Journal de Mathématiques de M. Battaglini, 
l'autre dans les Atti dell' Accademia ponlificia de' nuovi Lincei. 

« Le premier, dit M. de Jonquières, est un Mémoire de Géométrie qui 
est resté, pendant plusieurs années, classé dans les Archives de l'Académie. 
Une courte Notice, insérée au compte rendu de la séance du 10 octobre 
i85o, ('), avait fait connaître la présentation, le sujet et le principe de ce 
travail, dont une analyse fut publiée, en 1864, dans les Nouvelles Annales 
de Mathématiques ( 2 ). La reproduction intégrale du Mémoire original peut 
néanmoins offrir encore un certain intérêt historique, en ce sens particu- 
lièrement qu'il y était fait usage pour la première fois, je crois, et systéma- 
tiquement, de courbes, d'un degré supérieur au second, dont les points 
se déterminent individuellement, courbes auxquelles M. Cayley donna 
plus tard le nom d'unicursales, qui leur est resté. 

(') Comptes rendus, t. XLIX, p. 542. 
( 2 ) Tome III, 2 e série, p. 97. 
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» Le second Mémoire développe la solution d'une question d'Algèbre, 
partiellement énoncée dans une Note que j'ai insérée au compte rendu de 
la séance du 29 décembre 1884 ( ' ). » 

M. Hirn adresse à l'Académie, par l'entremise de M. Faye, une 
« Notice sur les rougeurs crépusculaires observées à la .fin de i883 ». 
( Extraite au Bulletin de la Société d'Histoire naturelle deÇolmar. ) 

M. Faye rappelle, en transmettant cette Notice à l'Académie, les opi- 
nions qui ont été émises par divers savants, au sujet des lueurs dont il 
s'agit. Les uns les ont attribuées à l'éruption du Krakatoa; d'autres, à des 
poussières cosmiques que la Terre aurait rencontrées dans sa course. 
M. Hirn, qui a suivi ce phénomène de son observatoire de Colmar, a été 
fort surpris de leur trouver une altitude bien supérieure à la hauteur de 
l'atmosphère. Sans prendre positivement parti pour l'une ou l'autre hypo- 
thèse, il pense que l'électricité seule aurait été capable de maintenir ces 
matériaux extrêmement rares à une pareille distance, en supposant : 
i° que les couches extrêmes de notre atmosphère possèdent une électricité 
propre assez puissante, et a° que ces poussières aient été lancées elles- 
mêmes avec une électricité de même nom. » 



MÉMOIRES PRESENTES. 

M. C. Decharme adresse une Note « sur de nouvelles analogies entre les 
anneaux électrochimiques et les anneaux électrodynamiques ». 

(Renvoi à la Commission précédemment nommée.) 

M. C. Pawlick, M. V. Benitez, M. Latapie adressent diverses Commu- 
nications relatives au choléra. 

(Renvoi à la Commission du legs Rréant.) 

(') Comptes rendus, t. XCIX, p. n43. 
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CORRESPONDANCE. 

M. le Secrétaire perpétuel signale, parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance, une brochure de M. F. Fontannes, intitulée « Études stra- 
tigraphiques et paléontologiques pour servir à l'histoire de la période ter- 
tiaire dans le bassin du Rhône ». (Présentée par M. Hébert.) 

M. le Général ïbanez, nommé Correspondant pour la Section de Géogra- 
phie et Navigation, adresse ses remerciements à l'Académie. 



ASTRONOMIE. — Observations de la nouvelle planète (m), faites à l'observatoire 
de Paris (équatorial de la tour de l'Ouest) ; par M. G. Rigourdan. 

« Cette planète a été découverte par M. C.-H.-F. Peters, à Clinton 
(N.-Y.); le 16 août, à i4 h 46 m ,6, temps moyen de Clinton, elle était à la 
position : M. — 2i h 58 m 52% décl.— rnr ' 



Dates. 
1885. 

Août 18. 

20. 



Étoiles 
de 
comparaison. 

a Anonyme. 

b Id. 

c 21 779 A. 0E 2 



Grandeur. 
10,5 

1 1 ,5 
9 



i5°5i'. 



ai 

Planète - 



—0.29,64 
— o. 10,64 
-t- 1.46,03 



Décl. 
Planète — )f . 

—0.41 ,5 

— 0.28,3 

-o. 8,6 



Nombre 

de 
comp. 

12: 12 
16:16 

12: 8 



Positions des étoiles de comparaison. 

Dates. ® Réduction Déclinaison 

1885. Étoiles, moy. i885,o. au jour. moy. i885,o. 

h m s s ' a 
+ 3,26 

+ 3,27 

+3,28 



Août 18. ... . a 

!9 b 

20 c 

d 



12.57 . 25, or 
21.56. 0,57 
21 .52. 5i ,86 
21 ,5i .3i ,72 



— i5.45. 29,0 
-i5.43.34,8 
— t 5.4i , 29,2 
— i5.4o. 8,0 



Réduction 
au jour. 

/; 
+ 22,6 

+ 22,6 

+ 22,5 

B 



» Au moyen de l'équatorial, j'ai obtenu : 



*fl— *d -1-5.53,34 5.22,4 

* a — * c. +4-33,09 —3.58,3 

*b— *d. +4.28,89 —3.28,2 

■A b - icc +3. 8,66 — 2. 4» 1 



Autorités. 

Rapportée à e et à, 
Id. 
Arg. OEltzen 2 , 
Id. 



Par 

comparaisons. 

12.8 
12.8 
12,8 
12.8 
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Positions apparentes de la planète. 



Dates. 


Temps moyen . 




Log. 




Log. 


1885. 


de Paris. 


ja app. , 


fact. par. 


Décl. app. 


fact. par. 




h m s 


li m s 




1 n 




Août 18. .-. . 


•■-. i2.i5.36 


ai.56.58,63 


2,!84 


— 15.45.47,9 


0,901 


19... 




21 .55.53,20 


5,768„ 


— i5.43.4oi5 


0,900 






21 .54-4 1 >i7 


2,971 


— i5-4i i5,3 


0,899 



ASTRONOMIE. — Observations de la comète Bamard, faites à l'équatorial 
de i4 pouces de l'observatoire de Bordeaux. Note de M, G. Ratet. 



Dates. 
1885. 

Août 8. 

9- 
i3. 



Dates. 

1885. 



Temps moyen 

de 

Bordeaux. 

h m s 
9. II. II 

9.23.49 

9. 11. 8 



Ascension 

droite 
apparente. 

h m s 

16. 36. 12, 16 

16,35.28,71 
16.32 .36,77 



Facteur 
parallaxe. 

ï,3oi 
T,355 
ï,3 9 2 



Déclinaison 
apparente. 

O I II 

-21 .I9.56,l8 

-21 .46.21 ,l8 

-23.26.26,1 I 



Étoiles 
Facteur de 
parall. comp. 



0,891 
0,891 
0,893 



a 
b 
c 



Observateur. 
G. Rayet. 



Étoiles. 



Août 8.. a 

9-' b 
i3. . c 



Ascension 

droite 

moyenne 

1885,0. 

h m s 

l6.34. 2,6o 

l6.42.43,47 
10.36.56,07 



Positions des étoiles de comparaison 
Déclinaison 



Réduction 

au 

jour. 

•+■2*86 

+2,89 

+2,84 



moyenne 

1885,0. 

o / « 

—21 .26.33,93 

— 21 .38.56,o5 
— a3. 17.30,01 



Réduction 

au 

jour. 
n 

-h3,io 

+3,7' 
+2,78 



Autorité. 

9 e g deur rapportée à 1 5870 . 

Argelander-QEltzen. 
6° g deur . Catalogue du Cap 

pour 1860, n° 702. 
9 e g deur rapportée à 9088. 

Catal.du Gap p. 1880. 



» Pendant les dernières observations, la comète était très faible et très 
basse sur l'horizon; il n'y a pas d'espoir qu'elle puisse être observée après, 
la Lune. » 



OPTIQUE. — Sur la théorie des miroirs tournants. Note de M. Goov. 

« Dans la mesure de la vitesse de la lumière par la méthode du miroir 
tournant, et dans quelques autres cas moins intéressants au point de vue 
expérimental, on a à considérer des rayons de direction variable, c'est- 
à-dire une suite d'ondes qui ne sont pas exactement concentriques, comme 
cela a lieu d'ordinaire. Le présent travail a pour objet d'examiner les con- 
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séquences qui en résultent au point de vue de la propagation des ondes, en 
tenant compte de la dispersion des milieux optiques ( 4 ). 

» Considérons d'abord le cas simple où un point lumineux S, de période 
vibratoire 0, se meut en ligne droite dans un milieu indéfini, avec une 
vitesse" constante v, très petite par rapport à la vitesse de la lumière. Dans 
une direction faisant, avec celle du mouvement du point S, un angle w, le 
mouvement vibratoire envoyé par ce point aura pour période non pas 6, 
mais 0^i— l^j^), en désignant par W la vitesse de propagation des 
ondes de période Q. Par suite, dans cette direction, la vitesse de propaga- 
tion des ondes aura la valeur qui correspond à cette période d'après la 
dispersion du milieu, c'est-à-dire W — — Î^ S6> . 

dQ W 

» Considérons une onde en particulier et prenons pour origine du 
temps le moment où elle est émise; soit O la position du point S à cet 
instant. Au temps t, la surface de l'onde sera parvenue, dans la direction 
définie plus haut, à une distance p du point O donnée par l'équation 



= <( 



w rfW 9ecoS6> 



dB W 



Cette équation définit la surface de l'onde au temps t; c'est une sphère de 
rayon W*, dont le centre A est sur la trajectoire du point S, à la distance 
tôo dW , . 

W" ~dT P oint ' et en arrière de ce poùit par rapport au mouvement 

de S. Ainsi l'onde reste sphérique pendant sa propagation, et son rayon 
s'accroît avec la même vitesse que si la source lumineuse était immobile; 
mais son centre se déplace, avec une vitesse constante, en sens contraire 
du mouvement de la source. 

» Soit un observateur placé en un point fixe B, où l'onde que nous con- 
sidérons passe au temps t. Il voit, à cet instant, la source lumineuse au 
point A, centre de l'onde qu'il reçoit, et non au point O, position qu'oc- 

[* ) Cette question a déjà été examinée par lord Rayleigh (Nature, 17 novembre 1881). 

D'après ce physicien, la méthode de Foucault mesurerait non pas W, mais la quantité —, 

en employant les notations de la présente Note. La déviation de l'image serait plus petite 
que celle qu'indique la théorie ordinaire. Ces résultats sont en opposition avec ceux dé 
notre travail. 

( 2 ) D'après la loi établie par Doppler et par M. Fizeau, et vérifiée par de nombreuses 
observations d'Astronomie physique. 
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cupait la source au moment où cette onde a été émise. Le point S a passé 

td dY? , • x ,. - ■ / , 9 dW\ 

au point A au temps — r= — » c est-a-dire un temps t ( i -+■ ^ -^ 1 avant 

le moment actuel. Le phénomène observable est donc le même que si l'onde 
se propageait concentriquement, mais avec une vitesse V telle, qu'elle em- 
ployât le temps t(i-h ~ -rr-) à aller du point lumineux au point B, au 
lieu du temps t , qu'elle emploie en réalité. D'où il vient 

e dw ■ i 

en désignant par X la longueur d'onde qui correspond à la période ô dans 
le milieu qui nous occupe. 

» Des considérations analogues s'appliquent aux miroirs tournants, en 
sorte que le résultat de l'expérience donne, non pas la vitesse de propa- 
gation des ondes W, mais la vitesse V. On peut le démontrer de plusieurs 
manières, soit en considérant chaque point du miroir comme un centre 
d'ébranlement, et tenant compte de la variation de période produite par le 
mouvement du miroir par rapport à la source lumineuse et par rapport au 
milieu ambiant; soit en considérant directement les ondes réfléchies, et 
tenant compte de la rotation qu'elles éprouvent en se propageant, par suite 
de l'inégale vitesse de propagation de leurs différentes parties. 

» Il eu résulte que la déviation de l'image dans l'expérience de Foucault 
doit être un peu plus grande que ne l'indique la théorie ordinaire, dans le 
rapport de W à V. La différence, nulle pour le vide, est en moyenne ~j- - 
de la déviation pour l'air, et ^ pour l'eau. Avec le sulfure de carbone, 
cette différence, peut-être mesurable (' ), varie de — à { en allant du rouge 
au violet extrême. 

» Dans un travail antérieur ( 2 ), nous avons montré que, avec des rayons 
de direction invariable, les variations d'intensité, ou, plus généralement, 
les particularités- observables, se transportent avec la vitesse V définie plus 
haut, et non avec la vitesse individuelle des ondes W. Si l'on rapproche ces 
divers résultats, on voit que les phénomènes qui dépendent de la valeur absolue 

(') L'expérience est en préparation. 

( 2 ) Comptes rendus, 29 novembre 1880, et Journal de Mathématiques-pures et appli~ 
quées, octobre 1882. 
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de la vitesse de la lumière peuvent être calculés en admettant que la propagation 
se fait comme dans un milieu sans dispersion, mais avec la vitesse Y, dérivée de 

1 i 

g par rapport à -• 

» Cet énoncé laisse de côté, comme on le voit, les nombreux phéno- 
mènes qui dépendent des longueurs d'ondes seules, ou du rapport des 
vitesses de propagation dans divers milieux (interférences, réfraction, etc.). 
On doit aussi en excepter l'aberration et les phénomènes dépendant de la* 
translation des milieux optiques, étudiés par MM. Fizeau et Mascart. » 



OPTIQUE. — Expériences sur la double réfraction; 
par M. D.-S. Steoumbo (' ). 

« Je parviens très simplement à rendre visible pour un nombreux audi- 
toire la marche des deux rayons, ordinaire et extraordinaire, dans un 
cristal biréfringent: 

» i° Quand les deux faces sont artificielles et perpendiculaires à l'axe; 

» 2° Quand les deux faces sont artificielles et parallèles à l'axe ; 

» 3° Quand les deux faces sont les faces naturelles de cristal, qui sont 
parallèles entre elles. 

» Premier cas. - PP est l'axe de cristal (fig. i); MM, NN sont les deux 
facesartificielles, perpendiculaires à l'axe ; SO est un rayon incident, formant 
un angle a avec la normale PO, et qui est partagé par le cristal en rayon 
ordinaire oo et en rayon extraordinaire oe. 



Fig. i. 



Fig. 2. 





» Si nous supposons que le rayon incident SO décrit un cône extérieu- 



( 1 ) Cette Note était parvenue à l'Académie le 3 août. 
0. R., i8S5. 2» Semestre. (T. CI, N° H.) 
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rement, lès deux rayons, ordinaire et extraordinaire^ décrivent en même 
temps dans le cristal deux cônes* dont les bases sont sur la surface artifi- 
cielle opposée NN et le sommet éh O. On peut projeter le phénomène au 
moyen d'une lentille, comme il suit. 

>» J'ai tait construire un cônètrdriqué ABGD (fig. 2) ayant à sa base BG 
une très petite ouverture O. Sa surface intérieure est en platine et réfléchit 
le faisceau de lumière cylindrique qui tombe parallèlement à l'axe PO du 
cône. Dans ce faisceau est renfermée une surface cylindrique de ïu- 
mièreSmmS, dont la base est la circonférence qui a pour diamètre mm; 
cette circonférence réfléchit les rayons, qui tombent sur l'ouverture o de 
la base BG, et qui, entrant dans le spath que l'on applique extérieurement 
sur la base BÇ, se bifurquent en rayons ordinaires 00, oo, ... et en rayons 
extraordinaires (fig. 1) oe, oe, ..., dont l'ensemble forme deux circonfé- 
rences lumineuses concentriques* que l'on voit sur la face artificielle NN. 
On projette ces deux circonférences sur un écran, au moyen d'une len- 
tille, dont la distance focale est 0,08. Le centre commun de ces deux cir- 
conférences est lumineux, le rayon central PO tombant sur le cristal 
perpendiculairement et ne se divisant pas. 

» Deuxième cas. — On enlève te spath ci-dessus, et à sa place on met un 
autre spath coupé parallèlement à l'axe, et n'ayant que deux facespolies. Dans 
■ce casj on voit sur l'écran "un cefclë, produit par les rayons ordinaires, et 
une ellipse produite par les rayons extraordinaires ; ces deux courbes se 
coupent en quatre points r, r, r, r (fig. 3). 

Fig. 3. Fig. 4. 





» Troisième cas, — On applique sur la base BG un spath naturel présentant 
aux rayons une de ses faces. On voit alors sur sa face opposée deux courbes ; 
sur l'écran, une circonférence de cercle, formée par les rayons ordinaires, 
et une ellipse qui coupe le cercle en deux points r, r(fig. 4). Cette expé- 
rience peut être faite soit avec la lumière du soleil, soit avec la lumière 
artificielle. » 
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CHIMIE ORGANIQUE. — Sur les dérivés alcooliques de la pilocarpine. 
Note de M. Chastaing, présentée par M. Chatin. 

« Les dérivés méthylés de la pilocarpine ont été déjà préparés. Les re- 
cherches présentes, portant sur les dérivés éthylés, avaient surtout pour 
but d'obtenir des dérivés dialcooliques. On a cherché à les obtenir, tantôt 
en faisant agir sur la pilocarpine un excès d'éther chlorhydrique, brom- 
hydrique on iodhydrique, tantôt en faisant bouillir le dérivé monoalcoolique 
primitivement obtenu avec un de ces éthers. Dans de telles conditions, il 
ne se forme point de. dérivés dialcooliques. En tube scellé, et par une élé- 
vation notable de température, on altère les produits sans obtenir davan- 
tage de dérivés dialcooliques. 

» Si l'on opère avec des corps incomplètement secs, il se forme une petite 
quantité de chlorhydrate, de bromhydrate ou d'iodhydrate de pilocarpine. 

» Action de l'iodure d'éthyle. — L'iodure d'éthylpilocarpine se forme 
quand on fait bouillir dans un appareil à reflux un mélange de pilocar- 
pine et d'iodure d'éthyle. On distille ensuite l'éther et l'on reprend le résidu 
par l'alcool absolu. 

» L'iodure ainsi préparé contient un excès d'iode. Par évaporation de 
l'alcool, il se prend en une masse jaune rougeâtre dans laquelle se forment 
de longs cristaux aiguillés. Ce corps impur se ramollit vers 35°-4o° et n'est 
tout à fait liquide que vers 8o°. 

» On le purifie par dissolution dans l'eau et filtration ; il reste de l'iode 
sur le filtre. Par agitation avec du chloroforme, on sépare une petite quan- 
tité d'un produit qui colore le chloroforme en jaune, tandis que l'iodure 
quaternaire reste en dissolution dans l'eau. Par évaporation de la solution 
aqueuse (en évitant autant que possible l'action; de la chaleur, de l'air et 
delà lumière), par reprise avec de l'alcool absolu et évaporation, on ob- 
tient une masse de petits cristaux incolores dont la formule est 

C 23 H 10 Az 2 O\C 4 H 5 I. 
Ils attirent l'humidité. 

» L'iodure d'éthylpilocarpine est en cristaux fusibles vers 3o°; il est 
insoluble dans le chloroforme, facilement soluble dans l'eau et dans l'al- 
cool. 

v Dans une solution aqueuse de ce sel, l'iode n'est pas mis en liberté 
par l'acide chlorhydrique, ni par addition de quelques gouttes d'acide azo- 
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tique ordinaire. Une goutte d'acide azotique fumant sépare immédiatement 
de l'iode. 

» Action du bromure d'ethnie. — On prépare le bromure d'éthylpilo- 
carpine comme on prépare l'iodure. Le bromure quaternaire obtenu est 
coloré par une impureté qui ne se; sépare pas par agitation avec le chloro- 
forme, mais qui est facilement enlevée par le noir animal. 

» Ce sel cristallise bien plus difficilement que l'iodure et est très hygro- 
métrique ; bien sec, vers ao° il cristallise ; vers 3o°, c'est une masse 
épaisse dans laquelle quelques cristaux réussissent à peine à se former; 
chauffé, il devient liquide vers 6o°, et, s'il contient un peu d'humidité, 
à45»-5o°. 

» La théorie indiquant 25,a3 pour ioo de brome dans le bromure 
d'éthylpilocarpine, l'analyse a donné a5,5o pour ioo comme moyenne de 
deux analyses. 

» Dérivés isoamy lés. — Les dérivés isoamylés se forment moins bien que 
les dérivés éthylés. 

» Action de tiodure d'éthyle sur la pilocarpine monoiodéè. — Par action 
de l'iodure d'éthyle sur la pilocarpine monoiodée, on obtient de l'iodure 
d'éthylpilocarpine monoiodée. Ce composé se forme encore quand, à de 
l'iodure d'éthylpilocarpine impur (c'est-à-dire au produit qui résulte de 
l'action de l'iodure d'éthyle sur la pilocarpine), on ajoute de l'iode en 
solution alcoolique et qu'on laisse en contact plusieurs jours. On sépare 
l'excès d'iode en évaporant l'alcool et en reprenant par l'éther ou le chlo- 
roforme en présence d'eau. Ce dernier liquide sépare l'iodure alcoolique, 
tandis que l'excès d'iode reste dans le dissolvant non miscible à l'eau. On 
évapore l'eau dans le vide, à l'abri de la lumière ; on reprend par l'alcool 
absolu et, par une nouvelle évaporation, dans les mêmes conditions, il se 
forme de très beaux cristaux. 

» L'iodure d'éthylpilocarpine monoiodée est en cristaux blancs, in- 
odores, qui jaunissent sous l'influence de la radiation solaire et de l'air; ils 
développent alors une odeur d'iode très marquée. » 

physiologie. — Passage des microbes pathogènes de la mère auxjœtus et dans 
le lait. Note de M. Koubassoff, présentée par M. Pasteur. 

« Nous examinons dans cette Note : i° le passage du charbon, du rou- 
get et des bacilles tuberculeux dans le lait; 2° l'influence du lait qui ren- 
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ferme ces microbes sur les petits qui s'en sont nourris; 3° la vraisemblance 
de l'existence, dans le placenta, de communications directes entre les vais- 
seaux de la mère et des fœtus. Quant au passage des microbes dans le lait, 
nous avons fait les expériences suivantes, qui expliquent principalement 
V influence du lait, où l'on trouve des microbes, sur les petits qui t'ont absorbé. 

» Le ia avril, on a inoculé à une cobaye qui venait de donner cinq fœtus 3 divisions de 
vaccin du charbon qui tue seulement les jeunes animaux. A la fin de la première semaine 
on adécouvert dans son lait des bâtonnets decharbon, placés séparément, qui n'augmentèrent 
pas de nombre jusqu'à la fin de la production du lait. La mère et les petits qui n'ont pas 
cessé de la teter restèrent vivants. Le 7 mai, on a injecté à un des fœtus 2 divisions du même 
vaccin, avec lequel la mère avait été inoculée. Il mourut du charbon trois jours après. 

» Le 12 mai on a injecté à une cobaye, qui venait de donner trois petits, 2 divisions de 
culture du charbon, de celle qui est virulente pour les cobayes. Le i5, au matin, on a 
constaté pour la première fois, dans le lait, quelques bâtonnets; le 16, on a constaté beau- 
coup de longs bacilles; le 17, au matin, beaucoup de bâtonnets très longs; la mère mourut 
lesoir; quant aux petits qui l'ont tetée constamment, même quelques heures après sa mort, 
ils restèrent vivants. 

» Le 21 mai, au matin, on a injecté à une cobaye, qui avait des petits récemment nés, 
2 divisions de la culture du rouget. On n'a constaté en petite quantité les microbes dans le 
lait que dix jours après l'injection, et ils y restèrent tout le temps pendant lequel la mère 
donna du lait. La mère et les petits qui la sucèrent restèrent vivants. 

» Le 3 juin, on a injecté à une cobaye, qui allaitait ses cinq petits, 2 divisions de la 
culture du rouget. Le 8 on a constaté, pour la première fois, très peu de bacilles, placés 
séparément, qui augmentèrent et persistèrent jusqu'à la mort de la mère, qui eut lieu le 
6 juillet. Les petits survécurent. 

» Le 3o juin, on a injecté à une cobaye pleine quelques gouttes de pus tuberculeux, 
pris dans l'abcès de la femelle de cobaye cité dans une Note précédente. Elle donna pen- 
dant la nuit deux petits. Durant la première semaine on n'a pas trouvé de bacilles dans son 
lait; ils apparurent la seconde semaine. Au commencement les bâtonnets étaient placés sépa- 
rément, puis en grappes de deux à quatre, et l'on constata leur présence jusqu'à la mort de 
l'animal, qui mourut le 18 juillet, très épuisé. On trouva dans ses organes beaucoup de 
bacilles tuberculeux qui remplissaient surtout le péritoine. Les petits restèrent vivants. 

» On peut tirer de ces expériences la conclusion que le lait qui renferme 
des microbes pathogènes n'est pas contagieux pour les petits qui s'en nour- 
rissent. Cela dépend sans aucun doute de l'intégrité de la membrane mu- 
queuse de leurs estomacs et de leurs intestins. 

» Pour achever notre travail, nous avons essayé d'éclaircir le mécanisme 
du passage des microbes de la mère au fœtus à travers le placenta. D'après nos 
observations sur des femmes enceintes, faites en Russie ( 1 ), et d'après nos 

(') Koubassoff, L'influence des remèdes donnés aux mères sur les fœtus intra-utérins. 
Thèse pour le doctorat en médecine de 1879. Saint-Pétersbourg. 
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expériences de ces derniers temps sur les animaux, l'idée nous est venue 
que, pour ce passage, il faut admettre l'existence de communications di- 
rectes entre les vaisseaux de la mère et des foetus. Voici encore des expé- 
riences qui prouvent cette supposition, 

» Le 6 juin, une cobaye "pleine fut endormie jusqu'à l'arrêt de la respiration. La cavité 
abdominale fut ouverte, Y aorte abdominale fut préparée; on y a introduit une canule et 
l'on y a injecté durant une heure la culture du vaccin du charbon, préparée avec du 
bouillon ; l'injection était faite sous la pression de la colonne de ce liquide, presque de 
i m ,5o de hauteur. Pendant cette injection, on a ouvert la matrice, où se trouvaient cinq 
fœtus à peu près de o m ,o8..0n a coupé le cordon ombilical de chacun d'eux, et,- de temps 
à autre, on prenait des gouttes de liquide, qui coulaient des morceaux des cordons restés 
sur le placenta, pour les examiner sous le microscope et y constater des bacilles. On a eu 
des résultais négatifs; mais on peut expliquer ce fait par cette circonstance que les bacilles 
du vaccin, sont très longs, épais et collants, parce qu'ils sont couverts; de mucosités. Ces 
mucosités les rassemblent en grands groupes en forme de zpoglées. 

» Le i5 mai, on a opéré de même avec une autre cobaye pleine, à laquelle on a injecté 
la culture du charbon -virulent. Elle avait trois fœtus dans la matrice, et, chez deux d'entre 
eux, dans le liquide qui coulait des cordons coupés, on a constaté des bâtonnets de charbon 
placés séparément. . >,. 

» Le 24 juin, on a fait la même expérience avec la troisième cobaye, qui fut injectée de 
la même façon avec la culture du rouget. Elle avait quatre fœtus dans la matrice, et, dans 
deux d'entre eux, on a constaté une assez grande quantité de bacilles placés, séparément. 
L'un des fœtus, dont le cordon fut coupé à la fin de l'injection, fut mis pendant vingt- 
quatre heures dans l'étuve, et l'on a constaté dans son foie des bâtonnets du rouget placés 
séparément. 

«Tels sont les résultats de notre étude : i° le charbon, le rouget et les 
bacilles tuberculeux passent aussi dans le lait; 2 une fois apparus dans le 
lait, ils y restent jusqu'à la fin de la lactation ou jusqu'à la mort de la fe- 
melle; 3° lés. fœtus qui se nourrissent avec du lait où il y a des bacilles du 
charbon, du rouget ou de la tuberculose ne prennent pas ces maladies et 
restent vivants, même dans les cas où leurs mères en périssent; 4° le pas- 
sage des microbes delà mère aux fœtus dépend probablement de l'existence 
dans le placenta de communications directes entre les vaisseaux de la mère 
et des fœtus.» 

CHIMIE PHYSIOLOGIQUE. — Sur une substance alcaloïdique extraite de bouillons 
de culture du microbe de Koch.ïSote deOVÏ. A.-Gabriei, Poochet, présentée 
par M. Bouley. 

« Dans une Note présentée à l'Académie, le 17 novembre 1884, ainsi 
que dans deux Notes publiées ensuite, j'ai établi l'existence, dans les déjec- 
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tions de cholériques, d'une substance alcaloïdique très altérable et se com- 
portant comme un poison violent à l'égard de l'homme et des animaux. 
Il était intéressant de déterminer, au point de vue de la pathologie elle- 
même, le mode de production ainsi que le rôle de cette substance dans 
les manifestations cholériques. 

» Pour y parvenir, j'ai analysé, à l'instigation de M. le professeur 
Brouardel, des bouillons de culture pure du microbe de Koch et j'ai pu 
y constater la présence, à l'état de traces il est vrai, d'un alcaloïde liquide 
et dont les caractères extérieurs (odeur, altérabilité, toxicité pour les ani- 
maux) paraissent identiques à ceux de la substance isolée des déjections 
de cholériques. 

» Si de nouvelles expériences, entreprises sur de plus grandes quantités 
de liquides de cultures, confirment ces premiers résultats, ce serait une 
preuve indirecte que le microbe de Koch est bien l'agent pathogène du 
choléra. Je vais continuer ces recherches et en même temps en instituer 
d'analogues sur des bouillons de cultures pures d'autres maladies dont les 
micro-organismes sont bien déterminés. Il y aura lieu alors de comparer 
entre eux les caractères chimiques et l'action physiologique de ces alca- 
loïdes. 

» Dans ma thèse inaugurale (publiée en 1880), j'ai démontré qu'il existe, 
dans l'urine normale, des alcaloïdes. Depuis, soit seul, soit en collabora- 
tion avec M. Brouardel, j'ai constaté que, dans les urines de certains 
malades, en dehors de toute affection des voies urinaires, il se développe 
des alcaloïdes dont la nature et la quantité varient suivant diverses cir- 
constances; là difficulté pour établir leur origine, que j'attribuais à la vie 
des cellules, était de les produire en dehors de l'économie vivante. 

» Le résultat obtenu par l'analyse des bouillons de culture cholérique 
me semble fournir une méthode de recherche qui permettra d'écarter 
beaucoup plus facilement les causes d'erreur résultant de la complexité 
des phénomènes vitaux. » 



PHYSIOLOGIE Générale. — Influence du Soleil sur la végétabilité des spores du 
Bacillus anthracis. Note de M. S. Arloing, présentée par M. Bouley. 

« Le 9 février i885, nous adressions à l'Académie une Note sur l'in- 
fluence de la lumière artificielle sur la végétation et les propriétés d'un 
microbe pathogène, le Bacillus anthracis. Nous entreprenons aujourd'hui 



la publication du résultai d'expériences analogues, faites avec la lumière 
solaire. 

» Dans chaque série d'expériences, les conditions, sauf celles dé l'éclai- 
rage, étaient identiques. Grâce à l'obligeance de notre collègue, M. le pro- 
fesseur Péteaux, nous avons opéré dans un local et avec des instruments 
appropriés à ce but. 

» Voici en quelques mots le manuel que nous avons employé : Les 
rayons solaires étaient recueillis et lancés sur nos matras à l'aide d'un hé- 
iiostat, directement ou après avoir traversé des écrans liquides colorés. 
L'évolution des bacilles était suspendue, quand on le jugeait nécessaire, 
dès que le Soleil quittait l'horizon, en transportant les matras dans Une 
glacière. Nous avons utilisé des bouillons de même composition; enfin, 
les matras soumis aux radiations solaires et les matras témoins étaient 
maintenus à la mêtne température* 

» Les expériences ont porté sur trois points principaux. Dans cette pre- 
mière Note, il sera question de l'influence de la lumière sur la végétabilité 
des spores. 

» I. Si l'on appelle végétabilité le pouvoir que possèdent le mycélium 
sporulé ou les spores libres de donner naissance à du mycélium nouveau, 
on constate qu'elle est rapidement supprimée, par les tadiations du Soleil 
de juillet, dans les bouillons fraîchement ensemencés; une exposition 
de deux heures, par une température comprise entre +35° et +39 , suffit 
à amener ce résultat. La végétabilité est réellement supprimée dans ces 
conditions; car, aujourd'hui 18 août, tous les ballons qui furentyensoleillés 
au moins deux heures, du 19 au 27 juillet, immédiatement après avoir été 
fécondés, sont encore stériles, malgré leur séjour dans une étuve sombre à 
température eUgénésiqne. 

» Lorsque l'influence des rayons solaires s'est exercée moins de deux 
heures, la végétabilité est simplement suspendue. Aussi, tandis que des 
traces évidentes de végétation apparaissaient dans les matras non enso- 
leillés après huit à neuf heures d'exposition à l'étuve sombre, elles ne se 
montraient qu'après seize à dix-huit heures dans les matras ensoleillés, au 
milieu du jour, pendant une heure; après trente heures, dans les matras 
ensoleillés une heure et demie, et, après trois à quatre jours, dans les 
matras ensoleillés une heure trois quarts. 

» II. Si l'on se demande quels sont les rayons de la lumière solaire qui 
exercent une influence si remarquable sur les semis du Bacillus anthracis dans 
les milieux liquides, on arrive aisément à se convaincre que ce ne sontpas 
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les rayons dans lesquels résident au plus haut degré les propriétés calori- 
fiques ou actiniques. Que l'on place en avant des matras, qui reçoivent à 
l'étuve les radiations solaires, un flacon à faces parallèles, plein d'une 
solution qui n'admet que les rayons rouges ou les rayons actiniques du 
spectre, on verra les matras éclairés se troubler à peu près autant et aussi 
vite que les matras plongés dans l'obscurité. Seraient-ce les rayons lumi- 
neux du spectre? On serait tenté de le croire, par voie d'exclusion. Mais, si 
l'on entreprend une démonstration directe, on est bientôt désabusé. Nous 
avons transformé un laboratoire en étuve sombre; un faisceau de lumière 
solaire recueilli par l'héliostat était dirigé dans le laboratoire, sur l'arête 
d'un prisme, de façon à donner au delà un spectre allongé dans les cou- 
leurs duquel il était facile de suspendre des tubes Pasteur. Ceux-ci, fé- 
condés avec une semence identique, furent exposés séparément pendant 
quatre heures dans les sept teintes du spectre, de n b du matin à 3 h du 
soir, la température du laboratoire étant à +32°. Au bout de ce temps, 
ils furent tous transportés dans une étuve sombre chauffée à -+-35°. Le 
lendemain, tous les tubes offraient des indices de culture, tandis que le tube 
témoin exposé au Soleil pendant le même temps était absolument stérile. 

» Conséquemment,il ne semble pas que l'action suspensive ou destruc- 
tive de la végétabilité du Bacillus anthracis appartienne à quelques-uns 
seulement des rayons du spectre. Cette propriété est l'apanage de la lu- 
mière solaire complète, et, de plus, est en rapport avec son intensité. En 
effet, si les rayons solaires traversent une couche d'eau distillée de quel- 
ques centimètres d'épaisseur, la semence qui les reçoit se développe à peu 
près aussi bien que dans l'obscurité ou derrière un écran coloré rouge ou 
bleu. 

» III. Ces résultats, corroborent, en les schématisant en quelque sorte, 
ceux que nous avons obtenus avec la lumière artificielle. Nous avions ob- 
servé que la lumière du gaz ralentissait la végétation du Bacillus anthracis; 
pour rendre son action suspensive, il fallait ajouter à son influence celle 
d'une température dysgénésique. Ici la lumière du Soleil de juillet, seule, 
détruit en deux heures le pouvoir végétatif des spores du bacille char- 
bonneux, dans un milieu liquide. 

» Non seulement ces faits nous renseignent sur la puissance destructive 
du Soleil vis-à-vis des germes pathogènes, mais s'ajoutent encore à d'autres 
faits déjà connus pour démontrer que la spore n'est pas aussi résistante 
qu'on a pu le croire et que les tentatives d'atténuation des virus sous cet 
état sont parfaitement légitimes. » 

C. R., i885, 2» Semestre. (T. CI, K° 8.) 66 
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THÉRAPEUTIQUE EXPÉRIMENTALE. — Action des antiseptiques sur les orga- 
nismes supérieurs. Iode, azotate d'argent. Quatrième Note de MM. Mairet, 
Pilatte et Comeemale, présentée par M. Paul Bert. 

« Iode. — Nos expériences sur l'iode ont été faites par les mêmes pro- 
cédés et dans les mêmes conditions que pour les autres antiseptiques (' ). 
L'iode était dissous soit dans l'alcool, la glycérine et l'eau, soit dans 
l'iodure de potassium et l'eau. Dans les deux cas, les effets obtenus ont été 
absolument les mêmes; il n'y a pas eu de coagulations sanguines. La quan- 
tité totale d'iode injecté a varié entre i gr , 92 et o^ai, et, par rapport au 
kilogramme du poids de l'animal, entre o sr ,o3 et o gr ,i464- La dose limite 
de tolérance est de oS r ,o45 par kilogramme du poids de l'animal. Au-des- 
sus de ce chiffre, la mort survient au bout d'un temps plus ou moins 
long, pouvant aller de un à sept jours. Au-dessous de ce chiffre, l'animal 
ne meurt pas; mais, au-dessus de o 61 , o3, la convalescence est longue, peut 
durer jusqu'à huit jours et plus, et l'on constate pendant ce temps l'exis- 
tence de frottements pleuraux, qui se localisent surtout à la base en arrière 
et le long de la gouttière vertébrale. 

» Les symptômes et les lésions que nous avons constatés peuvent se ré- 
sumer ainsi : 

» Pendant l'injection. — Cessation des plaintes, affaissement pouvant 
aller jusqu'à la résolution musculaire complète; intelligence et sensibilité 
conservées. Respiration généralement augmentée, toujours profonde, très 
difficile, l'animal emploie tous ses muscles pour respirer; pouls accéléré ; 
la température reste normale, ou s'abaisse d'autant plus que la dose d'iode 
injecté est moins toxique. 

» Après L'injection. — Dans les cas qui se terminent heureusement, l'af- 
faissement disparaît vite; dans les autres, l'affaissement persiste, et l'on 
peut constater de véritables paraplégies des membres inférieurs et supé- 
rieurs; parfois, cet affaissement disparaît après l'injection, pour réappa- 
raître quelques heures après, ou est remplacé, mais rarement, par un état 
tétanique. La respiration reste toujours très gênée, anxieuse, mêlée d'une 
toux quinteuse avec frottements pleuraux. Le pouls est un peu au-dessus 
de la normale; il en est de même de la température, qui peut dépasser 
celle-ci de 2 et plus; dans les cas heureux, l'élévation thermique persiste 



(*) Comptes rendus, séances des 2, 22 juin et 20 juillet i885. 
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deux ou trois jours et diminue ensuite progressivement ; dans les cas graves, 
elle se maintient jusqu'à la mort ou s'abaisse, dans les derniers temps, au- 
dessous de la normale. La soif est intense, et des vomissements avec de 
la diarrhée peuvent se produire. 

» Les urines sont abondantes et renferment de l'iode. La dénutrition est 
considérable. 

» J l'autopsie. — On constate, du côté de l'appareil pulmonaire, des 
adhérences pleurales multiples, des ecchymoses superficielles, de l'hépati- 
sation, et, dans les bronches, un liquide séro-purulent; du côté du cœur, 
de la péricardite, due à la propagation de l'inflammation pleuro-pulmo- 
naire, et quelques hémorrhagies lenticulaires sous-endocardiques; du côté 
du foie, un aspect marbré et même de petits abcès; du côté du tube di- 
gestif, une inflammation surtout marquée au niveau du duodénum, du 
colon et sur certains points de l'intestin grêle; du côté des reins, de 
petites hémorrhagies au-dessous de la capsule et une teinte noirâtre, prin- 
cipalement à la périphérie; enfin, du côté du système nerveux, une conges- 
tion s'étendant du bulbe à la protubérance et à la base du cerveau, et, par- 
fois, une inflammation de ia pie-mère en ces points. 

» Azotate d'argent. — L'azotate d'argent a été injecté dans les veines en 
solution aqueuse, à dose totale variant entre oS r , o36 et os r , 074, et par kilo- 
gramme du poids de l'animal, entre 0^,002 et o gr ,oo4. A la dose de 
os r ,oo2 par kilogramme du poids de l'animal, les troubles disparaissent 
après vingt-quatre ou quarante-huit heures d'affaissement et de gêne de la 
respiration; à la dose de 0^,0028, la mort est constante et rapide. 

» Parmi les symptômes observés, nous noterons seulement : i° la gêne 
considérable de la respiration, qui est saccadée, abdominale, et dont la 
fréquence devient extrême et peut atteindre 78 et 80 par minute; 2. le peu 
d'influence de l'azotate d'argent sur la température; 3° la chute du pouls 
à dose thérapeutique et la conservation de l'intelligence. 

» A l'autopsie, on trouve : i° une congestion pulmonaire intense, avec 
marbrures d'un aspect spécial, mal limitées, à teintes décroissantes, renfer- 
mant une grande quantité de globules d'air, qui persillent le petit épanche- 
ment sanguin sous-pleurétique ou parenchymateux ; un exsudât gélatineux 
interpleurétique accompagnait les lésions précédentes, dans un cas où 
l'animal avait reçu deux injections d'azotate d'argent, à quatre jours d'in- 
tervalle; 2 une congestion bronchique, avec hypersécrétion de mucus et 
de liquide sanguinolent et spumeux dans les bronches de tout calibre ; 
3° une légère endocardite du ventricule gauche ; 4° de la congestion et de 
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l'inflammation du foie, du tube digestif et des reins; 5° une congestion 
assez intense des enveloppes et des diverses parties de l'encéphale. » 

M. A. Pio adresse, de Syra (Grèce), une Note sur les équations linéaires 
aux dérivées partielles. 

M. Sacc adresse, de Cochabamba, une Note relative à un gisement d'a- 
lunite très riche, dans les Andes péruviennes. 

M. E. Viabd adresse une Note sur les vins de vignes américaines. 

La séance est levée à 4 heures un quart. J. B. 
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Nieuwe verhandelingen van het Bataafsch genootschap der proefondervinde- 
lijke Wijsbegeerte te Rotterdam. Rotterdam, W. J. van Hengel, i885; br. 
in-4- 

Magnetische und meteorologische Beobachtungen an der K. K. Sternwartezu 
Prag im Jahre i884; von Professor D r L. Weiwek; 45. Jahrgang. Prag, 
K. K. Hofbuchdruckerei A. Haase; br. in-4- 

The bitter cry of Outcast, inventors; by Thomas Waghorn. London, the 
strand publishing Company, i885; br. in-8. 

Thë Proceedings of the Linnean Society of new south wales; vol. IX, Part 
the third, november 1884, et part the fourth, mardi i885. Sydney, F. Cun- 
ningharn and C°; 2 vol. in-8. 



( 52ô ) 



OUVRAGES REÇUS DANS LA SÉAHCE DTT 2$ AOIIT l885. 

Éludes stratigraphiques et paléontotogiques pour servir à l'histoire de la période 
tertiaire dans te bassin du Rhône,' par F. Fontannes. Lyon, H. Georg; Paris, 
F. Sa vy,. 1 885; in-8°. (Présenté par M. Hébert.) 

Bulletin de la Sociélé des Sciences historiques et naturelles de l'Yonne; année 
1 885. Auxerre, Secrétariat de la Société, 1 885; in-8°. 

Etude sur les équations algébriques numériques, etc.-, et Mémoire sur les figures 
isographiques, etc.; par J&. de Jonquières. Rome, Imprimerie des Sciences 
mathématiques et physiques, i885; 2 br. in-4°. 

Aperçu géologique sur le terrain dévonien du grand-duché de Luxembourg. 
Note sur le taunusien dans le bassin du Luxembourg, etc.; parM.J. Gosselet 
(Extrait des Annales de la Société géologique du Nord). i885 ; 2 br. in-8. 

Bydragen tôt de dierjkunde uitgegeven door het genootschap natura artis 
magistra te Amsterdam ,-i 2 e aflevering. Amsterdam, T. J. vanHolkema, i885 ; 
fasc. in-4°- 

Ofoersigt af Kongl. Vetenskaps a&ademiënsjôrhandlingar. Fyrliondeandra 
arqSngen. Stockholm, kongl. Boktryçkeriet. P. A, Norstedt etSoner, i885. 

ElLibertador derlaJmérica delSur. Lpndon,Ranken and C°, i885; in-8°. 



► »»« ■ 



COMPTES RENDUS 

DES SÉANCES 

DE L'ACADÉMIE DES SCIENCES. 



SÉANCE DU LUNDI 31 AOUT 1885. 

PRÉSIDENCE DE M. BOULEY, 



MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 

DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE. 

ASTRONOMIE. — Sur la nature cyclonique des taches du Soleil. Réponse à une 
objection de M. Tacchini ; par M. Faye. 

« Dans le dernier numéro des Memorie dei spettroscopisti italiani, M. Tac- 
chini cite, comme une objection à ma théorie, le fait que le beau groupe 
de taches de juin, visible à l'oeil nu, n'a présenté la forme cyclonique 
dans aucune de ses parties. La persistance avec laquelle le savant Direc- 
teur de l'observatoire du Collège romain reproduit cette objection 
plusieurs fois réfutée m'oblige à revenir sur un sujet que je croyais épuisé. 

» Ce que M. Tacchini appelle forme cyclonique, c'est la disposition spi- 
raloïde que prennent parfois les nuages filamenteux de la pénombre. Ces 
spires sont centrées régulièrement sur la tache elle-même, lorsque celle-ci 
a une figure normale, c'est-à-dire circulaire; autrement, je veux dire si la 
tache esten train de se segmenter, ces spires s'enroulent autour de quelques 
noyaux noirs destinés à former bientôt des taches indépendantes. M. Tac- 
chini admet que ces taches-là sont bien tourbillonnaires; mais, quand il 
cesse d'y voir cette structure spiraloïde de la pénombre, il pense que la 
tache a changé de nature et cessé d'être un tourbillon. C'est confondre 

C. R., iS85, 2' Semestre. (T. CI, N° 9.) "7 
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deux chos|^$e| |ilintéli^ N ré^e]o^p^p^<^i^feiïîàf;^iAe de tourbillon 
qui sur llsfcïeîl fcdnstititeiia pinomi>$! fiarliiteaiâït J visibb.f et je tour- 
billon lui-même formé de gaz animés d'une gyration violente, mais par- 
faitement invisible. Il y a Jolîgjémps <jàe ées discussions seraient closes si 
mes savants adversaires, astronomes ou météorologistes, avaient suivi 
l'exemple <l$Mç, : Iprn ? avantrd^ prendye hi-pàrolf sur» ces questions,* avec 
l'autorité qui lui appartient, nôtrêéniihént C6rrèsp<mdatft a voulu les' étu- 
dier lui-même en quelques points accessibles à l'expérience. 

» En procédant ainsi, en se familiarisant une bonne fois avec les phé- 
nomènes tourbillonnaires, M. Tacchini verrait que ce n'est pas seulement 
sur un accident des taches solaires que j'ai conclu à leur identité avec nos 
tourbillons, mais en* mé' fondant sur' la coïncidence parfaite de tous les 
caractères permanents des taches. avec ;tous les .caractères constants de nos 
tourbillons. 

» Un tourbillon est un phénomène purement mécanique qui peut se pro- 
duire dans les liquides, les vapeurs ou les gaz, et qui n'est pas du tout par- 
ticulier au globe terrestre. Il s'en produit fréquemment sur notre globe, 
dans nos cours d'ejt-g et dans_ notre. atmosphère; ils jouent un rôle au 
moins aussi importan| que les taches sur le 'Soleil/ Il -est même facile de 
les faire naître àrtificiejtemén tel dé lés étudier à" loisir.' '"Il y en 'a de deux 
sortes : i° les tourbillons fixes ; .2° les tourbillons qui marchent. 

» Les premiers ont été étudiés par différents expérîra en ta leurs. Je citerai 
en particulier les belles et faciles expériences d'un auteur bien connu, 
M.Xâvier deMàistre; on en trouvera la description dans la collection de 
la Bibliothèque universelle de Genève; puis celles qûeM. Hirn a décrites dans 
son Etude sur une classe de tourbillons (G&iithier-Yillàrs', 1878). 

»'!Quant aux tourbillons qui marchent, comme ceux de nos cours 
d'eau (<), M. Tacchini peut consulter quelque ingénieur qui se sera occupé 
du régime des fleuves ou des rivières ; il n'en manque paS de très habiles 
en Italie. Il consultera ^surtout avec fruit léà travaux de ^èrifuri, un maître 
e» (ait d^Hydrauliqufeau' dernier siècle^ , y 

» J'ai aussi signalé, dans les Comptes rendus^ une brochure très instruc- 
tive de notre Confrère, feu M. Belgrand, l'ancien Directeur du service des 



l 1 )- Il se produit aussi, dans les cours d'eau, à la rencontre de certains obstacles, des 
tourbillons à peu" près fixes. Ils ne suivent pas Je fil de l'eau, parce que, au delà dé 
l'obstacle, ils ne trouveraient plus les différences de vitesse nécessaires pour les alimenter, 
mais ils se reproduisent continuellement à la même place, à peu près, derrière l'obstacle* ' 
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eaux de la Ville de Paris, et deux Notes intéressantes du général Morin. 
Enfin, bien que l'Analyse mathématique ne soit pas encore en état de traiter 
complètement ces phénomènes, on a pourtant démontré certains théorèmes 
sur la figure extérieure des tourbillons persistants et sur la loi des vitesses 
à l'intérieur (en raison inverse du carré de la distance à l'axe), ce qui 
empêche de confondre les tourbillons, produits au sein d'une masse d'eau 
indéfinie,- avec la figure d'une masse d'eau contenue dans un vase qu'on 
fait tourner autour d'un axe vertical. Dans ce dernier cas, en effet, la sur- 
face libre de l'eau prend une figure parabolique, au lieu de se disposer en 
entonnoir ou en trompe d'éléphant, et les vitesses suivent une tout autre 
loi. 

» Par quelques expériences faciles, il sera aisé de reconnaître aux tour- 
billons les caractères suivants et de les comparer à ceux des taches solaires : 

» i° Vus d'en haut, leur ouverture est circulaire. 

» 2° Leur embouchure très évasée a la figure d'un entonnoir, placé 
verticalement. 

» 3° Vus en élévation, leurs contours, quand ils apparaissent à l'oeil ( 4 ), 
sont ceux d'une surface de révolution dont la courbe méridienne tourne 
sa concavité vers le bas et dont l'axe est vertical. 

» 4° La gyration augmente de rapidité à mesure que les' spires se res- 
serrent. Très lente sur les bords de l'embouchure, elle devient excessive à 
la pointe où se transmet et s'accumule toute la force vive emmagasinée 
dans le réservoir supérieur. 

» 5° Les tourbillons terrestres sont de toutes les dimensions imaginables, 
depuis quelques centimètres de diamètre jusqu'à des centaines ou des mil- 
liers ou des centaines de milliers de mètres. 

» 6° Ils sont descendants. L'extrémité inférieure du tourbillon descend 
d'autant plus dans la masse fluide en repos que la force vive emmagasinée 
en haut, dans l'embouchure, est plus considérable. La pointe inférieure 
remonte, le tourbillon se raccourcit verticalement quand cette force vive 
diminue. 

» 7 Un tourbillon peut entraîner en bas, jusqu'à sa pointe, des corps 
dix, cent, mille fois plus légers que le fluide où il se forme. 

» 8° S'il rencontre un obstacle solide ou des couches trop denses, il 
épuisé sur cet obstacle, en exécutant un travail géométriquement défini, 

( I ) On les rend bien visibles, même pour les auditeurs d'un cours, en projetant un peu 
de sciure de bois à la surface du liquide. 
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la force vive emmagasinée en haûti Tl abandonne, a u contact de cet oh- 
stades les fluides ou les corps légers qu'il a entraînés en bas. • / 

» q° Ces fluides ou ces corps légers remontent alors tumultueusement 
ou par bulles, autour du tourbillon, en vertu de leur légèreté spécifique, 
en sorte qu'un tourbillon persistant devient l'organe d'une circulation ver^ 
ticale, régulière et de haut en bas à l'intérieur, diffuse et de bas en haut à 
l'extérieur. 

» ro° Si les fluides entraînés de haut en bas ont une température infé- 
rieure à celle du milieu, le tourbillon produit en lui et autour de lui; 
sur tout son trajet, uti abaissement de température plus ou moins sen- 
sible. 

» A ces; caractères, bien faciles à vérifier par l'expérience directe, il faut 
en joindre d'autres particuliers aux tourbillons qui marchent, c'est-à-dire 
qui se produisent spontanément dans des courants fluides, aux dépens 
des inégalités de vitesse des filets parallèles de ces courants, et qui en 
suivent le fil avec la vitesse moyenne et toujours réduite de ces mêmes 
çourànts.lci il faut recourir* non plus à l'expérience, mais à l'observation. 
J'ai cité les observateurs : Venturi, Belgrand, le général Morin. C'est sur- 
tout en temps de débâcle qu'il est facile de voir ces tourbillons fonctionner, 
engloutir les glaçons jusqu'à unècèrtaine profondeur, et les laisser un peu 
plus loin remonter à la surface. Ces tourbillons descendent souvent jus- 
qu'au fond, jusqu'au lit du fleuve qu'ils affouillent. Ils ont d'ailleurs tous 
les caractères des tourbillons fixes. C'est surtout dans l'atmosphère qu'on 
les voit fonctionner à grande échelle, avec une incroyable puissance, sous 
la forme de trombes et de tornadùs. Alors ils se revêtent d'une gaine nébu- 
leuse due au refroidissement qu'ils produisent aUtourd'eux dans les couches 
d ? air basses et humides où ils pénètrent en descendant, et cette gaine de 
condensation extérieure les rend visibles à tous les yeux. On y reconnaît 
la forme cylindro-coniqûe que nous venons d'observer dans les tourbillons 
fixes. Et, ce qui répond justement à l'objection de M. Tacchini, celte 
gaine nébuleuse extérieure participe si peu d'ordinaire à la violente gyra- 
tion interne,' que le spectateur n'a pas là sensation d'un tournoiement, et 
que les météorologistes ont pu nier longtemps la gyration interne, surtout 
dans les trombes de mer. 

» n° Mais le caractère le plus frappant de ces tourbillons aériens, c'est 
leur tendance à s'étendre et à grandir lorsque les différences de vitesse des 
Courants supérieurs où ils prennent naissance s'accentuent. Alors ils se 
segmentent en tourbillons partiels, qui naissent dans le même entonnoir. 
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C'est ainsi qu'on voit fréquemment deux, trois, quatre, dix, quinze trombes, 
et plus, pendre du même nuage et finir par se séparer totalement, à moins 
que, par une variation survenue dans le courant supérieur, ces trombes 
partielles finissent, au contraire, par se réunir en une seule, dans laquelle 
se concentrent toutes les gyrations partielles. Supposez un observateur 
placé non plus en bas, mais en haut, au-dessus du courant où se produit 
le tourbillon, il verra l'embouchure primitive, avec un seul orifice obscur 
répondant au tube cylindro-conique descendant de l'entonnoir, se subdi- 
viser sous mille formes diverses et présenter finalement autant de trous 
obscurs qu'il y aura eu de segmentations. Et, dans le cas de la réunion de 
plusieurs tourbillons en un seul, il assistera au phénomène inverse à 
travers une série de déformations passagères plus ou moins compliquées. 

» Si, de ces phénomènes terrestres, nous passons à ceux que nous pré- 
sente le Soleil, nous retrouverons dans lès taches du Soleil les caractères 
que nous venons d'énumérer. 

» Voici les caractères des taches solaires : 

» i° Les taches, à l'état normal, ont une figure circulaire, comme les 
tourbillons. 

» 2° La pénombre a la figure d'un entonnoir largement évasé, comme 
les tourbillons. 

» 3° Le noyau d'ombre présente un trou circulaire encore plus noir, 
d'un diamètre encore plus petit. Même rétrécissement dans les tourbillons. 

» 4° Ces diverses circonférences sont concentriques, lorsqu'on les voit 
vers le centre du disque solaire, ce qui prouve la verticalité de l'axe de 
figure, comme cela a lieu dans les tourbillons. 

» 5° Comme les tourbillons, elles affectent toutes les dimensions imagi- 
nables, depuis l'imperceptible pore, jusqu'aux taches à l'intérieur desquelles 
le globe terrestre se mouvrait à l'aise. 

» 6° L'hydrogène relativement froid de la chromosphère y est entraîné 
jusqu'à une certaine profondeur, de même que l'air est entraîné dans les 
tourbillons aqueux : il y descend, car le noyau des taches est noir. S'il s'a- 
gissait d'un mouvement ascendant, d'une éruption d'hydrogène, le noyau 
des taches serait plus lumineux que la photosphère. 

» 7° L'hydrogène a beau être comprimé en descendant par le canal des 
taches à de grandes profondeurs, il reste bien plus léger que les couches 
de vapeurs métalliques qu'il traverse. Il doit donc s'échapper par le bas et 
remonter tumultueusement autour de la tache avec une grande vitesse. Il 
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en est dé même de l'air entraîné dans nos* tourbillons. C'est cetbydrogène 
que nous voyons jaillir en effet autour des taches et des pores, subissant 
ainsi, par ce mécanisme facile -à réaliser dans nos expériences i terrestres., 
une circulation continuelle de haut en bas, avec un retour de bas en haut. 
C'est ainsi que 1 achromosphèrë, cette mince cpuche . d'hydrogène dont le 
Soleil est %ntouré^ne^s'épuise iiï" ne «augmente jamais i 

» 8° Comnïe nos' tourbillonsyiles taches- commencent par- de Simples 
pores qui s'élargissentrapidemetft; quand elles ont atteint certaines dimen- 
sions, elles se décomposent, elles se segmentent en deux, trois, quatre, 
dix, quinze, etc. taches partielles, d'abord jjssez confuses, maïs ; qui par- 
viennent à se compléter, à se former un noyau noir et une -pénombre 
régulière, suivant isolément, indépendamment les unes des autres, le fil 
du courant où est née la tache mère.- -, 

» o^Lés nuages brillants dé 4a photosphère sont dus à des courants 
ascendants de vapeurs métalliques qui viennent se condenser à la surface^ 
parce qu'ils y rencontrent un abaissement de température convenable, dû 
au rayonnement vers l'espace* De même l'hydrogène froid entraîné en 
bas dans l'entonnoir des taches, produisant tout autour de l'entonnoir, 
, jusqu'à une certaine distance, dans l'intérieur même du Soleil, un abais- 
sement de température, cet abaissement détermine, sur les parois incli-^ 
nées 1 de l'embouchure, la condensation des vapeurs métalliques ascen- 
dantes, bien au-dessous du niveau ordinaire. De là les nuages non pas 
floconneux, mais étirés.* de la pénombre, nuages moins brillants dans leur 
ensemble que ceux de la photosphère, parce: qu'ils sont vus à travers une 
épaisseur considérable de gaz refroidis- , : : ri 

* » Cette gaine nuageuse, qui dessine à nos yeux l'entonnoir d'une 1 tache, 
ne participe pas d'ordinaire à la rotation violente de l'intérieur; Mais, si la 
tache vient à s'élargir rapidement, il se peut que cette gaine nuageuse soit 
attaquée par le tourbillonnement interne. Alors on voit les filaments qui 
la composent se disposer momentanément en spires, concentriques autour 
du noyau, jusqu'à ce que la pénombre, en se reformant peu à peu, plus 
oin de l'axe, reprenne sa figure ordinaire. 

» Ainsi l'identité mécanique est complète. Ce n'est donc pas seulement 
parce que l'on voit, parfois, une disposition spiraloïde dans les filaments 
de la pénombre que l'on conclut à la nature cyclonique des, taches : c'est 
parce que tous tes caractères de nos tourbillons se retrouvent dans les taches du 
Soleil. Le manque de cette disposition particulière dans la pénombre de 
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telle ou telle tache ne prouve absolument rien contre ma théorie; celle-ci 
explique, au contraire, comment cette disposition peut se produire et 
comment il se fait qu'elle manque le plus souvent. 

» Mais cette théorie resterait incomplète, si je n'avais montré que la 
cause absolument nécessaire à la production des tourbillons en marche, 
c'est-à-dire l'existence de courants horizontaux possédant, dans le sens 
transversal, des inégalités persistantes de vitesse, se retrouve sur le Soleil à 
l'échelle la plus grande, par suite du mode exceptionnel de rotation de 
cette masse énorme. 

» Que l'Académie me permette de signaler, à cette occasion, une lacune 
regrettable dans les Cours ou les Traités de Mécanique et de Physique. Il 
serait à désirer qu'on y consacrât une leçon ou un chapitre aux mouve- 
ments tourbillonnaires, qui jouent un si grand rôle danii la nature, et qui 
sont généralement si peu connus. » 



médecine. — Note concernant l'expérience de M. Bochefontaine 
sur l'origine du choléra; par M. Tkécul. 

« Je suis bien surpris que l'on ne se préoccupe pas d'une expérience du 
plus haut intérêt exécutée par M. Bochefontaine, directeur des travaux 
du laboratoire de notre confrère M. Richet. 

» M. Bochefontaine a pris une certaine quantité de déjections de cholé- 
rique, qui contenaient le fameux microbe en virgule; il en fit un bol et 
l'avala. 11 n'eut pas le choléra. Cette expérience tend à montrer que le 
bacille de M. Koch n'est pas aussi terrible que beaucoup de savants méde- 
cins le croient. 

» H est bien désirable que cette expérience soit renouvelée devant une 
Commission de l'Académie des Sciences, de l'Académie de Médecine ou 
du Conseil d'hygiène. Des discussions interminables seraient par là évitées, 
et il faudrait chercher ailleurs la cause du choléra. 

» J'apprends, à la fin de la séance, que l'on a voulu ridiculiser l'acte de 
M. Bochefontaine. C'est un grand tort; car il a fallu beaucoup de courage 
pour affronter un aussi grand danger que celui qui est attribué à l'absor- 
ption des matières en question. Il y a là un grand acte de dévouement à la 
Science et au bien de l'humanité. C'est réellement une action d'éclat, qui 
mente une récompense, De tels actes doivent être encouragés. » 
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MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 



viticulture. — Sur le rôle des bacilleè, dans les ravages attribués au 
Phylloxéra vastatrix. Noie de M. Luiz dé Andbade Corvo. 

(Commissaires "ï MM. Duchartre, Chatiô, YanTieghem, Marey.) 

« J'avais déjà constaté que des vignes, entièrement débarrassées du 
Phylloxéra, continuaient à dépérir et que des ceps entièrement sains 
semblaient, au bout d'un certain temps, atteints de la même maladie 
que leurs voisins. J'ai cru devoir donner Je nom de tuberculose à cette 
maladie, produite en dehors de l'action de l'insecte; d'autre part, j'ai 
élevé des Phylloxéras à l'abri de tout contact possible avec des plants 
malades, j'ai poussé l'isolement méthodique jusqu'à la troisième et qua- 
trième génération et j'ai constaté que mes élèves avaient perdu la faculté 
d'inoculer là maladie des vignes, dites pkylloxérées. 

» J'ai conclu de ! mes premières expériences qu'eu cherchant unique- 
ment à détruire le Phylloxéra, on n'apporterait pas aux viticulteurs le 
remède qu'ils réclament. J'ai pensé qu'il fallait, tout en faisant disparaître 
les insectes, attaquer directement la maladie. J'ai donc étudié, aussi 
scrupuleusement que possible, les ravages causés par la tuberculose sur 
des plants phylloxérés, en même temps que je mettais en observation 
d'autres plants, auxquels j'avais inoculé la maladie en introduisant, à 
l'aide d'un canif, un peu du liquide jaune et huileux qu'on trouve en abon- 
dance dans les tissus altérés des vignes malades. 

» Les phénomènes morbides ont été exactement les mêmes dé part et 
d'autre : j'ai.donc été autorisé à conclure, d'après ce seul fait et aussi par 
l'ensemble des faits mentionnés dans ma première Communication, qtte 
la tuberculose était là maladie réelle des vignes dites phylioxétées et que 
le Phylloxéra n'avait joué que le rôle important, mais secondaire, de 
propagateur de la tuberculose, par inoculation opérée à l'extrémité des 

radicelles. '.'.-. , ■ , 

y> J'ai observé attentivement aussi des vignes contaminées par hérédité* 
des boutures, des greffes ou des semis provenant de plants tuberculoses. 
J'ai constaté que, toutes lés fois, là tuberculose se propageait identique- 
ment. En conséquence, je considère comme définitivement acquis : i° que 
la maladie des vignes attribuée au Phylloxéra est une maladie parfaitement 
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distincte de l'insecte; 2° qu'elle est constitutionnelle et héréditaire, et 
qu'elle peut aussi être transmise par contagion du terrain contaminé aux 
radicelles du cep. 

» J'ai porté mes recherches sur le virus de la tuberculose et sur ses 
effets sur les différents tissus de la vigne : j'ai trouvé que ce virus ne 
pouvait être autre que le liquide jaune, réfringent et huileux, qui co- 
lore les éléments constituant les tubercules et qui semble déteindre sur 
l'insecte lui-même, à mesure qu'il vieillit. Ce virus, se développant aux 
dépens des éléments de la plante, obstruant successivement tous les 
conduits séveux, devait avoir pour origine, non pas un insecte comme le 
Phylloxéra visible à l'œil nu, mais un de ces organismes inférieurs, dont 
M. Pasteur a si admirablement décrit le rôle dans la nature. C'est en 
m'inspirant de ses théories que j'ai recherché, avec persévérance, l'agent 
provocateur de la transformation des tissus et des sucs séveux du cep. 

» J'ai l'honneur d'annoncer à l'Académie que cet agent de transforma- 
tion me paraît être un bacille, de forme presque sphérique, doué de mou- 
vements d'agitation assez rapides et facilement observables avec un puis- 
sant microscope. 

» Le moyen que j'ai employé, pour obtenir les bacilles de la tuberculose 
de la vigne, consiste à dissoudre, dans un matras contenant de l'eau dis- 
tillée, une certaine quantité de sève de vigne, additionnée d'un peu de 
virus de la tuberculose; on abandonne le tout, bien bouché, pendant 
quelque temps; après deux ou trois jours, le liquide perd sa transparence 
et prend en même temps une couleur jaunâtre. Dès lors, une immense 
quantité de petits organismes mobiles apparaissent dans le liquide, et aussi 
dans l'intérieur des cellules qui peuvent s'y trouver mêlées. Si l'on plonge 
dans ce liquide un sarment fendu, dont les tissus internes soient bien sains 
et dont la moelle soit bien blanche, le bout immergé prend premièrement 
la couleur jaune pâle, puis jaune vif, ensuite jaune d'or et finalement jaune 
brun foncé. Ces changements successifs de couleur se retrouvent d'ailleurs 
dans les phases de la tuberculose : ils en sont, comme je l'ai déjà dit plus 
haut, le principal caractère disfinctif. On peut aussi couper, avec un 
scalpel, une très mince tranche des tissus jaunâtres et altérés, et la placer 
sous le microscope, entre deux verres minces, avec une goutte d'eau bien 
pure : les bacilles apparaissent presque immédiatement. 

» L'expérience est facile à répéter et présente un très vif intérêt : on 
assiste à la reproduction du bacille, et l'on voit de très petites gouttes, qui 
contiennent un certain nombre de bacilles, prendre des mouvements ra- 

C. R., i885, 2" Semestre. (T. CI, N° 9.) 68 
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pides; ces mouvements semblent produits par l'émigration dés bacilles* 
qui abandonnent successivement les gouttelettes de virus, en suspension 
dans l'eau sans s'y mêler. Parfois les bacilles se groupent par deux, et quel- 
quefois aussi en :chàîne ou chapelet» ^ : . • 

» Je hesauraisyppur le moment, préciser les détails de la vie de ces ba- 
cilles. Je constate Seulement que leurs dimensions sont si petites, que j'en 
ai trouvé jusque dans le corps de Phylloxéras recueillis sur des plantes 
tuberculosées; leur vitalité est telle, que j'en ai trouvé aussi dans les tissus 
renflés des radicelles, à -la* suite des piqûres de l'insecte contaminé, bien 
que ces radicelles aient été immergées près de deux mois dans l'alcool à 
42°, et simplement lavées à l'eau pure avant l'examen au microscope. 

» En résumé, j 'ai constaté la présence du même bacille ; ' 

» i° Dans les éléments infiltrés par lé liquide jaunâtre que j'appelle le 
virus de la tuberculose delà vigne; ..-. - '-;."' 

» 2° Dans tous les tissus internes altérés des ceps non phylloxéras, mais 
atteints de tuberculose; c .. i •- '<■■ - •■ ; ; • 

» 3°, Dans tous lés tissus altérésXla suite d'inoculation ; 

» 4° Dans le corps des Phylloxéras élevés ou nourris sur des vignes afc 
teintes dé tuberculose; ■'. ; , ; • 

» 5° Dans les tissus des radicelles renflées à la suite d'une piqûre dé 
Phylloxéra contaminé. >■ > ; • • - -■-■...-■ 

» J'ajoute que jamais, je n'ai retrouvé ce bacille, en opérant avec des 
tissus non altérés par la tuberculose.' » 

M. J. Maistre adresse une Note relative au traitement des vignes phyl- 
loxérées par l'arrosage. 

(Renvoi à la Commission du Phylloxéra. ) 

M. Ch.-V. Zenger adresse unç Note .concernant « Les perturbations ma-: 
gnétiques et les aurores boréales, comparées avec l'activité solaire et les 
héliophotographies, en 1882 ». 

(Renvoi à la Commission précédemment nommée. ) 

M. Sacc adresse, de Cochabamba, une « Étude sur le Coton en arbre de 
Bolivie, Gossypium nigrum ». 

(Renvoi à la Section de Botanique.) 
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M. F. Angia, M. Ochix, M. de Kottwitz-Kalitzki, M. A. Ranciîï, 

M. A. Aixemand adressent diverses Communications relatives au choléra. 

(Renvoi à la Commission du legs Bréant.) 

CORRESPONDANCE. 

M. le Secrétaire perpétuel donne lecture de la Lettre suivante, adressée 
par M. Mittag-Leffier: 

« Sa Majesté Oscar II, désireuse de donner une nouvelle preuve de l'intérêt qu'elle porte 
à l'avancement des Sciences mathématiques, intérêt qu'elle a déjà témoigné, en encoura- 
geant la publication du journal Acta Mathematica, qui se trouve sous son auguste protec- 
tion, a résolu de décerner le 21 janvier 1889, soixantième anniversaire de sa naissance, un 
prix à une découverte importante dans le domaine de l'Analyse mathématique supérieure. 
Ce prix consistera en une médaille, du dix-huitième module, portant l'effigie de Sa Ma- 
jesté et ayant une valeur en or de mille francs, ainsi qu'en une somme de deux mille cinq 
cents kronor en or (1 krona = 1 franc 4o centimes environ). 

y> Sa Majesté a daigné confier le soin de réaliser ses intentions à une Commission de trois 
membres : M. Cari Weierstrass, à Berlin ; M. Charles Hermite, à Paris ; et le rédacteur en 
chef de ce Journal, M. Gôsta Mittag-Leffler, à Stockholm. Le travail des commissaires a été 
l'objet d'un rapport dont Sa Majesté a pris connaissance, et voici leurs conclusions aux- 
quelles elle a donné son approbation : 

» Prenant en considération les questions qui, à divers titres, préoccupent également les 
analystes et dont la solution serait du plus grand intérêt pour les progrès de la Science, la 
Commission propose respectueusement à Sa Majesté d'accorder le prix au meilleur Mémoire 
sur l'un des sujets suivants: 

» 1. Étant donné un système d'un nombre quelconque de points matériels qui s'attirent 
mutuellement suivant la loi de Newton, on propose, sous la supposition qu'un choc de 
deux points n'ait jamais lieu, de représenter les coordonnées de chaque point sous forme 
de séries procédant suivant quelques fonctions connues du temps et qui convergent uni- 
formément pour toute valeur réelle de la variable. 

» Ce problème, dont la solution étendra considérablement nos connaissances par rapport 
au système du monde, paraît pouvoir être résolu à l'aide des moyens analytiques que nous 
avons actuellement à notre disposition ; on peut le supposer du moins, car Lejeune- 
Dirichlet a communiqué, peu de temps avant sa mort, à un géomètre de ses amis, qu'il avait 
découvert une méthode pour l'intégration des équations différentielles de la Mécanique, et 
qu'en appliquant cette méthode il était parvenu à démontrer d'une manière absolument 
rigoureuse la stabilité de notre système planétaire. Malheureusement nous ne connaissons 
rien sur cette méthode, si ce n'est que la théorie des oscillations infiniment petites paraît 
avoir servi de point de départ pour sa découverte ( 4 ) . On peut pourtant supposer, presque 



(') Voir p. 35 de l'éloge de Lejeune-Dirichlet par Kummer, Abhandlungen de? 
K. Akademie der Wissenschaften zu Berlin, 1860. 
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avec certitude, que cette méthode était basée, non : pomt sur des calculs longs et compliqués, 
mais' sur le développe'ment d'une idée t fondamentale et simple, qu'oh> peut avec s raison 
espérer de retrouver par , un travail persévérant et approfondi. Dans le cas pourtant où le 
problème proposé né parviendrait pas à être résolu pour l'époque du concours, on pour- 
rait décerner le prix pour un travail dans lequel quelque autre problème de la Mécanique 
serait traité de la manière indiquée et résolu complètement. 

» 2. M: Fuchs a démontré dans plusieurs de ses Mémoires (>) qu'il existe des fonctions 
uniformes de deux variables, qui se rattachent par le mode de leur génération aux fonc- 
tions ultra-elliptiques, mais sont plus générales que ces dernières, et qui pourraient proba- 
blement acquérir une grande importance pour l'analyse, si leur- théorie était développée 
davantage. 

» On propose d'obtenir, sous forme explicité, les fonctions dont l'existence a été prouvée 
par M. Fuchs, dahs un cas suffisamment général, de manière qu'on puisse reconnaître et 
étudier leurs propriétés les plus essentielles. 

» 3. L'étude des fonctions définies par une équation différentielle suffisamment générale 
du ! premier ordre dont le premier nombre est uh polynôme entier et rationnel par rapport 
à la variable, la fonction et sa première dérivée. 

» MM. Briot et Bouquet ont ouvertla voie à une telle étude dans leur Mémoire sur ce sujet 
{Journal de l'École Polytechnique, XXXVI* cahier, p. i33-2 9 8).. Les géomètres qui con- 
naissent les résultats découverts par ces auteurs savent aussi que leur travail est loin d'avoir 
épuisé le sujet difficile et important qu'ils ont abordé les premiers. Il paraît probable que 
de nouvelles recherchés, entreprises dans là même direction, pourront conduire à des, pro- 
positions d'un haut intérêt pour l'analysé. . 

» 4. On sait quelle lumière a été portée sur la théorie générale des équations^ algébri- 
ques, par l'étude de ces équations spéciajiesàùxqiielles conduit la division du cercle eh par- 
ties égales, et là division par un nombre entier dé l'argument des fonctions elliptiques. La 
transcendante si remarquable qu'on obtient, en exprimant le module de la théorie des 
fonctions elliptiques par le quotient des périodes, mène semblablement aux équations mo- 
dulaires qui ont été l'origine de notions entièrement nouvelles, et de résultats d'une 
grande importauce comme la résolution de l'équation du cinquième degré. Mais cette 

( V) Les Mémoires se trouvent : : ' 

1° Nachrichten von der K. Gesellsehaft der Wissensekàften zu GÔttirigeh^ février 
1880, p. 170. . •.'•■■' ;■> 

2° Journal fur die reine und angewandte Mathematikj Bd. 89, p. i5i. (Une traduc- 
tion de ce Mémoire se trouve dans le Bulletin de M. Darboux, 2 e série, t. IVi) 

3» Nachrichten von der K. Gesellsehaft der Wissenschaftehzu Gôltingèn; 'juin Ï88b, 
p.445. ( Traduit en français, iSatfertre de M. Darboux, 2* série, t. IV.) J 

4° Journal fur die reine und angewandte Mathematik^ Bd. 90, p. 71. (Aussi dans le 
Bulletin de M. Darbouxy 2 e série, t. IV.) 

: 5» AbhandlungënderK. Gesellsehaft der Wissensekàften zu Gôtlingén; t88i. [Bulletin 
de M. Darboux, t. V.) 

6° Sitzungsberiehte der K.Akademie der Wissensekàften zu Berlin, i883, I, p. 507. 

7» Le Mémoire de M. Fuclis* inséré dans le Journal de Borchardij t. 76; p; Ï77, a 
aussi quelques rapports avec les Mémoires cités. 
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transcendante n'est que le premier terme, le cas particulier le plus simple d'une série in- 
finie de nouvelles fonctions que M. Poincaré a introduites dans la Science sous la dénomi- 
nation de fonctions fuchsiennes, et appliquées avec succès à l'intégration des équations dif- 
férentielles linéaires d'un ordre quelconque. Ces fonctions, qui ont donc dans l'Analyse un 
rôle dont l'importance est manifeste, n'ont pas été considérées jusqu'ici sous le point de 
vue de l'Algèbre, comme la transcendante de la théorie des fonctions elliptiques, dont elles 
sont la généralisation. On propose de combler cette lacune et de parvenir à de nouvelles 
équations analogues aux équations modulaires, en étudiant, ne serait-ce que dans un cas 
particulier, la formation et les propriétés des relations algébriques qui lient deux fonctions 
fuchsiennes, lorsqu'elles ont un groupe commun. 

» Dans le cas où aucuu des Mémoires présentés pour le concours sur un des sujets pro- 
posés ne serait trouvé digne du prix, ce dernier pourra être adjugé à un Mémoire mis en 
concours, contenant la résolution complète d'une question importante de la théorie des 
fonctions outre celles proposées par la Commission. 

» Les Mémoires présentés au concours devront être munis d'une épigraphe, ainsi que du 
nom et de l'adresse de l'auteur, sous pli cacheté, et adressés au Rédacteur en chef des Acta 
Mathematica, avant le i" juin 1888. 

» Le Mémoire auquel Sa Majesté daignera décerner le prix, ainsi que d'ailleurs le ou les 
Mémoires que la Commission estimera dignes d'une mention honorable, seront insérés 
dans les Acta Mathematica, et aucun d'entre eux ne doit être publié auparavant. 

» Les Mémoires peuvent être rédigés dans telle langue que l'auteur voudra choisir, mais, 
comme les membres de la Commission appartiennent à trois pays différents, l'auteur doit 
réunir à son Mémoire originaire une traduction française, si le Mémoire n'est pas déjà écrit 
en français. S'il n'y a pas de traduction, l'auteur doit accepter que la Commission en fasse 
faire une à son usage. 

« La Rédaction des Acta Mathematica. » 

chimie. — Octaèdres à base carrée de soufre, dont la base est physiquement 
un rhombe. Note de M. Ch. Brame. 

« En condensant sur une lame de verre la vapeur de petites gouttes 
de soufre fondu, écartées les unes des autres, on obtient un dépôt de vési- 
cules, sans trace de cristaux. A la température ordinaire, on voit appa- 
raître d'abord, parmi les vésicules, des cristaux incomplets, mais ayant 
une tendance à former des octaèdres à base carrée ; puis, au bout de 
quelques jours d'insolation, on distingue de beaux octaèdres à base carrée, 
isolés ou encyclides. 

» Le mécanisme de la formation de ces octaèdres est le suivant : entre- 
croisement des deux seuls axes égaux empruntâmes aux rhomboctaèdres, de 
manière que le carré mathématique de la base est physiquement un rhombe. 
Le côté du carré de ces octaèdres ne paraît pas dépasser o mm ,i; ces octa- 
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■èdres peuvent «'«se combiner entre eux, ou avec des rhomhoctaèdres > et 
donner ainsi ^ês : figures' variée^ uVphisy ils peuvent se transformer en 
rnombbcta'èdres. " ". : ' "." ' .",;'".' '^ '";" ' ".'"' "' \",J .*..' " 

» tes tables carrées cyio^ees^ etfgéndrées par des vésîculel ou des 
utricules de soufre, sont , comme la base de l'octaèdre à base Carrée ma- 
thématique^ de véritables rhombes physiques. » : 

TOXICOLOGIE expérimentale. — Sur certains joints de l'action physiologique 
du Tanguin. Note de.M,, Çh. -E. Quinquato, présentée par M. Bouley. 

' « te Tanguin de Madagascar, ou poison d'épreuve des Malgaches, porte 
primitivement son action sur le système nerveux central, il .^iminu<| ^s 
mouvements volontaires des Batraciens; ce, sont des phénomènes d'exci- 
tation qui préluden t chez le chien : , nausées, vomissements, diarrhée, parfois 
ténesme rectal. Le caractère fondamental est V augmentation de là réflecti- 
vité bùlbôispinalë r : -ô**,*>5 d'extrait miitè d'amandes de Tanguin injectés 
sous là peau d'un Baéàcién et i^eriïhjeçtion sous-cutanée chez un Mam- 
mifère de i "a ks à 1 4 kB provoquent "des convulsions clonïques et toniques. 
Après ces symptôme^jBpilëptoïdes^e Ba^icjen entre dans une période de 
paralysie, avec flaccidité et conservation de la contractilité neuro^-muscu- 
laire; un peu plus tard, l'irritabilité nerveuse cesse, avant l'irritabilité 
musculaire (phénomène curarique tardif). Chez le Mammifère, la puissance 
musculaire, évaluée à l'aide d'un dispositif dynamométrique, n'a pas subi 
de variation au moment de la mort de l'animal ; chez un chien, elle était 
de n kg avant l'intoxication et de io k s,5oo immédiatement après une courte 

agonie. , 

» Au début, les mouvements respiratoires s'accélèrent,- augmentent 
d'amplitude, puis se ralentissent : l'animal meurt par arrêt de la respiration, 
le cœur continuant a battre; si l'on fait au moment précis de 1'arrêf une 
transfusion de sang normalparle bout périphérique d'une artère carotide, 
on voit les mouvements respiratoires réapparaître; pour cesser rapidement 
et ne plus se montrer malgré de nouvelles transfusions. 

» Les contractions cardiaques, un instant plus fréquentes, se ralentissent, 
puis s'arrêtent; la pression artérielle augmente d'abord, offre de grandes 
oscillations, mais, à mesure que l'empoisonnement s'accentue, la pression 
baisse, par suite de l'affaiblissement cardiaque. Le Tanguin agit en même 
-temps sur la circulation et sur là respiration, ^analyse des gaz du sang 
montre une diminution de l'acide carbonique, tandis que la quantité 
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d'oxygène reste normale ; l'exhalation pulmonaire de l'acide carbonique 
est peu diminuée Des mesures calorimétriques d'une demi-heure de 
durée, faites sur des rats, avec un calorimètre modifié de Bèrthelot, ont 
montré que la chaleur produite est à peu près la même avant et après l'in- 
toxication. 

» J'ai administré le Tanguin à l'homme dans diverses maladies; à la dose 
de o gr , o5 à o gr , 10, l'extrait mixte d'amandes m'a paru utile dans les cas 
de paralysies toxiques, dans les tremblements, dans les cas d'atonie intesti- 
nale; sous son influence, une amélioration sensible est survenue dans deux 
cas d'incontinence nocturne d'urine. Il faut cesser le médicament lorsque 
le malade éprouve de la céphalalgie, des nausées, des vomissements et un 
certain degré de faiblesse. 

» Je tiens à remercier M. Joannès Chatin, dont on connaît l'excellente 
Thèse sur ce sujet, d'avoir bien voulu me fournir les éléments de mes re- 
cherches (' ). » 

PHYSIOLOGIE. — Influence du soleil sur la végétation, la végétabilité et la vi- 
rulence des cultures du Bacillus anthracis. Note de M. S- Arloing, pré- 
sentée par M. Bouley. 

« On a vu dans notre récente Communication {Comptes rendus du 
^4 août i885) que les radiations solaires de juillet suppriment en 
deux heures la végétabilité des spores du Bacillus anthracis, fraîchement 
semées dans un milieu nutritif liquide. Les effets du soleil sont loin d'être 
aussi rapides sur des cultures en voie d'évolution. Nous examinerons 
successivement l'influence que le soleil exerce sur la végétation, sur la vé- 
gétabilité et sur la virulence des cultures. 

» I. Si l'on fait germer les spores de Bacillus anthracis dans une étuve 
sombre, à température eugénésique, et que, vingt-quatre à quarante- 
huit heures après, on transporte les matras dans une étuve ensoleillée, 
pendant le jour, et dans une glacière, pendant la nuit, on remarque que 
la végétation des bacilles n'est pas immédiatement arrêtée par l'action des 
rayons solaires. Lorsqu'à la sortie de l'étuve sombre la culture renferme 
du mycélium, celui-ci forme des spores; lorsque le mycélium renferme 
déjà des spores, le nombre de ces dernières augmente, les filaments se 
brisent, quelques spores deviennent libres; en un mot, la culture continue 



(*) Ce travail a été fait au Muséum, dans le Laboratoire de Physiologie générale de M. le 
Professeur Ch. Rouget. 
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son êvolntiohhToïiiëfois y l'évo\nt^mi s^chète^ avec lenteur et selon le 
mode qu'elle affecte habituellement dans les; milieux nutritifs peu favo- 
îables. Àiiisijiles fragments de bacilles se réunissent souvent en amas 
irrégulrers dans desquels lès spores selfbrmènt comme dans une sorte de 
zooglée. .....; ,i 

» 11. Quanta la végétabilité du mycélium- plus eu moins sporulé, don t 
le développement s'est bpéré à l'étuve sombre, elfé n'est détruite qu'après 
vingt-cinq à trente heures d'exposition au soleil de juillet-, par une tem- 
pérature oscillant entre #- 3o° et -f- 36°. Dans- une première série de 
matras^ nous l'avons -vue disparaître à la vingt-septième heurë| dans une 
autre; séries à 1» vingt-huitième heure» : ;-; . 

» Il va sans dire que la végétabilité diminue graduellement avant de 
disparaître] Si, aprèssqùatrè, huit; quinze et ïiringt heures d'exposition au 
soleil, on ? prélève ;une goutte de; culture dans un matras pour féconder 
d'autres matras, on constatera que les cultures de deuxième génération se 
troubleront de moins en moins, au fur et à mesure que la semence aura 
été de plus en plus ensoleillée.. En outre,, l'apparition du développement 
se fera dé plus çn plus ■ attendre? ï)ans nos bouillons et à la température 
de notre étuVe, une semence normale offrait dès indices de culture après 
dix à douze heures; tandis qu'une semence ensoleillée quâtré u et huit 
heures ne donnait des signes évident de végétation qu'entre vingt et vingt- 
quatre heures, et une semence ensoleillée; quinze et vingt heures, qu'entre 
trente-six et quarante heures. 

» Il est digne de remarque que jes cultures qui procèdent: d'une se- 
mence déjà ensoleillée résistent moins à l'insolation que celles qui dé- 
rivent d'une semence normale. Par exemple, il suffit de mettre au soleil, 
pendant neuf ou dix heures, une culture dont la semence a été ensoleillée 
vingt-cinq heures pour, en anéantir complètement la végétabilité. Une 
culture de troisième génération, , dont les cultures mères avaient été 
exposées d'abord dix T sept heures, puis neuf heures au soleil, a perdu son 
pouvoir fécondant à la suite d'une insolation de dix heures^ Toutefois, 
si l'on fait la somme des heures d'insolation, On s'aperçoit que dans tous 
les cas la perte de la végétabilité est arrivée au bout de vingt-sept heures, 
terme moyen. Gefait montre bien la netteté et la gradation des effets de 
l'insolation sur les cultures du Bacillus anthracis. 

» III. Les modifications de la végétabilité s'accompagnent de l'atténua- 
tion de la virulence. Si l'on expose une culture au soleil et si l'on y pré- 
lève, à certains moments échelonnés entre la première et la trentième 
heure, la quantité de virus nécessaire pour féconder un matras et inoculer 
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deux cobayes, on assiste à une double série d'expériences fort intéres- 
santes. Pendant que les matras se troublent de moins en moins et font 
attendre de plus en plus les premières traces de végétation, les cobayes 
succombent d'abord au charbon dans les délais habituels, puis meurent 
plus tardivement, enfin résistent à l'inoculation. Dans ce dernier cas, les 
survivants ont acquis une immunité plus ou moins forte. C'est autour de 
la trentième heure d'insolation que les cultures sont devenues vaccinales. 

» Les rayons colorés, qui modifient peu ou point la végétabilité et la 
végétation, n'ont pas atténué la virulence des cultures. Quant aux cultures 
qui procèdent de spores ensoleillées pendant un temps insuffisant pour en 
supprimer la végétabilité, elles m'ont paru douées d'une grande virulence. 

» IV. Il n'est donc pas douteux que la lumière solaire puisse atténuer 
la virulence des cultures du Bacillus anthracis et les transformer en une 
série de vaccins aussi sûrement que la chaleur. Reste à voir si l'atténua- 
tion obtenue par l'action du soleil est susceptible de se conserver à peu 
près intacte et de se transmettre par voie de génération. Nous aborderons 
prochainement cette nouvelle étude. Si les résultats étaient positifs, on 
juge de la simplicité avec laquelle on pourrait préparer des vaccins char- 
bonneux pendant la saison d'été. Quoi qu'il en soit, les faits que nous 
publions démontrent que la lumière est un agent biologique très impor- 
tant dans le monde des infiniment petits. » 

ÉCONOMIE RURALE. — Sur les blés à haut rendement. 
Note de M. P. -P. Dehéraist, présentée par M. Bouley. 

« On peut représenter le produit net d'une culture par l'équation très 
simple P = RxV-(E + L), dans laquelle P, le produit net fourni par 
un hectare, est égal au poids de la récolte R multiplié par son prix de 
vente V, diminué de la dépense d'engrais E et de l'ensemble des dépenses : 
loyer, travaux de labours, moisson, battage, etc., réunis dans la somme L. 

» En France, actuellement, le prix de vente est bas, les loyers élevés 
la main-d'oeuvre chère; si, en outre, la récolte R est médiocre, on conçoit 
que le produit net décroisse, jusqu'à devenir nul, et que les plaintes que 
les cultivateurs font entendre soient justifiées. 

» On a essayé d'accroître le produit net, en élevant artificiellement, par 
des droits de douane plus forts, le prix de vente du blé étranger : on a 
médiocrement réussi, le blé étant actuellement à un prix variable entre 
2o fr et 22 fr le quintal métrique. Il est clair que l'augmentation du produit 
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net.seraitbeaucoupplus sensible si,.au lieu d'élever de quelques francs le, 
prix de vente, on réussissait à faire, croître R, le poids de larécolte. 

» Cette augmentation peut être due à l'emploi de variétés plus proli- 
fiques que celles qu'on sème d'ordinaire, à un "changement dans la place 
qu'occupe le blé dans la, rotation et enfin à l'emploi d'une fumure plus 
énergique. 

» Les fortes fumures présentent cependant, dans le cas de la culture du 
blé, cet inconvénient qu'elles déterminent souvent la verse; lorsqu'il est 
couché, le blé mûrit mal et, si la pluie survient, larécolte peut être com- 
promise. Les cultivateurs sont donc soumis à ces deux alternatives : fumer 
peu dans la crainte de la verse et n'obtenir que de faibles récoltes, ou bien 
fumer plus abondamment dans l'espoir d'un produit élevé, en risquant de 
tout perdre. 

» Il est clair que ces difficultés disparaîtraient avec la semaille d'espèces 
résistant à la verse; on s'est efforcé depuis longtemps de découvrir ces 
variétés : le blé de Bordeaux, dit inversable, résiste assez bien à de fortes 
fumures; il en est de même du blé bleu de Noé; en outre, le blé rôuge 
d'Ecosse, le blé Browick ont également la réputation de ne verser que très 
rarement, enfin on a signalé plus récemment les blés à épis carrés, portant 
les noms de M. Shireff ou de M. Scholey, comme possédant une résistance 
complète. 

» J'ai semé ces variétés à Grignon, l'automne dernier, et je leur ai dis- 
tribué des fumures excessives, de façon à les soumettre à une épreuve dé- 
cisive et à obtenir les rendements maxima. 

» Les parcelles 'd'expériences sont de i a d'étendue; les chiffres que 
je vais présenter sont rapportés à l'hectare. Sur chacune des variétés : 
rouge d'Ecosse, épi carré Scholey, Browick et bleu de Noé, une parcelle a 
reçu 5o ooo kg de fumier de ferme, une deuxième 3o ooo kg de fumier et 2oo kg 
d'azotate de soude, une troisième 3q ooo kg de fumier, 200 kg d'azqtate de 
soude et 200 kg de superphosphate, une quatrième 3o ooo kg de fumier, 2Q0 kg 
d'azotate, 20o kg de superphosphate et 2o8 kg de chlorure de potassium. 

», Le blé rouge d'Ecosse a versé; mais, comme la saison a été sèche, il 
a cependant parfaitement mûri; la récolte maxima qui dépasse 4<>^ m de 
grain et 8 tonnes de paille a, été obtenue avec 3oooo kg de fumier et 20o kg 
d'azotate de soude. Si, dans l'équation du produit net, on estime L (loyer, 
main-d'œuvre, etc.) à 3oo fr , la fumure à 3<3o fr , le terme négatif est égal à 
66o fr ; mais, comme le terme positif s'élève à i i20 fr (gi'ain à 2o fr le quintal 
et paille à 4o fr la tonne), on a un produit net à l'hectare de 46o ff . 
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» Le blé Scholey, à épi carré, n'a versé sur aucune parcelle; il donne, 
dans le cas le plus favorable, 4i qm ? 8 de grain à l'hectare, c'est-à-dire envi- 
ron 5o hl . Le produit net s'est trouvé, pour la parcelle la plus favorisée, être 
de 49° fr - Le grain de cette variété est peut-être un peu moins bon que celui 
de la variété précédente, sa richesse en azote n'atteint pas 2 pour 100 de 
matière sèche : c'est la plus pauvre de toute la série. 

» Le blé Browick a également résisté à la verse, dans le cas le plus favo- 
rable, il donne 4° quintaux métriques de grain et 6 tonnes , 8 de paille; le 
produit net de cette parcelle s'est élevé à 3i6 fr . 

» Les fortes fumures n'ont pas fait verser le blé de Noé, mais elles n'ont 
plus été aussi avantageuses; dans le cas de la fumure de 5oooo kg de fumier, 
le produit net est nul ; dans le cas le plus favorable on a obtenu seulement 
3o quintaux métriques de grain et 6 tonnes ,3 de paille avec un produit net 
de i6i ft . 

» Ces rendements sont infiniment supérieurs à ceux qu'on obtient d'or- 
dinaire; ils ont été, cependant, signalés en Allemagne depuis plusieurs 
années, et c'est précisément parce que les agronomes allemands ont semé 
ces variétés résistantes à la verse qu'ils ont proposé de placer le blé en tête 
de la rotation avec une pleine fumure de fumier de ferme, faisant venir 
les betteraves la seconde année avec des produits chimiques. On place 
souvent aussi le blé en quatrième année après la légumineuse, trèfle ou 
sainfoin : c'est dans ces conditions que j'ai semé à Grignon le blé de Bor- 
deaux au printemps dernier sur un sainfoin défriché et sans aucune fu- 
mure; une parcelle a versé, les autres ont résisté et ont fourni de 34 
à 36 quintaux métriques de grain. Le terme négatif de l'équation étant 
très faible, puisqu'il ne comporte aucune dépense d'engrais, le produit net 
s'est élevé à plus de 6oo fr à l'hectare, 

» En résumé, les variétés de blé récoltées à Grignon en i885 ont fourni 
en moyenne les chiffres suivants à l'hectare : 

Grain. 
Quint, met. Hectol. (*) Tonnes 

Blé Scholey (épi carré) 4°>7 49>8 7*237 

Blé rouge d'Ecosse 4°j 2 4^7 71687 

Blé Browick 37,7 44>8 6,281 

Blé de Bordeaux 32,3 3g, 8 5,63o 

Blé bleu de Noé 29,6 35,6 5, 491 

( 1 1 Cette année , le poids de l'hectolitre des blés de Grignon dépasse partout 8o k s. 
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» L'emploi des quatre premières variétés, et particulièrement du blé à 
épi carré qui résiste admirablement à la verse- et fournit des produits très 
abondants, peut être extrêmement avantageux. Je crois savoir que non 
seulement aux environs de Paris où j'ai opéré* mais, de plus* sur d'autres 
points delà région septentrionale, les cultivateurs qui ont semé le blé à épi 
carré ont obtenu des rendements analogues à ceux que je viens de signaler, 
et je suis persuadé que ceux qui emploieront ces variétés l'automne pro- 
chain reconnaîtront que, même aux prix de vente actuels, la eûlt-ure du 
blé est encore très rémunératrice-. » i 

M. JË.-P. Mot/nier adresse, par l'entremise de M., Faye, la description 
du passage d'un bolide, observé le ii août à Fontainebleau, 

« A ^ h 2o m du marin, ce bolide a été aperça allant dans la direction du nord au sud et 
décrivant une parabole. La vitesse était très, inférieure à celle d'une étoile filante ; elle a en- 
core diminué au moment où il s'est séparé en trois morceaux. . 

» A son apparition, le bolide avait la forme d'une larme bataviqus; sa lumière était 
blanche, d'une extrême intensité, assez semblable à celle que produit un fil de magnésium 
en combustion," légèrement irisée de bleu. 

» U s'est séparé en trois morceaux ■ des arêtes des brisures Se détachaient dés fragments 
d'un éclat encore plus intense, qui s'éteignaient dans leur chute presque immédiatement. Ces 
fragments tombaient principalement de la première brasure.JLe ciel était d'une rare.pnreté ; 
un seul petit nuage blanc, .au-dessus de l'horizon, paraissait immobile par suite de la fai- 
blesse du vent. Dans les çouchies inférieures, Te vent était d'ouest; dans les couches supé- 
rieures, de hord-nord-ouest. » 

M. MaLdaht adresse utie Note relative aux opinions exprimées par 
M, Fàye sur les grands mouvements de l'atmosphère. 

M. MfiNEt adresse une Note relative à un mode de traitement de la rage. 
La séance est levée à 4 heures. " J. B. 
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MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 

DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE* 

CHIMIE. — Recherches sur l'isomérie dans la série aromatique. — Action 
des alcalis sur les phénols à fonction mixte; par M. Berthelot. 

« La Thermochimie apporte de nouvelles lumières à l'étude de la con- 
stitution des phénols et autres dérivés benzoïques; elle permet de recon- 
naître notamment le caractère des isomères dits de position et de distinguer 
les substitutions contigués, c'est-à-dire opérées dans une même molécule 
d'acétylène génératrice (série ortho), ou les substitutions opérées dans deux 
molécules distinctes (séries para et meta). Ces résultats ont été établis par 
l'étude comparée des trois phénols diatomiques isomères et de deux phé- 
nols triatomiques, ainsi que par celle des trois acides oxybenzoïques iso- 
mères. J'ai cru utile de soumettre à une étude analogue d'autres phénols 
à fonction mixte, tels que les phénols-alcools, les phénols-aldéhydes et les 
phénols acides, acides dioxybenzoïques et trioxybenzoïques; j'ai même 
étendu mes recherches jusqu'à des produits réputés d'addition et qui n'ap- 
partiennent pas, à proprement parler, à la série aromatique normale. 

» I. Phénols-alcools. — J'ai examiné la saligénine, le seul alcool de cet 
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ordre suffisamment ^soJSble dans l'eau pour se prêter à ces études, du 
moins parmi les corps faciles à préparer. J'ai trouvé 

C^H'H^i^diss.dai^o^d'eau)-*- NaOfi^s^ 1 *)^ i8° + 6 CaI ,a2 

» » + a'NaQ, . . , . , 4- c al ,o 

a Ces chiffres répondent à la fonction phénoîique; la fonction alcoolique 
ne donnant l|e&» à] aî|cun efjfet fhférmiqàe, appréciable daris des liqueurs si 
étendues. 

» La chaleur de dissolution de la saligénine dans l'eau 

(2^,0 dans 500^), à 18 , pour C u H 8 0*=i24<*. ... ./ _ 3<iai x 8 

Elle présente une incertitude de a à 3 unités sur la valeur de la deuxième, 
décimale, à cause de la petitesse de la varïationthermométrique observée. 

» II. Phtékols-aldéhydes. -# \Deux isomères ont été étudiés, l'aldéhyde 
salicylique ou orthoxybenzoïqùe, liquide ; et l'aldéhyde paraoxybenzoïque, 
très bien cristallisé (Kahlbaum). 

» Aldéhyde salicylique : 

C»*H«O s (i*i = 4o Iit ) H- NaO(i^ = 4«t), à i 7 °,3 . .',.+. 8 c «,oi 

» La même expérience^ en présence de la même Hqûâhtifé d'eau et 
d'alcali, faite avec l'aldéhyde liquide, a donné ■+- 7 e * 1 , 92; valeur qui se 
confond avec la précédente. On en conclut que la chaleur de dissolution 
de l'aldéhyde salicylique dans l'eâu est très petite et comprise dans les 
limites d'erreur que comportent les mesures faites sur des liqueurs si 
étendues. Un essai, direct pour la mesurer adonné + o^u; /chiffre 
compris en effet dans lès limites d'erreur. 

» Aldéhyde pàraoxybènzoiïque ; . '"," 

» La chaleur de dissolution mesurée directement (i'e*, 5^5 •+• 5oo« r eau) 
a donné; pour C 1 *g«0* = i a2 ^ à i3°: -4^, valeur exacte dans les 
mêmes limites que ci-dessus. 

» Ainstfïès deux aldéhydes orthoet para se comportent de même vis-à-vis 
des' alcalis, au moins dans des solutions très étendues. Tous deux mani- 
festent leur 1 fonction phénolique, et ils dégagent même notablement plus 
de chaleur que l^fëdoï sà||cyKque. Il est. digne d'intlret que là fonction 



( 543 ) 
phénolique disparaisse pour la série ortho, par suite de l'oxydation qui 
change l'aldéhyde en acide salicylique, tandis qu'elle subsiste pour la série 
para, l'acide paraoxybenzoïque conservant distincts ses deux caractères 
d'acide et de phénol, même en solution étendue, d'après la mesure de sa 
chaleur de neutralisation. 

» Pour définir plus complètement les phénomènes, j'ai dissous dans l'eau 
un aldéhyde normal de la série aromatique, l'aldéhyde benzoïqw, C * H 4 0% et 
j'ai traité la liqu'eur par la soude : 

G 14 H 6 2 (i^ = 20» t )-)-NaO(i^ = 2 lit ), à 18° 4-o Cal „2 

» Cette quantité de chaleur se distingue à peine des erreurs d'expé- 
rience ; c'est-à-dire que l'aldéhyde benzoïque en solution aussi étendue n'a 
pas d'action appréciable sur l'alcali, du moins immédiatement. 

» Je ferai observer ici, en passant, que la solubilité dans l'eau des com- 
posés de la série benzoïque et congénères ne croît pas purement et simple- 
ment en raison de la dose de l'oxygène qu'ils renferment, uni à une même 
dose de carbone et d'hydrogène, l'aldéhyde benzoïque étant plus soluble 
que l'acide benzoïque; de même pour l'aldéhyde et l'acide salicylique, 
comparés entre eux et avec les composés benzoïques correspondants. Dans 
la solubilité de cet ordre de composés, il intervient une influence distincte 
de la richesse en oxygène. 

» III. Acides dioxtbenzoiques. — Parmi les nombreux isomères, je n'ai 
examiné jusqu'ici que l'acide protocatéchique : 



C u H 8 8 (i^ = 4o lit ) 



NaO(i ê< i — 4 1 "), à 17° . 


. . +12,90 


2 e NaO » . . . 


. . -t- 7,63 




. . -f- 0,09 



+20^,62. 



» L'acide protocatéchique se comporte donc, en solution étendue, à la 
fois comme un acide monobasique, comparable aux acides acétique et 
salicylique, et comme un phénol monoatomique. C'est en effet ce qui doit 
arriver, en raison de sa relation connue avec la pyrocatéchine, phénol appar- 
tenant à la série ortho et fonctionnant vis-à-vis des bases comme mono- 
atomique, d'après les mesures thermiques. 

» Ce double caractère intervient également dans l'action exercée par 
l'oxygène sur les solutions des sels de cet acide. En présence d'un seul 
équivalent de base, la solution se teinte à peine à l'air, du moins dans les 
premiers moments; en présence de 2 équivalents, elle jaunit, mais sans ab- 
sorber une dose sensible d'oxygène dans l'espace de quelques minutes. Ce 



tf*? 1 ;^ ^fld Jfi # ose relat^ d'alcali augment%que l'absorp tionde 
roxyjè^;;eommenc^ ;■:::.•; , 

s ^ e ^5®^^?f4* analogues; avec Uacide gallique, ji cela près que ce, 
corps ab^^é^p^èoeplusi^apidejaiept. Mais il y a également une diffé- 
rence progressive très marquée '".fous ce rapport, à mesure que l'on opère 
en PT&ençe.de : £j>sn ^xàmS^^^^éim.âmm^ge.^ 

» L'influence d^nèxeè£djafca% 
M. Chevreul, il y a soixante ans, èt'notée dépuis par divers observateurs: 
La Thermochimie permet d'en donner aujourd'hui l'explication. En effet, 
j'ai fait observer qu'une même réaction, toutes choses égales d'ailleurs, 
s'opère d'ojçdiftaireïd'autant mieux.et à plus, basse^ température qu'elle ré- 
pond ; Wn>dégag«m3!M; de çhaieu? plus ;notablë;c'èst--^diré quélè système 
initial renferme une plus forte dose d'épërgie disponiblieu Or, c'est là ce qui 
arrive lorsqu'une oxydation a lieu en présence d'u ni alcali ca pable de s'unir 
à mesure ayee l'acide formé* en donnant lieu à un dégagement de chaleur 
additionnel,: Ce dégagement lui-même, dans le cas de l'acide, protocaté- 
chique'.et de l'acide gâllique, est le moindre possible, en présènee-d'un seul 
équivalent de base"; attendu que le système a perdu déjà une dose d'énergie 
correspondant ;à la chaleur normale de neutralisation. 

» En présence du second équivalent de base, il subsiste dans le système 
neutralisé une dose d'énergie plus forte, la chaleur qui répond à la neu- 
tralisation; phénolique étant moindre ; par suite, l'oxydation devient plus 
active. Mais, lorsque toutes les fonctions, acide et phénolique, sont neutra- 
lisées, l'oxydation acquiert le maximum de son intensité, sous l'influence 
d'un excès d'alcali. 

» J'ai trouvé pour la chaleur de dissolution dé l'acide protocatéchique 
hydraté dans l'eau 

c « H 6Qs ? H sqï_ , 72 gr j-jgrjS aaas 5oo M ], à i6»,8. . , — 7 »t,3 2 

» IV. Acides thioxvbeïizoiqbes.- — Un seul de ces nombreux isomères 
Yacide gallique,a pu être étudié jusqu'ici:- J'ai trouvé ' 
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:4o ut )+ rïa0(i^=4 iit ), 


à"i7°. . 


Cal .".: 
-1- l3,I2 


-f- KO^: 


= 4 Ut )... 


Cal 

+ 13,17 


» 


+ 2 e NàO » 




-t- .7,25 


+ 2» KO 


» 


-h. 7,07 


9 


'■- -t-3 e NaO- - » 




-H 6,o4 


-4- 3 e KO 


» . * 


+ 6,a3 


» 


' -f-4 9 NaO » 


■ ■ 


+ 2,65 


+ 4° KO 


» 


-h 3,OI 


» 


+ 5 8 NaO " . « 


•• 


*+- I j°i 


H-5'.KO 


» : " , , 


-+- o,5a 



30,07 -+-3o,oo 



( 545 ) 

» On voit que la potasse et la soude agissent sensiblement de même, 
comme il arrive d'ordinaire dans les neutralisations. 

» D'après ces nombres, l'acide gallique se comporte à la fois comme un 
acide monobasique et comme un phénol diatomique; l'action se prolon- 
geant même sensiblement au delà, sans doute à cause d'une compensa- 
tion entre l'action décomposante de l'eau sur les phénates bibasiques et 
l'influence d'un excès d'alcali. Les faits de cet ordre sont communs dans 
l'état des phénols polyatomiques et ils s'observent spécialement avec le 
pyrogallol. Le pyrogallol, d'ailleurs, se comporte comme un phénol dia- 
tomique, de même que l'acide gallique, dont il dérive : ce caractère est en 
rapport exact avec la constitution de ces deux corps, formés l'un et l'autre 
en^ vertu de deux substitutions contiguës dans la molécule benzénique gé- 
nératrice. 

» J'ai trouvé pour la chaleur de dissolution de l'acide gallique hydraté 
dans l'eau 

C I4 H 6 10 , H 2 2 (i88s r ) [a sr ,35 dans 5oo cc ], à 17 . — 7 Ca Vo6 

» V. Dérivés par addition. — Acide quinique C'*H 12 <2 = io,2 gr . — 
Chaleur de dissolution : 

( 9 s r ,6 dans 4ooe r d'eau). Pour C U H 12 12 = 1928", à 17°, 3 — 3c al ,o45 

Chaleur de neutralisation : 

C 14 H 12 12 (ïéq^ô'il) H-KO(l^= 2 Iil ), Ù I7<\5. +l3<*V4 

CHHiaOï^éq^S'^-t- iNaO(i é <i=2 lit ), à 17° +6^,54 ) ^ 

+2|NaO » -H 6^,69 ) 

» L'action est proportionnelle à la dose d'alcali. 

» Un deuxième et un troisième équivalent d'alcali n'ont pas donné lieu 
à des phénomènes thermiques notables. On voit que l'acide quinique ne 
possède pas la fonction phénolique. Quant à la fonction alcoolique, elle 
n'est pas manifeste dans des liqueurs si étendues. 

» Acide camphorique. - C 20 H ,6 O 8 = aooS r . 

Cal 

C2o H ie 8( 1 éq =: 4oiii)+ NaO(i é i=4 Ht )> àl 7 '7 + i3,57 \ 

H-2 e NaO » +12,70 Ç +26 Cal ,74 

+ 3»NaO » -4- 0,47 ) 

» C'est donc un acide bibasique, sans fonction phénolique. Le premier 
équivalent d'alcali dégage un peu plus de chaleur que le second. 

» L'ensemble des expériences que je viens d'exposer complète les 
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études déjà Mm sor^ lé» phé^)fo : p^lpfoM(|ûéf %l sor les acides ûïfbèn- 
zoïques; il confirme les rélàliètts ^*MleS^^distittctto^ 
cédèrent sêtabheV entré 1» fodettôri»f^ndM|tiè des*«tfbis séries âe dé- 
rivés te^mèrl^id^làséi^eÉt^ti^^ 

dé neutralisation et de suMtitikiôn>fc un nouvel ordre de 

rëehél^liesyMs^fiÈ#tl^^ 

;:■ .--^ a. ■■'. .ri--?. ' T ' •»-,-* ,1 >.*,, -, CJ H; 'l "''■ ■,; "L:, ; 

<.* ■ fr^ .• ". - t ''>iK t '-' j t" ■ , : . . \;-.0 ': "- -■'" BAS -i*J -^i^.li^-lïife/* sv k iU-' "■ ■ ;jï'- = '-*-- - V. 

... çmR^ftGIE. . — jfyudçs,$ur le mode d'action du sous-nitrate de bismuth 
dans le pansejrqênt des plaies; pW]VJM. Gosselev et JÉéret. ^ 

It* I. Les chirtirglëW £ qui ont employé lei sôùs--hftrate dé bismuth pëùr* 
léspâhsemétfts ônf "sîgjnlÉlé éotome èfe^dé^éméâicaméûtlà dimlttHfîoli de' 
l'écoulement sanguin post- opératoire, d'où cette conclusion, formulée pir 
M. Kodhef (dé Berïxë} (^q^ eiriploie le bis- 

muth, de mettre des drains, le liquide ne s'a massant pas derrière la suttfré 
en quantité assez grande pour empêcher l'agglutination entre elles des 
surfaces profondes de la plaie. Ce serait aller trop loin cependant que de 
prononcer, au moins pour l'homme, le mot dé •dessiccation, car il s'agit 
d'une diminution et non d'une suppression de recoùïémént sanguin, et 
cette diminution varie suivant les. sujets, très notable et immédiate chez 
les uns, elle est moins prononcée chez les autres, et souvent ne se prononce 
qu'un certain nombre d'heures après l'opération. C'est au moins ce qui 
résulte des renseignements cliniques que nous avons pu recueillir sur ce 
sujet. 

» Si nous nous en rapportions à ce que ntfus avons vu dans nos expé- 
riences, nous pourrions croire que la diminution immédiate est la règle. 
Nous avons fait à des, cobayes et à des lapins des amputations et des plaies 
artificielles* que nous avons pansées avec le sous-nitrate de bismuth, soit en 
poudre, soit en arrosement. Or, nous, avons noté dans la plupart de ces 
opérations ( a ) l'absence d'écoulement sanguin par les intervalles des points 
de suture et l'absence d'épanchement appréciable derrière cette suture. 
Sur près de la moitié des animaux (i i sur a5), nous avons eu une réunion 



(*) Repue de Chirurgie de Paris; i383; p. go5. 

( 2 ) Nos expériences ont été faites à la Faculté de Médecine de Paris, dans le laboratoire 
de pharmacologie, dont M. Heret est préparateur, avec les bons conseils de M. le professeur 
Regnauld et de son chef de laboratoire, M. Villejean, à chacun desquels nous adressons ici 
nos sincères remerciements. '-.'.■ 
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immédiate absolue; sur huit autres, la guérison s'est faite en huit ou dix 
jours après un peu de suppuration partielle, soit à la surface, soit profon- 
dément sur le trajet d'un ou de deux fils. Sur les six derniers, il y a eu 
désunion de la plaie et suppuration abondante, ce que nous avons attribué, 
pour quatre des cas, soit à une mauvaise disposition individuelle, soit à 
l'absence d'un pansement 'protecteur que ces animaux ne supportent pas, 
et pour les deux autres à l'emploi d'un mélange à -^ que nous avions 
filtré, et, par suite, dépouillé d'une trop grande quantité de bismuth. 

» Mais, dans aucun cas, nous n'avons observé, ni le premier, ni le se- 
cond jour, la sortie ou l'accumulation rélro-suturale du sang, que nous 
avons notée au contraire dans des pansements comparatifs faits sur quatre 
autres animaux, soit avec la poudre de silice ou d'amidon, soit avec l'acide 
nitrique à -^. 

» V hydrate de bismuth, employé comparativement sur sept animaux, 
nous a donné trois fois une réunion immédiate absolue, une fois la gué- 
rison rapide après un peu de suppuration partielle, et trois fois une sup- 
puration abondante ; mais sur aucun des sujets npus n'avons vu le sang 
sortir ou s'amasser le jour de l'opération, ni les jours suivants. 

» II. Il nous a paru curieux de rechercher comment le sous-nitrate de 
bismuth amenait ce résultat. Nous avons tout d'abord pensé à une action 
coagulante; mais s'il possède cette action, ce n'est certainement pas au 
même degré et de la même façon que l'acide phénique ou l'alcool, lesquels 
sont coagulants par eux-mêmes et sans décomposition préalable de leur 
substance. En effet, si nous mettons un peu de sous-nitrate de bismuth en 
poudre dans un verre de montre contenant de la sérosité d'hydrocèle ou 
de la solution de blanc d'oeuf, nous ne voyons pas autre chose que la chute 
du sel au fond du vase, mais rien qui ressemble à un précipité albumi- 
neux. Si nous laissons tomber une goutte d'un mélange d'eau et de sous- 
nitrate de bismuth à ^ nous ne voyons encore que la précipitation du sel 
au fond du verre de montre. C'est à peine si, après avoir filtré un mélange 
à fj, de manière à le rendre presque transparent, nous avons vu se pro- 
duire un petit nuage grisâtre qui pouvait être considéré comme de l'albu- 
mine coagulée. Mais était-ce le sel dans son intégrité qui donnait ce résultat, 
et ne fallait-il pas l'expliquer par une condition spéciale? 

» Nous touchons ici un point délicat qui a été effleuré, mais n'a pas été 
approfondi par les pathologistes. M. le professeur Regnauld, en étudiant 
les effets produits par le sous-nitrate de bismuth dans l'intestin, a bien vu 
que l'hydrogène sulfuré s'y emparait de l'oxyde de bismuth et mettait en 
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liberté l'acide nitrique-;- mais, en débits' de/Faction décômposarite'dé^hy- 
drdgèn^ is'uifôiré, fë souWnitrate dellbi^ujffij^poûr peu qu'il sditf'mélâ'nl'ë 
avec dcl 'èaiï, laissé* encore dégager de F acide; G 'est un' fait quï est 5 admis 
par les chimistes,' et dont 'né paraissent pas 1 douter les médecins; et : notam- 
ment MM. Béchamp^ 1 ), ^ ( ? ) qui, dans ces 
derniers'temps, Ont écrit suri'action thérapeutique dé ce mystérieux mé- 
dicament. ;Il est vrai -que si les unsèt les 'antres ont énoncé le fait, ils ne 
nous ont: pais dit comment ils le démontraient; sans doutéc'ëst'pàreé que 
la chose leur- a- paru trop simple-; mais nous, qui '- nous nbus adresson s pi us 
spécialement aux chirurgiens, nous croyons devoir leur donner cette dé- 
monstration pour ne laisser aucun doute dans leurs esprits. 

» D'abord 'M. "Régnauld nous a; fait voir, et nous avons plusieurs fois 

répété avec lui cette petite expérience, que, si l'on met sur un papier bleu 

de tournesol bien sée'titt'peu dé 'sous-nitrate de bismuth, le papier ne 

rougit' pasy mais si oh laissé tomber 1 avécuné baguette dé verre là moindre 

•goutte. d'eau, on" voit bientôt la coloration- rouge se produire. 

* Ensuite nous avons essayé, avec le 'même papier dé tournesol bleu, 
les méiahgesiaqueux^à /^ "et âï-j-^dont nous nous sommes' servis dans 
nos pansements 'parïafiFpsemeHt; toujours nous avons trouvé'ceï mélanges 
acides; tandis que feîmëlânges d'ean et d*hy'drate -de * bismuth restaient 
neutres.' :^ ■■•• ; " : •)-. >-'•;■■ • '-13*- '... ' ■ y->.---'_ ■ .-; -■ .: ; 

» Enfin, toutes les' fois que nous avons fait, pour étudier l'action ger- 
micidéi des bouillies ^aveç le sous-nitrate de bismuth et lé sang où lé 
bouillon dé bœuf,' é't que nous a"vons placé sur ces mélanges le papier de 
tournesol, nous l'avons vu rougir. -'">■■ > '-'■ ■ l 

» Tous ces résultats ne peuvent pas ! s'expliquer autrement que par le 
dégagement de l'acide nitrique ; d'où'irrésulté'que lé' sous-nitraté dé Ms- 
jnuth, -sans être coagulant par lui-même, je devièât par l'acide nitrique qui 
rabafndonîoe^êt nous' pouvons admettre que, mis eh/dohtac't ! avec' dérsur- 
faeesitraiiinàtiqùés^ toujours humides, il laissé dégager' son acide sûr ces 
surfaces' et : par conséquent sur ÏHÈmboluchurtf'dés capillaires -qui y f sont 
ouverts. Sans douté,' lé dégagement doit être. peu abondant, car hdtis avons 
calculé que îi g * de sel dans ïoô^ d'eau distillée cède à peine o^dôB d'acide, 
et il n'est pas probable que cette quantité-là se sépare à là surface d'une 

(*) Monïpëlliér Hie'dicaï,' i$6o, t. IV. ' • 

( 2 ) Jtrticle^'Bismnth » du; Dict. eitcyelop. des Sciences médicales. 
( 3 )-... Article « Bismuth ■»: du Dict.de Médecine et de Ghirur^iè pratiqués, y • .- 
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plaie; mais, si faible que soit la quantité, ne suffit-elle pas, puisque l'acide 
nitrique est par lui-mêoie très coagulant, pour coaguler le sang à l'entrée 
d'un certain nombre de capillaires et les oblitérer; d'où une explication 
de l'hémostase plus ou moins imparfaite, qui suit l'application du sous- 
nitrate de bismuth sur les plaies. 

» Mais, comme nous ne pouvons pas démontrer de visu cette coagula- 
tion, la présence de l'acide nitrique naissant nous permet de hasarder une 
autre explication. Plus abondant, il brûlerait; en si faible quantité, n'est- 
il pas astringent et ne peut-il pas resserrer les capillaires au point de les 
fermer et d'empêcher la sortie du sang? Nous aurions ainsi deux explica- 
tions de l'hémostase : l'action coagulante et l'action astringente de l'acide 
mis en liberté. 

» Et il y a place encore pour une troisième. L'hydrate de bismuth, qui 
n'est pas coagulant, paraît diminuer aussi l'écoulement sanguin post-opé- 
raloire; ne serait-ce pas parce que cet oxyde est lui-même astringent et sus- 
ceptible de resserrer les capillaires dans une certaine mesure? Auquel cas 
l'action hémostatique complémentaire du sous-nitrate de bismuth serait 
due, tout à la fois, et à l'acide nitrique et à l'oxyde de bismuth combiné 
avec lui. 

» III. Jclion antiphlogistique. — En dehors de son action hémostatique, 
le sous-nitrate de bismuth a, comme les autres antiseptiques, la propriété 
de modérer l'état inflammatoire et de donner aux plaies la frigidité. A 
quoi cela est-il dû? Et d'abord le sous-nitrate de bismuth est-il germicide? 
Certainement il ne l'est pas à distance, puisqu'il n'est pas volatil; et 
comme, d'autre part, il est insoluble, on ne peut espérer qu'il détruirait 
tous les germes d'un liquide dans lequel on le plongerait. C'est en vain 
qu'après avoir préparé du bouillon de bœuf, suivant les indications du 
D r Miquel, nous en avons mélangé ioo gr avec io gr , 1 5 gr , 20 gr et 3o gc de sous- 
nitrate de bismuth; nous avons trouvé ce bouillon rempli de micrococci, 
de vibrions annelés et Blamenteux, dès le deuxième et le troisième jour. 
Le sel s'était déposé au fond du vase, et, par conséquent, n'était pas. resté 
dans un rapport assez étroit avec le liquide pour y détruire tous les germes 
de la putréfaction, s'il avait le pouvoir de le faire. Même expérience et 
même résultat avec le sang. 

» Mais nous avons réussi à empêcher la putréfaction, et, nous le croyons, 
à démontrer le pouvoir germicide par un autre procédé, qui a consisté à 
faire des bouillies modérément consistantes, en mélangeant, au moyen 
d'une spatule, le sel, soit avec du bouillon, soit avec du sang. Nous met- 

C. R., 1885, 2« Semestre. (T. CI, N° 10.) 7 1 
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tjODS: ainsi les deux substances dans un contact permanent ; seuïëiiièftt ilï 
fellaifempêcherla dessiccation,. qui eût?été ppcWïpte/si les bouillies étaient 
pestéessimplemeni; a l'air; pour cela, nous avons placé -lès petites cupules 
contenant nos mélangés (qui étaient gros; comme des noix) dans Une capsulé 
plus grande, au fond de laquelle nous avions mis de Heau, et nous avons: 
recouvert le tout- d'unecloche en verre, que nous enlevions tous les jours. 
La d essieca ti on • a* été = em pêchée par l ? é vapora tio n in cessa nte d & l'eau ; et 
nosi bopïllies iontï iebnsérw assez dtf* mollesse pour qué^nous ayonSpU : en ; 
faire uni examen quî^dieni an i microscope^ Or | tandis que lebouiHon^etjle 
sang^émoiras^ de éïêmé ique d'a-JÛifes mélihgès faitsl avec les 'poûdresidé^ 
silice et* destalç^nous oui; offert des :miqroc®cci et dés bactéries' mobiles le' 
troisième et le quatrième jour, les bouillies bismuthées n'ont en aucune - 
altérationtjusqu'auivirigtiëme'jour^ époque à laquelle: nous Savons cessé les 

explorations^ ■ •: îu-à-',-: '; ;->: ■--. v;;.. ■\..,\,. :,.■;,..•:.: ':■:■:-' ■■■i: .^j ■•;.:; !<■:■[' >: 

- «» Domc^e soiis^nièraté de bismuth est germicide au -contact, etcpmme,; 
dans: nqs pansements; nous le mettons, en -, rapport intime avec là surface: 
traumatique, il doit- empêcher ^développement des germes qui rpourraient 
avdif été déposésiàiraxanceV ou-itçe^anenés plus tard,sur k .plaie. Or, 
celle-ci ne devenant pas putride, c'est déjà une raison pour que l'in- 
flammation ne' se développe pas*iOttj*i elle}:sè:dévelqppe,u»e prenne pas 
un mauvais caractère;! maiscette; raison ne suffit pas -k elle seule pour, 
expliquer l'absence de suppuration et :1a réunion immédiate. Elle n'exr. 
plique pas non plus cet autre effet remarqué du sous^nitrate de bismuth, 
de diminuer la sécrétion. séreuse et séro-sanguinolente. consécutive. Sans 
aucun doute cette diminution est liée étroitement au peu d'intensité des 
phénomènes inflammatoires. Mais pourquoi est-elle plus prononcée qu'avec; 
Uaeide phénique et «l'alcool? Probablement par suite d'une modification 
physiologique, que nous avons admise déjà pour, les autres antiseptiques 
et à laquelle nous sommes amenés* par voie indirecte.: . .,,•:.; 

» Lesmédecins quLdnfc parlé des effets. du sous-nitratë' de bismuth dans 
les gastralgies: et les maladies de l'intestin n'ont pas hésité à les attribuer à 
une action sédative spéciale et toute locale sur les nerfs des organes dou- 
loureux;, ne nous est-il pas permis d'admettre une action sédative analogue 
sur les nerfs des plaies, et de croire que le sous-nitrate- de bismuth, et aussi 
l'hydrate, modifient ces nerfs d'une façon mystérieuse en vertu de laquelle 
la douleur s'atténue, les sécrétions consécutives s'amoindrissent, et les 
phénomènes inflammatoires se modèrent? 

» Nous aurions donc, comme explication complexe des phénomènes 
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consécutifs à l'emploi du sous-nitrate de bismuth, une action coagulante due 
à l'acide azotique naissant, une action astringente due tout à la fois à cet 
acide et à l'oxyde de bismuth, une action germicide et une action sédative 
toute spéciale dues à l'ensemble du composé salin. 

» IV. Quoique notre travail soit surtout physiologique, nous avons inci- 
demment soulevé quelques questions pratiques sur lesquelles nous de- 
mandons à dire un mot. 

» i° Peut-on indifféremment choisir, pour les pansements, l'hydrate 
ou le sous-nitrate de bismuth? Nous ne conseillons pas le premier, parce 
qu'il n'a guère été employé chez l'homme, et qu'il n'apporte pas aux plaies 
l'action coagulante et constrictive que donne au sous-nitrate le dégagement 
de son acide. 

» 2, Vaut-il mieux employer le sel en poudre, comme le fait M. Marc 
Sée, ou préférer l'arroseraient adopté par M. Kocher? En poudre, il a l'a- 
vantage dé donner plus sûrement tous ses effets; mais il a l'inconvénient 
de ne pas se résorber et de rester, à l'état de corps étranger, intimement 
combiné avec les tissus. Il est vrai que, dans aucune des dissections plus 
ou moins tardives que nous avons faites sur nos animaux, nous n'avons 
trouvé de suppuration concomitante, et nous ne connaissons pas de fait 
dans lequel cela ait eu lieu chez l'homme. Somme toute, le choix esta peu 
près indifférent, à la condition, si l'on emploie l'arrosement, de le faire 
très abondant et avec un mélange à -— plutôt qu'à j^. 

» 3° Doit-on compléter les sutures, c'est-à-dire fermer la plaie le joui 
même de l'opération ou remettre au lendemain (suture secondaire de 
M. Kocher)? Tout dépend, selon nous, de la quantité de sang qui coule 
encore après l'opération. Si le sujet est de ceux chez lesquels, après l'ap- 
plication du sel, cette quantité est assez grande pour qu'on puisse craindre 
une accumulation derrière la suture, il vaut mieux placer les fils, mais 
ajourner la suture au lendemain, en recouvrant la plaie d'une mousseline 
imbibée du mélange d'eau et de bismuth à ~~ avec un pansement com- 
pressif par-dessus. Si au contraire le sujet est de ceux chez lesquels l'hémo- 
stase est suffisante, on doit compléter la suture le jour même, quelques 
minutes ou quelques heures après l'opération. En un mot, nous ne voyons 
pas aujourd'hui d'autre règle à poser que celle-ci : fermer la plaie aussitôt 
qu'elle saigne assez peu pour qu'on puisse, en toute sécurité, se passer du 
drainage. » 
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f CiHiÉÏE . -^Stir la fluorescence dès terres rares. THole 
; «de M. Lecoq de Boisbatoràn. 

« J'ai l'honneur d'adresser à J'^^démie de nouvelles observations sur la 
fluorescence des tefres] rares. - ; -■'-, ; 

» Depuis l'envoi de sa dernière Note, M. Grookes a examiné quelques-uns 
de mes produits et a fait des expériences qu'il veut bien me laisser le soin 
de rapporter ici, usant en cela d'une courtoisie dont je suis d'autant plus 
touché que nos conclusions respectives diffèrent sur plusieurs points. 
' » Je commencerai par compléter, ou expliquer, certains passages de 
mon pli cacheté, ouvert dans la séance du 8 juin dernier. 

Observations sur ma Communication du 8 juin j885. _..:,. 

» i° Il a été imprimé (p. 14^7, lig. i4) q ue j'avais observé lé spectre de fluorescence 
avec plusieurs de mes préparateurs ; c'est : avec plusieurs de mes préparafions qu'il faut 
lire. Presque tous les échantillons de terres du groupe de l'yttria que j'ai examinés m'ont 
en effe,t donné cette fluorescence plus bu moins marquée. 

» 2 Qùândje'ii'àvais encore obtenu que des fluorescences assez peu brillantes; je pou- 
vais craindre qu'à la rigueur lie calcium ne fût pour quelque chose dans la, production de la 
bande rouge 91%; il n'en est rien : cette bande est bien due à la terre. 3 :; 

» 3° La bande 104 fô m'avait paru être, relativement à la bande n5 i,"un P eu P lus 
faible dans les sulfates potassiques les moins solubles. Ceci s'est vérifié depuis. La bande ro5 
gagne sur 1 15 à mesure qufon se rapproche de la tête des fractionnements par Az H 3 . 

» 4° J'ai confirmé ma première opinion que les bandes io5, n5, etc., ne sont pas dues 
à : Di, Er, Y«, La, Tu, Yb, Yt, Ce, Se, Th, Zr. 

» 5° Ni Za, ni zp ne peuvent être considérées comme identiques avec le nouveau {*) dé- 
cipium (annoncé par M. Delafontaine); ce dernier corps devant^ d'après les propriétés 
que lui assigne l'auteur, se trouver du côté de l'Y« et du S.ra (voir la Note de M. Dela- 
fontaine, Comptes rendus, juillet 1881, p, ^4). 

» 6" La fluorescence" des terres se voit sans renverser les. pôles (c'est-à-dire en laissant le 
liquide négatif), mais elle efst alors moinsbelle et surtout masquée par dès spectres d'un 
tout autre ordre, pour obtenir une, brillaifte fluorescence, il est bbîïque là solution chlôr- 
hydrique soit très acide, pâssirupéusé et noia échaufféepar un passage prolongé du cou- 
rant induit. 

'Examen des terres de M. Ctoohes. •'■'.>' : 

„ Terre À. — Contient beaucoup dé Di et de Sm, avec une proportion fort notable 
de Y«, ainsi qu'une très petite quantité de Yt, Ho et Er. 



M) L' ancien décipium a été reconnu par M. Delafontaine comme étant constitué pur un 
mélange de nouveau décipium, de samarium, etc. 
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» Terre B. — Contient principalement de l'yttria, avec seulement un peu de Di, Er 
et Ho. 

» Terre C. — Contient beaucoup d'yttria (mais moins que B), des quantités assez nota- 
bles de Er et Ho et très faibles de Sm, Y« et Di. Cette terre est d'un jaune-orangé assez 
foncé. 

» Par mon procédé de renversement, on a : 

» Avec A, un spectre de fluorescence assez bien marqué, comprenant (en outre des 
bandes qui nous intéressent plus spécialement) la bande orangée du Sm. 

» Avec B, la fluorescence est beaucoup plus faible que pour A. La bande du Sin est 
absente. 

» Avec C, la fluorescence est encore très supérieure à celle de A. Pas de bande du Sm 
appréciable. 

» En résumé, la fluorescence des solutions chlorhydriques, par renver- 
sement, est d'autant plus belle que la matière se rapproche davantage des 
terres du genre terbine. L'échantillon le plus riche en yttria est celui de 
moindre fluorescence. 

» A l'état de sulfates solides et dans le vide, ces mêmes terres ont donné 
à M. Crookes les résultats suivants : 

» Le mélange de A et d'un peu de chaux fournit assez brillamment le spectre que 
M. Crookes a montré être caractéristique des matières contenant à la fois S m, Yt ( l ) et Ca. 

» B produit un très beau spectre de Yt ('), tel que M. Crookes l'a déjà décrit. 

» C permet encore d'obtenir les bandes citron et verte, mais beaucoup moins intenses 
qu'avec A et surtout qu'avec B. 

» En résumé, la fluorescence des sulfates solides est d'autant plus in- 
tense qu'on opère sur une matière plus pauvre en terres du genre terbine. 
Le fait saillant qui ressort de ces observations, c'est que les effets obtenus 
par les deux méthodes sont inverses. 

Examen de mes terres. 

» Terre A. — Contient de l'yttria qui en constitue la presque totalité; il y a, en outre, 
des traces faibles de Ho et très faibles de Er et Di . Cette terre est blanche, avec une pointe 
de jaune bien moins prononcée que dans la terre B de M. Crookes. 

» Terre B. — Contient beaucoup de Er et Ho . L'erbine est encore plus abondante que 
l'holmine. Il y a aussi une quantité assez sensible de Tu, un peu de Yt, ainsi que des traces 
de Yb. 



*) M. Crookes admettant ici que les bandes io4 yô, i i5 f, etc., appartiennent à l'yttria. 







» En résumé ,1a fluorescence dés solutions est beaucoup plus belle .pont 
la matière qui contient le moins d'yttria. 

» A l'état de sulfates solides et dans le vide, ces mêmes terres ont donné à 
M. Grookes les résultats suivants : -: •■ -s; , . 

» A produit une très belle fluorescence (spectre de Yt de M. drookes), . ' : 

» Lé sulfate simple dé B ne laisse voir que des traces de fluorescence, mais le sulfaté du 
mélange de B etdeÇaO dpveloppe une.fluorescence très marquée, bien qu^inférieureïceÏÏe 
de À. La bande citron est la plus intense : elle ne porte cepèndanî pasïa forte raie à* bords 
nets de la bande citron de A. ' "' '■'" '''~*' : . ; 'i 

» En résuméj la fluorescence^ brillante avec la matière très riche en Yt, 
est presque nulle avec l'autre, tout en se développant très notablement 
chezicetté dernière jiar- l'addition de CaO. Encore ici, lès deux méthodes 
fournissent des résultats inverses. 

» Mes terres A et B ont été, éii butré^èxâminéès (souifbrme de divers 
sels solides, avec ou sans chaux ) par M; Becquerel, qui les ajexposees 

^ J^T^^P ^W°^ R^i^fKp 1 ^ ^S m WH: ^AP^?^ ■'P^^ q^s,copditiQja§, il s'est 
produitune fluoreseence,paraissgnt £ ê^ 

tubes Crookes; L'analogie des deux phénomènes se retrouve dans ce fait 
que là terre A (la plus riche en Yt) a fourni à M. Becquerel là plus belle 
fluorescence. ■' 

» La lumière d'une forte étincelle d'induction, condensée, éclatant entre 
deux conducteurs de platine, près, mais non au contact d'une solution 
chlorhydriquè des terres rares, provoque la fluorescence, pien qu'avec 
un peu moins d'intensité que lorsqu'on fait jaillir l'étincelle (nop condensée) 
sur le liquide lui-même. Cette expérience m'a été suggérée par M. Becquerel '. 

» Voici, enfin, une curieuse ,pbj^rva^n, ; guî a été récemment faite par 
M. Crookes. Ce savant^ ayant mêlé mes terres. A et B par portions égales, a 
reconnu que lia /fluorescence du sulfate mixte ^est presque nulle dans le vide. 
La fluorescence, naguère si belle, de A est ainsi détruite par la présence 
de B. Le mélange se comporte àipeu près commeB. Il y a cependanteette 
différence jutéressante que l'addition de chaux produit avec le sulfate mixte 
une fluorescence plus faible que celle qu'on obtient avec B + CaO. Ainsi J 
non seulement B, faiblement fluorescent, éteint A, mais A -+- CaO, si bril- 
lant par lui-même, diminue la fluorescence de B+GaO; tout en perdant 
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la sienne propre. Il y a là un effet d'extinction mutuelle, analogue à ce que 
M. Crookes a signalé pour les mélanges de samarine et d'yttria. 

» En présence de la vive fluorescence des sulfates de ma terre A et de 
la terre B de M. Crookes, ainsi que de la faible réaction obtenue, dans les 
mêmes conditions, au moyen des terres du genre terbine, lesquelles don- 
nent, au contraire, de beaux spectres par renversement, on est naturel- 
lement conduit à faire quelques hypothèses pour tâcher d'expliquer les 
singulières anomalies que je viens de décrire. Ces hypothèses, qui sont au 
fond de simples questions nécessairement posées par le résultat même des 
expériences, revêtent des formes différentes suivant que l'on considère 
l'yttria comme la cause première de la fluorescence, ainsi que l'a fait 
M. Crookes, ou qu'on attribue celle-ci à d'autres substances, suivant l'opi- 
nion que j'ai émise. L'éminent chimiste anglais a bien voulu me commu- 
niquer les réflexions que lui ont suggérées ses dernières observations et les 
arguments qui lui paraissent pouvoir être proposés en faveur de la fluores- 
cence de l'yttria; arguments qu'il entend très expressément ne présenter 
qu'avec la plus grande réserve et que j'aurais d'ailleurs exposés de mon 
propre mouvement, tant ils sont indiqués par les faits observés, sauf à 
développer ensuite les raisons contraires qui me font penser que l'yttria 
n'est pas la cause efficiente de la fluorescence. Les limites restreintes de la 
présente Note ne me permettent pas d'aborder aujourd'hui cette discus- 
sion, qui sera, si l'Académie le permet, le sujet d'une autre Communication. » 

M. Lecoq de Boisbaudkan annonce, pour prendre date, qu'il a obtenu 
de l'yttria ne donnant plus qu'une très faible fluorescence dans les tubes 
Crookes. 

MÉMOIRES LUS. 

PATHOLOGIE. — Les aneslhésies apparentes et les sensations relardées 
dans les névroses. Note de M. V. Revilloiït. 

« C'est une question des plus délicates que celle des anesthésies dans 
les névroses. Rappelons d'abord comment se présentent les phénomènes. 

» Chez une hystéro-épileptique, par exemple, il est presque de règle 
qu'on trouve une moitié du corps insensible, non seulement à l'attouche- 
ment, au contact des corps chauds ou froids, mais à la piqûre et à toutes 
les impressions courtes qui pourraient ailleurs éveiller une sensation vive. 
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Ôhpït alors qu'il .yf'aj hémi-anèsWêsie : etpjmqn'M. prasëBt^ o#stipposait 
qu'il existait âe-cèi côté une parai ysieréâtle efocdiàpleté de ifae£acù%é; sen->. 
sitivesoustdutès ses. formes.- Aussi ^^semblteil extraordinaire de voir sou- 
vehtrlà sensibilité sfër|nimer ëriiqiïëlqùes instants; ?da r ns lès régions où on' 
la éroyaïtsl bien étêwiijte (sauf ^d^araîa-e^etaxerfaîn|cas^nm)^é>nent: 
dansdes régions%orr|spjsndan^ 

transfert), et cela smœ les influences les *plus diverses : l'application d'un 
aimant, ou d'un métaL(mëfa/fof/téran?è)f ou 

d'jin corps vibrant, ou d'un papier! colore ; un rayon delupaière; fin souffle; 
moins encore : comme l'avait fort bien, indiqué M. Bernheim et commeje 
l'àiconstaté moiTmêmè des centaines de ffbis dans les, hôpitaux^ la>sugges- 
tion/Simplé, c'est -à-diitè une action morale s'exérçant, en dehors deotôùfei 
hypnotisation, proprement dite, sur des individ us pleinement éveillés et 
conscients, par la conviction, qu'on leur impose que la chose doit se passer 
ainsi.;Ge ri' est pas seulement, d'ailleurs, dans les névroses, niais aussi dans 
désaffections où its'e^ produit un grand trouble dans les "fonctions du> 
système nerveux^ consëcutivémeritif par exemple^: à une., apoplexie céré r 
bràle, qu^n rencoûirB des zonesd^irisensibilité du même genre^ufustieiableSj 
des; mêmes procédés; ! Cotons que* dans: cesi^demiers cas> généralement, 
Vânésthésièy une foisb supprimée tpar ' i'ipplïcation dKun «imant, par la; 
suggestion ou toute autre cause analogue, ne se reproduira plus, comme 
elle le fait souvent chez les hystériques, où tout est d'une mobilité, d'une 
variabilité extrême. Chez les hémiplégiques par cause cérébrale, le réveil 
des sensations, une fois provoqué, est habituellement définitif, comme le 
rétablissement spontané des fonctions après certaines lésions nerveuses. 
» Un malade de M. Tillaux, qui avait eu le nerf médian coupé et dont 
j'ai longuement raconté l'histoire dans la Gazette des hôpitaux, est devenu 
l'occasion de mes recherches récentes; sur les anesthésies réelles et appa- 
rentes, sur les divers: degrés de celles-ci, recherches dont je viens com- 
muniquer à l'Académie quelques, résultats dénature à diminuer i'étonne- 
ment causé par les faits rappelés ci-dessus. 

» Chez un très grand nombre d'hystériques et d'hystéro-épileptiques, 
des deux sexes, étudiés par moi dans les divers hôpitaux de, Paris, j'ai con- 
staté qu'il n'y avait pas en réalité une paralysie proprement, dite de la sensi- 
bilité, mais une sorte d'obtusion se traduisant par nn retard plus ou moins 
notable,,après.leqpel la sensation, quand elle se prolonge, pénètre jusqu'au 
sensorium commune. Dans mes expériences j'ai eu recours au pincement 
énergique, soutenu et même progressivement accru, plutôt qu'aux piqûres. 
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Avec l'aiguille, il est très difficile de toucher juste le même point, lorsque 
l'on cherche à prolonger la cause de sensation par la répétition rapide des 
piqûres sur un même filet nerveux, et à mesurer l'intervalle après lequel 
cette sensation se fera jour jusqu'au moi conscient. Il suffit d'un retard 
de cinq ou six secondes dans les sensations provoquées par une impression 
continue, pour qu'après avoir enfoncé une aiguille à travers les chairs 
(où une fois qn'elle a pénétré elle ne cause plus de douleur, même chez 
les personnes les plus sensibles), on soit conduit à supposer une anes- 
thésie absolue. Mais souvent aussi, chez d'autres malades classés dans les 
mêmes catégories, il faut prolonger le pincement cinq, dix, quinze mi- 
nutes, ou même davantage, pour qu'une sensation consciente entre en 

» Dans le premier cas, c'est-à-dire toutes les fois que le retard n'est que 
de quelques secondes, on peut éveiller également une sensation retardée 
par une impression brusque, il est vrai, mais agissant sur une surface 
étendue. Si l'on trace obliquement une longue ligne sur la peau avec l'ongle, 
pressant fortement et la rayant, pour ainsi dire, on n'est pas senti pour le 
moment; mais, après un retard proportionnel à celui qu'on avait trouvé 
par le pincement, la sensation est accusée, comme se montrant seulement 
alors. Bien que ces malades soient regardés généralement comme anesthé- 
siques d'après les résultats fournis par les piqûres, il y a bien peu de diffé- 
rence entre eux et d'autres neuropathiques qui perçoivent encore la dou- 
leur causée par l'épingle, mais après un court intervalle. 

» On peut donc dire que l'échelle est complète au point de vue des re- 
tards de la sensibilité chez les malades affectés de névroses. Chez quelques- 
uns, ce sont ces retards très légers que Cruveilher avait observés et décrits 
dans l'ataxie locomotrice : toutes les sensatious sont perçues, mais un 
peu de temps après avoir été causées ; chez d'autres, des retards plus 
longs, qui exigent une impression plus étendue, au moins en surface, pour 
la mise enjeu du centre conscient; chez d'autres, des retards plus longs 
encore : la continuité de l'impression devient nécessaire ; autrement elle 
passe inaperçue, comme elle peut le faire chez un homme préoccupé par une 
passion violente ou une grande tension d'esprit. Souvent même, dans ces 
conditions, la sensation, une fois provoquée, n'apparaît pas telle qu'elle 
devrait être. Le malade qu'on pince commence par accuser l'impression 
que lui produirait un contact superficiel, le passage d'une mouche, ou une 
pression simple, ou même l'éveil d'une sensation de température, de chaud 
ou de froid. Dans les cas les plus accentués que j'aie rencontrés et où le 

C. R., i885, 2« Semestre. (T. CI, N° 10.) 72 
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retard se prolongeait jusqu'à unë> demi-heure et plus, il arrivait aussi que 
des sensations autres se manifestaient dans la même région, sans que lé 
malade, qui auparavant n'y sentait absolument rien, rapportât d'abord 
ce qu'il éprouvait àù point précis où dVxcitâtjion était appliquée. . > 

» L'espace me manque pour «les détails relatifs aux formes diverses de 
sensation, aux degrés' divers de retard qu'elles éprouvent, etc.; -mais je 
tiendrais à dire quelques mots d'une observationqùiécarfe Tobjèctiou pos- 
sible tirée de l'idée d'une simple adion morale, d'une suggestion, réveillant 
une : sensibilité réellement éteinte. Une .hystéro-épileptique, du service de 
Mi Eerrand, qui avaittparu hémi-anesthésiqùe à: gauche, dormait profondé- 
ment quand je me mis: à pincer son bras gauche pendant hors du lit. Après 
avoir, pendant plusieurs minutes, continué à dormir sans y rien sentir, 
elle se réveilla subitement en jetant un petit cri et portant vivement la 
main vers le point que je pinçais. » •: ; • 



MEMOIRES PRESENTES. 

■ M, A. LEF^BCREadresse, deEiivas, une addition à* son précèdent Mé- 
moire sur le dernier théorème deFermàte^i >' *?; '• < : -C 

(Renvoi à la Commission précédemment nommée.) 

M. C. DechahMe adresse, par ï'éntrernise de M. Berthelot, ùue seconde 
rédaction de sa Note portant pour titre : «Nouvelles analogies entre les an- 
neaux électrochimiquès et lés anneaux hydrodynamiques obtenus dans 
dés conditions particulières ou anormales ». 

(Renvoi à la Commission précédemment nommée. ) 

M. J. Chamar .adresse, un çq^ 
« propulseur pneumatique çles :aérps.tats„ >.,-.. -,-j " , 

(Renvoi à la Commission des aérostats. •) 



CORRESPONDANCE. 

M. Mouchez fait hommage à l'Académie des « Observations de 1881 
et du tome XVIII des « Annales de l'Observatoire (Mémoires) 9. 
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M. Bochefontaine annonce que, après avoir pris connaissance de la 
Note insérée par M.Trécul, au sujet de son expérience sur l'ingestion sto- 
macale de déjections alvines du choléra, « il sera heureux de se mettre à 
la disposition de l'Académie pour continuer devant elle ces expériences, 
et entreprendre toutes celles qu'elle jugerait convenables ». 

(Renvoi à la Section de Médecine et Chirurgie. ) 

M. Faye adresse à M. le Secrétaire perpétuel la Lettre suivante, annon- 
çant la découverte d'une étoile nouvelle dans la nébuleuse d'Andromède, 
par M. Lajoie : 

« La Haye, 3 septembre i885. 

» Voici une dépêche qui m'a été envoyée le 3i août à Paris, et qui 
m'est parvenue en Hollande après quelque relard. Elle est d'un M. P. 
Lajoye, de Reims, et annonce la découverte d'une singulière transforma- 
tion qui est survenue dans la nébuleuse d'Andromède. Il y avait, au centre 
de cette nébuleuse, une condensation de lumière assez marquée. Il paraît 
qu'actuellement il s'y est formé une étoile de 7 e grandeur. Cette observa- 
tion importante a été faite antérieurement, le 3o août, à Poulkowa, en 
Russie. Il est bon cependant de réserver à M. Lajoye le mérite de l'avoir 
faite de son côté. 

» Sans doute cette découverte aura déjà été annoncée à l'Observatoire 
de Paris et à ceux de province. On aura pu analyser au spectroscope la lu- 
mière de cette étoile et y reconnaître peut-être de curieuses particularités. 

» Je vous adresse à tout hasard et bien tard, à mon grand regret, ce 
télégramme; vous jugerez s'il y a lieu d'en faire part à l'Académie dans sa 
prochaine séance. » 

ASTRONOMIE. — Sur le& changements récents survenus dans la nébuleuse d'An- 
dromède. Note de M. G. Bjgourdan, communiquée par M. Mouchez. 

« Divers observateurs, entre autres M. Hartwig, ont signalé de grands 
changements survenus depuis peu dans la nébuleuse d'Andromède. Jus- 
qu'à ces derniers temps, cette nébuleuse avait un noyau comparable à une 
étoile de io e -n e grandeur (SchÔnfeld). A peu près à la place de ce petit 
noyau, se trouve maintenant une belle étoile de 7 e grandeur, mais il est 
important de noter que cette belle étoile n'occupe pas exactement la place 
du noyau même de la nébuleuse. 
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» En effet, le .noyau de la nébuleuse s'aperçoit encore ; il est situé à 
très peu près sur le parallèle de la belle étoile et passe i s , 2 après. Toutefois, 
comme il est assez difficile à apercevoir, cela pourrait ne point suffire 
pour montrer que c'est bien là le noyau ancien de la nébuleuse : les me- 
sures suivantes ne laissent subsister aucun doute à cet égard. 

» Il existe en avant du centre de la nébuleuse une étoile de n e -i2 e gran- 
deur, dont la différence d'ascension droite avec le noyau a été déterminée 
deux fois par D'Arrest (Sid. nebulosorum..., p. 12), le 12 août 1862 et le 
3o juillet 1 865 : il trouva pour cette différence respectivement ii s , 26 et 
11% 6; or, aujourd'hui, la différence d'ascension ■ droite, entre la même 
petite étoile et la belle, est seulement ç/,4o : l'étoile de 7 e grandeur a donc 
uneascénsion droite plus petite, de i s ,97, que celle de l'ancien noyau de 
la nébuleuse. 

»• Enfin, l'étoile de 7? grandeur précède l'étoile 969 Weisse de o 1 " a M 3 S , 07, 
Ce qui donne o h 36 m 26% 91 ( 1 885, b ) pour l'ascension droite de la nouvelle 
étoile; or, d'après Schônfeld (Àstronomische Beobachlungen,.,, zweile Ab- 
theilung), l'ascension droite de la nébuleuse est o n 36 m 28 s ,o6 : la diffé- 
rence est encore du même sens. 

«Ainsi, la belle étoile qui se trouvé actuellement dans la nébuleuse 
d'Andromède ne se confond pas a^csôn' noyau. Il est à peine utile d'ob- 
server que, par suite, ce remarquable phénomène comporte une tout autre 
explication que si la nouvelle étoile occupait la place même du noyau de 
la nébuleuse. » 



astronomie. — Observations de la nouvelle comète Brooks et de la nouvelle 
planète (250), faites à l'observatoire de Paris (équatorial de la tour de 
l'Ouest); par M. G. Bigourdan. Communiquées par M. Mouchez. 

« Cette nouvelle comète vient d'être découverte par M. Brooks, de 
Phélps, le 3i août i885. 

» Voici les positions qu'elle occupait les 2 et 3 septembre : 

■ Temps moyen 

Dates. de M. Déclinaison 

1885, Cambridge (U. S.). apparente. apparente. 

h m h m s / 1 

Septembres 9. 8,5 13.42.28,2 h-36.38.i 

3. ........... 8.26,5 I 3.4 7 .44,5 +37.6.6 

» La nouvelle planète (250) a été découverte par M. /. Palisa, à. Vienne, 
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le 3 septembre, et à cette date, à io h 58 m ,6, temps moyen de Vienne, sa 
position était : 

M app. = 2^ ]l 3^ a 3Q%Q, Décl. app.=:— i6°$'35". 

Étoiles Astre — *. Nombre 

Dates. de — ~— — — — _ de 

1885. comparaison. Grandeur. m.- Décl. eomp. 

m s t » 

(Sept. S... a 25o4B.D.+ 38°. 9 -1-0.59,80 +0.20,2 6:4 

*# ] 5... b 25io Id. 7,5 —1.34,93 + o.5o,3 3: 2 

( 6. . . e 25t4 Id. 9 + 1.49,83 +0.23,8 i5: 10 

(250) 4--- <i 22971 Arg. OE 2 . 8,5 —0.32,37 —9.41,1 5: 4 

Positions des étoiles de comparaison. 

Dates. M. Réduction Déclinaison Réduction 

1885. Étoiles. moy. j885,o. au jour. moy. i885,o. au jour. Autorités. 

b m s s 1 11 11 

Sept. 5 a 13.56.89,99 +o,a3 +37.55.43,7 +7,3 Rapportée à b, 

S b 13.59.17,81 +0,24 +37.55.26,8 +7,5 Weisse 2 i3 h . 

6 c 14. 1.36,44 +0,21 +38.22,37,6 +7,6 Rapportéeàe. 

4 d 23.34.i6,o6 +3,19 —16. 3.25,o, +22,9 Arg. 0E 2 . 

e 14. 1.19,72 » +38. 28.5i, 2 » B.B. VI. 

» Les étoiles a et c ont été rapportées, au moyen de l'équatorial, à b 
et e; j'ai obtenu ainsi : 

Comparaisons. 
m s 1 11 

*a — * b —2.37,82 +0.16,9 9.6 

* c — * e +0.16,72 — 6.i3,6 9-12 

Positions apparentes de la comète et de la planète. 

Dates. Temps moyen Log. Lop-. 

1885. deParis. 31 app. fact. par. Décl. app. fact. par. 

h m s h m s o t „ 

! Sept. 5 8.19.30 13.57.40,02 1,687 +37.56.11,2 0,667 

5 8.3i.43 13.57.43,12 1,690 +37.56.24,6 0,684 

6 8.39.42 i4- 3.26,48 1,694 +38.23 9,0 0,690 

(250) 4- • * • • ' I3 « 9-32 23.33.46,88 2,8i6„ — 16.12.43,2 0,902 

» Remarques. — Septembre 6. La comète est une nébulosité ronde, de 
2' de diamètre, notamment plus brillante au centre, où se trouve un noyau 
faible et un peu diffus. L'ensemble de la comète s'aperçoit à peu près avec 
la même facilité qu'une étoile de 10 e grandeur. 

» Septembre 6. La planète (250) est de 12 e grandeur. » 
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GÉOMÉTRIE. — Tableau des principaux éléments des dix figures polyédriques 
■régîilières. : Note iîe Mi Em^30»abbier,: ,; 

. « 1. En écrivant cette très simple Note, je n'ai pas oublié que, selon la 
pensée du très pur écrivain à qui nous devons les polyèdres étoiles, les 
théories qui intéressent le plus n'embrassent ni trop, ni trop peu d'objets. 

» 2. Dix figures polyédriques méritent le nom de régulières, parce 
qu'elles peuvent se superposer à une figure égale d'un nombre de ma- 
nières doublé du nombre dés arêteà de la figuré. 

» Autant il y a de côtés dans les F polygones, réguliers qui forment le po- 
lyèdre régulier en se ; rapprochant (avec ou sans entrecroisement des 
faces), autant ce polyèdres de superpositions distinctes possibles avec une 
figure égale, i; -. " i .,"-:.\-,t ! '.^.y. ■'■.:•.■ 

» 3. Cinq polyèdres réguliers (contins des ancien*-: le tétraèdre j le 
Cube et Poctaèdre; le j dodécaèdre et riCosaèdre) nous offrent' les figures 
régulières convexes à 6, ï 2 et 3o arêtes. ..'".'" 

» Cinq polyèdres étoiles : l'oçtàèdre a complet (formé de deux tétraèdres 
réguliers" 'entrecroisés)! «le dédocaèdré 2 ( pyramide ) et le dôdécaèdrèa, le 
dodécaèdre 4 (complet)' et Picosnèdrêf étoile (quia sepî éhcéiriteè; une hui- 
tième, déjà signalée à la p. 1688 du t. XCVI des Comptes rendus, fait passer 
de l'icosaèdre de Poinsot à l'icosaèdfe régulier complété "par le prolonge- 
ment de ses faces) ont 12 ou 3o arêtes et méritent le nom de figures régu- 
lières. 

» 4. Le nombre des enceintes polyédriques fermées que les faces d'un 
polyèdre régulier forment autour du centre donne l'espèce E' du polyèdre 
(selon Poinsot). . 

» 5. L'espèce E du polyèdre (selon Cauchy) ne.diffère de E' que lorsque 
les faces du polyèdre régulier sont étoilées. Cauchy compte double, systé- 
matiquement, la surface du pentagone convexe régulier que l'on voit au 
milieu du pentagone régulier étoile. 

» 6. F est le nombre des façes|,» le nombre des côtés d'une, face;, 
si f = 1 lafaceest convexe; elle est de seconde espèce pu étoilé^e si <p=?= 2. 

» 7. Le nombre des sommets du polyèdre est marqué S; en un sommet 
aboutissent m faces. L'angle polyédrique à m faces est convexe si a = 1; il 
est étoile si a = 2. 

» 8. A marque le nombre des arêtes du polyèdre. — = A = — » 
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» 9. s donne le nombre de degrés dont la projection du polyèdre, faite 
à partir du centre sur une sphère concentrique, augmente l'angle d'une 

36o° 
face. s= — — - X E. Toutes les valeurs de e sont multiples de 6°. 

A * 

» 10. Les tangentes trigonométriques de l'angle dièdre I suivant une 
arête du polyèdre ont été déterminées : i° par la considération d'une des 
pyramides qui, s'adjoignant au dodécaèdre f régulier formeraient un dodé- 
caèdres : la hauteur h de cette pyramide, le rayon de sa base et une des 
arêtes montantes forment un triangle rectangle dont les côtés permettent 
(étant portés comme cordes consécutives dans la circonférence de rayon 4) 
départager en io, 6 et 5 parties la circonférence circonscrite à une face du 
noyau ; 2° pour les icosaêdres, une pyramide régulière pentagonale aura 
une hauteur, un rayon de base et une arête montante respectivement égaux 
aux côtés du décagone, de l'hexagone et du pentagone, si cette pyramide a 
pour faces les cinq triangles équilatéraux qui aboutissent à un même som- 
met de l'icosaèdre, . Il n'y a pas d'emprunt à la Trigonométrie ; l'expression 
tanglest courte, c'est à ce titre qu'elle paraît dans notre Tableau (p. 564). 

» 11. Nous avons pris le rayon p du cercle circonscrit aune face du 
polyèdre égal à 4? et non point à l'unité, afin d'éviter quelques dénomina- 
teurs. La longueur a du côté d'une face donne l'arête du polyèdre, p' est le 
rayon du cercle inscrit dans une face. 

» 12. Le rayon r de la sphère tangente à toutes les faces du polyèdre et 



la figure d'une face d'un polyèdre régulier coupée par toutes les autres 
suffisent à la mensuration complète des polyèdres dont le noyau est régu- 
lier. Si l'Académie le veut permettre, nous publierons la figure d'une face 
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dé.l<i$ocâèdre g complet coupée par les 18 qui ne lui sont pas parallèles. Il y 
a plusieurs années que j'eusse pu le faire, comme je le ferai dans huit jours 
avec la permission demandée. Déjà M. Parboux connaît cette utile figure 
plane. 

» Les valeurs de R montrent que l'on peut avoir un icosaèdre de ô to ,020 
d'arêtes dans une sphère ayant un peu plus de o m ,oio, de rayon. C'est fait 
en buis. ; 

» Toutes les valeurs de Rse construisent aisément à l'aide des valéùri 
de à y c'èst-à-dirë à l'aidé des polygones 'réguliers dé là Géométrie d'Eu- 
clidè; ! : ' " '\ ''*'''-;"-" : ; ' " ; -;'. ■'.'"'■ :'■:':■' ' : : ■ " /'][' f "'' ; ''' ; "i : * '"' 

» 13. Nous avons dbntté lès valeurs du rayon R' de la sphère tangente 
à toutes les arêtes d'un polyèdre régulier. - '■'- 

» 14. L'angle dièdre du tétraèdre (et par suite dé -l'octaèdre') a pour 
cosinus {; car, sur le plan d'une face, trois faces se projettent suivant troië 
triangles égaux. L'angle dièdre des icosaèdrès réguliers .a pour sinus | ; la 
projection hexagonale régulière de ridbsaèdre, sur une de ses faces est'Uri 
moyen dé trouver sinl = |, comme on a trouvé cosIt={ pour le té- 
traèdre. 

» 15. La valeur de -^servira de vérification. 

» 16. Peut-on attendre qu'un quaternioniste inauguré avec les polyè-* 
dres réguliers étoiles une théorie aussi intéressante que celle de l'équation 
binôme rendue sensible parles polygones étoiles de Poinsot? 
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ASTRONOMIE PHYSIQUE. — Nouveau dessin du spectre solaire. Note 
de M. L. Tholi.on, présentée par M. l'Amiral Mouchez. 

« Le dessin que j'ai l'honneur de présenter à l'Académie comprend 
toute la portion du spectre solaire qui s'étend depuis A jusqu'à b, c'est- 
à-dire le^ environ du spectre prismatique. Il a plus de io m de long et se 
compose de 32oo raies, le double de ce que contient l'Atlas d'Angstrôtn. 
Il a été fait tout entier à l'observatoire de Nice et n'a pas demandé moins 
de quatre ans de travail assidu. Bien qu'il ne soit pas encore publié 
et ne doive paraître que l'année prochaine dans les Annales de l'observa- 
toire de Nice, je demande à l'Académie la permission de lui soumettre 
ce travail et de lui dire dans quelles conditions il a été exécuté. 

» Le dessin est partagé dans le sens de la hauteur en quatre bandes 
marquées i, 2, 3, 4- La bande supérieure, n° 1, donne l'aspect du spectre 
quand le Soleil est à 8o° du zénith et pour un état hygrométrique moyen 
de l'atmosphère. Dans la deuxième, on a représenté le spectre tel qu'on le 
voit quand le Soleil est à 6o° du zénith et que l'air est très humide. La 
troisième bande correspond à la même distauce zénithale de 6o° et à un . 
air très sec. La quatrième contient le prolongement de toutes les raies d'ori- 
gine exclusivement solaire ; c'est le spectre qu'on obtiendrait si l'on pou- 
vait observer en dehors de l'atmosphère. 

» Cette disposition permet non seulement de distinguer sans peine 
toutes les raies telluriques, mais de reconnaître celles qui proviennent des 
éléments constants, et celles qui proviennent des éléments variables de 
l'atmosphère. 

» L'instrument dont j'ai fait usage est le grand spectroscope que j'ai 
déjà eu l'honneur de présenter à l'Académie. Les mesures ont été faites à 
l'aide d'un excellent micromètre oculaire, construit par M. Gautier. Parmi 
les raies dont j'avais à déterminer les positions? j'en ai choisi 252 très 
nettes et très faciles à pointer, parlageant la portion du spectre k-b en 
25 1 intervalles inégaux, mais dont aucun ne dépassait le triple de la dis- 
tance D,-D 2 ou le i du champ de la lunette. Ces 25i intervalles ont été 
mesurés avec le plus grand soin de la manière suivante : 

» La raie la moins réfrangible d'un intervalle à mesurer ayant été 
amenée au milieu du champ, je pointais deux fois celle-ci, quatre fois la 
plus réfrangible et encore deux fois la première. Je faisais les mêmes opé- 
rations sur io intervalles successifs constituant un groupe. La série de 

C. R., i885, a° Semestre. (T, CI, N° ÎO.) 7^ 
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déterminations faites sur un groupe était toujours précédée et suivie de 
mesures semblables, faites sur la distance D r D 2f Le ^ de cette distance 
était l'unité adoptée : c'est le millimètre de mon dessin. La grandeur de 
tous les intervalles mesurés était évaluée en millimètres. Cette série d'opé- 
rations a été effectuée trois fois sur lés 2S1 intervalles par des températures 
très différentes et les résultats ont été concordants. A ces raies que j'ap- 
pelle fondamentales ont été rattachées les raies intermédiaires ; dont les 
positions ont été déterminées par quatre pointés faits sur chacune d'elles. 

» D'après les propriétés de mon appareil, lé milieu du champ corres- 
pond au minimum dé déviation. Or, dans les mesures décrites ci-dessus, 
la raie la moins réfrangible étant à ce minimum, l'autre en était plus ou 
moins éloignée, et leur distance était d'autant plus exagérée qu'elle était 
plus grande. Les corrections, qui souvent n'étaient point négligeables, ont 
été faites au moyen de Tables spéciales, calculées et vérifiées par des expé- 
riences directes. De cette minière, le dessin conservé dans toute son étendue 
les proportions d'un spectre prismatique, dont touà les éléments auraient 
été successivement déterminés au minimum de déviation. Je n'ai pas cru 
devoir, à l'exemple de MM. Vogel et Fiévès, ramener mon-dessiri aux pro- 
portions du spectre normal, par cette raison que, mes mesures relatives dé- 
passant de beaucoup en précision celles d'Angstrôm, je me serais trouvé 
dans l'alternative soit dié modifier un grand nombre des longueurs d'ondes 
admises, ce qui n'eût pas été légitime, ou d'altérer d'une manière souvent 
notable mes intervalles mesurés. 

» Après avoir déterminé avec la plus grande exactitude les positions de 
toutes les raies qu'il m'a été possible de voir, il me restait a lés repré- 
senter avec leur aspect, leurs largeurs, leurs intensités relatives. Gr on sait 
que les raies solaires ne changent pas, tandis que lès raies telluriques va- 
rient avec la hauteur du Soleil et l'état dé notre atmosphère. De là, pour 
moi, là-nécessité de faire une étude approfondie de ces dernières: 

» Cette étude comprend deux opérations distinctes. 11 faut, en premier 
lieu, reconnaître toutes les raies telluriques. Pour cela, j'ai fait un dessin 
représentant avec toute la fidélité possible l'aspect que présente le spéctreà 
midi. Puis le spectre était comparé au dessin quand le Soleil se «trouvait 
près de l'horizon. Toutes les raies purement telluriques* apparaissant alors 
beaucoup plus noires et plus larges, se distinguaient sans peine et avec 
une sûreté parfaite ; mais un grand nombre d'entre elles se superposent 
plus ou moins bien à dès raies solaires, et les variations d'intensité qu'elles 
éprouvent sont inégalement apparentes et souvent presque insaisissables. 
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Ces raies mixtes sont très difficiles à étudier, surtout dans le rouge entre 
A et B, où la lumière fait défaut. 

» La seconde opération consiste à distinguer parmi toutes les raies tel- 
luriques celles qui proviennent des éléments constants et celles qui pro- 
viennent des éléments variables de l'atmosphère. L'expérience mémorable 
faite par M. Janssen, à la Villette, a démontré que, parmi les éléments va- 
riables, la vapeur d'eau jouait un rôle prépondérant et peut-être exclusif. 

» En conséquence, dans un nouveau dessin auxiliaire, je me suis appli- 
qué à représenter fidèlement l'aspect du spectre, par un temps sec et froid, 
quand le Soleil était à 6o° du zénith. En observant à la même distance 
zénithale, mais dans des conditions atmosphériques aussi différentes que 
possible, les raies qui conservaient toujours la même intensité prove- 
naient évidemment des éléments constants de l'atmosphère; les autres pro- 
venaient des éléments variables. 

)> Ces opérations, faites sur un si grand nombre de raies, sont longues, 
pénibles, délicates; elles demandent à être conduites avec beaucoup de 
soin et de méthode. J'ai déterminé ainsi plus de 900 raies telluriques. Sur 
ce nombre, T26, distribuées par égale part dans les groupes A, B et a, ne 
varient d'intensité qu'avec la hauteur du Soleil. D'après l'expérience 
directe de M. Egoroff, elles appartiennent à l'oxygène. Toutes les autres 
appartiennent à la vapeur d'eau, puisqu'elles font partie des bandes d'ab- 
sorption, obtenues directement par M. Janssen, et qu'elles varient toutes 
dans le même sens dans les mêmes circonstances. Aucune raie ne semble 
pouvoir être attribuée à l'azote. 

» Le but que je me suis efforcé d'atteindre en exécutant ce travail a été 
de fixer en quelque sorte l'état actuel du spectre solaire. Indépendamment 
de toute autre considération, il y a un intérêt de premier ordre à ce que 
le physicien soit à même de constater tous les changements qui peuvent 
se produire dans le spectre, avec la même certitude que l'astronome con- 
state les changements qui se produisent dans le ciel. Le but serait pleine- 
ment atteint, si les savants voulaient soumettre mon dessin à un contrôle 
rigoureux et signaler toutes les omissions, toutes les erreurs qu'il renferme. 
Je m'estimerais heureux qu'il fût jugé digne de servir de base à un pareil 
travail de rectifications. Ces rectifications formeraient un Supplément au 
Catalogue qui sera publié en même temps que l'Atlas. 

» M. Trépied, qui a un instrument pareil au mien, se propose de con- 
tinuer cette étude jusque dans la région du spectre où les images photo- 
graphiques auront un avantage marqué sur les images optiques. » 
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météorologie. Sur un appareil producteur du vent. 
Note de M sr Rougerie, évêque de Pamiers. 

« L'anémogène, ou producteur du vent, est un appareil qui donne lieu à 
des courants d'air semblables aux grands vents de l'atmosphère. Il est com- 
posé d'un petit globe terrestre artificiel, en rotation dans l'air ambiant; 
c'est, en miniature, la planète qui nous porte, et, en grand, l'enveloppe 
gazeuse de la Terre. Mis en rotation autour de son axe, l'anémogène en-* 
gendre, par son action mécanique sur les molécules aériennes, et permet de 
constater, sans difficulté, des courants d'air semblables aux vents dominants 
observés par les marins sur la plus grande partie de la surface des océans. 
Les courants sont indiqués par des girouettes établies de 5° en 5°, comme 
les roses des vents sur les belles cartes de la marine française par M. le 
lieutenant Brault. 

» Voici quelques-uns des faits les plus saillants relevés sur l'appareil : 

» T. L'anémogène reproduit d'une façon complète : 

» i° Les alizés du nord-est et du sud-est sur tous les océans; 

» 2° La ligne de rencontre des deux alizés, dans les parages de l'équateur, 
avec ses diverses inflexions sur chaque océan ; 

» 3° Les calmes équatoriaux, sous le point de rencontre des alizés ; 

» 4° Les brises folles du nord et du sud, remplaçant brusquement les 
calmes équatoriaux et leur cédant tour à tour la place; 

» 5° Lé renversement de l'alizé du nord-est en mousson du sud-ouest, 
dans les golfes d'Oman et du Bengale; 

» 6° Un grand courant équatorial ascendant, sur la ligne de rencontre des 
alizés. Ces vents réguliers continuant ainsi leur course dans la direction du 
zénith, après avoir quitté la surface des mers, constituent la force vive qui 
charrie et accumule autour de l'équateur l'anneau perpétuel de nuages. La 
base dé ce courant ascendant jalonne la ligne de pression barométrique 

miniina vers l'équateur; 

» n° Un courant descendant, vers les Açores, sous le centre de pression 
barométrique maxima de l'Atlantique nord; 

» 8° Un courant descendant, entre l'île Sainte-Hélène et la côte méri- 
dionale d'Afrique, sous le centre de pression barométrique maxima dans 
l'Atlantique sud; 
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» g Sur l'un et l'autre pôle, un courant descendant du zénith, qui con- 
tribue, pour sa part, à l'entretien des glaces perpétuelles des pôles; 

» io° L'alizé du sud-est, régnant dans les parages des Canaries à la sur- 
face de l'Océan, en même temps qu'un vent d'ouest souffle au sommet du 
pic de Ténériffe ( H ); 

» 1 1° Des courants ascendants de l'est et de l'ouest, sur l'Amérique cen- 
trale, qui, combinés avec le courant supérieur de retour de l'alizé nord-est, 
permettent d'expliquer comment les cendres du volcan Coseguina, situé 
sur le bord du lac de Nicaragua, furent transportées sur la Jamaïque, en 
sens inverse de l'alizé nord-est qui soufflait sur cette île lors de l'éruption 
du a5 février i835 ( 2 ). 

» II. A cause des imperfections de sa construction encore élémen- 
taire, l'anémogène reproduit d'une façon insuffisante, vu la petitesse de 
l'appareil et la trop grande variabilité du vent dans ces régions : 

» i° Les vents variables qui régnent entre le tropique du Cancer et le 
5o e degré nord; 

» 2° Les vents variables qui régnent entre les tropiques du Capricorne 
et le 5o e degré sud. 

» III. L'anémogène reproduit d'une façon insuffisante, vu la trop 
grande épaisseur de son atmosphère : 

» i° Les vents du sud-ouest qui, du 5o e degré nord, se dirigent oblique- 
ment vers le cercle polaire arctique; 

» 2° Les vents du nord-ouest qui, du 5o e degré sud, se dirigent oblique- 
ment vers le cercle polaire antarctique. 

» Par ces faits et par beaucoup d'autres qu'il serait trop long d'énu- 
mérer, l'appareil reproducteur des courants aériens semble ouvrir une large 
voie vers l'explication mécanique d'une partie considérable des phéno- 
mènes de l'atmosphère. » 



f 1 ) Mohn, Les phénomènes de l'atmosphère, p. 123. 
( 2 ) Sanna Solaro, p. 4°3- 
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PHYSIOLOGIE. — Sur la période ^excitation latentejde quelques muscles lisses de 
la vie de relation chez les Invertébrés: (*). "Note de M. Heîîrv j>e Varigny, 
présentée par M. A. Richet. 

« J'ai montré, il y 9 un an ( " ), combien la période d'excitation latente, 
quoique variable, est normalement longue chez Y flelixPomatia. Il ne s'en- 
suit pasj cependant, que Ja période latente des muscles lisses soit nécessai- 
rement toujours prolongée : la longue durée de cette période ne saurait 
constituer une caractéristique de la fibre lisse. Cela est surtout net quand 
on étudie les muscles liss.es chez les Invertébrés, par exemple chez les 
Mollusques, les Vers et les Échinodermes : on observe en effet, dans les 
variations de la période latente, toute la série des passages, depuis là pé- 
riode très longue, comparable à celle du muscle lisse de la vie animale 
chez le Vertébré (intestin, vessie, estomac, uretère) jusqu'à la période 
très courte qui se rapproche de celle du muscle strié le mieux développé; 

» Lé Tableau qui suit résume les chiffres moyens résultant de mes expé- 
riences, ainsi que les valeurs extrêmes; ils indiquent la durée de la période 
latente en trentièmes de. féconde. 

Valeurs Valeurs 

moyennes. extrêmes. 

Scaphândër lignariùs 35 3o~4o 

Cassidaria echinophora i5 i3-ai 

Solecurtus strjgillatus XI 11-12 

Stichopus regalis 10 5-25 

Cardium echinatum '. 10 7-i5 

Trito corrugatus. 8 6-12 

Cardium Norvegrcum n 5-a 

Hermiohe Hystrix. . i .......... . 3 3^ 

Octopus vqlgaris. 2 ,i.jl 

Ekdone moschàta 1 i ,i,/i 

Sepia officinalis. r i i - a ■*■ 

» Les chiffres qui précèdent n'ont pas tous une égale valeur; tels sont 



(') Travail du Laboratoire de Zoologie expérimentale de Banyuls-sur-Mer, fondé et 
dirigé par M. H. de Lacaze-Duthiers. 

( 2 ) Comptes rendus, séance du 18 août 1884, p. 334. 
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les résultats de quarante ou cinquante expériences (Eledone,Stichopus) ; tels 
résultent de deux ou trois épreuves seulement (Scaphander, Cassidaria, 
Herrnione). Quoi qu'il en soit, les moyennes doivent pouvoir être consi- 
dérées comme à peu près exactes, dans la mesure où peuvent être exactes 
des mensurations dont la variabilité constitue le caractère essentiel. En 
effet, si la durée delà période latente varie beaucoup d'un animal à l'autre, 
elle varie à un degré considérable chez le même animal, dans le même 
muscle, selon diverses conditions expérimentales; c'est ce qui explique les 
écarts considérables entre les chiffres extrêmes. 

Elle varie: i° selon l'intensité du courant; ainsi, pour YEledone, j'ai 
observé les variations suivantes : 

Période latente, 

en soixantièmes 

de seconde. 

Bobine à 10 , A 

Bobine à 5 , . , . 2 

Bobine ào i 

2° Selon le mode d'excitation. Ainsi, en excitant successivement le même 
muscle d'Eledone, de façons diverses (les autres conditions expérimentales 
demeurant invariables), on constate que, pour l'excitation névro-muscu- 
laire, la période latente varie de 6 à 8 soixantièmes; pour l'excitation 
musculaire directe, elle varie entre 4 et 6; pour l'excitation ganglionnaire, 
elle va de i à 2 soixantièmes. Pareillement, si l'on compare la période 
latente des excitations électriques et des excitations mécaniques, on con- 
state, chez V Hélix et chez le Stichopus, par exemple, que dans le dernier cas 
la valeur est double, triple ou quadruple de ce qu'elle est dans le premier. 

3° Selon le poids soulevé par le muscle. Par exemple, pour YEledone, 

Soixantièmes 

de seconde. 

sr 

A un poids de i5 correspond une période latente de. ..... . 3 

» 20 » » 4 

» 4° » » 5 

» Elle varie encore selon de nombreuses conditions : selon la tempéra- 
ture, selon l'état de repos ou de fatigue, selon la durée du temps écoulé 
depuis le moment où le muscle a été isolé du reste de l'organisme. En un 
mot, les variations de la période latente se produisent sous l'influence des 
mêmes facteurs, en même sens, et avec une intensité généralement compa- 
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rable chez les muscles lisses et chez les muscles striés : la différence de 
structure histologique ne semblan t créer aucune différence physiologique 
essentielle entre ces deux catégories de «tuscles. Il y a des différences de 
degré, mais pas de différences de nature. , 

» A mesure que la fibre lisse se perfectionne physiologiquement, comme 
chez l'Eledone, la Sepià, YOclopus, où la période latente est fort courte, 
et comme chez la Sangsue où elle est plus courte encore et devient tout 
à fait comparable à celle des muscles striés de la Grenouille ou du Lapin^ la 
durée de la contraction devient plus courte, c'est-à-dire que les phases de 
raccourcissement et de relâchement se produisent et se succèdent très rapi- 
dement. En même temps — et c'est un corollaire nécessaire du fait qui 
précède — le tétanos ne se produit qu'à la condition d'envoyer au muscle 
un nombre considérable d'excitations; ce nombre est d'autant plus élevé 
que le muscle est plus agile. 

» En somme, donc, il y a, chez les Invertébrés, des muscles de la vie 
de relation tout à fait comparables, au point de vue de la période latente, 
de ladurée de la contraction, et de la production du tétanos, aux muscles 
lisses de la vie animale chez les Vertébrés (voir les résultats obtenus par 
Engelmann sur l'uretère du Lapiri,( par Ranvier sur divers muscles de la 
Grenouille, par P. Bert sur le poumon de différents Vertébrés); par, contre, 
il y a, chez les Céphalopodes et les Vers, des muscles lisses appartenant 
aussi à la vie de relation, qui sont entièrement assimilables aux muscles 
striés, aux points de vue précédemment énumérés. Entre ces deux catégories 
de muscles, à structure histologique identique, et qui diffèrent cependant 
au point de vue physiologique autant que diffèrent les fibres, striées des 
fibres lisses, chez les Vertébrés supérieurs, on observe tous les passages ou 
peu s'en faut. Mes recherches n'ont porté en effet que sur un nombre 
restreint d'espèces, et je ne doute pas qu'en les étendant à un nombre 
plus considérable, on ne trouve toutes les transitions possibles, depuis le 
muscle le plus lent des Térétilles, par exemple, jusqu'au muscle lisse le 
plus agile, comparable au muscle strié le mieux développé. Les faits 
présentement acquis me semblent, en tous cas, suffisants pour qu'il soit 
permis de conclure que les différences histologiques ne sauraient être 
invoquées pour expliquer les différences physiologiques que l'on a établies 
entre le tissu strié et le tissu lisse, puisque ces dernières peuvent dispa- 
raître complètement. » 
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ANATOMIE. — Des nerfs qui ont été appelés vidiens chez les Oiseaux. 
Note de M. F. Rochas, présentée par M. A.-Milne Edwards. 

« On sait que, chez les Mammifères, le nerf vidien provient de l'union 
du grand pétreux superficiel émané du facial et d'un rameau sympathique 
né du plexus carotidien, et que, d'autre part, il aboutit au ganglion de 
Meckel, lequel reçoit en outre un ou plusieurs filets de la deuxième branche 
du trijumeau et émet des branches afférentes destinées aux régions nasale, 
palatine et pharyngienne. Or, chez les Oiseaux, il existe deux rameaux im- 
portants du grand sympathique qui, en raison de leurs connexions avec 
le facial, ont reçu dans une portion de leur trajet le nom de nerfs 

vidiens. 

» L'un de ces rameaux part du ganglion cervical supérieur et s'engage 
dans le canal de Fallope où il est uni au facial par un filet anastomolique 
que l'on a décrit chez divers Oiseaux, et que j'ai signalé moi-même chez le 
Canard dans la Note que j'ai eu l'honneur d'adresser à l'académie le 2 mars 
dernier. M. Magnien regarde ce filet comme un grand pétreux superficiel, 
et la branche sympathique elle-même, à partir du point où elle reçoit cette 
anastomose, comme un nerf vidien, qu'il fait aboutir à la deuxième bran- 
che du trijumeau. Enfin, pour rendre l'analogie plus évidente, à l'union 
du grand pétreux superficiel avec le facial, cet anatomiste décrit un amas 
de cellules ganglionnaires qu'il considère comme le représentant du gan- 
glion géniculé des Mammifères. Le nerf vidien ainsi formé, si par sa com- 
position il semble mériter ce nom, n'a pas la même destinée que chez ces 
derniers. Il ne se jette pas dans un ganglion et se porte presque en totalité, 
en accompagnant l'artère ophtalmique externe (*), autour de laquelle il 
se résout souvent en plexus, jusque sur le globe oculaire et la glande la- 
crymale. Ce n'est que par une et parfois deux ou trois branches, tantôt 
très grêles, d'autres fois plus importantes, qu'il s'anastomose avec le tri- 
jumeau. 

» Le second rameau sympathique, qui le plus souvent a été regardé 
comme contribuant à former un nerf vidien, naît du ganglion cervical 
supérieur et pénètre avec l'artère carotide cérébrale dans le canal caroti- 



M Une erreur d'impression m'a fait mettre dans ma Note [Comptes rendus, t. C, p. 65o) : 
« Ce nerf en rapport avec l'ophtalmique interne. » C'est externe qu'il faut lire. 

C. R., i885, 1" Semestre. (T. CI, N° 10.) 7^ 
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dien. Dans ce conduit osseux, il est mis en communication avec le facial 
par un fort filet anastomotique qui aboutit au nerf de la septième paire, à 
très ped'pfès àtt : nivejau dtfcbudetquè? ÏÏééïiteê' dérrièr. Uni à ce filet, « il 
» quitte le canal carbtidïen, éCriVeât 'Sfebold" et Stannius, pour se rendre 
» commcherf yidien le Jong delà paroi interne de .l'orbite. Il donne des 
» rameaux palatins *, nasaux postérieurs et des filets à glande de Harder, et 
» finitpar se confondre avec la première branchedu trijumeau... » Weber 
figure ce nerf et en donne une description qui l'amène à conclure d'une 
manière très affirmative: « Nemo de eo dubitar'e potest, qu.in ramum in 
» canalem càroticum intraritem atqùe cum nervo faciali conjunçtutn pro 
» nervo VidJLàno.hajbeat, qui, cum nasus a cranio remotior sit", longior 
» est. » D'après cette manière de voir, le filet anastomotique qui unit le 
facial à la branche sympathique serait lui-même un grand pétreux superfi- 
ciel. J'ajoute, en insistant sur ce fait, qu'à son point d'union avec le nerf 
de la septième paire, j'ai constaté l'existence d'une notable quantité de 
cellules ganglionnaires. La présence de ces cellules, si elle ne diminue pas 
l'importance de la masse ganglionnaire que M. Magnien assimile au gan-* 
glion géniculé des Mammifères e|n'en modifie pas la signifiçation.morpho- 
logique, doit légitimement faire, admettre en ce point un second ganglion 
géniculé. La réciproque est nécessairement vraie. Au reste^ comme j'aurai 
l'occasion de le montrer, les celîufesjangHonnaires offrent chez les Oiseaux 
de fréquentes variations dans leur nonibre et leur situation. On en trouve 
sur le trajet des filets sympathiques, qui sont- disséminées en des points très 
divers, isolées ou réunies par groupes, rappelant ainsi les ganglions élé- 
mentaires des Vertébrés inférieurs,, et souvent. sans que le nerf extérieure- 
ment en accuse 1 existence par des dilatations ou intumescences appré- 
ciables à l'œil nu ou au grossissement des loupes, ordinaires de dissection. 
Quoi qu'il en'so\t,:Si par la nature de ses rameaux d'origine ce rferf vidien 
peut être conipji.ré ; à. celui des Mamniifèrjes, il s'en rapproche encore par le 
mode.de distributipn r de quelques-unes de ses branches terminales, qui, 
bien qu'elles ne s'y rendent pas par l'intermédiaire d'un ganglion, abou- 
tissent aux régions nasale et paja#ue. lç#Q> ...il, présente, après être sorti 
du canal carotidien, avec l'os pterygoïde correspondant des rapports qui 
constituent un caractère d'analogie de premier ordre, d'après Weber. 

» Ainsi il existe chez les Oiseaux deux nerfs que, dans une certaine me- 
sure et à divers titres, on peu.t rapprocher du nerf vidien des Mammifères. 
Toutefois, en les désignant ainsi, ne courl-on pas le risque de pousser trop 
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loin l'assimilation? Et ne serait-ce pas ici céder trop aux tendances, con- 
traires à la méthode et à l'esprit d'une saine philosophie anatomique, qui 
conduisent quelques observateurs à toujours rapporter au type le plus 
élevé en organisation et le mieux connu (homme et Mammifères supérieurs) 
les diverses dispositions anatomiques constatées dans les autres groupes 
d'animaux? Un autre inconvénient, qui résulterait de cette double et sem- 
blable terminologie chez les Oiseaux, serait de rendre les descriptions dif- 
ficiles à suivre, et inévitable la confusion commise depuis longtemps déjà 
par Schlemm. Cet anatomiste donne lui aussi le nom de nerf vidien à la 
branche sympathique du canal de Fallope, après qu'elle s'est anastomosée 
avec le facial. Il l'indique formellement dans son texte, et, dans la planche 
où ces dispositions sont représentées, c'est, à n'en pas douter, le rameau 
du canal carotidieH qui est figuré. 

» Pour tous ces motifs, le mieux est de renoncer à qualifier de vidiens 
les nerfs dont il vient d'être question. Prochainement j'indiquerai diverses 
particularités relatives à leur trajet, leurs rapports et leur distribution, et 
j'essayerai de les désigner de façon à empêcher toute confusion à l'a- 
venir (*), » 



ZOOLOGIE. — Sur l'organisation de la Truncatella. Note de M. A. 
Vayssièbe ( 2 ), présentée par M. A. Milne-Edwards. 

'( La Truncatella avait été considérée jusqu'à ce jour, par presque tous 
les naturalistes, comme un Prosobranche pulmoné; son genre de vie, au 
milieu des débris de Zostères, ou dans du sable vaseux, toujours à quelque 
distance du niveau de la mer, semblait corroborer cette manière de voir. 
Seuls, deux naturalistes anglais, Lowe et Clark, avaient émis un avis con- 
traire; pour eux, ce petit Mollusque était branchifère. 

» Ayant pu me procurer un certain nombre d'individus de la Trunca- 
tella truncalula, pris dans le golfe de Marseille, au milieu du sable vaseux, 
à quelques mètres du niveau ordinaire de l'eau, j'ai voulu me rendre 
compte du mode de respiration de cette petite espèce de Mollusque. Voici 
les résultats auxquels je suis arrivé. 



( O Ce travail a été fait dans le laboratoire de Zoologie de la Faculté des Sciences de Lyon. 
( 2 ) Ces recherches ont été faites au laboratoire de Zoologie marine, dirigé par M. Ma- 
rion. 
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» Après avoir eu le soin de briser la coquille, puis de dilacérer la partie 
antérieure du corps de l'animal, il m'a été possible, après plusieurs essais 
infructueux, démettre à découvert un organe assez allongé, composé de 
douze à quinze lamelles triangulaires, couvertes chacune de longs cils 
vibratiles dans toute }éùr étendue. Cet organe, qui constitue bien une véri- 
table' branthie, adhère au plafond d'une grande cavité, la cavité respira- 
toire, que l'on observe à la face dorsale de ce Mollusque. 

» Cette branchie est disposée transversalement par rapport à l'axe du 
corps delà Truncatella; les diverses pièces ou lamelles qui la constituent, 
bien que placées les unes à la suite des autres, conservent cependant toute 
leur indépendance, ce qui permet à l'animal de les agiter simultanément ou 
séparément pour renouveler l'eau ambiante. 

» Ce Mollusque doit emmagasiner dans sa cavité respiratoire une cer- 
taine quantité d'eau qu'il renouvelle chaque fois que quelque vagué vient 
baigner son habitat; cette eau, par suite du milieu très humide où vit la 
Truncatetta, s'évapore très peu, ce qui permet à ce Mollusque de demeurer 
assez longtemps sans avoir besoin d'en recevoir d'autre. 
- » Voulant mettre complètement à profit les matériaux dont je disposais, 
j'ai étudié l'ensemble dé l'organisation de ce petit animal. Nous allons faire 
connaître les points principaux de son anatomie. 

» En avant du bulbe buccal, nous trouvons une trompe assez longue et 
trèsprotractile que quelques naturalistes considèrent comme aidant l'animal 
dans la marche. Nous avons pu nous assurer que le pied seul fonctionne 
comme organe locomoteur ; ce n'est qu'exceptionnellement, lorsque la Trun- 
caleila est sortie de l'eau et qu'elle se trouve sur une surface très lisse, qu'on 
la voit se servir de l'extrémité de son mufle comme point d appui. 
. » Dans le bulbe buccal on trouve deux mâchoires cornées, entre les- 
quelles est placée une radùla très longue dont la formule dentaire est 
2, i, i, 1,2. L'estomac est également muni de pièces cornées desjtihées à 
terminer la trituration des aliments. 

» Le foie qui occupe l'extrémité tronquée de la coquille (environ les 
deux derniers tours) est assez volumineux; il verse ses produits par un 
seul conduit qui débouche dans l'intestin immédiatement en arrière de 
l'estomac. 

» La glande génitale (mâle ou femelle suivant le sexe de l'individu) est, 
placée immédiatement en avant du foie et contracte toujours avec lui une 
certaine adhérence. Le conduit excréteur (canal déférent ou oviducte) 
longe le côté droit du corps en suivant l'intestin et vient déboucher àl'inté- 
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rieur de la cavité respiratoire, dans le voisinage de l'anus; lorsque l'on a 
affaire à un individu mâle, le conduit excréteur se termine par un pénis 
assez long, cylindrique et inerme. 

» Enveloppant plus ou moins l'intestin et le conduit génital, nous trou- 
vons diverses glandes (organe de Bojanus et prostate ou glande de l'albu- 
mine) qu'il nous a été impossible d'isoler par suite des dimensions trop 
exiguës de la Truncatella (nos plus gros individus atteignaient à peine 
4 millimètres). 

» Le système nerveux de ce Mollusque se compose : d'un collier oeso- 
phagien présentant deux centres volumineux, placés au-dessus de l'oeso- 
phage, presque accolés l'un à l'antre : ce sont les ganglions cérébroïdes; 
deux inférieurs, les ganglions pédieux, presque aussi gros que les précé- 
dents auxquels ils sont rattachés par deux connectifs de chaque côté et 
reliés entre eux par une commissure assez longue; enfin quatre ganglions 
beaucoup plus petits, les ganglions viscéraux, disposés deux par deux, 
sur les côtés de l'oesophage, et reliés seulement aux centres sus-oesopha- 
giens, complètent le collier. 

» Les ganglions viscéraux sont mis en rapport par deux longs connec- 
tifs avec un cinquième centre viscéral, le ganglion viscéro-génital, que 
l'on trouve enfoncé dans la masse glandulaire qui entoure l'intestin. En 
dehors de ces neuf centres nerveux, nous devons signaler les ganglions 
buccaux qui sont placés à la partie postérieure du bulbe, sous la nais- 
sance de l'œsophage. Les yeux, très visibles à l'extérieur, occupent la 
région basilaire des tentacules; quant aux otocystes, ils reposent sur lès 
ganglions pédieux et sont rattachés aux ganglions cérébroïdes par des 
nerfs très délicats. Dans chaque otocyste nous avons constaté la présence 
d'un seul otolithe volumineux, d'une forme sphérique. 

» Je terminerai cette Note par quelques mots sur un type curieux d'In- 
fusoire, de la famille des Vorticellidés, un Scjphidia, que nous avons ren- 
contré sur l'extrémité de l'organe copulateur de plusieurs de nos Trun- 
catella. Les espèces faisant partie de ce genre n'avaient été rencontrées 
jusqu'à ce jour que sur des animaux ou des végétaux habitant les eaux 
douces; notre espèce, que nous nommons Scyphidia Fischeri, est donc la 
seule qui soit marine. Son corps est cylindrique, légèrement atténué à sa 
partie supérieure; son péristome est peu réfléchi; son pied large et très 
épais lui permet d'adhérer fortement sur les corps où il se trouve. La sur- 
face de son corps est légèrement striée suivant sa longueur, 

» Ces Infusoires se déplacent très lentement. » 
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ZOOLOGIE. —Sur IçsAnnélîdes pélagiques de la baie d'Alger. Noie 
de M..C. ViguiIbr, présentée par M: âë Lacaze-Duthiers. 

« Du mois de novembre 1884 à juin i885, j'ai: fait, à l'entrée du port 
d'Alger, des pêches quotidiennes en vue d'étudier; lâfaune pélagiquede la 
baie, et spécialement les Anriélides.rCes recherchés sont exposées dans un 
Mémoire à peu près terminé; mais, comme la publication de ce travail 
doit subir encore quelques retards, je désire prendre date pour les princi- 
paux résultats. 

» On sait que les Annélides pélagiques se divisent en plusieurs groupes. 
Les uns, comme les Hétéronéréides ou les Syliidiens sans génération alter- 
nante, n'appartiennent à la faune de surface, que pendant la courte période 
de l'activité sexuelle. D'autres sont, bien pélagiques pendant toute leur 
existence; mais cette existence, très brève, ne correspond qu'à cette 
période d'activité du. groupe précédent : ce .sont les stolons sexués des 
Syliidiens à génération alternante, Polybostriches et Sacconéréides,; Un 
troisième groupe, enfin^j renferme les êtres essentiellement pélagiques qui 
n'ont jamais été observés qu'à la surface et paraissent entièrement adaptés 
à ce-genre dé vie. D'aprêsmes observations, tous ces êtres appartiennent 
aux deux familles des Alciopiens et des Phyllodociens ; car on peut consi- 
dérer comme des Phyllodociens très fortement modifiés, d'une part les 
Tomopieris, d'autre part les curieuses Sagitella. Étant donnée l'étroite affi- 
nité qui unit les familles, autrefois confondues, des Alciopiens^ et des 
Phyllodociens, on pouvait s'étonner que, tous les animaux qui composent 
la première étant pélagiques, on ne connût encore, avec certitude, qu'w« 
sew/Phyllodocien pélagique, YHydrophanes de Glaparède. Je ne parle pas, 
et pour cause, du LopadorhynchiCs de Grube. Trois autres types pélagiques 
de cette famille avaient été vus cependant, dès 1879, par M. Greeff, aux 
Canaries; mais une étude imparfaite les avait fait ranger, par ce savant, 
deux parmi les Syliidiens et un parmi les Lyçoridiehs. J'ai retrouvé, non 
seulement Y Hjrdrophanes de Claparède, mais les trois types de Greeff; et 
en outre deux genres nouveaux, qui appartiennent bien évidemment aussi 
aux Phyllodociens. Cela fait un total de six genres, présentant une véri- 
table gradation dans la concentration des anneaux postcéphaliques et la 
disposition de leurs appendices. 

» Parmi les. Alciopiens, je n'ai reconnu que deux espèces nouvelles. 

» Quant aux animaux dont les pareils n'habitent la surface que pen- 
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dant la vie larvaire et descendent au fond pendant le reste de leur existence, 
il devient difficile, quand on les trouve à un certain état de développe- 
ment, de dire si ce sont des sujets attardés dans l'existence pélagique, mais 
qui finissent par habiter le fond; ou bien des êtres qui se sont définitive- 
ment adaptés à des conditions d'existence tout autres que celles du reste 
de la famille. La question ne saurait guère être tranchée, lorsqu'on ne 
trouve pas de produits sexuels bien développés. C'est dans cette classe 
douteuse que je rangerai Y Ophryotrocha de Claparède, bien que le savant 
genevois l'ait vue chargée d'oeufs. J'y mettrai aussi une Pofynoe, à laquelle 
je m'abstiens pour le moment de donner un nom, mais qui me paraît 
cependant présenter une véritable adaptation à la vie pélagique. 
» Voici la liste complète des espèces observées : 

Afhroditiens : Pofynoe, sp.? 

Lombriconeréidiens : Ophryotrocha puerilis (Clap. et Meczn.). 

Stixidiens : A, sans génération alternante : Exogone gemmifera (Pag.), Sphœrosyllis pin- 

fera (Clap.), Sph. hystrix (Clap.), Grubea limbata (Clap.); B. à génération alternante : 

Autolytus? Virchowia clavata (Langerh.), diverses Sacconéréides indéterminées. 
Phyllodociens : Pelagobia longocirrata (Greeff), Maupasia cœca (C. Vig.), Hydrophanes 

Krohnii (Clap.), Pontodora pelagica (Greeff), Ioda microceros (C. Vig.), Phalacrophorus 

pictus (Greeff). 
Alciopiens : Asterope candida (Clap.), Alciope Cantrainii (Clap.), Alciope microcephala 

(C. Vig.), Vanadis heterochœta (C. Vig.), Rhynchonerella capitata (Greeff). 
Tomoptériens : Tomopteris Kefersteinii (Greeff), Sagitella Kowalewshyi (N. Wag.). 

» Il est à remarquer que, sur ces vingt espèces, quatre sont nouvelles; 
cinq n'ont été signalées jusqu'ici qu'aux Canaries, par M. Greef, et une à 
Madère, par M. Langerhans. » 



BOTANIQUE. — Sur l'organisation anatomique des Ascidies, dans les genres Sar- 
racenia, Darlingtonia et Nepenthes. Note de MM. Edouard Heckei 
et Jules Chareyre, présentée par M. Duchartre. 

« De récentes observations, relatées par M. Treat dans la Nature du 
3o juillet i885, ayant présenté sous un certain jour les phénomènes de 
capture des insectes dans les urnes de Sarracenia violaris, nous avons pensé 
qu'il convenait de faire connaître les dispositions anatomiques qui, dans 
ces formations étranges, peuvent rendre compte, en dehors de toute autre 
influence, de l'impossibilité qu'éprouvent les insectes à sortir de la cavité 
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une fois qu'ils y sont entrés et de la facilité qu'ils rencontrent, le poids 
de leur corps aidant, â y pénétrer et à gagner peu à peu le fond de l'Ascidie. 

G. Saeeacenia. 

» Nos observations ont porté sur plusieurs espèces : toutes ont présenté la même 
structure. L'urne, développée aux dépens de la feuille dès son plus jeune âge, naît d'un 
dédoublement partiel et central du parenchyme. La cavité qui en résulte, d'abord cy- 
lindrique et couverte de poils aigus, devient plus tard conique, et la feuille prend finale- 
ment la-forme irrégulière qu'on lui connaît, pendant que la cavité s'organise à sa sur- 
face ainsi qu'il suit. 

» Au point de vue anatomique, l'urne peut se subdiviser en quatre région» dont l'é-. 
tendue diffère un peu suivant les espèces examinées. 

» Première région : Opercule. — L'épiderme supérieur (externe) présente, comme dans 
toutle reste de l'urne, les caractères d'un revêtement foliaire ordinaire. L'épiderme inférieur 
(interne) est formé de cellules à parois sinueuses et pourvu d'énormes poils visibles à l'œil 
nu, longs, rigides, cannelés dans le sens de la longueur, transparents et dirigés tons vers 
l'intérieur de l'urne. 

» Deuxième région : Gorge, — Cette zone très réduite (quelques millimètres dé long) est 
revêtue d'un épiderme à éléments rectangulaires, allongés dans le sens de la plus grande 
dimension de la feuille, à parois épaisses; Sur la paroi extérieure, se développe un appen- 
dice cellulosique extrêmement aigu, très' court (sa longueur dépassé peu celle dé la paroi 
cellulaire qui le porte,), couché sur la surface épiderroique et dirigé vers le fond de l'urne. 
A l'œil nu, la présence de ces poils, se trahit par un reflet brillant et légèrement irisé de la 
région tout entière. .• -■■■-. 

» Troisième régioit : Milieu. — Elle occupe environ les deux tiers ou la moitié supérieure 
de la cavité de l'urne. L'épiderme y est constitué par de grandes cellules à parois sinueuses 
dont le contenu protoplasmique est toujours abondant. Entre ces cellules, se trouvent de 
très nombreuses glandes, à structure particulière, formées de Huit cellules : quatre centrales 
triangulaires (formant par leur réunion un losange très régulier )j et quatre périphériques 
beaucoup plus grandes. 

» Quatrième région : Fond. ■■ — Elle occupe toute la portion inférieure de l'urne et pré- 
sente des cellules épidèrmiques petites, à parois rectilignes, dont plusieurs renferment un 
contenu de couleur marron foncé ; toutes sont pourvues d'un protoplasma abondant. Poils 
très nombreux, couchés et orientés vers le* fond de l'urne, à parois rigides et à cavité oc- 
cupée par la même matière colorante marron.- C'est dans cette région seulement que se 
trouvent entassés les débris d'Insectes, Crustacés, Arachnides (Scorpion ), Mollusques, et il est 
digne dé remarque que la totalité de l'urne du Darlingtonia californica Torr. (le seul que 
nous ayons pu avoir) présente absolument les caractères anatomiques de ce fond. Il en ré- 
sulte que les urnes du Darlingtonia, moins bien adaptées que celles des Sarracenia pour la 
chasse des Insectes, en sont réduites à cette quatrième zone et il est juste de reconnaître 
qu'elles fonctionnent avec moins de perfection. Cette quatrième région serait donc la por- 
tion active et indispensable de l'Ascidie, si sa fonction est bien d'assimiler les matières d'o- 
rigine animale. En somme, de ces quatre régions propres aux Sarracénias, trois sont or- 
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ganisées, par l'agencement des poils et appendices, poar empêcher le retour de l'insecte 
en arrière, et par la se'crétion sucrée, des glandes pour l'attirer; une seule, la quatrième, 
pourrait peut-être être absorbante en même temps qu'elle fixe dans son entonnoir les nom- 
breux débris d'animaux qui s'y accumulent. 

G. Nepenthes. 

» Cette urne peut se diviser anatomiquement en trois régions : 

» Première région : Opercule. — Les deux épidémies présentent des cellules sinueuses 
entre lesquelles se trouvent des glandes capitées, presque sessiles, dont le pied est formé 
par une seule cellule très courte et la tête par quatre ou cinq cellules en rosette, irrégulières 
de forme, à contenu rouge-brique. Quelques poils pluricellulaires très délicats, également 
colorés en rouge-brique, s'y trouvent mêlés à quelques stomates. Ces caractères anatomiques 
sont du reste ceux de la feuille (limbe). 

» Deuxième région : Gorge, — En dessous de l'anneau spécial bien connu qui borde 
l'ouverture de l'urne, cette zone forme la moitié supérieure de la 'cavité ascidienne. Elle est 
pourvue d'un épidémie lisse dont les éléments à parois sinueuses sont pourvus d'un très 
abondant contenu protoplasmique et d'un noyau très petit, mais très apparent. Un grand 
nombre de ces cellules épiderraiques épaississent leur paroi cellulosique externe pour former 
une cavité niduliforroe (énforme de nid d'hirondelle), analogue morphologiquement à celle 
qui, dans la zone suivante, contient les glandes. Cette cavité est formée par la paroi d'une 
seule cellule, tandis que celle qui contient les glandes est pluricellulaire. De chacune de 
ces cavités sort une matière grisâtre, granuleuse, répandue en couche uniforme à peu près 
sur toute la surface de la zone ; l'ouverture ou bord de ces nids est dirigée vers le fond de 
l'urne. 

» Dans la couche sous-jaeente (mésophyllienne) de cette zone et de la zone suivante, on 
voit des cellules plus grandes contenant des cristaux d'oxalate de chaux. Dans la même 
couche, d'autres cellules plus nombreuses ont un noyau volumineux, et, dans leur cavité, 
s'agitent un grand nombre de granulations incolores, animées d'un mouvement brownien 
très vif. 

» Troisième région : Fond. — L'épiderme est formé par des cellules à parois très épaisses, 
engrenées. Des glandes, formées par un nombre considérable de très petites cellules réunies 
en un amas muriforme, sont enchâssées dans des replis forme's par les parois de plusieurs 
cellules. Suivant les espèces, la glande est plus ou moins volumineuse et plus ou moins 
saillante en dehors de son nid. Les éléments qui la composent, à parois assez épaisses, ont 
un contenu protoplasmique abondant, coloré.en rouge-brique très vif. Ces glandes et leurs 
nids sont visibles à l'œil nu sous forme de petits points rouges. Le tranchant du nid est 
dirigé vers le fond de l'urne, qui, chez les Népenlhes, renferme toujours beaucoup moins 
de débris animaux que chez les Sarracénias. 

» Comme on vient de le voir par ces descriptions, nous avons, dans la 
structure de ces trois catégories d'urnes, des degrés fort différents dans la 
perfection de l'adaptation de la feuille à la condition de piège à capture des 
insectes. Il est remarquable de voir que les plus compliqués de ces appa- 
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reils sont aussi propres aux urnes les mieux pourvues de gibier. Il semble- 
rait donc, si l'on ne perd pas de vue que le liquide sucre (appât) est sécrété 
par les trois genres d'Ascidies, qu'il conviendrait de rapporter l'abondante 
des débris entassés dans ces cavités, bien plus à l'adaptation spéciale des 
épidémies qu'à la qualité du nectar, comme le voudrait M. Treat. » 

viticulture. — Le Black Rot américain dans les vignobles français. Note 
àeMMi P. Viala et Xi. Ravaz, présentée par M. Ph. VanTieghem. 

« Le Black Rot (pourriture noire) est une maladie des raisins qui cause 
de grands ravages aux États-Unis; elle est, avec le Mildew (Përonospora 
vilicola), le plus grand obstacle à la culture de la vigne dans les provinces 
dé TOhio, du Mississipî et dans^ les' vallées inférieures du Missouri. Elle 
h avait. pas encore été signalée en Europe; nous venons malheureusement 
de la constater dans les | vignobles de.l'HérauIt. M, Henri, Ricard, régisseur 
du domaine de Val-Marie, à Ganges (Hérault), nous adressait, lé 1 1 août/ à 
l'École d'Agriculture de Montpellier, des grains de raisins que l'on voyait 
rapidement pourrir et se dessécher. Nous avons bientôt reconnu que leur 
altération était due au Black Rot; une étude, sut lés lieux, nous a permis 
de juger dés caractères et des effets de cette nouvelle maladie, 

» Le vignoble de Val -Marie est établi sur les bords de l'Hérault, dans 
un terrain riche et sableux submergé, exposé aux vents dominants du 
nord-ouest et du sud. ]}es canaux d'irrigation le sillonnent en tous sens et 
maintiennent une certaine humidité qui, jointe à une température élevée, 
constitue un milieu des plus favorables au développement des maladies 
cryptogamiques. C'est dans la deuxième quinzaine de juillet, après un ar- 
rosage et une assez forte pluie, que le Black Rot s'est montré, d'abord iso- 
lément sur quelques grains, puis, au bout de très peu de temps, sur des 
grappes entières. Actuellement (20 août), la moitié de la récolte est anéan- 
tie, et si la maladie, entravée depuis huit jours, reprend son intensité, les 
dégâts seront bien plus considérables. 

» Ijes grains présentent tout d'abordune petite tache d'un rouge livide, 
qui s'étend rapidement en surface et en profondeur, envahissant tout le 
fruit, qui est complètement altéré au bout d'un ou deux jours. Il est alors 
d'un rouge brun livide, mou, spongieux, comme pourri, Le grain se flétrit 
et se dessèche dans l'espace de trois ou quatre jours; il est d'un noir foncé, 
la peau collée contre les pépins. A ce moment, sa surface est recouverte de 
petites proéminences noires, très nombreuses, et visibles à l'œil nu; Elles 
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apparaissent quand le raisin commence à se flétrir et sont constituées par 
deux sortes d'organes fructifères du champignon, cause du Black Rot, le 
Phoma uvicola (Berk. et Curt.). Ces fructifications ont déjà été décrites sur 
des raisins atteints du Black Rot, et provenant d'Amérique (*), ce qui 
ne permet pas de douter de la nature de la maladie que nous venons de 
constater. Elles sont distribuées indifféremment, parfois accolées : les unes 
sont des pycnides avec stylospores ovoïdes, globuleux, incolores, granuleux 
(diamètre de o mm , oo45 à o mm , ooo,3), et fixés sur de fins stérigmates; les 
autres sont des spermogonies avec spermaties en bâtonnets très ténus, 
allongés, incolores. L'enveloppe épaisse de ces conceptacles est percée à 
son sommet d'une ouverture, par où sortent en grand nombre les corps 
reproducteurs. Le mycélium du champignon, abondamment répandu dans 
les tissus du grain, est ramifié, cloisonné, variqueux, rampant entre les 
cellules ou les traversant. 

» Nous n'avons observé le Rot que par exception sur les sarments, les 
pétioles et les nervures des feuilles. Il s'y manifeste d'abord par une tache 
étendue, noire; l'altération gagne peu à peu l'intérieur des tissus et à la 
surface apparaissent les pustules caractéristiques de la maladie. Enfin, le 
Rot se développe rarement sur le parenchyme des jeunes feuilles sous forme 
de taches peu étendues, qui acquièrent brusquement, sur les deux faces, 
la teinte feuille morte et sèchent dans l'espace de vingt-quatre à quarante- 
huit heures; on aperçoit alors les fructifications du champignon. Le mal 
sur ces organes est insignifiant. 

» Les fruits de toutes les variétés n'ont pas été également atteints ; il nous 
paraît que les grains juteux, à pulpe abondante, sont surtout attaqués; 
ainsi l'Aramon est la variété qui en souffre le plus; puis viennent par ordre : 
Carignan, Morrastel, Aspiron, Petit-Bouschet, Cuisant, Jacquez, Alicante- 
Bouschet. Nous n'avons pas observé le Black Rot dans d'autres vignobles 
de l'Hérault, du Vaucluse, du Gard et de la Drôme que nous venons de 
parcourir; il est cependant difficile de s'expliquer comment le mal a pu 
débuter dans le vignoble de "Val-Marie, où l'on n'a pas reçu de vignes amé- 
ricaines depuis six années. 

» Le Black Rot n'a absolument aucune analogie et ne peut être confon- 
du avec l'Anthracnose ni avec le Peronosposa viticola* Sa gravité serait 

(') Les Maladies de la vigne, par Pierre Viala, p. i63 à 167, et PI. VII. — Quelques 
mots sur le Rot des vignes américaines et l'Anthracnose des vignes françaises, par E. Pril- 
lieux [Bull. Soc. Botan., 1880; p. 34). 
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aussi grande que celle dëce dernier, si son extension était aussi rapide. Les 
quelques observations que nous avons faites semblent donner l'indice que 
son développement est relativement lent; toutefois, elles ne sont pas suffi- 
santespour nous permettre de nous prononcer sur ce point. » 

- :% ; - * 

physique dv globe. ~ Sur yn? .secousse de tremjb,(iemerit de terre,' ressentie 
à Ortëara. Lettxe'de ^ 

« Le dimanche 16/août i885,à Orléans^ uu grand nombre de personnes 
ont eutendu un bmit sourd, accompagné d'Une trépidation du soL M. Nouel, 
professeur de Physique au lycée de Vendôme, alors à Mârigny, à ïo 1 ™* au 
nord-est d'Orléans, a perçu le bruit et ressenti la secousse; l'heure a ê!té 
constatée par plusieurs personnes et fixée par M. Nbùel à 7 h a3 m du soir 
( temps moyen de Paris). 

» On a constaté les mêmes effets à Meung, entre Orléans et Blois; mais 
au delà, à Beaugency par exemple, on n'a rien remarqué, 

» Avant ces renseignements, j'avais reçu de M. Trèmeschini, qui habite 
les Lilas, près de Paris, une lettre dans laquelle il m'annonçait q^u'il avait 
constaté, le même jour^ a 7*&3v du soïr^ufi bruit etlîune secousse dé trem- 
blement déterre. f 5.:' ■ --r .'.n ■_■ ■ • - ^-Ur •- " : ""'J * '■' 

» La publicité donnée à ces observations engagera" peut-être d'autres 
personnes à faire connaître ce qu'elles auraient pu recueillir concernant le 
même phénomène. » 

: M. H. Oabeau de Kerviixe annonce qu'il a obtenu un hybride bigénère 
de Pigeon domestique et de Tourterelle à collier i Cet hybride présente^ 
bien qu'avec une certaine atténuation, tous les caractères spéciaux des 
deux typés parents, sauf le capuchon du mâle et là couleur noire du bec de 
la femelle.' , 

La séance est levée à)4 ; heures er demie. ' '- J. B. 
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DES SÉANCES ■ 

DE L'ACADÉMIE DES SCIENCES. 



DISCOURS PRONONCÉS AUX OBSÈQUES DE M. BOUQUET 

LE 11 SEPTEMBRE 1885.. : 



Discours de M. J. Bertr an», 

SECRÉTAIRE PERPETUEL DE l'a C ,&. D É M I E . 

« Messieurs, 

» Tous les géomètres de l'Europe étaient conviés, il y a huit jours à 
peine, à un concours qui sera mémorable. Le roi de Suède, admirateur 
éclairé des Sciences mathématiques, rappelait leurs progrès depuis un 
demi-siècle et les espérances qui grandissent chaque Jour, Pans un tableau, 
tracé de mai» de maître, quelques noms brillent en tête des voies les plus 
nouvelles et déjà les plus suivies.. Ceux de Bript et Bouquet occupent la 
place d'honneur, et cette consécration d'une gloire que le temps doit 
accroître a été, pour notre Confrère mourant, une suprême récompense 
et une dernière joie. 

» Briot et Bouquet! L'histoire de la Science retiendra ces deux noms 
sans les séparer jamais, et l'Académie des Sciences, dont les listes n'en 
ont inscrit qu'un seul, doit à leur mémoire les mêmes hommages et les 

mêmes regrets. '•,•»■■ 

» Jamais union scientifique ne fut plus complète et plus fructueuse. 
Liés d'une étroite amitié sur les bancs de l'École Normate, ils se retrou- 
vaient, presque à leur début, professeurs tous deux à la faculté des 
Sciences de Lyon. L'habitude d'étudier ensemble fut bien vite reprise. Les 
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plus diffipj^ prflâ^liJ^laé^br^s: ^^<^4^i«^4de chaque 
jour, presque' a#clba||e ! heurt, %eu^bto4tâft de s^struirè- f plus d'une 
découverte semblait naître comme d'elle-même; sur qui tomba d'abord 
l'inspiration? S'ils ne ron^«&^<c'es* a u%n Mérité us^e le savaient 
gas. Ils arrivaient au but, et, pendant la route, souvent longUe..et pénible, 

leUrS P^^^^ étà ^^.P a ^f#téS- rt|0 F '^ i 

» "îous -àéux^ont giôrieusémlrit rempn'ïéur'tàâê. I/un, plus -curieux 
de toutes choses, avait abordé toutes les études et laissera, sur les Voies 
les plus diverses, les marques durables d'un esprit supérieur; l'autre est 
resté le type le plus aimable du pur géomètre. La Géométrie le délassait de 
l'Algèbre, le Calcul intégral de la Théorie des nombres. Il travaillait sans 
cesse, publiait p|iy.^a|s injçnjait, souvent ; ses élèves., sont nombreux, 
ils peuvent en rendre témoignage. " £■•.»■-.-■.-■.■■■ 

» Il a été diti: je Bienhëuï^ux^céu^^ùi'kont doux et ceux qui sont 
» simples!» Bouquet a possédé ces deux-béatitudes. Jamais les petits en- 
nuis, lespetites déceptions, les injustices même, que la carrièredes Sciences 
n'épargne pas plus qù^çune autre à^x:qtn\ s^y distinguent, n'ont fait 
naître chez lui la plus légère aigreur. Trop modeste pour lettre son 
amour-propre de K 'partie, la résignation luttait facile. Lorsque, trop 
tardivement au jugement de ses ainis, non au sien, une ; justice plus com- 
P^ luiétai t rendue,, sa J oie aurait -été sans arr^é-pensëe s'il n'avait 
^retté, et d'un ccteur bien sïncère^què, pour penser 1 ! lui/ On en eût 
Oublié d'autres. ' ;T '-yr:-.aj:>:y_. yy: ■_',.::.•.■'.:•■,•.: - ,-• ; . ;; , ;■ 

'• » Adiëù/Bouquet; excellent Confrère/ amrtbujours dévoué; maître ih^- 
tfunpa^ejta perte laissera parmi nous de longs regrets. Tés élèves cbfl- 
serverontdè toiuri ^ieux et reconnaissàWsouvenirrJè n'essayerai pas ;-dé 
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Discours, de M. Hermite, v 

':: •:.,'. j.,.-. >i;> ;>i ••&■■■'. r ■;'■:-?■ ? •: 



''•.-y •: -.. ^ MEliSBE DE L*IHSTIHÏT, 

;■} il a*»iiïl ; ;::■>; ■'..- IC'l . : j. Xxm: M?Ç éiA ,"£; '■ ■ yy , '■-;>, ; '■ 
' % :•• ,éf'i:y '■■■■','*? N ? M DB ^f ^ÇDLTÉ P-ÉS. SQIHXCIES. 



._,:.,.,:: « .^ESSIEIJRS, : ; .,, v ''-' : -'*' '■'.'•:-- :",.:! 

- jt »■ i Je viens adresser, au nom deila, faculté : dés Sciences;; un dernier 
^eu.àl'un de noscollègues. les plus respectés et les plus airnés^ dont des 
travauxfmathëmatiquesiontihonoré la Science femcaisë, et qdir^est consâ. 
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cré avec dévouement jusque dans ces derniers mois, jusqu'à ce que la 
maladie eût triomphé de son zèle, à ses devoirs d'enseignement. 

» En sortant de l'École Normale, M. Bouquet a été d'abord professeur 
au lycée de Marseille, puis à la Faculté des Sciences de Lyon, pour occu- 
per ensuite, pendant prés de vingt ans, la chaire de Mathématiques spé- 
ciales du lycée Condorcet et du lycée Louis-le-Grand. Ces deux établisse- 
ments garderont toujours le souvenir des brillants succès dans les examens 
d'admission à l'École Polytechnique, dus autant à l'homme de cœur qui 
portait à tous ses élèves intérêt et affection, qu'à l'éminent géomètre qui 
mettait un talent supérieur à enseigner les éléments de la Science dont 
ses travaux reculaient les bornes. C'est en collaboration avec Briot que 
M. Bouquet a donné de beaux et importants Mémoires, parmi lesquels je 
dois surtout mentionner celui qui concerne les équations différentielles du 
premier ordre, puis sur la théorie des fonctions elliptiques un ouvrage qui 
compte parmi les plus importantes publications analytiques de notre 
époque. D'autres recherches de notre savant collègue ont pour objet la 
variation des intégrales doubles, les tangentes aux courbes gauches, les 
surfaces orthogonales, les équations aux différentielles totales, des ques- 
tions difficiles et d'un haut intérêt dans la théorie des intégrales hyperel- 
hptiques et leurs fonctions inverses. Le mérite de ces travaux, universelle- 
ment reconnu, a reçu la plus haute des consécrations : l'Académie des 
Sciences, en 1875, a appelé M. Bouquet à occuper, dans la Section de 
Géométrie, la place de M. Bertrand devenu Secrétaire perpétuel. 

» En ce moment, je ne dois pas entreprendre d'apprécier les recherches 
d'Analyse qui ont été l'œuvre principale de notre collègue, mais je ne puis 
omettre de rappeler qu'elles ont été inspirées par les découvertes de 
Cauchy. Au terme de sa glorieuse carrière, Cauchy a eu le bonheur d'avoir 
dans nos collègues Puiseux, Briot et Bouquet, des disciples dignes de lui, 
qui ont, en des points essentiels, complété ses travaux et mis dans une 
plus vive lumière la puissance et la fécondité de ses principes. Ces disciples 
ont été des amis dévoués à sa mémoire, au culte de son génie; M. Bou- 
quet, pendant les treize années qu'il a occupé la chaire d'Analyse de la 
Faculté, s'est fait l'instituteur des doctrines du maître immortel, et ce 
n'est pas le moindre honneur de sa carrière, d'avoir élevé ses leçons au 
niveau de la Science de notre temps, et aplani pour les élèves le chemin 
qui mène à ses plus hautes régions. 

» Au nom de la Faculté des Sciences, au nom de l'amitié qui nous 
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» ■ 1° ^éM^mjfnt ^^ (sulfates 

dans le vide) :î'yttrlaétan^^^ 

t-il dans B une terre s'opposent à la vibration fluorescente de Yt^O 8 .?- „ 
■.•'..»' a. Mais, comme B donne une fluorescence notable par mon procédé 
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de renversement, les spectres obtenus par les deux méthodes ne sont peut- 
être pas dus aux mêmes substances? L'yttria fluorescerait dans le vide, 
sous forme de sulfate et non en solution; ce serait le contraire pour Za et 
Zj3, lesquelles, inertes à l'état solide, fluoresceraient en solution. Cette 
hypothèse s'appuie en partie sur la non-identité de constitution des bandes 
obtenues par les deux méthodes. 

» 3° L'yttria, cause réelle de la fluorescence, ne vibre pas seule : la pré- 
sence d'un ou de plusieurs des oxydes du genre terbine lui communique la 
faculté de fluorescer dans le vide, ainsi que le fait la chaux pour la sama- 
rine? .Cette hypothèse n'est pas incompatible avec la première, car les 
terres du genre terbine pourraient contenir certains corps favorisant la 
fluorescence de l'yttria et d'autres la contrariant. 

» 4° Même avec mon procédé par renversement, une des terres du genre 
terbine affaiblit surtout la bande citron, tandis qu'une autre agit de pré- 
férence sur la bande verte? Ceci expliquerait les différences d'éclat relatif 
que j'ai notées entre ces deux bandes chez plusieurs produits. Les bandes 
io5, ii 5, etc., appartenant à l'yttria, seraient [inégalement modifiées par 
les substances étrangères. 

Réponses aux objections précédentes. 

» Première objection. — Elle pourrait s'appliquer à la fluorescence des 
sulfates dans le vide, mais non à celle des solutions traitées par renverse- 
ment, ainsi que le montre l'expérience suivante : 

» j'ai mêlé quantités égales de mes terres A- et B. La solution chlorhy- 
drique a donné la même fluorescence que B seule, sauf affaiblissement 
d'éclat sensiblement proportionnel à la dilution subie par B. Il me paraît 
résulter de là que si A seule ne fluoresce pas (par renversement), ce n'est 
point parce qu'elle contient une substance empêchant de vibrer l'yttria 
qui en constitue la presque totalité; dans ce cas, la fluorescence de B au- 
rait été éteinte ou très diminuée. Si B, très pauvre en yttria, donne par 
elle-même une fluorescence notable, ce n'est point parce qu'elle contient 
une terre facilitant la vibration de l'yttria (troisième objection), puisque 
l'addition de A n'augmente pas la fluorescence de B. Ainsi A et B conser- 
vent leurs fluorescences respectives dans le mélange. Les objections i° 
et 3° ne s'appliquent donc pas à la fluorescence des solutions. L'indépen- 
dance doit être, d'ailleurs, bien plus grande, entre les diverses terres, 
dans un liquide que dans un corps solide. Je n'ai jamais observé de chan- 
gement dans la constitution des bandes de renversement obtenues avec 
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•mWdi6catibn& &n8éftztrrie$ à ^^dition^^ïHtl^^^de^âë pi^hfby lfi|f 
guï^éfrês, examinées' par Ta iâëthddë. • ïï<|iQf ?« ïèel,;?. "--nS . -i 

' '^^ ÛB^r^pF^è^a&n ! de Gâ6l a ne môiifië pas ? là"fiu^sëënce'âe ma 
;tèrré A en sdl&tiôn cnlorhydwquë-rc^ 

» J'ai obtenu là fluorescence des bandes dèZa eïzfi avec une solution 
"' nitrique très 3 acide; ': ; r>- <■■.•■.•■ :r- ". : .;;, : : ;;-,v> -.■ j. ■•',;■.:■; 

" ■:* » r HUfrmelange de satnàrine et: dés terres^dù genre terbine (avec Otï;Sâns 

i 3)*), dissous dansirfei> donne à la Mi^pa* rënYerSëmentjles BândëVdu'Sm 

Jï celles 3ie^Z« e|^.IFn'y a pas extinction' mutuellëVcôffrairemeïifâ xiè 

^ni"s^bsèrve i? aans làbe|le expëriehcV^êMî-IGrbbfces (suliates^dans le 

vide). , _. ■". ■■i-'rh;--y r '-~)-:' \ï---] -.;■:, ^:;/! 5u- ;v,rv-.j3Ny!;P : 

4 e1 J«Kux ^êffiMés sbbtr d'brigtnés ^nt^s^ïa question^ serlr résolue 
dans le%ens de^iîbp^nibnf^ 

^âfïohÉiëés des mêmes raies elénfemaîrês et ^jirk plfeifiony variant un pieu. 
^bfttèfc^flè& raisbfis suïv^riîêsSiïiEitént en Javëùr ; de la communauté* d'orî- 
gine. •.'■_■■" ' -, ,;-*' -'ïM ■ ■•■."■ .*.', - ■'-■•-■■iï' '".-;■ ^:~itr- r ïi'; : ^n iiUi.-?; v 

» ^e samarium ofej|| exemple de 
de même ; ordre, suivant lé pode, d^bservation et lanature des. substances 
ajoutées, ainsi que l'a montre M. Crbokes d'une façon frappante. 

» Il serait bien surptenanftqué des corps essentiellement différents don- 
nassent de pareillesséries : de bandes, d'aspects généraux si analogues, rela- 
tivement placées 1 de là' me^ manière et nellin^rant que parades détails, 
comme les spectres dès composés solides du didymè différent entre eux. 
» Troisième objection. — Répondu en même temps qu'à la première. 
" Q ùai !} ème objection. — Jiindéperidancé des fluorescences dansles mé- 
langés de terres, exajjpihéspàr renversement, repond en partie à'cette objec- 
tion. Dans ttil'ëpë^''Bttâ^'eptV>nè$aiâde;àonnée pourrait cependant 
être ëtëinèejàTexclusio^'djésiâutrë^ soit par une bande ; d'absorption du 
liquide(cas facïlër à ifecQn^ître) (* j^sôtt" parcVque certams^yons excita- 
teurs de la'fluorescence seraient absorbes dans une aûtre^artie du ^écjfrei 
D'après'les ^ beaux travaux de M. Becquerel, 'l'extinction de" notre flûorés- 
cènce; partirait alors très probablement d'un certain point pour s'étendre 
plus ou moins vers le rouge; tout au plus se prbduiràiWl une extïhc- 

"i — : • •'- l; : - ' ' *- -' - - ■ ' t ■ ' ' ,-i *■■■-■■.■ - ... . _: -,>::'.. ' ; . ' ' 

(») Ce cas 5 W présente, ponrïa bandé ZàibS, quand la liqueur contient une proportion 
notabletde didyme. > . : h i i ? 



(5 9 i) 
tion sur un assez large espace limité à droite et à gauche. Mais les varia- 
tions relatives de Za et Z/3 ne s'expliqueraient ainsi qu'en admettant une 
extinction très localisée sur la position de la bande Zaïo/j^ (environ 
X 58o,6 à X565.8) et ne s'étendant ni à Zj3 1 1 5± (environ 1553,4 à X538,5), 
ni à 101 (environ X5o.o,o. à X58o,6) qui toncheZa. Cela n'est peut-être pas 
théoriquement impossible, mais me paraît bien improbable. 

» Les observations suivantes se rattachent à la présente discussion. 

» Une de mes terres ne donne, par étincelle directe, aucune trace du 
spectre de l'yttria et occupe, dans le fractionnement dont elle fait partie, 
une place assez éloignée du point où l'y t tria commence à se montrer : cette 
terre donne, par renversement, une très belle fluorescence, Zaio5 l'em- 
portant sur Z/3u5. 

» Une autre terre ne montre pas d'yttria au spectroscope et fournit, par 
renversement, une magnifique fluorescence comprenant les bandes ZjS 1 15 
et autres, toutes très fortes, tandis que Z«io5 y est relativement peu déve- 
loppée. 

» En résumé, je crois que l'yttria n'est pas la cause première des bandes 
Zaio5, Z/3n5, etc., obtenues soit par la méthode de M. Crook.es, soit par 
la mienne. La preuve serait faite si l'identité des spectres observés avec les 
deux méthodes était rigoureusement démontrée. A l'appui de mon opinion, 
je citerai le fait que l'yttria la plus pure fournit la plus faible fluorescence^ 
non seulement en solution par renversement, mais encore dans le vide, 
sous forme de sulfate. 

» En partant de ma terre A, j'ai préparé une yttria (sans doute la plus 
pure qu'on ait obtenue jusqu'ici) dont le sulfate ne donne plus, dans le 
vide, qu'une très légère trace des bandes Z«, Z|3, etc. ('), appartenant à 
la fluorescence qui nous occupe et qui est si brillante avec ma terre A, la 
terre B de M. Crookes et l'yttria de M. Clève. L'addition de 3 à 6 parties 
de CaO à ma nouvelle yttria ne développe point les bandes Z«, Z/3, etc. ; 
elle les rend même à peu près imperceptibles. J'espère pouvoir éliminer 
complètement les traces de matières étrangères qui donnent lieu, d'après 
moi, à ce léger reste de la fluorescence de ma terre A ( 2 ). 

» A mesure qu'en purifiant l'yttria on voit s'évanouir la fluorescence par- 



f 1 ) Z« io5 est seule distinctement visible, quoique bien faible. 

( 2 ) Cela sera peut-être difficile avec la substance actuellement en ma possession, à cause 
de l'extrême diminution de quantité que lui ont fait subir les nombreuses opérations qui 
ont été nécessaires pour la préparer. 
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tict^t^a^MrMénnes ^ 
^s|oencé^|lt^ 

^écm^àes fHiaaj^bx ;ca^tèiiéêa^i^|ïïi«acfet^- : yMçj , aB*ai Hfappnneur< 
4pd^seé^ffiléi^ea«r4e l'&cà&émïe lere'même terefps {que -la piiésente 

.Vf, -.-. .','■■ ',..«--..-.■ ">V'-'.v-'H ! ''>-;'"''----- ;: -' ; v - : 'r- < : ■•':'.• -î- ;V> :- ■' ' i- J"?.'' 'n •"■""■• '"■'■' ' 

ANALYSE MAffiTÈililÂTrQifE. — Sur un nouveau modèle t (tiniégraphe, 

' . ' '■"• ' °-s^é»iê Ifr;1$FAPoïi et'ÀiiBu^-A»AH^Noiwt€z. " 

(Renvoi au Concours de Mécanique. )• :"v - 

« ^ppar^ qije nou^a'v.Oçp.s l^onne^r ^4e pré^^a ^Acadéroiè.sert à 
tracer ùnp cpîar^eipl^ra|B|Y ^Jfae^j® h- Ckéi^d^peune courbe 
quelconque '[jr ==/(*)]• ■■■ '"' * ' . ■ '. ; . r., ■ ' 

» L^de^o^ 
basés sur l'e^p^^wn^nouyeau principe cipéjaatique, en» <^aieBt;desjinés L 
yem^r^^ beaucoup, occupe de ce 

rîojj^eau %(?yén d'in^éjrjjttion^ àe}^§mv^eiài,é^^e et des appareils des- 
tinés H^i^^^lt^â^^JBo^^ïxrf, |flf^ ^elejS^ay?, Mestre et 
'•.autres^ ■'._.;.,/, ..'-.,.-., ; , ; ;. ; , .,).....' .. ' . '/■'■>'■:■.. -,'■•: '">'-, ..fv-^r - *<• ■ 

» Nous n'avons pas besoin d'insister sur la théorie de ce genre d'inté-: 
grateurs mécaniques, que nous ayons eu, l'occasion de donner. Nous «pus 
.^prÀ€«Ws,à;rapp^^^gu , )^s,soI»t caractérisés parles deux points suivants ^ 

» 1° i^bsence ; de ^ssément entre le* surfaces des parties cpnsutuanjtés 
çle ljappare^ qj^^anjwljii^ppsiiipn rebtiv^ en xpul^nt %unes sur les 

■ autres*',;, ; :> -p'.^ n ç : .ijUh>Àu .'-•■■'VO .V ' r-\- )-■ . : ; ■■:^i.-^<i ' $u r:-a-,-- ■ 
a " » 2^. liés diroensionsdi ces.p J ajttesJie Jouent aucun irôle* comme dan* les 
!^é^^s^|ér}e^rs^èt ce ^^^q^fedire^Pn'des a^ et de&plafls. de, 
rptatwn^«,iad^l'wp^ap:e, V >; Y j = -. ,, , 1K , ; 

» Vintëgraphe que uqns présenJ&PPS aujourd'hui est une modification du 
modèle jndiqné|par M^, ,3 (CompipB rmt.di^ aomarsj^a)? senlemeat, au 
lieu que la roulette reste sur l'axe des abscisses, et que le plan se meuve dans 
la direction des ordonnées, c'est le contraire qui a lieu. Le plan du dessin 



( 2 ) Comptes rendus, 21 février 1881, 7 mars i88i^i&q «wrs 188a, »<j aov*mfere;iu88j!> 



( 5 9 3 ) 
reste immobile et la roulette décrit la courbe intégrale, comme dans l'ap- 
pareil de M. Boys ( 1 ). ,.,,,,:- : 

» La nouveauté de l'appareil que nous présentons consiste prineipale|- : 
ment dans les détails d'exécution, qui sont toujours de la plus Haute im- 
portance dans cette classe d'instruments. 

» Les avantages principaux, que nous trouvons dans ce modèle, sont les 
suivants : 

» i° Les courbes sont tracées à l'encre, par un tire-ligne, ce qui fait 
qu'elles sont extrêmement nettes et que leur commencement et leur fin 
sont bien déterminés. 

» 2° Dans les parties mobiles, il n'y a pas de jeu, ce qui permet de tracer 
les courbes avec une très grande exactitude. 

» La figure ci-jointe représente cet appareil. Une règle en fer en I, pa- 
rallèle à l'axe desX, se fixe sur la planche à dessiner. Elle porte une rainure 
longitudinale sur sa face supérieure* Dans cette rainure, peuvent rouler 
deux galets, portant, au milieu de la pièce qui les réunit, deux règles de 
laiton en forme de T parallèles entre elles et perpendiculaires à la première. 
Elles donnent la direction des ordonnées^ 

» Entre ces deux règles, deux chariots peuvent se mouvoir. Le premier, 
placé le plus près de la règle des X, porte une pointe A, destinée à suivre 
la courbe donnée y =f{x'), qui est un cercle sur notre figure. Le second, 
placé plus loin, est muni à son centre d'un tiré-ligne B', dont la pointe est 
guidée par deux roulettes équidistantes r, /' roulant sur le papier de 
manière à avoir leur plan parallèle à une droite donnée et ayant toujours 
une direction telle, que 'la tangente de son angle avec l'axe des X soit 
constamment proportionnelle à l'ordonnée delà courbe primitive. 

» Les deux chariots sont rendus très mobiles, en remplaçant le frottement 
de glissement des axes par un frottement de roulement; à cet effet, les extré- 
mités des axes des roulettes qui les supportent et les guident sont amin- 
cies, et roulent sur la surface plane des échanorures ménagées pour cela 
dans les faces latérales en acier des chariots, pendant que la circonférence 
de ces roulettes roule dans des rainures pratiquées tout le long des deux 
fers en T. 

» Ces fers en T sont portés, d'un côté, par les galets roulant dans la rai- 
nure du fer en I; de l'autre, par un galet unique reposant sur le papier. 

» Perpendiculairement à l'une de ces barres est fixée une règle divisée, 



Philosophieal Mag.; 1881. 

R., i885, 2' Semestre. (T. CI, N" li.) "il 



'-■:\K >&*w : ■ -. î, . ., ( 59*) ; ; ■ . _ £'.\.;--^ 

; par'luf^ojllp^^ 
une troisième règle dont rextrémiteHpirilïpibeïSur la ^piÉp|#^sto u f^ë L ; 

* -i « ^ "3Lbrà J qûîg ? là ^règfë diy iséë tet"placë'eîiafc-/l'afxë'dés : 'X'^t'<^é'-^- ;i ^OTàftP.®iî 
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chariot suit le contour de la figure donnée, la tangente de l'angle *^ue fait 
la règle inclinée- avec f l'axe des X est proportionnelle à l'ordonnée" de là 

figUr©. ''■ '•>'■'■ '-■■ ';-•".■ <: ■■.'. : .' .' •■'•;.! ;.■--■( 

» C'est ^parallèlement jà «ette règle que doivent se mouvoir les roulettes 
r, r / et le tire-ligne B' du second chariot. 

» Pour obtenir ce parallélisme, on emploie un parallélogramme défor-. 
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mable, constitué de la façon suivante. Deux roues d'engrenage, de même 
diamètre et formant treuil, sont fixées sur la règle qui aboutit à la pointe A 
du premier chariot et leur ligne des centres est parallèle à cette dernière. 
Le second chariot porte aussi deux tambours, également égaux en diamètres 
à ceux des treuils des roues dentées précédentes. Ils sont fixes et leur ligne 
des centres doit rester constamment parallèle à la ligne des centres des 
treuils à engrenage, et conséquemment à la droite qui passe par la pointe 
A. Ce parallélisme est obtenu au moyen d'une faible lame de ressort en 
acier ou d'un fil de soie, passant sur les quatre roues précitées, dont les deux 
premières à engrenage le maintiennent toujours tendu à l'aide d'un 
ressort à barillet situé au centre de l'une d'elles. Le tranchant des roulettes 
r, r' du second chariot empêche celui-ci de céder à la traction de ces fils, 
ne lui permettant ainsi de se mouvoir que dans la direction de leur plan. 
On voit que, par ce moyen, deux des côtés du parallélogramme peuvent 
s'allonger ou se raccourcir, par le déroulement ou l'enroulement des lames 
de ressorts ou des fils de soie sur les treuils des deux roiies dentées, qui, 
engrenant ensemble, n'en laissent échapper qu'une même quantité sur les 
deux brins. 

» Les applications de l'intégraphe sont très nombreuses ('), et c'est 
surtout dans l'art de l'ingénieur qu'il peut rendre de grands services. On 
connaît quel rôle joue le tracé des courbes ou polygones funiculaires dans 
les problèmes de la Statique. Or l'intégraphe trace mécaniquement ces 
courbes et avec une très grande précision. Ainsi les problèmes de ce genre, 
comme centres de gravité, moments d'inertie, courbes des efforts tran- 
chants et moments fléchissants, courbes élastiques, etc., sont résolus d'une 
manière rapide et exacte ( 2 ). » 



art militaire. — Sur les contre-mines sous-marines. Lettre de M. A. Trêve 

à M. le Président. 

(Renvoi à la Section de Physique.) 

« 3o juillet i885, à bord du cuirassé VAtalante. — En mer, de Hong-Kong à Saïjjon. 

» J'ai l'honneur de vous informer, et de vous prier de vouloir bien en 
faire part à l'Académie, que, le 22 de ce mois, par ordre et en présence 



( 4 ) Comptes rendus, séance du 7 mars 1881. 

(-) L'appareil est construit par la maison P. Barbier et O. 



de?3Yfcs Iéiq^ltoe^piEÂfeéspès,. commandant en chef 'l'escadre de<Fïxtrême 
'''©riemtyi'aî f>i^£œdljtén|»Pa^B"dds m^^^^sa^^^ia(Ê^^^^^ 
tomes ^sàusMvmàe$l^ksf,ami& fr^w^hut^k^i^&mqm^^^^^^ 
pmts>àë ï&mu%^Mni$Oî$t ^Ëém0mi *®m\£s tepis pT<éé|ë$€pâE de 
no^b*èuèe^te^pilles:îiddfcaiïtesl ; i • '^ >"» ' » <■ -» "" - <' .'••»:.*.-*> » 

aàî» afkasexpéfenc^Joià akissinc^^ 

Bbyards?îlte/]q«and fbj) commandais BÉeDfedp;^p^ltesp;«;; : rç-^ h ^ ; ' ^ 
ns»î {En 'consecpa&nfceVfijijai :èfoo c Érneu**d9 âe^ipœtté^Jfa? baBtédpprécMKoïL 
de '^Acàdériief qffcfett toujmir^svsJMeBvéïUâête^pMWfHioij ïëïMémoire cfc 
inclus^ CQnsaéréà i*éxposé!d«> systèmeid&contre-aniifes sous-raâïihes en 
question, >e€>def^lusieùr« autres projets ayant traita l'ia'ttaqùeiedtBiiîe à la 
défense dbs-polftjsïefeiradesl»? '■'-> b nrh » :--:W;r v u-: in.-u.s. :--ov:z an- "< ,'\ 



if 



''MicBl^BFiiis,1fi. A-'É^ttee, ÛL A. BcewEiTZERi M./G. MUrtz,;M. J-rÀ\ 
Cantero adressent diverses Communications relatives a» choiera.: ;. 

; . >! i« <v> . ïîf ;Hp(:Rèft^^ a* ïJk. j;-(! 5 

' - .■-■.,' . • ■:* f .{'*'*t fi .-' ~ : s 

'..:■. ~--.'._ - •** .lis,:':.* r ' 

} M A/RfvA^MtllMEm 

au Phylloxéra. -, - ? , "- / "■:».'. ^*>^ • ^ , \ • 

■s i .i.:;:'i>i^iî«'-Vî'Vj;iSï/ï ,.'j^i»:-. ! .-'i!!.i.c^f;!'> <• '-h^'ia ,M,;ti>ef::!- j-rfi-:ir';-;iif)>n £j s!''!;ib . 
astronomie. — Sur .Pjkoile nouvelle de la nébuleuse a" Jhâr'drnècM.' OfàeVvUl 
éms delaiïm de Paris (éqwtmçidfJa 

tour, derOiiest); pai-M. G. Bigobrda^ Communiait par M. Mouchez. 
' avisa* ,j\ .J^ïît.) ' ï r 1rvp ^snftfï'.^v-fre ?wr.î«- mnc-j. ïv.i tvo - ■ ,.irîtHT?Jïi" TifA. 

« V^^^^y'^^P^^^^^^^ ^ du noyau de la nébu- 
leuse d'Andlf^ 
son éclat avec l'étoile 1S4B.D + 4o° = 969 Wéissê^o 1 : 

». 4s&'6 septehïb^i'étdile /noUveile+ssérpassait 9^9 Weissej de 1, 5 à 

•^m^renool^ à ïMawaatagéde Btoile^oûvell^.atteigiiaM à^p^ne^n^ 
grandeur- entière, et : -l'étoil& nouvelle ne paraissait plus nettement rouge. 
Le 12 septembre^ lès deux étoiles étaient^ bien peu près demém^ éclat; 
peu>être l'étoile nouvelfe'étaWlé|èréttë^ 
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» En adoptant 9,0 pour la grandeur de 969 Weisse 2 o h , les grandeurs 
successives de l'étoile nouvelle seraient donc : 

h 

1885., Sept 6 à 20,4 (temps sidéral de Paris) 7,3 

» 1 1 à 20,9 » 8,2 

« iî à 20,4 » 9,0 

» Maintenant que l'étoile a diminué d'éclat, on voit sans peine, à côté 
d'elle, le noyau de la nébuleuse. 

Observations de la comète Brooks. 







Étoiles. *^ 


- *• 


Nombre 
de 


Dates. 

1885. 




comparaison. Grandeur. M- 


Décl. 


comp. 






a 253oB.D. + 38°. 10 +0. 8,17 


— 1.52,1 


l5: l5 


8 ... 


. « • . 


. b 292 Weisse 2 i4 h - 7 — °* o>55 


-6. 6,7 


i5:i5 






, c Anonyme. n —0. 9,71 
. d 681-82 W 2 t4 u . 9 +0. i,3a 


— 0.12,2 
-9. 8,1 


12: 12 


II .:'. . 




20 : 20 






e 801-02 W 2 i4 b . 8 -+-i.26,33 
Positions des étoiles de comparaison. 


+6.27,8 


30:20 


Dates. ■ 




2a Réduction Déclinaison 


Réduction 




1885. Étoiles. 


moy. i885,o. au jour. moy. i885,o. 

.. n 1 II 


au jour. 


Autorités. 


Sept. 7 


a 


h m s s ° 

14. 9.26,7 4-0,20 +38.5i.a5 


+ 8^3 


B.D. 


8.... 


b 


i4.i5. 4>^ 5 +°> I 9 +39.19.23,0 


+ 8,8 


iVeisse 2 . 


9.... 
10. . . 


c 


14.21.17,53 +0,18 +39.37.31,4 


-1-9,2 Rapportée à/et g 


d 


14.33.32,96 +o,i5 +40. 3i. 9,6 


+ io,3 


Weisse 2 . 


12. ... 


e 


i4.38.3i,23 +o,i5 -,+4o.36. 7,0 


+ io,6 


Id. 




f 


14.19.36,01 » +39.39.15,2 


» 


Id. 




s 


14.22.11,67 » +39.38.46,3 
Positions apparentes de la comète. 


» 


Id. 


Dates. 




Temps moyen Log. 




Log. 


1885. 




de Paris. M app. fact. par. 
h m s h m s 


Décl. app. 


fact. par. 






10. 7.49 *4- 9-35,i ï,68o 


+ 38.49.41 


0,794 


'è : . . 


.... 


.. 8.i3.4 14. i5. 3,89 1,691 


+39. i3.25,i 


0,638 


9- •" 




8.20.0 14.21. 8,00 1,695 


+39.37.28,4 


0,642 


II. .: 




8.24.18 ï4.33.34,43 1,770 


+40.22. 1 1,8 


0,635 


12. ... 


. • • 


.. 8.21.7 14.39.57,71 1,765 


+4o.42.45,4 


. 0,622 



ASTRONOMIE. — Tujbtèftwménqùè&destiriëes à foéilH&&eatculjèséphémémles 
des ^etês^planèti^. Noté 8îrfflV|§^€^ 
par M^ ^MSmêbëzi ' ■ "> * • 

^iJS?M|ydtémetffc# ^hijid^ 
tiel dans lf calcul d'une éphëmériide; On sait;q«é|»en plarferit çt5ujaéya|eiip 
approchée de l'anomalie excentrique, déduite par exemple d'un dia- 
" gramme, comme celui de M. Râdau (Èuttetin as&onomique, t. I, p. 38 1), on 
ôb|fënt la valeur exacte après quelques essais; des formules bien connues 
permettent d'avoir ensuite l'anomalie vraie quiïflgure dans les expressions' 
des . coordonnées rectaîigulàîres dé la planète. r , ..■«;''•' : 

, » <pn coj^ifjqne <œt^ métbpd 
place rdan& /dés çondiîio|ss particulières bien définies* Nous aybnj^eu en 
vue spécialement les éffoéTÎnérides des petitesplaflètestlLes êpfntricj(tés des 
orbites n'atteignent p|as. ô,4. Nous nous contentons de la précision des 
Tables a cinq décimal^^ jrês con^nabjes^pour construire des ëpbemëridês 
d'observation. ' , ' 

,^£ Pans eçscondî^ coïip l'anomalie vraie 4 «>; 

au moyen de l'anomalie ,inoyenn)îi|l^pajj:îk ; :"'.-.'' 

. V -\-'- ; --■'■" r r'H • Ci.'*.; -■*■"■■ ' ■ ■- - " " \-' ,f-- r '•'■^■'î "--.'-■ {' '■' ' >- r '' ^ , S- - ■- "\ ',. 

: .'»v.3 vv-;;;!;?;--- .;';•■'! '7 . .Itang^r-^ = Gtang^ f r i ,i. :. ;i ."./.-..<> . 

unefçis que G est connu. Or il arrivé Jtjuè ce côèfSeiéùt diffère ; peft de 
: -,tang\i(45f -+-|ç), en posan^ suivant l'us|ge^ Ve^0i^çiMe = sinp (voir 
toc cit.). On comprend dès lors, pourq%oi nos^Tàifes fournisseu^ies diffé- 
rences \'--.-y^tJ.y^'A-i'^- !••_ ,> ^ ,' ^ 

:logÇ^,alogtang(45°-K|^^ ; ; " J ., 

au moyen desi arguments M,®^ '-^ ''•.<-.,• 

;» ; .Qua3Qdnç ne dépasse pas jl ô°||Ja> diïferénee/ in^n^ible i pour ;: i^y a» ou 
3% atteinÇaa maximum trente unités du çîn^iième ftrd?e décimal, lorsque 
y?est compris entre 10? et ^4°y onnejtirë ftpas directèn#nt la différence des 
Tablée : le nombre qu'on trouve a' bésorcf d'être multiplié par un'facteur 
auxiliaire dépehdantseulement dé f et facile à calculer. 

» Les valeurs de lôgC pour le commencement et lafin d'une éphëméridev 
sont souvent identiques; dans tous les cas, une interpolation facile fait con- 
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naître les logarithmes des coefficients intermédiaires. On économise ainsi, 
à peu de chose près, le calcul de l'anomalie excentrique. 

» Les Tables dont il s'agit paraîtront prochainement dans le Bulletin 
astronomique, et nous espérons qu'elles seront bien accueillies par lés as- 
tronomes. » 



CHIMJE organique. — Sur quelques dérivés méthy Uniques. 
Note de M. Louis Henry, présentée par M. Friedel. 

I. — METHANE BI-ÉTHYLOXYLi H 2 C-(OC 2 H 5 ) 2 . 

« Ce composé résulte de l'action de l'iodure de méthylène H 2 G-P 
sur l'éfhylate sodique, dans l'alcool. 

» C'est un liquide mobile, parfaitement incolore et d'une limpidité com- 
plète, d'une agréable odeur sui generis, tout autre que celle de Tacétal, 
d'une saveur piquante, peu soluble dans l'eau ou il surnage, tout à fait 
insoluble dans la solution concentrée du chlorure caicique. Sa densité à 
i6°, 7 est, par rapport à l'eau à la même température, 0,8276. Il bout sous 
la pression de 76o mm à 82°-83°. C'est le point d'ébullition qui le rend ana- 
logue aux dérivés oxy-méthyiiques et haLoïdes correspondants. 

» Sa densité de vapeur a été trouvée 3,44 5 la densité calculée est 3,%. 

» Ce corps complète la série des dérivés éthyloxylès du méthane, lesquels 
tiennent lieu, comme on sait, des dérivés hydroxylés correspondants, dont 
le premier seul, l'alcool méthy lique, est connu, du moins est stable. 

Ébullition. 

H 4 C .... ,64° 

Ébullition. Ébullition. 

H 3 C(OII) Œ IPC(OC 2 H 6 ). il" - 

H 2 C(OH) 2 ■» H 2 C(OC 2 H 3 ) 8 82-83° o 

BC(OH) 3 » HC(OC 2 ll 5 ) 3 .., ,. i45- I 46° 

H 4 C(OH) 4 .. . .qOCHl*) 4 i58-!5 9 ° 

II. — Dérivés haloïdks mixtes. 
,C1 



» a. Chloro-bromure de méthylène H 2 C^ . — J'ai obtenu ce corps, 



x Br" 

Cl 



comme précédemment le chloro-bromure d'éthylène C 2 H* ^ ( f ), par 



Bt 



(*) Comptes rendus, t. LXX, p. i4<>4 (année 1870 
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vfô^^esé unrfliquidje indbile^ in^Ibï^jîH^séB êéco^pQ^HftTpa&Ià« la 
blïtiiÉrev «l'une agréable od f e ur< é^iéU0»&aMm*efài dmeieêt^^^t^Ha^i 
ïnloluble et plus dense que l'eau; sa densité à ig° esf| par r apport ïàd^featf 
àlameme température, 1,9907. Il bout kM^gS ^ sous là pressjpn de 
765 n,nl . Sa. densité, de \apeur a été J-p;uréeJ,feM 



» b. BramoHoéiïëchmëthylène^à'^:^^ 




periÇettei^ d|am\n^jà un prpd^^ur, ^ e ; nTp£ ; de,ÇpBr^ 

, .',.?' Lg ^roa|p^pdu i r ! e;de jJ méthylène^ jC^iïtu^pun Jigujdj înc^ojg,,^!^ 
pre^yin£^ei^p^ 

d^s^ur^ereet douceâtre,; ^e^^oj^f^p^^^iqul^a^^ 
sajensitévàpj^ 

2, 9262: îl;%ut, ^jjs Jla^essjgu^^ll^à^^^of. ^. hSb y,,,. ,^ oI 
,,* Sa .dèns^:^ pt 

«^Ces^deu^ corps çomplèéént|a série, de^ dj&fvés<b^ 
méthylène* , ■;'-,'., .,-:..',. • ■ . - : .\ ■ . . -,.\' : \: "-. •-■--";f-ri t !^.-ioh-. t i-. -"?*: -••^u'î-î.t -J 

. " v \' '■."'' " . ■<" ' Ebullilion. > 

(^C)ClBr. .................. 68-69 

(B*G)C1I.'. /......;...,..,.... aog-ïio 0) 

(é*C)BrI......:. .,.,.. ...... i38-i4o ;'•■':•'• 

» Ils se rangent parmi lêWétKè^haloïdes mixtes les plus simplet ! K me 
proposétde les ûtilisjer ppifrré^D(^dre la question générale de ]&d$éfence 
d'aptiiuéef.éactionnelle des corps halogènes, question que j'ai dé|p| étudiée 
expérimentaleméBf diarisles dérivés étnyléniques( 2 ). .' vv . . ^ 

» Les corps décrits dans fcétté Noté oistétè analyses ( s ). » 

f 1 ) Silva, Bulletin de la Société 'chimique de Berlin, t. VIII, p. I47°> !P7 5 - 
(*) Saz.Vkli, Journal ofthechemical Society y t. I, 1882, p. 36o, et avril 1 885, .p. 1 98. 
*p) Comptés rendus, t^rzCtil, p. 1062 et u/fg; i883. J " ' '" ' " ; 



, :,y.\;ïi'S\ £..)AÛl\\' 
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chimie industrielle. — Sur la fermentation panaire. 
Note de M. Aimé Girard. 

« La transformation de la farine en pain est, certainement, la résultante 
de réactions chimiques variées. Les recherches récentes de MM. Chican- 
dard, Marcano, Moussette, Boutroux, etc., celles que poursuit M. Ba lia nd 
fournissent sur ce sujet des documents très intéressants. 

» Mon intention n'est pas, pour le moment du moins, de reprendre en 
détail l'examen de toutes ces réactions; mon but est simplement de recher- 
cher (parce que cette recherche m'est nécessaire pour d'autres travaux) 
si le phénomène principal dont la panification s'accompagne, celui qu'on 
désigne sous le nom de levée du pain, est bien, comme l'indiquait Malouin 
dès 1760, le résultat d'une fermentation spiritueuse, c'est-à-dire alcoolique, 
ou bien si, au contraire, cette façon d'interpréter les choses doit être 
rejetée, comme le pensent, aujourd'hui, quelques savants. 

» Lorsque, sous le microscope, on examine une des membranes minces 
qui forment les parois des cavités panaires, on n'y reconnaît d'abord 
aucune organisation; mais si, après avoir mouillé cette membrane, on la 
froisse légèrement, on la voit, aussitôt, se séparer d'un côté en fragments 
minces et plats, que l'iode colore en brun : ce sont des fragments de gluten ; 
d'un autre, en grains non plus arrondis, mais irréguliers, gonflés, plissés, 
que le même réactif colore en bleu : ce sont des grains d'empois. Si, en- 
suite, reprenant une membrane semblable, on la fait digérer à 5o° avec de 
l'eau de malt, on voit les grains d'empois disparaître, et sous l'objectif il 
ne reste plus qu'une feuille continue, d'une minceur extrêrne,.portant les 
traces d'un étirage énergique, colorable en brun par l'iode : c'est une feuille 
de gluten. 

» La constitution physique du pain se dessine alors avec netteté; en 
laissant de côté les faits accessoires dont on ne doit pas, cependant, né- 
gliger l'importance, il apparaît comme une masse spongieuse dontles cavités 
(les yeux) sont fermées par des membranes de gluten soudé par le pétris- 
sage, et dans lesquelles sont enchâssés les grains d'amidon que la cuisson 
a transformés en empois. / 

» Pour caractériser la réaction d'où naît le premier terme de cette trans- 
formation delà farine, c'est-à-dire la levée de la pâte, j'ai cherché à carac- 
tériser les produits essentiels qui accompagnent le phénomène, l'acide 
carbonique et l'alcool, et surtout à en évaluer la quantité. 

C R., 1885, 2» Semestre. (T. CI, N» H.) 7" 



» J'ai, dans ce but, fait pétrir soit au fournil, soit au laboratoire^ tantôt" 
'sur Ievamj tantôt siu^Lepire^ •), des /pâtés, ^^ssitôt àpojnt^pbur éviter 
les transformations ^ultérieures, tV op^ été soumises à l'analyse. M. Lucas, 
directeur* du mfarch^ clés farinés douze-marques, a bien voulu, pour ce 
; tra^jjnèëre^a roâ^p^itïon is%n?cKèf cPatefier, : M: AntomV; Jésuîshéu- 
féusy^lesfémérciericijl'iin et loutre, du cdnçcuirSquW m'ont jprêtë^'' 
: vrQazfburnispar la levée de lapîte; — ' La pàté'ayarit été pétfie^&peïits' 
pains ont été tournés qu'aussitôt, pour les pouvoir 1 marner^, j*àv1o^ dans 1 
des cylfedœsentpile^t^lliquë: Mis en Muches^lès pains Hnt|te:e|Suiîè, 
à diffé^ënts'ipmen^^ des 

GÔlsdror^e^Us pak ';b^uilï^ quï;' ? boulMs immédiateméntî ont été 5 
miseh* éom^i^catfofiJ ^e&unéîtroiripe; de'ScKfâaYig; Ms gaFïmt été" 
recueillis én ; :qui^ kùrrantlV' h ■ ^ 

Poids "État ,':■ * contant J'ÎRa^port 3 ^ 

- : t r - '-,'"»; ^-'"V' è '■ Vapprêt t , ; ■ ^ecueiHfc. Aci.ca%; Oxygi;. ^ojtj^tAJJissojte.- 
:*M. :■;..-;, rlf 33,5« J:Âipôint (*)'.vV|-^ 44; 86fl0 H^OO : ^O,^?" 2|l| >•* 

>;->- ■ -l«>;'-*r:.! ■; -- -rVv. ■/;. ,..;<:-. ;. -: r.-.:!..,;^,,.,,.^ .7j> 5 . ;;; 
SnPleyM^.;.., -( feo Poussé. .. . ..... . 5a L 89,00 2,60 * 8,40 ~>.db$ .,-, 

.:■■ ;.■*. : .; ...:,..- .. '. .. , ...„-.:.■ ... ;;. '""" 76 '4 " 

4o,o Très poussé . . .". . 58" .93,00 i,^ 5,56 ao ' r 

, ;' 'ïj-j.;/;'-' r '.":"';■■ '''"■■' ' ■■. '•.'■■■' \' : ■ :: -' J J9f9^ 

4oj9 ■'.'. Très jeune t») ..... 3o 91,90 1 ,66' 6,34^ ^°-l2 

; r^" '.■.•«!'■,:.:- ■ ..--.■■; ■■■■■_:■.-.::;;;•. ^^iT-^-j-^É?:.^ 

Sur lévajn... f4o,o rAprant (?). . .\,. fa 94,40 6^88 ; 4>o8 ; -iliS^M 

,.-.-.. -. ,:,„,,: , , ,.;■''. ~ ■': ; ■ - " .85,o 

,4o ? O;, o j0n peu poussé... 53,5 94,60 1,12 4,29 ,-^2 ,, 

..... : ........ .-..-- - , • - ; 7§j3-" 

4p,o: Jeunee).,.,,.. 25,7 89,00 1,80 9 , 20 1^2 ' 

■;, _■"_■• ; '■" -;. •■ i"; ■...._..'- ^•■■''—'•84,0 

Surlevure... W 40,0 A point 5 2 ,5 94,00 o, 9 5 5,i4"^l2 

#vo ïPoùssé.. :.:.., .; Siyo^ 95,30 ovSg" 4v«4* ; ^3 r 

.-... '.;V: ■•■!'. ? : .r ..._. ;: , ;...;;..,;-. ..'.■■ . ; , : : " : . .. . ; .. -. ■ ' ...,, "7'^. '.', 

» L'examen de ces chiffres ne laisse, à mon avis, aucun doute sur la na- 
ture des gaz q^déter^inen tj la levée du pain; ces; gaz sont essentiellement 

I 1 ) rai vérifte'qiie cette JeVûre ne contenait pas trace apprè^abie^'alcool. ;' '"_'' ;Z 
--•;[■*.)■ La récoltëvïtigaz àiétë^ntendohnellement, pour cesquatreèssa^, arrêtéëavaht quelle 
fût terminée. ■' '■■'■■ : ' '•' '■ -''<■• '■ '■■'■' ■" ■ ;-^: ; ^,..: , r: ,- . 
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formés d'acide carbonique, auquel reste mélangé l'air primitivement con- 
tenu dans la farine; dans certains cas, une partie de l'oxygène paraît avoir 
disparu, employée, sans doute, à une fermentation acétique secondaire. 

» Recherche de ('alcool. — Je citerai seulement les deux dernières expé- 
riences que j'ai faites à ce point de vue. 

» i° 5 k « de pâte ont été pétris sur levure ; à l'apprêt, chaque pain de i k » a été rapidement 
malaxé dans i ut d'eau, de manière à séparer le gluten. Les eaux amylacées, traitées par 
un grand excès de sous-acétate de plomb, ont été filtrées sur toile, le résidu pressé et les 
eaux claires recueillies. De ces eaux, un volume correspondant à 2 k » de pain (4 lil ,4°o) a 
été distillé doucement, de manière à obtenir i Ut de phlegme. Par des distillations succes- 
sives ce phlegme a été amené au volume de 3o cc , et dans ces 3o cc j'ai reconnu la présence 
de 6 CC d'alcool, que j'en ai pu, par fractionnement, extraire en partie à l'état de pureté, rete- 
nant cependant une essence très volatile, jaunâtre, qui lui communique une odeur rappelant 
celle de l'alcool de grains. 

» a 5 ks de pâte ont été, de même, pétris sur levain et, dans les mêmes conditions, j'ai 
pu de 2 k » de pâte levée retirer 6 CC ,6 d'alcool. 

» Au cours de la levée du pain, on voit donc se développer dans l'ou- 
vrage, d'un côté une quantité de gaz qui, d'après les données ci-dessus, 
peut s'élever jusqu'à 58 cc pour un pain de fa* 1 ' et dans laquelle l'acide car- 
bonique, figurant pour o,5 pour ioo, s'élève au poids de 2^,73 par kilo- 
gramme de pain ; d'un autre côté, une quantité d'alcool qui, en moyenne, 
pour ce même kilogramme, atteint 3 C0 , i5, c'est-à-dire 2 gc ,5o environ. 

» Il suffit alors de comparer ces deux chiffres pour reconnaître qu'ils se 
présentent, aussi exactement qu'on peut le souhaiter, dans la proportion 
qu'exige l'équation de la fermentation alcoolique, telle que nous l'a donnée 
M. Pasteur, et, par suite, il convient d'admettre que, considéré indépen- 
damment des transformations accessoires que la pâte peut subir, le phéno- 
mène essentiel de la panification, celui par lequel la pâte compacte est 
transformée en une pâte poreuse, accessible aux sucs digestifs, est le résul- 
tat d'une fermentation alcoolique. » 



anatomie végétale. — Recherches sur la morphologie et l'anatomie des 
Fougères ('). Note de M. P. Lachmanst, présentée par M. Ph, Van 
Tieghem. 

« La tige principale des Nephrolepis produit, sous la base de ses feuilles, 
des organes que Brongniart et M. Trécul ont considérés comme de vraies 

( 4 ) Ce travail a été fait au laboratoire de Botanique de la Faculté des Sciences de Lyon. 
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racines. Pour Rurize et Hofmeister, au contraire, la nature eàulihâiré 8é 
ces prûductàolîsïest/'si évidente^ qu% Y idée de les ! comparer à dès raëifaès^e 

vient niie1iïé|^ 

gehjr là ; sècopdV opf nïonV inais fiscal ïribîiteht ûTié structuré; radie u I âîre au 

cylindre central des stolons aphylles de |3u«ièuïs f Nephïôlepis. - 

.; y> L'étude , ; dqs N.tubçrosa, negleçta-$% Dvffii nj'a fourni les résultats 

suivants*- > ' .< . ■■.-■. X- . ■ _■.-:■:• ■"■.'■ • " '- : -*';:^ ■ 

» Lorsque la tige principale de ces Fougères a produit une rtfse ; ttè dé 
feuilles très serrées^ elle émet sous chacune dé celles-ci un slolbnyqùifàntot 
se développe librement à l'air eh un organe 'flàgèllfformèV.-^£U-''pU;.poîâ't' 
ramifié, ' tantôt s'e l nf6hcé dans le sol etï. s'y. ramifie comme une racine. 
Dans le premier <^Sj'le§ i racine§ ! greles qu^ produit Jè^lpP^^ntfp^uomr 
breuses, généràleméh|t siinples et transitpiresV à mbins- qu'elle^ ,n.*ârrivënt 
au contact d'un sol; humide, favorabletp leuraçrôissâtoce. i/l ! lei s'y fixent 
alors, et, procurant au stolon les ailiments néëès%Lfés, ^rovb^îtènt la fi^atis- 
formation de son extrémité, -ou.de celle d'jun rameau voisin, en unlbourfireon 
qui peu^d^nér "he plante nouvelle, ,l|ans je f sçejo^^s,,^^|^pn^r^- 
duit de ^^ noMbreuXirameaux çpufts qui, "de m||p}e j: que,:sa t partie : pr^pipaïe, 
se couvrent (de Vaçi|aès disposées en plusieurs "raijgees^Çjés ; racines^ . sput 
toujours^bèaucpup plus minces qjqte les stolons ; %ndis^qi^e|jl§ diamètre de 
ceux-ci a.ttejnt ënyjron o m ,oo2, celui dei racines dépassé rarement o^f, 5. 
Elles portent 'deux, .rangs de radicelles diamétralement opposés., Cessent ces 
stolon'^ enracinés que ;M.' Trécuï prend pppr des rapines, quand il dit que 
les organes ;sarmentifprmes des Nephroïepis « ■put l'insertion,, le. volume 
» et la structure des vraies racines de 1* plante mère; ».et due «,1'extrér 
» mité de-ces racines bu celle de leurs rkméaux peut se modifier en, vëri- 
» table tige. » ■ V» • '.. ~ .',,;,,.' , ! -' ; .'. .. : - .. - : - ;. : ■-, w-\/.\ t , ,;•'.;.■; 
, » Paffpis les deux organes, racine ètj stolon, exjstqnj: sous une même 
feuille. Dans ce cas, ïa racine s'insère toujours* sur Jà tigf;inUépe i & , A a ffl l r 
ment et un peu au-dessus du stolon; son volume est toujours égal à celui 
des racines grêles produites jJar ce dernieir , son cylindre central renferme 
deux; faisceattx^ ligneilxAeKcdeux &sceap^lïbélnens"aterj3e^; «sarst^ucture 
estbinai|•e^C omme 7dân3laïplupart desPplypodiacées. ; ; ^ ^lifc'^i. 

» Le stolon a une structure bien différente. Le système .conducteur 
forme Un cylindre central, dont le bois, constitué par 3 à 8 faisceaux con- 
flùènts au béntrè, est entouré par unë'izbné ^ côntihUè dé' liber, "aVec )> de 
lârgëS JubéS'crïblés; Oh p'y trbuvë''ja ï m?is cette alternance' du Bois J pri- 
mordial et du liber qui caractérise la racine; La différenciation centripète 
du obis hesaurâir êtrefihvbq'uéë eh fàVéuf èè la : uahirë radie'uteré'de cette 
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structure, puisque, dans toutes les tiges de Fougères, cette différenciation 
a lieu également de dehors en dedans. 

» Le stolon a une origine exogène. Son sommet végétatif, toujours dé- 
pourvu de coiffe, est protégé par de jeunes poils écailleux, contenant de 
petits grains d'amidon. Il croît par une cellule terminale cunéiforme. 
L'épiderme se spécialise très tardivement après la naissance des poils, des 
rameaux et des racines. 

» Les cellules de l'endoderme et celles du péricycle double ou triple 
proviennent du cloisonnement tangentiel d'une même assise, contrairement 
à ce qu'on a admis jusqu'à ce jour. Leur contenu n'évolue pas comme 
celui des cellules de l'écorce interne, mais plutôt comme celui des cellules 
conjonctives du cylindre central. Par leur origine et par leur différencia- 
tion, ces éléments se rattachent au tissu conjonctif du système conducteur. 
C'est dans une des initiales de ce tissu périphérique que la cellule mère de 
la racine adventive paraît se constituer. 

» Dans la racine des Nephrolepis et de beaucoup d'autres Fougères, 
l'endoderme et le péricycle ont également une origine commune; les radi- 
celles naissent de l'endoderme et par suite de l'assise externe du cylindre 
central. 

» Pour former les tubercules, qu'on rencontre dans plusieurs Nephro- 
lepis {N. tuberosa, neglecta), Je stolon renfle son extrémité ou celle d'un de 
ses rameaux courts. Le parenchyme de ces renflements contient quelques 
petits grains d'amidon et des cristaux analogues aux sphérocristaux dé- 
crits par M. Russow dans la tige des Marattia et des Sélaginelles. 

» Pour constituer le système conducteur du tubercule, le cylindre cen- 
tral du stolon se divise en huit à dix branches, qui, après s'être épanouies 
et anastomosées en un réseau à mailles assez régulières, confluent de nou- 
veau vers le sommet de l'organe et reconstituent un cylindre central qui 
se prolonge dans le bourgeon terminal. Cette disposition en réseau des 
faisceaux, dans un organe caulinaire dépourvu de feuilles, nous montre 
que le réseau libéro-ligneux de la tige n'est pas formé par la réunion des 
traces foliaires, comme M. Conwentz l'admet pour les Fougères à symétrie 
axiie. 

» L'opinion de ce Botaniste est encore infirmée par un phénomène as- 
sez fréquent chez les Nephrolepis, Leur tige grêle, stoloniforme, parcourue 
par un cylindre central dans le bas, large au contraire, feuillée et pourvue 
d'un réseau libéro-ligneux dans sa partie supérieure, cesse parfois, pour 
des raisons difficiles à préciser, de produire de nouvelles feuilles; néan- 



moins ^.^e-mDtinuedèieçGîtré^Dar; son .sommetet se prolonge alors diïëcte- 
ment en-jùp- stolon 'à, GordoD* libépç)-^go|HX axijja, qu-ijapl^s'gtr^allongé 
d^uj^çu ^usjêu^ 

^oiMie^fiafipnj de ceyrësejtu^fri un cylindj-e. central dè^npntrèn^,avçç évi- 
denc^la natJire çaulinaire; de ce ^ systèa^:Çpjaduotearj^» . }Vr: ; 

GJÉOÏoéfÎE?^— ^ISM^fe^ ÛQuèZ Rir* et M bas 

Sahara en général. N<kê de M. G. Roliand, présentée par M/ DaûBrée. 

- ; < Ljimmenjse bass^ 

^lgérjen:e,t tunisien, dont; nous av6ns/déç.rit,.les, ; terrains de. traosport;e,t 
Mcujstjnes^^),: est e^ même tfejmps junjEemarquftble bassin arté§i§n.; Hqus 
•i^sumeronsf ^ojtjajinatemen.t ici les, -ç'6Âc)'u$i^n^^l)^p^^ld.^v0b^jÉ^àti0ns 
et des études poùrsùivijes par nous .depuis :sïs ans suri©, régime des eaux 
artésiénifes ^eijçé/bassiJB;e£ «h parfeu|ier^ id^ïj^ued Rir^;-- , ; 
. I ; >> -. L'Oued Rir' estjuselajrge valjjé^qjin-desitëndj dftsud «au nordVsur i3o kn *, 
et ab^utiÊjau^ud-P^^duxchott! JVfelrir, , Jj^!pjéseh;te^ sufe;|^^bord 
oriental, unezône, étroite de .bas-fonds (altitude amont .79™, aval — liH^) : 
à y l*apl&mb* existe unj3ciéservou?jSouiefr.ains:d'eaux^ 

que} s1ecbelonïient a dfi r nojmbçetux : pult^èïeïéés, ^arilegïndigènes OU pm la 
t sQn^i^iïÇa|se^3ai|li§sanfeet d#»i|^ntiensiESlblé.pliïs de 3"^, 5 d'eau par 
.seconde, à : unëitempéçàtuxemoy^ne dh ji 5^i . ; Le: gisement aquifère se 
trouve au sein de sables përméables^âppàrtenaotà notre étage dé transport 
inférieur^ il esf lecouyjef t par le^massif marneux et imperméable de ',-notre 
gîagëiJacustre^ -é^s0lî§5™, îêquelim^initient leseajiXiSjous^FàssiQrii Eàr 
plage,]çelle^i.ojQt pu ,<$ frayer pass^gejeiles-mêmesjusqu'au Jaur,odonnanî 
J^u ^^g^ouiMes; naturelles > ;behomét chrp( 2 ^yi u: ; - ; :j;; v; *i -/.- \:^ ; -> 
ft c ^^^çônnaîlJies remarquables travaux de ^ Hûispecteùr général des 
mines JVflJle ( 3 ) sur liés éaux^rtésiéûnes; du Sabjara> E>ans,l'Ouéd RiiA cepéni 
dàMt^nei s'agit A pasi4!^^ 

^Qnce^triuues aux éoi^hesgéolo^qùes, delargëur ëtlongueur comparables. 
Il n'y a qu'une nappe principale, accompagnée parfois, quand la couverture 
es * iwpacfaite, d'un&ou deux nappes lenticulaires au-dessus ; cëtté.nappe 



('}, Associatif française (Congrès de Blpis, iSS^). -Revue se ientijiqûe, 6 décembre ; i 884. 
. (*.]| Q;|\ :0tï 'Aw i >, Note présentée à l'Académie des Sciences, 19 décembre 1881.. 
('J &,yiLuà,yoyage d'exploration dans les bassins du Hodna et du Sahara, i865. 
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présente son maximum de pression et de volume du côté est de la vallée, 
mais disparaît assez brusquement vers l'ouest, bien que l'étage marno- 
lacustre se poursuive au delà. C'est une zone aquifère nord-sud, allongée 
et limitée sur ses bords, coïncidant avec une zone de plus grande perméa- 
bilité des sables inférieurs; c'est une sorte d'artère souterraine. 

» Son allure est capricieuse et, pour la déterminer, il a fallu l'expé- 
rience et la sagacité deM. Jus, le Directeur des sondages. L'artère serpente 
sous la couverture depuis Ourir, au nord, jusqu'à Tougourt, au sud, sur 
plus de ioo km ; sa largeur connue varie de 4 km à i4 km . Au centre de l'Oued 
Rir', vis-à-vis d'Ourlana, elle se dédouble vers le nord, et sans doute aussi 
vers le sud, de manière à figurer un X irrégulier. 

» La force ascensionnelle et le débit des puits sont fort variables, le long 
même de la zone artésienne. Les deux facteurs principaux, toutes choses 
égales quant aux conditions souterraines d'alimentation, sont la perméa- 
bilité des sables aquifères et l'imperméabilité de la couverture. Pour l'al- 
titude, elle influe peu sur la pression, les eaux artésiennes ayant sans doute 
des réservoirs d'alimentation situés notablement en contre-haut. 

» Une zone artésienne analogue, mais moins importante, règne, à ioo km 
plus au sud, sous le bas-fond de Negoussa à Ouargla (altitude, i6i m ). Le 
débit total des puits jaillissants indigènes de cette région (') est d'en- 
viron i mc d'eau par seconde, à 24°, 2. La couverture des eaux artésiennes 
est formée par une couche argileuse, située à 34 m , entre notre premier et 
notre second étage de transport ( 2 ). 

» En outre, une diffusion générale d'eaux artésiennes existe au sein des 
terrains sableux du bas Sahara, au nord duquel on a constaté des nappes 
ascendantes ou faiblement jaillissantes. Dans tout le bassin règne une nappe 
ascendante, qui remonte, par pression et par capillarité, jusque auprès de la 
surface, épouse les ondulations du sol, et affleurant dans les dépressions, 
alimente les sebklia et les chotts : c'est elle qui filtre au fond des entonnoirs 
naturels del'Aïn Taïba, du behar Ramada, etc., dans les puits ordinaires, 
les excavations du Souf ( 3 ), les feggara du Nefzaoua. De toutes parts a 
lieu, sous le climat saharien, aux dépens de cette nappe supérieure, une 

(') Depuis deux ans, des sondages ont aussi été entrepris avec succès à Ouargla, sous la 
direction de M. le capitaine A. Le CMtelier, attaché au service des affaires indigènes. 

( 2 ) Nous pensons que cette artère artésienne se poursuit sur une dizaine de kilomètres 
au sud de Ouargla, mais cesse au delà, dans l'Oued Mya. 

( 3 ) Au Souf, elle est plus abondante, à cause de l'appoint qu'elle reçoit des grandes dunes. 



puits jâi%sMtelde tfOuedRir'je}: de Ouargla. r-- , s* ;. ., . .-■ . < 
^^.•t^'li^t^pieîifeçlaliin-ente^feseaiis^tjBsisaines du bassin QQïJsjdéré?; 
, > yÇHabordj fjpar les^eâux deipbde ; et. l'appo^fc,dés; jiçi^es^îS.ù.rlput de., 
celles qui prennent;Ieur source dans l'Atlas, au#ôrd^ et présentent des 
cruesannuelles. Ces eaux s'infiltrent en partie :dans -les sols jp^méables; 
puiS;idescendeE»t etjse, distribuent dans hjs formatiojns d'atterr ; issement, les- 
quelles plongent veml'iuférieuird 

amènent à êtré-asçéndàntes ou^ jaillissante^ dans les^gions^ba^ses.^ , , ,- ; , . 
i » D'autre <pïu% ]g^t£rrains^r§taeés; J^ 

nord renferment eux-mêmes f îdêS jappes ; ariésie^pes, ; :alttnëntëes par les 
pJ^ies,ektes:,n^geS|^D^ 

^nsl^Âur^iet ces naj^s/ : s'eçpulà|^ivers le sud, donnent lieu,: le Jqng ; 
de la lisière:, pprdjiàu bas; Sahara, J^ j'quest, aux belles .sources du^ab : 
occidental et,jjqenliral, décjcitesgpar/^lJe, et,, à Vcst,a^x_ sources ang- 
logées .duDjg^id .,,]$; lus ; a Joljsèrv^que les eaiix des sources.çrétacées, 
du Zab oc|§^nt|d & 
ment de pm^k rlvijèj^quvd^s^n^^ 

raient au dela,î én,pTo|G^deur^|j^^iyieîîe priqcipaje, s'écoulait yers. Je 
sud-estsud^s^Ténjdrait; dans les sables inférieur^ d'un grand réservoir, 
situé au sud^Questïdu chott Melrir,- sous l'étage marnojacustre, d'oùles 
éaùx comprimées :.^rgi? nt . ensuite s refoulées dans; l'artère remontant sous 
l'Oued-Rir', au sud. jPlps à l'ouest, une.: autre rivière; descendrait directe- 
ment vers le centre d^l'Oued Rir'. De plus, aux sources qui émergent à la 
surface du Zabi s'ajpùtent d'autres sources, également, crétacées, mais sou-/ 
terraipes,, s^panouissjarit à diversniveaux perméables des atterrissements. 
»^ Hqus pensons -que des sources semblables existent en d ? autr,es. région s 
de la lisière no|rd et même de ^'intérieur du bassin. On .sait que les, couches 
crétacées régnent avec continuité sous le bassin d'atterrissemenf) se rele- 
vant tout, autour, avec plongements, faibles dans le Sahara et,raides au. 
nord, de manière à figurer une, cuvette dissymétrique, encore plus vaste. 
Des nappes aquifères y circulent en quantité variable : abondantes dans les 
montagnes du nord, d'où une partie se poursuit vers le sud, elles ne font 
pas défaut même sur les plateaux crétacés du Sahara, ainsi que le prou- 
vent, dans Je [haut Sahara algérien, les nombreux puits des chébka du 
Mzab et du Sud, le cours d'eau souterrain du plateau de Boù Noura, et, 
en Tripolitainé, les sources crétacées de Ghadamès. Or, les eaux crétacées,, 
tendant à se ràssembier vers le fond de la cuvelte, doivent y former des 
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nappes ou des zones artésiennes, à pression élevée, jaillissant par certaines 
lignes d'affleurement ou de fracture des couches, puis s' élevant et se dis- 
tribuant dans les atterrissemenls superposés. Ces phénomènes de sources 
souterraines nous semblent surtout probables vers le nord du bassin et au 
bas du versant occidental de la cuvette, où ils seraient en relation plus ou 
moins directe avec les artères artésiennes de l'Oued Rir' et de Ouargla. » 

minéralogie. — Application des lois de ta Thermochimie aux phénomènes 
géologiques.— Minerais de manganèse. Note de M. Dieulafait. (Extrait.) 

« Mes recherches de Géologie chimique ont apporté un certain nombre 
de faits nouveaux, parmi lesquels il en est de tout à fait imprévus; mais là 
n'était pas cependant le but principal de ces recherches. 

» Quels sont, parmi les grands faits géologiques révélés par l'observation, 
ceux qui peuvent s'expliquer par les lois de la Thermochimie? 

» Voilà le problème que je me suis posé. Il n'est jamais entré dans ma 
pensée de l'embrasser dans toute sa généralité; ce serait, du reste, à l'heure 
actuelle, une entreprise inabordable, puisque les déterminations thermiques 
dont dispose en ce moment la Science se rapportent presque exclusivement 
à des corps dissous dans l'eau et réagissant à la température ordinaire. 

» Ce sont les faits et les observations se rattachant directement à cet 
ordre d'idées qui ont toujours fait l'objet exclusif de mes recherches de 
Géologie chimique. On voit, dès lors, que je ne mérite en aucune façon le 
reproche qui m'a été fait, de repousser les idées de chaleur, de feu central, 
d'émanations intérieures, etc., et d'essayer de faire revivre les anciennes 
théories neptuniennes. Je n'obéis à aucune théorie; l'idée qui me guide 
depuis douze ans est la suivante : 

» Rechercher, dans l'ensemble des faits qui constituent aujourd'hui le 
domaine de la Géologie et de la Minéralogie, quels sont ceux qui peuvent 
s'expliquer par les lois de la Thermochimie, restreintes aux cas où les corps en 
présence seraient dissous dans l'eau, et réagiraient à la température ordinaire. 

» Si je puis poser le vaste problème qui vient d'être formulé, et essayer 
d'en résoudre quelques parties, c'est grâce au puissant instrument de re- 
cherches mis par M. Berthelot au service de la Science; mais, en outre, je 
dois remercier M. Berthelot du concours si effectif qu'il me donne depuis 
dix ans ; sans ce concours, je n'aurais jamais osé aborder les recherches 
dont je commence aujourd'hui à présenter la synthèse. 

C. R., i885, a» Semestre. (T. CI, N° H.) 79 
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r.u»v-J*aicojQMlfe^^ 

^enpaïfettlieiîies^bstàBTéesm^lMèpes^iii existtsrit 
à l'abat dé.diffusion complète dans les roches xtealaloro^tioffpriin'ordiale. 
St jein'ai pa§ ïrèjctiié devant eetfeertoepilise, > d©iat4a r foQgueurn'àyait'd''égale 
que , ta monotonie, c'est que j'étais soutenu par' tiri grand espoir ': re- 
cueillir assez de faits pouf vérifier si les lois de la Thermochimie, telles 
qu'elles sont limitées plus haut, pouvaient, dans un ordre donné, expli- 
quer les résultats acquis par l'observation. Ce but, je l'ai atteint aujour- 
d'hui ; je commence cet, ordre de vérification par\ l'étude dés tninëfàis 
uiétallifères,:et d'abord par celle des minerais de manganèse, v 

» J'ai montré que toutes les roches de la formation primordiale et celles 
qui en dérivent directement contiennent, k Tétai «Te «diffusion complète, 
des proportiQnjs notables de manganèse; èUesrénferment aussi, icomme on 
le sait depuis longtemps, du fer en assez grande quantitél 
, js^JDanscës rjoches non décomposées, leier etie manganèse sont à l'état 
de silicates de pr.otoxydës. On ne connaît pas Ja valeur de la chaleur qui se 
développe dans la formation de ces?: deux silicates, mais on sait f|>afl' ob- 
serjV^tiojti,dje; ejequi-sé passe: journellenient: dans; les régions oàibefe roches 
existent nafi coiktacKidé ISair, que4' ox y^ ne î ^ ^<^déîcarb©niqose t 'décom- 
posent complètement ces deux 'silicates; Ou petit doue raison ner,; dans ce 
qui va suivie, comme sîTon parfaits du protoxydé de fer et du protoxydé 
de manganèse, puisqu'on n'invoquera que l'action de l'oxygène et de 
l'acide-carbonique. 1 

>> i ° En faisant agir de l'oxygène sur un mélange de protoxydé de 1er et 
de manganèse, la chaleur dégagée, dans les deux cas, sera 

2JFé6+Ô=F^0* — àé^S'ëï 2Bïû04-aO : =2Mnb^2i dal ,4. 

» Différence en faveur du sesquioxyde de fer 5^', 2. Donc lesësquiOxyde 
de feiFse formera le pfemier et sera le plusi stable. ^> : ' ; ■'•■ ■■■;!. 

> ■».-',»?■ En faisant agit dé l'acide carbonique sur un mélangedë-prbtoxydè 
de fer et'de protoxydé de manganèse, la chaleur dégagée sera 

FeO + '00*1= SeO,CÛ 2 — 5 Ca ?; MnÔ+ CQ 2 = JM^O,C0 2 =:6« a V8. 

»: Différence j en faveur du carbonate de manganèse, i Gal , 8. Donc le car* 
bonateide manganèse se formera le premier et sera le plus stable. 

» 3? Enifàisant agir, sur un mélange de protoxydé deferet de protoxydé 
mabgarièse, ià îaf&is, de l^xygènéietdë ■l'âciàe^afbtinique, l'un ètrVmàrè 
en excès, il ne pourra se former ni 'carbonate de protoxydé de 'fer, ni car-* 
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bonate de protoxyde de manganèse, parce que la chaleur dégagée par l'union 
du protoxyde de fer, pour former du sesquioxyde, et avec le protoxyde de 
manganèse, pour former du bioxyde, est, dans chaque cas, plus grande que 
celle qui se dégagerait s'il se faisait des carbonates de protoxydes. 

Cal 

2 FeO + = Fe 2 3 .... 26,6) . , 

2 (FeO + C0*) = 2 Fe 0,CO*.. . . 10,0 j Différence en faveur de Fe*0*. . . x6™,6 

îMnO + aO =2Mn0 2 ai, 4/ 

2 MnO + 2 CO s = 2 MnO,C0 2 .... i3,6 j Dlfferenceen faveur de »MnO«. . . 7^,3 

» 4° Mais si, au lieu d'admetlre, comme dans le cas précédent, que 
l'oxygène et l'acide carbonique arrivent toujours en excès, on suppose 
qu'ils arrivent lentement et en quantités insuffisantes pour transformer 
intégralement les protoxydes, voici ce qui va se passer : i° L'oxygène se 
portera surtout, sinon exclusivement, sur le protoxyde de fer, parce que 
l'union de l'oxygène avec le protoxyde de fer dégage a6 Gal ,6, alors qu'il 
ne dégage que ai Cal ,4 en se combinant avec le protoxyde de manga- 
nèse. 2 L'acide carbonique ne pourra se combiner avec le sesquioxyde 
de fer formé, puisque la combinaison Fe 2 3 ,G0 2 n'existe pas, et, d'un 
autre côté, il laissera même le protoxyde de fer pour se porter sur le 
protoxyde de manganèse, parce que la combinaison de l'acide carbonique 
avec le protoxyde de manganèse dégage 6 Cal ,8, tandis que sa combinaison 
avec le protoxyde de fer ne dégage que 5 Cal . D'où cette conclusion que, 
si l'on fait agir sur un mélange de protoxyde de fer et de manganèse (ou sur un 
mélange de silicates de protoxydes de fer et de manganèse) un courant 
lent d'acide carbonique et d'oxygène, les deux effets thermiques s'ajou- 
teront, pour donner naissance à du sesquioxyde de fer insoluble et à du 
carbonate de manganèse notablement soluble. Si les deux gaz sont dissous 
dans l'eau et que le tout traverse une roche primordiale, l'eau qui sortira 
contiendra en dissolution du carbonate de manganèse, en proportion 
relative bien plus considérable que celle qui existait dans la roche. Telle 
est, dans son principe fondamental, la réaction en vertu de laquelle certains 
minerais de manganèse, aujourd'hui isolés, et ne contenant que très peu de 
fer, n'en ont pas moins été extraits de roches riches en fer, et cela par 
l'action seule de l'eau ordinaire, contenant en dissolution, comme on le 
sait, de petites quantités d'oxygène et d'acide carbonique. 

» Comment maintenant ces carbonates de manganèse ont-ils perdu leur 
acide carbonique et sont-ils passés à un degré d'oxydation plus avancé, 
comment se sont-ils accumulés là où ils existent aujourd'hui, etc. ? Ces 
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questions, et beaucoup id'autres.se^ontexamm résolues,! 

mai$;fl -est indispensable! au préa]ab^^ : de ; &erqtiïïiaMtre point : c'est le* rôfe 
des t^âms 4 |suiyanrq^'!ils sont siHeeu3%oji calcaires) sur lesquels le man- 
ganèse isolé de Ja! roclte est allé se déposer; » 

o : M. A, Brobdel adresse,; d'Alger, une Note relative à une opération 
thérapeutique, à laquelle il donne le nom de dïêlectrofyse. , . 

« On saifque^sï l'on fait passer un courant dans une solution saline, le 
métal se porte au! pôle négatif, et le métalloïde ou l'acide au pôle positif . 
Si donc on applique, sur une partie quelconque du corps, la cuisse, par 
exemple, une rondelle d'amadou imprégnée d'une solution d'iodure potas- 
siqùe, et au-dessus de laquelle vient aboutir le pôje. négatif , d'une, pilé, 
tandis que le pôle positif se trouvé placé sur la. face, opposée du membre, 
le sel est décomposé, le potassium lîeste au pôle négatif, et l'iode, mis en 
liberté, chemine vers l'électrode positive, en imprégnant les'tjssus. Au bout 
de peu de temps, en employant une électrode en platine, Hodè apparaît en 
nature àù pôle pcisitif. Presque tous les autres corps simples peuvent éga- 
lement traverser l'organisme, quoique, moins aisément queî'iode. > » ',,„. 

L'auteur, indique diverses applications de ;ce procédé* faites par lui au 
traitement de fibromes utérins, de névralgie ovarienne, de: rhumatisme 
chronique, etc. ,ï \ 

M. G: Petrowitsh adresse une étude trigonométrique d'uiiè pyramide 
sur laquelle l'attention" a été appelée par M. L. Hugo, et qui a pour basé 
le triangle 1 de'-PythagOre. Les côtés de la base étant respectivement dans 
lés rapports des nombres 3, 4, 5, les faces de cette pyramide satisfont à 
la relation 3 S ■+■ 4* q- 5^= 6 S , le nombre 6 étant la mesure du triangle 
rectangle de basé. ; p -'- s U: - — - 

À 4 heures, l'Académie se forme en Comité secret. '"' '. ""■■"" 

La séance est levée à 4 heures un quart. J. B. 

... . . ■ » i M m w -««aa— — — . 
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MÉMOIRES PRÉSENTES. 

médecine. — Sur la genèse du choléra dans l'Inde, et l'action 
des ptomdines volatiles. Note de M. Gustave Le Bon. 

(Renvoi à la Commission du legs Bréant.) 

« Dans une récente séance de l'Académie de Médecine, M. le profes- 
seur Peter a émis cette opinion, que le choléra-nostras ne diffère du 
choléra indien que par la plus grande intensité morbifique des causes qui 
le produisent. Ces deux formes de choléra pourraient naître spontanément 
en Europe ou dans l'Inde, et seraient engendrées par des ptomaïnes vola- 
tiles produites par la putréfaction des matières organiques. 

» A l'appui de cette théorie sur la genèse du choléra, théorie que je 
considère d'ailleurs comme très compatible avec le mode de propagation de 
cette affection par l'influence des microbes, je rappellerai les recherches 
que j'ai consignées il y a quelques années dans les Comptes rendus et les 
faits que j'ai eu occasion d'observer récemment dans l'Inde. 

» Dans les recherches auxquelles il vient d'être fait allusion (Comptes 
rendus du 3i juillet 1882), j'essayais de démontrer qu'en dehors des pto- 
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maïnes soli|el ieite|n|r|és pà ja-putçfîc^nî ie^se3ttjés|dant ïeffet avait 
été étudié Jt^^G^l ^e3^|^# sériVéPafta&ïdel 4dfeâl^>dlnt Fint** 
duction dans irorgaàismepàr Patppardt^fespiratoire détermine des effets 
toxiques presque fo^ro^^ ptomaïnes volatiles avait 

été méconnue jusqu'alors, parce qu'elles ne se forment que lorsque la pu- 
tréfaction régi, an,cienne,,.ç'est-à^dir.e ^^ remonte à ,u,n ou deux, mois environ. 
Lesp"rc»duifs%blatilsqu1[se dégagent au début sont* imâlgre leui odéur^in- 
fecte, à peu près inoffensifs, alors que les produits liquides sont très viru- 
lents. Plus tard, et alors précisément que les produits liquides ont perdu 
leur virulence, les produits volatils sont devenus au contraire extrêmement 
toxiques, ainsi que je l'ai démontré par mes expériences. 

> Ces reche^hes, ains| que ^Je^isa^s observer dang ma Note, jettent 
une vive lumière sur lès accidents observés pèndan^'ex^iumation des corps 
enterrés depuis longtemps^ ^éHujr Ië Ip^dénnW de fièvres typhoïdes ou 
d'affections analoguss, reconnaissant pour point de départ l'action des ma- 
tières en putréfaction. Je regrette que d'autres occupations ne m'aient pas 
permis de les poursuivre, car je suis persuadé que ce chapitre tout nou- 
veau de la Médecine comptera un jour parmi les plus importante. 

» tes faits que f ;ai; e&*éjce;jpi^||^^ dans Plnde vien- 

nent à l'appuijde ce qui précède, et tendent à confirmer l'hypothèse que 
les ptoma^ies^olatile^ de la putré^tic»n jouent bien un rôle prépondérant 
dans la genèse djv choléra. De tous ces faits, je plus„pr r obaj)t est le suivant. 

» Au mois de février de cette année, je me trouvais dans le sud de 
l'Inde, aux environs dé la Ville deKombakonum, où le choléra venait d'é- 
clater brusquement, et faisait de tels ravages que les autorités avaient cru 
devoir placer, ^aux abords de toutes lès routes conduisant à cette cité, des 
écïiféaux irivHant le public à né pas S'approcher de là localité qui parais- 
se être le centré de ^infection. - > : 

» Les f tudfejs archéologiques dbht j'avais été chargé par lé gouvernement 
m'ôbfigeànr^j visiter! là grande pagôdfrdë Xombakonum, je ne tins pas 
compte de cet^é recoffimandâtiotlét je séjournai dans la ville lé temps né- 
cessaire pour terminer mes recherches. 

» La grande pagode de Kombakonum possède un vaste réservoir sacré; 
dans lequel lés prêtres et des adorateurs, dont le nombre se chiffré journelle- 
ment parcéntaines, font leurs ablutions et lavent leur linge: Ayant été obligé 
de m'en approcher très près pour installer un théodolite, je fus frappé^ de 
l^Urehçè trôubfë du liquide et de l'odeur absolument épouvantable qui 
s'étt déga|éa^^'api*ès les renseignements que mé fournirent léWBr^hînïnes, 



( 6i5 ) 
cette odeur existait depuis un certain temps. Elle provenait sans doute de la 
quantité considérable de matériaux organiques contenus dans le liquide, 
de son défaut de renouvellement et de la température excessive (53° au 
soleil) qui régnait depuis quelque temps. Il était visible d'ailleurs que la 
hauteur normale de l'eau avait sensiblement baissé. 

» Quoi qu'il en soit, le choléra sévissait cruellement sur les visiteurs de 
la pagode, et, bien que n'ayant pas séjourné plus de dix minutes auprès de 
l'étang sacré, je fus saisi de coliques et d'une diarrhée violente qui persista 
plusieurs heures. 

» Si, comme tout semble le démontrer, les ptomaïnes volatiles produites 
par la décomposition de matières organiques sont l'origine du choléra dans 
l'Inde, il semble probable qu'en Europe les mêmes causes engendreront les . 
mêmes effets, et, si on les observe si rarement, puisqu'il est évident que le 
choléra pénètre surtout chez nous par voie d'importation, c'est sans doute 
parce qu'une élévation suffisante de la température ou toute autre cause 
analogue inconnue ne se présente que fort rarement. Lorsque ces causes 
apparaissent sous une forme atténuée, on observe alors le choléra-nostras, 
véritable diminutif du choléra indien, dont au fond il ne diffère que par 
l'intensité des symptômes. 

» Sans vouloiraborder ici la question de la prophylaxie du choléra, je ferai 
cependant remarquer que, dans l'Inde, il sévit à peu près exclusivement sur 
la population hindoue. Même dans les grandes villes, telles qu'Agra, Dehli, 
Benarès, tous les Anglais, militaires ou civils, vivent dans des cantonne- 
ments à leur usage exclusif, systématiquement situés à plusieurs kilomètres 
des villes. L'hygiène y est fort bien entendue, la propreté poussée à l'excès, 
et l'on attache l'attention la plus scrupuleuse à l'origine de l'eau dont on 
fait usage. C'est une vérité considérée comme indiscutable dans l'Inde, 
que l'eau est le principal véhicule de propagation du choléra et des fièvres 
intermittentes. En ce qui concerne ces dernières, j'ai vu si fréquemment 
des hommes de mes escortes atteints de fièvre après avoir bu certaineseaux, 
que je ne puis conserver aucun doute sur ce point. 

» Je ne saurais trop, en terminant, appeler l'attention des expérimenta- 
teurs sur l'étude des ptomaïnes volatiles. Ce n'est pas le choléra seulement:, 
mais la fièvre typhoïde et peut-être d'autres affections, que peut engendrer 
leur action et que les microbes propagent probablement ensuite. » 



moyen :p*^pljiy lactique ;contre- lès c^oléja^hi'?.;*:- :i» ki; riî ;fe?i, ù -' ■ - ., ./v 
'* * (Renvoi à la Commission du legs Bréànt.) 

CORRESPONDANCE. 

M. le Secrétaire perpétuel signale, parmi les pièces imprimées dé 
la Correspondance, un Ouvrage âeM.Lender portant pourtitrë :" « Die'Gase 
iind ïbré Bedeutung fur dën merischichen Orgânismus, mit spectroscopis- 
chën Untersuchffrigèn, Berlin, i885 «/(Présenté par M^BertÔëlôt.) ' 

,^ astronomie, -r Eléments de la comète Brooks,? par ; M. R, JUdac. 

;« En mè servant d'une observation de Cambridge, du à septembre, et 
dë : deux observations de Paris; du 9 et du i5, qui m'ont 'été commu- 
niquées par 'lil. Bigvà'vdan, j'ai trouvé les éléments suivants; ■g."1"'*6?-*^ 1£ 

T == i885, août 10 ,3o45j ; temps moyçn de Paris, ,;. . 

| ^-^ !Q= |3. ,o'f 7 y ; :;; :r -.: - . -'.; '.-o.- ; ;■• b •■ 

v ;Q = 2o4.33. 7 KÉquinoxe moyen de i885,o. 

. •; ' ■ , î =. 5g . 22. 3o. ) ■ r 

:: Iog?= 9,87694..» 

astronomie physique. — Nouveau spectràscope sléltairêï Wotè 
;« -!de M. Ç.H.-V. Zenger, présentée par M. Janssen;" ;fi: 

« On sait combien il est difficile d'effectuer des mesures précises sur des 
étoiles, doubles très rapprochées j soit qu'on mesure leur angle de position, 
soit qu'on vguûje détei-miner lçur distance, "quand celle-ci dépasse une 
seconde d'arc. Il faut alors des instruments puissants, peu accessibles au 
plus grçnd f n©mbré des astronomes amateurs, j'ai pensé que : la spectrosco- 
pie pourrait fournir le moyen d'agrandir largement la limite de séparation, 

qui est, pour les meilleurs objectifs achromatiques* à ±=- ' > c'est-à-dire 

qu'un télescope de 4 pouces d'ouverture doit résoudre des étoiles doubles 
distantes de 

; ..-^ = ,-,,4. . 
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» Pour résoudre les étoiles doubles les plus rapprochées, de o",6 à o",4, 
il faut des ouvertures de 7",6 à n",4; mais la spectroscopié permet de 
mesurer facilement le déplacement de raies jusqu'à 6",\. C'est sur ce fait 
que sont fondées la nouvelle méthode spectrale et le nouveau spectroscope, 
servant à mesurer, à la fois, l'angle de position des étoiles doubles très 
rapprochées, et leur distance, avec une grande précision. Imaginons qu'on 
ait pratiqué dans une chambre noire deux ouvertures, très voisines l'une 
de l'autre, et qu'on les observe, illuminées en arrière par les rayons solaires 
à l'aide d'un héliostat, avec un spectroscope à vision directe avec fente 
ouverte ou supprimée. On voit alors toujours deux spectres, déplacés en 
raison de la distance des ouvertures dans le volet. En tournant le prisme 
à vision directe, on voit les deux spectres approcher l'un de l'autre, et quand 
la ligne réunissant les centres des ouvertures est perpendiculaire à l'arête 
réfringente du prisme, on voit les deux spectres superposés, de manière que 
les raies de Fraunhofer deviennent parallèles; C'est ainsi qu'on peut, avec 
la dernière précision, déterminer l'angle de position des étoiles même très 
rapprochées. 

» Pour en mesurer la distance, on fait usage du micromètre à vis d'un 
spectroscope stellaire à vision directe, dans la position indiquée. Les deux 
spectres ainsi superposés laissent reconnaîtreles raiesde chacun, et l'on peut 
mesurer leur distance jusqu'à ^ de seconde d'arc. C'est ce qui correspond 
au pouvoir d'un objectif achromatique de 45,6 pouces anglais, dimension 
qui n'a pu être atteinte jusqu'ici. Or, ces conditions peuvent être aisément 
réalisées avec une lunette de 4 pouces anglais, munie à la fois d'un spec- 
troscope au micromètre de position et au micromètre à vis donnant le ~ de 
seconde. Soient, par exemple, DF, la distancedes raies spectralesappartenant 
au sodium et à l'hydrogène, mesurée préalablement avec précision, et DF 
\ la distance des raies des spectres superposés de l'étoile centrale et du sa- 
tellite. La différence DF — DF, = p représente le déplacement de la ligne F 
dans les spectres de deux étoiles voisines. 

» On peut ainsi apprécier la distance même des étoiles sans être gêné 
par les effets si nuisibles de la diffraction du spectre secondaire et des autres 
petites imperfections de^l'objectif. La précision qu'on peut ainsi atteindre est 
surprenante, et sans doute elle permettrait, en outre, d'aborder une des 
questions les plus difficiles de l'Astronomie moderne, savoir la détermina- 
tion de la parallaxe, jusqu'à -^ de seconde d'arc, sans avoir besoin d'instru- 
ments coûteux, comme les héliomètres. On n'a qu'à chercher des étoiles 
très voisines et pas trop faibles, situées dans des positions avantageuses pour 
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^i^^t^<g^ ? à^^/fe fykéh^tMi^m ^fcPour obtenir -le' fias de 
.fotïiièfe ipossibfe, #an»|eb sptectres parfois très faibles 4e petits satfellites 

gent de; &if5&ï dont iëVindices dé ré^ataiïûiont, pour les raies de 
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y>i^^^f^^xi^^ç^^^ déviation mtnima entre B et H^est de 
^K^^M^X^^f--W, est très bien séparée dansje speetrpscçjpe, qui 
$ B J$ a .™!$ îtt^ûresiç ^es ^stanjces inférieures à la distance de^Kf^IJ;,» B a 
du sjjegtre solaire. ,, ; .'■/.■;„:.,; ...".'^...'.:, .,-<,.'. 

» On peut appliquer la méthode de M. Ricco, directeur '^^pb^ysa- 
J M? è4f ^teW^j^F^^F ) ^ j^ï» 11 ^ffiÇP 1 ^ : en J5»gn^aî a « prisme un 

t », fo;J«niiâlg spj|é^o^cvj[|ndrique es| pla^ 

W^fH^ÀT^ft lî*^?^»;^?*^ ^pP™"» 6 éM a fente^ de manière jpe la 

W^e^Rh|riq%, ^ v ^! i É : T^I ,o:p ^ BF^^es ^urâe prisme, tandis que la 

fe n *fc^ifl^^e^^ 

?E -°0> a ^fc u I^^P!^^ "très net M asse?; d*&- 

nPlCfhû <kt* 'c/Srt «vtîmAiM «sIàm nl n »în^ '■ J:*l *_ _" 1 ' ' ' :i ' -■« 



' $$$?'&■ !* ftM^^§lè!^ n i P^^^n^es ^oj^^iojets^t. «Itra;- 
violè> assez visible?, qu^dles auire^mang|ieBt ; p^exeppjë^Ie «irteilite 

l^^'f ^M^ê et 1ÊÏ°$£ gfà&B^i °* ao £% Çpmmei.dans^oa^ de/3 
# ^^"^? n ^S* 5<era çml^rrâssé de tpomjeirt les deux raies cor^s^danta^ 
£t assez distantes dans les deux spectres,, si la partie bleue vient à êtreab- 

sorbee.j^) j>. f .. . 



-; ; f i^n^eut ifeife^â^e^pôW rèmgdter a cètlncoïve^ept, aansbérlSi^èasi ^u^a^tte 

«aéiçlàMeHlai îde:ia:;3distaûcfe rfes SaieS^ la/:afefetecëidta «ô J të'três^t i wrs^è iviïg/é d¥ftètt£ 
b$nàp? ^as^itiFfis^ >a^4aid^a8e«,d^l»îbande sœrs*eiiijaèe idu »pe&iSè de H'êaMê «plus 
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zoologie. — Sur la fécondation chez les Céphalopodes. Note de M. lu. Vui«- 
jletox (' ), présentée par M. A. Milne-Edwards, 

« On sait, depuis les recherches de Lafont et de Steenstrup, que les 
Seiches s'accouplent en enlaçant réciproquement leurs bras, et que l'on 
trouve toujours, après l'accouplement, un certain nombre de spermatophores 
déposés sur la membrane buccale de la femelle; mais on n'est pas allé 
au delà, et l'acte de la fécondation est resté inconnu. Mes observations, 
faites sur un grand nombre d'individus vivants appartenant aux genres 
Sepia et Loligo, m'ont permis d'établir que la fécondation s'opère au moyen 
d'une véritable poche copulatrice, qui renferme la liqueur séminaleetrémet 
à volonté. „ 

» Chez la Seiche femelle, on voit facilement que les spermatophores ne 
sont pas identiques à ceux que Ton rencontre chez le mâle, mais ont la 
forme de bouteilles allongées qui laissent échapper leur contenu par leur 



faible et de la bande plus réfractée, vers le violet du spectre de l'étoile principale. La dif- 
férence de ces deux distances sert alors à la détermination de la distance des deux étoiles. 

C'est ainsi que j'ai trouvé que l'étoile « delà Lyre (Véga) est très vraisemblablement formée 
de deux étoiles très rapprochées, car, en dirigeant vers Véga mon télescope à miroir ar- 
genté, de 8 pouces d'ouverture et 43 pouces de foyer, construit par M. Schroder, muni 
d'un spectroscope à lentille sphéro-cylindrique, j'ai vu apparaître la ligne noire séparant 
deux spectres d'éclats différents dans la partie jaune orangé, et, en tournant le spectroscope 
autour de son axe optique, j'ai trouvé deux positions, distantes très approximativement de 
i8o°, ou la ligne de séparation des deux spectres disparaît. Les deux spectres ne diffèrent 
d'ailleurs pas seulement par leur éclat, qui serait à peu près celui d'étoiles de première et 
de deuxième grandeur, mais aussi par leurs caractères physiques et la disposition des raies 
noires. 

Au surplus, ni Antarès, ni Sirius, ne montrent trace de cette ligne noire, divisant le 
spectre en deux spectres très peu déplacés l'un par rapport à l'autre, de manière que la 
distance des deux étoiles supposées ne peut être au plus que de o",2 à o",3. Ce qui doit 
encore contribuer à confirmer ce mode de séparation d'étoiles doubles très rapprochées, 
c'est que l'irradiation et l'interférence ne pensent avoir qu'une influence très faible, en raison 
de l'amoindrissement de la lumière dispersée en un spectre assez long. On peut même, avec 
la lentille sphéro-cylindrique seule, et en supprimant le spectroscope à vision directe, voir 
deux images linéaires très peu étendues, et en faisant usage d'une plaque de verre de di- 
dyme ou d'erbium mesurer les angles de position ; mais on ne peut pas mesurer les dis- 
tances des étoiles. 

(') Travail fait au laboratoire de Zoologie de l'École des Hautes Études, dirigé par 
M. Milne-Edwards, et à Saint- Jacut-de-la-Mer (Côtes-du-Nord). 



col ouvert* Làfout£qu|àvàft 

Éo^n^uJ^ll^ 

vent observé, ^uejî^u^l en soit, dn voit? en ^ipeë jjjue <®^f^i^aJop]tiores 
rae?seiiienc^tp«»t^as ; Uid^rejaament su^i^us;!^ jointe <|^ 10 Baembrané 
buccàïe^mais^qïiîUsise fusent; réîïftls, de tpréjérence ^^ïïa^biljftiVenf: 
traie de cette dmèiùbraney et. en particulier ^tçïiar, de ses deux Içbès ; <veUn 
traux; /Un peu au-dessous du sommet de chacun de ces lobes se- trouve une 
petitèlfesseitte,Vau ;foèd de I aquelleon voit , sourdre à la.mojndre pression , 
ou même* sous lésâtes contractions de la membr|ne, «tt^quide; blanc lai-t 
te^nopâ^^Gétte; ! fossette ; éstf^ 

allongée/ èiùle dans l^eimêmé:du lobje^efcjqu'il est facilje désoler/ par ; la 
dissection. On voït alors Qu'elle est formée d'un canal longitudinal assez 
larges sur toutslé pourtour #quel;s'jyBsèçent; des âcini arrondis, remplis du 
Hquide blanchâtre don* j^yiensfide parler; ^examen microscopique; de ce : 
liquide nipntre^il esfrfuniqUementiÇOjBQposé4ë; spermatozo&Jesi englobés 
dans un liquide incolore filant, auquel ils donnent un aspect spécial. Sur 
lès cuùpes^cres sdkes; dej^ glandes montr'ent un revêtement épithéJial qui 
bmltfe fëur^âvi^^ conjonctive à laquelle 

se n^lelï^ënn^^ 

de ^ la'mlmbràn^tiuccjafêl èt^îl&lftrmenîrèri quelque s$*è ulrièjunîquè 
musculaire propre. Si J'où observé des animaux jeunes, encore inaptes à la 
reproduction, ou bien dès animaux adultes en dehors de la période d'actir 
vite sexuelle, on retrouve ces glandes, mais vides, flétries et comme atro- 
phiées. La Structure de ces prétendues, glandes, leur situation dans une 
membrane qui participé a la copulation, et par-dessus tout ta nature de 
leur contenu me permettent de Tes appeler dès maintenant des poches copu- 

latrices. .'.. . j ^.,.^, ...... ..,-. u ■.,■„ .> \; ■'.-...;■ .-.•'■•...: 

» Çomment.lei spermatozoïdes s'introduisent-ils dans ces poches? J'ai 
déjà fait remarquer que les spermatophores se groupent de préférence au- 
près de Jeurorific|e externe ; de plusla muqueuse deila membrane buccale 
est à ce montent très"Pnflée, fofteéîeîit ^issé« 3 ercrëuséë de sillons très 
bien : disposés pour conduire les spermatozoïdes jusqu'à cet orifice. Cette 
disposition est particulièrement marquée dans le genre Loligo. Ici la poche 
spermatique .'est. unique et a la forme d'une glande en grappe ramassée sur 
elle-même, s' ouvrant au dehors par un orifice unique situé sur la ligne 
médiane ventrale^ Tout autour de cet orifice s'élèvent des plis circulaires, 
qui l'entourent d'une sorte d'enceinte dans laquelle sont «maintenus les 
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spermatozoïdes sortis des spermatophores en bouteille disposés dans le 
voisinage. Chez le Loligo subulata, dont la petite taille et la transparence 
se prêtent facilement à l'examen microscopique, j'ai pu voir souvent les 
spermatozoïdes, guidés par les plis de la muqueuse, gagner par leurs mou- 
vements propres l'orifice de la poche. La disposition des organes est la 
même chez le Loligo subulata, qui manque de ventouses à la membrane 
buccale, et chez le Loligo vulgaris, dont la membrane buccale est acétabu- 
lifère. 

» Plusieurs fois, j'ai vu des femelles de Loligo vulgaris, ayant lancé leurs 
œufs par l'entonnoir, les retenir entre leurs deux bras ventraux au devant 
de leur bouche. Il est probable qu'à ce moment elles peuvent les arroser 
volontairement du sperme contenu dans leur poche copulatrice. De cette 
manière, la fécondation a lieu au moment où l'œuf mûr va être muni de 
ses enveloppes protectrices, puis abandonné, et elle est assurée d'une 
façon bien plus efficace que si elle était laissée au hasard de la présence de 
spermatozoïdes, sur une membrane dans laquelle jusqu'ici on n'avait vu 
aucun organe destiné à les emmagasiner et à les tenir en quelque sorte en 
réserve. 

» Il y a lieu de remarquer que la poche copulatrice appartient en 
-propre aux lobes ventraux delà membrane buccale; cette opinion n'est 
pas renversée par ce fait, qu'il n'y a qu'une poche copulatrice chez le 
Calmar et deux lobes ventraux, car on voit que ces deux lobes, confondus 
à leur base, tendent à se réunir en un seul, comme cela a lieu chez d'autres 
Céphalopodes, mais ici la coalescence des poches copulatrices a précédé 
.celle- des lobes. Nous voyons .en même temps que, chez la femelle, la fécon- 
dation s'effectue par une adaptation spéciale d'un lobe de la membrane 
buccale qui n'est qu'un bras rudimentaire. » 

botanique. — Sur l'organisation anatomique des urnes du Cephalotus folli- 
cularis Labill. Note de MM. Jules Chareyre et Edouard Heckel, 
présentée par M. P. Duchartre. 

« Dans une précédente Communication, nous avons fait connaître, la 
structure anatomique du piège et du système glandulaire des urnes de 
Sarmcenià, Darlingtonia et N.epenthes, en montrant qu'une certaine unifor- 
mité d'adaptation cellulaire se dégage, au milieu des multiples modifica- 
tions propres à chaque genre de ces plantes singulières. Les faits analogues 
que nous avons constatés dans l'urne du Cephalotus follicularis Labill. 

C. R., i885. 2° Semestre. (T. CI, N° 12.) " °* 



■i*;t ??-W iRB . J^^?^> "— "j? opercule,, dont l' épiderme, inférieur., est uniquement forraé t de 
petites cellules à paroi supérieure se prolongeant en ',ime pa'piuV ---*"-' ' ' ' : ■*• '< s ' ' u " ■ 
très aiguë et très délicate, orientée' vers lejjbint d'attaché' de l'dp 



viennent confirmer %fes raf^roeï^èïït^raGlîtrârit <|irë la riamre^nùiiFpë- 
àë$ie Mme ? njpïrp^ië^ variation, Éârt inîeifèssanïe "du 'restée d*uii 'tbèftïei 
"^iqsiîèr Ces manifestations, ^âltfont très remarquables si 'l'on ne perd 
pas -dfë vue què| ces plantes, uniformément organisées pour un -même but 
bien i évi'deïJfj appartiennent à des familles ! dépoUrviies de toute affinité'ët 
très -éloignées par leur constitution. Voici quelle 7 est cette organisation. 
L'ascidie comprend 'quatre régions, cbïnmé les urnes précédentes fés 
mieux organisées. 

[que 

striée longitudmalement, 

...,.,. . . . — r operculée t'ëpidermè J supé- 

rieur est poilue M i; ti" ''•. •'■';•■ '•■; >■ ■"'-" .'■''•■iiK;- '.. s ':;.;* si> :;K«-;iîi-.''! ? 

»' Deuxième -WïéioN, -^LÂgorge/ qui, dédoublée^ fait saillie au dedans dés parois et se 
couronne au sommjet ( sur le rebord ) de l'urrie pari de petites lanières épidsf miques jrecour- 
béeSjfprmant un tout analogue au bourrelet des ^p^n&èsK^e^gpr^Q^w'jBfp^br^ud^ 
_ tout particulier, M à des cellules épidermiques semblables S celles de l'opercule, présentant 
les mêmes prolongements,*' niais un peu plus grandes (.papilles en fer âe lance). Entre i ces 
papilles, se voient quelques glandes analogues' à celles qui existent dans là trbltieine région 
{milieu) des Sarracenia /et qui, sauf leur simplicité de structure, se rapprocbenr 'de' délies 
qui, plus complexes, soit situées plus ; loin? dans la troisiemerégion'. £ 9i? ?■ - ; ji 

»- Troisième bj^iousi: Milieu,' — Avec cette région^ commence la vrWieJcavitéidel'urne : 
elle en occupe: les deax tiers^ supérieurs environ. Elle'est, tapissée par un épiderme à cellules 
grandes,, sinueuses,' entrelesquelles se trquventde nombreuses glandes pluricellulaires. Sur 
.une coupe transversale, ces glandes* sont formées par. un , massif de cellules petii tes, péné- 
trant très profondément dans lé; parenchyme foliaire et rappelant les glandes internés des 
Crustacés en général. La zone" supérieure présente dès cellules prismatiques, -tandis que 
toutes les autres, plus profondes, sont polyédriques. Le contenu est entièrement proto- 
plàsinatique et très abondant, -sans matières colorantes; les parois cellulaires sont délicates. 
» Quatrième région : Fond. —Le tiers inférieur de la cavité est pourvu d'un épiderme 
à cellules sinueuses, mais dépourvu de glandes. Ces deux dernières régions sont séparées 
l'une de l'autre par im bourrelet un peu saillant, régnant de chaque côté de l'urne, d'un 
tissuvéjrt ptus'foncéj'ëï dôoêt l'épiderméyà pëtites : cellulesrçoiygonales, prése"ate'.;detrès 
nombreux et uès^jxds-jsid^nates ffgujjfêps&-Gë$ organes sécrètent léVliquilç qui remplit 
normalement tout le fond de l'urne jusqu'ùn peu au-dessus du bourrelet. Ce!\derniér pré- 
sente quelques glandes (une dizaine) analogues à celles de la troisième région [milieu ), 
mais beaucoup plus; grandes, formées de i cellules plus nombreuses et visibles. ii l'œil'Au sous 
forme de petites ponctuations. , 

» En somme, ;nbus retrouvons encore ici : i° lëê cellules en épée'ou en 
fërdèlahce, destinées à empêcher le retour en' arrière de l'animal engagé 
déjà dans le piège à là faveur de la structure operçulaire, puis conduit fai 
talemént dans Turrié ; 2? le système glandulaire, très complexe par lui-même 
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et compliqué ici encore par la présence de stomates aquifères. Ces derniers 

organes forment le caractère propre et distinctif (tant au point de vue ana- 

•tomique que physiologique sans doute) de cette étonnante adaptation de 

la feuille à la capture des insectes. » 

M. J. Martin adresse une Note relative à une disposition nouvelle du 
condensateur électrique. 

M. J. Morin adresse une Note relative à un perfectionnement apporté 
aux machines magnéto-électriques de la Compagnie l'Alliance. 

M. L. Arnaudet adresse une Note sur le mécanisme des tremblements de 
terre et le mode de formation des volcans. 

M. E. Vidal adresse un complément à sa Communication précédente, 
concernant l'emploi des vapeurs d'acide sulfureux pour combattre les 
ravages produits sur la vigne par le Peronospora vitis. 

M. Rivenas adresse une Note relative à l'action régénératrice de la po- 
tassé sur les vignes. 

La séance est levée à 3 heures trois quarts. j. B. 
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SÉANCE DU LUNDI 28 SEPTEMBRE 1885. 

PRÉSIDENCE DE M. BODLEY. 



MEMOIRES ET COMMUNICATIONS 

DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE. 

MÉGANIQUE céleste. — Sur la libration de la Lune. 
Note de M. F. Tisserand. 

« Dans un Mémoire inséré au Tome III des Annales de l'Ecole Normale, 
M. Ch. Simon a donné un complément intéressant à la théorie de la libra- 
tion de la Lune; il a prouvé, en effet, que, si l'on néglige l'excentricité de 
l'orbite lunaire, l'axe de rotation se déplace à l'intérieur de la Lune, de 
manière à osciller constamment dans le plan perpendiculaire à l'axe prin- 
cipal dirigé vers la Terre ; dans les mêmes conditions, Poisson avait trouvé 
que l'axe de rotation décrit, dans l'intérieur de la Lune, un cône de révo- 
lution. 

» Les conclusions de M. Simon sont exactes; il les a établies directement 
et ne paraît pas s'être préoccupé de mettre en évidence le point précis où 
il y aurait lieu de compléter ou de rectifier l'analyse employée par Poisson 
après Lagrange et Laplace. En reprenant l'étude de cette question, j'ai vu 
qu'il suffisait de calculer plus exactement deux des coefficients, pour que 

C. 8., i885, 2« Semestre, (T. CI, S" 13.) 82 



les formuleSjé 
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\è ^É^ajye r liisieut p\ùsk*ëû r $d(esîr^;f cfeà £e|que je 



vais 



» Soient A, B, C lés 1 moments d'inertie prin^âuxxïu centre de gravité 
de la Lune, rrinclinaison,>»$ laylongitude^du nœud ascendant de l'orbite 
lunaire, m le moyen mouvement de la Lune, c une constante, s et .s* les 
variables de la Mécanique c^/es/e; poson,s, 8 p,our abi;éger. ,, - 

si nous négligeons l'excentricité 3er orbite lunaire et les perturbations, 
nous aurons à intégrer les deux équations linéaires simultanées suivantes 

^ ' » tPs' , ! ■. 'ds'VÂJdïO'l M. ,M'i ËltKîiïteA,- i 
__ 4 -( I; _«)^_+ ..:ûtmV=o;. .■ 

on peut ne pas tenir compte des inégalités périodiques du nœud de ia 
Lune et prendre, en désignant par {*. et Q deux constantes, 



00 



îher une ^lution, ; pârticulière 

( s — P sin (c H- m* — Q ), 



Il faut d'abord, chercher une solution .particulière, des équations (i), sous 
la forme 



":(' ^ = P'cos(ç-t-OTif — "'&},.; 



en substituant dans (i), on trouve 

)p'— go- • ,i • ■ •• ;■ I 1 +"'■'*)('.— «)i - 

Il |a^drajens^i^ ajojtîj^ 
gépérajes d^équatio^ 

On obtiendra ainsi, en désignant par M, iVt^ , k, Je, quatre constantes arbi- 
traires, par l^%, "hy ^quatre quantités dé£eMninées,j fonctions i.de^eî |3 

s'= { M^fâ-+- lmt) ! + M^sin (i { A-l { Tni) -f-;Psih(c + mi— "Q), ; 
s'== Xl\fccos(j£ -l- j?m<)' ^.X f 'Mj cos|A,'-+- A m<) + P cos(c + mt — $ ); 

, les; constantes M et M^ A , qxii dépendent de l'état initiai, sont iiullesouiriseu- 
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sibles, et, nous pouvons nous borner aux formules (2), dans lesquelles P 
et F sont donnés par les relations (3); fi est un nombre petit, dont la va- 
leur est 

[x = 0,004019. 

Soit A le dénominateur commun des expressions (3) de P et F; on trouve 
aisément 

A = zp. - .3/3 + 5^ 2 -+- 4^ 8 h- f*« - 6^/x - 3/3^ + «/3(3 - aft - ^). 

« et £ sont des quantités très petites, a surtout; elles sont plus petites que 
p.; A est donc très petit, et c'est là la cause pour laquelle les valeurs de P 
et P' seront très sensibles. Si l'on veut avoir toute l'exactitude désirable, 
on ne doit pas, comme on serait tenté de le faire, remplacer par l'unité les 
numérateurs des fractions qui figurent dans les formules (3); on aura une 
précision plus grande, et suffisante, en prenant 

( P = -3âsin/Ii + ii£, 
(4) 

P'=_3âsinii±iî. 

I r A 

» Poisson avait pris, pour P et P', les valeurs P, et P' n définies par les 
équations suivantes : 

!P ( = ■— 36 sim -î 
A 
p; = — 3flsiiwI = P., 

et c'est là la seule modification (bien légère, comme on le voit) qu'il y a 
lieu d'apporter aux formules de Poisson pour qu'elles ne laissent absolu- 
ment rien à désirer. 

» Soient maintenant p et g les projections de la vitesse angulaire de 
rotation de la Lune sur les deux axes principaux auxquels correspondent 
les moments A et B; on a, pour déterminer/? et q, les formules 

ds' 

, ds 



.fi^in^a^nj^s^ siKHt fa> ,ft^i 

-■■-. '.i. I ^===rF(iH-a>-P]-sito(G-4-7»«— Q), ; f 

:■::■■■■'. ! ] m L v • '■..■■.■'■ 

(6) { .ojofo<M .- ^v 

J l = fP(i+ft)-F]cos(c + m«-Jî). 

,,.,... ,;, .,. 4 -. : v-i .;••> H :»1; ; 'i ^- ' ■ ■■■{■■* «•-"»» -■-■-- -û^-r-m; •■><» :,• -, - 
» Si l'on prend, pour Pet F, leurs valeurs (4), on trouve 




, 1 ,2,ç:,<f »i2r,- 

M. Simon. v . y.;.,.,-;., ..„■; ..^..r, !, ;1 ,„. s; ,:>, j, ;!s .^vi •'■-'ï-i:><»L> ;oiî-;!<ri'M..mî 

'" ! » ai, au cbntrâïrêTbn prend,' a\^c^&soRn% /valeurs de ,|» ej ^four- 
nies par les équations (5), îï vient 



m 



i>^!fË^M( ; c+ : iâ; : iU:ûV 



E cè *jui;doiÉÉïé un eôctë derivototioW pour fcHeu^s; positions Jde l'axe 
instantané de; rotation dans l'intérieur de la Lune. : *L ai > n ; î 
» On voit donc très nettement comment on passe d'une des solutions à 
l'autre. "'" _ \ . . ;■" 

» En adoptant, avec Poisson, H i ; g - \ ■'. 

/3 = o,ooo5o,3, i=5 o/, 

-ob .tfc©u»e<r|j3s[ fornaàlës numéçiquesi sitïivàntefe, «pril correspbiadfent à 

et (A'): ï^v.L '•■'"'■ . .-o-;:^>ô-.-.ir;l i :.ji 



: (^T 



«)■ 



i-:o-j ■;. -n-ixh 






— = — ib",qsin/c H- mï — &), 

— = — !3fO",Q,GOSfc -H- 7K* — &). 
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» Il convient enfin d'ajouter que l'amplitude ^i",8 de l'oscillation plane 
est très petite, yue de la Terre, et qu'il faudrait des observations très déli- 
cates pour la mettre en évidence. » 

physique du globe. — Sur les sékmes. Note de M. A. »*Abbadie. 

* « Abbadia, près Hendaye. 

» Avant de choisir entre les diverses causes qu'on a imaginées pour 
expliquer les tremblements de terre, il faut d'abord accumuler des faits 
d'observation : une bonne théorie devra en expliquer tous les détails* Dans 
ce but, je viens signaler quelques phénomènes notés ici pendant l'hiver 
dernier. J'étais alors en Egypte et mon aide me mandait que, depuis sept 
ans qu'il observe, il n'avait jamais vu le mercure agité d'une façon aussi 
continue. 

» Afin d'expliquer cet énoncé, je dois dire que, pour étudier les petites 
variations du fil à plomb, j'ai fait construire sur le rocher, il y a vingt-deux 
ans, un cône tronqué en béton, avec une pente de ^. L'axe de ce cône 
est creux ; il se termine en haut par une plaque métallique, scellée dans le 
béton et percée d'un trou que traversent des fils de platine croisés. A 
ia m ,i4 en contre-bas, est un bassin rainé, rempli de mercure et surmonté 
d'une lentille fixe dont le foyer est égal à cette distance. Presque horizon- 
tale, cette lentille a été installée avec une déviation telle qu'elle renvoie 
l'image des fils un peu de côté, mais toujours dans le- champ d'un micro- 
scope qui leur est superposé et muni d'un micromètre. Dans cette installa- 
tion, si la surface du mercure conserve la même position par rapport à 
l'axe optique de la lentille fixe, l'écart angulaire ménagé entre chaque fil 
et son image ne doit pas varier. C'est ce qui arrive rarement, même pen- 
dant la durée d'un seul jour. Comme la distance est grande et que l'angle 
est doublé par la réflexion, l'incertitude d'un pointé ne dépasse guère 
o v ,2 (ou o",o6). Le fil mobile du micromètre peut tourner en azimut, et 
chaque observation complète en compreud une dans le sens nord-sud, une 
est-ouest, et une dans le plan nord-ouest et sud-est. Ces observations ont 
lieu tous les jours, à 6 h du matin et6 h du soir. On y note l'heure, la minute, 
le thermomètre, le baromètre, etc., et l'état de la mer. Celle-ci est à environ 
4oo m de distance et à 75 m en contre-bas du bassin de mercure. On n'a , pas 
vu encore ce métal tranquille par une mer houleuse, ce qui paraît mon- 
trer que le mouvement des vagues se communique au rivage. 

» Dans le registre d'observations, deux colonnes sont affectées, l'une au 



r ^i^dëà'6stilkïïSni' de IHin'aige; l ? aOT0 àtfëiW'ëteMuepàtegulàïféf dans nne 
troisième • délôSJfl'éfén esMmë la? -vi^ës^if d|Pcés" mbuvèmen ts; II test ; taî%'Sjtréf, 
par une belle merj ils soient sensibles pendant plus de trois jôù suite. 

A partir du i®? décembre dernier, il en a été tout autrement, à la seule;ex;çep- . 
tion du 6 de ce mois où. le mercure est resté immobile. Àùlcontrair^ 
tatiob du merciire a été continue en janvier 1 885 : le 23 de ce mois, les 
oscillations atteignaient 3o w (ou 10"), et l'on en notait quatre par seconde, 
ce qui s'est vu •raremënfùSur un écueil voisin, l'état de la ; mer était estimé 
àlors'eommé 2v IçfchtFfrbi io étant appliqué aux féffôs tiémpêtês'dël'Obéaia. 
On ne peut* donc pas âltribuëf aux' 1 Mouvements de la' mer ces' saccadés 
éxtràordinàirejs dii mëfcure; Dans leur continuité, ellë& ont cesse enfin le 
4 février; Ges mouvements ; étaient lé plus souvéht'irréguliers:, c'èst^à-dîrè 
'que leur? sens changeait d'azimut atout moment. En temps ordinaires, on 
ne notait par sedonde que deux oscillations, dont les écarts extrêmes sôUs*- 
tendaientun'arc de t'jôà;^ ! ; ,J ". 

» Mon observât'ôire étàbtsitué à ; 2*™ delà frontière espagnole-, il est 
peut-être permis, au moins jusqu'à- plus 'ample informé^ dé ^ratfabhërl- agi- 
ta tion de mon nàeiicute àtix séismés' qui désolaient àloïslà^p'rovincè'deXïrë- 
nade. Eh i852 (Gornptés rendus, t. XXXIV, pi 712)* j'avais Mtsardé l'opïnitin 
qu'un trfemblëment'dëterrëj survenu enÂlbanie, pbuvâiFaïtèindre lès Py- 
rénées avant d'échapper à nos- : fnstrunienfs.' Cëtté'hypothése hëdêviëndra 
iinë vérité, que si dès observations faites de station en station viennent mon- 
"trër qu'un séisme diminue d'intensité à mesure qu'il s'éloigne de son lieu 
d'origine. Quand, en outrè^ lés temps croissent avec Fëloignement, on 
pdurratàdmëttre lHdèntitè d'une secousse qufsë propagé à travers la L dis- 
tancé; Dans sa belle théorie : séismique, M. -DâUbréë insistë^avec 5 raison sur 
ce fait, qUe;lès ,| secoussës"'notâMës sblot précédées et suivies" de cdmm'o- 
tï'ons plus petites^ et qu'il y a tôujours^nbrï un instant;; mais Thïéh une pé- 
riode: séismique: C'est ce qui semblé avoir eu lieu dans mon observatoire 
pendant V hiver* dernier. T: L * V ; a - J; ".•■'■■; ■-: 

■- ! - » L'Italie aura itoufôUrs 1â : gloire d'avoir fondé l'étude sérieuse de' ces 
phénomènes, et elle doit cette gloire à M. : M>E. dé Kbssi: Ancien profes- 
seur' dé Géologie et formé par l'étude dès grands maîtres; il a' âbbfdë*lë 
problème des séismés par Une méthode "vraiment scientifique j en recueil- 
lant et coordbnnairt îës faits d'observation. Grâce à son impulsion, l'Italie 
sest ébuvërtë W observatoires spéciaux, dont les directeurs, tous Volon- 
taires, ont souvent inventé dis sèismoscôpés ingéniëux/CélUr dè'M; dé 
•Rbssi' ëstlè plus- sïmple ; que bous ayons vu, et tout amateur le construira 
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sans peine. Il est facile d'en faire un enregistreur automatique et son in- 
venteur n'y a pas manqué. Au Japon, où les séismes sont pour ainsi dire 
journaliers, on a fondé une société spéciale pour les étudier; M. Milne, 
l'un de ses membres les plus actifs, est arrivé à des résultats intéressants, déjà 
publiés. La France doit suivre ces exemples, en inaugurant chez elle l'ob- 
servation systématique des tremblements de terre. » 



MÉMOIRES LUS, 

chimie. — Recherches sur les celluloses nitriques (fulmicoton); 
par M. Ch. Er. Gcignet. 

« Dans mes expériences, j'ai employé surtout le fulmicoton préparé à 
haute température et usité comme explosif. Il représente de la cellulose 
décanitrique à peu près pure. 

» Au contraire, le fulmicoton préparé pour collodion avec le mélange 
d'acide sulfurique et de nitre retient constamment de l'acide sulfurique et 
de la potasse sous la forme de combinaisons particulières, car il ne cède 
rien à l'eau pure. Mais, si on l'attaque à chaud par l'acide nitrique pur, 
qu'on évapore à sec et qu'on calcine le résidu, on y trouve du sulfate de 
potasse. Il est possible que certaines analyses de coton-poudre pour collo- 
dion aient été faussées par la présence de ces matières étrangères; par 
conséquent, le produit obtenu par l'action du nitre et de l'acide sulfurique 
sur le coton peut très bien ne pas représenter une espèce chimique pure ; 
ou, tout au moins, la composition de cette espèce serait différente de celle 
des celluloses nitriques. 

» Quant à Yalcolène, variété de fulmicoton, indiquée par M. Sutton 
(Photographie Notes, 1862) comme entièrement soluble dans l'alcool, il 
m'a été impossible d'en préparer, faute d'une description suffisamment 
exacte du procédé. 

» On connaît actuellement quatre celluloses nitriques, qui paraissent 
être des espèces chimiques bien distinctes. Chacune d'elles peut être regar- 
dée comme dérivant de la cellulose C 48 H 40 O 40 , dans laquelle .4**, 6*», 8** 
ou io é i d'eau sont remplacés par le même nombre d'équivalents d'acide 
nitrique hydraté. 

» Les celluloses nitriques sont donc de véritables éthers composés, formés 



par iM<*11^8éskkteîltt|^ï^f^yi^Bi iaërg^wë^a^Mèsad^ai^ 
focnier desaaittïités! et^régénérer laBe^lnlQ>eîitaà^ 
pkfôièSoipléxefr ef Varient avec lés conditions de Fexpëiâenceîi.^iàifeai j 
v *È<y fulmicoton s'attaque 5 lentement à.frbïd par imet>SQl^w^oéoeri4 
trée kleîpotassWSi .l'on» chauffe, fé mélange brunit «ement? îïlè>*brme 
de l'azotate et de l'azotite^dH carbonate; et de lbsa|a&iijdeîip0tîasâe yiee 
qu'on pouvait prévoir, puisque la cellulose donne aussi de l'acide oxalique 
quand on la chauffe avec de la potasse. On obtient aussi de petites quan-, 
tités d'acide succihique., ,. rvv ^^ ^w, - .. . ■■ 

» L'ammoniaque agit d'uM'ifaaWèWàîîàhogûe : à ioo°, dans des tubes 
scellés, il se forme des produits bruns azotés, solubles dans des alcalis, 
' r précîpiïl§^ î ^¥fMJW^i^^' 1 *^ îlî ;-'^'''J'- :i, î iV -^ ■*" ? _.- Hi!ï J!_ t,:, " ■ : .' iWl ; , - J - 5 . v ~ -*->-•<••>■ - 

» Mais quand on fait aglFS b^s^lempëralurelles bases énergiques sur 
le fulmicoton, les réactions sont toutes différentes. 

à>dS^qmveDsè|ùnè soltition; alcoolique de'jpataseftispRdniuhiaicofèttile 
mélange bi^niÉi*temea*iei^'^ s ?/;>•;"■!■ 

» Au contraire?, si l'on ajoute le ifulmicototr paç petjtes>poi^ons^pansïlài 
sotadôn afcahhe,!fà piusieursheure^^ 

et telîquéuPB©sfiparedB|deuxïcoaï^ frèsdlstànctes^'peBda^queies^ârois 
du vase se r^uvrenfedfoireabonda^^ 

»;ta^u^e1iquïdeinïerieùré est une 5 solution-; aqueuse ;de différents 
produits peu; solhbles <dÉtns l'alcool : azotate de potasse (avec unapeu: d'à-* 
zotite) r uns aeideipartionilierî combiné avec là potasse jéÈunematiêre sucrée, . 
analogue au glucose. Gétte^Mquëur i^erafiefa • ' 

» Oh sursaturé par l'acide: acétique et -fqn châéffèdeaBaniè 1 re;ii4écowa* 
poser Kazotife de potasse ï on ajout© de l'eauetKon précipite pas' l'acétate 
neutreUde plomb. Le précipité renferme dé l'acide nosaliqueetEun acide 
particulier qui nîest pas! de l'acide tartrique ( M - Vafikeiiknhoff a obtenu dé 
l'acidëtartrique en traitant à chaud le fulmicoton parla potasse ëausCque). 
! - ; p'-lM&û- mère fcetJerifcJune matrièiée isitetféejqui' réduit ;énei^qiœt$feht le; 
tartrate dé cuivre et de potassé 1 Cette matière se précipite en cpmbinaison 
avec l'oxyde de plomb quand on sursature par l'ammoniaque. 

» Mais, dans les mêmes conditions, l'açotate de potasse donne un préci- 
pité d' azotate )é& plomb basique r même quand la liqueur ne contient que 
i pour r rôod ? azotate, ainsi que je l'aï constaté dans un travail déjà 
ancien (*:); iLa matière sucrée se trouve donc mêlée d'un azotate^ ou 
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d'acide azotique libre, quand on a séparé le plomb : et il est difficile de 
l'obtenir à l'état de pureté et de constater si elle est identique au glucose 
ordinaire. 

» Le fulmicoton s'attaque peu à peu par l'alcool ammoniacal et se 
dissout en partie au bout de quelques jours. La partie non dissoute se 
compose de fibres très courtes, légèrement courbes et simulant des cris- 
taux ; l'asptct de cette matière est absolument différent de celui du fulmi- 
coton quand on l'examine au microscope. Si l'on chauffe à ioo°(en tube 
scellé) pendant quelques minutes, la dissolution est complète, mais par 
le refroidissement la matière dissoute se dépose à l'état amorphe. 

» La solution précipite par l'eau (et même par l'alcool), en donnant 
une matière amorphe qu'on obtient aussi par simple évaporation. 

» L'eau mère contient de l'azotate d'ammoniaque, ce qui prouve qu'il 
ne s'agit pas ici d'une simple dissolution du fulmicoton dans l'alcool 
ammoniacal. Le produit amorphe présente les propriétés de l'amide 
indiquée autrefois par M. Blondeau. Il se dissout aisément dans l'éther 
acétique, comme les celluloses nitriques; mais celles-ci sont plus solubles 
à chaud qu'à froid, tandis que le contraire arrive pour le produit amidé. 

» A l'aide de la chaleur, la potasse décompose ce produit en dégageant 
de l'ammoniaque et formant des produits identiques à ceux que donne 
l'action de la potasse alcoolique sur le fulmicoton. » 

MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 

M. Mestre adresse une réclamation de priorité, au sujet de l'appareil 
dit intégraphe, qui a été présenté à l'Académie par MM. Napoli et Abdank- 
Abakanowicz, dans la séance du i4 septembre dernier. 

(La Note de M. Mestre et celle de MM. Napoli et Abdank-Abakanowicz 
seront soumises à l'examen d'une Commission composée deMM. Bertrand, 
Phillips et C. Jordan.) 

M. P. Lazerges adresse un Mémoire sur les tremblements de terre. 
(Renvoi à la Commission précédemment nommée.) 

M. J. Jcllien adresse, par l'entremise de M. Bouley, un Mémoire sur le 
traitement des vignes phylloxérées, par les sulfures organiques et les poly- 

C. R., i885, 2« Semestre. (T. CI, IN» 13.) J 



sulfures 5 d ? ammorïjufai obtenus en faisantdigérep diirsoufréen poudre dans 
les eaux de vidangé ide&losses d'aisance en putréfaction. 

« Le traitement que je propose, dit l'auteur, est pratique et peu coû- 
teux; il est a i la portée de Itous les viticulteurs et convient à tous les terrains. 
Il consisté, d'abord, à Faire digérer du soufre en poudre dans les eaux de 
vidange en putréfaction, pendant un temps suffisamment lông'pour trans- 
former certaines matières organiques, probablement les matières grasses, 
protéiques, àlbumineusès et amylacées, et les sulfures d'ammonium 
qu'elles contiennent, en sulfures organiques et en polysulfures d'ammo- 
nium; ensuite, à arroser les vignes malades avec ces eaux, préalablement 
étendues d'une quantité d'eau ordinaire variant avec le degré de perméabilité 
du sol ; on doit avoir soin d'effectuer les arrosages, de préférence, pendant 
l'hiver, afin que les pluies et les neiges, en entraînant les sulfures, puissent 
bien en imprégner les racines et la terré dans laquelle elles plongent. » 

(Renvoi à la Commission du Phylloxéra.) 



• -]VL Sènéue, M.| Devin^;,- M 
adressent diverses GommUnicalions 



Poujade, M. Pigeon et un auteur anonyme 
relatives au choléra. 



(Renvoi à la Commission, du legs Bréant.) 



CORRpSPONDANCaE. 

M. le Secrétaire perpétuel signale, parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance, trois Mémoires publiés en italien par M. G. Govi, dans 
le « Rendiconto délia R. Àçcademia délie Scienze fis. e mat. di Napoli ». 

« Un premier Mémoire se rapporte à un document inédit relatif à l'inven- 
tion et à la théorie de la lunette d'approche. C'est une lettre écrite de Rome, 
le 26 février 1610, par un nommé Sergio Venturi, adressée à Jean-Baptiste 
Manso, marquis de Villa, à Nap es. Manso s'intéressait beaucoup au pro- 
grès des Sciences et des Lettres, il était l'ami de J.-B. délia Porta, il corres- 
pondait avec Galilée, et ne tarda pas à fonder à Naples (le 3 mai 161 1) 
une Académie [l'Académie des Oisifs, (degli Oziosi)] à l'imitation de celle des 
Lincei, que Frédéric Cési avait fondée à Rome. Dans sa lettre, Venturi essaye, 
mais sans y réussir, d'expliquer l'action des. deux verres de. la lunette que 
Lippersheim venait d'inventer en Hollande, et que Galilée s'était empressé 
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de reproduire à Padoue et de tourner avec tant de succès sur les asires.'ll 
était réservé à Kepler de 'donner le premier, en 161.1, la véritable explica- 
tion des effets de la lunette d'approche. La lettre de Venluri n'en est ce- 
pendant pas moins curieuse, puisqu'elle est antérieure à la première pu* 
blication de Galilée sur le Télescopé. 

» Dans un autre Mémoire, M. Govi propose un artifice assez simple, 
pour éliminer une difficulté grave que l'on rencontre toutes les fois qu'on 
veut appliquer la méthode hydrostatique, si ingénieuse, proposée par Du- 
long et Petit pour mesurer la dilatation absolue des liquides. On sait en 
effet que, dans celte méthode, rien ne permet de déterminer avec précision 
le plan horizontal à partir duquel on doit mesurer les hauteurs des co- 
lonnes liquides en équilibre. M. Govi propose de viser d'abord les som- 
mets de deux colonnes liquides très courtes, se faisant équilibre à la partie 
inférieure des tubes portés à deux températures différentes, puis, d'y 
ajouter deux nouvelles colonnes, l'une froide, l'autre chaude, et de' me- 
surer les hauteurs absolues de ces deux colonnes au-dessus des premières. 
Le rapport inverse de ces deux hauteurs donne alors le rapport de densités, 
et, par conséquent, le coefficient de dilatation absolue du liquide. 

«Enfin, un dernier Mémoire traite de la construction d'un spectroscope 
à vision directe, sans prismes et sans réseaux. Il s'agit tout simplement de 
l'emploi d'une matière très dispersive (sulfure de carbone, huile de cassia, 
flint lourd, etc.) limitée par des faces planes et parallèles, qui peut donner 
un très beau spectre par la seule dispersion intérieure. Les rayons colorés 
sortent alors par la seconde face du milieu parallèlement aux rayons inci- 
dents; ils ne subissent donc pas de déviation, et les raies de Fraunhofer, 
ou les lignes spectrales lumineuses, s'y voient tout aussi bien que dans les 
spectres ordinaires. » 

physique. — Sur la séparation de l'air atmosphérique liquéfié, en deux 
liquides différents. Note de M. S. Wroblewski. 

« Dans ma Note du i3 avril i885, j'ai déjà eu l'occasion de faire re- 
marquer que les lois de la liquéfaction de l'air atmosphérique ne sont pas 
celles de la liquéfaction d'un gaz simple, et que l'air se comporte comme 
un mélange dont les composants sont soumis aux différentes lois de la 
liquéfaction. Si, au premier coup d'oeil, l'air liquide se présente de telle 
façon qu'il soit permis de parler du point critique de l'air, cela tient uni- 
quement à la faible différence qui existe entre les courbes des tensions de 
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lâ'yapeur,de l'oxygène et de l'azote. Ainsi, Von peut désigner les pressions 
entre3.7 a ^6êtJii atm ,3ièt les te mpétaturês entre -^- t4o«Y8C. et — i43 p C. 
comme déterminant lé point critiquante -l'air* Quant à la courbe dés ten- 
sions de l'au> elle déperid, entre, autres circonstances, de la manière dont 
a été obtenue la quantité de liquide, servant à l'expériehce. Bien plus, 
cette courbe cesse d'avoir aucune signification, aussitôt qu'on arrive à des 
températaresid'epviron ^190° C, et surtout à dès températures eticore plus 

baSses-Ainsi l'air, liquélLé sous de hautes pressions, puis dégagé et soumis 
à la pression d'tine se;$e atmosphère^ élève sa température d'ébullition 
d'une manière progressive de — içji°,4C. jusqu'à - i87°C., et cela par 
suite du changement qui se produit dans la composition du liquide. L'a- 
zote s'évaporàn't^plus vite que l>xygène, la température du liquidé bouil- 
lant tend vers - i8i°,5 C qui est la température d'ébullition de l'oxygéné 

pur. .-':'■ ■■;. . 

» Encore plus frappantes sont les particularités que présente l'air éva- 
poré dans le vide, comme on pejut s r en convaincre par le Tableau suivant : 
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vapeurs du liquide évaporé par la pompe 
ne cesse de diminuer d'une façon progressive, la température, indiquée 
dans le Tableau pour des intervalles de temps équidistants, passe par une 
série de maxima et de minima; elle atteint, sous de faibles pressions, en 
dernier lieu, des ; valeurs à peine supérieures à celles que présente l'oxygène 
pur à la même pression. Dans ces conditions, l'air ne contient plus qu'une 
bien faible quantité d'azote. 
- ,. Mais ce n'est pas tout. L'air peut fournir deux liquides distincts, d'une 
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apparence el d'une composition différentes, superposés l'un à l'autre et 
séparés par un ménisque parfaitement visible. Je suis parvenu à ce résultat 
par le procédé suivant. Ayant liquéfié, à la température de — i42°C, une 
certaine quantité d'air dans le tube de l'appareil dont je me sers pour 
l'emploi des gaz permanents comme moyens réfrigérants, je laisse entrer 
dans ce même tube une quantité d'air gazeux suffisante pour que, la pression 
du gaz devenant égale à 4o atm , et sa densité optique égale à celle du 
liquide, le ménisque du liquide s'efface et disparaisse entièrement; après 
quoi, je diminue lentement la pression : au moment où le manomètre ac- 
cuse une pression d'environ 3<j atm ,6, j'aperçois, en un point du tube 
beaucoup plus élevé que la place occupée auparavant par le ménisque 
disparu, un nouveau ménisque qui se forme. Quelques instants après, le 
premier ménisque reparaît à la même place où nous l'avions vu dispa- 
raître, et au même moment on distingue nettement deux liquides d'une ap- 
parence différente, superposés l'un à l'autre. Les deux liquides continuent 
à rester séparés pendant plusieurs secondes. Après quoi, l'on voit se 
former tout un courant de petites bulles, qui remontent en se détachant du 
ménisque qui sépare les deux liquides. Par suite de ce phénomène, le 
liquide supérieur devient un peu trouble; le ménisque, détruit peu à peu 
par le courant, finit par disparaître entièrement, et l'on obtient comme 
dernier résultat un seul liquide d'apparence homogène ( 1 ). 

» A l'aide d'un petit tube métallique introduit dans l'appareil, j'ai pu, 
sans détruire le ménisque marquant la séparation, prendre à volonté de sa 
couche inférieure ou supérieure une quantité de liquide suffisante pour 
l'analyse. Tandis que le liquide inférieur contenait en volumes 21,28 à 
2i,5 pour 100 d'oxygène, le liquide supérieur n'en contenait que 17,3 
à 18,7. 

» Cette expérience est d'une haute importance, au point de vue de la 
théorie de l'état critique des gaz. Elle démontre en effet, contrairement à 
l'assertiou avancée il y a quelques années par certains physiciens, que la 
disparition du ménisque d'un liquide, quand elle est obtenue par l'aug- 



,(*) Dans cette expérience, l'iiir, qui est un liquide 'complètement incolore, présente en 
outre un phénomène optique singulièrement énigmatique, qui précède immédiatement l'ap- 
parition du ménisque supérieur. L'endroit du tube où ce ménisque doit se former prend 
une coloration faiblement orangée, laquelle s'évanouit instantanément au moment même où 
le ménisque apparaît. Pareil phénomène ne précède jamais l'apparition du ménisque infé- 
rieur qui sépare les deux liquides. 
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mentation rie la pression exercée sur un gaz superposé, n'amène pas la 
dissolution du liqùide-dans le gaz. » " 



PHYSIQUE. ~- Sur deux types nouveaux d'hygromètres à "condensation. 
Note de M. Georges Sire. 






« On sait que la précision dès hygromètres à condensation dépend de 
l'exactitude avec laquelle on détermine la température de la surface où se 
fait le dépôt de rosée, ainsi que de la perception plus ou moins nette de 
ce dépôt. 

» Je suis parvenu à rendre très sensibles ces déterminations, en obser- 
vant le dépôt de vapeur d'eau ^ur une surface brillante, cylindrique ou 
plane, ce qui donne lied à deux types nouveaux d'hygromètres à conden- 
sation, dans lesquels l'abaissement de température est obtenu par l'évapo- 
ration de l'éther sulfurique où plonge un thermomètre. 

» Le premier type a son réservoir à éther formé d'un tube cylindrique, 
en métal mince et brillant, dont les extrémités sont isolées, intérieurement, 
par deux pièces d'ébonite, de façon que le liquide volatil n'est en contact 
avec la paroi métallique que sur une zone moyenne de o m ,oi de hauteur 
environ. C'est sur- cette] zone que se fait le dépôt de vapeur d'eau ; il se 
traduit par un anneau blanchâtre qui apparaît à mi-hauteùr du réservoir 
à éthèr. 

» Le réservoir du deuxième type est entièrement en ébonite : il est perde 
latéralement d'une ouverture circulaire, fermée par un disque métallique 
mince et poli à l'intérieur. C'est sur la partie de ce disque correspondante 
à l'ouverture, que se dépose la vapeur d'eau ; il se forme, dans ce cas, un 
petit cercle blanc mat au centre du disque, disque que l'on voit d'un beau 
noir pour une certaine orientation. 

» Les surfaces brillantes sont obtenues par un dépôt électrochimique 
de palladium; le; poli noir de ce métal rend perceptibles les plus faibles 
traces des condensation. 

» Le caractère essentiel des 
de rosée se fait et s'observe au 



minceur des parois qu'il mouil 
ture de ces deux parties, dans 1' 



hygromètres pi'écités, c'est que le dépôt 
milieu d'une surface métallique brillante 
sans solution de continuité. D'autre part, l'agitation du liquide volatil et la 



e assurent la parfaite égalité de tempéra- 
un et l'autre instrument. » 



63 9 



CRISTALLOGÉNIE. — Genèse des cristaux de soufre, en tables carrées. 
Note de M. Ch. Brame. 

« Sous la forme de vésicules ou d'utriçules, le soufre peut éprouver la 
métamorphose cristalline, en tables carrées, dans diverses circonstances : 
je vais en décrire les résultats les plus remarquables. 

» Vtricules. — i° Du soufre étant porté à 25o°, on le recouvre d'une 
lame de verre, préalablement chauffée au delà de 5o°. Parmi les utricules 
de o mm ,i à o min ,i5, qui se déposent sur la lame de verre, il y en a plusieurs 
qui se transforment, sous l'œil de l'observateur. Les lignes courbes du 
sphéroïde utriculaire s'étendent, se redressent et se changent en lignes 
droites, décrivant un carré parfait, dans lequel sont souvent emboîtés 
d'autres carrés; ces carrés sont interrompus par une sorte de croix, à 
branches plus ou moins arrondies, engendrée par la partie inférieure du 
tégument membranifonne de l'utricule. Tel est un mode spécial de genèse, 
par les utricules, de la table carrée de soufre. 

» 2° De petites utricules de o mm ,o2 à o mm ,o4, obtenues par un mé- 
lange de vapeurs blanche et jaune de soufre, peuvent passer à la péri- 
crislallie, donnant naissance à de petites tables carrées en grand nombre, 
soudées entre elles et à des utricules, de manière à former une dendrite 
cytocristalline. 

» Vésicules. — i° En maintenant de petites gouttelettes de soufre à 120 
et pendant quelques minutes, recevant la vapeur sur une lame de verre 
très rapprochée, il apparaît, sur cette lame, de petits amas blancs, ar- 
rondis, distancés, qui, examinés au microscope, se montrent presque en- 
tièrement formés de vésicules, de o mm ,oo2 à o mm ,oo3 de diamètre. Aban- 
données à elles-mêmes à la température ordinaire, ces vésicules s'unissent 
en assez grand nombre, pour former des tables carrées de o mm , 2 à o mm ,3 
et plus de côté. On voit ces vésicules s'aplatir, s'étaler, se joindre, se con- 
fondre et finalement se transformer en un seul cristal transparent. Les°cris- 
taux tabulaires segmentés ou incomplets présentent eux-mêmes, en diffé- 
rents points de leur surface, des vésicules génératrices. 

» Ce qu'il y a de remarquable, dans les résultats de cette expérience, 
c'est que la forme du cristal, lequel n'existe pas encore ou bien n'existe 
qu'en partie, est dessinée par des vésicules, transformées ou non; si bien 
que celles-ci occupent les parties absentes des arêtes du cristal. 
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LÉGENDE. 

Fig, iet ,.- Vapeur d'une petite quantité de soufre à «o». Au milieu d'un assez grand nombre 

de rhomboctaèdres, on distingue : 
Fig. ,.- a. Quelques tables carrées, portant des vestiges de la partie inférieure de l'utncule; ces 
vestiges sont disposés régulièrement. 
b. Modification de la base carrée d'un octaèdre rhombique ^formées et 

«',* . Tables carrées portant de nombreuses traces de vésicules, plus ou moins déformées 

Fis >'-« Petit U e d s ee utricules cristallogéniques pericristallines, engendrées par les, vapeurs de 
soufre iaune et blanche mêlées. Dendrite cytocristalhne. 
* Utiles, prises dans la flamme de l'acide sulfhydrique, refroidies et abandonnées dans 
une étuve à 4o°-5o°. Cristaux bacillaires et tables carrées soudes. 

Fig. 3. — a. Table carrée segmentée. 

b. Table carrée modifiée sur un angle. j„«i nP nt deux 

Des vésicules de soufre, en grande partie plus ou moins transformées dessinent deux 
côtés de la fis. 3, a, et plusieurs parties absentes des côtés de la fig. 3, à.- l>es vesi 
eu le provenfntde a vapeur de soufre à i.o», ont été obtenues en petits amas blancs 
ar ond's sur une lame de verre, très rapprochée de l'émission de vapeur, pendant 
quelques minutes. Ce sont ces vésicules de o-.oo, à o»™,oo3 de diantre q« en- 
gendrent à froid les tables carrées très minces, atteignant jusqu a o ,3 de côte. 
*■> / Vaoeur de soufre à 2 5o°, reçue sur une lame de verre chaude. Table à base carrée, 
**■ 4 ' "" T^tCèÏcndrée sous les yeux de l'observateur. Passages successifs de la ligne 
courbe à îa ligne droite (sphéroïdo-orthoïdie). Croix à branches arrondies, formée 
par la partie inférieure du tégument membraniforme de l'utricule. 
Fig. 5- - Octaèdre à base carrée, cytogéné, dont la base est physiquement un rhombe. 

, Les tables carrées de soufre, engendrées à froid par des vésicules 
soudées, sont très minces-, elles se brûlent au contact de l'air et disparais- 
sent, sans laisser presque jamais de résidu, 

-, 2 ° En faisant déposer de la vapeur de soufre à 1 8o«W, ..ur une lame 
de verre, de manière à former une couche mince continue de soufre fondu, 
qu'on abandonne à elle-même, à la température ordinaire, il se forme par 
«trait, de beaux cristaux aiguillés, brillants, soudés et perpendiculaire, 
les uns aux autres, parmi lesquels se trouvent des tables carrées ayant 
iusqu'à o»»,3 et plus de côté. Quelques cristaux, mutuellement brises, 
laissent nettement reconnaître dans leurs cassures de nombreuses traces 
des vésicules qui leur ont donné naissance. . 

. Les tables carrées de soufre peuvent être modifiées également sur les 
quatre angles et constituer ainsi un hexaèdre régulier; celui-ci peut appa- 
raître danslap^mio//^ 

vent passer à la pêricrist allie hexagonale régulière. 
G. R., i885. 2» Semestre. (T. CI, K« 15.) 



ces tables carrées ne se 
ainsi leur nature rhomboïdale 
comme la base carrée de 1' 
rhdm boïdatt^; don t l'àxê 

» Les expériences en treprï 
montrent, dan^ leur cristal] 
ligne droite pu bien là sphe) 
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t que sur deux angles opposés, accusant 

.C'est qu'en effet la table carrée de soufre, 

- -dre de ce corps, appartient aux cristaux 

>T dévient égal à l'Iïôrizôritâl (^ )1 • - 

•isessur ïa genèse des tables carrées de soufre 

~ x -ie, le passage direct de la ligne courbe à la 

prthoïdie. », 



modilîen 



octaèdre 
vërtïcaî 



ogeme. 



[roïrfo 



zoologie. - Sur la mandée des Hyménopièfes. Note de M. Jo AN8i ès 
^hatin, présentée par M. A. Milhe-Edwards. ;' ; 

-Dans unejprécédente Communication ;..(■) j'ai montré l'étroite simi- 
htude qu* ex.ste entre la mâcWe des Hyménoptères et celle des tais 
Broyeurs Cette x„, me parenjté morphologique s'affirme plus ne temen 
encore à l'égard de la mandibule. F nettement 

>> Non seulement l'aspect est généralement identique; mailla consti 
u..on même de Torgane ne cfsse de s'esprimer par LUactè™ ab o 
lument compa.ab.es et, lorsque des variations .e produit d,^ 

Ztde^ 

Tn l fT ée ' S ° n plU? ^ ^ gré de CGm P^<V la mandibule des 
^s firoyenrs se montre Composée de quatre pièces (sous-m^to 
»« 1 W, galea, mtermaxillaire), dont l'importance est-lo n dCSTî 
dont le, rapports pourront, chez différents types, se modifier S^l 
Wes a^z étendues pour s>dapte, aux divers Ules fonct'nn iTc^e" 
1 organe devra remplir. Chez les Hyménoptères on observe des d^ion! 
aaalpgues, facilement misesen évidence J» V, na.yse mo ptw 
le :J° Ut s ^ c r^»ere,i. suffit de se reporter àlwijŒri* 
les P us caraater.snques de la mand^ule des Broyeurs : il es^ra^e L 
M» ycons ervetesra ppo^ts quWpeu, lui Lgnercon^ n o« 
dans k.macho.rc, s'appuyant sbr le sous-maxillaire par sa fac^iTure 
portant sur sa face supérieure lé galéa et FintermaxilLe; IZ 212 
de cas, Je maxulaire de la mandibule se déplace pour gagn r le S 
externe de l'organe, y formant une sorte d'étai àJl-dJLîT^ 

( 2 ) Vo lr Comptes rendus, ao juillet i885; 
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le galéa et par suite Tinter-maxillaire, auquel revient le rôle le plus actif 
dans le fonctionnement général de la mandibule. Cette modification ne 
s'accomplit pas brusquement : s'ébauchant progressivement chez le Forfi- 
cula auricularia, le GrjUus domesticus, le Phasma Japetus, etc., elle s'affirme 
définitivement chez le Carabus auralus, le Locusta viridissima, etc. Peut-on 
observer chez les Hyménoptères les effets de cette même tendance, qui 
domine l'ensemble des formes mandibulaires chez les Broyeurs? 

» Les Cynips fournissent déjà des types hautement démonstratifs : leur 
mandibule présente inférieurement une petite pièce assez irrégulière, ré- 
pondant au sous-maxillaire et portant à sa face supérieure un maxillaire 
externe, un galéa médian, un intermaxillaire interne. La. situation dorsale 
du maxillaire commence donc à s'accentuer nettement : il convient d'a- 
jouter que la suture du galéa et du maxillaire se trouve marquée par une 
longue côte saillante ; en outre, le galéa et l'intermaxillaire ne deviennent 
distincts que dans leur partie supérieure. 

» Le Methoca formicaria offre des dispositions analogues : médiocre- 
ment développé et excavé inférieurement, le sous-maxillaire porte un 
maxillaire très puissant, placé au côté dorsal de l'organe, dominant l'inter- 
maxillaire et le galéa. Ce dernier offre des dimensions relativement faibles 
et se place immédiatement en dedans du maxillaire, se recourbant comme 
lui vers son sommet, qui recouvre ainsi l'intermaxillaire, assez réduit. 

» Chez \eMulilia rufipes, le sous-maxillaire est bien distinct, quoique peu 
développé; le maxillaire est représenté par une mince bandelette dorsale. 
Quant au galéa et à l'intermaxillaire, ils semblent se confondre ici comme 
chez certains Broyeurs; cependant on peut encore reconnaître leurs 
limites respectives, la saillie terminale et incurvée du galéa le différenciant 
de l'intermaxillaire placé à son côté interne. 

» Chez les Vespides, la fusion du maxillaire et du galéa est généralement 
complète : au-dessus du sous-maxillaire s'élève une pièce volumineuse, 
formant comme le centre de la mandibule; elle est constituée par l'union 
des deux pièces qui viennent d'être mentionnées et porte à son cote interne 
un intermaxillaire armé de dents aiguës. 

» La tendance qui se manifestait graduellement dans les types précé- 
dents s'affirme mieux encore chez le Siphonura Schmidtii : la coalescence y 
atteignant un degré inconnu jusqu'ici, on voit les trois pièces supérieures 
maxillaire, galéa, intermaxillaire) se souder intimement pour constituer 
une mandibule remarquablement solide et puissante, fortement recourbée 
et présentant à son bord interne de nombreuses dents acérées. 
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p G^ëst Sb|k GéK^pect;» Wiftppbl|e.si.exàctéfaent'-i* mandibule des 
wS^T?*'^'** 1 ^' T®^^ - 6 ' m ^:«^a«gra# nombre 

mem^s ;d^positit)ns. fonctîbnneires'sont obtenues par les mêmes mbdK 
ficâtidns,- organiques. Dans le genre Chrysis, toutes les parties de la 
m»ndîbuIë/so)it intimement iniës et fconforidaes; à ï ? exception du sous- 
maxillaire; encore doit-on rappeler que les inà'itès 1 de celui-ci sont très 
faiblement indiquéesL Ailleurs, comme chez lès Reïorus, toute démarcation 
devient impossible entre les jdiverses pièces mandibulâires qui se sont inti- 
mement soudées. Il en est de même chez les Perilampe, et c'est à peine si 
les Chatcis laissent distinguer une côte dorsale vaguement tracée. Chez les 
CepAus, toutes les pièces mandibulâires sont rapprochées de la façon la 
plus intime et les Xyela n'en diffèrent pas sensiblement à cet égard. Enfin, 
dans la plupart des espèces du genre Sirex, la puissance de la mandibule 
s'exprime par des dispositions analogues : toute distraction semble s'effacer 
entre les diverses pièces constitutives et l'on voit que, chez les Hyménoptères 
comme chezles Insectes Broyeurs, le fonctionnement de l'organe se trouve 
de mieux en mieux assuré par l'application des mêmes tendances géné- 
rales. » i . . ■© 



géologie. - application de l<i Thermochimie à l'explication dès phénomènes 
géologiques. Minerais de fer. Note de M. Diedi.afai*. 

« J'ai montré comment lesj lois de'la Thermochimie conduisent à cette 
conséquence, que le carbonate de protoxyde de fèr ne peutpas se produire 
au contact d'un excès d'un mélange d'oxygène et d'acide carbonique et 
des lors à l'air libre, puisque le protoxyde de fer, pour se transformer' en 
sesqu.oxyde, développe beaucoup plus de chaleur que pour passer à l'état 
de carbonate dé protoxyde. 



aFeO + O = Fe 2 O s =26 Cal ,6. 

aFeO + 2GO 2 = sFeO, CO 2 = io Cal . 

» Cependant il existe, dans l'écorce de notre globe, de puissants gise- 
ments de carbonate de protoxyde de 1er, toujours recherchés et exploités 
par les métallurgistes comme des minerais de premier ordre II semble 
résulter des lors, de ce fait d'observation, que les fers carbonates n'ont pu 
se former dans l'eau, au moins dans des conditions ordinaires ; «nais, quand 



( 645 ) 
on examine sur les lieux l'association de ces minerais, il en est autrement. 
» Au point de vue minéralogique, les minerais de fer carbonate se di- 
visent en deux grands groupes naturels : les uns sont nettement cristalli- 
sés, ce sont les fers spathiques ; les autres pris en masse sont amorphes, ce 
sont les fers carbonates lithoides. 

» Au point de vue de lage, les différences ne sont pas moins profondes : 
il existe des fers carbonates jusque dans les gneiss; on en connaît dans des 
terrains sédimentaires d'âges relativement récents. Toutefois, quand on étu- 
die l'âge des minerais de fer carbonate, un fait se dégage immédiatement et do- 
mine tout le reste: ces mineraissontsurtoutconcentrésdans un grand horizon, 
assez limité, celui qui comprend la région houillère dans le terrain houiller. 
Us se montrent là en couches souvent bien réglées, mais fréquemment aussi 
en rognons encaissés de toute part dans des argiles, ou bien encore engagés 
dans des couches grézeuses fortement bitumineuses. La formation du fer 
carbonate de la période houillère rentre dès lors complètement dans les 
lois de la Thermochimie. En effet, on sait que les dépôts houillers, dans 
la région de la houille, sont des dépôts d'estuaires, de plages très basses, 
souvent et facilement envahies par les eaux. Un pareil milieu était donc 
très pauvre en oxygène, éminemment réducteur même, et riche en acide 
carbonique. Il est, dès lors, tout naturel, et même nécessaire, que le fer, 
qui, sortant de ces combinaisons silicatées, était amené dans un milieu de 
cette nature, se combinât avec l'acide carbonique; il est, en outre, non 
moins naturel que ce carbonate de fer (enfoui dans des argiles qui, même 
à l'heure actuelle, n'ont pas encore absorbé tout l'oxygène qu'elles pour- 
raient prendre) soit resté jusqu'à notre époque à l'état de carbonate de 
protoxyde de fer; ce qui montre bien, du reste, que l'explication qui pré- 
cède est vraie, c'est que, si l'on expose à l'air ce fer carbonate des houillères, 
il passe spontanément à l'état de sesquioxyde, en absorbant l'oxygène de 
l'air et laissant dégager son acide carbonique. 

» La même explication est complètement applicable aux nombreux fers 
carbonates lithoïdes qui existent dans les terrains sédimentaires. Quand 
on examine sur les lieux leurs conditions de gisement, on reconnaît immé- 
diatement qu'ils se sont déposés dans un milieu réducteur. 

» Je devrais maintenant examiner les fers carbonates des terrains 

anciens, mais là de nouveaux éléments interviennent : cette partie de la 

question des fers carbonates anciens sera traitée à part, et prochainement. 

» La Thermochimie permet encore de faire avancer une autre grande 

question dont je me suis déjà occupé bien des fois : c'est celle de l'origine 
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des minerais de fer, si nombreux en France, connus sous le nom (absolu- 
ment mauvais géologiquèment et légalement) de minerais d'altuvion. 
.. » JLlopinion admise à peu près unanimement veut que ces minerais 
soient venus, des! profondeurs ïl letat de carbonates ou de bicarbonates 
dissous dans l'eau. La Thermochimie explique parfaitement comment ces 
carbonates de protoxyde de 1er amenés à l'air auraient,.enprésence de 
l'oxygène, perdu leur acide carbonique et seraientopassés à# l'état de ses- 
quioxyde; mais il en est tout autrement ppur la plus gçande i3 partie de ces 
sortes de dépôts! celle de beaucoup la phis considérable* qui remplit les 
cavernes, les crevasses, les fissyres, etc., des calcaires compacts, quelque 
soiï du reste l'âge de ces calcaires. Du moment, en effets où des carbonates 
dé fer seraient amenés des profohdeurs r en dissolution dans l'eau, il est 
absolument nécessaire que les conduites par lesquelles ^élèveraient les 
eaux ferrugineuses, c'est-à-dire les cavernes, crevasses, fissures, etc.,. ac- 
tuelles/ fussent complètement remplies d'eau. Ceci étant, si du fer sedépose 
dans ces crevassés, il s'y déposera nécessairement à l'état de carbonate de 
protoxyde; Or rien de semblable; nfexistedaos la nature ■$. toujours le fer, 
dit d'atluvion, le fer des cavernus des terrains icalcaires-, est ià l'état de ses r 
quioxyde*bydraité,^e^à-dire à cet état d'équilibre définitif vers lequel 
tend constamment lîèmrbonatedéfer^Qnn'a pasmâme. ici la ressoiumde 
dire que la transformation en «ésquibxyde s'estifaite dans -les cavernes, 
postérieurement au kUpéu quand: les'eaux ascendantes ont peu à peu dimi- 
nué, ear dans ce cas U partie supérieure seule des longues colonnes de mi- 
nerai des ■ cavernes se serait peroxydée, et l'on sait que,, jusque .la base, des 
dépôts, tout est a l'état de peroxyde. Si l'on rapproche cette déduction 
thermique des faits chimiques que j'ai fait connaître ailleurs, notamment 
de ce fait que lès multiples substances, de natures rares, existant dans les 
minerais de fer et les argiles dtalluvion, se retrouvent dans les : roches cal- 
caires qui encaissent lès minerais de' fer : que ces, substances, de natures 
rares varient simultanément dansles minerais argileux et dans les roches 
encaissantes, à mesure qu'on passe d'une région, à une autre, on verra 
combien il devient de plus en p1us ; prôbable que l'origine des minerais dits 
d'alluvion ne doit pas être cherchée dans des sources ascendantes, ayant 
pris leur fer dans les profondeurs du globe, mais que^ au contraire, ces 
minerais et ces argiles ont été enlevés aux roches extérieures, par des eaux 
extérieures, circulant de haut en bas; » > ,..,,! 
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M. Cocbsserant adresse une réclamation de priorité, au sujet de la Com- 
munication faite le 14 septembre par M. A. Broudel, sur une opération 
thérapeutique dite diélectrofyse. 

La séance est levée à 4 heures. j, g 
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SÉANCE DU LUNDI 5 OCTOBRE 1885. 

PRÉSIDENCE DE M. BOULEY. 



MEMOIRES ET COMMUNICATIONS 

DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE. 

M. le Président propose de fixer au lundi ai décembre i885 la séance 
publique de l'année i885. Cette date est acceptée. 

M. le Président annonce à l'Académie la perte qu'elle vient de faire dans 
la personne de M. Edmond Boissier, Correspondant de la Section de Bota- 
nique, décédé à Valeyre (Suisse) le 25 septembre i885, dans sa 76 e année. 



ANALYSE SPECTRALE. — Analyse spectrale des éléments de l'atmosphère terrestre. 

Note de M. J. Janssen. 

. « Je viens rendre compte à l'Académie de la reprise de mes études sur 
les éléments gazeux de l'atmosphère terrestre. 

» L'étude des propriétés spectrales des gaz et des vapeurs qui consti- 

C. R., i885, 2« Semestre. (T. CI, N» 14.) 85 
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tuent ratn^Spl^rf ^Kr&i»te4,ùne ^es plus Jm^Ôrfeûtes dé la Physique 
astronomique. constitue une des-bâses principales sûr lesquelles la 
Science s'appuie pour asseoir ses déductions.sur la composition des atmo- 
sphères planétaires et stellaires : "-* " ' -, " » 

» Cependant nos connaissances :sur les spectres d'absorption du gaz sont 
encore jpeu a^jnçéès^ même pour les plus impprtants. r t.à, cause en réside 
dans les difficultés Mûtes particulières de ces etudê>* Il faut monter des 
tubes de longueur considérable, résistant à de hautes pressions et donnant 
passage à des faisceaux lumineux de grande intensité. 

» Pour aborder un travail de ce genre, l'observatoire de Meudon offre 
des ressources toutes spéciales. Nous possédons des locaux qui permettent 
d'installer, dans une même salle, une ligne d'expériences de iao m de long, 
et nous avons, en outré, des facilités spéciales pour l'emploi de la lumière 
solaire, électrique, etc. J!ai donc. pensé que J'étude de ces questions, si 
importantes pour l'Astronomie physique, nous incombait naturellement, 
et c'est une des; principales raisons qui m'ont conduit à la reprendre. 

» Nous avons actuellement installé quatre tubes, dont un de ôo* 1 de 
longueur, L'hydrogène, l'air atmosphérique, l'oxygène sont en expérience. 
Pour l'hydrogène, nous avons déjà pu nous convaincre qu'il faudra re- 
courir à des épaisseurs énormes de ce. ga? pour obtenir son spectre d'ab- 
sorption. L'oxygène est étudié dans des tubes de 20™ et de6o m de longueur, 
pouvant supporter de ! hautes pressions. Quand, dans le tube de 6o m , on 
part des basses pressions pour s'élever peu à peu, on constate, comme 
d'habitude, l'apparition successive de raies, ou faisceaux de plus en plus 
nombreux. Ce sont d'abord les raies et faisceaux du rouge que M. Egoroff, 
qui les a reconnus le premier, considère comme étant les raies A et B du 
spectre solaire; MaiSf en élevant 'la pression, nous avons déjà obtenu 
une pression de ay"*? et, surtout en augmentant considérablement par 
des dispositions. spéciales le pouvoir lumineux dé notre source, nous avons 
pu constater des phénomènes d'absorption au delà de A. Entre A et B, 
B et C il paraîtjexisterj des raies qui ont besoin d'une pression encore supé- 
rieure pburS ê^^sûrement constatées^ Enfin ûoûs avons v-ûvappâraîtrèy^ 
avec les fortes pressions, trôiâfcàndès obscures tune dans le rouge, près 
de «; une dans le jaûne-vert, près de D; une dans le bleu. Le spectre 
solaire ne présente pas de bandes semblables : il serait donc difficile d'at- 
tribuer à l'oxygène, dans l'état où il existe dans l'atmosphère terrestre, 
l'existence de "ces bandes. Noua aurons à revenir sur ; l'origine du phéno- 
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mène. Cette Communication n'a d'ailleurs pour but que de faire connaître 
à l'Académie les premiers résultats obtenus. 

» Je ne veux pas terminer sans dire combien j'ai été seèondé dans ces 
études, avec zèle et capacité, par M. Stanoïevitch, attaché en ce moment 
à l'observatoire comme élève serbe. » 

THERMOCHIMIE. — Etudes thermiques sur la série aromatique ; Des phénols à 
fonction complexe; par M. Berthelot. 

« J'ai établi des caractères nouveaux, tirés de la Thermochimie, pour 
distinguer les divers groupes isomères de la série aromatique et manifester 
la fonction phénolique qui appartient plus spécialement à certains de ces 
groupes. Afin d'établir la généralité et l'importance de ce nouvel instru- 
ment de recherche, il m'a paru utile de poursuivre mes expériences sur les 
composés qui dérivent des acides oxybenzoïques, composés auxquels la 
synthèse de la vanilline et des corps congénères a donné un si grand inté- 
rêt : j'ai été ainsi conduit à passer en revue les dérivés salicyliques, ani- 
siques, pipériques et vanilliques, dérivés dont l'examen confirme de tous 
points mes précédents résultats. 

» J'ai comparé d'abord quatre corps isomériques, distincts par leur 
constitution, qui répondent à la formule G 18 H 8 6 (M = i5a), à savoir : 
l'acide anisique, l'éther méthylsalicylique, l'acide benzylaloformique et la 
vanilline. 

» . 1. L'acide anisique ou méthyïpara-oxybenzoïque, C 14 H*(C 2 H 4 2 )0 4 , 
résulte d'une substitution méthylée, opérée en dehors de l'hydrogène salin ; 
c'est-à-dire de façon à laisser subsister le caractère acide proprement dit, 
en neutralisant la fonction phénolique de l'acide para-oxybenzoïque, 
C M H 4 (H 2 2 )0\ 

» Telle est la théorie. Voici les expériences : 

» Ce corps est trop peu soluble dans l'eau (o gr ,a5 environ par litre) 
pour que j'aie pu opérer sur ses dissolutions aqueuses; mais je l'ai dissous 
dans son équivalent de soude (6 gr ,o8 d'acide) : ce qui dégage, à 
i8°,8, -(- 5 Cal , 125; chiffre qui comprend à la fois la chaleur de dissolution 
et la chaleur de neutralisation. En admettant la chaleur de neutralisation 
égale à + i3,o, comme pour l'acide para-oxybenzoïque, on aurait — 7 Cal ,9 
pour la chaleur de dissolution. Puis j'ai constaté que l'addition d'un 
second équivalent d'alcali ne dégage pas une quantité sensible de chaleur. 
L'acide anisique se distingue par là très nettement de l'acide para-oxyben- 



mHnmf^^i^fy^iS ^sêitete^^d; dqs^mmfàfa^Ù Mme 
manifeste apnc| plus la fonction pheopliq^, 4^s-^réactioo;ithierinique 
^urjJes alcalis i. ce iqûi «s t ponfoi^e : ;à;!^4}ië!0ï^"':; ni i ■ - :? f --Yen ,sï ; 
* :i » ^llétheri, ffîé£k$(jsaMcylique 4 - extrait -de l?esseEH!§ de Winte^eeùt (/])> 
dérive de l'alcool méthylique par substitjûtipn 4%ëiè^:.ÂiïiK'}ëifôD»fiDfê r içië 
l'eau : C 2 H 2 (C M H°0°). La fonction acide de l'acide saliçylique se trouve 
ainsi neutralisée; niais sa fonction phénolique ( 2 ) subsisté : 

h:. 



«G!offip%r6n|5lësêe^ériencesâfëc îâthéorier r '" 

■f ^\l^éfEeV-niè^^Isalfcyiiqùe étant presque insoluble dans f eau pure, je 
l'ai dïssôMI 3 a froid (2^,8) dans une : so1ùtr^;'d : é ï soudë-(ï^ = ;2 & î,' 

Un premier équivalent, d'alcali, jà ï 7V9, à dégagé . . , . , . . -, +- 4 , 00; 



Un second : .'. : , ,, ;.,__. ...,. .... ,.,,. + , t t- ,4 c ^o 



Le premier Chiffre nèFâpît |ïàs différer bëaûcoiipàé la cnâïeur dégagée par 
là 1 solution aqnlulsey la o^ssôlutiô^ né 

dontaW jamais lieu à uni atsoïptic^Wcn^lëu* btesidlrablè/ La clbaleur^de 
neutralisation de cet, éther est donc minime ej côntpïffable à celle d'un 
phénol à affinïjtës jfaiBïis. L*éther i re^réeipîtl de cette solution par 
l'acide chlorbjdnqué sans itération ni formation sensible d'acide salicy- 
ïiqûV, comme "tin s'en est assuré en île rectifiant. 

» 3. L'acide benzylahformique (mandelsàure) possède une constitution 
bien différente des deux précédents, l'oxygène étant transpose du résidu 
îienffiyîique sur le résidu méthylique, comme le montre là formule 

, ;-■:...■■- . .-. -.L - : i> c^hm^Js^o 4 ), ■■'.■):'.■:. 

C'est un acide monobasique, sans fonction phénolique, 

»;Votei^ : expér^nçes thermiques. - 
.',. », Cet apiçU^éjtant |^aueoup,pIus sol uble dans l'^au, que les corps précé- 
dents, j'en ai d'abord ^mesuré la chaleur de dissolution» en opérant sur 



(*) J'ai trouvé dans cette essence, tparès l'action des alcalis, quelques millièmes d'un 
ispnsère-cristallisé de l'alcoo? camphoUque ou bornéol, G 2 °H 18 O s . : ' ^. 

(*) On n'a pas écrit dans «es formules^l'isomérie des acides para^xybenzc%ue et saliçy- 
lique, qui n'entre pour rien dans les raisonnements. Pour l'inscrire, il suffirait de déye T 
Icipper les trois acétylènes du nbyàu benzénique, . ^ 
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7 gr ,6, en présence de 4oos r d'eau. J'ai trouvé à i8°, pour i*w» = i5a*r : 

-3 e » 1 , 09.. 

Cette solution (i™* = 8 Ut ) ■+- iNaO(i^=: 2 1 ") a dégagé -+- 6,74 } 

+ 2°|NaO „ ..... +6,88 ! +f3™,86 



3 e iNaO 



2 



o,a4 



» Ce corps se comporte donc conformément à la théorie. 
» 4. La vanilline ou aldéhyde méthylprotocatéchique 

G l4 H a (H*O a )(C a H*O a )'0' 

diffère de l'acide anisique par une transposition d'oxygène, qui change d'une 
part la fonction acide en fonction aldéhyde et d'autre part ajoute une 
fonction phénolique. Voici les expériences thermiques : 

16', 5a dissous dans 3oo« ont fourni, pour la dissolution d'une molécule, 

= ïSqP, à i3°,7 . ... ~ Cal 

, . , ' • — 0,20 

La solution (i»oi= 3o iit) + W aO(i^= 5 1 ") a dégagé + 9,26 

+ 2 «Na:0 » .;.,. +o ; oo 

» La vanilline se comporte donc réellement comme un phénol mono- 
atomique, dégageant à peu près la même quantité de chaleur que la se- 
conde atomicité de l'acide para-oxybenzoïque ( 4- 8,8). 

» S. L'acide vanillique ou méthylprotocatéchique, C ,0 H 8 O s ou 

C' 4 H 2 (H 2 2 )(C 2 ïT0 2 )0 4 = i68« r 

cumule les fonctions d'acide monobasique et de phénol mono-atomique. 
Voici les expériences thermiques : 

» La chaleur de dissolution dans l'eau, à i3°, 9, a été trouvée : — 5 Cal 16. 

» Cette quantité n'a pu être mesurée directement à cause de la lenteur 
extrême de la dissolution de l'acide. Mais on l'obtient par voie indirecte . 
on opère la dissolution de l'acide dans un alcali étendu, ce qui a heu 
assez vite, et dans des conditions de mesure calorimétrique. Puis, on traite 
la liqueur, dans le calorimètre, par une dose d'acide minéral exactement 
équivalente. En opérant avec une dose d'eau convenable, l'acide vanillique 
demeure dissous. En admettant, conformément aux faits connus, que 
l'acide vanillique a été complètement déplacé dans la liqueur, il est facile 
d'en calculer la chaleur de neutralisation à l'état dissous et, par suite, sa 
chaleur même de dissolution. 



» L^deferisjtaJ^^issQU&da^^ l 'A-'. 



:,. :■):. 



A dégagé '■% : : + 7 e !» 1 , 48; soit pour l'acide dissous. ., . ...... -1-12,64 Y 

-t- 2»Naa. ■... . .1 .........:....... ..=■.> 9^7! [ -J-^ l ,^5 

-K3°NaO: . .» . ... ......... . • •>•■•;.;' -••;•■■ + ' 7 ' 

» Lés propriétés thermiques de cet acide répondent donc exactement 
à la théorie. Je i l'ai également vérifiée sur les ^^co^du r groupepip^rique, 
' qui se rattaché aussi â l'acide protoçatéchique. v - ;A j. -a. .] 

» 6. Le Pipéfpnal ou Aldéhyde rr^thjlénopwtoca^cUcjue, Ç 4tt JL*Ô\ ou 
C u H a (G 2 Ht*Ô* )J0 2 = 1 5qsf; est un aldéhyde, sans fonction phén^ïque; les 
deux atomicités! du générateur ayant été neutralisées «par la substitution 
Méthylémquel' Sa dissolution dans Teaù est ëxîrêçiiénient lehte- dàbs la 
soudey eÛè ëSt un peu plus rapide. Dans lès idëux càsy il se produit une 
absorption de chaleur | identiquèy soit >^ 0^04 pour i<*,5o dans 3oo oc à 
1 6°. Sans tirer lime valeur absolue d'un nonabre si petit, il est cependant 
permis d'en conclure que la soude ne dégage pas de chaleur appréciable 
en se combinant avec ce composé dissous. ; ^ 

» 7. V acide pipéroriy tique, ou acide méthyUnoprotocatéchique 

... ,.,-.';(■ i G*«m0* = i66«? ou G^H 3 (G a H*0*)O*; ' -7 ^ 

doit être un acide monobasique^sâns fonction phénolique, pour les, mêmes 

motifs. 

» La solution dans l'eau était trop lente et trop faible pour donner 
lieu à des mesures exactes. On s'est borné à le dissoudre (126% 45 d'acide) 
dans une solution alcaline. 



Ci«H 6 6 +' 



NaO étendue à i6%i dégage.^, ,,_.,;.. . . .j. .. :i r-l-3 ^9 ) ^/^j ." s 

! NaP . »; 'V*.»v -:• ■■■ •"■ +°> 3 i ..-. . ' 



» Le premier nombre;est la différence entré la chaleur de dissolution 
dans! l'eau et la chaleur; de neutralisation: En admettant celle-ci égale 
à -l- 1 3, o, la chaleur de dissolution serait environ '— 9 e " 1 , 1 . 

» En tous cas, le deuxième équivalent de soude ne produit qu'un dégage- 
ment de chaleur insignifiant, ce qui est conforme à la théorie. 

» 8. Acide pipérique* — Cet acide de constitution complexe répond à la 
formule C" H 1 «O 8 = 21 8e r . 

» On l'a dissous (ios r ,9) dans I e *! desoude 

: WaO = 8 Ut , à 16° -4-2 0aI ,54 

Un deuxième NaO » » .;..... +0,0 
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» (l'est donc un acide monobasique sans fonction phénolique ('). Ceci 
est conforme à la théorie, qui le dérive d'un acide monobasique diphé- 
nolique, dont une substitution méthylénique aurait saturé les deux atomi- 
cités phénoliques : C 22 H°(C 2 H' i 4 )0 4 , dérivé de C 22 H 8 (H 2 2 )(H 2 2 )0 4 . 

» 9. Acide véralrique. — Cet acide répond à la formule C l8 H 10 O' 8 = 182. 
On admet que c'est un dérivé diméthylprotocatéchique. On l'a dissous dans 
une solution alcaline étendue, opération lente et pénible. On a trouvé : 

Par l'action de NaO, à I2°,4 -+■ 6 CaI ,g { » ) 

Le deuxième 4- o CaI ,o 

» C'est donc un acide monobasique, sans fonction phénolique;. les deux 
atomicités phénoliques de l'acide protocatéchique ayant été neutralisées 
par deux substitutions méthyliques, suivant un procédé analogue à celui 
de l'acide anisique : soit l'acide vératrique C ,4 H 2 (C a H 4 O 2 )(C a H 4 a )O 4 , 
dérivé de C' 4 H 2 (H a 2 )(H 8 O a )0 4 . 

» J'ai contrôlé la théorie par d'autres épreuves, faites sur divers com- 
posés neutres du même groupe. 

» 10. L'aldéhyde anisique ou méthylpara-oxybenzoïque, C ,4 H* (C 2 H 4 2 )0 2 , 
dissous par une solution étendue de soude (1^,3 dans 3oo cc ), n'a pas dé- 
gagé une quantité de chaleur notable. Il se comporte à cet égard comme 
l'aldéhyde benzoïque ; il ne possède donc pas la fonction phénolique. 

» 1 1 . V alcool anisique ou méthylpara-oxybenzoïque, C { 4 H* (C 2 H 4 O 2 ) (H 2 O 2 ), 
traité de même par la soude (1^,3 d'alcool dans 3oo co ),n'a pas non plus 
dégagé de chaleur; il ne possède donc pas la fonction phénolique. 

» 12. A ces trois termes fondamentaux de la série anisique, j'ai joint 
Yanisol ou éther méthylphénique, C 12 H 4 (C 2 H 4 2 ); mais ce corps demeure 
insoluble dans la solution alcaline, étendue : c'est un éther mixte, dans 
lequel la fonction phénolique a été neutralisée. 

» 13. Vanéthol, principe cristallisé de l'essence d'anis, C 20 H 12 O 2 , s'est 
comporté de même : ce qui s'accorde avec la constitution attribuée à ce 
corps (méthylanol). 

» 14. La salicine ou éther glucososaligénique 

C«*H«O a (C ,a H ,a O ,, ) = 286« r 

a donné par sa dissolution dans l'eau (3e r ,575 dans 4oo cc ), ài7 ,7: 
- 2 Cal , 9 3. 



( ' ) Chaleur de dissolution évaluée à — 1 3 ,0 4- 2,5=— 1 o Cal , 5. 
( 2 ) Chaleur de dissolution évaluée à — i3,o + 6,9 = -— 6,1. 



... {êmy 

: *) Cette; solution, traitée par NaO(i^ ^4 u -)t >rfa pas dégagé iJÊfèMlttàn- 
tïté<séBSiblé dé Gh*teuFi La -salicitré répôiicï donc à-ïa^heùtralisatibn ûeiêt 
fonction pHénolique delà saligénine (voir ce Recueil p. 542). 

■>} t8: Au contraire,' re^^noi(prineipèïde Fessencedê girofles )^ô^upiqûé' 
à peu prés insoluble- dans l'eau,: : s'est dissous dans une solution dè-soùde : 

. 8 8 *,2 dans 4oo co N'aO.(i é, i= a" 1 ), en" dégageant. . .". ... '. H-5, 77 ) 

' An Wquivâlerà NaÛ^ » ........ -f- 0,86 >+ 6™ ,63 

En ajoutant £Na.O », À ■. ;> , . ;• ~.k «•. ::*+-,o,io, ■ J 

» C'est donc un phénol mono-atomique, un éther methyhque analogue 
à Fanisol; 1nàis^^ivié f #uh phénol diafomiquë, donf wné 1 SëuTë 'atomicité 
a été néd»»l^Jp^Fé^é^ïficatîbti- r : s f i- " & - 5 

» Ces ppô^ié^éSsdn^SoJnfonnes'M en 

.général; a î^i^énot £r vpr^;: \-l^- .'--:. : ' ■;."■ --ibë : o.. ; h:.-;^ ■ ; o;- ', •■;, 

» 16. L'acide loluénosulfurique (para),-(j f * H è S* "'0^,'- ïè comporte comme 
un acide simplement œbn'obasique, ^àus* fonction phénolique, ainsi qu'on 
devait d'ailleurs s'y attendre. ■.-'- 

» ^G'eWceqtté : j? àt^fifiê s^r un ; fl^^ s lfeau sei 5 ^ potàsle, prépare par 
M.VOgt. '•■ ,(" - ji'-S .:.i'-:J. S.-:; '•:''■ • <■, /.: - ' :'J-l •• ■;:v i •:-u-.; 

C u H 7 KS s Ô^H 2 s =ï28^f58%o7 dissousdans3oos r d'eau^à n°,5).. — 5 CaI 5 ,02 
La liqueur traitée par ÇJÎ,i(i e '=2 lit )V... . -.". \ ','. .,., . . .".'.:'. . . .. . s . +0,(5 '.' 

» 17. De même le bënzinosùlfate de soude dissous, C' 2 H s NaS*Q 6 , n'a 
donné lieu,ravee]la soude^ qu'à un phénomène jthermique très faible. 

» 1/etisfmhle ;de ces résultats montre la concordance parfaite entre les 
indications thermiques ; et les théories chimiques Arèlatïyes aux fonctions 
phénoliques complexes. C'est Un nouvel; et précieux instrument de re- 
cherche mis entre les mains, des expérimentateurs;. » •«; , 

" M. Hirn fait hommage â^rÀcàb^riiejpar ^l'entremise de M. Faye, d'une 
Note qu'il vient de publier dans la Revue 'scientifique, sous le titré ,« La 
notion de la forcé dans :1a science moderne "$>. :î : : : ' i • 
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NOMINATIONS. 

En raison des vides produits par la mort de M. Rolland et de M. Tresea 
dans les Commissions nommées pour juger les divers concours de l'année 
i885, MM. Bertrand et Berthelot sont désignés pour faire partie de la 
Commission du prix de Mécanique (fondation Mbntyon); M. Bjesal est 
désigné pour faire partie de la Commission du prix Dalmont. 



MEMOIRES PRESENTES. 

viticulture. , — Sur le traitement du mildew et du rot. 
Note de M. A. Miixardet. 

(Renvoi à la Commission du Phylloxéra.) 

« Le I er mai dernier, je fis, à la Société d'Agriculture de la Gironde, une 
Communication sur un traitement du mildew par un mélange de chaux et 
de sulfate de cuivre ( 1 ). La connaissance de ce mélange, la détermination 
des proportions des substances composantes, les instructions relatives, soit 
au mode de préparation et d'application, soit an moment le plus favo- 
rable pour faire le traitement, sont, ainsi que je l'ai dit ailleurs, le fruit de 
deux années de recherches, exécutées avec le concours de M. Ernest 
David, régisseur de M. Nathaniel Johnston, propriétaire des châteaux 
Dauzac et Beaucaillou, en Médoc. 

» A la suite de cette Communication, plusieurs propriétaires du Médoc 
ne craignirent pas d'appliquer en grand le traitement que je préconisais. 
M. N. Johnston entra avec décision dans cette voie et fit traiter, à lui seul, 
5oooo ceps, sur ses deux propriétés. C'est le résultat de ces expériences 
que je prends la liberté de soumettre à l'Académie. 

» Aujourd'hui, 3 octobre, les vignes traitées ont une végétation nor- 
male. Les feuilles sont saines et d'un beau vert; les raisins sont noirs et par- 
faitement mûrs. Au contraire, les vignes non traitées présentent l'aspect le 
plus misérable : la plupart des feuilles sont tombées ; le peu qui reste est à 
moitié sec; les raisins encore rouges ne pourront servir à autre chose qu'à 

f 1 ) annales de la Société d'Agriculture de la Gironde, p. ^3; i885. 

C. R., i885, 2» Semestre. (T. CI, N° 14.) 86 
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^ faire de la piquette, L^çtontraste estiai|isi|nt. E'A<^é0#poùraa^ r assu^eiv; 

^sdje l'exactitude 4 es faiijs xjoe %pajfô0rfe, ipar lés photographies et les 
feuilles jointes à cette Noté. l^auratfrqTie^mo.n collègue, M. Gayohj 
professeur de Chimie, à 4a Faculté- des Sciences, a bien voulu examiner les 
nïoûte pMufts l $6Ptâi r&siniPftès 'cep R s: fraffésy^eeux^rcépV^on 

'■ y:i:^h -îHtfii-' ç'u,i! ••rfiKÎ a«,îî^-y*!'-r>.î.fl»s 'TnjahrBslï in'.<r?j,îws%ft , ;1ï:?/; ■>>--' ■ 
■.__ ■ ;.-': , r \ . ' '■ : ■■ :• ' ■'. Ceps '■;;"..'• ' 

": . , ■-".'■"■*■ traités.' non traités. 

',, " ; "" ' -'■"•!: ';■ '"". " "■ ' ' ■.'■"■*(*■"' '■ ''-v.-i.. :-gr ■-.'.■: 

Sucre, -par litre.. 177 - 91,8 

Acidité (rapportée à l'acide sulfurique) par litre . . . . 5\i 7 ,7 

» Ce qui augmente^ vâléurH^; çes^Mpwlëne^ c'est qu'elles qnt été 
- faites d'unesmahière méthodique^ 'Dans chaque pièce traitée, se trouvent, 
"comme ^ 
en outre, que lé trai1£mè1rït î a eu ! Kéu £ de préférence sur les cépages les plus 
sensibles au mildew,; ld; mïïlbec, Ifycabernet.fratic et le pètit-verdot, dé telle 
manière que les effets sur des cépages moins sujets à la maladie ne peuvent 
'qtt'être^ucôrëi pjta^ qttéy- cette ' i '-iLttdé&, le 

mildëv^'a eu ùioeig^âvitééxcep^iontii^lei. '* *f k - »' ^ 5 f;.? !S u ' ■ n? . ■.>,■■?,.. 

» Je me (îrots donc suffîsammëbï^tôrisé ^affirmer, de feinanièré feptus 
formelle, refn%à'c^të'dù trâîtenïëht dont je pâ'flëjCôhtreJun fléàu r qUiV jus- 
~qu'ici, à déjouëjfous les efforts tant en Europe qu'en Amérique, c'est- 
à-dire le mildeù) proprement dit et le rot ou mîidêw dix raisin. ' 

» Il sera bon de dire maintenant eh quoi consiste lé traitement, quand 
et comment on doit l'appliquer. ' ; 

» Dans ioo Ut d'eau quelconque (de puits, de pluie où de rivière) on fait 
dissoudre & s de sulfâiié'dè cuivre du commerce. D'un autre côté» on fait, 
avec 3o Ur 'd'eaiï'è£ i5 kg de chaux grasse en pierres, : un lait de chaux que 
l'on mélange v a? Ijà soltnïori de sulfate dé^cuivré. Il se forme une bouillie 
bleuâtre. L'ouvrier versé une partiedù mélange^ en l'agitant, dans Un seau 
ou dans un arrosoir qu'il tient dans là main gauche, tandis que, de la 
droite, avec un petit balai, il aspergé les feuilles, tout en prenant des pré- 
cautions pour né pas atteindre les raisins. — Il n'y a aucun accident à 
redouter, même pour les organes les plus tendres. 

» Chez M. JohhstOn, 5o Ut du mélangé ont suffi, en moyenne, au traite- 
ment de 1000 ceps, ce qui, pour i ha (loobo ceps), porte la dépense totale 
(prix des substances composantes et de la main -d œuvre) à 5o fr au plus. 

» Le traitement a été fait dû 10 au 20 juillet ; sur quelques points, l'o- 
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pération a été répétée une seconde fois sur la fin d'août, mais sans grand 
avantage. Il est donc établi qu'une seule application suffit. 

» Le mélange, lorsqu'il a séché, demeure très adhérent aux feuilles. 
Après le traitement, les vignes ont essuyé plusieurs orages, au commence- 
ment et à la fin du mois d'août, et des pluies fréquentes en septembre. 
Malgré cela, on peut encore aujourd'hui reconnaître facilement, sur plus 
de la moitié des feuilles, les points où celles-ci ont été touchées par le mé- 
lange. Mais celles qui n'ont pas gardé de traces de ce dernier sont en aussi 
bon état que celles qui sont encore tachées. 

» Il n'est pas nécessaire que les feuilles soient recouvertes en totalité 
par le mélange préservateur. Je crois pouvoir dire qu'une seule tache de 
celui-ci par feuille est suffisante. 

» Ces expériences montrent combien j'avais raison d'insister, dans ma 
Communication du i er mai dernier à la Société d'Agriculture de la Gironde, 
sur la nécessité de faire le traitement d'une manière préventive, c'est-à-dire 
dès que le mildew apparaît dans le vignoble qu'on veut préserver. Toutes 
les personnes qui ont traité des vignes déjà un peu sérieusement atteintes 
n'ont retiré qu'un bénéfice bien moindre de l'opération. 

» Il est un dernier point important à considérer. Malgré toutes les pré- 
cautions, il arrive que quelques gouttes du mélange cuivreux tombent sur 
le raisin. Le cuivre se retrouvera-t-il dans le vin ? Et s'il s'y retrouve, pour- 
rait-il y être en quantité suffisante pour que l'hygiène dût en souffrir? Mon 
collègue, M. Gayon, a bien voulu me promettre son concours pour élu- 
cider cette question. Un essai fait par lui, sur 8oo gr de raisins provenant de 
ceps traités, n'a pas révélé de cuivre d'une manière absolument certaine. 
Des recherches seront continuées dans cette direction; j'espère être à 
même, sous peu, d'en soumettre les résultats à l'Académie. » 

VITICULTURE. — Sur la destruction du mildew par le sulfate de cuivre. Note 
de M. A. Perrey, présentée par M. Ph. Van Tieghem. 

(Renvoi à la Commission du Phylloxéra.) 

« Nous avons communiqué à l'Académie, le 29 septembre 1884, des 
observations qui démontraient l'action destructive exercée sur le mildew, 
par le sulfate de cuivre. Après avoir constaté l'immunité procurée aux 
jeunes plantes par le trempage des échalas dans une solution cuivrique, 
nous faisions une réserve sur la valeur pratique de ce mode de [préserva- 



tiori dé l£- vignes eltt3|ojus>ëâ& âs^zrc^létixf' d'une efficacité itfs||6santë 
pour la protecti^ desidépsà gfandeâ 

lïotfibfialassëfesfeCétte abiîéeff lio^avdns expérimenté' un jnôdefd 'emploi 
dû sél de f %ùiVre ji^ 

écâf&^ii^ueà : 'l^i^:l|sÀ''catMrê4.'fi consiàtedans l'épandasge, -say^la face 
supérieure ~ d^îfijîuifte^Ja^aide d*uW ^pulv#isatett^ets r otisfisi , ûieide brouil- 
lard," d'une solution à' '5 pour xoo^âe sulfate de^ujvre'dr&tàllisé,i ; 

» Voici dans quelles conditions nos expériences ont été exécutées. L'apparition du miïdew 
a été observée à là fin de juillet,, peut-être même pluà tôt. Lorsque nous sommes arrivés en 
Bourgogne^' le 8 août, lés vignes avaient cependant un'aspëct superBë; sur "de rares J pomts 
seulement on avait pu constater déjà quelques accidents, les vignerons se Croyaient à l'abri 
de tout danger. Mais, en examinant le dessous des feuilles sur un grand nombre de ; ceps eft 
apparence indemnes^ - nous pûmes, dès le 8 août, reconnaître la présence du champignon 
parasite et quelques taches rousses accusatrices. ; ,^ r 

v Le traitement au sulfate de cuivre fut appliqué à cinq parcelles, aux dates des 8, 9, 1 1, 
12, 23, 29 août: '■"".' 

» Du 8 au 28août, il ne tdmbâ'pas une goutte de pluie, la rosée 4ie mouilla pài'onë 
seule fois les feuilles. Du t5i au. a2-23août, : .ndus pûmes suivre, dansi sa marcbelente, le 
développement du parasite^ Jijlit 22^28 au 28,, Ie,4éyeloppemeat:fitjdes; progrès .très rapides, 
sans! que, cependant les vignes cessassent de pré^eater une teinte généçfle verte, qui,]les der- 
niers jours, seulement, commençait à jaunir. .Les progrès du irent exactement les 
mêmes dans les pâr^lles feù&isjes a^Itraîten^eptje^ dans les vi^jis. environnantes. Lé 
28 aoûtj commence fune ' période" pluvieuse^' A. lk fin* de k première Semaine de septembre, 1 
l'às'peet dés vignes' à Ichange riàdiçaleiniènt dans "toute" la région Von ! Iés' prendrait maintenant 
de loin, à leur couleur brune, pour des' champs labourés. Les feuilles sont tombées' en 
grand;npmbre ; celles qui restent, ;_Jargem,ent inarginées de brun,; ont leur centre d'un vert 
terne, comme des feuilles que l'ou aurait fait sécher après les avoir détachées de la tige. 

» Le" i3 septembre, nous jyisitons nos champs d'expériences. Le premier porte u'ney 
plante de gamay Mpurot, dé s^x ans d'âgé. Sa superficie*, est de : i ha , sa forme celle 
d'un rectangle alibrigë; un étroif sè'nïiéf iesepaî'ey daTSs le-séns' dè'iâ longueur :*à gauche,' 
un demi-hectare non traité, à droite un demi- hectare traité du 9 au il août. La différence 
d'aspect des deux parties' nflus saisit au premier coup d'œil : à gauche, les ceps ont seule- 
ment gardé 'quelques^ fëûillèsiflêf pies^t blpût^èsi? à'ârbitèj ils ont "cdnservé les déux^liérs de 
leur feuillage normal ; le dommage porte presque exclusiyemBHtsuraÉlfi.pied. Les feuilles 
tachées sur la marge ont gardé une couleur vert brillant, et n'étaient les plaques 
pourpres qui les marbrent," comme 1 il arrive toujours^ a "ceité 'époque', aux vignes de ce 
cépage, on ne remarquerait aucune différence entre l'aspect que présentaient les ceps à 
t'arriwéV'dies juiiies et celui qu'ils présentent r la date dû Ï3 septèniKfè. " * - ' 
^^"Lé'» deuxième éhâmp" d'expériences [ porte une vigne de Moùfot "de 25 à de sûperS 
firies Cette i vigne, extraordinairement belle à larJin de juillet, avait exceptionnellement 
souffert à jl^dat^duit 2 aoûtvLfetraiteinenlifut, à ce moment, appliqué à. la mpitiéjla.plus! 
endommagée. Le i3 septembre, la. partie qui n'a pas "été traitée.est perdue : il n'y reste 
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pas une feuille pour amener le grain à maturation. La partie traitée, qui, le 12 août, était 
la plus malade, n'est certes pas en brillant état, mais les ceps, surtout dépouillés à la base, 
sont encore assez verts et assez convenablement garnis dans leur partie supérieure. 

» Les deux autres parcelles, l'une enclavée dans une vigne degamay très âgée et traitée 
le 8 août, l'autre enclavée dans une vigne de pinot, recouchée cet hiver et traitée le 
29 août, tranchent de loin par leur verdeur, de près par l'abondance de leurs feuilles, sur 
le fond brûlé et défeuillé de la pièce d'enclave. 

» En définitive, avant les pluies, le mildew a fait les mêmes progrès dans toutes les 
vignes, traitées ou non; la pluie arrive, agit comme le complément indispensable du trai- 
tement, et tandis que les vignes qui n'ont pas été traitées se défeuillent en quelques jours, 
les progrès ultérieurs du mildew sont arrêtés radicalement par la diffusion du sel de cuivre. 

» Le ?.5 septembre, veille des vendanges, nous faisons une nouvelle visite. La différence 
constatée dans l'appareil végétatif, le i3, s'est encore accentuée, les ceps non traités ayant 
perdu leurs dernières feuilles, les ceps traités n'ayant pas éprouvé de pertes sensibles, sauf 
ceux de la deuxième parcelle. Mais la différence essentielle entre les deux catégories de ceps 
porte maintenant sur l'état du bois et de la graine. Sur les ceps non traités, le bois, surpris 
par la chute des feuilles, s'est mal aoûté; les pousses de l'année, encore à l'état herbacé sur 
une grande partie de leur longueur, d'un brun clair à la base, se sont même parfois brisées 
sous le poids des grappes terminales. Sur les ceps traités, l'aoûtage du bois, profitant de 
trois semaines de végétation, a donné aux pousses une consistance ligneuse, une coloration 
brune, qui s'étendent tout près de leur extrémité. 

» Le gain de la graine, ridée et facile à détacher sur les ceps non traités, pleine et tenant 
fortement à la grappe sur les ceps traités, frappe immédiatement un œil inexpérimenté; le 
vigneron évalue, d'une manière très approchée, que le gain dû au traitement est moyen- 
nement de \ en quantité comme en qualité, c'est-à-dire que la vigne traitée donnera 4 hlit 
valant ioo fr , tandis que la vigae non traitée donnera 3 hIit valant 75 fr . Appliqué au début 
de la maladie, le traitement aurait donné, toujours d'après l'évaluation du vigneron, un 
gain de f sur la quantité et sur la qualité. 

» Eu résumé, uotre traitement n'a pas eu un effet préventif de tout 
dommage, parce qu'appliqué seulement à une époque où le mildew avait 
commence à se développer, il a été suivi d'une longue période de séche- 
resse absolue. Mais il a eu un effet curatif dont l'efficacité, assurée par la 
première pluie, est démontrée par la conservation des feuilles, l'aoûtage 
du bois, le développement et la maturation de la graine, d'une manière 
d'autant plus frappante que le développement de la maladie était plus 
avancé. Il conviendra, en Bourgogne, d'appliquer ce traitement du 1 e1 ' au 
1 5 juillet. L'expérience seule décidera si un traitement unique est suffi- 
sant; cela nous paraît très probable ('), 

(') Le pulvérisateur que nous avons employé, construit à Paris par M. Jhifour, est tout 
en cuivre rouge, avec brasures fortes, le cuivre résistant seul à l'action de la solution cui - 
vrique. Il est d'une construction simple et solide, du prix de 20 fr . Il recevra utilement 
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» Nous tenterons jdje substituer $a so^tion de s«||rtfe de coiyrè^a^ isoufpei 
pblir'fë^teÉè^ 

minant," ajoutons '^èf'lâ plus grande partie' aM^gnés de notre région Sût 
été soufrées ce.tte anriée,'et que'Je soufrage,, applique dans les, conditions 
habituelles, jg'à nujïèjpaj't arrêté^ d^une n\anière appréciable >ï l!enyahisse- 
ment du mildew. » >l ' vî. ^ « i ' « s- 



vmGULTURE. — Sur l'invasion du mildew dans le nord de la Touraineen *885. 
Extrait d'une Note de M. f Î&rbjbguy de CiVRiEfcx, :; présentée '"par* 

M. Bouley. ; /'.,"'.-..'"■.' /•'""".' .'^'"'.T.^'.'.'J .... 

, (Renvoi à WCqmmisMon^dU;!^ ,j 

p.En ï 883, eJKsurtout , en ï 884, le mildew s?était montré dans nos vignes, 
atteignant exclusivement nos cots (cépages -rouges originaires de Gahbrs), 
et réduisant nôtre vendange d'un tiers. Mais, en 1 885; quand' àù mois dé 
juiîlëï iàbu^^^ 

pour le cot; en outre,; les autres cçpagejs ( pineau ^'Àunis^ groleau, bour- 
gogne,. gr^flp^r^je^|oM ^4 .pajrtJ^Uenî^ 
les vignes blanches seules restant indemnes, n •; .: r: ;h> ,-.jj «>; n .:(.j,;A 

*G'ést âtt'leùdemâiiïnîêmed'xin violeïït^râgè êlM'unè pluie^bri'entieHe/ 
survenus"fe "5ïuiltë"r| : à 5 h du sbiry : èï suivis d'unsoleil ardent,' que lé mil- 
dew, le 8 ou io juillet, apparut soudainement sur 'toute la 1 bandé de terrain 
parcourue par cet orage, et très nettement délimitée du sud-ouest ; au nord- 
est, sur une largeur de 4 km à ô 1 ™ et sur une longueur de ao km . 

» Le même phéribttïène s'est reproduit, de la même façon et dans les 
Mêmes conditions, sinon avec là même orientation, sur plusieûfi autres 
points du département d!lndré-ët-Ebïrè. * ! 

» En cë'quî fmé concërhéj huit jours âpres et malgré une sécheresse pro- 
longée, mefc'.jiôf a de/cots en chàintres, situés sur le'plateàû^ étaient détrùlfè 1 
en tanïquèïeuillés et; grappes, et quinze jours après toutes mes autres vi- 

quelques modifications, qui seront étudiées &ri vue de la campagne prochaine. Avec cet in- 
strument, le traitement dé ï hectare planté de ifîôoo pieds" vigoureux à consommé moins de 
ioo Ut de solution et exigé quarante-cinq heures'de travail. Nous donnons ce dernier chiffre' 
pour nous tenir dans la limite des résultats acquis, mais avec la conviction qu'un temps 
moitié moindre," qui suffit à couvrir l'hectare de fleur de soufre, suffira à là couvrir jdu 
brouillard cuivrique ; il sera seulement nécessaire de donner un peu plus d'écart à j la gerbe 
dû pulvérisateur. 
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gnes, ou pleines ou plantées à a m , sises sur le même plateau ou en coteau, 
subissaient le même sort, sauf, comme je l'ai dit plus haut, la résistance 
partielle ou plus longue des cépages autres que le cot. 

» Mais ici se place une remarque singulière : tous les rejets, jeunes 
pousses et branches basses de chêne de mon parc, qui longe au nord-est 
mes vignes, ont été pris à leur tour, à l'exclusion de toutes autres essences. 
Pendant un mois, j'ai pu suivre, dansle parallélogramme de ce parc de i5 h % 
la marche régulièrement progressive du mildew qui, aujourd'hui, a envahi 
toute cette superficie jusqu'à la limite du nord-est. 

» Le mildew se retrouve maintenant, d'ailleurs, sur les basses pousses 
et les basses branches des chênes de tous les bois du pays, voisins des 
vignes et compris dans la bande de terrain susmentionnée. » 

M. A. Allemand adresse, de Grasse, une Communication relative à l'é- 
tiologie du choléra. 

(Renvoi à la Commission du legs Bréant.) 

M. G. Dupcis, M. J. Chamaud adressent diverses Communications rela- 
tives à la direction des aérostats. 

(Renvoi à la Commission des aérostats.) 

M. Mestre adresse une série de documents à l'appui de sa réclamation 
de priorité, concernant l'appareil désigné sous le nom d'inlégraphe. 

(Renvoi à la Commission précédemment nommée.) 



CORRESPONDANCE. 

M. le Secrétaire perpétuel signale, parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance : 

i° Une brochure de M. Melsens, porlant pour titre « Légendes et plan- 
ches du Travail des paratonnerres à pointes, à conducteurs et raccorde- 
ments terrestres multiples^ Bruxelles, i885 ». (Présentée par M. Mascart. 

2° Une brochure de MM. H. Joulie et H. Cottu, intitulée» Nouvelle étude 
sur l'ensilage; expériences sur la valeur alimentaire comparée des trèfles 
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-/ , rfes,4"^t«l» s àffér^li^l^lin^es. Note de M.\Hau?hbk. - 

' / la, entre âïv^^ solutions ^'aiie équation dififeren^îe !.:Iiné&iré, sôr 
ïut^s bailleurs inconnues, il existe 

général , intégrer, complètement cette équation ^ î^r^t^llë^'est qe que 
f aï mwp^s uni^cenit Mémoire 

une exc^iôn^^ c P"^k $$%$%<£, ^ 

variable mdépkdln^i^xpress^ qùaMrà^ue, ÇeofficïeHls 

constants, où les indéterminées sont remplacées par Us solutions incoiïniies y pour 
une relàtiom de cette nature, la i tlîéorie;généfale ! tamhe^e^îdêfatft..lUne 
théorie spéciale est àj faire sur l'usage des formes quadratiques pourl'inté- 
gration des équations d^ff^r^n^él^linéaires^ Je n'ai réussi à l'achever que 
pour les équations différeritienes jusqu'au sixième ordre. 

» L'ordre de l'équation étant désigné par n, soient y,, y#%.'., jr n des 
sblûtiônsV distinctelT?«n^^^ 

y(r)une formé quadratique, à coefficients constants, dont on connaît 
l'expression f{x) epi fonction de la variable indépendante x. Prenons, au 
lieu de y, une nouvelle inconnue z, en posant 

et réservant le choix de a et b, qui dépendront de x. A chaque solution 
y , r 2 , .. . dé l'équation proposée correspond une solution z t ,z^ ., . de la 
transformée. Mettant ces dernières dans la forme /, on aura 

Le coefficient de a 2 est donné : c'est ;f{x). Celui de ab est égal, à tf(œ). 
Quant au dernier, on peut, à l'aide de l'équation différentielle, l'exprimer 
linéairement par <p(x) et ses dérivées successives; c'est une fonction ty(x) 

. (M Sur un problème concernant les équations différentielles linéaires {Journal de Ma- 
thématiques, 3 e Isérie, t. I, p. n) et Sur les multiplicateurs des équations différentielles 
linéaires (Comptes rendus, t. XGVII, p. i4<>8 et i45i ; t. XCVIII, p. i34). 
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que l'on peut effectivement calculer. Si dope on détermine le rapport a'.b 

par l'équation 

a 2 <p(x) + ab f'(x) 4- b 2 <\i(x) = o, 

la forme %(z) sera nulle, et l'on est ainsi conduit à considérer uniquement les 
équations différentielles linéaires dont les solutions vérifient une relation quadra- 
tique homogène à coefficients constants. 

» Ces équations spéciales ont déjà été étudiées pour le troisième et le 
quatrième ordre. Grâce aux résultats qui les concernent, on peut conclure 
ainsi : Etant connue, en fonction de la variable indépendante, l'expression d une 
forme quadratique composée avec les solutions d'une équation différentielle 
linéaire, cette équation se ramène, si elle est du troisième ordre, à une équation 
linéaire du second, et, si elle est du quatrième ordre, à deux équations linéaires du 
second ordre. 

» Les résultats vraiment nouveaux, dont je dois parler, concernent les 
équations du cinquième et du sixième ordre : si l'équation est du cinquième 
ordre, elle se ramène à une équation linéaire du quatrième, et, si elle est du 
sixième ordre, à deux équations linéaires, l'une du second, l'autre du quatrième 
ordre. C'est une idée géométrique qui m'a servi de guide ; car le problème, qui 
consiste à chercher l'abaissement de l'ordre pour ces équations différen- 
tielles, coïncide avec celui de la recherche d'une ligne asymptotique sur une 
surface gauche. Avant de montrer ces propriétés singulières, il me faut 
exposer quelques faits concernant les équations d'ordre quelconque. 

» Soit, comme précédemment, /( y) une forme quadratique, composée 
avec des solutions d'une équation linéaire d'ordre n. Il peut arriver que, 
non seulement /( j), mais encore x( /')> /( y"), • • • soient égales à zéro. 
Prenons, parmi ces formes, la première, x(j^ (r) )> <I ui ne soit P as nu " e > et 
disons alors que l'équation différentielle est de rang r, relativement à la 
forme j£. Ce rang r a pour maximum le plus grand entier contenu dans 
i(« — i); il existe effectivement, pour chaque ordre, des équations de 
chaque rang jusqu'au maximum. 

» Le rang se caractérise aussi, d'une manière toute différente, par la 
considération de l'équation adjointe. Soient G(/) et r(vj) les premiers 
membres de l'équation différentielle et de son adjointe, en sorte que, y et 
ri restant indéterminées, la combinaison 

'*G(f) -+■ (~ ly-Vrfa) = B'(y, y,) 

est la dérivée exacte d'une forme B(/, vj) bilinéaire, par rapport à y, 

G. R., i885, 2' Semestre. (T. CI, N° H.) °7 
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f, . . . , .yrpr 1 ) d'une part, et ^ tf,u >., >j (B 7^d?autr«; part. Cette forme est 
d'ailleurs toute connue, et ses coefficients s'expriment très simplement: par 
ceux de G (j"). ^' ' 

» A chaque forme quadratique %(y) correspond, pour T(*}}, un multi- 
plicateur T\ (vj), cpii èst.àussi une fonction linéaire et homogène ;àe yj et de 
ses dérivées, mais d'ordre au plus égal à (re — i), et dont on peut calculer 
facilement les coefficients quand on connaît l'expression de yj(j-) en fonc- 
tion de X. Le caractère distinctif du multiplicateur peut être précisé de 
deux manières, au fond, équivalentes : i°, si l'on considère îj comme une 
indéterminée, lé produit: r|ïj) I\ (jj) est .'une dérivée exacte, c^està^dire la 
dérivée d'une fonction Quadratique en vj, yj', . . . , dont les ; coefficients! sont' 
des, fonctions deîjc, toutes connues* 2? Si Ton effectue ,1a substitution 
/ = T, (yj ), l 'équation 3T (r) ) == o a pour transfor inée G (y j = o : Cette deuxième 
manière d'envisager les multiplicateurs donne une ouverture sur une ques- 
tion nouvelle et fo|rt im]>qrtan te, la recherche des substitutions qui transforment 
une équation linéaire en s e\k-même ' : mais je hè peux m'y arrêter, et îèreviens 
à la d^fhn^h duj^ du mjuftûplfcateur. Elle fésufe^de la 

proposition suivante I" f "' ! .".'.f:. , .^"'-""' ;'"■' ;::;' 1 • '"";^"'"';' ''" 

» Le, rang de Péqùatièn G( r) =< o, relatwemehïXïà forme y(r)\ étant 
d&igné par r, Perdre du muliMcateui : cïmespondanî'fï(v)) estêqalà 

(« — I — 2r). i ::"?; : :',. ; : , : ■ '. ~ 

» ^^ 2 ^<>ïï JR/a-r ilà^çp^^ pû^^^ïe^ ^liatiptis âe jraw^ raaiiiriûrn et ^ordre 

pair, le niultiplicatëur ^d'or^re i et prend la forme A ,-q' h- Bïj, tandis que, 
pour les équations de rang maximum et d'ordre impair, il est de la forme 
la plus simple, A 5^. '"' T v 

» Le but de la iftïîeoriè génélfàlè actuelle consiste ç dans la réduction àç 
toute, équation de rang i à une "autre, de 'rang' maximum; aprèkqudi, où 
aura a chercher 1 abaissement de tordre pùùr fes équations dé rang maxt 
njuin- ^i^ 11 ^ une jsecoide ^mmùnscation, si ï Académie je permet^ f ex- 
poserai la méorie dé Jaj réduction du rang, Je montrerai ^ensuite que les 
équations du cinquième et du smème ordre," de rang maximum * sont des 
transformées d équatWfâ linéâires^aù quatrième o^rore.» f^ 
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physiologie. — De l'action physiologique des sels de rubidium. 
Note de M. Ch. Richet, présentée par M. A. Richet. 

« Les propriétés physiologiques des sels de rubidium étant peu con- 
nues ('), j'ai cherché à voir les effets du chlorure de ce métal sur divers 
animaux. 

» On peut l'administrer soit par injection sous-cutanée, soit par injection 
intra-veineuse : les effets toxiques et la dose mortelle sont, dans ces deux 
cas, assez différents. 

» Quand le poison est introduit sous la peau, l'absorption se faisant 
avec lenteur et l'élimination par le rein ayant lieu simultanément, la dose 
toxique mortelle nécessaire est plus forte que dans le cas d'une injection 
intra-veineuse. 

» Voici quelles ont été les doses toxiques mortelles minima chez divers 
animaux. Les chiffres expriment la quantité de métal rapportée à i ks du 
poids de l'animal : 

Tortues De i 

Poissons 

Grenouilles 

Cobayes 

Pigeons 

Lapins . . 

» Nous avons donc, très sensiblement, une moyenne de i« r comme dose 

(*) Une première expérience a été faite par M. Grandeau [Journal de l'Anatomie et de 
la Physiologie, 1867, p. 378) quia constaté qu'une dose de o gr ,66 du chlorure (soitos r ,47 
du métal) n'a pas tué un lapin et que is r de ce même sel (soit oS r , 705 de métal) n'a pas 
tué un chien. M. Rabuteau [Éléments de Chimie minérale, p. 4°9) a ingéré o 81 *, 25 d'io- 
date de rubidium, sans éprouver aucun effet. Il a fait absorber o sr , 5o de ce sel à un chien, 
sans observer de symptômes d'empoisonnement. MM. Lauder Bruntonel Cash (Proceedings 
ofthe Royal Society, n° 226, i883), étudiant l'action des divers chlorures métalliques sur 
les grenouilles, placent le rubidium, au point de vue du pouvoir toxique, après le potassium 
et le béryllium ; avant le baryum, l'ammonium et les autres métaux. J'ai déjà fait connaître 
les effets du chlorure de rubidium sur le cœur des grenouilles et sur les cobayes [Archives 
de Physiologie, t. X, p. i^S et 366). M. Ringer [Journal of Pkysiology, t. IV, p. 370) a 
fait quelques expériences de circulation artificielle avec les sels de rubidium; et il a con- 
staté que ce métal ressemble au potassium par ses propriétés physiologiques. 
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mortëjjè^îfiijttïàj, Dauslès mêmél^nditions^la dose loxjque infoimaNë 
pôtassinm^t à peuprès, de o gr ,5b^.5Par c^js&çpiëjït, lé r^djfïïln est moitié 
moins &xiquè que le l §ptAsûupt^ f Jff W-^^^ ^% : ^-''' 'C4 : ^&- 

» fia môrtSdes animaux èmpoisdnnésMpsifêst due àTaïfaibïissement prôV 
gressif des battements du cœur et à4'épui,s©mefl I t .des, fonçf-ions du, système 
nerveux. Le coeur s'aKPê^e ayant la. respiration, Ja.température s'abaisse,. et 
c'est la suspension progressive de la circulation qui déterminela mort. : . 
..;» ^Par des inactions 4ntra?y > ein,euses faites^ 
suïvre^la.mar^^d^ 

cinq expériences, la mjort survenir quand les quantités^.déf sel. injectées 
ont étés, (par KfîppQiÉ à.i^f du prads , de l'animal, et en poids, de (métal) 
de o^ 5 lij , ps^i^Qo^rOFf, $* % ,0^6 1 % ^ysgg.: La :dpsg toxique minima 
semblé donc 'êtrè.différenjte: suivant^ dans le,s veines 

ou sous la peau ; différence due sans doute à ce que, dans l'injection intra- 
veineuse,- l'effet jdu pdisxm sur lé JT çœur est, immédiat. r; ,.; „, ,-. ; . '■-..,. 

>>;;'Pan.Sxçe^ fiinq ex^értebces,, les effets de rinjëe£io.n iont été absolument 
identiques; et lai mort ejst survenue de la même manière, à savoir par rarrêt 
du cœur. Quelque pçgcaution qu'on prenne (en inject&ntavëc une extrême 
lenteur dès solutions très diluées), on voit le cœur s'arrêter. Ce qui prouve 
que ce n'est pas un accident, mais 'ube. saturation du muscle cardiaque par 
le poison, c'est que la circulation* devient, de plus en plus imparfaite à me- 
sure qu'on se rapproche de la dose toxique. La gueule pâlit, les gencives 
se décolorent, les pupilles se dilatent, les respirations deviennent pro- 
fondes et précipitées, et, quoique la pression ne diminue pas notablement, 
Tes battements du coeur se ralentissent. Enfin, tout d'un coup, le cœur 
s'arrête, l'animal pousse un grand cri asphyxique et meurt. Pendant deux 
ou trois minutes encore, les respirations spontanées continuent à se faire; 
car la mort est survenue par l'arrêt du cœur et non par la suspension de 
l'innervation. bulbaire., ,, 

* C'est absolument de la même manière que tue je chlorure de potas- 
sium, mais à dose beaucoup plus "faible. En faisant l'injection intravei- 
neuse avec degràndes précautions, et mè servant 'de solutions trèsdiluéës, 

(') Dans une Communication prochaine, je montrerai que ; le potassium, le. rubidium, le 
lithium sont toxiques dans le même rapport que leur poids moléculaire. Autrement dit, 
une molécule de chlorure de rubidium, une molécule de chlorure de potassium, une mo- 
lécule de chlorure de lithium ont le même pouvoir toxique. 
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j'ai vu dans deux cas la mort déterminée par une dose de o« r ,o3 et de 

o^o34( 1 ). 

» Ainsi le rubidium a les mêmes effets que le potassium, à cela près 
qu'il est moins toxique. Peut-être les médecins devraient-ils essayer si, au 
point de vue thérapeutique, ce métal ne pourrait pas parfois remplacer 
le potassium ( 2 ). » 

physiologie générale. — Sur tes phénomènes intimes de la contraction mus- 
culaire, dans tes faisceaux primitifs striés. Noie de M. F..Laujuunuê,' pré- 
sentée par M. Bouley. 

« Les résultats qui sont exposés dans cette Note ont été obtenus à l'aide 
d'une méthode qui n'est pas nouvelle assurément, mais que j'ai utilisée 
de manière à pouvoir observer directement au microscope des faisceaux 
primitifs maintenus vivants, dans leur milieu naturel, leurs connexions et 
leurs attaches, c'est-à-dire dans les conditions de leur vie normale et des 
manifestations régulières de leur activité. 

» Pour les Invertébrés, il suffisait de faire choix d'un bon objet d'étude. 
Je l'ai trouvé, il y a dix ans de cela, dans les larves aquatiques si gra- 
cieuses et si transparentes du Corethra plumicornis ( 3 ). Je suis récemment 
parvenu à réunir des conditions presque aussi favorables pour l'étude de la 
contraction chez les Vertébrés, en utilisant un petit appareil que j'appel- 
lerai volontiers le myoscope, et au moyen duquel je puis provoquer et ob- 
server à loisir les contractions dans les faisceaux primitifs des muscles 
hyoïdiens de la grenouille, maintenus dans leurs rapports avec la circu- 
lation capillaire; J'ai pu ainsi m'attacher à résoudre les problèmes relatifs 
à la forme des contractions élémentaires, aux modifications intimes qu'elles 
apportent dans la structure apparente du faisceau primitif, et tirer de là 
une théorie nouvelle et fort simple de la contraction musculaire. 

» Je m'arrêterai seulement dans la présente Note sur le premier et le 
moins grave de ces deux points : 

» I^a contraction élémentaire, la secousse est-elle successive et ondula- 

( » ) MM. Aubert et Dehn [Archives de Pfliïger, t. IX, p. lao) admettent même le chiffre 
de os', 006 ; mais ils n'ont peut-être pas évité l'inconvénient de doses massives portées trop 
rapidement au contact du muscle cardiaque. 

( 2 ) Travail du Laboratoire de Physiologie de la Faculté de Médecine de Paiis. 

( 8 ) Note sur les phénomènes intimes de la secousse et de l'onde musculaire et leur signi- 
fication physiologique [Annales de l'Académie des Sciences de Toulouse, 1875). 



' .". -,.. ; -I' ' , '■!(■*&*}';._: .[■ -.-■"•• -- ■':*:'- - : . r 

'-'fbi^^^i^uljfaQ^lE^iséjCpiisse est-elle une.onde plus ou, moins rapide, 
ou bien là Secousse et l'onde sont-elles deux modes distincts de inactivité 
sdiijfiéiçeà^ primMfê^elle eçt la question si cc^ftove%è^^î%o"iif(ent si 
-cemplaisatnmeïifc obscurcie parle» auteurs qui confondent J'o^deélémen- 
tairè,dont il éM ipi question avec Ja contraction Ondulatoire que l'on p§,ut 
artificiellement provoquer dans un muscle par les procèdes ckssiqu@ 
d'Aeby et de Marey. 

"- » Examinons les, faits.: Tant que le vaisseau dorsal bat régulièrement 
dans les larves du Lçrettira plumfcorntslies secous&ës spontanées ou oro- 
voquées qui .agitent lés iaisceaux : primitifs :apparàiss'ent_:àVeç....un^çaractère 
de simultanéité indiscutable. Les deux bords du faisceau s' 'écartent au même 
éistàht derfatnëmejqtian C p D . 

'StaCâtiOrisëfa^ 
ia■gf^nbuilteobse^^és;iu:m/ô^péiV:.:.^• ; 'A-■■^^;■^..■ < ^, : , ■■/.?■> ., ^ , ,; ;! „^ : 

» Mais,- au jborit ? djun temps variable (dé quelques ireUrésè quelques 
jours), la circulàtionidevieut: languissante, fe vaisseau dorsal 5 bat d'une 
manière irrégu^ère^eti intermittente; A; ce mbmenty on^oitiapparaître des 
•ondes* nictse , ula|irésîil^res et rapîdesïout d'abord, dles prennent naissance 
à Vum des>«xtj'émités: du faisceau .-pÈmntify^c^'ià^fo^'éfd'^l^nflemerït 
transversal où^bliqu^et en parcctonl^ou#Bétendùw Trèsfréquemment 
une onde se développé à chaque nextré^nité^ les deux renflements progres- 
sent l'un vers l'autre et s'annihilent réciproquement comme par Une sorte 
d'interférence. Circonstance très remarquable, tel faisceau parcouru par 
une onde est agité, au même instant, paV une ou plusieurs secousses sans 
que la progression de l'onde soit en rien modifiée. A mesure que la dé- 
chéance va s'accentua ni, les ondes se multiplient et deviennent de plus en 
plus lentes jusqu'à la disparition complète de la contractilité. 

» Sur les Vertébrés (grenouille) Fonde élémentaire est un phénomène 
exceptionnel et propre à certains faisceaux qui, par leur gracilité, leur 
couleur sombre, Je vague de leur striation témoignent de leur supériorité 
organique et fonctionnelle. Ces ondes musculaires sont toujours, quel que 
soit le moment de leur production, d'une lenteur prodigieuse qui favorise 
singulièrement l'étude des modifications histologiques qui y sont atta- 
chées. On peut en exagérer le nombre et la vitesse par des séries d'excita- 
tions faibles ou les faire disparaître et leur substituer des secousses ou des 
tétanos par des excitations fortes. 

» Le renflement caractéristique de l'état de contraction et constituant 
l'onde musculaire n'est d'ailleurs pas nécessairement mobile dans les 
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faisceaux primitifs de la grenouille : on les voit souvent rester stationnaires 
au point où il a pris naissance et donner lieu à un état de contraction 
partielle localisé et immobilisé en un point quelconque d'un faisceau pri- 
mitif. 

» L'activité des faisceaux primitifs présente sous trois modes distincts : 
i° la secousse ou contraction totale et simultanée; 2 la contraction par- 
tielle (intéressant seulement un des points du faisceau primitif); 3° l'onde 
musculaire ou contraction partielle et progressive. 

» La secousse est l'expression d'une activité normale se développant 
dans des conditions qui assurent aux éléments la pleine possession de leur 
excitabilité. 

» L'onde musculaire annonce la déchéance générale de l'organisme 
survenant après l'arrêt de la circulation et l'amoindrissement de l'excita- 
bilité des faisceaux primitifs. Elle est le mode d'activité propre aux élé- 
ments musculaires qui se séparent de la vie collective et entrent dans 
cette période d'anarchie qui sépare la mort apparente de la mort réelle. 

» Dans une prochaine Note, je décrirai les modiBcations histologiques 
qui accompagnent l'activité dans les faisceaux primitifs et j'exposerai la 
seule théorie de ia contraction musculaire qu'elles puissent autoriser. » 

PHYSIOLOGIE pathologique. - Marche des lésions consécutives à l'inocula- 
lion de la tuberculose de l'homme chez le lapin et le cobaye, application à 
l'étude de l'inoculation et de la réinoculalion de la tuberculose. Note de 
M. S. Akloixg, présentée par M. Bouley. 

» I. L'envahissement progressif du système lymphatique par les sub- 
stances infectieuses qui pénètrent dans l'économie par effraction, le gon- 
flement inflammatoire des chaînes ganglionnaires, jalonnant pour ainsi 
dire la route suivie par les virus, sont des notions anciennement acquises 
à la Pathologie. Dans ces dernières années, M. Colin et M. Toussaint ont 
fait des applications spéciales de ces connaissances : le premier, au mode 
de progression du virus tuberculeux ; le second, à la détermination du siège 
de l'infection dans le sang de rate. Pourtant, si l'infection de l'organisme 
s'établit généralement de cette manière, on serait dans l'erreur de croire 
qu'elle procède toujours ainsi sur toutes les espèces animales. 

» Au cours des nombreuses inoculations que nous poursuivons depuis 
longtemps pour étudier les relations qui peuvent exister entre la tubercu- 
lose humaine et la scrofule, nous avons relevé sur la propagation du pro- 



cessus tubéreuîeux r ehez lelapm et le cobaye/des différences intéressantes 
dont il est bon d'être averti, =; ^ r ;s| ^ ; v.. ^ 

. ir IL Plusieurs auteurs ontdéjà remarqué Bêxtrême sensibilité de l'or- ... 
ganismedu colaye îïû virus tuberculeux; mais personne n'a assez insisté, 
à notre ayïs;<sfr la Jajble réceptivité relative:du lapin. Soient deux groupes 
de cobayes et de lapins inoculés simultanément et avec des doses propos 
tionnelles.de virus; au bout de deux mois, tous les cobayes offriront des 
signes nombreux et étendus d'infection générale, tandis que, parmi les 
lapins, quelques-uns échapperont aux suites de Y inoculation, alors que les 
autres présenteront des lésions moins nombreuses que les cobayess-efc par- 
fois un- seul tubercule pulmonaire. Loin donc de devenir tuberculeux à 
propos de tout, comme on l'a dit autrefois, le lapin ^oppose même une 
résistance assez grande au virus de la Tuberculose humaine. 

» III. La différence la plus importante porte sur la propagation de l'in- 
fection. •. ■;'.: . ; .v/ ■■■ - - ■- ■■.• :.•-- •-■■ - 
, » Chez le cobaye, le virus se propage par la voie lymphatique avec une 
régularité parfaite. JnoculetrQn cet animal ,# la face interne d'une cuisse, 
les ganglions in guroajux correspondants deviennent volumineux ,e|durs du 
dixième au qi^nzième jour; quelques jours plus tard, les ganglions? sous- 
lombaires du même Côté se tuméfient, la rate se tuberculise ensuite, puis 
le ganglion rétro-hépâtique, enfin les poumons et les ganglions bronchiques. 
L'infection resté unilatérale jusqu'à la région diaphràgmatique; a partirdé 
ce point, elle se répand presque indistinctement à droite et a gauchèt\En 
deux mois hnfêction est complète. Quand l'inoculation est faite à jà base 
d'une oreille, le virus marche vers la poitrine en sens inversé, mais en frap- 
pant successivement] (es ganglions lymphatiques situés sur son trajet. De 
sorte qu'il n^elst/ pour 'ainsi dire, aucun cobaye inoculé sons la peau qui ne 
présente une tubercidose ganglionnaire. ^ , , „.-,.>■■ 

)v Chez, le lapin, au contraire, nous j/avons jamais vu de. tuberculose 
ganglionnaire yjr^ie après l'inoculation.; de la tuberculose, humaine;: Les 
lésions locales sont souvent nulles, ou bien elles consistent en .une petite 
plaque de granulations pu en un abcès caséeux ; les lésions viscérales sont 
pulmonaires ou pleurales; mais, entre, la cuisse et ces organes, pas. le 
moindre engorgement lyniphatique. Dans deux cas, cependant, où les a.lté= 
rations locales étaient accompagnées de vastes abcès, ;nous, avons trouvé 
pies ganglions] hypertrophiés; mais l'inoculationa démontré que cettelésion 
n'était, passpeçifique.,. . , ,;..:,.;,-- 

» En .résumé :, sur le .lapin, tuberçulisation viscérale sans lésions gan- 
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glionnaires; sur le cobaye, traces immanquables du passage du virus dans 
le système lymphatique. 

» IV. Nous avons cherché si la cause de cette différence résidait dans 
l'état physique de la matière infectante. Dans ce but, nous fîmes des 
injections sous-cutanées avec du virus tamisé et filtré et des inoculations à 
la lancette avec des tuberculoses grossièrement écrasées. Le nombre des 
tuberculisations fut moins considérable dans Je second cas; quant à la 
propagation du processus, son mode fut toujours semblable. Il faut donc 
attribuer cette différence à des caractères organiques propres aux espèces 
animales. 

» V. Il résulte des faits précédents que le cobaye est préférable au lapin 
pour faire ressortir la nature tuberculeused'une lésion. Si l'on employait le 
lapin, il faudrait chercher les altérations avec soin et savoir se contenter 
de lésions viscérales peu nombreuses. 

» Il s'ensuit encore que le problème de la réinoculation de la tubercu- 
lose, soulevé récemment par M. Charrin, dans la Revue de Médecine, ne 
peut absolument s'élucider que sur le cobaye. Effectivement, toute inocu- 
lation tuberculeuse retentissant directement sur le poumon, chez le lapin, 
il est impossible, en présence de lésions pulmonaires, d'affirmer si elles 
sont dues à la première ou à la seconde inoculation. Au contraire, rien 
n'est plus facile que de suivre sur le cobaye les effets positifs de l'inocu- 
lation et de la réinoculation. Il suffit de pratiquer la première à la face 
interne de la cuisse, puis, lorsque l'induration tuberculeuse des ganglions 
inguinaux est bien constatée, de faire la seconde à la base de l'oreille. On 
ne tarde pas à s'assurer, grâce au gonflement des ganglions pré-auriculaire 
et pré-scapulaire, que l'organisme est en proie à une deuxième infection 
qui marche, en quelque sorte, à la rencontre de la première. Comme 
démonstration de la récidive de la tuberculose, cette expérience échappe 
à toute objection sérieuse. Elle est supérieure à celle qui consiste à repro- 
duire une simple ulcération dans les parois de laquelle on retrouve le 
bacille de Koch, attendu que dans certaines maladies infectieuses, l'ino- 
culation du virus actif à des sujets doués d'immunité peut déterminer la 
formation d'un abcès, parfois ulcéreux, dont le pus et les parois recèlent 
des micro-organismes très virulents. » 
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à i Noteme M.Tj. GiiSœ£p;irés,ente£ par M.iJlhatinfc,, ; . ;, 

qiie ^â^Mf-i^ehtipl^iiÉ&^S|}ègëÉià^& ilÉ&p^tftëi^armi ëê§ plantés dont 
Pltttdë Intéressé lé botaniste -et le gêbioguey le§ 'unes nousûa|>paraisSèîit 
eomûaë dès* types '«éHués ^d^panSiofif fândis*q1iè?ies c 'autres s'étendent * 
selônj leur sphère. <Jliiôàtéfiq§éj le long des û$tes de l'Océan. 

» Nous citerons jd'abord le Narcissus reflexus Lois;, qui croît dans l'âr-- 
chfSjpèl des*©l|àlàM ffîiii^tèrê^j; à l^uést de l'îIë^G^oix (Morbihan). La 
Bretagne; t^ràe^ '':*&f i ? i|Ôt ^J^llë^fWë «spëeè- fl# ÎWeisse* totit & fait 
spéeiafé pàF>|sbia [ pôlj^orpMsiiaé'fl^ïàrf^)/ Le ^rfe^tfô'r^îèJe«5%ous a 
offert trois formes très inégales en nôtnbrél Les dëtix "p^ëfâîèi%s :i diffèrent 
par; la longuëûr^du pistil et £ des - étamifflës. : ©ans' i'jinè, le Styteybêaiîcoup 
plus eotife^qttè^lës^éîi étamines, élève ■so&étigmâl&ûh peu ^î^dessus^dii 
rétrécissement' fo¥n1fépâr^ la bàfedu tel&^:péirîâiâtKeiL^ 
àé rang iaté^iëf ^iri'£'pt|rëi côtîrtfeg que les^ é^âttïïaè^iâ'ù rpg^fërhé : c'est 
la terme 'Mft£$fystyUwË)UM Pâïjtfë/ te Style, plusl^g^elefrllM^étamitiëSi 
élève r §ol*>stigmâtè ati^ëSSti» J âës' b^élamiâe^^ï*âng^xter%ët c'esï la' 
foi*tôë'îdol^h^éf fôèi fi La trois|piêf#)r1iaév môlM ■ répafldiïe - <fa& lës-précé- 
dëntes^ possède tin c ^inârtfcéétrîâjidrëî (Gomme 1 nbûël'âvonsf'altèÉisèrvér, ce 
Na*ci|sèj:ià2àfïdrodéé tf iahdre et â : étamïnes intrôrsës^ rattaehë^dîrectemené 
lës^ A.mà^yllidéefr a'U:X-Hémodoràeéëis par l'intermédiaire àeé^Bihtrisi dès 
Lùchncihthes è;t ,efës Phlèbëcâifâ. Ghe&cëtte espèce :trimorphë i quF : së conserve 
dëptiis"lo : ngl^pS àuxGilénàEè, «presque exclusivement sur l^lot du Dréneè, 
le métissage se tr^ifë. réalisé, ^Oùs* ï rinflûeûcë des r msëctes', 'de" là façon la 
p!u$ ; fevbràysj& Cette plante est' bëâtièo.ùp^iéux ; ârinée que ses fcprigétoèrès 
à flëjûïs4^n#ttfarpbpsij datas la lutte «poiir l'existeiftèïMais utt^ôûr viendra 
OU lë|^pSst# r0è^tk disparaîtra sànS*dï«fte dé ^ëês i liés. ^dl'G^iiâns ièk 
sigfièl de SûïèneAi^sbtët ♦mafi^Étës %t *Fôjb; mïk *qù*ë lés nëufJÉots dé cet 
arbhipëïf q^i Waf^uërit entre i^ènmàfc'k ëWipe d#(|#Q&t , ëàstë%6ë d'Une 
chaîttWsous-marine dont les ci nïèsc seules apparaissent âu-déssus des flots, 
ont aujourd'hui une étendue beaucoup moins considérable que cèllëqui 
leur est attribuée par les anciennes cartes. Vienne la submersion de l'îlot 

( 1 ) Voir L. Cxii, Sur le polymorphisme floral du, Narcisse des îles Glénans [Finistère). 
( Comptes rendus, juin 188%. ) 
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du Drenec, et ce type, dénué d'expansion, sera à rayer de la flore ac- 
tuelle ( l ). 

» Les parties basses et herbeuses de quelques landes littorales du Mor- 
bihan possèdent seules VEryngium viviparum Gay, qui forme, non loin de 
la baie de Quiberon, une colonie intéressante dans la Vénétie armoricaine. 
Cette plante a été observée, pour la première fois, il y a près d'un demi- 
siècle, dans les landes entre Auray et le bras de mer dit rivière d'Etel. 
Depuis cette époque, c'est à peine si les botanistes ont signalé, pour VEryn- 
gium viviparum, deux ou trois localités nouvelles, de sorte que ce type pa- 
raît dénué d'expansion. 

» L'étude de la distribution géographique de V Omphalodes liUoralis Leh. , 
sur le littoral armoricain et dans les îles bretonnes, n'est pas moins instruc- 
tive. Si l'on marque sur une carte les petites aires de dispersion de cette 
espèce annuelle, on obtiendra une série de taches séparées les unes des 
autres par la mer. Ces taches, qui s'échelonnent le long du littoral, sont 
placées dans les îles d'Oléron, de Ré, de Noirmoutier, d'Yeu, dans plusieurs 
des îles vénétiques ( 2 ) (Houat, Hoedic, Quiberon, Belle-Ile), où la plante 
est le plus abondamment répandue, et dans quelques îlots de l'archipel des 
Glénans. 

» Le Linaria arenaria DC. , qui a été décrit pour la première fois par Mo- 
rison ( 8 ), sous le nom de Linaria maritima minima viscosa foliis hirsutis, et 
que ce savant a signalé, il y a plus de deux cents ans, dans la Vénétie armo- 
ricaine, s'étend aujourd'hui, avec quelques lacunes, depuis l'embouchure 
de la Gironde jusqu'à la presqu'île du Cotentin, où les sables du Val-de- 
Saire, de Fermanville à Gatteville, déterminent sa limite septentrionale. 
Cette plante, assez commune depuis la Gironde jusqu'à la côte de Lannion, 
n'a pas encore été observée dans le golfe de Saint-Malo. Elle reparaît dans 
la Manche, aux environs de Gatteville, qui est aujourd'hui sa station la 
plus avancée vers le nord. 

» Au total, le centre de végétation armoricain est bien caractérisé par 



( * ) C'est par erreur que le Narcissus reflexus a été signalé en Espagne. La plante espa- 
gnole est le Narcissus juncifolius Lag., qui croît dans les rochers de la région montagneuse 
et subalpine de l'Espagne orientale et australe, dans les Pyrénées centrales et dans le midi 
de la France. Le Narcissus reflexus est donc essentiellement un type breton dont l'existence 
n'a été constatée nulle part ailleurs en dehors de l'archipel des Glénans. 

(*} Les lnsulœ Feneticce de Pline. 

( 3 ) Morisoh, Plantarum historia, 1680» 
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^Ss%ïâkfè;lflânj^S4iâx)ntsjîou^ séiroBs.idè' fiÉBfeléo^n^îtreîieà aires dédis!- 
persion. » _ -" - ,'*. >îiiïl 

' g'épïégïtfueï™'—'* Principe, général'. — ■ Minerais de manganèsey^oïé cle 

"' SI M.\ ÏMkêiïlF^f f^étrte^ '„ .- ' •"• ' . / 

.\.V-lYi> TïâïîHt iib'^-tm 'ï" ;';,itî .yi ;J»TE"':A ^i:,: ! ï aA'^- ^ :.■■.?.:!--;.-■. .;._...:. 

jS f C'Tputes les p^aktjesdë, nptf ey|;ipbe quivi&iput formées dans j'eau, à jla 
.fémpératurejprdi]^ 

lois de la Thèrmôcbimie, telles que je les ai limitée.»* tes substances ttiétalf 
Jifères> ^pnt|e to'p^îcuperai Jouft d^abprd dans ; .egs études de < vérifïcatio n , 
n^éebappeWtipasj^ Ges'lpis ; il^ a^êine; plus, c' est «^ejme^tjquand j 'aurai 
passégn f ey^e tojus jles mmeraisj|néta;nifères, et que; je les auraijspumis #u 
contrôle des jlois de;, la , Jhermocbimie,- qu'il sera possible, dp Jrancher Ja 
questipn> toujours .discutée, du) ïÔlë^de ^a ç chaleur dans la ; formation de 
; çes minerais ; p'est alors seulement ;qu'pn ppura,;effe,ctuer la séparation, 
entre ; ceîi£jcjuipnt4!tépré^ 

t peu? qùt dô|yent le;nE,prigine '$.[ unfxoncjprs, df; cir^onstapges, dont ;une 
températureïélevée était un élément indispensable. „, :n: - : ."..": 

..- s Étant donné Jejbut que je poursuis, de pripcjge^guiy^nt résume l'idée 
principale. qsUme,g«idp„ dans ^^^^ 
sacrée aux sabstanc^ métallifères-:. ; ■, . , 

i f i » Prendre' chaque métal, et voir, parmi toutes ses combinaisons naturelles, 
celle qui développe le \phis de chaleur pour se former-: r c'est cette combinaison 
qui devra surtout exister dans la nature;: Ç^est ; cette combinaison qui devra 
Cpnstituër-)/e trimerai principal du métal considéré. , : ; . s 

; » Il sembleque^si'leprinçipe qui vient d'êtrëfçrmuléétaitapplicable aux 
minerais métallifères, il comporteraiti un énoncé plus absolu, ,- ; e t t que, pour- 
chaque métal, il n'y aurait pas à parler d'un minerai principal,' ou, plutôt 
û semblé qup> pour; chaque métal, il ne devrait exister qu'une seule combi- 
naison naturelle, celle qui, pour se former, dégagerait le plus de chaleur. 
Au point de vue chimique pur, et étant admis que tous les minerais 
"métallifères se seraient formés dans l'èâu, à la température ordinaire, la 
conclusion précédente est vraie ; mais il arrivera qu'on se trouvera en pré* 
-sence de minerais métallifères formés avec l'intervention de la chaleur, 
même sans le concours de l'eau. D'un autre côté, il ne faut jamais oublier 
que, dans lés études poursuivies ici, les réactions chimiques se sont effec- 
tuées, non entre des substances pures et limitées, comme dans nos labo- 
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ratoires, mais au sein de mélanges très complexes et dans des conditions 
extrêmement variées; que par conséquent, en prenant pour guide constant 
les lois de la TheEmochimie, il n'en faut pas moins tenir compte, à chaque 
instant, des conditions géologiques sous la dépendance desquelles se sont 
produits les phénomènes, même quand ils se sont effectués dans l'eau à la 
température ordinaire. Toutefois, il ne faudrait pas croire que ces excep- 
tions fussent d'une complication inabordable, au moins dans leurs grandes 
lignes; à leur tour, elles peuvent être ramenées à trois grands types : i° le 
milieu où s'est précipité tel minerai métallifère était un milieu oxydant; 
2 c'était un milieu réducteur; 3° le substratum au contact duquel s'est 
effectué le dépôt métallifère était siliceux ou calcaire. 

» J'étudierai, pour chaque métal, ses diverses combinaisons métallifères 
au point de vue de la Thermochimie pure, et je signalerai celles qui échap- 
peront à ses lois; puis, faisant intervenir le côté géologique, je montrerai 
que, dans bien des cas, les exceptions présentées par les lois de la Thermo- 
chimie ne sont qu'apparentes, et que beaucoup de ces cas, même parmi les 
plus exceptionnels, viennent naturellement se ranger sous ces lois, quand 
on fait intervenir tous les éléments géologiques de la question. Faisons une 
première application de cette méthode aux minerais de manganèse. 

» Le manganèse présente les quatre combinaisons suivantes, et j'inscris 
en regard de chacune d'elles le nombre indiquant; la chaleur dégagée par 
la combinaison correspondante : . 



1° 


Cal 

Mn+S =MnS =22,6, 


2° 


Mn + O =MnO =47,4, 


3° 


Mn -+• O + CO 2 = Mn O, CO 2 = 54,2, 


4° 


Mn+O 2 =Mn0 2 =58,i. 



» La suite de ces valeurs thermiques, dans l'ordre où elles sont placées, 
et leur comparaison, mettent en évidence les quatre conclusions sui- 
vantes : 

» i° De toutes les combinaisons du manganèse, le sulfure étant celle qui 
dégage le moins de chaleur, c'est, parmi les minerais de manganèse, le 
sulfure qui devra être le plus rare dans la nature. — C'est ce que l'observa- 
tion justifie d'une façon complète. « Le manganèse sulfuré paraît être une 
substance rare. » (Dueresnoy, t. III, p. 2.) 

» 2 Le protoxyde de manganèse peut se combiner avec l'acide carbo- 
nique pour former un carbonate, ou avec un nouvel équivalent d'oxygène 
pour former un bioxyde; comme, dans les deux cas, il se dégage de la cha- 



leurre protoxyde Mes inanganèse jneipéUi pas l'exister {feanoinsiqu'il.oié stoit 
soustrait p îà % ; ioiSi »«* contact der lî oxygène e* «tejïlîacide ca rbaniqttë; W. 
JL'obs'ervation : justifie complètement cette conclusion r 4é 'protoxyde de 
iB^gan^èn^fâBltfe^àsisoléidans la;nature; on ne le rencontre^u/associé 
,;àu 'bioxyde, dansllfeifeofaditions indiquées ptus'baSi : ; ; : 'in -i ; 

» 3° Pour passer à 4' état de carbonate, le protoxyde de manganèse 
dégage 6 e ?? 1 , 8 j ce carbonate pourra donc: se produirey il Jedeyra>mème,'si 
le protoj^de; rencontre dé l'acide carbonique* Biais cette cOnditiojEnf est 
pas suffisantèiràl faiadravénfîôutfeiè^ d'ôxy>- ; 

gèhe i M^e;enefïeti si îfep rotoxydeade; n^nganèse^ pour passer aiiîétaî de, 
carbonate^ dégagé 6^8y ce même^p^t^y^^^ 
bi&xyd^jdégagé;i i£M,o; de sorte donc que ; le carbonate de prôttfxyjie de 
manganèse né pour rà se produire que. dans dès conditions tout à fait èxcep?- 
tionnelles, là où l'oxygèhé n'arrivera; qu'en très faible .quantité; ;ce qui 
impliqué dette autrje conséquence, que le carbonate r de manganèse doit être 
trèsïraredanslaaatuEeiM Çesdeuxconséquencessontjpleinenajent Justifiées 
par ^observation^<En ^renaier lieu, ©n ne connaît lei carbonate dejn^nglïr 
nèse^ùedansde&fesûrèsîlà^ 
remplies^par^eàxi quiàdléposè feca*bonaœ 

Carbonate eMuue«jsubstaèce essentielfé^^ «t;, 

p. 36'). En secondsiieù r *ïlié manganèse searboriàtë est pën aboàdantet n'a 
été trouvé que dans quelques localités. »:(Id.j p. C$7. ) v 

» 4° De toutes lès combinaisons naturelles du manganèse, le bioxyde 
est celle qui, pour se former, dégage le plus de chaleur. C'est donc elle qui 
représente l'état d'équilibre stable définitif ; c'est vers elle, par conséquent, 
que doivent tendre toutes! ièsautres combinaisons; et c'est au bioxyde que 
toutes ces combinaisons doivent arriver quand elles restent au contact de 
l'eau et de l'oxygène en excès, c'est-à-dire au contact de l'air. — Ces consé- 
quences sont encore pleinement j usnfiéeà par l'observation ; la combinaison 
manganésiennènijtnreHella pmsîimpôrtante^ ^èfbeaueoupy est constituée, 
d'abord par du bioxyde, et ensuite par des combinaisons oxydées va- 
riables, mais toujours plus oxydées que le protoxyde. D'un autre; côté, 
dans ce dernier cas, l'observation géologique sur les lieux montre que, si 
la perbxydation du minerai n'est pas complète, la cause en est à la nature 
peu perméable des dépôts qui enserrent lés minerais et alternent avec eux, 
ou à la compacité du minerai- lui-même, c'esteà-dire,; en. résumé, à des 
causas VJ'ôrdrétéiat physique, qui ont empêché J'oxygène d'agftr aussi 
lôngtëihps et aùSst|cônïplètement qu'il eût été nécessaire pour obtenir une 
transformation cotaplète en bioxyde. 
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» La conclusion des faits qui viennent d'être exposés est que les minerais 
de manganèse existent dans la nature avec les proportions relatives et 
sous les états prévus par les lois de la Thermochimie. » .. ' 



météorologie. — Sur des tourbillons observés par des aéronautes. 
Extrait d'une Lettre de M . Diamilla-Mpiaeii à M. Paye. 

• « M. Victor Angius, professeur à l'Université de Cagliari, Correspon- 
dant de l'Académie des Sciences de Turin, étudiait, il y a plus de trente 
ans, le problème de la direction des aérostats, et avait inventé une machine 
qu'il avait appelée autome aérien, avec laquelle il avait fait plusieurs 
essais de direction, avec des résultats plus ou moins heureux. Son ballon 
avait la forme oblongue. 

» En 1 854, il publia, dans la Gazette officielle du royaume de Sardaigne 
d'abord, et ensuite en .une brochure, que j'ai sous les yeux, une relation 
très détaillée de ses expériences '(' ). 

» A la page 92, il dit qu'une fois il se trouva tout à coup pris dans un 
tourbillon descendant qui fit tourner son ballon, malgré sa forme, en lui 
imprimant une giration de droite à gauche, en lui faisant perdre son gou- 
vernail et tout espoir de pouvoir diriger l'aérostat pendant ce voyage. Il 
rappelle qu'un phénomène semblable était déjà arrivé à Paris, le 21 oc- 
tobre 1783, au ballon parti de la Muette, près du bois de Boulogne, où 
Pilâtre du Rozier se trouva pris dans un mouvement de rotation très vio- 
lent. Il ajoute (je copie le texte italien) : 

« Le quali esperienze dimostrano cio che si conosce dal solo ragionamento, che talvolta 
in uno stesso strato atmosferico fluisce l'aria in direzioni opposte, dal cui cozzo essendo 
eguali le forze, deve risultare un vortice; corne avviene nel canale d'ana profonda valle 
dove le acque dei torrenti, dalle contrarie pendici incontrandosi, si ritorcono in vortiei. » 

» Je traduis mot à mot : 

« Lesquelles expériences démontrent ce que l'on connaît seulement par le raisonnement, 
c'est-à-dire que quelquefois, en une même couche atmosphérique, l'air arrive de directions 
opposées, dont le choc, les forces étant égales, doit produire un tourbillon ; comme il ar- 
rive dans le canal d 'une vallée profonde, où les eaux des torrents, se rencontrant venant des 
versants contraires, se retournent en tourbillons. » 



[ f ) L'automa aerio, o sriluppo délia soluzione del problema sulla direzione degli aero- 
stati, dat prof. Vittorio Angius di Cagliari. Torino, i855; typ. Cassone. 



MÉTÉBfôtôeÎË. ^- Sî^îk ^Ùàèoféobsemé ~à ÊùigôHl Mis^sonèedù^oMt. 
Extrait d'une Note dé M. "R^irii^ittVprése3^ : '^TM. F^yfr. : ' ■'''' ■■■■ 

« Le 22 août, à Saigon^ vers 8 h i5 m du soir, jetais en compagnie de 

M. le lieutenant dç vaisseau Guiberteau, et je faisais face au sud, lorsque 

j'aperçus, à peu près dans la direction delà Croix, ypilee par les cirrhus, 

*un magnifique astre rougë; il était plus gros que Vénus, d'un rouge intense, 

et nons observto^bientptquMlé 

ôjinstrumebts^ vofc^ hioA! o; > 

>{ » Le météore futfape^ù sufeitemen^vërs. lecsud ; il dispaïùt: environ 
dans le sudiésV i est. La Hauteur au*dessus;de ^horizon jétà^e i 5?*à 20?. 
Il suivit; dans sa marche uneoligne ^sensiblement .Iwriizoritalej avec 
une vitesse assez semblable à celle d'unnuage/poussé^ 
Il mit enviroirsept à huit minutes à parcourïr un arc de'5o° a 60^, Et dis- 
parut éclipsé par lin nUage d'une opacité médiocre. ? :ii J , 

» 11 m'a semblé que lès petits nuages Wanes lui fjnsaienftpéltede son 
intensit^eifoecetiéinteûisijév^^ 

peiise, au é^ntrairev quXle^méféomdécripàt sa trajectoire a»*dèssbHà#es 
cirrhus< »». ' "-. '*' ■■ '>'*-?<'."" ->' J ".^.a-lt;;- 2 : - "-'•--'' ■ f -'J -•/. ,.^. .-_.... 

m Pages, adresjse, par ^entremise de ,M*JV[arey, une. Note portant pour 
titre: «Cinématique de h locomotion quadrupède. Trajectoires et vitesses 
comparées du boulet ,efcdu. sabqt du cheval;àux diverses allures ». . 

Ce travail, exééuté au moyen delà cnrôno-photogràphie, a. permis à 
i'apteinvde, .djterjaaijaér pour chaque, allure, l'étendue du^pas, la ^rajee- 
toire du boulet eîdujsabot,;la vitesse, du pied à chaque instant et Jes mou- 
vements dei flexion^ è^^ ^^ d'extension du : sabot aux différentes phases de 
l'appuie* du levé du jAçdl M. Pa'gès applique à la locomotion du cheval 
les méthodes qui ont servi à M. Marey pour analyser j^s djf^rents ^ctes 
de la locomotion humaine. La Note relative à ces expériences et les figures 
obtenues seront insérées prochainement aux Comptes fendus^ 

La séance' est levée à 4 hëtifës un [quart. ' J. ft, 



5-VÏ 


",'.V.- V 'i"'ï\ Vri t V^iY'; . . 




;: •...'.• »>! t - : 


' v" 


- '"' 














.■:'.3\Ï.V'»'-i'M\«ï : 


•■- -• 


'nV.Y.O',:;'. 


■ ^' s - ■-* 


> -« -, .« i . ; Vi\-. 




.'AU 


i-yisu ;ïm\\s*, jr-.iv.iV. 


>lV\C '-Vi V 


sttoVrWlV W, :':■'. 




'.•j'iVi')». ^ 


5 ow .-■', 


t\r\.iYi l & { 


' / 




,' Ji'I')" : 5»».' .U'' 7 ' 


;UÔcJt -t.-,. 


i:É'K .r^jii. 1 ^ 




'•l'a' 1 ''' 


:''kv-;7\ 


1 iw :.j v V-' - t 


UvV 



COMPTES RENDUS 

DES SÉANCES 

DE L'ACADÉMIE DES SCIENCES. 



SÉANCE DU LUNDI 12 OCTOBRE 1885. 

PRÉSIDENCE DE M. BODLEY. 



MEMOIRES ET COMMUNICATIONS 

DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE. 

M. le Président annonce à l'Académie la perte douloureuse qu'elle vient 
de faire dans la personne de M. Ch. Robin, Membre de la Section d'Anà- 
tomie et de Zoologie, décédé à Jasseron (Ain), le 6 octobre i885. 

« J'ai encore aujourd'hui une douloureuse mission à remplir devant 
l'Académie : celle de lui annoncer la perte nouvelle et bien considérable 
qu'elle vient de faire dans la personne de M. Charles Robin, membre de la 
Section d'Anatomie et de Zoologie. C'est la huitième fois, depuis le com- 
mencement de cette année, que l'Académie est ainsi frappée. M. Robin a 
succombé à une attaque d'apoplexie foudroyante, dans sa commune natale 
où ont eu lieu ses obsèques. L'Académie n'ayant pu y être représentée, 
votre Bureau a adressé, en son nom, à la famille de M. Robin une dépêche 
télégraphique, lui exprimant sa respectueuse sympathie pour la mémoire 
du Confrère éminent qui lui était si inopinément enlevé. 

» Charles Robin laissera dans la Science une trace profonde et durable. 

» Il faisait partie, il y a trente-cinq ans, de cette pléiade de jeunes 

C. K., i885, a' Semestre. (T. CI, IN" 15. ) 89 
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hommes o^i>dbtfnèrênit à; l'illustré Raver le/ cè^ncojùits de leur jeunesse, de 
leur activité; deieùr r iùstruetiôn^tous lés^jëurs grantlissahter pour la fon- 
dation dé la Société de Biologie, quia si bien répondu aux espérances de 
ceux^qui en avaient conçiaO?id||; < Ml^nt|jJ|i|, dans une si large mesure, 
aux progrès de jtoutès les Sciences^ui se rattachent à la vie dans les deux 
règnes.. , 'J, ,,■!■■.■'' > ,.',.- '"""",:• , ■ ■-.'.., .--■*. .','<■ '-'-, '. , , f . , 5 r . ... 

» ' Robin choisit- l'Histologie pour l obj"ef particulier * dV «es ? étudfes\ A On 
peut dire qu'au moment où il les entreprit, cette science n'était pas encore 
française. Elle n'avait, parmi npus^^ue^^juyelques représentants^-et encore 
étaient-ils étrangers. Les recherches sur l'anatomie des tissus n'avaient pas 
été poussées au delà dés limites où Bichat s'était arrêté. Robin a lé mérite 
d'avoir franchi ces limites et continué, en l'agrandissant, la grande oeuvre 
de Bichat. En portant JJê^iùvëMigàtioùSîàiSiJdelàidellcëVqîiioest visible pour 
la simple vue, il entra! dans une voie de recherches que son devancier 
n'avait pas connue, et put pénétrer plus profondément que lui dans la 
connaissance de la structure des tissus du corps vivant. Robin fut à la 
hauteur de sa tâche, et l'œuvre si considérable qu'il a accomplie lui mérite 
d'être rangé, à juste titre, parmi les chefs d'école, c'est-à-dire parmi les 
initiateurs qui impriment un mouvement nouveau aux hommes et aux 
idées de leur te|œps. ? ; j «r^'-Trj^jV: ', ?.- ',:.:?. ;;'î.; ; f-p|,. 

» Robin aura, dans l'Histoire de la Science française, ce titre incontes- 
table; et si, comme il arrive souvent dans les sciences en évolution, après 
avoir été un grand promoteur, Une s'est pas plié à accepter volontiers celles 
des idées de ses successeurs qui étaient un progrès sur les siennes, c'est 
là une faiblesse qui n'est pas rare chez lès inventeurs, et qui né doit' pas 
faire oublier les grands services que Charles Robin a rendus par l'ensemble 
de son oeuvre scientifique. » 



HISTOIBE des SCIENCES. ■— V œuvre botanique de M. Charles-Edmond Boissier, 
Correspondant de l'Académie, Section de i Botanique; par M. P. Duchàrtre. 

« La Section de Botanique vient de perdre l'un de ses Correspondants 
les plus illustres ; M. Charles-Edmond Boissier est mort le. aS septembre 
dernier, dans sa propriété de Valleyres, canton de Vaud, des suites d'une 
maladie d'estomac dont les germes s'étaient développés en lui pendant le 
cours de ses nombreux et pénibles voyages. Ce laborieux et saVant bota- 
niste était ne à Genève, lé a5 mai 18x0. Il appartenait à une famille fran- 
çaise qui s'était réfugiée en Suisse lors de la révocation : de L'Édit de 
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Nantes. Sa nomination par l'Académie, comme Correspondant dans la Sec- 
tion de Botanique, avait eu lieu le 20 avril dernier; il n'est donc resté 
notre confrère que pendant le court espace de cinq mois. 

» L'amour des plantes était né de bonne heure en M. Boissier, à la vue 
de la riche végétation qui s'offrait à lui pendant ses excursions dans les 
forêts et sur les montagnes des environs de Valleyres. Les leçons du cé- 
lèbre de Candolle (Aug.-Pyr.), qu'il reçut à l'Académie de Genève, affer- 
mirent ce goût et lui donnèrent un caractère sérieux. Ce sont les plantes 
des Alpes qui attirèrent d'abord son attention, et, pour les avoir sans 
cesse sous les yeux, pour les suivre dans toutes les phases de leur déve- 
loppement, il ne tarda pas à en former, dans sa belle propriété, une riche 
collection dont la culture a toujours été pour lui la source de vives jouis- 
sances et qu'il n'a cessé d'étendre jusqu'à sa mort. Mais bientôt, tout at- 
tachant qu'il fût, ce cadre de ses études lui sembla trop restreint, et dès 
lors il entreprit cette longue série de voyages botaniques qui ont valu à la 
Science plusieurs Ouvrages d'une haute importance. 

» En 1837, il se rendit en Espagne dont il explora avec soin le midi, et 
plus particulièrement le royaume de Grenade. Ce voyage, très fructueux 
pour la Science, amena la connaissance d'un grand nombre d'espèces nou- 
velles, notamment celle d'un arbre qui, aujourd'hui, figure dans tous les 
pares, le Pinsapo (Pinus Pinsapo Boiss.; Parlât ; Abies Pinsapo Boiss., Voy.), 
magnifique Conifère de la Sierra Nevada où elle avait été jusqu'alors incon- 
nue. Les résultats de cette exploration ont fourni la matière, en premier 
lieu, d'une publication en quelque sorte préliminaire ( H ) ; un peu plus tard, 
d'un excellent et splendide Ouvrage, qui a paru de i83o, à i845, en 
22 fascicules, formant deux volumes in-4°, dont l'un ne renferme pas moins 
de 208 planches dessinées et coloriées avec un art irréprochable ( 2 ). 

» Après l'Espagne, c'est le Levant qui attira M. Boissier. Il y fit suc- 
cessivement, en 1842 et 1846, deux longs voyages dans lesquels il explora 
la Grèce, l'Anatolie, la Syrie et l'Egypte. De nombreuses découvertes 
furent le fruit des recherches consciencieuses du savant voyageur, qui en fit 
les éléments d'un ouvrage spécial publié par lui de 1842 à 1859, en deux 

(') Elenchus plantarum novarum. mmusque cognitarum quas in itinere hispanîoo legit 
Boissier (Ed m.). Genève, i838; in-8° de 94 pages. 

( 2 ) ^°X a S e botanique dans le midi de l'Espagne pendant l'année 1837; Paris, Gide, 
1839-1845 ; 2 vol. in-4°. I er vol. : Récit du voyage et géographie botanique, pi. x, 
248 pages; 208 planches col.; Il* vol. : Énuraération des plantes, ^ô-j pages. 



séiïès formant^ trots voïunies= (*^?;Pliîïslârd^ embrassant lé 'vàW ensemble 
de là flore dû Levant compris dahslë'sehHépbïskr^^ 
sant en outre aûx r espèces trouvééslpafîui toutes cëllès^dbnt 1 bn' ! dèvait'Iâ 
connaissance àlàes-botanistes, sqi¥ antérieurs,; sbitconiemporaiiûîsyiïa ên- 
trépris'ët m¥né;à bonnle fin^ de i$6yà 1884, la publication ^sousW litre de 
Flora orïéritàÛSj^i 'un Tableau complet delà végétation oriéntaley travail Im- 
mense dont l'exécution exigeait à là fois un très grand nombre d'observations 
faites sur place et de riches collections ( 2 ). Lasurface des pays dont ce grand 
Ouvrage fait connaître la flore réunit le sud -est de l'Europe et le nord-est 
del'Afriquè à une grande partie de l'Asie; elle comprend, en effets la Grèce; 
avec. lès lies de l'Adriatique et de l'Archipel qui en dépendent," aînsïquè la 
Turquie d'Europe jusqu'aux Balkans, la Grimée et lès provinces transcau- 
Càsiénnes de la Russie! avec les déni Versants du s Gaùcasë, l'Egypte jus- 
qu'aux premières cataractes et l'Àrabie ; jusqu'au; tropique du Gah'cer, 
l'Asie Mineure, l'Arménie, la Syrie", la Mésopotamie/ la Perse, l'Af- 
ghanistan, le Béloutchistan, enfin le Turkestan méridional jtisqiié vers le 
45f degré de latitudes Pour rassembler ièséléments de s'on: grand Ouvrage 
sûr ces vastes tfjégiôns,: non 'seulement M; Boissier âvâitexploré-îiifi^nïë 
une- grande' pairtîë 'dès contrées dont il ! dépëintUa flore,; ^mâHr encore 
il avait subventionnée divers !vby^ëurs:j qui les ; parcbù râlent £ èn vue 
d'éh ; recueillir les richesses végétales'; il» avait ènfihréilnt dans son her* 
bier, l'un desl plus riches de l'Europe, toutes les collections de plantes 
orientales qui avaient été publiées. Avec de pareilles ressources, il a pu 
tracer un tableau aussi complet que possible de la végétation orient 
taie, et néanmoins une communication de notre éminent Associé étranger j 
M. Alph. de CaMolle, m'apprend qu'ayant poursuivison œuvré jusqu'au 
dernier moment, l'infatigable botaniste laisse encore en manuscrit des 
additions à'sa Floreydorit il est permis : d'espérer que s'a mort n'empêchera 
pas la publication. '• ?; ^ r ;î '; tf,; - , ; 

» Des Ouvrages aussi considérables et aussi, sérieusement élaborés que 
le Voyagé botai^qmett/Eipâgnel^àDiàgr^ses orientales et là Flore d'Orient 
auraient dû, ce semble^ absorber toute une existence scientifique, quelque 

(*) i le série intitulée Diàgnoses plantarum orientalium novarum, 1842^1854, i3 fasc. 
bu 2 vol. in-8°; 2 e ; série intitulée : Diàgnoses plàntamm novarum prœsertim bfientaliûm, 
1854-1859, 6 fasc. ou 1 vol.in-8». 

(*) Flora orientalis, siye enumeratio plantarum in Orientera Grsecia et jEgypto ad 
Indise fines hucusque observatarum ; 5 forts vol. in-8°, 1867-1884. 
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longue et laborieuse qu'elle pût être; cependant, là ne s'est pas bornée 
l'œuvre de M. Boissier. En effet, son incessante activité lui a permis encore 
de rédiger pour le Prodromus la monographie des Euphorbiées ('), dans 
laquelle le genre Euphorbia figure à lui seul pour 723 espèces, et d'en illus- 
trer le texte purement descriptif à l'aide d'un volume in-folio de planches, 
sous le titre de Jcones Euphorbiarum. 

» En somme, ce rapide aperçu suffit, je crois, pour faire sentir l'impor- 
tance majeure des services que notre regretté Correspondant a rendus à la 
Science des plantes et pour justifier de tous points l'exactitude de ce que 
me faisait l'honneur de m'écrire, hier encore, M. Alph. de Candolle : 
« Boissier a été un exemple rare d'une immense activité dans les explora- 
» tions sur le terrain et d'une grande persévérance dans les travaux de 
» cabinet. » 

CHIMIE ORGANIQUE. — Sur la neutralisation des acides aromatiques; 

par M. Berthelot. 

« Voici des expériences faites sur divers acides aromatiques ou congé- 
nères : expériences qu'il convient de joindre à celles déjà données sur les 
acides oxybenzoïques (ce Recueil, t. C, p. i568) et sur les acides quinique 
et camphorique (ce Volume, p. 545), ainsi qu'à ma Note de la séance pré- 
cédente. 

» Acide metlique : C n H e O"= 342. — Ce remarquable acide, dérivé 
de la benzine et de l'acide carbonique, C ,! H' + 6C 2 0% est regardé 
comme hexabasique à; fonction simple. Les expériences thermiques sont 
conformes à cette manière de voir. 

» Sa chaleur de dissolution dans l'eau (4 gr ,275 dans3oo cc )a été trouvée 
+ 3 Cal ,672 à 20°,4- li dégage donc ainsi de la chaleur, contrairement à 
la plupart des acides organiques très oxygénés. 

Cal 

Cette dissolution (i mcl = 24 1 ") -1- NaO (i«? = 4 1 ") . • + 14,80 ] 

» + i e NaO.... +14,70 | +44 Cal »3o 

-4- 3 e NaO +14,80) 

» -+- 4 e NaO + i3,6o ] 

+ 5 e NaO +12,90 ( +39 CaI ,i3 

+ 6 e NaO +12,63) 

+ 83 c ^,43 
Moyenne + i3 Cal ,goX6. 

(') Prodromus systematls naturalis regni vegelabihs, vol. XV, 2 e section, p. 3-i88 
1862. 



9 Cal > 


IO. 










Acide dissous 


i+ NaO(i 
4->ï e NaO 
-+- 3 9 NaO 
-1- 4 e NaO 


» 


:&*) 
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»r L'acide est franchement hexabasique, d'après ces nombres^ seulement 
lesotrois derniers équivalents d'alcali ^dégagent un peu moins de chaleur 
que les trdîs!.pt«miefs : remarque conforme àieëlle, qui Srésuife'des éspév 
-riences de-lVL; Ç'olsoa sur l'acidetphtalique, le secondées acides jbenzino- 
carboniquès. liés valeurs numériques; de la chaleur moyenne; deineutràlU 
sation sont d'ailleurs à peu près les. mêmes pour- l'acide melHque, 1 pour 
l'acide phtaliqae et pour l'acide benzoïque, dont les générateurs sont les 
mêmes. ..■ . ■ •<-■ - : .- .-■: 

» Jcideméconiqiie:C ,4 E' i O , *,3R*0 2 == 254, — Cet acide, dont la place 
est assez incertaine dans les séries organiques, est réputé tribâsique* Yoici 
les expériencesthermiques qui le concernent. - ? -: ' 

» 3 81 , 17 5; dissous dans Boo 51 d'eau à i2°,7 ont donné pour la molécule : 



Cal • 

■•••••■• + i H\+rt c %o 

....... --+-IÎJ.6 ) ■■■■ 

•• -+- °>7 ) 

» Ces nombres rappellent ceux que nous avons observés> Mkj Lougùir- 
nihe et moi, 1 avec Tâcidë phosphorique. Ils indiquent que l'acide méco- 
nique est réellement bibasique, avec une fonction accessoire, congénère 
de l'acidité, et analogue ou identique avec la fonction phenoliquè. 

» Acide iâcryldcétiqué : G*H a O a (G 6 H 4 0*) — 1 14. — Je dois à l'obligeance 
de M. iDemarçay un échantillon de ce corps, appelé; à l'origine aci'rfe 
tétrique: '* : ' : 

2*f,85 dissous dans 4oo«f d'eau pnt donné, pour la molécule,; à 12 , 7,., —,3PV,X)0 
Acide dissous '-+t NaO (i é ï = i8 Ut ) ^-.. -.,... '...-..'. .,..,.,. . ../...,,.. -t-i^* 1 ^ 

On ajoute ^NaQ; 1 résultat nul sensiblement. : ; ., ;j ; ; . i ,; ,.; 

» C'est don^ûn ;acide "m6nbba4qué,\âjfonétion simple. 

» On remarquera à quel point pe^slè la caractéristique thermique de 
la chaleur de, neutralisation de l'acidité véritable, caractéristique qui oscille 
autour de -H- li^VpQur les. acides organiques les plus; variés, aussi bien 
pOurles acides à fonction simple que pour les acides complexes, aussi bien 
pour les acides exempts d'oxygène, tels que l'acide ferrocyanhydrique, 
que pour les oxacides organiques et minéraux proprement dits. » 
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THERMOCHIMJE. — Sur divers phénols; par M. Berthelot. 

« J'ai étendu l'étude du phénol normal à ses homologues, les crésylols 
et le thymol ordinaire, ainsi qu'aux phénols dérivés de la naphtaline, les 
naphtols. Cette étude fournit en même temps de nouveaux résultats, 
propres à confirmer la similitude d'action thermochimique des isomères de 
même fonction; similitude déjà établie par mes recherches sur les acides 
éthylsulfurique et iséthionique, et sur un grand nombre d'autres isomères. 
J'ai joint à ces recherches la mesure de la chaleur de neutralisation de 
l'alizarine, celle de la chaleur de formation du quinon vert, curieuse com- 
binaison de quinon et d'bydroquinon, enfin l'examen de divers principes 
rangés dans le groupe des quinons. 

» 1. Crésylol (para), en gros cristaux, C 14 H 8 O a = 108. — 5s r ,4 ont 
été dissous dans 5oo sr d'eau. 

Cal 

Chaleur de dissolution à n°, 4 » — 2,08 

La solution, -+- NaO(i*= io'«) . +7>79 j +8Cal IQ 

On ajoute j NaO +0,40 ) ' "" 

» 2. Crésylol (ortho). — Masse lamelleuse rayonnée. 

Cal 
2,l3 

r, M, 1 

+8 Cal ,27 



Chaleur de dissolution à 1 1°, 4 — 3 , i3 

La solution +NaO(i é ï=:io lu ) +7,64 

On ajoute ^NaO +o,43 



» On voit que les deux isomères fournissent des nombres extrêmement 
voisins pour les chaleurs de dissolution et de neutralisation. Ces nombres 
sont en outre très voisins de ceux du phénol normal, homologue commun 
des deux crésylols. 

» 3. Thymol tiré de l'essence de thym, C 20 H 14 O 2 = i5o. — Échantillon 
cristallisé depuis trente ans, donné autrefois par M. Lallemand à M. Biot. 
Ce corps est trop peu soluble pour que l'on ait pu opérer sur sa solu- 
tion. On a dissous 5* r dans 3oo cc de NaO(i éq = a Ht ) à n°,2; ce qui a 
dégagé -+- 5 Cal , 73. 

» Un autre essai, fait avec un seul équivalent de soude, a duré un temps 
très long, ce qui diminue la précision du chiffre obtenu (-1- 5,2); mais on 
a pu constater que |NaO additionnel ne donnait lieu qu'à des phéno- 
mènes thermiques insignifiants. On remarquera que le nombre +5, 73 ne 
diffère pas sensiblement de celui que l'on obtient en partant, soit des deux 
crésylols solides : +6 Ca J,oi et +6, i4; soit du phénol solide : +-5 Cal ,o,. Le 
thymol se comporte donc comme ses homologues et, par suite, sa chaleur 



de disselùtion[ peûï être regardée eo^ffiè:également voisine de : — i Cal ,x>. 
» Tous ces chiffres se rapportent; a un Ichantillon très ancien et très pur, 
cristalliséf^ere "ïepèlp, il y a três^ bien 

différents avec un^thyurol récemment fondu : ou préeipïté^EnfeJâÈt,i éiï trai- 
tant-les'soliiltàojnMal^^ 

e^fêù^^esti^ftiliti'i^-éË^ein^ dégagée? jlai tronséï a- diverses vsWeprases'; des 
iïooîbreS'trop>faibleîfdeT2 Cal j9o et 3^0.6;$ ilèfcbyimol était; d'ailleurs j séparé 
sous forme de cristaux; Ge déficit représente laéhalëtir de fusion retenue 
par le- corps , : ou' plus; exac t'ement le travail . nécessaire pou repasser udé son 
état initial à :SQn.'étatfinal.-Il montre«que le thy mol se èonjpojciteâ cet égard 
comme l'hyclrate 'déflorai;; sur lequel :j ? ai signalé; dë&!éeârts analogues; 
•Les corps résineux etiles cor psianalpgues auyGampnre par; leurs! propriétés 
SOUt sujets à tels écarts. •.;;■.: rn-p p. .p.sqïivp': ':■!". .'••■:'i->.s'--; ■■••'; 

; » $ Naphttk Kl&?WQ*= 144s.;;.';:; ^ ;(:rù v S ' x t 

^^aont été dissous dans NaO (i é 9= 8 Ut }, ài2°,2. Pour {&$&. . '. . +2,84 ) 

o -s . .". . I* solution est lentes. I. -4f,3f^,o4 

On ajoute un 2«jSaO. .^.\. ... -. ................ ...;;,.... ».,..> ^ 0^0^, i <K :-. ;j - 

» Ce nombre 'éstla somme de deux effets, la dissolutibirèt IS l 'n'éti(9ali- 

i ■-■'■;:.■ ■ ^ ' . '• t - 

Sa t ion. ' ! .îtè'iç:X /•": -.-;!*!;0 ; -- " ::-;::>;-'i-V ''s-;',/:;.-) cVf.i'ïX ,Ç- : 

» 5.NaphtùJ.p. 
7^,2 dansNaO ("i^.-H- 8 U ') 12°, 2, solution rapide. Pour ï 44^ - '•'• • • • • 2 >*9 ' \ 7 ^ cu 



, -t-2 c "iq 
On ajoute un 2 a NaO. . . . . o,6o ) s 

■■ » Les deux naphtols isomères se comportent donc à peu près.de la même 
manière. Leur insolubilité dans l'eau n'a pas permis de les comparer rigou- 
reusement, c'ést-à-dirë dans l'état dissous, avec les phénols de la série 
benzénique. 

»6. Quinon vert. ^- Oii "a- d'abord mesurera chaleur de dissoluiion dans 
l'eau du quïnon (^daris r» il ), à f3 Q , soit — 3^,77 pour G 12 H* O? = ïo8s p . 

» Un essai antérieur, fait avec.M.Werner, avait donné — 4,23;;. nombre 
dont l'écart s'explique par la lenteur de, la dissoluiion du quinon (une 
demi-heure) et la grandeur des corrections de refroidissement. Je prendrai 
la moyenne : H-4 Ca, ,oo. 

» La chaleur de dissolution de rhydroquinon (7 gr »i dans 5oo cc ) a été 
trouvée à i3° : — 4,1 55 pour C ,2 H 6 0* = iio gr . Nous avions trouvé précé- 
demment — 4, 18 à 9 , 9. La durée plus courte de l'expérience donne ici 
plus de précision aux mesures. 

» J'ai mêléjles deux liqueurs, dans lés proportions exactes des équiva- 
lents; le mélange rougit aussitôt; en dégageant + o Ca1 ,, 5o, avant toute préci- 
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pitation. On obtient sensiblement le même chiffre (■+- 0,6) en étendant à 
l'avance la solution de quinon avec trois fois son volume d'eau, avant de 
la mêler avec la solution d'hydroquinon : circonstance dans laquelle il ne 
se forme aucun précipité. Avec la liqueur plus concentrée, la cristallisation 
s'opère rapidement, en dégageant en tout -+- io Cal , 85. Pour tenir compte 
de la portion restée dissoute, j'ai recueilli, séché à froid sur la chaux vive 
et pesé le quinon vert. J'ai trouvé ainsi, toute correction faite : 

Cal 

C 1S H 4 0* dissous 4- G 12 H 6 0* dissous = G 12 H* 0*, C 12 H 6 0* dissous 4- o , 5o 

C 1S H 4 4 dissous 4- C 12 H 6 0* dissous = C 12 H 4 4 , C 12 H 6 4 cristallisé . . -+- 17,* 
C 12 H 4 4 cristallisé 4- G 12 H 6 O 4 cristallisé = Quinon vert cristallisé 4- 9 ,0 

» On voit que la chaleur de formation du quinon vert est considérable. 

» Une partie de ce corps exige très sensiblement 3oo parties d'eau à i4° 
pour se dissoudre. 

» 7. J'ai examiné dans le calorimètre l'action des alcalis aqueux sur divers 
corps désignés sous le nom de quinons, tels que l'anthraquinon ou oxan- 
thracène et le phénanthraquinon ; mais les alcalis sont sans action ther- 
mique, ce qui confirme l'opinion qui écarte ces corps du groupe des qui- 
nons véritables. Un échantillon de phlorone, en très jolis cristaux 
d'apparence homogène, donné par M. Rommier, ne s'est guère dissous 
davantage dans les alcalis étendus que dans l'eau et n'a pas dégagé une 
quantité sensible de chaleur; quoique la liqueur ait bruni fortement, 
probablement en raison d'une trace d'impureté. Tous ces corps sont plutôt 
assimilables aux dérivés oxydés des carbures d'hydrogène, tels que l'acé- 
tone, formé par l'oxydation directe du propylène, à l'oxyde d'allylène, si 
remarquable par sa stabilité, et le camphre, que j'ai obtenu pareillement 
par l'oxydation du camphène. 

» 8. Alizarine, C 28 H 8 O s = 240. Ce principe offre un intérêt tout parti- 
culier à cause de son importance comme matière colorante. C'est, comme 
on sait, un corps deux fois phénol, dérivé de l'oxanthracène. J'ai examiné 
son action thermique sur les alcalis. J'ai opéré sur un échantillon d'alizarine 
sublimée, en belles aiguilles brillantes. 3 gr ont été dissous dans 45o cc et 
dans 35o cc d'eau, renfermant une dose de soude équivalente. J'ai trouvé : 



C 28 H 8 8 crist.4- NaO et. à i2 ,9. -1-5,17; à l3 °>7- +5,1 3; moy. 4-5, 1 5 » Cal 



Cal 

) Cal 

2"NaO » ". 4-o,65 » ". 4-o,63 4-0,64 | + ' 79 

3 e NaO » . 4-0,0 



On voit par ces résultats que l'alizarine en solution très étendue ne mani- 

C. R., i885, 2« Semestre. (T. CI, N» IS.) 90 



'k " |%>) • ' -'■■■ 4 -:-. 

fesjey visT^'YJ§ dss<alcalis, qrôune seule des deux:fpnptipns phénoligues ,qui 

ïefc^mijmeles drvers^pj|^ 

(acide- sjijeyJfque) de la série prtho,;séIfe.dans : |aqJleHe 1 ^4{pg'fd^ < ; .a^^1ld.e l S 
phénoliques à s'unirauxbases disparaît par la dilution, préçisémepjt cpmme 
l'aptitude analogue des alcools proprement dit^. L'alizarine viendrait donc 
se ranger à cô^é dçs;c;orpsde la série.orlhoDenzénique, » 



ASTRONOMIE. —'Sur te premier volume des « Annales de V observatoire 
de Bordeaux » : . Noté de M. Lcewt. 

> ;«, J'ai l'honneur, de présenter à l'Académie le premier volume des An- 
nales de l'observatoire de Bordeaux, publiées par M. Rayet, Directeur de cet, 
établissement astronomique. .... é -....- 

» La situation de la ville .de ..Bordeaux sous IaJatitu.de de 45", e'esjt-à-dire 
au milieu de-.nptrebémis,pbère bpréal^ semblait appelertout naturellement 
jçn ce point la fondation d'un obsprvajtpiijé;, aussi les savants, de Bordeaux 
furent-ils;de itoijit temps frappés de l'importance qa'auratJ; pour cette yillfi une 
seiûblablecréa|ipn^fdpiablepjo^ ; 

» L'Académie des Stiepces et Belles-Lettrçs de Bordeaux n;'a ;: cess,é, par 
suite, de faire les efforts les plus sérieux pour arriver à ce but; mais chaque 
fpis qu'on pouvait espérer aboutir, : quelque obstacle imprévu venait entra- 
ver la réalisation [de ce projet. Ce n'est que grâce à l'initiative persé- 
vérante de la municipalité et à sa libéralité éclairée qu'en, 1871 On a pu 
obtenir la création définitive de l'observatoire, dans ides conditions scien- 
tifiques excellentes. 

» Le terrain a été choisi, après un examen sérieux et approfondi, par une 
Commission nommée à cet effet et composée de : 

MM, Marids FAGET,"adjoint délégué pour l'Instruction publique ; 

DàbÂs, relèteuitf de ïl' Académie; ''"'" ' -. 

,Abmà, doyen delà Faculté dësSciences; - 

Lesçia,blt, professeur de Mécanique et d'Astronomie à la Faculté des Sciences; 

Ratet, professeur d'Astronomie physique à la Faculté des Sciences; 
, Haotreux, directeur; des mouvements» dàportj <■■;*:";■ v •; . ; 

Simgs,. professeur d'Hydrographie; . 

Ed. Boutan, ingénieur des Mines ; 

Metadier, conseiller général. 
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» L'observatoire se trouve établi sur le domaine deMontfraguey, dans la 

commune de Floirac, à une altitude de 73 m , sur une sorte de cap formant 
l'extrémité sud de l'une des collines que des érosions diluviennes ont dé- 
coupé, en suivant la courbe que forme la Garonne devant Bordeaux. Cette 
situation élevée permet d'avoir, en tous points, un horizon complètement 
dégagé. 

» Les instruments construits réunissent tous les progrès de la Science 
moderne et sont les suivants : 

» i° Un instrument méridien de o m , 19, d'Eichens; 

» 2 Un équatorial de o m ,22, d'Eichens-Gautier; 

» 3° Un équatorial de o m ,3g, d'Eichens-Gautier; 

» 4° Deux pendules, de M. Fénon ; 

» 5° Une pendule de temps moyen, de M. Redier. 

» La première partie du Volume que j'ai l'honneur de présenter con- 
tient la description détaillée et minutieuse de ces instruments, accompa- 
gnée d'une étude sur leur installation, leur stabilité et la détermination de 
la valeur numérique des constantes instrumentales. On y trouve égale- 
ment une Note sur les travaux astronomiques accomplis dans le passé à 
Bordeaux. 

» En prenant la direction de l'Observatoire, le premier soin de M.Rayet 
fut d'évaluer les coordonnées géographiques de l'établissement. 

» La détermination de la longitude a été effectuée, sous les auspices du 
Bureau des Longitudes, par M. Rayet et M. Salats, lieutenant de vais- 
seau. Les opérations ont été conduites dans des conditions de précision 
particulières, et ce travail, très complet et très important, forme la 
deuxième partie du Volume. 

» Se fondant sur des considérations scientifiques très élevées, et tenant 
compte de la position particulièrement favorable de l'observatoire, 
M. Rayet a inauguré, en 1 885, une étude d'une très grande importance. 

» On sait qu'un travail d'exploration de la voûte céleste a été entrepris, 
il y a quelques années, par un grand nombre d'observatoires d'Europe et 
d'Amérique; il s'agissait de déterminer avec précision les coordonnées de 
toutes les étoiles, jusqu'à la 9 e et la 10 e grandeur, qui peuplent l'hémisphère 
boréal; mais, dans le plan général ainsi conçu, les astronomes n'avaient 
pas compris, à cause de la position défavorable de leurs observatoires, la 
portion la plus boréale de l'hémisphère austral. Pour combler cette lacune, 
M. Rayet a entrepris la détermination des coordonnées de 23 000 étoiles 
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de la région australe, entre — 15° et — 3o°, déjà observées par Argelander à 
robseryatoiré de Bonn, en i85o. <-. . - 

» Cette recherche n'a pas seulement pour but de dresser la Carte précise 
du ciel pour l'époque actuelle, elle doit encore: fournir des points de re- 
père pour beaucoup d'autres études, et nous éclairer sur divers points im- 
portants del'Astronotaie stellairè. 

» Une partie de ce travail se trouve déjà consignée dans le présent Vo- 
lume, et les observations ainsi effectuées accusent un tel degré d'exactitude, 
que l'on est en droit d'affirmer que l'observatoire de Bordeaux, d'ici à 
quelques années, aura doté la Science astronomique d'une oeuvre .consi- 
dérable. . .. , , : 

* Enfin, la dernière partie de ce premier Volume des Annales de l'Ob- 
servatoire de Bordeaux renferme toutes les observations magnétiques et mé- 
téorologiques exécutées en 1880 et 188 1. » 

M. de Lesseps transmet à l'Académie, au nom de la Compagnie univer- 
selle du canal; maritime de Suez, un ouvrage intitulé : « Procès-verbaux' 
et Rapport de lia Commission consultative internationale. i884-i885 »ï« 



MEMOIRES PRESENTES. 

VITICULTURE. •— Effets du mildew sur la vigne. Influence d'un traitement 
efficace. Note de MM. Miixardet et Gaton. 

(Renvoi à la Commission du Phylloxéra.) 

« On possède déjàj des données importantes, relativement à l'influence 
du mildew sur la végétation de la vigne, sur sa fructification et sur la qua- 
lité de ses produits; mais, faute d'un traitement réellement efficace, il a été 
impossible jusqu'ici de déterminer cette influence avec exactitude, c'est- 
à-dire à l'aide de la comparaison immédiate de ceps atteints par le fléau 
avec des ceps complètement sains et parfaitement comparables aux pre- 
miers, pour l'âge, le sol où ils croissent, etc. Grâce à l'application du trai- 
tement que l'un de nous a fait connaître à l'Académie dans sa dernière 
séance, cette lacune peut actuellement être comblée. 

» Les échantillons sur lesquels ont porté les observations, dont on trou- 
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vera plus loin les résultais, ont été choisis par nous-mêmes, il y a huit jours 
à peine, en Médoc, dans le vignoble du château Dauzac, dont M. Nath. 
Johnston est propriétaire. Ils représentent l'état moyen de la végétation, 
qu'ils appartiennent ou non à des parcelles soumises au traitement. Les 
plantes dont ils proviennent étaient voisines, de même âge, plantées dans 
des sols de même nature, de sorte que les observations auxquelles donne 
lieu leur étude sont susceptibles de comparaison. 

» Les photographies jointes à cette Note représentent deux pieds de 
Cabernet, tous deux âgés de i5 ans et provenant de deux rangées de vignes 
adjacentes, dont l'une a été traitée au milieu de juillet dernier et l'autre 
ne l'a pas été. Arrachés avec le plus grand soin, ils ont été photographiés 
immédiatement, au même grossissement. L'Académie n'aura pas de peine à 
reconnaître sur l'un de ces ceps les effets désastreux de la maladie, et sur 
l'autreTefficacité vraiment merveilleuse du traitement. 

» Cette impression générale se trouve encore fortifiée par le détail des 
observations qui suivent, sur le poids et le nombre relatifs des feuilles, des 
sarments, des racines, etc., que portaient le cep traité et le cep non traité : 

Cep 

traité. non traité. Différence. 

Feuilles, — Nombre 4 2 4 4 a 38a 

Poids total 2ç)o sr i5 61 ' 275*' 

» moyen .... o 81 ', 684 o« r , 357 ° sr > ^27 

Raisins. — Nombre 18 14 4 

Poids total i k6 ,570 o ks ,8i7 o k s,743 

» moyen.... o ke , 0877 o k s,o59 0^,0287 

Sarments. — Nombre 18 i3 5 

Poids total. ..... 43 2 51 ' 2i5 5r 217»* 

Longueur totale. . i4 m ,oo 7 m >64 6 m ,36 

» L'étude comparative des moûts fournis par les raisins de ceps traités 
et non traités, du même cépage, cueillis en même temps, dans la même 
vigne, sur des pieds de même âge, donne des résultats non moins précis et 
intéressants. 

Ceps 
traités. non traités. Différence. 

1° Malbec ou Côte-Rouge. 

Rendement en moût , 66,9% 65,3% 1,6% 

Densité du moût 1080 io43 37 

Sucre par litre 1 77 sr ! ° 9 lSr >8 85 er , 2 

Acidité par litre (rapportée à l'acide 

sulfurique) 5^ r , 1 78% 7 — a êr , 6 
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Ceps 



i ' * traités. nàotraités; "" Différence^ 



Rendement en moût. 
Deosité du moût. .'. . 



2° Cabernèi-SàtwigTton. 



1075 io53 , ' 22 , 

178^,6 n6<*,2 ' r ' ; ; &f'ÏI ;: 



68 4% . 


^4fyo- ■■■ 


1037 


43 


3g",4 


i35s r ,6 



* " , Sucre par litre / . '.' : l 'i 

Acidité par litre (rapportée à l'acide 

sulfuriqué)... ... ..1 ..V...-J..; ^jô [ 6^,3 ,-;? : ■■ ^ i*r f 7 

\ 3° Çabernet-Franc. '' ' 

Rendement en moût. .. 71,8% 70,5 % ■ i,3°/,' 

Densité du moût. ....... . 1084 io5o 34 

Sucre par litre ....... i: ^"VÔ io3«?,'o 8^,6 

Acidité par litre (rapportée à l'acide ;s-:.-.-\;r. .. . 

sulfurique). , '; . . . ... . . . . . 5* r ,6 7« r ,2 -^i^,6 

- 4° Petit- Verdot. 

Rendement en moûti... ... 70,8% 

Densité dû moût. . ... 4. ...' 1080 

Sucre par litre ;.:... ,j. ....... . , \.i<jS' r ,6 

Acidité par litre (rapportée à l'acide '■■■■■' 

sulfuriquejfv; \.--v>, rpr,§ • çf*,3' : v *— v j!*',4 

» Il sera bon de mentionner encore la différence considérable de colo- 
ration que présentent les raisins et les moûts des ceps traités et ceux des 
ceps non traités: Tandis que pour les premiers la couleur est normale, 
pour lès seconds elle reste bien au-dessous de la limite inférieure habi- 
tuelle. 

» Nous ferons remarquer, en terminant/combien grande est la diffé- 
rence de richesse en alcool des vins provenant de ceps traités, d'unepart, 
et des vins provenant de ceps non traités, d'autre part. En effet, des quan- 
tités de sucre inscrites aU Tableau précédent, on peut induire que les vins 
de la première classe contiendront de 8 à 10 pour 100 d'alcool, suivant 
les variétés; tandis que, pour les vins de la seconde classe, la teneur en 
alcool variera entre 2 à 6 pour 100 seulement. 

» Cette dernière observation vient à l'appui d'une remarque faite déjà 
par l'un de nous, savoir que, dans tout le Sud-Ouest, depuis l'apparition 
du mildew, la richesse alcoolique des vins a baissé, année moyenne, de 3°, 
c'est-à-dire du tiers environ de sa valeur absolue. Depuis ce tempsj nombre 
de propriétaires ont fait des vins de 2 à 3°, qu'il a fallu, pour les colorer 
et les conserver, couper avec des vins étrangers à titre alcoolique élevé. 



( 6 9 5 ) 
Cette année, les effets du fléau sont tellement formidables, qu'un très grand 
nombre de propriétaires ne feront même pas de récolte. Dans le Gers, 
notamment, la vigne est dépouillée de ses feuilles depuis la fin de juillet : 
les raisins sont encore à l'état de verjus et le bois est vert. Si ces vignes ne 
meurent pas dans le courant de l'année, ce qui pourrait arriver, du moins 
peut-on affirmer que ce n'est pas avant deux ans qu'elles seront à même 
de produire une récolte. » 



CHIMIE. — Observations relatives à ta nature du sucre interverti 
et à ta fermentation élective. Note de M. E. Macmené. (Extrait.) 

(Commissaires : MM. Peligot, Debray.) 

« i° Nature du sucre inverti. — J'ai démontré, depuis longtemps, que ce mé- 
lange contient au moins trois variétés, ce qui ne permet plus d'admettre 
des équivalents égaux de glucose et chylariose. M. Bourquelot, pour com- 
battre l'argument que j'ai tiré de l'impossibilité d'extraire du sucre inverti 
la moitié de son poids de glucose ^en glucosate de chlorure de sodium, af- 
firme qu'on peut obtenir plus du double de ce que j'ai obtenu de ce gluco- 
sate. J'affirmerais le contraire, si je ne savais combien le sucre inverti peut 
offrir de variétés; j'ai montré que la partie de ce sucre envisagée comme 
chylariose redevient glucose, par diverses influences, et entre autres par celle 
du temps toute seule. Je ne puis donc prétendre qu'une variété de sucre 
inverti ne peut donner le double du glucosate de chlorure que j'ai obtenu 
avec une autre variété; mais cette quantité double reste encore beaucoup 
au-dessous d'une exacte moitié de glucose. 

» Presque tous les chimistes, ajoute M. Bourquelot, considèrent le sucre 
inverti comme uniquement composé de glucose et de chylariose à équiva- 
lents égaux ; or personne n'a prouvé l'absence du troisième corps, dont je 
viens de rappeler la découverte 

» 2° Fermentation élective. — J'ai depuis longtemps prouvé l'absence de 
toute élection dans la fermentation alcoolique. M. Leplay revient aujour- 
d'hui à la fermentation élective Je me borne à présenter, pour mon 

compte, l'observation suivante : 

» Le sucre inverti dont j'ai fait usage n'était pas, comme le suppose 
M. Leplay, mêlé de sucre normal ; c'était un sucre absolument inverti, l'un 
de ceux qui m'ont fait reconnaître le degré 42, au moins, à gauche, au 
lieu de 38 admis par Biot, différence confirmée depuis par M. Lippmann. 



* ' «jCé^uçrènV pas offert une augmentation de rotation par inversion, 
mais par là suite; directe et nécessaire de Jà fermentation du mélange, formé 
de 3 parties (au moins), ne nous lassons pas d'è le répéter, et sans aucun 
indice d'élection. » 

M. A. ÎVormand adresse une Note <i sur la présence constante de YJr^ 
mœba coli dans les mucosités dysentériques ». 

L'auteur rappelle un certain nombre de résultats, signalés par divers 
auteurs et par lui-même, depuis six à sept ans, . et insiste sur les consé- 
quences qu'il en a déjà; tirées, pour l'étude de ladysenterie, au point de vue 
de sa nature, de son étiologie et de la thérapeutique qui lui est appli- 
cable. '..■':'■[■• • • •■•'.) 
(Renvoi à la Section de Médecine.) 

M. Wendroth, M. ]A. Aixeman» adressent diverses Communications 
relatives au choléra. " '•-■■■• 

: (Renvoi à la Commission du legs Bréant.) 

M. P. Gagny jadressé, pour le concours de Médecine et, de Chirurgie 
(Fondation Monjtyon) i$86, un Mémoire; intitulé « Ligature élastique, en 
chirurgie vétérinaire » .! - 

(Renvoi à la future Commission.) 



CORRESPONDANCE. 

ASTRONOMIE. •— ;. Observations de la nouvelle planète (Sa) Palisa, faites à l 'ob- 
servatoire de Paris (Equatorial de la tour de l'Ouest), par M. G. Bigourdan. 
Communiquées par M. Mouchez. 



Dates 

1885. 


" j Nombre 
. - Si Déclinaison L de 
Étoile. Grandeur. PI. — Jf. , pi. — *. comparaisons. 


Octobre 7. . ... n 
9..... 


70W1, 23 h 9 — 0. 2,89 +11.57,2 12.12 

Id. 9 — i..i8,4' — 0.22,6 i5,ia 




Position de l'étoile dé comparaison. 


Étoile 


• M Réduction Déclinaison Réduction 


Dates. , de - ; : 
1885. comparaison. 

Octobre 7. . • 1170W1 

9.. Id. 


moyenne au moyenne .au 
pour 1885,0. jour. pour 1885,0. jour.. Autorité 
h - ■ m s s o / '/ ri 

23.58. 36,91 +3,35 — 7.36.i5,2 +21,6 Weissej 
■ . ' » +3,35 ». +2i,5 Id. 



Dates 

1885. 

Octobre 



Temps moyen 
de Paris, 
h m s 

7 10. 9.12 
9 10. 5g. 1 
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Position de la planète. 

Log. 
m. app. fact. par. 

h m s 

23.58.3 7 ,37 a,86o„ 

23.57.21,85 3,45 1 



Décl. app. 
o ' II 
-7-23.56,4 
-7.36. l6,3 



Log. 
fact. par. 

0,864 
0,866 



» Remarque. — Octobre 7 : la planète est de grandeur i3,2. » 



Dates. 

1885 

-t. 8. 

9- 

10. 

11. 
12. 

4- 



astronomie. — Observations de la comète Brooks et de la nouvelle 
planète Palisa (g), faites à l'observatoire d'Alger au télescope de o m , 5o ; 
par M. Rameaud. Présentées par M. Mouchez. 

Comète Brooks. 











Ascension dr 


oite. 


Déclinaison. 




Étoiles 
de 






-—■ "^^ : ^^— ™ 


Log. 


„ | 




Dates. 




Log. 


1885. 


eomp. 


Grandeur 




Comète — *. 


'act. par. 


Comète — *. 


fact. par 


Sept. 8 . . . 


a 


7 




m s 

H-o. 8,00 


Ï.786 


— 5.23,9 


o,5gi 


9... 


b 


9 




-f-i-42,83 


T, 7 88 


— o.52,5 


0,634 


10 . . . 


c 


8 




—2.57,45 


t, 7 8f 


-+- 4.32,5 


0,484 


ii... 


d 


8 




— 2.32, l5 


1,788 


— 0.49,6 


0,520 


12 . . . 


e 


8 




-)-1 .30,45 


ï>79 2 


-f- 6.52,4 


0,527 


4... 


• / 


9,3 




+ i.5 7) 54 


T,78i 


— 3.36,3 


o,4i3 










Planète Palisa. 






Sept. 8 . . . 


g 


7,8 




-t-5.3i,g6 


ï,i39„ 


+ 13.23, i 


0,844 


9... 


■ S 


7,8 




+4.40,93 


2,923,, 


+ 10. 19,8 


0,848 


10 . . . 


h 


9 




— 1.52,94 


ï,528„ 


+ 12. 11 ,5 


o s 8i5 


11 . . . 


h 


9 




—2.47,08 


Ï,2l8„ 


H- 9.40,6 


0,843 


12 . . . 


g 


7-8 




+2. 12, 5i 


ï,4 22 « 


+ 3.24,9 


o,83o 


î4.... 


g 


7,8 




+o.3o,64 


ï^ïS^ 


— °-4i,9 


o,832 


i5... 


S 


7,8 




—0. 19,56 


T,452„ 


— 2.24,6 


0,828 






Positions des étoiles de < 


comparaison 


. 




Étoiles 






Ascension 








s. . de 








droite Réduction Déclinaison Réduction 


comparais 


on. 




moy. i885,o. au i 


our. moy. 1 885,o. au jour. 


. . a W 2 , n° 292 


,,4» 




'4 


J m s 

i5. 4,26 +0 


s c 

»'9 +3 9- 


1 a 
19.23, 1 -+- 8 


1/ 

,9 


. . b W 2 , n° 394. 


, «4 h 




'4 


19.36,61 +0 


,18 +39.39.15,4 H- 9 


,0 


. . c W 2 , n° 615 


, 4 h 




4 


3o.n,5o +0 


,18 +3g. 


55,53,6 -t-io 


>o 


.. rfW 2 , n°74.3 


141- 




4 


36. 8,3o +0 


,17 +40. 


23. 5,6 +10 


,5 


. . e W 2 , n° 802 


ip 




4 


38.31,72 +0 


,i5 +40 


36. 5,i +10 


,6 


.. /"B.B., t. VI 


,2537 4-4i° 


4 


• 5i. 4,5p +0 


,i3 +41. 


23.48,6 -f-n 


,6 I 


C. R., i885, 2« Semé. 


tre. (T. 


CI, N° fS.) 











Autorités. 

Weisse 2 . 
Id. 
Id. 
Id. 
Id. 
B.B., t. VI. 

9 1 



Dates. 
1885, 

Sept. 8.. . 

9.., 

10... . 

il. . 

12... 

i4-« • 

i5... 
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1 Étoiles : Ascension 

.- de; 1 . ! ■• ' dfeoite,.i ■.;.; Réduction -'\ Déclinaison Réduction 

comparai ôn.j moy,i885,o.. aujour. moy, i885,o, .. aujour v ; ;( . Autorités. 

^"46o2'3 t ":. ■•% 23? 3 $?53l87 +^24 — jè!3&;55,4 +22,8 5 obs. mér. Paris. 

g^;Id. '■' ■■'.}■ ;'h ■ .'.'- -.. '.;■,» ..'.:•.;■, ^-^afe '..,:: "'$ .'.. . H-2.2, 8,:.;' ,-:"./ ïd. 

A ;a293&-7 Argw-CEhz," .; 23,, 30.4a, 21;- +3^24^ — i6>4p,54,6 ' +22,7 Àrg. OEItzen. 
A Id. » , +3,25 »■■ +22,7 Id. 

^46023 Làl.r.'i : >■' '23.34,53,87 ■ +3,2ê k -ï6v36\55,4 -+^8 -5 obs. mér, Paris. 
g Id. » +3,27' » +22,6 Id. 

s id. » +3,27 » +22,5 Id. 

' ■'•""■-_•■• ^1'') •;"-'•• ^^iiiùn^ apparent àe là àonfèié ÊrooM. v 

' ,'-' vif;,' "'Off ".'■• r i- 1 . î r*'>' ! »!.' ->^ .«t Si, ,-f*-E .M; tj_A, 

v ï . ._ -- Ascension . . «ombre 

Dates. Temps moyen..; ; , «dyojje .••' Déclinaison de 

1885. J d'Alger. apparente. • apparente. comparaisons. 

Sep^8:f. %, . , B^^; . 4"iCw^45 -f-39%4'. 8'i i3:i3 

v 9....; 9.17.14: i4- 2II 9>^ 2 +39.38.31,9 7:7': 

■.•..;;.:■>' iq-ï.. . ..; v ;8. 17.^0 " 14.27.14,23' +4oV' ; o.36,i 5:5 

,. ; iij.^jjl-s. A 8.34k ;J . i4,$3>36,32. +4°? 22 ' 2 i5)5 . , ; ;5:5,; , 

■M la*!., '4-. ..<-; ]8. 40.34 i4?4?>"?? 32 +40.43. "$»*'. . i5t5 

i4v^J.). ., |8. 9, 9 -•' i4?53,^2,2Ô +41.20.23,9 6:6 

* , , Positions apparentes dé la planète (250) . 

Sept. 8..W.... 11. i3. 6 23.30.29*07 —16.23.9,5 T-l 

q.. ...... 11.34. o 23.29.38,05 —16.26.12,8 5:5 

10.. 9.16.16 23. 28.52,5i —16.28.20,4 10:10 

; : -i 'niiWi.;. io.45.35 23.27:58,38 — i6.3o.5i,3 6:6 

i2...:...i. 9.49.47 23.27.9,64 '—16.33. 7,7 10:10 

14. ..;;... 9.43.8 23.25.27,78 —16.37.14,7 16:20 

i5...; 9.24.59 23.24.37,58 —ï6.38.57,5 10:10 



CHIMIE MÏNÉÉALE. -|- Recherches sur lé vanadium; -propriétés de l'acide 
vanadique. Nofe de M. A. Ditte, présentée par M. Debray. 

« L'étude de certaines réactions de l'acide vanadique m'a conduit à en- 
treprendre un travail d'ensemble sur les combinaisons de ce mêlai, dont 
l'histoire est restée jusqu'ici bien incomplète. Quoique ce travail, com- 
mencé en i883, ne soit pas achevé, je demanderai à l'Académie la per- 
mission de luï faire connaître dès maintenant quelques-uns des résultats 
obtenus; je prendrai» en premier lieu, ceux qui se rapportent à l'acide 
vanadique. 
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» I. Quand on chauffe du vanadale d'ammoniaque dans un creuset de 
platine fermé, l'acide vanadique est réduit par les gaz qui se dégagent, et 
l'on obtient une poudre de couleur foncée, qui n'est pas homogène ; elle 
est bleuâtre à la surface, vert foncé dans les parties profondes, et c'est un 
mélange, à proportions variables, des oxydes VO 4 et VO 3 , dans lequel ce 
dernier domine de beaucoup. Cette matière est oxydée, à froid, par l'acide 
nitrique -, à chaud, la réaction est plus rapide, et si l'on évapore le mélange 
à sec jusqu'à ce qu'il ne se dégage plus de vapeurs, puis qu'on calcine légè- 
rement, il reste comme résidu une substance jaune rougeâtre, ocreuse, qui 
est de l'acide vanadique anhydre et pur. 

» Cet acide, abandonné au contact de l'air à la température ordinaire, 
se modifie et change de couleur; peu à peu la nuance jaune disparaît, la 
teinte rouge s'accentue, et, au bout de quelques jours, on a une poudre 
rouge foncé, d'aspect velouté, qui dès lors ne change plus de couleur : 
l'acide anhydre a graduellement absorbé la vapeur d'eau atmosphérique 
en fixant d'abord i éc >, puis 2 é i d'eau; l'hydrate V0 5 ,2HO, placé pendant 
quelques jours sous une cloche à parois mouillées, absorbe une nouvelle 
quantité de vapeur et se change en un autre hydrate VO s , 8HO; celui-ci 
d'ailleurs perd de l'eau jusqu'à n'en plus contenir que i é( i quand on l'aban- 
donne dans l'atmosphère. On le voit, l'acide anhydre mis en contact avec 
de l'air chargé de vapeur d'eau en absorbe des quantités variables avec la 
tension de cette vapeur. Nous examinerons ultérieurement la dissociation 
des hydrates qui se forment dans ces circonstances. 

» Quand, au lieu d'opérer avec de la vapeur d'eau, on met l'acide vana- 
dique anhydre ou ses hydrates rouges en présence d'une petite quantité 
d'eau froide, ils se transforment immédiatement en une pâte visqueuse, 
presque gélatineuse, qui se dissout en entier dans une plus grande quantité 
d'eau froide, et, mieux encore, dans l'eau chaude; la liqueur filtrée est 
limpide, rouge de sang foncé ; saturée à 20 , elle contient, par litre, environ 
8 gr d'acide vanadique anhydre. Cette dissolution rouge ne se trouble pas 
quand on la fait bouillir ni quand on la mêle, à froid, avec de l'alcool. 
Quelques gouttes d'acide nitrique y déterminent la formation d'un préci- 
pité floconneux rougeâtre, qui se dissout dans un peu plus d'acide en don- 
nant une liqueur jaune-paille; cette dernière, évaporée dans le vide, sur de 
la potasse, se dessèche en une masse rouge, veloutée, d'acide vanadique 
hydraté, sol uble dans l'eau, en formant une liqueur rouge foncé identique 
à la solution primitive. Le sel marin, le chlorure de potassium et d'autres 
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sels, ajoutés à la solution rouge, y forment un dépôt floconneux jaune de 
rouille, qui est, comme on va le voir, une seconde variété de l'acide vana- 
dique hydraté. 

» II. Un excès d'une solution de chlorure de potassium, ajouté à la so- 
lution rouge précédente, en précipite tout l'acide vanadique en flocons 
roûgeâtres qui ne changent pas d'aspect quand on porte la liqueur à 
l'ébullition ; ce précipité, lavé à l'eau froide, ne se modifie pas et l'eau de 
lavage reste incolore tant qu'il y a du chlorure de potassium ; mais, dès 
qu'il n'en reste.plus que des traces, l'eau se colore en jaune clair en même 
temps que le dépôt passe de la teiute ocreuse à une nuance orangée voi- 
sine de celle du sulfure d'antimoine. Le précipité se dépose lentement 
dans l'eau pure, qui est encore trouble après quarante-huit heures de 
repos; la liqueur filtrée est limpide et non plus rouge de sang, mais elle 
offre la belle teinte jaune d'une solution concentrée de chromate neutre 
de potasse. 

» Quand on verse quelques gouttes d'acide nitrique dans une dissolution 
incolore et froide de vanadate d'ammoniaque, on observe tout d'abord la 
formation d'un trouble rouge, mais il disparaît par l'addition d'un peu 
d'acide nitrique et l'on obtient une liqueur rouge groseille peu foncée; 
chauffée avec précaution, elle commence à se troubler vers 8o°, et le dépôt 
rouge qui s'y forme augmente rapidement à mesure que la température 
s'élève ; il est complet quand le liquide bout, et il nage dans une eau mère 
faiblement jaune orangé. 

» L'acide vanadique ainsi précipité, débarrassé de toute trace d'acide 
uitrique par un lavage à l'eau froide, et séché à l'air libre, devient une 
poudre rouge foncé dont la composition répond encore à la formule 
V0 5 ,2HO; il a tout à fait l'aspect de l'hydrate signalé plus haut, mais il 
n'en possède pas les propriétés; en effet, au contact de l'eau il n'éprouve 
aucune modification ; il s'y dissout peu, même à ioo°, en donnant la solu- 
tion jaune; celle-ci, saturée à froid, ne retient que o& r , 5oo environ d'acide 
vanadique anhydre. 

» Lorsque, au lieu de traiter par l'acide nitrique le produit de la calci- 
nation du vanadate d'ammoniaque en vase clos, on le soumet pendant 
quelques heures à l'action d'un courant d'air sec à 44°°> il se change en 
une poudre jaune clair légèrement verdâtre, qui est de l'acide vanadique 
pur. C'est une seconde variété d'acide anhydre correspondant aux hydrates 
peu solubles, et qu'on peut obtenir encore en chauffant ces hydrates 
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à 35o° ou à 44o°» mais alors il est jaune rougeâtre. Cet acide anhydre 
n'absorbe pas l'humidité atmosphérique, il se dissout dans l'eau en donnant 
la même solution jaune que les hydrates peu solubles. 

» III. Quand la calcination du vanadate d'ammoniaque est faite non 
plus en vase clos, mais au contact de l'air, le produit obtenu fond peu à 
peu, si l'on n'opère que sur une faible quantité de vanadate, et donne 
un liquide rouge foncé ; ce liquide se solidifie en une masse cristalline 
formée d'aiguilles à reflets bleu foncé, que l'on regarde ordinairement 
comme de l'acide vanadique pur; il n'en est rien. 

» Il se forme en effet, dans cette opération, des oxydes inférieurs du va- 
nadium qui, peu à peu, s'oxydent aux dépens de l'oxygène de l'air; mais 
la matière fondue, formée pour la plus grande partie d'acide vanadique, 
contient en outre une combinaison de cet acide avec l'oxyde VO* ; je dirai 
ailleurs comment on peut l'isoler pure et bien cristallisée. Or, ce composé 
difficilement oxydable, surtout dans un bain d'acide vanadique peu per- 
méable aux gaz, demeure toujours en quantité plus ou moins grande dans 
l'acide obtenu par la calcination du vanadate ammoniacal et lui donne une 
teinte bleu d'acier particulière. En chauffant, avec de l'acide nitrique en 
excès, le mélange d'oxydes provenant de la calcination du vanadate d'am- 
moniaque en vase clos, évaporant à sec et fondant le résidu, on obtient de 
l'acide vanadique pur : il se solidifie en une masse brillante, formée de 
belles aiguilles douées d'un éclat gras, et présentant au lieu de la nuance 
bleuâtre une couleur rouge brun foncé ; les aiguilles minces sont transpa- 
rentes et laissent passer une lumière brun rouge. C'est là une troisième 
variété d'acide vanadique; laissé plusieurs mois au contact de l'eau, il ne 
s'hydrate pas et s'y dissout à peine ; la solution qu'il forme, à peine teintée 
de jaune, contient, dans i lu , o gr ,o5o d'acide anhydre seulement. 

» IV. En résumé, l'acide vanadique se présente sous trois formes diffé- 
rentes, que l'on peut rapprocher des trois variétés polymères d'acide phos- 
phorique anhydre découvertes par MM. Hautefeuille et Perrey : i° acide 
rouge ocreux, attirant l'humidité de l'air en donnant des hydrates rouge 
foncé solubles dans l'eau ; la dissolution aqueuse rouge de sang con- 
tient 8 gr d'acide par litre ; les acides et les sels la modifient ; 2° aci.lejaune 
n'attirant pas l'humidité de l'air; cette variété correspond à des hydrates 
rouges peu solubles, donnant avec l'eau une solution jaune clair que les 
acides et les sels ne modifient pas, et qui renferme par litre o gr ,5oo d'a- 
cide vanadique; 3° acide cristallisé ne se combinant pas avec l'eau, et 
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presque insoluble dans ce liquide qui n'en retient par litre que o gr ,o5o 
environ. » 

PHYSIOLOGIE. — Analyse cinématique de la locomotion du cheval. 
Note de M. Pages, présentée par M. Marey. 

« L'appareil chronophotographique de M. Marey est jusqu'ici le seul 
qui donne des renseignements complets sur la locomotion des quadrupèdes, 
en faisant connaître exactement/es différentes positions d'un point quelconque 
du corps dans te temps et dans l'espace. C'est avec les conseils de M. Marey 
et sous sa direction que j'ai entrepris, à la Station physiologique du Collège 
de France, une série de recherches sur la locomotion du cheval, étudiée par 
la chronophotographie ('). 

» Trajectoire et vitesse du pied et du boulet dans les trois allures principales 
du cheval : le pas, le trot et le galop. — Tous les observateurs qui se sont oc- 
cupés du jeu des membres dans la progression du cheval ont considéré la 
courbe décrite par le sabot, dans la période de soutien, comme un arc de 
cercle, de rayon plus ou moins grand, dont la corde, représentée par le sol, 
mesure l'amplitude de l'oscillation du membre. On va voir que, dans au- 
cune allure, la courbe décrite par le pied n'offre cette formé régulière. 

» Les fig. i à 4 représentent par des lignes ponctuées les trajectoires 
du sabot et par de petites croix celles du boulet. 

» Mouvement du sabot. — On constate d'abord que le pied antérieur et 
le pied postérieur n'ont pas tous deux exactement la même trajectoire 
dans le pas (fig. i et a). Le sabot antérieur, après avoir décrit une courbe 
d'assez court rayon, s'abaisse lentement en suivant une ligne presque droite 
jusqu'au moment du poser. Le sabot postérieur s'élève par une courbe 
d'un rayon plus long, puis se porte en avant suivant une ligne doublement 
infléchie qui- descend assez vite au sommet du poser. Dans le trot 1er sabot 
antérieur suit une courbe analogue à celle du pas, tandis que dans le galop 
la trajectoire se rapproche davantage d'un arc de cercle. L'échelle mé- 
trique, tracée sur la piste parcourue, permet d'évaluer la longueur absolue 
du pas aux différentes allures et la hauteur à laquelle le pied s'élève au- 
dessus du sol. 

(*) Voir, pour la description des appareils et des expériences, Marey, Méthode gra- 
phique, 2 e édition; Paris, 1884. 
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» Enfin, sachant que l'intervalle qui sépare deux images consécutives 
est rigoureusement de -^ de seconde, on en déduit à chaque instant la 
vitesse du sabot. Cette vitesse est en moyenne, dans le pas, de 4 m ; dans le 
trot de 6 m et dans le petit galop, de 8 m par seconde. 

Trajectoires du boulet et du sabot auir. différentes allures du cheval. 

Fig. i. 
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Membre postérieur droit, dans le pas. 
Fig. 2. 




Membre antérieur droit, dans le pas. 
Fig. 3. 

Membre antérieur droit, dans le trot. 
Fig. 4. 
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Membre antérieur droit, dans le petit galop. 

» L'inégalité des espaces qui séparent des images obtenues à des inter- 
valles de temps égaux montre que le sabot est animé d'un mouvement 
accéléré au début de son oscillation et ralenti à la fin ; mais ces accélérations 
et ralentissements, beaucoup moins prononcés que dans une oscillation 
pendulaire, prouvent que, chez le cheval comme chez l'homme, l'action 
des muscles intervient au début comme à la fin du mouvement du pied. 
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» C'est dans la seconde moitié de son parcours que le sabot atteint son 
maximum de vitesse. Dans le galop représenté^. 4» ce maximum ne dé- 
passe pas ip m par seconde, car l'allure à laquelle il correspond n'est pas 
rapide : c'est le galop.de manège. Dans le grand galop de coursé, en ad- 
mettant les mêmes phases du mouvement, la vitesse du sabot pourrait 
atteindre 5o w par seconde. 

» Pendant sa translation, le sabot exécute un mouvement de rotation 
autour d'un axe transversal, de telle sorte que sa face inférieure se porte 
en arrière et même un peu en haut pendant le levé du pied, puis retourne 
graduellement à sa direction primitive pour retomber à plat sur le sol au 
moment du poser. Afin de rendre sensibles les phases de ce mouvement 
rotatif, on a muni le sabot d'un signe d'une forme particulière, sorte de 
>■ couché dont l'une des branches est horizontale quand le pied pose à 
plat sur le sol, tandis que l'autre branche offre l'inclinaison de la face an- 
térieure du sabot. D'après les changements d'orientation de ce signe dans 
les images successives (fig. i et a), on apprécie aisément les mouvements 
de rotation du sabot, dont l'étendue n'excède guère, sur nos figures, 180 . 

» Mouvements du boulet. — La trajectoire du boulet diffère notablement 
de celle du sabot : d'une part, pendant le poser, tandis que le sabot est im- 
mobile, le boulet décrit un arc de cercle dont le centre est à la deuxième 
articulation interphalangienne, de sorte que le rayon phalangien prend des 
positions successives formant entre elles une série d'angles à ouvertures 
de plus en plus grandes et dont le sommet commun est à l'articulation, 
qui joue le rôle de centre du mouvement. 

» Une autre différence entre les deux trajectoires tient au mouvement 
de bascule du sabot dont nous avons parlé ci-dessus : le boulet s'abaisse 
en même temps que le sabot se relève; il en résulte que les deux trajec- 
toires se rapprochent l'une de l'autre au commencement du lever (fig. i 
et 2); elles peuvent devenir tangentes dans le pas rapide; elles se coupent 
en deux points dans les allures plus rapides encore : le trot et le galop 
(fig. 3 et 4). 

» En somme, c'est l'orientatioik du rayon phalangien qui règle la 
distance que présentent entre elles les deux trajectoires : celles-ci n'ar- 
rivent à être tangentes que si le paturon atteint la position horizontale; 
elles se couperont si l'extrémité inférieure de ce rayon osseux s'élève plus 
haut que l'extrémité supérieure. 

» Enfin le point le plus curieux de la trajectoire du boulet, c'est la 
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double inflexion qu'elle suit au moment du poser du pied. La figure 
schématique 5 donne une idée de cette trajectoire, qui offre deux direc- 
tions successives inverses l'une de l'autre. 

» Au moment où le membre antérieur ABC atteint le sol , tous les rayons 
inférieurs, jusqu'au coude, sont en ligne droite et le boulet occupe la po- 
sition B. Dès cet instant, il décrit un arc de cercle BB', ayant pour centre 
le point C, seconde articulation interphalangiennne, puis s'arrête en B'", 
pour marcher en sens inverse jusqu'en B". (C'est pour montrer ces deux 

Fie- 5. 
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directions différentes que nous avons tracé deux arcs de cercle concen- 
triques ne se confondant pas entre eux; des flèches indiquent le sens du 
mouvement sur la trajectoire.) Ce mouvement alternatif du boulet est dû à 
l'élasticité du muscle fléchisseur dont le tendon contourne l'articulation 
métacarpo-phalangienne; son effet est celui d'un ressort; il adoucit, comme 
on sait, les réactions du cheval, de sorte que les chevaux long-jointés et 
bas-jointés, c'est-à-dire ceux dont le rayon phalangien est très long et très 
oblique, sont d'excellents chevaux de selle, à cause de la douceur de leurs 
réactions. » 



Physiologie générale. — Sur les phénomènes intimes de la contraction 
musculaire, dans les faisceaux primitifs striés. Note de M. F. Lauxanié, 
présentée par M. Bouley. 

« On ne saurait avoir quelque chance de présenter une théorie accep- 
table de la contraction musculaire, qu'en déterminant avec la plus grande 
exactitude les modifications histologiques qui accompagnent la contraction 
dans l'élément musculaire, surpris au moment même où se développe son 
activité et dans des conditions qui assurent le maintien de son état normal. 

C. R., 1885, 2" Semestre. (T. CI, N° iS.) 92 
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» L'application du rhjroscope à l'étude des muscles hyoïdiens de la gre- 
nouille m'a permis de réaliser ces conditions et de faire des constatations 
que je crois absolument rigoureuses. A l'aide de la méthode des excita- 
tions progressivement croissantes et] très rapprochées, il est possible de 
saisir les faisceaux primitifs au moment précis où commence le tétanos, 
de les suivre dans l'accroissement d'énergie, et le déplacement lent et 
régulier qu'on leur impose par des excitations progressivement crois- 
santes; de les amener enfin, sans jamais les perdre de vue, à un tétanos 
très énergique, uniforme et aussi durable que la série des excitations 
induites. Or les observations les plus attentives, les plus soutenues, les 
plus fréquemment répétées m'autorisent à formuler sans réserve l'affir- 
mation suivante : La contraction des faisceaux primitifs des muscles hyoïdiens 
de la grenouille n'apporte aucun changement^ ni dans le sens de la striation, 
ni dans les rapports de situation des parties du segment contractile (bandes 
claires et disques épais). 

» Pour être négative, cette constatation n'en présente pas moins un réel 
intérêt. Elle permet de rejeter d'emb ée toutes les théories émises jusqu'à 
présent sur la contraction. musculaire, et qui toutes impliquent soit un 
changement dans la distribution des parties du segment contractile, soit un 
changement dans le sens de la striation. Je dois cependant donner sur ce 
dernier point quelques explications. L'apparition de la striation longitu* 
dinale, qui, dans la théorie de M. Rajtivier, la seule qui mérite d'être dis- 
cutée, constitue le fait capital, en ce qu'il trahirait indirectement la dimi- 
nution de volume des disques épais^ ce phénomène fait invariablement 
défaut dans la contraction normale dés faisceaux primitifs de la grenouille. 
Par contre, il est constant dans la contraction normale des faisceaux pri- 
mitifs des Invertébrés, comme j'ai pu le voir maintes fois sur les larves 
aquatiques du Corethra plumicornis. Cela ne veut certainement pas dire que 
la contraction emprunte ici un mécanisme différent. Cela dépend tout 
simplement du degré d'indépendance des fibrilles associées pour former le 
faisceau primitif. Ce dernier élément est, en somme, un système plus ou 
moins cohérent. Il l'est beaucoup chez les "Vertébrés, il l'est fort peu chez 
les Invertébrés où il se laisse résoudre en fibrilles avec la plus grande fa- 
cilité. Voilà pourquoi là tension qui accompagne les secousses chez les 
Invertébrés suffit à rendre sensible l'isolement fonctionnel et anatomique 
des fibrilles, tandis que les tétanos les plus énergiques sont impuissants, 
chez les Vertébrés, à produire le même résultat. 

» La striation longitudinale est donc un fait tout contingent, relatif et 
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inconstant, parce qu'il est placé sous la dépendance d'un arrangement ana- 
tomique dépourvu lui-même de constance et de régularité. On ne saurait 
donc en inférer rien de légitime touchant le mode intime de la contraction 
musculaire. 

» Or, sur ce dernier point, les constatations positives sont extrêmement 
difficiles. Ni sur les Vertébrés ni sur les Invertébrés, je n'ai pu, au moment 
des contractions normales (secousses ou tétanos), surprendre une modifica- 
tion saisissable sur les parties du segment contractile. Elles conservent les 
mêmes rapports de position, cela est entendu, mais leurs changements de 
forme restent inpénétrables. Ces changements deviennent au contraire très 
évidents sur les parties du faisceau primitif parcourues par une onde mus- 
culaire. Ici les modifications apportées par l'état d'activité se trouvent gros- 
sies par la concentration du phénomène, et voici ce que l'on peut voir : Les 
disques épais et les bandes claires s'aplatissent et s'élargissent sans changer de 
volume. Leur hauteur diminue et leur longueur augmente, en sorte que la 
striation transversale acquiert une très grande finesse. Si maintenant on ré- 
fléchit que la contraction totale et simultanée, c'est-à-dire la secousse et la 
contraction partielle et ondulatoire, c'est-à-dire l'onde musculaire, diffè- 
rent seulement par la forme et non par leur nature intime, on pourra 
édifier sur les faits qui précèdent une théorie vraie, sinon complète, de la 
contraction en disant : La contraction des fibrilles du faisceau primitif est 
la sommation des changements déformes (aplatissement) opérés dans les 
disques épais et les bandes claires. 

» Le phénomène premier et provisoirement irréductible est donc la 
contraction des disques épais et des bandes claires qui sont de la même 
manière, sinon dans la même mesure, contractiles et élastiques. 

» L'hétérogénéité de la fibrille reste d'ailleurs inexplicable, à moins 
qu'on n'adopte l'hypothèse très soutenable de M. Ranvier, d'après laquelle 
la fragmentation de la substance contractile serait faite pour offrir aux 
échanges chimiques, qui accompagnent la contraction, une très grande 
surface et assurer ainsi la rapidité de ces échanges et partant celle de la 
contraction. » 

physiologie. — De l'action physiologique des sels de lithium, de potassium 
et de rubidium. Note de M. Ch. Richet, présentée par M. A. Richet. 

« Je me suis proposé de déterminer la dose toxique de trois métaux 
alcalins : lithium, potassium et rubidium. J'ai expérimenté avec les chlo- 
rures et sur des animaux divers. 
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» J'appelle dose mortelle minimum la dose qui est toxique- et [qui dé-' 
termine la mort dé l'animal, mais qùi'ëst aussi voisine que possible de la 
dosé qui ne tué pas : c'est, par consequenty la timilé ënlrë la dose mor- 
telle et la dose non mortelle. 

» J'indiquerai seulement lés résultats obtenus : lés chiffrés se rapportent 
à un kilogramme du poids dé l'animai et exprimëift non là quantité de 
sel, mais là quantité de métal contenu dans le sél injecté. L'introduc- 
tion du poison a toujours été faite dé la même manière, par là voiesùus- 
Cutânéë : 

■ ' ' Doses mortelles minimal '■ ■ 

Nombre _ : .■,.:'<. 

d'expériences. 

LXI Limaçons. 

LVI Écrevisses. 

LUI ...... Poissons (Tanches). 

XXVIII... Tortues. 

LV Grenouilles. 

XXXIV ... Pigeons. 

LVIII.,... Cobayesi 

XX.. Lapins (*'). 

- Moyennes °j09j9 °>49°,, JjOia o,534 

» On voit que pour l'écrevissé des doses faibles sont suffisantes. Chez ces 
Invertébrés, la disposition du système circulatoire est telle que là substance 
toxique injectée passe immédiatement -dans la circulation; de telle sorte 
qu'une injection faite à une écrevisse est toujours une injection intra-vei- 
neuse et non sous^cutanée. Alors le poison est rapidement porté au contact 
du système nerveux sans qu'il y ait pénétration progressive et, simultané- 
ment, élimination. Chez lés poissons, on voit de même la substance injec- 
tée pénétrer rapidement dans tout l'organisme. Enfin, chez les limaçons, là 
vitalité extrême des tissus explique la résistance plus grande de l'animal au 
poison. I , . 

» En somme, en laissant de côté lés écrevisses et les limaçons, on voit 
que chez les divers animaux les doses toxiques se ressemblent beaucoup. 

» La moyenne, en chiffres ronds, de ces expériences nous donne donc 



Lithium ('). 


Potassium. 


Rubidium.^ . 


Moyennes. 


, o,iop 


ô,65o 


1 ,800 


o,85o 


a,o55 


0,280 


o,38o 


0,238 


0,0% 


o,45o 


0,720' 


0,419 


o,i35 


0^480 


I , o3o 


o,548 


o,i45 


o,5oo 


0,93o 


,5^5 


0,084 


, o,5ao 


I,IOO 


o,568 


O,J0p 


o,55o 


i,o5o 


o,566 


0,087 





1,090 


» 



(') Pour juger de la toxicité ou de l'innocuité du lithium, il faut attendre deux ou trois 
jours, car ses effets sont extrêmement lents. Au contraire^ les effets du potassium et du 
rubidium se manifestent en quelques heures. ' ' _ 

( s ) Le chlorure de potassium injecté sous la peau, chez les lapins, est très difficilement 
absorbé et produit des escarres. On ne peut donc en bien juger les effets. 
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les nombres de 0,100 pour le lithium; o,5o pour le potassium et 1,00 
pour le rubidium; ce qui est à peu près le même rapport que le poids ato- 
mique des trois métaux : 7, 3g et 85. 

» Si alors nous divisons les chiffres obtenus par le poids atomique, nous 
avons les nombres suivants, qui expriment la quantité de substance toxique, 
envisagée en tant que molécules chimiques et non au point de vue du poids 
absolu. 

» Ainsi les chiffres que nous allons donner représentent la quantité de 
substance toxique telle qu'elle a été indiquée plus haut, à cela près que les 
poids sont divisés par le poids atomique du métal. 

Doses mortelles minima moléculaires . 

Lithium. Potassium. Rubidium. Moyennes. 

Limaçons 0,0147 o,oi65 0,0212 0,0175 

Écrevisses 0,0078 0,0072 o,oo45 o,oo65 

Poissons 0,0124 o,oi5 o,oo85 0,0106 

Tortues. o,oig3 0,0123 0,0121 0,0146 

Grenouilles 0,0207 0,0129 0,0109 0,0148 

Pigeons..... 0,0120 o,oi33 0,0129 0,0127 

Cobayes 0,0147 o,oi4i 0,0123 0,0137 

Lapins 0,0124 o 0,0128 0,0126 

0,0142,5 o,oi25,5 0,0119,0 0,0128 

» Ainsi, étant donné : P le poids atomique d'un métal alcalin, la quan- 
tité de substance nécessaire pour tuer un animal de i kg sera 

Pxo,oia8 ('). 

» Si l'on rapproche ces faits de l'innocuité extrême des sels de sodium, 
on voit que vraisemblablement ces sels agissent en se substituant, molé- 
cule à molécule, au chlorure de sodium combiné à nos tissus. 

» Quoi qu'il en soit de cette hypothèse, il n'en reste pas moins démontré 
que les sels de lithium, de potassium et de rubidium sont, à peu de 
chose près, également toxiques, si l'on tient compte de leur poids molécu- 
laire et non de leur poids absolu. Par conséquent, l'action toxique est iden- 
tique à une action chimique. De même que pour décomposer une molécule 

(*) Comme ces sels alcalins agissent à peu près de la même manière, un mélange sera 
aussi efficace, quand la dose totale sera égale à Px 0,0128. Ainsi, un pigeon a succombé 
après avoir reçu o,o3 de lithium, 0,17 de potassium et o,36 de rubidium. Ces trois 
doses étant insuffisantes pour déterminer la mort, si on les avait données isolément. 
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d'acétate d'argent il faut une molécule de chlorure de. lithium, .ou une mo- 
lécule de chlorure de potassium^ ou une molécule de chlorure de rubi- 
dium; de même, il faut une molécule de ces sels pour empoisonner un 
même poids d'un animal vivant (■ l i). » ' " 



entre le vitellus nutritif et le vite 

englober le vitellus nutritif, qui se 

» La Gastrula framboisée, qui 



zoologie. — Sur le développement de la Fissurelle ( 2 ). Note de M. L. Boutas. 

« Pour déterminer la place exacte d'un animal qui s'éloigne-, par beau- 
coup de ses caractères, du type normal auquel cependant on. est obligé de 
le rapporter, l'étude de son développement est indispensable. Nous en 
trouverons un exemple des plus concluants, en étudiant le développement 
de la Fissurelle. 

» L'œuf, renfermé dans la masse glaireuse que j'ai décrite dans une 
Note précédente, se segmente trois bu quatre heures après la fécondation. 

» Les premiers stades du développement ne présentent rien de bien 
particulier : après, une segmentation régulière en deux et quatre sphères, 
la segmentation devient irrégttlière et une distinction très nette s'établit 

lus formatif. Ce dernier ne tarde pas à 
trouve bientôt complètement recouvert, 
résulte de cette segmentation, a d'abord 
une forme oblongue régulière; mais on ne tarde pas à distinguer vers son 
tiers supérieur une couronne de cils, premier indice du voile qui ne va 
pas tarder à se différencier. Au-dessous de ce voile rudimentaire, on re- 
marque, en un point de la périphérie, une proéminence qui indique 
l'endroit où le pied doit se former. Entre cette proéminence et la couronne 
de cils, on aperçoit un enfoncetnent, qui marque l'emplacement de la 
bouche future. Enfin, à l'opposé de la couronne de cils, on reconnaît les 
premières traces de l'invagination coquillière. 

» Au stade suivant, les différentes parties que je viens d'énumérer ont 
déjà pris une importance relative beaucoup plus considérable : la cou- 
ronne ciliairé du voile s'est isolée des parties voisines ; le pied a pris la 
forme d'une languette couverte de cils vibratiles très fins; l'invagination 
coquillière a donné naissance à une coquille, qui porte déjà la trace de 
l'enroulement caractéristique des Gastéropodes; enfin, le manteau s'est 

(') Travail du Laboratoire de Physiologie de la Faculté de Médecine de Paris. 
(*) Travail fait au laboratoire Arago 
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différencié à son tour et forme un bourrelet apparent du côté opposé à 
l'enroulement. 

» Dès ce momenr, on peut affirmer que l'on a affaire à une larve de 
Gastéropode, mais à une larve dans laquelle toute la partie supérieure de 
l'embryon a une position absolument contraire à celle qu'elle occupe d'or- 
dinaire, puisque le pied est situé non pas au-dessus de l'enroulement, mais, 
sur le côté opposé, entre le voile et le manteau. Cette disposition anormale 
ne tarde pas, du reste, à se corriger par un mouvement de torsion qui se 
produit peu à peu. Le pied finit ainsi par reprendre sa position naturelle. 
» La larve, âgée de quatre jours environ, devient alors une larve ty- 
pique de Gastéropode : le voile s'est étalé et a pris une forme bilobée. Il est 
entouré de longs cils, qui, par leurs vibrations continuelles, impriment à 
l'animal un mouvement de rotation extrêmement rapide dans l'intérieur 
de l'œuf. Sur des coupes effectuées à cette période du développement, j'ai 
pu m'assurer que le tube digestif n'est pas encore différencié et que de 
longues traînées de cellules indiquent seules la place où il va apparaître. 
» Mais cette forme transitoire est vite franchie par l'animal. Déjà, vers 
le milieu du voile, commencent à se montrer deux proéminences, qui se 
développent en deux longs tentacules hérissés de cils et munis à leur base 
de deux points oculiformes. Le pied, qui porte un opercule, présente laté- 
ralement deux appendices ciliés, sans cesse en mouvement. Enfin, la 
coquille continue son enroulement et a une tendance à recouvrir de plus 
en plus la partie dorsale de l'embryon. Par transparence, on distingue déjà, 
à la base du pied, les otocystes contenant chacun quatre otolithes, et le 
tube digestif qui va se perdre dans la masse vitelline. 

» La larve n'a pas encore quitté la masse glaireuse. Lorsqu'elle s'en 
échappe enfin, son voile a perdu les cils vers la partie orale et ne les a 
conservés que sur la face nuquale. C'est à l'side de son pied qu'elle se dé- 
place maintenant, en rampant à la surface des corps qui se trouvent à sa 
portée; et ce n'est plus qu'exceptionnellement qu'elle se sert de son voile 
pour nager. Sur une coupe bien réussie, on distingue non seulement le 
tube digestif et les otocystes, mais encore le système nerveux qui commence 
à se différencier. 

» Jusqu'ici, le développement s'est effectué avec une grande rapidité, 
dans l'espace de trois semaines environ. Les changements qui vont suivre 
ne se produiront plus qu'avec une extrême lenteur. 

» Au lieu de tendre à devenir symétriques, comme la Fissurelle adulte, 
les larves accentuent, au contraire, leur asymétrie primitive : tandis que 
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la partie dorsale de la coquille se développe de plus en plus, le tour de 
spire qui constituait une spirale à peu près plane tend à se dérouler et à se 
porter sur la droite, donnant ainsi une courbe gauche. Les derniers ves- 
tiges du voile disparaissent; le mufle saillant de l'adulte se forme, entre les 
deux grands tentacules signalés plus haut; les yeux deviennent pédoncules, 
et il se forme à leur base deux palettes ciliées, premiers rudiments de la 
collerette. Enfin, sur la partiedroite de la coquille, sur son bord antérieur 
qui s'étale de plus en plus, se produit une échancfure, puis une fente, qui 
donne à la larve l'aspect d'une énjiarginule, mais d'une émarijinule asymé- 
trique. . 

» Le tour de spire diminue de valeur relative, tandis que le bord de la 
coquille gagne toujours en étendue; La fente se ferme dans sa partie ex- 
terne, laissant dansiquelques échantillons seulement la trace deila suture 
de ses deux bords. Le trou qui subsiste se trouve ainsi isolé du bord de la 
coquille. 

» Dans la même période, la partie enroulée de la coquille, le tortillon, 
se reporte de plus en plus vers le j sommet de la coquille. On a ainsi un 
animal dans lequel ni le trou ni le tortillon ne se trouyent au pôle apical. 
Cet aspect correspond très bien à celui d'une irimule : à cette période de 
leur développement, les larves de tfissnrelles deviennent donc rimuliformes. 

» Peu à peu, le trou remonte vers le sommet de: la coquille; A l'opposé, 
le tortillon effectue un mouvement^semblable. Insensiblement le tortillon 
arrive à occuper le sommet apical de la coquille, mais le trou qui tend 
aussi à gagner ce point le rongé sans cesse et finit par le faire disparaître. 

» La forme adulte est atteinte* 

» Conclusions.-^- i° La Fissurelle est, par son développement, un véri- 
table Gastéropode : on, ne saurait donc la rapprocher des Vers. 

» 2 Elle a une coquille larvaire persistante. 

» 3° Ses larves sont émarginulïformes et rimuliformes, avant d'atteindre 
l'âge adulte. 

y> 4° Enfin, la symétrie apparente de la Fissurelle adulte n'est, en réa- 
lité, qu'une asymétrie progressivement masquée. » 
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PHYSIOLOGIE COMPARÉE. — Influence de L'eau salée sur le développement des 
larves de grenouille. Note de M. E. Yung, présentée par M. de Lacaze- 
Duthiers. 

« Dans une série de recherches expérimentales que je poursuis depuis 
plusieurs années, concernant l'influence des variations du milieu physico- 
chimique sur le développement des animaux, j'ai été conduit à. étudier 
l'action de l'eau salée sur un certain nombre d'animaux d'eau douce. 

» Il paraît suffisamment établi par les travaux de MM. Félix Plateau et 
Paul Bert, confirmés par M. H. de Varigny, que le chlorure de sodium est, 
parmi les sels que renferme l'eau de mer, celui qui est le plus nuisible aux 
animaux d'eau douce. J'ai toujours vu en effet ces derniers mourir plus 
rapidement dans une soïdtion de chlorure de sodium de même densité que 
l'eau de mer, que dans un même volume de celle-ci, et chaque fois que 
j'ai eu l'occasion d'étudier comparativement l'action des différents sels que 
tient en dissolution l'eau de mer, j'ai vérifié l'exactitude des renseigne- 
ments fournis sur ce point par les auteurs précités (' ). 

» Mais il m'a paru surtout intéressant d'étudier, d'une manière générale, 
l'action des sels de l'eau de mer dans leur ensemble et dans les proportions 
où ils se rencontrent normalement. J'ai simplement évaporé à siccité une 
quantité suffisante d'eau de la Méditerranée et j'ai employé le résidu pour 
la fabrication des milieux expérimentaux, auxquels ont été soumis trois 
types bien différents : Hydra viridis, Daphnia pulex et les larves de Rana 
esculenta. Voici, pour le moment, les résultats obtenus sur ces dernières. 

» On sait que l'eau de la Méditerranée contient environ 4 pour 100 de 
sels. Un têtard de grenouille y meurt ratatiné au bout de 3 à 20 minutes, 
selon son âge ( 2 ), et les oeufs déjà embryonnés n'y éclosent pas. Dans une 
solution des sels marins à 1 pour 100, un têtard meurt au bout de quelques 

(') Le chlorure de magnésium est beaucoup plus délétère que le sulfate. Comparé au chlo- 
rure de sodium, les résultats favorables au premier de ces sels, obtenus par M. de Varigny, 
proviennent de ce que cet expérimentateur s'est servi, dans un cas, d'une solution de fô de 
chlorure de magnésium dans i ut d'eau, et dans l'autre d'une solution de chlorure de sodium 
de 20^ par litre. 

( 2 ) « Chez iesanimaux sans mucus, comme les grenouilles, les têtards, etc., l'exosmose a 
pour conse'quence une dessiccation de l'animal, qui périt après avoir perdu \ à - 1 de son 
poids. » (Paul Bert.) 

C. R., i885, 2" Semestre. (T. CI, N° IS, ) 0,3 
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heures ; toutefois, il s'y adapte, si on l'y prépare par un séjour dans une 
série de solutions à 2, 4> 6, 8 pour 1000. 

» Je n'ai jamais réussi à obtenir 1b développement dé têtards progressi- 
vement accoutumés dans des solutions contenant plus de 1 pour ioo de 
sels marins. Aux doses de 1 1, 12, . . \, 20 pour 1000, ces sels tuent plus ou 
moins rapidement les têtards. Jusqu'à la dose de i5 pour 1000, on obtient 
encore des éclosions, mais les jeunes ne tardent pas à mourir ratatinés. 

» J'ai suivi le développement de têtards frères, placés en nombre égal, 
vingt-quatre heures après la ponte, dans 2 Ut d'eau douce et d'eau conte- 
nant 2, 4» 6 et 8 pour 1000 de sels marins. Les conditions de nourriture, 
d'aération, d'éclairage, etc., étaient identiques dans tous les vases. Deux 
autres vases, contenant des solution^ à io et 12 pour 1000, ne m'ont fourni 
que des résultats négatifs, et cela da^is trois séries d'expériences. 

» Aux doses que je viens d'indiquer, les têtards se sont développes d'au- 
tant plus lentement que la solution était plus concentrée. La première petite 
grenouille est apparue, en moyenne, dix-sept jours plus tôt dans l'eau douce 
que dans l'eau renfermant 8 pour ïooo de sels marins. Les différents stades 
évolutifs, disparition des branchies externes, apparition des membres, se 
sont produits avec un retard correspondant. D'ailleurs, dés mensurations 
bi-hebdomadaires (longueur et largeur de six têtards, prié dans chaque 
vasej ont constaté la régularité du retard dans les solutions salées. La 
mortalité a aussi été plus grande dans ces dernières que dans l'eau douce. 

» J'ai étudié, en outre, concurremment avec l'action des sels, l'influence 
d'un mouvement de vague sur le développement des têtards. L'appareil 
employé consiste en une sorte de trembleur, composé d'un plateau suspendu, 
entretenu jour et nuit dans un mouvement irrégulier d'oscillation, au 
moyen d'une bielle excentrique mue par un petit moteur Edison, lui-même 
actionné par une pile Bunsen de girahde dimension. Les vases contenant 
les têtards étaient placés sur le plateau et agités de telle sorte qtie la sur- 
face du liquide était parcourue par Cies vagues. 

» Je ferai connaître plus tard l'influence d'une pareille agitation sur le 
développement de la jeune grenouille; je dirai seulement que l'on peut, 
dans.ces conditions, obtenir le développement complet des têtards, dans une 
eau contenant 12 pour 1000 de sels, dose qui arrête le développement dans 
des vases non agités. » 
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météobologie. — Sur les mouvements des aérostats. 
Note de M. G. Tissandier. 

« Le Compte rendu de la dernière séance contient (page 679) une Note 
de M. Diamilla-Muller, sur les Tourbillons aériens observés par les aéronautes. 
Il résulterait d'un fait signalé par M. Victor Angius, en i854, qu'un ballon 
se serait trouvé pris par un tourbillon descendant, qui aurait déterminé la 
chute et la rotation de l'appareil. Il y a là, selon moi, une erreur d'inter- 
prétation dans la cause du phénomène observé. 

» Quand un ballon s'élève dans l'atmosphère, il rencontre parfois des 
couches aériennes froides, qui contractent le gaz, et qui, d'autre part, dé- 
posent à la surface du ballon de la vapeur d'eau ou des paillettes de glace ; 
ces deux causes, refroidissement ou accroissement de poids, ont pour ré- 
sultat de déterminer la descente quelquefois très prompte et très rapide de 
l'aérostat. 

» La vitesse de descente s'accélère, si le voyageur aérien n'a pas la pré- 
caution de jeter du lest; le ballon tourne sur son axe et le débutant inex- 
périmenté peut se figurer qu'il est saisi par un courant descendant et tour- 
billonnant, tandis qu'il n'en est rien. 

» Lorsque Pilâtre du Rozier fit sa première ascension, en 1 783, le temps 
était fort calme ; si la montgolfière que montait l'intrépide voyageur des- 
cendit rapidement à un moment donné, c'est simplement parce que le 
feu allumé dans la galerie du ballon à air chaud venait de tomber, et non 
pas parce que des tourbillons descendants existaient dans l'atmosphère, 
comme l'a supposé M. Angius. 

» Il arrive parfois qu'un aérostat peut être agité dans l'air par des re- 
mous, mais cela n'a lieu que pendant les gros temps et les bourrasques. » 

M. G. Cuîcandaed, à l'occasion d'une Communication récente de 
M. Aimé Girard sur la fermentation panaire, adresse un Mémoire qu'il a 
publié lui-même sur cette question. 

M. A. Girard, pour établir que la fermentation panaire est une fermen- 
tation alcoolique, invoque la présence de l'acide carbonique et de l'alcool 
parmi les produits obtenus, ainsi que les proportions relatives de ces 
deux corps : ils satisferaient, d'après ses expériences, aux équations de 
Gay-Lussae et de M. Pasteur. D'après M. Chicandard, l'équation de Gay- 
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Lussac est incomplète : l'acide acétique, l'acide lactique, l'acide buty- 
rique, la leucine ne sont pas des quantités négligeables, et l'on pourrait 
tout aussi bien, en ne considérait qu'un de ces produits, envisager la fer- 
mentation panaire comme une fermentation lactique ou butyrique. 

M. Deladrier adresse une Note intitulée : « Nouvelle théorie, fondée 
sur l'expérience, de là cause de la production de l'électricité dans lès piles, 
hydro-électriques et thermo-électriques. » 



La séance est levée à 3 heures trois quarts 



J. B. 
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SÉANCE DU LUNDI 19 OCTOBRE 1885. 

PRÉSIDENCE DE M. BOULEY. 



MEMOIRES ET COMMUNICATIONS 

DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE. 

M. Faye, en présentant à l'Académie, au nom du Bureau des Longitudes, 
le CCIX e Volume de la Connaissance des Temps, pour l'année 1 887, s'exprime 
comme il suit : 

« La longue série des perfectionnements qui ont été introduits, depuis 
quelques années, dans les Volumes, successifs, sur la demande des astro- 
nomes et des navigateurs, a été close par le Volume de 1886, et ces per- 
fectionnemeuts ont placé les Éphémérides françaises au premier rang des 
publications de ce genre à l'étranger. Cependant le Bureau des Longitudes 
a désiré que l'on pût tenir un compte rigoureux de très petits termes de 
la nutation, dans le calcul des positions apparentes des étoiles fondamen- 
tales, bien que ces termes ne dépassent pas de très petites fractions de se- 
conde. M. Lœwy, qui dirige les calculs de la Connaissance des Temps et à qui 
nous devons les perfectionnements qu'elle a reçus depuis une dizaine 
d'années, a fait calculer ces termes, dont il sera facile désormais de tenir 
compte quand on le jugera nécessaire. 

C. E., 1880, 2' Semestre. (T. CI, N° 16.) 94 
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» La partie géographique de la Connaissance des Temps, que le Bureau a 
confiée à M. l'amiral Cloué, continue à s'enrichir chaque année de dé- 
terminations nouvelles qui la tiennent au niveau des progrès de la Géogra- 
phie et de la Géodésie* 

» Le Bureau exprime en outre toute sa satisfaction à l'éditeur, M. Gau- 
thier-ViUars, qui ne néglige rien pojur donner à ces Volumes la perfection 
matérielle si désirable dans des publications de ce genre. » 



ASTRONOMIE. — Sur l'établissement] d'un laboratoire pour le mesurage des 
plaques photographiques du passage de Vénus. Note de M. Bouquet de l\ 
Gbte. 

M. Bouquet de la Grye annonce à l'Académie que, en exécution du pro- 
gramme approuvé par la- Commission du passage de Vénus, il a installé, 
dans la salle du rez-de-chaussée de l'Institut, un Bureau chargé de mesurer 
les plaques photographiques obtenues pendant le passage de Vénus de 
1882. 

« L'instrument qui sert aux mesures a été construit par MM. Brunner 
frères; il appartient à l'observatoire de Meudon et a été obligeamment 
prêté par M. Janssen. Il sera remplacé, au mois de janvier, par un appa- 
reil de moindres dimensions, commandé aux mêmes habiles artistes. ■ 

» Un crédit a été obtenu, grâce à la bienveillance de M. le Ministre de 
l'Instruction publique et à celle du Parlement, pour les dépenses de men- 
surations. Le service du Bureau est organisé de telle sorte que les calculs 
et les mesures relatifs à sept cents plaques seront terminés dans quinze 
mois. 

» La méthode suivie est celle qui a été exposée à l'Académie dans les 
séances des 9 juin et 3 novembre 1 884. » 



PALEONTOLOGIE. — Sur. les Dinocératidés que M. Marsh a recueillis dans l'éocène 
du Wjoming. Note de M. Albert Gacdry. .' 

a Tous les naturalistes ont entendu parler des étonnantes découvertes 
palébntologiques qui ont été faites en Amérique dans les territoires de 
l'Ouest. Depuis l'établissement du chemin de fer qui traverse l'Amérique 
des côtes de l'océan Atlantique à celles de l'océan Pacifique, des contrées 
jusqu'alors fermées à la civilisation et à la Science ont été explorées. On 
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y a trouvé une multitude d'animaux fossiles dont plusieurs sont très dif- 
férents de ceux que nous connaissons en Europe. 

» La région du Wyoming, comprise entre les montagnes Eocheuses, à 
l'est, et la chaîne du Wahsatch, à l'ouest, est une de celles qui ont fourni 
le plus de surprises aux paléontologistes. A l'époque éocène, la mer qui 
l'occupait pendant l'époque crétacée a été remplacée par de vastes lacs 
d'eau douce, sur les bords desquels s'est épanouie une riche végétation 
et s'est développée la famille des gigantesques Pachydermes auxquels on 
a donné le nom de Dinocéralidés. M. Marsh vient de publier un grand 
Ouvrage sur ces étranges créatures, et il a eu la bonté de m'envoyer, 
pour le Jardin des Plantes, une série de modèles qui permettent de s'en 
faire une idée très exacte : je mets sous les yeux de l'Académie quelques- 
uns de ces modèles. 

» La vue des crânes de Dinocératidés explique de suite pourquoi on leur 
a donné leur nom (dswôç, terrible; yjpaç, corne). Jamais on n'avait vu de 
tètes aussi cornues : les os du nez portent en avant deux petites protubé- 
rances osseuses; les maxillaires produisent au-dessus des canines deux 
fortes protubérances; une troisième paire de protubérances encore plus 
grosses et plus extraordinaires est formée par les pariétaux; elles se conti- 
nuent avec une énorme crête qui borde le haut de la partie postérieure de 
la tête, laissant un grand creux dans le milieu ; il n'est pas aisé de com- 
prendre quel pouvait être l'aspect d'une pareille tête à l'état vivant. 

» Le cerveau n'est pas moins étonnant ; il laisse complètement à dé- 
couvert les lobes olfactifs ainsi que le cervelet, et il est plus petit que dans 
aucun autre Mammifère; il a l'aspect d'un cerveau de reptile. M. Marsh 
a constaté que la petitesse du cerveau est un caractère propre à plusieurs 
Mammifères du tertiaire inférieur; cet organe a pris plus de développe- 
ment chez les genres du tertiaire moyen et surtout chez ceux de l'époque 
actuelle. Comme il y a en général quelque relation entre le développe- 
ment du cerveau et celui de l'intelligence des animaux, on peut croire 
que les 'anciens Mammifères ont eu moins d'intelligence que ceux d'au- 
jourd'hui. 

» Évidemment, le Coryphodon est l'animal fossile qui, par ses membres 
et sa dentition, se rapproche le plus des Dinocératidés; mais notre éminent 
confrère, M. Hébert, auquel on doit une étude sur le Coryphodon, nous dé- 
clarera sans doute que cet animal est encore bien éloigné des Dinocératidés. 
Malgré leur taille énorme et certaines dispositions de leurs membres, les 
grandes bêtes cornues des Western-Territories ne peuvent être rapprochées 
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des Proboscidiens, car elles n'avaient ni trompes, ni incisives supérieures, 
et, bien que leurs pattes présentent quelque ressemblance avec celles des 
Éléphants, elles diffèrent en ce que leur cuboïdë supporte l'astragale, et 
non le naviculaire. En réalité, les Dinocératidés sont des créatures qui, après 
avoir contribué à donner une physionomie propre au monde éocèné, ont 
disparu sans laisser de postérité. , 

» On éprouvé quelque étonnement en voyant apparaître, dèsTépùqiie 
du tertiaire inférieur, des bêtes si puissantes, car les recherchés qui ont 
été faites dernièrement en Amérique, comme celles qui Ont eu lieu en 
Europe, n'ont jusqu'à présent fourni que des Mammifères secondaires 
assez chétifs. !'.'"""■ 



» Outre son grand Volume sur 
paraître un Volume sur les oiseaux 



les Dinocératidés, M. Marsh a déjà fait 
fossiles qui ont eu des dents", -et il va 
bientôt en donner un troisième sur les Dinosauriens, ces gigantesques et 
étranges reptiles qui ont joué sur les continents de l'époque secondaire le 
rôle que les Mammifères ont joué sur les continents de l'époque tertiaire. 
» Avant les jvastes travaux de M. Marsh sur les Vertébrés fossiles des 
Western -Territôrîes, il y a eu ceux de M. Leidy, qui ont été aussi très im- 
portants. M. Cope, qui a fait de grandes publications sur les mêmes ani- 
maux, vient, cette année, de consacrer un" gros Volume à leur étude. 
M. Osborn commence à suivre les exemples de MM. Leidy, Marsh et Cope. 
L'ensemble des découvertes de ces Naturalistes a singulièrement enrichi 
le domaine de la Paléontologie. Les savants de notre vieille Europe ne 
peuvent manquer dé suivre avec un intérêt sympathique les courageuses 
et fécondes explorations des savants de la jeune Amérique. » 



GÉOMÉTRIE. — Sur les transformations géométriques btrationneltes d'ordre n; 

par M. dis Jonqcières. 

« I. Dans un beau Mémoire présenté, en i865, à l'Académie des Sciences 
de l'Institut de Bologne ('), M*. Cremona a, le premier, établi, dans toute 
leur généralité, les conditions fondamentales auxquelles doivent satisfaire 
les courbes d'ordre n qui interviennent dans les transformations géométri- 
ques dont il s'agit, de telle sorte que, aux droites de la première figure 
correspondent, dans la seconde figure, des courbes rafronne//es(unicursales) 
, d'ordre n, formant un réseau (dit omaloïdique), que, réciproquement, aux 



(' ) Mémoires de l'académie des Sciences de l'Institut de Bologne, t. V, 2" série; i865. 
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droites de la seconde figure correspondent, dans la première, les courbes 
d'un pareil réseau, et qu'à un point variable de l'une des figures corres- 
ponde, dans l'autre, un point unique, bien déterminé en général. Les for- 
mules, faisant essentiellement partie de ces conditions, auxquelles est par- 
venu le savant auteur sont les suivantes : 

=re— 1 i = n— i i=n—l i=n—\ 

Zj ioc i— Zj z " a î= 3(»-- i), \ i 2 Ui= \ i 2 a'i=n a — i, 

/ . \ j i = 1 i = 1 i = 1 *'= 1 

\ 1 \ i=n—l s=n— 1 






où les a et les a' expriment des nombres de points communs à toutes les 
courbes des deux réseaux respectivement, et les i désignent les ordres res- 
pectifs de multiplicité ordinaire de ces points fondamentaux ( 1 ) indépendants 
entre eux. 

» II. De la sorte, le problème proposé revient d'abord à trouver une 
solution des équations (A) en nombres entiers, par rapport aux inconnues a 
et i, pour un nombre donné « (ce qui est, au fond, une question d'analyse 
in déterminée), sous la réserve que les valeurs ainsi trouvées arithmétiquement 
définissent des courbes géométriquement possibles ; et il faut, en outre, que 
les courbes fondamentales, dont l'ensemble constitue le lieu, d'ordre3(«— r), 
des points doubles du réseau ainsi déterminé, ou ce qu'on appelle sa jaco- 
bienne, courbes dont les degrés respectifs i sont une conséquence des valeurs 
dont il s'agit, soient, dans chacun de ces degrés, en nombres a l tels, que 
les nombres hiérarchisés a t (ou a\, a' 2 , a' 3 , . . ., <x' it ..., a^_ 4 ), qui en ré- 
sultent, fournissent une deuxième solution des équations (A), ainsi con- 
juguée à la première, et réciproquement; ce qui complète les conditions 
géométriques du problème. 

» III. Après avoir traité plusieurs cas numériques particuliers, et trouvé 
pour chacun d'eux plusieurs solutions, différentes l'une de l'autre dans 
chaque cas, M. Cremona aborde celui de n quelconque, et montre d'abord, 

(') Voir le § 21 du Mémoire ci-dessus. On peut aussi consulter avec fruit, dans le 
tome V (1879) du Bulletin des Sciences mathématiques, rédigé par MM. Darboux et Hoûel, 
un excellent article où M. Dewulf a résumé les travaux de M. Cremona, en y ajoutant 
quelques résultats obtenus ultérieurement par MM. Cayley, Nôther et Clebsch. 

Par l'expression « multiplicité ordinaire «, on entend ici que chacune des branches de 
courbes qui passent par un point multiple y possède une tangente distincte de celles des 
autres branches. 
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comme iU'avaif déjà fait en i864,dansun premier Mémoire inséré au Re- 
cueil précité, que la solution la plus simple qui se présente, et même la seule 
qui; semble répondre à cet énoncé absolument général sans jamais souffrir 
d'exception, est celle où les courbes des deux réseaux sont des courbes 
douées chacune, en un même point du plan, pour chaque réseau,; d'un 
point multiple d'ordre (n — i) et, en outre, de 2(» — i) points simples 
communs à toutes celles d'un même réseau omaloïdique. 

» J'avais moifmême^ en abordant le premier l'étude des transformations 
d'ordre supérieur att second, traité ce cas et trouvé cette solution, tant 
géométrique que numérique,» dans un Mémoire présenté à l'Académie des 
Sciences, en octobre 1859, et <ï iu é^ait resté depuis lors déposé dans ses 
Archives (*). 

» M. Çremona fait connaître ensuite deux autres solutions générales : 
l'une, qui s'applique au cas de n quelconque pair, l'autre ! au cas denimr 
pair. Enfin, le savant auteur donne six Tableaux présentant : i° deux autres 
solutions pour chacune des valeurs, ci-après de n, savoir 



1 j| (mod3); 
2 



2 quatre solutions pour chacune des valeurs suivantes de « : 

(mod4). .'■..'. 



m 



o 
1 

2 
3 



» IV. Il n'est pas à ma connaissance qu'à ce côté de la question il ait 
été, depuis lors, ajouté d'autres résultats que celui, relatif au cas particu- 
lier de n = 8, dû à M. Cayley (1870) ( 2 ), et celui, qui en est une belle 
généralisation, obtenu récemment p^r M. le D r Guccia (de Païenne), sous 
l'énoncé suivant : 

» Lorsqu'on an = 2™ (m nombre entier), on a toujours la solution, conjuguée 



{ i ) J'ai publié récemment, d'après le texte original, ce Mémoire, dont je n'avais donné, 
en 1864, dans les Nouvelles Annales de Mathématiques, qu'une analyse, citée par M. Çre- 
mona dans son grand Mémoire de 1 865. 

( 4 ) Je cite cette solution de l'illustre géomètre d'après M. Dewulf, dans l'article précité 
(Bulletin des Sciences mathématiques, p. 219). " . " 
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à elle-même, 



a»» = a 2 » = « 2 8 = • . .— «2"*- 1 — a',"»-' = 3. 



Ce me'me nombre 3 es* aussi ce/«? des points simples fondamentaux a, <fe l'un 
des deux réseaux appartenant à l'une, au moins, des solutions conjuguées rela- 
tives à toute transformation birationnelle plane d'ordre pair, si tous les points 
multiples «,- de ce réseau ont une multiplicité paire. 

» V. L'objet de la présente Note est de faire connaître, pour le cas d'un 
nombre quelconque n, écrit sous la forme n =M, où k et l sont des nom- 
bres entiers positifs quelconques, une nouvelle solution générale, définie 
par les valeurs ci-après des a et des i : 



a, = 2,(1-1), 


< 


= 2(*-l); 


«4-i =i, 


«A-, 


= i; 


a, =2(A — i), 


**" 


= 2 (/-l); 


a l(k-f)~ I> 


«Atf- 


.)='• 



» Cette solution satisfait aux équations (A), comme il est aisé de s'en as- 
surer, et, par suite, aux lois de Clebsch ( * ) et de Nother ( 2 ) ; elle remplit aussi 
les conditions géométriques tirées de la considération de la jacobienne ( 3 ), 



f 1 ) Je cite cette loi de Clebsch d'après M. Dewulf (Bulletin des Sciences mathématiques, 
p. "233, ligne i). 

( 2 ) La loi démontrée par Nother, à laquelle je fais ici allusion, et que M. Ciifford avait 
énoncée de son côté, est la suivante : 

Dans toute solution de transformation plane birationnelle d'ordre n, la somme des trois 
nombres exprimant les degrés de multiplicité des trois points fondamentaux les plus élevés 
en hiérarchie, dans chaque réseau, fournit un nombre ^> n. 

Elle a conduit son savant auteur à ce beau théorème : Toute transformation birationnelle 
d'ordre n des figures planes est décomposable en transformations du second ordre. 

( 3 ) Les points fondamentaux du réseau de la première figure, par lesquels passent, une 
ou plusieurs fois, les diverses courbes fondamentales dont l'ensemble forme la jacobienne, 
sont, en désignant ici par des exposants leurs degrés respectifs de multiplicité, 

et, en vertu des valeurs des a t du réseau de la seconde figure, cette jacobienne se compose 



» Si l'on y suppose k (ou l) égal 
initiale, conjuguée avec elle-même, 
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à l'unité, on retombe sur la solution 



a, == a.\ = 2.(1 — 



0» «*-• : 



solut 



en sorte qu'on peut regarder la 
ràlisation de celle-ci, qui s'était 
dont cette théorie a été l'objet de' 
» J'ajoute que celte; solution n'* 
mona a données pour les cas de.n 
vertes par ce géomètre pour ceux de 



la 
est 



'■i-i 



= 1, 



ion nouvelle comme étant une géné- 

présentéè à l'origine même des recherches 

part des géomètres. 

comprise ni parmi celles que M. Cre- 

ir pu n impair, ni parmi celles décou- 



rt; 



== { (mod3) où de , , "n = l 2 \ (mod 4)» 



bien que tout nombre entier, qui n'est multiple ni de 3, ni de 4> puisse 
s'écrire sous l'une ou l'autre de ces! formes. Il va sans#dire d'ailleurs que, 
dans le cas où l'on a, en particulier; k = 3 ou k = 4, elle concorde numé- 
riquement, quoique sous une forme algébrique très différente, avec celles 
présentées par le même auteur pour n=p (mod 3.) et n = o (mod 4)- » 



de 2(^ — 1) droites; une courbe C A_1 , d'ordre A— 1; 2^ — 1) courbes C*, et enfin une 
courbe C* { ' - *^ Ces diverses branches sont déterminées ainsi qu'il suit : 

i° Les 2 ( k — 1) droites sont celles qui passent par le point multiple h et par chacun des 
points «,■; 

2 La courbe C* _i passe (k — 2} fois! par le point h t et une seule fois par chaque 
point a}; 

3° Les 2(1 — i).courbes C* sont celles dont chacune passe (k — 1) fois par lé point h u 
une fois par chaque pointa,-, par le point b x et par l'un des 2.(1 — 1) points simples o^; 

4° La courbe C* (/-i > passe (k — i)(/— 1) fois par lé point h{, (I — 1) fois par chacun 
des 2(^ — 1) points «<,'■(/ — 2) fois par le point b l et une fois par les i(l — 1) points 
simples o,-. 

L'ensemble de ces courbes partielles équivaut à une seule courbe du degré Z[kl-r-i), ce 
qui est bien le degré 3(re — 1) de toute jacpbienne, d'un réseau omaloïdique d'ordre 
n —kl. 

On trouverait de même les éléments dont se compose la jacobienne du réseau de la se- 
conde figure, etc. ' • 
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M. le colonel Perbier offre à l'Académie, au nom du Ministre de la Guerre : 

i° La cinquième livraison de la Carte topographique de l'Algérie, en 
couleurs, à l'échelle de !i(l < 0(l0 , comprenant les feuilles de : 

Djebel-Filfila, Ménerville, 

Bône, Médéah, , 

Oued-Guergour et Cap-Rosa, Mostaganem. 

2° Les feuilles de : 



Suippes, 
Verdun , 
Bar-le-Duc, 



Longuyon, 
Champlitte, 
Vesoul, 



de la Carte de France, au 51) ' 000 > en couleurs. 

3° Enfin les feuilles de : 

Mulhouse, 
Àutun, 

de la Carte de France, au aoo < 000 , en couleurs. 

La Carte de l'Algérie est une carte originale, provenarit de levés récents 
exécutés sur le terrain; les Cartes au 50 ' 000 et au 300 1 000 ne sont que des 
cartes dérivées, en couleurs, de la grande Carte de l'État-Major en noir. 



MÉMOIRES LUS, 

PHYSIQUE DU GLOBE. — Les ravins sous- lacustres des fleuves glaciaires. 
Note de M. F.- A. Forel. 

« M. l'Ingénieur J. Hôrnlimann, chargé par le Bureau topographique 
suisse, sous la direction de M. le colonel J.-J. Lochmann, d'établir la Carte 
hydrographique du lac Léman, vient de constater, à l'embouchure du 
Rhône, un fait qu'il avait lui-même découvert en i883 à l'entrée du Rhin 
dans le lac de Constance, fait qui semble ainsi avoir un caractère de géné- 
ralité. 

» Les deux fleuves alpins continuent leur trajet sous les eaux lacustres, 
dans de profonds ravins creusés dans le sol du delta immergé, ravins que 
l'on peut suivre fort loin et à de grandes profondeurs. Le ravin du Rhin est 
connu sur 4 km de longueur et jusqu'à i25 m sous la nappe des eaux; dans 
son profil de plus grand développement, il mesure jusqu'à 70™ de profon- 
deur et 6oo m de largeur. 

C. R., i885. 2» Semestre. (T. CI, N° 16.) 9^ 



(J 
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» Le ravin soùs-làcustre du Rhône- a été suivi jusqu'à plus de6 km de 

de 5oo m à 8oo m de large; la profondeur 
de sa tranchée, qui atteint jusqu'à 5o m à 8oo m du rivage, est encore de io m 
au delà de Saint-Gingolph, par 20O m et z3o m de fond. 

» Ces ravins sont constitués par un sillon creusé dans le talus général 

digues latérales faisant saillie de chaque 
côté. Leur cours n'est pas rectiligne, mais plusieurs fois recourbé; dans le 
Léman, il est très évidemment parallèle à la ligne du rivage. 

» Des ravins analogues, quoique moins profonds, sont visibles à l'em- 
bouchure d'anciens lits du Rhin etj du Rhône, devant le village d'Altenrhein 
au lac de Constance, et devant le canal qui porte le nom de Vieux-Rhône 
au lac Léman. 

» Les faits topographiques découverts par M. Hôrnlimann sont donc 
certains. Comment les expliquer? 

» J'écarte d'abord l'idée que ces ravins seraient des restes d'anciens faits 
orographiques. L'alluvion est trop puissante dans ces régions pour ne pas 
avoir comblé dès longtemps tous lès accidents du relief primitif du lac. Ces 
ravins sont donc d'origine récente, et de production actuelle. 

» D'après leur profil transverse[ ils sont en partie causés par une action 
de creusement, érosion d'un courant qui attaque le sol du delta, en partie 
par une action de dépôt sur les bords de ce courant, qui bâtit les digues 
latérales. Le courant du fleuve se bontinue donc dans la profondeur, sous 
la nappe des eaux, en suivant la déclivité du delta. 

» Ce courant profond résulte de la plus grande densité des eaux fluviales, 
qui sont plus lourdes que les eaux du lac : i° par le fait de leur température, 
2 par leur charge d'alluvion qui les rend laiteuses. 

» La température du Rhône s'élève progressivement, dès le premier 
printemps, de jo° jusqu'à io° et même i5°. 

» Les eaux du Léman ont en hiver 5° à 6° dans toute leur masse ; elles 
se réchauffent en été et présentent alors la stratification suivante fêté de 
i885): 



Surface . . . 21,0 

20 m . .. i3,6 

-4° m .- 7.5 

60'" ;.... 6,4 



80" 

IOO™ 
I20 n 
200.™ 



6,, 

5,8 

5,7 



» Pendant tout l'été les eaux fluviales sont plus froides que les eaux 
de surface du lac; au printemps, elles sont même plus froides que les 
eaux lacustres les plus profondes. 
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» L'alluvion glaciaire allourdit encore ces eaux fluviales. D'après une 
mesure ancienne (1869), l'eau du Rhône, en été, contient au moins i3o g1 ' 
par mètre cube de matières argileuses en suspension, ce qui augmente la 
densité de l'eau de o,oooo65. Dans les crues du printemps cette surcharge 
d'alluvion doit être bien plus forte. 

» Nous avons là les conditions suffisantes pour la production du courant 
profond prouvé par l'existence des ravins sous-lacustres. Pendant l'été un 
courant très puissant descend en cascade jusqu'à 3o m ou 6o m de profon- 
deur, en produisant le beau phénomène connu sous le nom de bataillièrej 
pendant le premier printemps l'écoulement de l'eau, très froide et très 
dense, descend jusqu'aux plus grands fonds du lac. 

» La pente du delta immergé, qui est d!abord de 0,10, puis de 0,02 5, 
est encore de o,oif> à 4 km et 6 km du rivage ; elle est assez forte pour donner 
une assez grande vitesse au fleuve sous-lacustre. 

» Il en doit résulter l'érosion delà couche superficielle de l'argile du 
fond. Celle-ci, en effet, à sa surface, dans sa couche de dépôt récent, con- 
tient beaucoup de matières organiques; elle est de consistance crémeuse 
et est très facilement attaquable. 

» J'estime donc qu'au printemps, lors des crues dues à la fonte des 
neiges inférieures, lorsque l'eau du Rhône est très froide et très allourdie 
par l'alluvion, le courant sous-lacustre peut se prolonger jusqu'à aoo m et 
plus de fond, enlever l'alluvion récente déposée pendant l'été précédent et 
maintenir ainsi ouvert le lit du ravin. 

» Le ravin se conservant ainsi en place d'année en année, nous avons, 
dans les sinuosités de ce ravin, l'indication du lieu du thalweg primitif du 
lac, avant que l'alluvion ait commencé à le combler. Nous pourrons donc, 
quand la Carte définitive aura été établie et que nous pourrons étudier l'in- 
clinaison des talus latéraux du lac, en déduire la profondeur de la vallée 
qui a formé le plancher originel du lac. 

» Les digues latérales, faisant saillie sur le delta immergé, servent de 
guide au dépôt de l'alluvion. Nous pouvons donc prévoir les positions suc- 
cessives de l'embouchure du fleuve dans les siècles futurs. Elles suivront 
nécessairement l'axe du ravin. 

» Nous avons là un type nouveau de delta fluviatile, très différent des 
deltas déposés par les fleuves qui se versent dans la mer et dont les eaux 
douces, plus légères que les eaux salées, s'étalent à la surface et tendent à 
former des barres. La Géographie devra dorénavant distinguer deux classes 
principales de deltas : 
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» i° Les deltas d;e fleuves à eaux légères : deltas marins. 
» 2° Les deltas de fleuves à eaux lourdes, qui se creusent des ravins 
sous-lacustres : deltas des fleuves glaciaires. » 



géologie comparée. — ' Sur ta classification et l'origine des météorites. 
Note de M. Stanislas Mecnier. (Extrait par l'auteur.) 

« Les travaux que je poursuis^ depuis près de vingt ans, sur les météo- 
rites, viennent d'être, de la part de M. Brezina, l'objet d'une attaque qui ne 
me paraît pas fondée ( 4 ). Comme l'Académie a bien voulu m'accorder une 
de ses récompenses à l'occasion d es découvertes aujourd'hui discutées par 
Je savant allemand, je crois devoir lui exposer, très brièvement d'ailleurs, 
l'état de la question. 

» La publication de M. Brezina consiste essentiellement dans le Cata- 
logue, de la collection des météorites du Musée de Vienne. L'auteur, ayant 
à justifier la classification à laquelle il s'est arrêté, déclare que celle qUe j'ai 
proposée réunit, comme d'un coup de dé, les types les plus hétérogènes et 
sépare les plus analogues (Die verschiedejïartigsten Typen zusamménwùrfelt 
und ganz gleichartige trennl). La forme de celte critique [étonnera sans 
doute, quand on se rappellera que les types dont il s'agit ont été admis par 
M. Daubrée, au point que la Collection du Muséum est entièrement classée 
en conformité avec eux, et que le récent Catalogue officiel qui en a été pu- 
blié ( 2 ) en est une véritable consécration. 

» Le minéralogiste autrichien ibsiste, et avec raison, sur la difficulté de 
déterminer les types de fers météoriques; mais, à cette occasion, il me fait 
dire des choses auxquelles je suis complètement étranger. J'ai montré com- 
ment, à l'aide d'une grande patience et seulement dans des cas très déter- 
minés, sans doute exceptionnels, ^»n parvient à séparer les divers alliages 
associés dans 4 un même fer et à réaliser de chacun d'eux une analyse chi- 
mique complète ( s ). M. Brezina paraît croire que c'est ainsi que je déter- 
mine le type d'un fer donné, et il qualifie alors logiquement, quoique 
injustement, la méthode de grossière ( grobe Mitlel). 



( * ) Die Meteoritensammlung des mineralogischen Eofkabinetes in Wien am i . mai i885 
von D r Aristides Brezina; in-8° de 126 pages, avec 4 planches. Tirage à part du Jahrbuch 
der Geologischen Reichsanstalt, t. XXXV. 

( 2 ) Guide dans la Collection de météorites du Muséum ; in-8° de 4<> pages; 1882. 

( 3 ) Annales de Chimie et de Physique, 4 e série, t. XVII, p. 5; 1869. 
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» Mais il me paraît plus difficile encore d'accepter le procédé de 
discussion de M. Brezina en ce qui concerne les types de pierres. Il établit, 
entre les diverses inclusions des météorites, une confusion semblable à celle 
qu'on pourrait faire naître entre les cailloux roulés d'un poudingue et les 
sphérules cristallisés du diorite orbiculaire ou du pyroméride. 

» M. Brezina néglige, en effet, de remarquer que les pierres vraiment 
chondritiques font partie, pour la plupart, non pas des types que je consi- 
dère comme bréchiformes, mais de la catégorie de météorites que j'ai ap- 
pelées primitives ou normales ('). De celles-ci, j'ai dit qu'elles ont dû se 
produire « par la concrétion pure et simple de l'atmosphère photosphé- 
» rique d'un astre, constitué sur le même plan que le Soleil », et plus 
loin : « il paraît difficile de ne pas admettre que les chondres sont aux 
» roches de précipitation gazeuse ce que les dragées de Carlsbad et le fer 
» en grains sont aux roches de précipitation aqueuse » . 

» L'Académie a ouvert son Recueil des Savants étrangers ( 2 ) à l'exposé des 
méthodes qui m'ont permis de faire des chondres une imitation fidèle, sans 
qu'il y intervienne quoi que ce soit, qui, de près ou de loin, concerne des 
phénomènes élastiques. Les globules artificiels sont ordinairement à sur- 
face drusique; ils se compriment parfois réciproquement, et se gênent jus- 
qu'à se réunir; avec eux, se dépose une matière grenue, et les réchauffe- 
ments développent entre eux des parties vitreuses; bref, les conditions 
imposées par M. Brezina sont si parfaitement remplies que, s'il avait 
voulu appuyer mes expériences de synthèse, par condensation de vapeurs, 
il n'aurait pas pu s'y prendre d'une manière plus décisive. 

» Raisonner comme M. Brezina, c'est comme si l'on voulait tirer, de 
l'étude intime du granité en place, des arguments contre la théorie de for- 
mation des arkoses. 

■» Nulle part, M. Brezina n'aborde l'examen des météorites évidemment 
bréchiformes, et, malgré sa condamnation des types lithologiques, consti- 
tués au hasard, il les laisse associées à des masses complètement différentes 
au point de vue de la structure, alors même qu'elles auraient à peu près la 
même constitution minéralogique {*). Je n'en veux citer qu'un exemple. 



I 1 ) Article Météorites de V Encyclopédie chimique, p. 344 Kt su » v - 

f 2 ] T. XXVII, n° 5. — Voir aussi Carl Vogt : les Organismes des Météorites, p. 4< et 

suiv.; in-4° avec 3 planches. Genève, 18S2. 

( 3 ) Par exemple, M. Brezina laisse dans le même groupe le fer de Pallas et le fer d'Ata- 

cama; cela prouve que, malgré ses 200 tranches minces, il n'a pas comparé les portions 

lithoïdes de ces deux masses. 
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» Sous le n° 22 j M. Brezina inscrit dans son Catalogue un groupe qu'il 
appelle Kùgelchondrit; on y trouve, parmi vingt-sept chutes, d'une part 
Aussun (Montréjfeau, 9 décembre 1 8^8), et d'autre part Sarbanovac (Soko- 
bauja, 3 décembre 1877). Or la première météorite est entièrement ooli- 
thique et montre, dans toute leur netteté, les chondres de précipitation. 
L'autre renferme des blocs anguleux à structure très serrée, dont les di- 
mensions dépassent parfois i c0 et qui présentent une surface extérieure 
frottée, identique à celle des cailloux empâtés dans les conglomérats ter- 
restres. Le bel échantillon de près de a k s que possède le Muséum ne laissera 
aucun doute à cet égard. 

» Enfin, d'après M. : Brezina, je n'aurais fait que reprendre, sans les citer, 
les faits avancés par Reichenbach et par Haidinger : ces savants étaient 
arrivés avant moi à la géologie des météorites. Je crois devoir répéter ici 
que j'ai toujours eu soin de citer mes prédécesseurs ; je n'ai pas à insister 
sur ce point. 



» J'ai été amené à la notion des re 
par l'étude, sans idée préconçue, du 



ations stratigraphiques des météorites" 
fer de Deessa, donné en 1866 au Mu- 



séum par M. Doineyko. J'ai reconnu, en effet, dans les éléments lithoïdes 
et métalliques dont l'association cor stitue cette masse, deux roches cos- 
miques, représentées déjà dans les musées par des chutes complètement 
distinctes : cette donnée féconde ne pouvait pas être fournie par le fer de 
Netschâevo, étudié par Haidinger. 

» C'est successivement que, à cette notion desroches éruptives cosmiques, 
se sont ajoutées celles des roches filoniennes, des roches métamorphiques, 
des roches épigéniques, etc., dont l'étude est venue constituer, pour la pre- 
mière fois, toute une géologie dont l'objet n'était pas la Terre. » 



MEMOIRES PRESENTES. 



M. Pbivat soumet au jugement de l'Académie un Mémoire portant pour 
titre : « Considérations théoriques et expériences sur la résistance des 
fluides ». 

(Renvoi à la Commission du concours Plumet.) 

M. T. Rot adresse une Note relative à la préservation des vignes contre 
le mildew, au moyen d'échalas trempés dans le sulfate de cuivre. 

(Renvoi à la Commission du Phylloxéra.) 
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M. G. Dary adresse une Note intitulée « Des causes électriques des 
tremblements de terre ». 

(Renvoi à la Commission.) 

M. Dupont adresse, par l'entremise de M. Larrey, un nouveau Mémoire 
intitulé : « Statistique médicale de Rochefort en 1884 (3i e année) ». 

(Renvoi à la Commission du concours de Statistique. ) 

CORRESPONDANCE. 

M. le Secuétaiue perpétuel signale, parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance : 

i° Une Brochure de M. Ch. Duquel, portant pour titre : « Limite d'é- 
lasticité et résistance à la rupture ». (Présentée par M. Daubrée.) 

ss° Une Brochure intitulée : « Su la vita ed ilavori scientifici di Quin- 
tino Sella. Discorso di A. Cossa ». (Présentée par M. Daubrée.) 

ASTRONOMIE. — Sur la latitude de l'observatoire de Bordeaux [Floirac). 
Note de M. G. Rayet, présentée par M. Lcewy. 

« Les observations faites en 1881 ont donné la longitude de l'observa- 
toire de Bordeaux, qui est égale à n m 26%444 ouest. Pour compléter la 
détermination de la position géographique de l'établissement, il restait à 
établir sa latitude; tel est le but des observations que je résume dans cette 
Note et qui ont été faites en 1884. 

» Les divisions des deux cercles de l'instrument méridien d'Eichens 
n'ayant pu être encore étudiées, la détermination de la latitude a été faite 
par la mesure de la distance zénithale d'une série d'étoiles fondamentales 
de la Connaissance des Temps, réparties entre le pôle et l'équateur. On a 
utilisé ainsi une série de divisions du cercle, s' étendant sur un arc de plus 
de 90 , et le résultat final ne peut plus être affecté que de la moyenne des 
erreurs de l'ensemble de toutes ces divisions. 

» Chaque soirée d'observations comprenait deux ou trois détermina- 
tions directes du zénith et l'observation de 18 à 20 étoiles. Des observations 
ont d'ailleurs été faites dans la position directe et dans la position inverse 
de l'instrument, de manière à utiliser les deux cercles, dont les erreurs de 
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graduation ne peuvent être identiques;, et à éliminer encore ainsi l'influence 
de la plus grande partie de ces erreurs. 

» Si l'on suppose, ce qui est pratiquement exact, que les erreurs de 
détermination du nadir sont négligeables en comparaison de l'ensemble 
des erreurs commises dans la visée d'une étoile, ce degré d'exactitude d'une 
série d'observations s'obtiendra aisément par la comparaison de la latitude 
moyenne d'une soirée avec chaque latitude individuelle. L'erreur moyenne 
de la moyenne de chaque soirée et son poids se calculeront ensuite par les 
formules connues. 

» Le Tableau suivant fait connaître les latitudes obtenues dans les di- 
verses soirées, leur erreur moyenne et leur poids. L'unité de poids est 
celui d'une observation dont l'erreur moyenne serait o", 10. 



Date. 

1884. Févr. 
Févr. 
Mars 
Mars 
Mars 
Mai 
Mai 
Mai 
Mai 
Juin 
Juin 
Août 
Août 
Août 
Nov. 
Nov. 
Nov. 



Position. 

23 Directe 

27 Directe 

7 . Inverse 

8 Inverse 

12 Inverse 

8 Inverse 

9 Inverse 

io Inverse 

25 ", Directe 

10 Directe 

11 Directe 

12 Directe 

1 3 Directe 

1 5 Directe 

4 Inverse 

6 Inverse 

8 ..'.."■ Inverse 



Latitude moyenne. . Erreur moyenne. Poids. 



. Moyenne pondérée . . .' 

Erreur moyenne de la moyenne. 



44- 50.7, 28 
44» 50.6,57 

44.50. 6.83 
44.50.6,87 
44.50.6,86 
44- 50.7, 11 
44.50.7,47 

44-5o.7,25 
44.5o.7, 16 
44- 5o.7, 53 
44.50.7,71 
44.50.7,86 
44.5o. 7 .58 
44-5o.8,oi 

44.50. 7 .84 

44.50.7,14 
44.50.6,49 

44.50.7,19 

±o,o5 



o ,'ao 
o, 10 
0,16 
0,29 
o,3i 
0,28 
0,26 
0,21 
o,3o 
0,26 
0,21 
0,21 
0,22 
o, 16 

0,19 
0,20 



0,26 

0.97 
o,4o 
o, 12 
0,10 
o, i3 
0,17 
0,22 
0,11 
o,i5 

°> 2 4 
0,22 

0,20 
o,38 
0,28 
0,25 
0,21 

4^ 



» La moyenne arithmétique aurait donné pour latitude 44°5o'7",28 
avec une erreur moyenne de ± o",i i . 

» Les observations précédentes peuvent d'ailleurs être discutées par un 
autre procédé. 

» J'ai successivement évalué, par des observations directes, l'erreur 
moyenne d'une détermination du nadir, l'erreur moyenne de l'observation 
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des six microscopes du cercle de déclinaison, l'erreur moyenne du pointé 
d'une étoile. Avec ces nombres, et en admettant qu'il n'y a pas d'erreurs 
de division sur le cercle et que les déclinaisons des étoiles observées sont 
exactes, il est aisé de calculer l'erreur moyenne et le poids d'une série 
d'observations renfermante déterminations du nadir et l'observation d'un 
nombre e d'étoiles. 

» C'est ainsi qu'ont été obtenus les nombres du Tableau suivant : 

Date. Position. Latitude moyenne. Erreur moyenne. Poids. 

J884. Févr. 23 Directe 44°.5o'.7",28 o", 1 1 0,94 

Févr. 27...... Directe 44.5o.6,5 7 0,09 1,16 

,«5 
,o3 
,o5 
,«3 

,09 
,12 
,08 
>'7 

»'7 
,i5 
,12 

>°9 

,i5 

.'7 

0,92 



Mars 7 Inverse 44.5o.6,83 0,09 

Mars 8 Inverse 44-5o.6,87 0,10 

Mars 12 ; Inverse 44.5o.6,86 0,09 

0,09 



Mai 8 Inverse 44 -^o. 7, 11 

Mai 9 Inverse 44- $0.7, 47 0,09 

Mai 10 Inverse 44-^0.7,25 0,09 

Mai 25... Directe 44.50.7,16 0,09 

Juin 10 Directe 44-5o.7,53 0,09 

Juin 11 Directe 44.50.7.71 0,09 

Août 12 Directe 44.50.7,86 0,09 

Août 1 3....' Directe 44- £0.7, 58 0,09 

Août i5 Directe 44-5o.8,oi 0,09 

Nov. 4 Inverse 44-5o.7,84 0,09 

Nov. 6 Inverse 44-5o.7 r i4 0,09 

Nov. 8 «... Inverse 44-5o.6,49 0,11 

Moyenne pondérée, 44-^0.7, 27 

Erreur moyenne de la moyenne. ±0,02 

» Cette dernière moyenne diffère de la précédente de o",o8. La latitude 
établie dans l'hypothèse que les erreurs de division peuvent être considé- 
rées comme des erreurs accidentelles et la latitude établie dans l'hypothèse 
que la moyenne des erreurs de division d'un arc de 90 est négligeable ne 
diffèrent donc que d'une quantité très faible. 

» La moyenne des deux valeurs de la latitude, 44°5o'7",23, doit donc 
représenter avec une grande approximation la latitude du cercle méridien 
de l'observatoire de Bordeaux. 

» Les valeurs de la latitude obtenue dans les divers mois présente une 
variation analogue à celle que M. Y.Villarceau a trouvée pour les latitudes 
de Paris données par les observations de la polaire. » 

C. R., i885, a« Semestre. (T. CI, N« 16.) 96 



( 



m ) 



ANALYSE mathématique. — Sur les intégrales de différentielles totales de 
seconde espèce. Note de M. E. Picabb, présentée par M. Hermite. 

« J'ai commencé, dans un Mémoire récent ( 4 ), l'étude des intégrales 
de différentielles totales de la forme 



(0 



fPdx-hÇ>dy, 



où P et Q sont des fonctions rationnelles de x, y et z, celles-ci étant liées 

par une relation 

f(x,jr,z) = 0, 

où/ est un polynôme, et j'ai considéré seulement le cas où l'intégrale est 
de première espèce, c'est-à-dire reste finie pour toute valeur des deux va- 
riables indépendantes a? et y. Je nbe suis occupé depuis d'un cas plus gé- 
néral, en considérant les intégrajes que l'on peut appeler de seconde 
espèce, et dont voici la définition précise. Une intégrale telle que (i) sera 
dite de seconde espèce si elle satisfait aux conditions suivantes : soit 
scz=a, y = b un système quelconque de valeurs de x et/; on pose 

x = a-htl(t), y = b-+-tix(t), 

i - 

"k(t) et p.(t) désignant deux fonctions holomorphes quelconques de t dans 
le voisinage de t = o, et l'on substitue ces valeurs dans l'intégrale; celle-ci 
devient une fonction de t qui, dans le voisinage de t = o, devra avoir le- 
caractère d'une fonction algébrique. Il est évident que les intégrales de 
première espèce satisfont à ces conditions. 

» J'ai établi, dans le Mémoire cité, que la surface la plus générale d'un 
degré donné ne possédait pas d'intégrales de première espèce. Une conclu- 
sion analogue subsiste pour les intégrales de seconde espèce : je veux dire 
que, pour la surface la plus générale d'un degré donné, toutes les intégrales 
de seconde espèce se réduisent à des fonctions rationnelles de x, y et z. 
Le mode de démonstration employa pour les intégrales de première espèce 
est absolument inapplicable pour le cas plus général que je considère 
maintenant. Je voudrais indiquer ici la marche que j'ai suivie, d'autant 
plus qu'elle me sera très utile, comme je le montrerai plus tard, pour 
l'étude des cas où il y a d'autres intégrales que ces intégrales ration- 
nelles. 



(*) Journal de Mathématiques, 4 e sériey t. I e1 
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» Je me borne ici à un cas particulier, le cas général exigeant, quoique 
la marche soit la même, des développements un peu trop longs; c'est celui 
où la surface aurait son équation de la forme 

/étant un polynôme que je suppose le plus général de degré m, et soit une 
intégrale de seconde espèce, de la forme (i), attachée à cette surface. 

» Donnons à y une valeur constante arbitraire, et considérons l'inté- 
grale hyperelliptique de seconde espèce 

(2) fVdx. 

» On établit d'abord que les périodes de cette intégrale sont des con- 
stantes, c'est-à-dire qu'elles ne dépendent pas de la valeur arbitraire donnée 
à 7; c'est sur cette remarque que va être fondée la démonstration. 

» Pour une valeur arbitraire donnée à y, l'équation/(a?, y) = o aura 
m racines distinctes, et si l'on considère x comme fonction dey, deux va- 
leurs de x seulement deviendront égales, pour chaque valeur singulière de 
y. Soient, pour une valeur arbitraire y , non singulière, dey 

les m racines de l'équation. On peut les supposer rangées dans un ordre 
tel que, y allant de y à une certaine position singulière y' par un chemin 
convenable, x h et x 2 deviennent égales, puis ensuite y allant de y à une 
autre position singulière x 2 et x 3 deviendront égales, et ainsi de suite. Ceci 
posé, il est possible de tracer dans le plan de la variable x un contour 
simple C ne rencontrant aucun des chemins décrits par les racines a?, 
quand y varie, comme il a été indiqué, de j à y' ; de plus ce contour com- 
prend' seulement à son intérieur les deux racines x t et x 2 et par suite la 
racine double x\, qui est la limite de x i et x 2 . 

» Revenons maintenant à l'intégrale (2), où nous ferons d'abord y =j ; 
au contour G va correspondre une période de cette intégrale : je dis que 
cette période sera nulle. En effet, faisons varier/ d'une manière continue de 
y ky' . La période ne change pas; or on voit de suite qu'elle est nulle pour 
y =/o> puisque le polynôme/(^,/' ) admet la racine double^ et quel'in- 
tégrale (2) est de seconde espèce. L'intégrale le long de C est donc nulle, 
et, comme toutes les périodes de l'intégrale peuvent être obtenues en em- 
ployant des contours analogues à G, on en conclut que toutes les périodes 
de l'intégrale (2) sont nulles. Il est aisé d'en conclure qu'il en est de même 
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des périodes de l'intégrale (i) et qu'alors celle-ci se réduit à une fonction 
rationnelle de Xf'jr et -z. v 

» Les considérations précédentes, étendues avec des modifications con- 
venables au cals où l'équation de lu surface est quelconque, m'ont permis 
d'aborder l'étude des surfaces qui possèdent d'autres intégrales de seconde 
espèce que dés fonctions rationnelles : j'y reviendrai prochainement. Je 
terminerai seulement par une remarque relative aux fonctions hyperfuch- 
siennes et hyperabéliennes. 

» Ne considérons que des groupes hyperfuchsiens ou hyperabéliens G, 
pour lesquels le polyèdre fondamental n'a aucun point commun avec la 
limite du domaine dans lequel doivent rester les deux variables indépen- 
dantes. Un groupe G étant donné,! on peut trouver trois fonctions x, y, z, 
correspondant à ce groupe, au moyen desquelles toutes les autres s'expri- 
ment rationnellement, et l'on a la 'relation algébrique 

■/{xi y, z) = o. 

» J'ai montré (Comptes rendus, mars 1 885) que cette surface admet des 
intégrales de seconde espèce, doflt toutes les périodes ne sont pas nulles, 
et j'ai donné le nombre des période de ces intégrales. On peut tirer de là 
une conséquence, qui, pour être négative, ne m'en paraît pas moins présenter 
quelque intérêt. On ne pourra pis exprimer les coordonnées d'un point 
quelconque de la surface la plus générale d'un degré donné par des fonc- 
tions hyperfuchsiennes ou hyperabéliennes correspondant à un groupe G. 
Ces groupes ne conduisent qu'à une certaine classe de fonctions algébri- 
ques de deux variables indépendantes, et ne correspondent pas par con- 
séquent à l'ensemble de ces irrationnelles; on voit que, pour deux va- 
riables, la conclusion est bien différente de celle à laquelle est arrivé 
M. Poincaré dans ses mémorables travaux sur les groupes fuchsiens et les 
fonctions algébriques d'une variable. » 



analyse mathématique. — Questions qui se rapportent à un faisceau de 
cubiques planes. Note de M. P.hH. Schocte, présentée par M. Hermite. 

« 1. Nous étudions le lieu T„ du w ième point tangentiel A„ d'un des 
points de base A d'un faisceau de cubiques planes donné par rapporta 
l'ensemble des courbes du faisceau. Pour n = i etn = — i nous trouvons : 

» Lemme I. — ' Le lieu T, est f comme lé lieu du point d'intersection des élé- 
ments correspondants de deux faisceaux projectifi, le faisceau des cubiques et le 
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faisceau des tangentes en A à ces courbes, la courbe C*(A 3 , 8B), c est-à-dire la 
courbe du quatrième ordre, qui passe trois fois par À et une fois par chacun des 
huit autres points de base B. Elle est touchée en A par les trois cubiques du fais- 
ceau, dont A. est point d' inflexion, 

» Lemme II. — Le lieu T_, des points A_, , dont A est le premier point tan- 
genliel, est, comme le lieu des points d'intersection des éléments correspondants 
de deux faisceaux projeciifs, le faisceau des cubiques et le faisceau des coniques 
polaires du point A par rapport à ces courbes, une courbe C 5 (A 3 , 8B). Elle est 
touchée en A par les tangentes de T t en ce point ('). 

» 2. Si a n , b n , p n représentent l'ordre de multiplicité du point A et des 
huit points B sur T„ et l'ordre de ce lieu, nous trouvons les équations 

(i) j 5p n = a n -+-iob n -i- b n +, , 

dont les deux premières s'obtiennent par la considération des points d'in- 
tersection de T ra avec une quelconque des cubiques et avec T_ t ; la troisième 
résulte de l'observation que, la courbe T„ étant unicursale, ses points cor- 
respondent un à un aux courbes du faisceau. Nous les remplaçons par 

b n+i =— 2Ù n -\- 2p n + I, 



(2) \ 3 /Vu = «« +i -+■ $b n +i + l , 



Ces équations déterminent a n+i , b n+ , , p n+ , en fonction de b n et p n . Et comme 
le premier lemme donne les valeurs de b t et p t , elles mènent successive- 
ment à a 2 , b 2 , p 2 , à a 3 , b 3 , p $ , Il est remarquable qu'en passant de n 

àn + i elles ne donnent qu'un seul système de valeurs entières des incon- 
nues, quoique la troisième équation soit du second ordre. 

» Le Tableau des valeurs de a M b n ^ p n pour n = 1, 2, 3, . . ., qu'on 
obtient au moyen de ces équations récurrentes, mène aux formules 

/ *„=±(4v„ + 5)( v B -i), 
(3) fl„ = i(av„.-5)(av ll -f-i), 

\p* = ït v„ — 1), 

(') La courbe C 5 passant par les douze points doubles du faisceau, ces points forment 
l'intersection complétante de deux courbes C3(A 3 ,B ;7 P) et C 5 ( A, C 3 , 7P). En général, 
les 3 [n — 1) 2 points doubles d'un faisceau de courbes O sont les points d'intersection 
complétants de deux courbes C*"-' [A», B, (« 2 — a)P] et G 2 "- 1 [A, B™, (« 2 — 2)P], 
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où v n représente^ — 2)": Nous les démontrerons par le raisonnement ordi- 
naire en passant; de » à n -hi. D'abord la substitution des valeurs de b n et 
p n dans la première des équations (2) donne la première équation (3), où n 
est remplacé par » -m. Ensuite, les valeurs de a n+l et p n+i , fournies par 
les deux autres équations (2), se laissent transformer au moyen de cette 
relation nouvelle, qui mène à l'équation 

(i6^ +1 H-9f ^±i(8v n+1 + i), 

de manière que l'on trouve 

ci n+1 = b> n+ , -h f [1 ±(Sv n+l + 1)], 
p n+i = 3b n+l -+- ^[9 ± (8v n+f 4- 1)]. 

» Enfin, ces équations prouvent qu'on n'obtient qu'un seul système de 
valeurs entières pour a n+t et /?„_,_,, celjles qui résultent des signes inférieurs, 
c'est-à-dire les valeurs données par les deux dernières équations (3), où n 
estremplacé par n + 1. Si donc les équations (3) représentent la solution 
unique des équations (2), quand le paramètre qui y entre a la valeur n, 
elles représenteront encore la solution unique du problème pour la valeur 
n -4- 1 de ce paramètre. 

» Mais, d'après le lemme I, elles donnent la solution unique du pro- 
blème pour n = 1 ; donc nous avons démontré le théorème suivant : 

» Théorème I. — Le lieu T„ est une courbe unicursale de l'ordre |(4" — 1) , 
qui passe 

|[(~2)" +, + 5][(-2)^-i]/o« 
par A et 

H(-2r a +5][(- 2 )«-i]y<"s 

par chacun des points B< Elle ne possède d'autres points multiples que ces neuf 
points de base, qui la déterminent complètement. El, parmi ses tangentes en A, 



se trouvent les trois tangentes de T, en 
» L'addition dea deux dernières 



ce point. . 

équations (2), où n -+- 1 est remplacé 



par n, montre que T re est déterminé par les neuf points de base. 

» 3. L'ordre de T_„: surpasse celui de T„ de {(4* — i')> les neuf points 
(A, 8B) jouant le même rôle par rapport aux deux courbes, et A étant sur 
une courbe quelconque du faisceau le re ième point tangentiel de 4* points 
A_ n . Donc : 

» Théorème II. — Le lieu T_„ est une courbe de l'ordre |(4 ft — 1), qui 
passe autant de fois par les points (A, 8B) que le lieu T„. Elle louche en A les 
tangentes à T a en ce point. 
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» 4. Le point A est n iéme point tangentiel de lui-même sur une cubique, 
quand il est point d'inflexion de la courbe ou quand il est sommet d'un 
polygone de n côtés à la fois inscrit et circonscrit à la courbe ( f ). En ob- 
servant que i (av„ — 5) (a v„ + i) — 3 = ± (v w + 2) (v„ — 4), nous trouvons : 

» Théorème III. — Le faisceau contient ~l(— a)"- 2 — 1] [(— a)"- 4 — 1] 
courbes, sur lesquelles le point A est sommet d'un polygone à la fois inscrit et cir- 
conscrit à la courbe, dont le nombre des côtés est n ou un facteur de n. 

» 5. Le nombre des points d'intersection des lieux T n etT„ +1 , qui ne 
coïncident pas avec un des neuf points de base, est en même temps la 
somme totale s n des nombres a m des courbes du faisceau, sur lesquelles A m , 
mais non encore A m _ 1 , soit point d'inflexion ; cette somme est prise de m — 1 
km = n. On a donc 

n 

S„ =2* m = PnPn+l ~ («»«ih-i + 3) — b n b n+i 

i 

ou, eu égard aux formules (3), 

n 

J B = ^<7 JB =4(v»-l) = 3/7 fl ( 2 ), 
1 

ce qui donne pour a m ou s n — s n _ t la valeur 3 . 4". Donc : 

» Théorème IV. — Le faisceau contient 3.4" courbes, sur lesquelles A n , 
mais non encore A B _ 4 , est un point d'inflexion. 

» Dans une Communication suivante, nous nous occuperons d'une géné- 
ralisation de ces considérations. » 



physique mathématique. — Sur la torsion des prismes. Note 
de M. Marcel Briixouin, présentée par M. Mascart. 

« Un cylindre droit de substance isotrope, fixé par une de ses bases, est 
lordu d'un angle $ par un couple C appliqué à l'autre base. Si la distribu- 



(' ) H. Picquet, applications de la représentation des courbes du troisième degré à l'aide 
des fonctions elliptiques (Journal de l'École Polytechnique, LIV e Cahier). 

( 2 ) L'équation s n =^Zp a admet une vérification; car le lieu des points d'inflexion du 
faisceau est une courbe C 12 (A 8 , 8B 3 ), qui coupe T re hors des points de base en 

aPn— (3a„+3)246 a 
ou, suivant la première des équations (i), en $p n points. 



tion des forces dans les deux bases eist convenable, on a 

en appelant L la longueur du cylindre, jx la rigidité de sa matière* 

» Les axes rectangulaires Ox, Ôy sont situés dans le plan de la base 
fixe, l'origine au centre de gravité; les intégrales sont étendues à l'aire 
entière de la section droite. La foncliion w est déterminée par les équations 

différentielles 



(*)' 



dx* 



■-+• 



dans tout l'intérieur de la section droite, 



,-div 

ox 






= 



dy 



-ly. 



mx 



(3) 

sur le contour de la section ; l,m sont les cosinus des angles de la normale 
au contour avec les axes Ox, Oj [Barké de SAiMT-VEirAifT, Mémoire sur 
la torsion (Savants étrangers)']. 

» I. Le coefficient de torsion R est toujours plus petit que le moment d'inertie 
de ta base par rapport à son centre de gravité. 

» Cette propriété, qui s'est rencontrée dans tous les exemples traités par 
M. de Saint-Venant, est générale. Pour le démontrer, j'établis d'abord la 
formule suivante, analogue à la formule de Green : 

iJ(£f-f£)^=/ v (-£-'f)*- 

» La première intégrale est étendue à l'aire, la seconde au contour de 
la section droite. On suppose seulement que les fonctions U, "V, ainsi que 
leurs dérivées premières, sont finies et continues dans l'intérieur du con- 
tour. En prenant pour U> V les fonctions A (a? 2 -+- y*): et w, il vient 

puis, en vertu des équations (2), (3), et de la formule de Green, 

'/;(*i--r£)^=-H's- + "^)* ■ 

=:-//[(ï)' + (H>*' 
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» Cette dernière intégrale est toujours négative, ce qui démontre la pro- 
priété énoncée ci-dessus. 

» II. On peut trouver une valeur de K. approchée par excès en étudiant 
les torsious qui satisfont à toutes les conditions du problème de M. de Saint- 
Venant, sauf à la condition du contour (3). Les forces extérieures qui 
produisent cette déformation sont toutes superficielles, les unes appliquées 
à la base mobile dans le plan de cette base, les autres appliquées à la sur- 
face latérale parallèlement à la longueur. Les déplacements u, v sont les 
mêmes que dans le problème de M. de Saint-Venant, le déplacement w' est 
différent de «y. Dans ces conditions, il résulte d'une proposition générale de 
lord Rayleigh [Theory of Sound, vol. I, p. 70) que l'énergie de la nouvelle 
déformation est toujours plus grande que celle de la déformation étudiée 
par M. de Saint-Venant. Le rapport de cette énergie de déformation, à 
l'angle de torsion 6, est donc plus grand que le coefficient de torsion K-C 
de M. de Saint-Venant. L 

» Ainsi, quand le calcul rigoureux est impossible, on peut avoir une 
valeur de K approchée par excès en prenant pour W une fonction qui sa- 
tisfait à l'équation (2 ); elle contient un ou plusieurs coefficients arbitraires 
que l'on détermine par la condition que l'énergie soit minimum. Cette 
condition équivaut à l'équation (3) lorsque la fonction w' convient à la 
forme du contour. 

» Dans le cas où les moments d'inertie principaux F et Y de la section 
droite sont différents, on obtient le coefficient approché par excès 

T' T" 

K -^i^F' 
quand on donne à w' la forme kxj [■). Cette valeur, exacte pour 1 



e con- 



( ' ) La valeur de l'énergie est alors 

= ^ J \^ l + k )' 1 J J x ' dxd r-^^ — ^T- f fy^dxdyl. 
Le minimum ijr~p l a lleu 1 uand on P«nd 



A — 



i ! y*dxdy— ! ! x*dx dy 



- y 2 ) dx dy 
les axes 0.r, Ojr étant les axes principaux d'inertie de la section. 

C. R.. i885, 2» Semestre. (T. CI, N» 16.) q 7 



■■' ' (742) 

tour elliptique, doit s'écarter peu d'une autre formule approchée donnée 
par M. de Saint-Venant sans démonstration théorique K*== "/^ly^y's y 

mais justifiée numériquement dans un grand nombre de cas. 

» Si les moments d'inertie principaux sont égaux, le degré de symétrie 
dii contour indiquera quei polynôme entier il convient de choisir pour w' 
parmi ceux qui satisfont à l'équation (2). En prenant w' nul, on retombe 
sur la proposition I. •> 



ÉLEGTRIGÎTÉi =r Sût Un ii&uvel appareil 'de Mesure de§ coUfaûts électriques. 
Noté 4ë Ms F; »te liALANDiî, présentée par M. Cornu. 

« Les appareils de mesure des courants électriques, fondés sur l'emploi 
d'aiguilles aimantées du d'aimants permanents, sont, comme on; le sait, 
influencés dans une large meslire tant pat la variation du magnétisme 
terrestre que par la variation de l'état magnétique des aimants eux-mêmes. 
Les ifldicStîèMfctornies jiâr lés instruments de ce genre, qui sont munis d'une 
gmduâti&h fixe en Sdpèrës ôd en Volts, fié péuvêht présenter de garanties 
qu'âutâtit que iëirf ëtàftJfltiagè est Vérifié à hrtefvâlles rapprochés. C'est 
là un gràVë îflcéhvëftièiit, surtout pour les âpplicatidns industrielles pour 
lesquelles éês instruments ont d'ailleurs le grand avantagé de fournir des 
indications immédiates et continues. 

» lies àaipèrés'mètresfet volte-mèjtrés, que j'ai l'honneur de présenter à 
l'Académie? hê fomprënnëht pas d'àimânt permanent dans leur construc- 
tion et sont, par suite, à l'abri delà Cause d'erreur qui vient d'être rappelée. 
Ils sont fondés sur l'action qu'exèrôe un solénoïde sur un faisceau de fils 
de fer doux mobile à son intérieur et maiateau par Une force antagoniste! 
Ils se rapportent au type de la balance électromagnétique de M. Becquerel 
et permettent, comme cet instrument, de peser, pour ainsi dire, l'action 
électrique des courants^ 

» Pour obtenir ce résultât, l'appareil, qu'on pourrait àppelèi* un aréo- 
mètre électrique^ ! est .amplement formé d!un faisceau de fils de fer doux 
placé à l'intérieur d'un aréomètre métallique plongeant dans une éprou- 
vette remplie d'eau et entourée paj* uae bobine que traverse léi courant 
à mesurer. La position initiale de l'aréomètre (réglée par le niveau, main- 
tenu constant, du liquide) étant toujours la même, on comprend qu'il 
prendra une position d'équilibre fixé en s'enfonçant d'une certaine quan- 
tité, variable avec chaque intensité du courant qui traverse la bobine, 
mais constante pour une même intensité, La partie supérieure de k tige 
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de l'aréomètre est plane et constitue l'index qui se déplace le long d'une 
échelle verticale graduée expérimentalement. Une particularité impor- 
tante est le guidage de la tige de l'aréomètre qui traverse un œil métal- 
lique à l'intérieur du liquide. Cette disposition supprime les frottements 




contre les parois de l'éprouyette et n'altère en rien la sensibilité de l'aréo- 
mètre. 

» En faisant varier les dimensions de la bobine et celles du faisceau de 
fils de fer doux ou de la tige de l'aréomètre, on peut, pour une intensité 
donnée, obtenir une course aussi grande qu'on peut le désirer. Dans les 
modèles courants, très habilement construits par M. J. Carpeoiier qui en a 
étudié avec le plus grand soin tous les détails, un déplacement de o™,io 
environ correspond à une intensité de 10 à 25 ampères, suivant les appareils, 
ou à une différence de potentiel de ioo volts. 

» Les bobines des ampères-mètres sont formées par une ou deux rangées 
seulement de très gros fil; elles peuvent n'avoir qu'une résistance de 
^ à jIj d'ohm ; l'appareil peut donc être introduit sans inconvénient dans 
la plupart des circuits électriques. La bobine du volt-mètre est à fil fin et 
présente une résistance d'environ 1700 ohms. 

» Les courbes qui représentent le déplacement de l'aréomètre en fonction 
de l'intensité ou de la force électromotrice des courants offrent un point 
d'inflexion dans le voisinage duquel elles ne s'éloignent pas beaucoup d'une 
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ligne ; droite j ton a: déterminé les variables de façon à utiliser surtout cette 
par.tieide.ljt courbe('). :> ! 

^L'appareil est nettement apériodique; il n'est pas influencé d'une 
façon sensible par les variations dej température; ses indications ne sont 
pas altérées par le voisinage de masses métalliques ou d'aimants même 
très puissants; sa sensibilité est très grande. Nous pensons que ces divers 
avantages lui permettront de rendre de réels services. » 



TÉLÉPHONIE. — 

Note 



Sur la théorie du téfépfyone électromagnétique transmetteur. 



de M. E. Mercamer, -présentée par M. Cornu 



-«»-*/ 



« Le premier point à étudier dans cette théorie est le rôle que joue le 
diaphragme en fer ou en licier du téléphone : i° au point de vue élastique, 
relativement à la nature dfes; mouvements qu'il effectue; 2 au point de vue 
magnétique, dans la transformation cV énergie mécanique en énergie magné- 
tique résultant de ses mouvements. 

» I. Quand on produit dans l'air devant le diaphragme des mouve- 
ments vibratoires simples, ou complgïces comme ceux qui résultent de la 
parole articulée, ou bien les sons fëndaînental et harmoniques du dia- 
phragme ne se produisent pas, ou bien ils ne jouent qu'un rôle secondaire. 

» En effet : i° Les diaphragmes ne sont jamais mis en vibration comme 
on le suppose quand on veut déterminer la sérié des harmoniques et des 
lignes nodales; car on ne les abandonne pas à eux-mêmes lorsqu'ils ont été 
mis en mouvement; on ne laisse pas un libre jeu à l'action des forces 
élastiques-: en un moty les vibrations qu'ils peuvent effectuer: sont des 
vibrations constamment forcées. - 

» a° Quand ;ùn disque est absolument encastré, quand ses bords sont 
fixës y la théorie indique que les premiers harmoniques du disque libre 
doivent seulement s'élever un peu. «Prenons des disques d' acier de o™, 10 de 
diamètre et de Ô m ,oo2 d'épaisseur seulement, dont le son fondamental, à 
l'état libre, est ertviron:«£ 5 , et qùe4jencastrement ne fait qu'élevé» encore. 
On ne voit pas commentée fondamental et les harmoniques pourraient 

(*) L'appareil pourrait être modifié de bien des manières suivant le but qu'on se pro- 
poserait : je citerai en particulier le type de dispositif dans lequel l'aréomètre et le solë- 
noïde seraient ramenés à une position relative constante. On y parvient aisément- en 
chargeant l'aréomètre où en déplaçant la bobine. Dans ce cas la loi d'action est plus simple 
et la -graduation de l'appareil sereduit sensiblement à la connaissance d'un seul coefficien t 
au lieu de la détermination d'une courbe. > : : : ; ,,; 
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être mis en jeu, lorsqu'on produit devant le disque une série continue de 
sons ou d'accords de hauteur inférieure à ut s , ou lorsqu'un homme, dont 
la hauteur de la parole articulée se maintient toujours dans la gamme d'in- 
dice 3, parle sur un diaphragme de ce genre; pourtant, ces sons et cette 
parole sont parfaitement reproduits (avec une faible intensité, il est vrai, 
dans un téléphone ordinaire) avec leur hauteur et leur timbre : ils pro- 
duisent donc dans le diaphragme transmetteur des mouvements autres que 
ceux du son fondamental et de ses harmoniques particuliers. 

» 3° Il est vrai qu'en pratique les bords du diaphragme téléphonique 
ne sont nullement fixes, mais seulement encastrés ou plutôt serrés plus ou 
moins entre des manchons de bois ou de métal dont la masse est compa- 
rable à la leur : ils sont donc, au point de vue élastique, dans des conditions 
mal déterminées. Cependant, un diaphragme de diamètre ordinaire (de o m ,o5 
à o m ,io) et très mince (deo mra ,25 à o mm , 5 d'épaisseur), serré de cette 
façon sur ses bords, est susceptible de vibrer quand on produit auprès de 
lui une série continue de sons, par exemple à l'aide d'une série de tuyaux 
d'orgue; mais la série de sons qu'il renforce nettement, en manifestant des 
sortes de lignes nodales complexes, est visiblement discontinue : comment, 
dès lors, son existence suffirait-elle pour expliquer la production d'une 
échelle continue de sons isolés ou superposés, ce qui est la propriété capi- 
tale du téléphone? 

» 4° L'interposition entre le diaphragme et la source des mouvements 
vibratoires d'une lame d'une substance quelconque n'altère en rien ses 
qualités téléphoniques, et par suite la nature des mouvements qu'il 
effectue, ce qui serait très étonnant si c'étaient ceux qui correspondent 
aux sons particuliers du diaphragme. Ce fait est déjà connu : je l'ai vérifié 
avec du mica, du verre, du zinc, du cuivre, du liège, du bois, du papier, 
du coton, de la plume, de la cire molle, du sable, de l'eau..., même 
en prenant certaines de ces substances sous des épaisseurs de o ra , i5 
à o m , 20. 

» 5° On peut mettre un diaphragme manifestement hors d'état d'effec- 
tuer son échelle particulière de sons harmoniques, en le chargeant de 
petites masses inégales et irrégulièrement distribuées sur sa surface, en 
le découpant en forme de roue, en le criblant de trous de façon à lui 
enlever jusqu'à la moitié de sa masse. Aucune de ces modifications ne lui 
enlève ses qualités téléphoniques. 

» 6° On peut enfin aller plus loin et employer des diaphragmes d'une 
rigidité et d'une élasticité à peu près nulles, sans que les propriétés télé- 
phoniques essentielles, reproduction d'une série continue de sons d'ac- 
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%èi€s iEil! ^e thiabres^ soient altérées. Tëî est le bas d'un diaphragme eâ toile 
<Jë fer. Il est bien difficile alors de songer à an son fondamental et à dés 
harmoniques. 

» La conclusion de tout ceci me paraît être que le mécanisme en vertu 
duquelles diaphragmes téléphoniques exécutent leurs mouvements est tout 
au moins analogue, sinon identique, à celui par lequel les corps solides de 
forme quelconque, liri mur, par exemple, transmettent à Tune de leurs 
surfaces tous lès mouvements vibratoires simples ou complexes, successifs 
ou simultanés, de r période variant d'une manière continue ou discon- 
tmù^, qu'on pi-odùit dans Tair en Contact avec l'autre surface. En un mot, 
Il yâtUraît là tin phénSméne dé résonance. Dans les diaphragmes d'épais- 
seur 11 suffisante^ 1 ce genre de mouvement existerait seul; dans les dia- 
phragmes minces les mouvements correspondant à leurs sons particuliers 
pourraient -se superposer aux précédents ; superposition plutôt fâcheuse 
qu'utile d'ailleurs^ car s'il en résulte en ces cas un renforcement des 
effets produits, c'est aux dépens de la reproduction du timbre, les harmo- 
niques du diaphragme ne pouvant coïncider que par le plus grand des 
hasards avec ceux 1 dés' sons qui mettraient en jeu le son fondamental de ce 
diaphragmé : c'est ce que l'expérience démontre nettement. 

» IL Passons maintenant au ràÏQsmagnéiique du diaphragme téléphonique. 
Ce rôle peut être défini assez nettement par les faits suivants : . 

» i° La présence du champ magnétique du téléphone ne change rien 
aux conclusions précédentes. 

» 2 Eh diminuant de plus en plus la rigidité et l'élasticité du dia- 
phragme, je suis parvenu à le supprimer complètement. En effet, il suffit 
de le remplacer, dans un téléphone quelconque, par quelques grains de 
limaille de fer. jetés sur le pôle de l'aimant recouvert d'un morceau de 
papier ou de carton, pour pouvoir reproduire, avec une intensité très 
faible, il est vrai, tous les sons et la parole articulée avec son timbre 
caractéristique. 

» 3-° Pour augmenter l'intensité de l'effet produit, il suffit de remplacer 
le diaphagme en fer par un disque mince de n'importé quelle substance 
un peu flexible, métallique ou non, de carton par exemple, et de répan- 
dre sur lui, à travers l'ouverture du couvercle ordinaire de l'instrument, 
o 81 ",! où o? r ,2 de limaille de fer qui dessine dans l'espace des amorces de 
lignes de force. 

» On Obtient ainsi un téléphone à limaille de fer. En augmentant con- 
venablement l'intensité du champ magnétique, j'ai pu obtenir des télé- 
phones de ce genre produisant dans un récepteur ordinaire des effets 
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aussi intenses que les transmetteurs ordinaires à disques rigides, et réver- 
sibles comme eux. Mais pour un champ d'intensité donnée, il y a un poids 
de limaille qui produit un maximum d'effet. 

» On voit ainsi que l'avantage du diaphragme en fer sur la limaille se 
réduit véritablement à présenter dans un même volume à l'action du champ 
et aux actions extérieures un nombre beaucoup plus considérable de mo- 
lécules magnétiques. Il augmente l'intensité des effets téléphoniques; mais, 
pour les produire avec toute leur variété, leur finesse et leur perfection, il 
n'est nullement indispensable : il suffit de matérialiser en quelque sorte les 
lignes de force avec de la limaille de fer, et d'agir mécaniquement sur elles 
et, par suite, sur le champ lui-même. » 

M. Mercadier demande l'ouverture d'un pli cacheté, déposé par lui le 
5 janvier i885. 

Ce pli, ouvert en séance par M. le Président, contient une Note « Sur un 
téléphone électromagnétique nouveau, sans diaphragme magnétique ri- 
gide », dans laquelle sont énoncés les principaux résultats développés dans 
la Communication ci-dessus. 



ÉLEGTROCHIMIE. — Sur l'électrolyse des sels. Note de M. A». Renard. 

« Lorsqu'on soumet, à l'action d'un même courant, des solutions 
renfermant des poids atomiques équivalents de métal et qu'on fait varier 
leur concentration, on n'obtient, en général, aucun rapport simple entre 
les quantités de métal précipité. Il n'en est plus de même, comme je vais 
le démontrer, si l'on fait usage de solutions suffisamment étendues. 

» Les expériences ont été faites sur des solutions renfermant, pour 
ioo, des poids atomiques équivalents de métal variant de ï^wô à tHoô- Afin 
d'éviter l'influence des changements de composition du bain, on a tou- 
jours opéré sur i Ut de liqueur. Le courant était fourni par une pile thermo- 
électrique, qu'il est facile de maintenir constante pendant plusieurs heures. 
Les deux électrodes étaient constituées par deux disques de 226 mm< * de 
surface, plongeant verticalement dans le liquide et recouverts, sur l'une 
de leurs faces, d'un vernis isolant inattaquable par les acides, les deux faces 
en regard en étant dépourvues. L'électrode positive, constituée par un 
disque de même métal que le disque contenu dans la solution, était fixée à 
une crémaillère divisée, permettant de la faire avancer ou reculer d'une 
quantité déterminée. L'électrode négative, en platine, était fixée au trem- 
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bleur d'une SQiinerie-électricJue, de façon à lui communiquer un mouve- 
ment rapîde de vâ-ét-^vient, destiné à : renouveler les surfaces et surtout à 
permettre d'obtenir des dépôts métalliques non pulvérulents, comme cela se 
produit lorsqii'bn fait usage d'électrodes fixes et de solutions très étendues. 
La durée des expérièhices a varié d'une heure à èihq heures, suivant la quan- 
tité dé métal déposé. Après chaque expérience, l'électrode est retirée du 
bain, lavée, séehée et pesée : l'augmentation de poids donne la proportion 
de métal déposé qui, dans le Tableau suivant, a été ramenée à une durée 
d'une heure. 

» Les conditions constantes de l'expérience étaient : distance des élec- 
trodes au repos, o m ,o2; température de la dissolution, -+- i6°; force éléc- 
tromotrice du courant, 3 TOlts ,65 . 

» En désignant parc le rapport des quantités de métal précipité lors- 
qu'on double successivement la concentration de la liqueur, j'ai obtenu 
les résultats suivants, exprimés en milligrammes (*) : 



10000 10000 • 10000 H0000 10000 (0000 10000 

SO*Cu 3,9 5'8 n,6 - 19,0 3i,o 5i,3 85,5 

q... 2,01 1,98 1,63 i,63 1,65 1,66 

(Az0 3 ) 2 Cu.. 3,o - 6,1 11,9 23,9 46,6 87,3 160,7 

q... 2,o3 i,g5 2,01 1,95 1,87 1,84 

CuCl 2 . ... 2,8 5,6 11, 1 22,2 4^3 N 70,3 122,0 

q... 2,00 1,98 2,00 1,86 i>70 1,73 

SO*Zn 2,8 5,8 13,6' 23, o 35, o 58, o 90,0 

q... 2,07 2,06 1,91 1,52 1,66 1,55 

(AzO s )*Zn. 3,i 6,4 . i3>o 25,4 5o,6 100,0 190,0 

q,..' 2,06 2,o3 1,95 1,99 1.97 ^go 

SO*Cd. 5*3 io,6 2i»4 4°»° ' 65>6 97,0 , 191,6 

q. .. 2,00 2,01 1,86 i>64 ' >47. i>97 

CdCl 8 5,4 ■•; 10,9. .21,7 4i,3 , 73,4 , n3,6 : •■ 176,0 

q... 2,01 1,99, . 1,90 1,77 l M i,54 

(Az0 3 Aq) 2 . 10,0 20,0 4o, 3 80,7 161,0 32i,8 626,9 

q . . . 2,00 2,01 2,00 1,9g • I »99 r »94 

» Si, en outre, on divise les poids atomiques équivalents des différents 
. métaux par la quantité de métal déposé lorsque la solution est suffisam- 

;(.') Le sulfate ferreux,.le chlorure de nickel, L'azotate de , plomb donnent un dépôt de 
métal mélangé d'hydrate. Le chlorure mercurique ne laisse pas passer le courant. 
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ment étendue pour donner q = 2, on obtient an quotient Q constant. Ainsi, 
pour la solution à ~^, on a : 

Poids atomiques Poids de métal 

équivalents. déposé. Q. 

S0 4 Cu 63,5 5,8 10,8 

(Az0 3 )*Cu 63,5 6 5Ï IO ,4 

CuCP 63,5 5,6 ,i,3 

SO*Zn , .65 5,8 11,2 

(ÀaO»)»Zn... 65 6,4 , 0>I 

• SO*Cd.. .... . Ha I0 ,6 io,5 

Cd Cl 2 112 10,9 10 > 3 

(Az0 3 Aq) 2 .. 108x2 20,0 10,8 

» i° Conclusions. — Dans des solutions suffisamment étendues, la quan- 
tité de métal précipité est proportionnelle à la concentration de la liqueur. 

» 2 Les proportions du métal déposé sont dans le même rapport que 
leurs poids atomiques équivalents. 

» 3° D'après la loi de Faraday, là quantité de métal précipité étant 
proportionelle à l'intensité du courant, la conductibilité des solutions 
renfermant des poids atomiques équivalents de métal est la même, comme 
l'a démontré M. Bouty par une méthode directe (*). » 



chimie minérale. — Combinaison du carbonate neutre de magnésie avec le 
bicarbonate de potasse. Note de M. R. Engex, présentée par M. Friedel. 

« Dans une précédente Communication {Comptes rendus, 11 mai i885) 
j'ai signalé l'action du bicarbonate de magnésie sur le bicarbonate de 
potasse et indiqué les limites au delà desquelles la réaction n'a plus lieu, 
lorsqu'on fait varier la pression de l'acide carbonique qui maintient le 
carbonate de magnésie en solution à l'état de bicarbonate. 

» J'ai étudié également les conditions dans lesquelles le carbonate 
neutre de magnésie se combine avec le bicarbonate de potasse. Cette étude 
m'a conduit aux résultats suivants : 

» i° Le titre alcalimétrique du bicarbonate de potasse étaat le même, la 
vitesse de la réaction décroît quand la température s'élève.' 



(') Ann. de Chim. et de Phjs., 6 e année, t. III, p. 433. 
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la richesse initiale de la solution de bicarbonatende potasse. "Hjîo-: J "u<.i 
» 3° La combinaison du carbonate de magnésie avec le bicarbonate de 
potasse est Hnbitée. |i, 01 .j,r ■■ i ^ i y,À,: l *-- : - 

» 4° La? limite de combinaison , mesurée par la richesse .ducbicarbonate 
de potasse; restant en présence du Carbonate de magnésie; ert excès, sans 

se combiner avec lui, croît avec la température.- ■ < • " ' : 

» 5° Lès variations^de cette limite dyec la température sobt données par 
la formule' ^interpolation j — m +ph-h' paè\ â^ns" laquelle y est le 
nombre dg\£çntiinèt?çs cubes d'acide suJfufi'que utfé nècésjsgiré pour neu- 
traliser la sQgimedés carbonates restajaten solution» ^l^tenjpérature, m, 
ri et p des coefficients déterminés à l'aide des expériences I, IV, V et dont 
les : ^àleUrsrsdrit ' ; 1; -' ! '■-' -'' ■■■'•*' i ?- ^-";' : '- : - •■■■-) ^;..-? -■ .:n^;^y^' •■ 

- j ,, ; .; ïMm%&iï&> ^F?% G ^ 5 ïa*M ^ÎT=<Q*^*P6i._: 3 '- 

, », 6° Le ! Tableau suivant permet, de/ comparer les ^suhats , cje c L'expé- 
rience et'ceux du calcula l'aide Ide'ïa 'formule* cirdessus : 
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''^Limite 



Expérience. v; -i,',' ' ■ïfemp6Wrtiiiei ; * '• " r -"- = h - ;i trouTeè/ \ i; ■ ■'"■ ! caïoiUee'. : '■" :' '■ ' 

L. • 6, 7 5 2,7 (') 2,6 9 99( 1 ) 

n. i4 3>25 3,2i 

'A 'vriv. \'^-ijgf t --i&-lùy.-?i: .-■ *S -•■"■> '^-- -■' -:'-3-,3S.-> -■ 3,3fr- •'-' i>v 

.; ■ ■■■':.' : i J^.^.^iu^v.. 3o:: , : .î";T IS^S . se*-. >5,4ifr ■■;'..■ V 

V.. 4o 7>7 7»7 

. » 7 Le J produit delà 1 combinaispn^ du cârq.o ( nàte neutre,. de, magnésie 
avec le^bicarfconate'-de potasse "\ C0 8 1$g, Ctf 8 !^ H- 0*0, se décompose 
sjous l'influeiàce dé j'eàu, La limite dé décomposition de ce sel double ne 
se confond pas âye<Maf imite de combinaison, ^ommë il était naturel île le 
penser, mais est, toujôurs'inférïéure £ celle-ci, et cètàji'urie quantité à peu 
près égale à toutes les températures. 

» Ce fait ressort dé là comparaison des chiffres du Tableau suivant : 

(') Nombre de centimètres cubes d'acide sulfurigue ' titré- nécessaire pour neutraliser le 
liquide. 
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Décomposition. Combinaison. 

Temps pendant Temps pendant 

lequel l'expérience lequel l'expérience 

Température. Limite, a été prolongée ('). Limite. a été prolongée, 

o b h 

i4 2,7 4® 3,25 ioo 

4. .... 2,7 6 

3b 4>9^ 3 5,45 2 

3o 4>9^ 7 5,45 2 

4° 7' 25 5 7?7 ! 

4o 7)275 a 7>^7^ x 

» Ce fait a été l'objet de nombreuses vérifications; j'ai pensé, en pré- 
sence des premiers résultats obtenus, que le bicarbonate de potasse dont 
je me servais dans les expériences de combinaison renfermait une certaine 
quantité de carbonate neutre de potasse, qui, n'intervenant pas pour 
limiter la décomposition, augmentait le titre du liquide filtré. 

» Du bicarbonate que l'analyse a révélé exempt de carbonate neutre a 
donné les mêmes résultats. 

» Enfin, j'ai encore vérifié ce fait en me servant, pour déterminer la 
limite de combinaison, de carbonate de magnésie et de bicarbonate de 
potasse provenant de la décomposition du sel double lui-même. Pour cela, 
j'ai mis du sel double en suspension dans l'eau; température, i4°- Après 
être arrivé à la limite de décomposition 2,7 et avoir constaté que cette 
limite n'avait subi aucun changement après trois heures, j'ai porté, pen- 
dant quelques instants, la masse à 3o°, de manière à élever le titre du 
liquide et à lui faire atteindre un chiffre voisin de la limite 4>o,5 a cette 
température. Ramenant alors, par un courant d'eau froide, la température 
à i4°, j'ai observé que le nouveau titre était 3,2, c'est-à-dire le même que 
celui que l'on obtient comme limite de combinaison entre le carbonate de 
magnésie et le bicarbonate de potasse, les deux corps ayant été préparés 
séparément. Après trois jours, le titre était resté le même 3,2, dépassant 
ainsi de o, 5 la limite de décomposition du sel double. Pendant toute 
l'expérience aucune trace d'acide carbonique n'a pu s'échapper, l'opération 
ayant été effectuée en vase clos et plein de liquide. Un peu d'air seulement, 
correspondant au volume des prises d'essai (ioo co environ pour io Ut de 
liquide), a été introduit dans l'appareil. » 



(' ) Sans que la limite change. 
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oaiMlBif' ^^Uificatiom :(te PiiMh ctoiiue comestible. Note 



..^:-r.r : .;; •■ ...■ d e - Jif^'A.. 1 ;^tiii^ivÀin».' : (£'zibr , £iit.) ' : '' 

« L'huile d'olive destinée à l'alimentation est très souvent adultérée 
par une addition plus pu moins forte d'huiles de graines (sésame, ara- 
chide, coton, œillette). L'agriculture et le commerce demandent depuis 
longtemps un procédé facile et expéditif pour déceler "ces sortes de mé- 
langes. Les méthodes physiques (densité, dilatation, élévation de tempé- 
rature jpar les aéicjesy .etc.)- n'ont pusirésoudre la question posée. Les mé- 
thodes chimiques font fapptloché davantage du butvs surtout ; celles qui 
modifient les, jprinèipes colorahîs- des huiles par l'application i de certains 
réactifs j mais on ii'a pil.trouiyer,, dans, les diverses réactions, q u'une solution 
parfois incertaine. J'ai pensé qu'on pouvait trouver une solutidri plus com- 
plète, en produisant simultanément les réactions reconnues jusqu'ici comme 
les plus efficaces, en mettant en présence de l'huile à essayer le bichromate 
de potasse.et l'acide azoto-suliurique.; En ajoutant à ce mélange quelques 
gouttes d'éthefr^ on produit; une yiye effervescence;: il se forme du sulfaté 
d'éthyle, qui réagit à son tour : sur : le bichromate^ de telle sorte qu'on 
obtient à la. fois dès tapeurs rutilantes abondantes, dé l ? oxygène libre et de 
l'acide sulfurique libre... c 

» Mode opératoire. —Je prends un tube à essai, de o m ,\ 5 de longueur et o m ,oi5dedia- 
mètre,i divisé en centimètres cnbéS^ je mesure a™ d'huile ; j'ajoute o 8 *,! de bichromate "de 
potasse en poudre' et j'agite quelques instants le tube sans; le fermer. Je verse alors de 
l'acide azoto-sulfurique, de façon à faire un volume total de 4 e0 ; j'agite de nouveau : la 
liqueur devient d'un rouge brun; après un repos de une à deux minutes, j'ajoute del'éther 
ordinaire à 65°, de manière à compléter le volume de S 00 . Une dernière agitation mé- 
lange. Te tout; La flïqùéùr vëfdàti'è tend alors, par le repos, à se diviser en deux couches. 
Mais, après quelques instants/ une vive effervescence se manifeste; d'abondantes vapeurs 
riifilaritesSëdégagènt, et enfin l'huile vient surnager à là surface du liquide, avec une cou- 
leur particulière.! iârK j rt'j , <: " 
; Ms^Aveç l'huile d'olive pure» la. couleur, djhuile surnageante est verte j avec une huilé 
contenant au moins 5 pour ioo d'huile de sésame, d'arachide, de coton, d'oeillette, la 
couleur varie du vert jaunâtre au jaune, et même au jaune rougeâtre, suivant la nature et la 
proportion dii mélangé. Pour mieux apprécier ces colorations, j'ajoute de l'eau jusqu'à la 
dixième division du tube : l'huile s'élève en conservant sensiblement les mêmes caractères 
pendant plusieurs heures. 

» J'ai vérifié ce procédé sur des huiles d'olive d'origines très diverses. La constance et 
la netteté des résultats me permettent d'affirmer qu'en une seule opération, qui dure de 
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quinze à vingt minutes au plus, on peut reconnaître si l'huile d'olive est pure, dans la 
limite de 5 pour 100 de mélange. » • , 

an atomie animale. — Sur le développement des dents du Cachalot. Note 
de M. G. Pocchet, présentée par M. A. Milne-Edwards. 

« Le développement des dents du Cachalot offre certaines particularités, 
dont les unes n'avaient encore été signalées chez aucun Mammifère, dont 
les autres rendent compte de quelques détails de structure, difficiles à in- 
terpréter chez l'adulte sans la connaissance de leur évolution. 

» A la mâchoire inférieure, quand l'embryon mesure i m ,3o, toutes les 
dents sont déjà formées dans la gouttière maxillaire. Nous comptons vingt- 
cinq follicules du côté droit; les deux premiers sont un peu moins déve- 
loppés que les autres. Dans ceux-ci la dent présente un chapeau de dentine 
conique haut de 2 mm , à paroi épaisse de 6o mm à 70 mm . Ce cône est porté à 
l'extrémité de la pulpe prolongée en forme de colonne cylindrique (co- 
lonne pulpaire), haute de 2 mm , 5 environ et en continuité par sa base seule- 
ment avec le tissu de la gouttière qui lui fournit ses vaisseaux et ses nerfs. 

» La colonne pulpaire et le chapeau de dentine sont enveloppés jusqu'à 
la base par le tissu de l'organe adamantin. Toutefois l'émail, dont M. Owen 
avait admis hypothétiquement la présence, ne paraît point exister. Nous 
avons montré ailleurs que, si l'orgaue adamantin est la condition embryo- 
génique nécessaire de la formation du follicule et par conséquent de l'ap- 
parition de la dent, il ne donne naissance à une couche d'émail à la sur- 
face de celle-ci, qu'autant qu'il a subi lui-même une évolution spéciale en 
devenant aréolaire (par pénétration de tissu mésodermique). Or il ne 
semble point, chez le Cachalot puisque chez lesBalénides, subir cette trans- 
formation. Si la dent du Cachalot ne s'atrophie pas comme celle des Baléni- 
des, il faut sans doute en chercher la raison dans la formation précoce à 
la surface de celle-là d'une couche de cément qui la protège après la dispa- 
rition de l'organe adamantin. 

» L'absence d'émail paraît en rapport avec une autre disposition du 
chapeau de dentine. Au lieu de présenter, comme chez tous les Mammi- 
fères, même les Balénides, son maximum d'épaisseur au point où il se 
montre d'abord , c'est-à-dire au sommet du cône creux représenté par 
l'excavation de l'organe adamantin, le sommet du chapeau de dentine chez le 
Cachalot reste extrêmement mince, tandis que ses parois épaississent. La den- 
tine forme un cône tronqué et creux, dont la paroi, avant d'atteindre le 
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mellè flexible dessinant (sous l'influence du rëffinï d¥la pulp) uni ëbrïiâ 
de cupule remplie par les débris épithéliaux de l'organe adamantin. Cette 
d^sit^ftvçejajd jconjp% d^l'e^fjeucfj daus^a^ngueug d-f s^en^du. Ca- 
chalot, d'un ^n^Jçuî^ central oôç0^M boh^hjÉpre par_l'osfe?odentine. 

» Bien que les dentsjde là mâchoire supérieure du Cachalot soient con- 
nùè^depuispuifd^iriHecfè {i^0^0sifiésWtàM^e^B^nhè)^èt même 
figurées (OwénV iSifS)/ certains zoologistes" paraissent encore douter de 
léurexisteucë" où hé lés signalent pcfînt. Nous les retrouvons sur notre em- 
bryon, sans toutefois en avoir déterminé le nombre, queBennëtt (r836) dit 
être dëhuît'de chaque côté. L'écârtemént de celles que nous avons mises 
a décbiitert est de o^ 1 , Ôo4. Leur situation et leurs dispositions sont carac- 
téristiques. Elle^ sont placées i eu dehors d'une bande papillaire qui existe 
de chaque côté de la région pàlâtme du Cachalot, et dont il est impossible 
de niëcônnaître l'homôlôgie avec la région qui porté les fanons chez les 
Balériideà. <! 

» Mais , tandis que chez Ces derniers les dents rudimen tairës supérieures , 
comirrë ïidùs l'avons motitrîé : aillerirs^sBnî tournées en dehors, 1er denïs 
rudimëntairës de la mâchoire supétiélire dû Cachalot, par tinë disposition 
unique chez les itfammiféres, sbut tournées en dedans, tràhsVeïsalement, et 
regardent la ligne médiane. On lés rtrouve peu profondément àu-déssous de 
là muqueuse. Quand on ouvre le follicule par la face palàtinèj elles se pré- 
sentent à peu près comme celles de la mâchoire inférieure, à cette diffé- 
renéë'prês qu'elles soïit couchées horizontalement. Comme aux déttts de la 
mâchoirë-infériëurë, léichapëau de dèntine conique est porté a l'extrémité 
d ? uné longue colonne puïpaire. Seulement ici, la colonne pulpairë n'est 
pas adhérènië àtf tissu gingival par sa base uniquement, mais par totîle la 
môiti^desà hauteur en dessus; de façon qu'elle paraît, de ce côté, moitié 
plus courte qu'en dessousi c'est-à-dire du côte de la muqueuse palatine: »; 



zJOOlîÔdlË. r-^ Sur té triode de développement de /'Epicauta verticalîs. Note 
de M. H. Beàçregabi», présentée par Mr i.Éilne^dwardsi a 

« Dans une précédente Communication (Comptes rendus, i3 octobre 
i884),en même temps que je faisais connaître la première larve de YEpicauta 
vetfiedliè, f attirais ^attention sûr lHttèérêt qu'il y aurait ^connaître le mode 
de déVëlôpperiiént 'dë'cët insecte vésîeànt. L'an dernier, je n'avais pu 
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réussir à élever mes larves; de nouveaux essais, entrepris cette année, 
m'ont donné des résultats qui font l'objet de la présente Note. : 

» Il s'agissait de savoir si les larves de YEpicauta verticalis vivent en 
parasites dans les nids d'Acridiens, comme cela a été démontré par Riley 
pour les espèces américaines. 

» Une vingtaine à'Epicauta vivants me furent enyoyés cet été à Paris, 
par M. François, instituteur à Saint-Victor la Coste, dont j'ai pu à maintes 
reprises apprécier le dévouement à la Science et que je tiens à remercier 
publiquement de son extrême obligeance. 

» J'obtins des pontes successivement le 25 juillet et le 4 août; L'éclosion 
des œufs de la première ponte eut lieu le ai août seulement. J'étais^ à cette 
date, dans les environs de Grenoble. Toutes les fouilles que j'avais faites, 
en prévision de l'événement pour recueillir des nids de Criquets, étaient 
restées infructueuses. Je me décidai alors à mettre en cage un certain 
nombre d'Acridiens du genre JEdipoda [JE, cœrulescens et JE. germanica) qui 
abondaient dans la région. 

» Au bout de quelques jours, en remuant le sol de la cage, je trouvai 
deux pontes dont je m'emparai pour les offrir à mes larves. 

» Le 28 août, l'expérience commence : une larve à'Epicauta est placée avec un nid 
d'JSdipoda dans un tube de verre. Au bout de deux jours, aucun résultat. Le bouchon 
muqueux qui ferme l'orifice du nid n'est pas attaqué par la larve, contrairement à mon 
attente. 

» Le 3o, je pratique une petite entaille sur l'un des côtés du nid. La larve s'introduit 
dans la journée par cet orifice, et, dès le lendemain, j'en vois sortir une substance blan- 
châtre, piquetée de jaune, qui a toutes les apparences d'excréments rejetés par le parasite. 
Jusqu'au 4 septembre, la quantité de ces excréments va en augmentant. Impatient de savoir 
ce qui se passe, je brise le nid au niveau de l'entaille et, après avoir enlevé une épaisse 
couche de détritus, je trouve la première mue de ma larve à'Epicauta fendue sur le dos. 
J'extrais cette mue, et j'aperçois alors une larve blanche (deuxième larve) courbée sur elle- 
même, au milieu des œufs qu'elle dévore. 

» 12 septembre. — Deuxième mue. La larve a considérablement grossi. 

» Le i5 octobre, je crois ma larve morte, car elle reste immobile depuis quelques jours 
et ne fait plus de progrès. Je la place dans l'alcool. L'examen que j'en fais plus tard me 
montre que j'ai agi avec trop de précipitation; car, sous une nouvelle mue qui se détache, 
je trouve Ja pseudo-chrysalide, forme hivernale de tous les vésicants. 

» Cette expérience prouve, en tous cas, que VEpicauta verticalis, comme 
les espèces américaines, est, à l'état larvaire, parasite des nids de certains 
Orthoptères. 

» Comme contre-épreuve, j'ai tenté d'élever les mêmes larves avec du 
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.miëft«Aux nnë^ atix àu1r%^êlm"èhi 

Colletés ^nfi^f/ICes' eÉaîs" sont 'restés n^ûcïtetiXiW est cèrfàîfiHqu^ïeî 

4èii^^^fe^j[' nê ' é6 ^* P as parasités des cellules dè^%uiénô^tèrès sou- 

» Il reste à savoir à quelles espèces de Cri^'ttêîs^lï^s'S'a'tÉ^élttt-â'l'-étàt 
nàttirei. Là ràretè v rëlâtjve des .Ej^Ùtâ/eii Fràncè\ rend cette dëtertrrina- 
JiôiJtfèg difîfièîïèj;'mMs| ? ai : iaïi quèi<|ués*esiàisq^ jettent un cefeÉi jour 
Sur là^q^ëstiôni! r --.^-\ï\- jh ' y ' i: /- '"■ : ' : '■ '-■/:_: :;-"b - -l -;-^ ,:; ■ -vn ■■.■--, 

» J'ai pu obtenir les diverses- transformations jusqu'à la forme psëudor- 
chTyéâlidairé; en me ; servant des oeufs d'espèces d'Orthoptères très di- 

•VèrScS'.:'-' •'"'-''" ' f1 -' '■ : ?'4 ^> : -'' ''•■'?- ''■■'■ ■-;.;■:■ t-ft ':;I^--- •■■'•,:..- ■ ;..-■;■ :i---.^-- : ::> f 

j; ,,?> i° Ayant ^obtenu: en captivité Ja conte de L'Empuse commune, je /divisai cette ponte 
en deux, et j'offris chaque moitié à une larve. J'obtins ainsi les diverses transformations. 
Mais j'étais obligé,,chaque jour, de faire une coupeJFraîche dans le nid pour mettre à la 
portée de mes élèves les œufs que protègent des cloisons trop dures pour être attaquées, par 
leurs mandibules. ' -^ ' ' 

./•■»: f 2? ; J'ai réussi également à faire quelques édueatidnsaveç lés œufs du Dectique (Decticus 
verrueivorus) . Mais; comme la coque de ces œufs est très résistante, il me fallait chaque 
jour servir à mes larves trois ou quatre de ceux-ci ouverts d'un coup de ciseau. 

» 3° Enfin né pouvant obtenir de nouvelles pontés d'Acridiens et désireux d'élever en- 
core' quelques-unes ' des nombreuses larves 'que j'avais en réserve, je pris le parti de leur 
{ ëffrirdês œufs extraits directement du corps des Mdipoda. Cette méthode me réussît très 
bien et, en choisissant avec soin les œufs Jl peu près mûrs, j'arrivai à obtenir quelques trans- 
formations de quelques-unes de mes larves. 

» Ces expériences prouvent qu'en fait d'Orthoptères l'espèce importe 
peu à la larve, p'pûrvu que les œufs soient réunis en quantité suffisante et 
qu'ils soient facilement attaqués par ses mandibules. Ce sont les Acridiens 
qui répondent le mieux à ces conditions. A l'état naturel, les Epicauta 
doivent rechercher les nids des espèces les plus volumineuses; .ceux des 
Mdipoda ne doivent être considérés que comme pis-aller. Les pseudo-chry- 
salides que j'ai obtenues delà sorte sont en effet d'assez petite taille. Mais 
il y a lieu de supposer que les larves d' Epicauta sont parasites de diverses 
espèces d'Acridiens, comme la Cahtharide, ainsi que je l'ai démontré, est 
parasite des cellules de divers Hyménoptères. Et jamais là larve deVEpicauta 
ne se nourrira de miel, pas plus, l'expérience me l'a démontré, que la 
larve de la Cantharide ne se nourrira d'œufs d'Orthoptères. » 3 
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physiologie VÉGÉTALE. — Sur le prétendu rôle des tissus 'vivants du bois, 
dans l'ascension de la sève. Note de M. J. Vesqce, présentée par M. Du- 
chartre. 

« Quelques physiologistes ne croient pas qu'il soit possible d'expliquer 
l'ascension de l'eau, dans les arbres de plus de io m de hauteur, par le con- 
cours de forces purement physiques. 

» M. Godlewski, entre autres, cherche à réfuter ces théories physiques 
par une réduction à l'absurde, en les assimilant au mouvement perpétuel; 
mais le schéma qu'il imagine à cet effet pèche par un point essentiel. Dans 
la plante, l'eau est enlevée à la partie supérieure du système capillaire, sans 
que le ménisque concave auquel toute la colonne liquide est suspendue 
soit détruit. Il n'en est pas de même dans son schéma. De ce que l'huile ne 
s'écoule pas de la mèche d'une lampe éteinte, on ne peut pas conclure 
qu'elle ne monte pas dans celle d'une lampe allumée. 

» M. Godlewski attribue aux tissus vivants du bois, rayons médullaires 
et parenchyme ligneux, des fonctions comparables à celles du cœur des 
animaux. 

» Sans vouloir insister ici sur les difficultés sans nombre qu'on rencon- 
trerait, si l'on voulait préciser dans tous ses détails le mécanisme que cet 
auteur se borne à esquisser, il est d'autant plus nécessaire de voir si, oui 
ou non, les tissus vivants sont indispensables au mouvement de la sève 
qu'un savant hollandais, M. Janse ('), a déjà fait des expériences dans ce 
sens. M. Janse tue les tissus vivants du bois par une immersion prolongée 
de la base d'un rameau long et flexible dans l'eau à 70 . Il voit que ce 
rameau se dessèche, au bout d'un temps plus ou moins long, et croit pou- 
voir considérer les résultats de ses expériences comme une preuve expéri- 
mentale en faveur de la théorie de M. Godlewski. 

» J'ai répété ces expériences sur plusieurs espèces ligneuses (Pin, Troène, 
Laurier-cerise, Poirier, Rosier, Framboisier), et je suis parvenu à démon- 
trer que la mort des tissus vivants de la base d'un rameau entraîne deux 
séries parfaitement distinctes de phénomènes morbides, dont la première 
est très probablement en rapport avec la migration des principes immé- 



(*) En experimenieel bewys voor de Théorie vo& Godlewski. Bot. Zeit., i885 3 col. 3o2. 
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diats, tandis que la seconde n'est que la suite d'une obturation cicatricielle 
des vaisseaux et des trachéides. 

» Vbicii & titre d'exemple, ce gue j'ai observé sur un rameau de Troène 
tenànt^â rarblisïe'êt dont la base avait été maintenue pendant quinze mi- 
nutes, et sur une longueur de o m , 20 dans de l'eau à 8o°. 

» Le cinquième jour après l'opération, les sommets, des deux jeunes 
feuilles en voie de développement, mais déjà séparées l'une de l'autre, se 
sont desséchées sans se faner, tout le reste du rameau ayant conservé son 
aspect normal. Le treizième jour, toutes les feuilles ont commencé à se 
faner légèrement; le vingtième jouir tout? le 1 rameau était visiblemenfcfané et 
la sommité avait perdu sa turgescence. , ^ 

» Les coupés faiteè au-dessus de la partie morte ont montré que la plu- 
part des vaisseaux étaient bouchés par une gomme brune. La première 
période est donc caractérisée par le dessèchement d'une partie des jeunes 
feuilles en voie d'accroissement,, sans fanaison préalable, symptôme qui 
n'est pas celui du mangue d'eau, puisque les feuilles d'un "Troène privé 
d'eau commencent par se faner, pour. se. dessécher ensuite. Pendant la 
seconde période, le? tissus voisins de la région tuée par l'eau chaude 
deviennent le siège d'une formation cicatricielle de gomme gui," s'écoulant 
dans les vaisseaux, s'oppose au. passage de l'eau. Dès ce moment, les 
feuilles se fanent et finissent par se dessécher* 

» Pendant jla première période, les feuilles se dessèchent parce qu'elles 
meurent; pendant la seconde, elles meurent parce qu'elles se dessèchent. 
» En résumé, mes expériences sont loin de plaider en faveur de la 
théorie de M. Godlewski ; elles prouvent simplement que les feuilles en 
voie de développement souffrent lorsqu'on tue une partie des organes de 
réserve delà tige; que, dans ce cas, comme dans beaucoup d'autres, ainsi 
que l'a montré M. Frank, la plante isole les parties restées saines par la 
production d'une gomme cicatricielle qui bouche les vaisseaux, et enfin 
gue l'eau se meut dans les cavités cellulaires, et non dans l'épaisseur des 
parois. 

» #11 est facile de démontrer gue le mouvement de l'eau peut s'opérer 
d'une manière purement physigue, dans un rameau de Laurier-cerise de 
o m , 65 de longueur, en plongeant le rameau détaché tout entier dans l'eau 
bouillante pendant guinze minutes. Un rameau traité de cette manière, et 
placé ensuite par sa base dans un vase contenant de l'eau, est encore frais 
au bout de vingt-six heures, malgré la température élevée et la sécheresse 
de l'air ambiant; en taillant la base en forme de biseau, on peut s'assu- 
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rer au microscope que l'eau se précipite dans les vaisseaux. Ce n'est qu'au 
bout de huit jours, que les plus jeunes feuilles se dessèchent et se racor- 
nissent. 

» Il est malheureusement impossible de tuer tous les tissus vivants d'un 
arbre de plus de io m de hauteur sans avoir recours au poison, qui aurait le 
tort très grave de tuer en même temps les feuilles. » 



MÉTÉOROLOGIE. — Sur une trombe observée à Shanghaï, le ûi août i885* 
Extrait d'une Lettre de M. Martial, capitaine de frégate, commandant 
le Champlain, présentée par M. Mascart. 

a .... L'on vint m'annoncer qu'une trombe passait sur un petit trois-mâts allemand, 
mouillé à 45o m ou 5oo m en aval de nous dans la rivière (de Shanghaï) ; Je pensais recevoir sa 
visite et montai sur le pont; le temps était à l'orage et un gros nuage noir abords assez nets 
s'avançait de l'est vers l'ouest. Devant ce nuage et peut-être jusqu'à une hauteur de 5o m 
ou 6o m , on voyait la trombe qui paraissait comme une colonne de fumée, d'une centaine de 
mètres de diamètre; sa direction était est-sud-est vers l'ouest-nord-ouest. Elle passa à 3oo m 
ou 4oo m du Champlain, coupant la rivière en écharpe, et alla tomber sur un grand ferry- 
boat accosté au quai. Les tentes des deux navires atteints furent soulevées en l'air el on les 
voyait flotter à i5o m ou 200™ de hauteur. Puis la trombe continua sa course et ne tarda 
pas à disparaître. Nulle communication entre le nuage supérieur et le tourbillon inférieur, 
comme je l'ai vu ordinairement se produire. Pas de trace d'eau ; on dit cependant que, avant 
qu'il nous eût atteint, le météore présentait deux trombes, dont l'une d'eau; je ne l'ai pas 
vue. 

» Les Chinois, qui se précipitaient de tous côtés vers les bords de la rivière, expliquaient 
le phénomène en disant qu'il y avait deux dragons en train d'épuiser le fleuve. » 



météorologie. — Sur (a même trombe. Lettre de M. BIakc Dechevkens, 

présentée par M. Mascart. 

1 J'avais vu le commandant à son bord vers 3 h de l'après-midi, et je sortais de la ville 
pour revenir à Zi-Ka-Weï, quand des attroupements chinois sur la route appelèrent mon 
attention du côté delà ville. Une magnifique trombe blanchâtre pendait des nuages noirs 
qui couvraient l'horizon est. Elle était loin de toucher le sol, d'où cependant devait s'élever 
une colonne de poussière large et grisâtre, que je voyais en partie par-dessus les toits; elle 
s'approchait assez près de l'extrémité inférieure de la trombe, qui semblait comme déchirée, 
déchiquetée : car cette extrémité se terminait par trois filaments d'inégales longueurs. Le 
commandant Martial, de son bord, n'aurait pas vu la trombe, mais seulement la colonne 
inférieure, à laquelle il donne près de ioo m de diamètre. Je pus suivre les transformations 
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de la trombe jusqu'à son complet évanouissement ; elle s'amincit, se courba à angle droit, 
se tordit plusieurs fois en remontant et descendant à plusieurs reprises ; finalement le filet 
délié qui rejoignait la tête évasée du météore près de disparaître se disposa en serpent, et 
c'est ainsi qu'elle se dissipa après quelques minutes. 

» J'étais trop loin pour rien voir des curieux effets de cette trombe sur les bâtiments en 
rivière et les maisons de la Concession française qu'elle rencontra sur sa route : c'est le 
contre-pied exact de ce que devrait produire une trombe à mouvement intérieur plongeant. 
Ici, d'après les descriptions que m'en ont faites plusieurs témoins oculaires, et qu'en ont 
données les journaux de Shanghaï, était en jeu une puissante force d'arrachement, qui a 
pu enlever, jusqu'à 100"° et 200™ de hauteur, des nattes, des voiles, des plaques de zinc 
et de tôle. 

» Avant que la; trombe se fût engagée sur Ja rivière pour la traverser, elle détruisit 
quatre maisons dont elle emporta en l'air tous les débris, m'a dit un sergent de la police 
qui en fut témoin oculaire. 

> Environ cinq minutes après la disparition de cette première trombe, m'étant retourné 
pour contempler les énormes masses de nuages noirs qui passaient sur la ville, je fus 
agréablement surpris dé voir, non loin de ma petite voiture japonaise, une seconde trombe 
déjà toute formée; 1 descendant de la bordure de ces nuages. 

» Comme j'en étais toutiprès, je fus témoin des mouvements divers qui l'agitaient. Elle 
n'était point compacte comme la première, que je ne vis que de loin, mais transparente et 
toute formée dé filets vaporeux minces, s'enchevétrant les uns dans les antres, comme le 
font les bouillons de fumée sortant d'une cheminée d'usine. 

» L'ensemble dé ces filète constituait une sorte d'enveloppe, de gaine cylindrique ayant 
un mouvement de gyration parfaitement 'marqué, en sens inverse des aiguillés d'une montre, 
et le tout montait en même temps, mais assez lentement, à cause des bouillons que les filets 
paraissaient former en se roulant sur eux-mêmes, tout en tournant autour de l'axe commun 
de la trombe. Le pied, encore ici, n'atteignit pas le sol ; mais, dans son prolongement, une 
sorte de colonne vague, très vaporeuse, comme de la fumée peu épaisse, paraissait mani- 
festement attirée vers la trombe; des haies m'empêchaient de voir ce qui se passait sur le 
sol même. Cette jolie trombe n'eut qu'une durée éphémère; ellese dissipa sur place, au bout 
de trois ou quatre minutes. Comme elle s'était formée en pleine campagne, je ne vis en l'air 
aucun objet qui rappelât les effets de la première sur Shanghaï. » 

M. le général Fav^j en présentant à l'Académie un nouveau modèle de 
fusil dû à M. Buisson, s'exprime comme il suit ; 

« J'ai l'honneur de présenter à l'Académie une arme de guerre que 
M. Buisson, chef de bataillon d'infanterie de marine en retraite, a disposée 
de telle sorte que le soldat puisse la tirer en marchant sur l'ennemi au pas 
de course et sans s'arrêter. 

» M. Buissojù s'étant mis eii dehors de toutes les voies suivies jusqu'ici 
pour améliorer les armes de guerre ou leur emploi, je crois nécessaire 
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d'exposer quelques considérations militaires, qui sont le point de départ de 
son invention. 

» Pendant les guerres de la République et du premier Empire, toutes les 
infanteries de l'Europe se plaçaient sur trois rangs et formaient une ligne de 
bataille d'une grande longueur. En face d'une telle ligne, l'infanterie fran- 
çaise forma de petites colonnes, qui marchaient sur l'ennemi sans tirer et 
qui forçaient sa position à la baïonnette. Ce procédé lui a valu pendant 
longtemps une supériorité incontestée. Mais actuellement ce mode d'at- 
taque, si favorable à la valeur personnelle de nos soldats, ne peut plus être 
pratiqué avec succès, à cause des pertes énormes qu'éprouveraient les co- 
lonnes d'attaque sous le feu des armes à longue portée, à grande justesse 
et à tir rapide. 

» M. Buisson a pensé que l'attaque directe, en marchant sur la position 
de l'ennemi, redeviendrait possible et efficace si nos soldats possédaient une 
arme qui leur permît de tirer non pas seulement en marchant, mais en 
courant sur l'ennemi, et il a cherché les moyens de donner cette propriété 
toute nouvelle à tous nos soldats d'infanterie. 

» La Note ci-jointe, rédigée par lui, contient la description très succincte 
de cette invention. 

« A l'aide d'une disposition particulière, la crosse tourne : le bec de la crosse passe de 
dessous en dessus, entraînant l'extrémité de la bretelle; le battant de grenadière tourne éga- 
lement, entraînant l'autre extrémité de la bretelle. La bretelle est ainsi sur le dessus de 
l'arme; on la lance sur l'épaule, on engage la paume de la main dans un trou pratiqué dans 
la crosse, et l'on vient appliquer cette main et la crosse au corps. L'arme est ainsi sou- 
tenue par l'épaule, maintenue par la main droite et appuyée au corps. Pour diriger l'arme 
sur le but, il suffit de faire glisser la main droite, en avant ou en arrière, contre le corps; 
l'arme prend ainsi diverses inclinaisons : c'est un corps suspendu; ce mouvement est donc 
facile à produire, 

» Il ne reste plus qu'à presser la détente. Or la crosse contient un mécanisme de trans- 
mission de- mouvement : au départ du coup, l'index de la main droite est placé sur la 
détente de cette transmission de mouvement. Donc, au moment précis où l'homme juge que 
son arme est en direction, le coup peut partir. 

^ » Le recul se produit : recul libre, si la main n'exerce aucun effort pour l'arrêter; reçu 
limité et plus ou moins limité, selon que la main exerce une action plus ou moins forte 
pour maintenir l'arme. Le recul, dans ce cas, est supporté par la paume de la main, partie 
élastique, charnue, bien disposée pour le recevoir. Donc aucune lésion n'est à craindre. 
( On peut tirer cent coups de fusil sans s'arrêter.) 

» Le coup parti, il faut recharger l'arme. Ces diverses opérations sont effectuées par la 
main gauche, la main droite ne quittant pas sa position. Elles sont assurées, à chaque effort 
de la main gauche, par une action de la main droite destinée à immobiliser l'arme. Le 
chargement fait, le tir continue. 
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» Un homme non exercé peut, au bout de trois jours, tirer sans difficulté de cinq à dix 
coups de fusil à la minute. Au repos, on peut, dans cette condition, tirer de quinze à seize 
coups. Le système a répétition est donc complètement inutile. » 

M. A. Biéchie adresse une Note relative à un nouveau modèle d'accu- 
mulateur électrique. 

La séance est levée à 5 heures. J. B. : 
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ERRATA. 

(Séance du 12 octobre 1 885.) 

Page 7i5, dernière ligne, au lieu de D'après M. Chicandard, l'équation de Gay-Lussac 
est incomplète, lisez D'après M. Chicandard, l'équation de M. Aimé Girard est incomplète. 
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MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 

DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE. 

Méthode pour prévenir la rage après morsure; par M. L. Pasteur. 

« La prophylaxie de la rage, telle que je l'ai exposée en mon nom et 
au nom de mes collaborateurs, dans des Notes précédentes, constituait 
assurément un progrès réel dans l'étude de cette maladie, progrès toute- 
lois plus scientifique que pratique. Son application exposait à desaccidents. 
Sur vingt chiens traités, je n'aurais pu répondre d'en rendre réfractaires à 
la rage plus de quinze ou seize. 

» Il était utile, d'autre part, de terminer le traitement par une dernière 
inoculation très virulente, inoculation d'un virus de contrôle, afin de con- 
firmer et de renforcer l'élat réfractaire. En outre, la prudence exigeait 
que l'on conservât les chiens en surveillance pendant un temps supérieur 
à la durée d'inoculation de la maladie produite par l'inoculation directe 
de ce dernier virus. Dès lors, il ne fallait pas moins quelquefois d'un in- 
tervalle de trois à quatre mois pour être assuré de l'état réfractaire à la 
rage. 

C. R., i885, 2" Semestre. (T. CI, N» i7.) IO ° 
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» De telles exigences auraient: limité ^beaucoup l'application de la mé- 
thode, y ' v' . _ '■ 

» Enfin, la méthode ne se serait prêtée que difficilement à une mise en 
train toujours immédiate, condition réclamée cependant par ce qu'il y a 
d'accidentel et d'imprévu dans les mOrsures rabiques. 

» Il fallait donc arriver, si cela était possible, à une méthode plus rapide 
et capable de donner une sécurfié, j'oserais dire, parfaite sur les chiens. 

» Et comment d'ailleurs, avant que ce progrès fût atteint, oser se per- 
mettre une épreuve quelconque sur l'homme? 

» Après des expériences, pour ainsi dire, sans nombre, je suis arrivé à 
une méthode prophylactique, pratique et prompte, dont les succès sur le 
chien sont déjà assez nombreux et sûrs pour que j'aie confiance dans la 
généralité de son application à tous les animaux et à.. l'homme lui-même. 

» Cette méthode repose essentiellement sur les faits suivants : 

» L'inoculation au lapin, par la trépanation, sous la dure-mère, d'une 
moelle rabique de chien à rage des rues, donne toujours la rage â ces ani- 
maux après une durée moyenne d'incubation de quinze jours environ. 

» Passe-t-on du virus de ce premier lapin à un second, de celui-ci à un 
troisième, et ainsi de suite, par le mode d'inoculation précédent, il se ma- 
nifeste bientôt une. tendance, de! plus en plus accusée dans la diminution 
de la durée d'incubation de la rage chez les lapins successivement inoculés. 

» Après vingt à vingt-cinq passages de lapin à lapin, on rencontre des 
durées d'incubation de huit jours, qui se maintiennent pendant une période 
nouvelle de vingt à vingt-cinq passages. Puis on atteint une durée d'in- 
cubation de sept jours, que l'on retrouve avec une régularité frappante pen- 
dant une série nouvelle de passages allant jusqu'au quatre-vingt-dixième. 
C'est du moins à ee chiffre que je suis en ce moment; et c'est à peine s'il 
se manifeste actuellement une tendance à une durée d'incubation d'un 
peu moins de sept jours. 

» Ce genre d'expériences, commencé en novembre 1882, a déjà trois 
années de durée, sans, que la série ait été jamais interrompue, sans que 
jamais, non plus, on ait dû recourir à un virus autre que celui des lapins 
successivement morts rabiques. Rien de plus facile, en conséquence 
d'avoir constamment à sa disposition, pendant des intervalles de temps 
considérables, un virus rabique d'une pureté parfaite, toujours identique 
à lui-même ou à très peu près. C'est là le nœud pratique de la méthode. 

» Les moelles de ces lapins sont rabiques dans toute leur étendue avec 
constance dans la virulence. 
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» Si l'on détache de ces moelles des longueurs de quelques centimètres 
avec des précautions de pureté aussi grandes qu'il est possible de les réaliser, 
et qu'on les suspende dans un air sec, la virulence disparaît lentement 
dans ces moelles jusqu'à s'éteindre tout à fait. La durée d'extinction de la 
virulence varie quelque peu avec l'épaisseur des bouts de moelle, mais 
surtout avec la température extérieure. Plus la température est basse et 
plus durable est la conservation de la virulence. Ces résultats constituent 
le point scientifique de la méthode ('). 

» Ces faits étant établis, voici le moyen de rendre un chien réfractaire 
à la rage, en un temps relativement court. 

» Dans une série de flacons, dont l'air est entretenu, à l'état sec, par des 
fragments de potasse déposés sur le fond du vase, on suspend, chaque jour, 
un bout de moelle rabique fraîche de lapin mort de rage, rage développée 
après sept jours d'incubation. Chaque jour également, on inocule sous la 
peau du chien une pleine seringue Pravaz de bouillon stérilisé, dans lequel 
on a délayé un petit fragment d'une de ces moelles en dessiccation, en 
commençant par une moelle d'un numéro d'ordre assez éloigné du jour 
où l'on opère, pour être bien sûr que cette moelle n'est pas du tout viru- 
lente. Des expériences préalables ont éclairé à cet égard. Les jours sui- 
vants, on opère de même avec des moelles plus récentes, séparées par un 
intervalle de deux jours, jusqu'à ce qu'on arrive à une dernière moelle 
très virulente, placée depuis un jour ou deux seulement en flacon. 

» Le chien est alors rendu réfractaire à la rage. On peut lui inoculer 
du virus rabique sous la peau ou même à la surface du cerveau par trépa- 
nation sans que la rage se déclare. 

» Par l'application de cette méthode, j'étais arrivé à avoir cinquante 
chiens de tout âge et de toute race, réfractaires à la rage, sans avoir ren- 
contré un seul insuccès, lorsque, inopinément, se présentèrent dans mon 
laboratoire, le lundi 6 juillet dernier, trois personnes arrivant d'Alsace : 

» Théodore Vone, marchand épicier à Meissengott, près de Schlestadt, 
mordu au bras, le 4 juillet, par son propre chien devenu enragé; 

» Joseph Meister, âgé de 9 ans, mordu également le 4 juillet, à 8 h du 
matin par le même chien. Cet enfant, terrassé par le chien, portait de nom- 



{ * ) Si la moelle rabique est mise à l'abri de l'air, dans le gaz acide carbonique, à l'état 
humide, la virulence se conserve (tout au moins pendant plusieurs mois), sans variation 
de son intensité rabique, pourvu qu'elle soit préservée de toute altération microbienne 
étrangère. 
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breuses morsures, à la main, aux jambes, aux cuisses, quelques-unes pro- 
fondes, qui rendaient même sa marche difficile. Les principales de ces mor- 
sures avaient été cautérisées, douze heures seulement après l'accident, à 
l'acide phénique, le 4 juillet, à 8 h du soir, par le D r Weber, de Ville ; 

» La troisième personne, qui, elle, n'avait pas été mordue, était, la mère 
du petit Joseph Meister. 

» A l'autopsie du chien abattu par son maître, on avait trouvé l'estomac 
rempli de foin, de paille et de fragments de bois. Le chien était bien en- 
ragé. Joseph Meister avait été relevé de dessous lui couvert de bave et de 

sang. 

» M. Voue avait au bras de fortes contusions, mais il m'assura que sa 
chemise n'avait pas été traversée par les crocs du chien. Comme il n'y 
avait rien à craindre, je lui dis qu'il pouvait repartir pour l'Alsace le jour 
même, ce qu'il fit. Mais je gardai auprès de moi le petit Meister et sa - 

mère. 

» La séance hebdomadaire de l'Académie des Sciences avait précisément 
lieu le 6 juillet; j'y vis notre confrère M. le D r Vulpian, à qui je racontai 
ce qui venait de se passer. M. Vulpian, ainsi que le D r Grancher, profes- 
seur à la Faculté de Médecine, eurent la complaisance de venir voir immé- 
diatement le petit Joseph Meister et de constater l'état et le nombre de ses 
blessures. Il n'en avait pas moins de i4- 

» Les avis de notre savant confrère et du D r Grancher furent que, par 
l'intensité et le nombre de ses morsures, Joseph Meister était exposé presque 
fatalement à prendre la rage. Je communiquai alors à M. Vulpian et à 
M. Grancher les résultats nouveaux que j'avais obtenus dans l'étude de la 
rage depuis la lecture que j'avais faite à Copenhague, une année aupara- 
vant. 

» La mort de cet enfant paraissant inévitable, je me décidai, non sans de 
vives et cruelles inquiétudes, on doit bien le penser, à tenter sur Joseph 
Meister la méthode qui m'avait constamment réussi sur des chiens. 

» Mes cinquante chiens, il est vrai, n'avaient pas été mordus avant que 
je détermine leur état réfractaire à la rage, mais je savais que cette circon- 
stance pouvait être écartée de mes préoccupations, parce que j'avais déjà 
obtenu l'état réfractaire à la rage sur un grand nombre de chiens après 
morsure. J'avais rendu témoins, cette année, les membres de la Commis- 
sion de la rage, de ce nouveau et important progrès. 

» En conséquence, le 6 juillet, à 8 h du soir, soixante heures après les 
morsures du 4 juillet, et en présence des D rs Vulpian et Grancher, on ino- 
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cula, sous un pli fait à la peau de l'hypocondre droit du petit Meister, une 
demi-seringue Pravaz d'une moelle de lapin mort rabique, le 21 juin, et 
conservée depuis lors en flacon à air sec, c'est-à-dire depuis quinze jours. 
» Les jours suivants des inoculations nouvelles furent faites, toujours 
aux hypocondres, dans les conditions dont je donne ici le Tableau : 

Une demi-seringue PraYaz. 

Le 7 juillet 9 matin Moelle du a3 juin. Moelle de 1 4 jours. 

Le 7 » 6 soir . . , . . . » 25 » » 12 

Le 8 » g matin » 27 » » 11 

Le 8 » 6 soir » 29 » » q 

Le 9 » 11 matin » i** juillet. >< 8 

Le 1 o » j 1 matin » 3 » » 7 

Le 1 1 » 1 ï matin » 5 » » 6 

Le 1-2 o 1 matin » 7 „ » 5 

Le i3 » ii matin » q » » A 

Le 14 » 1 1 matin » 11 » ,, 3 

Le i5 » 11 matin.,... » i3 » » 2 

Le 16 » 11 matin » i5 •> » 1 

» Je portai ainsi à i3 le nombre des inoculations et à 10 le nombre des 
jours de traitement. Je dirai plus tard qu'un plus petit nombre d'inocula- 
tions eussent été sufâsantes. Mais on comprendra que dans ce premier 
essai je dusse agir avec une circonspection toute particulière. 

» Par les diverses moelles employées, on inocula par trépanation deux 
lapins neufs, afin de suivre les états de virulence de ces moelles. 

» L'observation des lapins permit de constater que les moelles des 6, 
7, 8,9, 10 juillet n'étaient pas virulentes; car elles ne rendirent pas leurs 
lapins enragés. Les moelles des 11, 12, i4, i5, 16 juillet furent toutes 
virulentes, et la matière virulente s'y trouvait en proportion de plus en 
plus forte. La rage se déclara après sept jours d'incubation sur les lapins 
des i5 et 16 juillet; après huit jours sur ceux du 12 et du ï4; après 
quinze jours sur ceux du 11 juillet. 

» Dans les derniers jours, j'avais donc inoculé à Joseph Meister le virus 
rabique le plus virulent, celui du chien renforcé par une foule de passages 
de lapins à lapins, virus qui donne la rage à ces animaux après sept jours 
d'incubation, après huit ou dix jours aux chiens. J'étais autorisé dans cette 
entreprise par ce qui s'était passé pour les cinquante chiens dont j'ai 
parlé. 

» lorsque l'état d'immunité est atteint, on peut sans inconvénient 
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inoculer le virus le plus virulent et en quantité quelconque. Il m'a toujours 
paru que cela n'avait d'autre effet que de consolider l'état réfractaire à la 

rage. 

» Joseph Meister a donc échappé, non seulement à la rage que ses mor- 
sures auraient pu développer, mais à celle que je lui ai inoculée pour con- 
trôle de l'inimunïté due au traitement, rage plus virulente que celle du 
chien des rues. 

» L'inoculation finale très virulente a encore l'avantage de limiter la 
durée des appréhensions qu'on peut avoir sur les suites des morsures. Si 
la rage pouvait éclater, elle se déclarerait plus vite par un virus plus viru- 
lent que par celui des morsures. Dès le milieu du mois d'août, j'envisageais 
avec confiance l'avenir delà sauté de Joseph Meister. Aujourd'hui encore, 
après trois mois et trois semaines écoulés depuis l'accident, cette santé ne 
laisse rien à désirer. 

» Quelle interprétation donner à la nouvelle méthode que je viens de 
faire connaître pour prévenir la rage après morsures? Je n'ai pas l'intention 
de traiter aujourd'hui cette question d'une manière complète. Je veux me 
borner- à quelques détails préliminaires, propres à faire comprendre le 
sens des expériences que je poursuis dans le but de bien fixer les idées sur 
la meilleure des interprétations possibles. 

» En se reportant aux méthodes d'atténuation progressive des: virus 
mortels et à la prophylaxie qu'on peut en déduire; étant donnée, d'autre 
part, l'influence de l'air dans l'atténuation, la première pensée qui s'offre 
à l'esprit pour rendre compte des effets de la méthode, c'est que le séjour 
des moelles rabiques au contact de l'air sec diminue progressivement 
l'intensité de la virulence de ces moelles jusqu'à la rendre nulle. 

» On serait, dès lors, porté à croire que la méthode prophylactique, dont 
il s'agit repose sur l'emploi de virus d'abord sans activité appréciable, 
faibles.ensuite et de plus en plus virulents. 

» Je montrerai ultérieurement que les faits sont en désaccord avec cette 
manière de voir. Je prouverai que les retards dans les durées d'incubation 
de la rage communiquée, jour par jour, à des lapins, ainsi que je l'ai dit 
tout à l'heure, pour éprouver l'état de virulence de nos moelles dessé- 
chées au contact de l'air, sont un effet d'appauvrissement eu quantité du 
virus rabique contenu dans ces moelles et non un effet de son appauvris- 
sement en virulence. 

» Pourrait-on admettre que l'inoculation d'un virus, de virulence tou- 
jours identique à elle-même, serait capable d'amener l'état réfractaire à la 
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rage, en procédant à son emploi par quantités très petites, mais quotidien- 
nement croissantes? C'est une interprétation des faits de la méthode que 
j'étudie au point de vue expérimental. 

» On peut donner de la nouvelle méthode une autre interprétation 
encore, interprétation assurément fort étrange au premier aspect, mais qui 
mérite toute considération, parce qu'elle est en harmonie avec certains 
résultats déjà connus que nous offrent les phénomènes de la vie chez 
quelques êtres inférieurs, et notamment chez divers microbes pathogènes. 

» Beaucoup de microbes paraissent donner naissance dans leurs cul- 
tures à des matières qui ont la propriété de nuire à leur propre développe- 
ment. rr 

» Dès l'année 1880, j'avais institué des recherches afin d'établir que le 
microbe du choléra des poules devait produire une sorte de poison de ce 
microbe (voir Comptes rendus, t. XC; 1880). Je n'ai point réussi à mettre 
en évidence la présence d'une telle matière; mais je pense aujourd'hui que 
cette étude doit être reprise - et je n'y manquerai pas pour ce qui me 
regarde — en opérant en présence du gaz acide carbonique pur. 

» Le microbe du rouget du porc se cultive dans des bouillons très 
divers, mais le poids qui s'en forme est tellement faible et si promptement 
arrêté dans sa proportion, que c'est à peine, quelquefois, si la culture s'en 
accuse par de faibles ondes soyeuses à l'intérieur du milieu nutritif. On 
dirait que, tout de suite, prend naissance un produit qui arrête le dé- 
veloppement de ce microbe, soit qu'on le cultive au contact de l'air, soit 
dans le vide. 

» M. Raulin, mon ancien préparateur, aujourd'hui professeur à la Faculté 
de Lyon, a établi, dans la thèse si remarquable qu'il a soutenue à Paris, 
le 32 mars 1870, que la végétation de V Aspergillus niger développe une 
substance qui arrête, en partie, la production de cette moisissure quand 
le milieu nutritif ne renferme pas de sels de fer. 

» Se pourrait-il que ce qui constitue le virus rabique soit formé de deux 
substances distinctes et qu'à côté de celle qui est vivante, capable de pul- 
luler dans le système nerveux, il y en ait une autre, non vivante, ayant la 
faculté, quand elle est en proportion convenable, d'arrêter le développe- 
ment de la première? J'examinerai expérimentalement, dans une prochaine 
Communication, avec toute l'attention qu'elle mérite, cette troisièmeinter- 
prétation de la méthode de prophylaxie de la rage. 

» Je n'ai pas besoin de faire remarquer en terminant que la plus sé- 
rieuse des questions à résoudre en ce moment est peut-être celle de l'in- 
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tervalle à observer entre l'instant des morsures et celui où commence le 
traitement. Ceï intervalle pour Joseph Meister a été de deux jours et demi. 
Mais il faut s'attendre à ce qu'il soit souvent beaucoup plus long. 

» Mardi dernier, 20 octobre, avec l'assistance obligeante de MM. Vulpian 
et Grànchèr, j'ai dû commencer à traiter un jeune homme de quinze ans, 
mordu depuis six jours pleins, à chacune des deux mains, dans des con- 
ditions exceptionnellement graves. 

» Je m'empresserai de faire connaître à l'Académie ce qui adviendra de 

cette nouvelle tentative. 

» L'Académie n'entendra peu^être pas sans émotion le récit de l'acte 
de courage et "de présence d'esprit de l'enfant dont j'ai entrepris le traite- 
ment mardi dernier. C'est un berger, âgé de i5 ans, du nom de Jean- 
Baptiste jùpillé, de Villers-Farlày (Jura), qui, voyant un chien à allures 
suspectes, de forte taille, se précipiter sur un groupe dé six de ses petits 
camarades, tous plus jeunes que lui, s'est élancé, armé de son fouet, au- 
devant dé l'animal. Le chien saisit Jupille à la main gauche. Jupille alors 
terrasse le chien v le maintient sous lui, lui ouvre la gueule avec sa main 
droite pour dégager sa main gauche, non sans recevoir plusieurs morsures 
nouvelles, puis, avec la lanière de son fouet, il lui lie le museau, et, saisis- 
sant l'un de ses sabots, ilTassomme. » 

Remarques de M* Vclpian à propos de la Communication de M. Pasteur. 

« L'Académie ne s'étonnera pas si, comme membre de la Section de 
Médecine et de (Chirurgie, je demande la parole, pour exprimer les senti- 
ments d'admiration que m'inspire la Communication de M. Pasteur. Ces 
sentiments seront partagés, j'en ai la conviction, par le corps médical tout 

entier. 

» La rage, cette maladie terrible, contre laquelle toutes les tentatives 
thérapeutiques avaient échoué jusqu'ici, a enfin trouvé son remède! 
M. Pasteur, qui n'a eu, dans cette voie, aucun autre précurseur que lui- 
même, a été conduit, par une série de recherches poursuivies sans inter- 
ruption pendant des années, à créer une méthode de traitement à l'aide 
de laquelle on peut empêcher, à coup sûr, le développement de la rage 
chez l'homme mordu récemment par un chien enragé. Je dis à coup sûr, 
parce que, d'après ce que j'ai vu dans le laboratoire de M. Pasteur, je ne 
douté pas du succès constant de ce traitement, lorsqu'il sera mis en pratique 
dans toute sa teneur, peu de jours après la morsure rabique. 
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» Il devient dès à présent nécessaire de se préoccuper de l'organisation 
d un service de traitement de la rage, par la méthode Pasteur. Il faut que 
toute personne mordue par un chien enragé puisse bénéficier de cette 
grande découverte, qui met le sceau à la gloire de notre illustre confrère et 
qui jettera le plus vif éclat sur notre pays. » 

M. Laruet demande la parole et fait la motion suivante : 

« L'importance de la découverte communiquée à l'Académie par M Pas- 
teur vient de fournir à notre illustre confrère l'occasion de signaler la con- 
duite d'un jeune berger dont le nom m'échappe et mérite d'être proclamé. 

» Celui qui a eu, tout à coup, l'inspiration et le courage, l'adresse et la 
force de museler le chien enragé, menaçant la vie des assistants épouvantés, 
a mis l'animal furieux dans l'impuissance de répandre plus loin la terreur : 
un tel acte de bravoure attend sa récompense. 

» C'est pourquoi j'ai l'honneur de prier l'Académie des Sciences de 
recommander à l'Académie Française ce jeune berger, qui, en donnant un 
si généreux exemple de courage, s'est rendu assurément digne d'un prix 
de vertu. « 

M. le Président prend alors la parole et s'exprime comme il suit : 
« L'Académie vient de manifester par ses applaudissements les senti- 
ments d'admiration et de reconnaissance que lui fait éprouver l'annonce 
de l'accomplissement de la nouvelle œuvre dont M. Pasteur lui a donné 
communication. 

» Le Président de l'Académie se fait un devoir de s'associer tout parti- 
culièrement, comme vient de le faire M. Vulpian, à l'expression de ces 
sentiments. Nous avons le droit de dire que la date de la séance qui se 
tient ici en ce moment restera à jamais mémorable dans l'histoire de la 
Médecine et à jamais glorieuse pour la Science française, puisqu'elle est 
celle d'un des plus grands progrès qui ait jamais été accompli dans l'ordre 
des choses médicales : le progrès réalisé par la découverte d'un moyen 
efficace de traitement préventif d'une maladie dont les siècles, dans leur 
succession depuis le commencement des temps, se sont toujours légué l'in- 
curabilité. A partir d'aujourd'hui, l'humanité est armée d'un moyen de 
lutter contre la fatalité de la rage et de prévenir ses sévices. Cela, nous le 
devons à M. Pasteur et nous ne saurions avoir trop d'admiration et de 
reconnaissance pour des efforts qui ont abouti à un si beau résultat. 

G, R., t885, 2» Semestre. (T. CI, N° 17. ) IOI 
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» Je suis heureux de porter ce témoignage public au nom de l'Académie 
des Sciences dont j'ai l'honneur d'être l'orgaue. 

» Cela dit, je demande la permission à M. Pasteur de réclamer de lui 
un éclaircissement sur un point important de l'application de sa méthode, 
afin de prévenir quelques objections a priori qu'on pourrait lui opposer. 
Cette méthode consiste, on vient de le voir, à saturer graduellement l'orga- 
nisme qu'on veut prémunir avec du virus à énergie croissante. Ce virus 
reste sans action dangereuse lorsqu'on l'inocule avec cette mesure. Mais 
a-t-il perdu pour cela ses propriétés actives? Ne se pourrait-il pas qu'inof- 
fensif pour cet organisme, déjà prémuni contre lui, il se montrât actif, 
voire nuisible pour un autre qui n'aurait pas encore été soumis aux in- 
fluences susceptibles de le rendre moins propre à la pullulation de l'élé- 
ment de la virulence rabique? Par exemple,, peut-on affirmer, dès mainte- 
nant, que les morsures que peut faire, en jouant, un jeune chien soumis 
au traitement préventif de la rage, sont aussi inoffensives, au point de vue 
de l'inoculation rabique, que celles de ce même animal dans des conditions 
physiologiques? 

» Cette question peut être posée; et sans doute que M. Pasteur, qui sait 
si bien tout prévoir, quand il institue des expériences, se l'est posée à lui- 
même et possède actuellement les éléments de sa solution . » 

Réponse de M. Pastecr aux remarques de MM. Vulpian, Bouley et Larrey. 

« Je remercie notre savant Confrère, M. Vulpian, des paroles très en- 
courageantes et si flatteuses qu'il vient de m'adresser. Je ferai tous mes 
efforts pour rendre aussi pratique que. possible la méthode de prophylaxie 
de la rage. Heureusement, il me semble Facile d'y arriver, puisqu'il suffit 
d'entretenir la rage sur des lapins sans interruption. 

» La question que veut bien m'adresser notre cher Président, M. Bouley, 
est fort judicieuse; je la soumettrai à l'expérience, dès que j'en aurai le 

loisir. 

» Enfin, dès jeudi prochain, je serai heureux de soumettre à l'Acadé- 
mie française la proposition dé M. le baron Larrey, dont la prise en consi- 
dération par l'illustre Compagnie ne saurait faire doute. » 
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CHIMIE. — Fixation directe de V azote atmosphérique libre par certains terrains 

argileux; par M. Berthelot. 

« Nulle question n'est plus intéressante en Agriculture que celle de 
l'origine de l'azote des végétaux, source première eux-mêmes de la forma- 
tion des tissus animaux; nulle cependant n'est demeurée plus obscure, 
malgré cent ans d'expériences et de discussions. Les composés azotés qui 
concourent à l'entretien de la vie traversent un cycle continuel de trans- 
formations, pendant lesquelles quelque portion de leur azote retourne 
sans cesse à l'état élémentaire : il faut donc qu'il existe des actions inverses, 
capables de fixer l'azote atmosphérique. Mais la seule action de ce genre 
qui ait été connue jusqu'à ces derniers temps, la formation de l'acide ni- 
trique par les étincelles électriques, est manifestement insuffisante : ainsi 
l'azote nitrique formé dans l'air de nos climats en un an (i882-i883) s'est 
élevé à 385 gr par hectare, d'après les observations faites à Montsouris 
[Annuaire pour 1884, p. 386 et 3o,5); tandis qu'il en faudrait 5o k s à 6o ks par 
hectare pour fournir l'azote enlevé par la récolte annuelle d'une prairie ou 
d'une forêt. A la vérité, l'étincelle forme aussi de l'azotite d'ammoniaque 
en agissant sur l'azote humide ; mais le poids de l'azote ammoniacal, qui 
résulte ainsi de la décomposition de l'eau, serait tout au plus égal à celui 
de l'azote nitreux formé en même temps. En fait, il lui est fort inférieur, 
une portion de l'acide azotique se formant directement dans l'air par ses 
éléments libres. La théorie ingénieuse de la circulation de l'ammoniaque 
entre l'air, les mers et le sol végétal, proposée par M. Schloesing, laisserait 
toujours subsister la difficulté d'origine. On avait pensé d'abord que les 
plantes ordinaires possédaient la propriété d'assimiler directement l'azote 
libre; mais, à la suite de longues controverses et d'une multitude d'expé- 
riences, les auteurs les plus modernes et les plus autorisés se sont accordés 
avec M. Boussingault pour écarter cette hypothèse, comme démentie par 
toutes les observations exactes. Enfin la fixation de l'azote par l'hydrogène 
naissant que fourniraient les matières humiques en décomposition n'a pas 
pu non plus être démontrée. 

» Cependant, il y a quelques années, j'ai établi l'existence d'une cause 
nouvelle et inattendue de fixation directe de l'azote libre sur les principes 
immédiats des végétaux : je veux dire l'électricité atmosphérique, agissant 
non plus accidentellement par ces décharges subites et ces étincelles vio- 
lentes qui forment l'acide azotique et l'azotite d'ammoniaque pendant les 
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orages; mais engendrant peu à peu des composés azotés complexes, par 
une action lente, continue, en vertu des faibles tensions qui existent en 
tout temps, en tout lieu, à la surface du globe. En cherchant à approfondir 
celte réaction, sur laquelle j'aurai occasion de revenir encore, j'ai décou- 
vert une autre condition, nouvelle aussi et plus générale peut-être, de fixa- 
tion directe de l'azote atmosphérique : je veux parler de l'action sourde 
mais incessante des sols argileux et des organismes microscopiques qu'ils 
renferment. 

» Mes expériences ont été exécutées dans la Station de Chimie végétale 
dé Meudon, et poursuivies, pendant deux ans, sur quatre terrains argi- 
leux différents. Elles constituent cinq séries distinctes, mais simultanées, 
comprenant plus de 5oo analyses, savoir : simple conservation dans une 
chambre close ; séjour dans une prairie, sous abri ; séjour en haut d'une tour 
de a8 m , sans abri; séjour dans des flacons hermétiquement clos; enfin 
stérilisations. 

» Examinons d'abord ce qui se passe dans un sable argileux, récem- 
ment tiré de terre, pendant sa conservation au contact de l'air. 

» Première série. — Séjour dans de grands pots de grès vernissé 
ouverts ('), cylindriques, de o m ,36 de diamètre, renfermant de 5o k e à 
6o k * de matière, laquelle occupait à -la fin une épaisseur de o m , 45 environ. 
Ces pots sont déposés dans une pièce close, cimentée à neuf sur toutes ses 
parois, bien éclairée, sèche, à l'abri de toute émanation. 

e. Sable argileux jaune [I]. — Cette matière se trouve au-dessous des meu- 
lières et pierres siliceuses des plateaux de Meudon et de Sèvres : c'est une 
des formations les plus répandues du nord-est de la France. Exposée à 
l'air, elle se couvre rapidement de végétation. 

io octobre iSSi. 



Analyses ( s ). 

Azote combiné 

Azote des nitrates. . 


29 mai 1884. 
gr 
0,0705 

0,0004 

0,0709 

» 

1,73 


Surface 
du pot. 

0,0817 
» 


Mélange 
de la masse. 

0,0871 
O , 0062 


3o avril i885. 

o,o833 
0,0077 

0,0910 

0,0079 
2,08 


10 juill. i885. 

0, i635 
0,0074 

0,1109 
, oo58 
I >9 1 


6 oct. i#85. 
Surface. 

, 1 o5g 
0,0074 
o,n33 
o,oo33 

2,lO 


24 oct. i885. 

Mélange 
de la masse. 

O,uo5 
0,0074 


Azote ammoniacal. . 
Eau (perte à no ). 


0,0933 

o,oo34 

I>9 6 


0,1179 

o,oo3o 
a, 10 



( ' ) Recouverts d'une planche. 

( 2 ) Les chiffres sont tous rapportés par le calcul à i ts de matière séchée à i io°. L'eau re- 
présente la perte à 1 io° de 100 parties de matière brute. Dans les dosages d'azote combiné 
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Analyses. 

Azote combiné. . . 
Azote des nitrates. 

Azote ammoniacal . 
Eau pour ioo. . . 



Sable argileux jaune [II]. 
Autre échantillon. 

1i octobre 
6 octobre 1885. 
30 avril 10 juillet 1885. Masse 

1885. 1885. Surface, mélangée, 

sr gr gr gr 

0,1101 o,i384 o,455 0,1557 
0,0018 0,0048 0,0082 0,0082 



Argile blanche [ III ] , kaolin brut ( ' ). 
(S. K. S. Fargetas : sable lavé, non broyé.) 



24 octobre 

6 octobre 1885. 

30 avril 16 juillet 1885. Masse 

1885. 1885. . Surface, mélangée. 

8 p Br gr gr gr 

0,0170 0,0206 0,0329 o,o354 0,0407 

o,oo44 0,0004 traces traces traces 



16 juin 

1884. 



0,1 fz 9 0,1432 o, I 537 0,1639 
0,0059 0.0070 o,oo43 » 
4,9 2 4>°° 3,97 



0,0214 0,0210 0,0329 Ojo354 0,0407 

» 0,0059 0,0025 0,0012 » 

24,50 4,92 4,48 4,5a 



» Il résulte de ces analyses que l'azote combiné (seul ou ajouté à l'azote 
des nitrates) va sans cesse en croissant dans les sables argileux étudiés et 
dans le kaolin, au contact de l'air. Cet accroissement a lieu dans toute la 
masse ( 2 ). Il n'a pas été observé pendant la saison froide (octobre 1884 à 
avril i885). Il n'est pas corrélatif de la nitrification, restée stationnaire 
pendant la seconde année dans le sable [I], légèrement croissante dans le 
sable [II], décroissante dans le kaolin [III], minime dans tous les cas. Il 
n'est pas non plus corrélatif de l'azote ammoniacal, dont la dose est restée 
fort petite et a tendu plutôt à diminuer. Dans le kaolin [III], la fixation 
de l'azote n'a pas eu lieu d'abord avec la matière gorgée d'eau, mais seu- 
lement après que celle-ci est devenue ameublie et poreuse par la dessic- 
cation. 

» Considérons maintenant ce qui se passe à l'air libre, au voisinage du 
sol d'une prairie. 

» Deuxième série. — Séjour des mêmes terrains dans des pots de porce- 
laine vernie, percés au fond, contenant i k s de matière, laquelle occupe 



par la chaux sodée, on a opéré sur 3o» à 4o?' de sable ; tantôt sans aucune dessiccation, tantôt 
après simple dessiccation dans le vide, à froid, pour ne pas perdre l'azote ammoniacal 
que la dessiccation à no» élimine en majeure partie. L'azote ammoniacal peut donc être 
regardé comme se retrouvant dans l'azote combiné, dont il forme d'ailleurs une fraction 
minime. Les azotates ont été dosés sur5oo6 r à i k «; leur azote a été ajouté dans les Tableaux 
à l'azote fourni par la chaux sodée, bien qu'une fraction puisse être changée en ammo- 
niaque par la calcination. Mais les chiffres sont tels que cela ne change rien aux conclusions. 
Toutes les analyses ont été faites avec une même provision de chaux sodée, dans laquelle 
on a dosé les traces presque insensibles d'azote qu'elle renfermait. 

( 1 ) Donné par M. Lauth, directeur de la Manufacture de Sèvres. 

( 2 ) Pourvu qu'elle soit homogène et poreuse. Dans un autre kaolin, très difncile à sécher, 
et qui s'agglomérait en petites boules, les analyses ont donné des résultats irréguliers. 
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une surface de t i3°i et une épaisseur de o m ,o8 à o ra ,io. Ces pots sont dé- 
posés dans une prairie, sur des tréteaux, à o m , 70 du sol, sous un petit toit 
destiné à les préserver d'une pluie verticale, tout en laissant l'air circuler 
librement. La pluie oblique y pénétrait. Pendant la deuxième période, on 
les arrosait de temps en temps, en raison de la sécheresse. L'eau distillée 
ainsi fournie (i Ut ,5oo) a apporté 0^,0001 d'azote ammoniacal, d'après do- 
sage. Ceci s'applique aussi à la troisième serre. 



[I] Sable argileux jaune. 



[II] Autre sable argileux. 



■ Analyses. 

Azote combiné,. . 
Azote des nitrates. 



3o avril 1 885. 3 juillet. 10 octobre. 



3o avril. 3 juillet. 



gr 

o,o833 
0,0077 



gr gr 

o,og3g o,og83 
o,oo38 Traces * 



gr 
0,1101 

0,0018 



10 octobre. 

gr 
0,1201 



0,0910 

Azote ammoniacal . . 0,0079 
Eau pour 100 2 ,08 



0,0976 0,0983-+- x 

o,oo35 0,0104 
6,89 



0,1119 
0,0059 
4>9 2 



0,1140 

0,0024 o,ooi4 ! 

0,1164 0,1295 
0,0023 0,0071 
9,02 



[III] Argile, kaolin brut. 



Analyses. 

Azote combiné . . . 
Azote des nitrates. 



3p avril i885. 3 juillet. 10 octobre. 



[IV] Autre kaolin brut. 
3o avril. 3 juillet. 10 octobre. 



0,02.06 



gr 
O,o4o3 



gr 

o,o332 



o,io45 



o, ioo3 



gr 
0,1124 



o,ooo4 o,ooo3 0,0021 



Azote ammoniacal. . 
Eau pour 100, .!. . * 



0,0210 
0,0059 
. 4>9 2 



0,0406 
0,0009 

12, i5 ■ 



o,o353 

o,oo3i 
4^5 



0,0020 0,0037 0,0020 

o,io65 o,to4o 0,1 i44 

0,0197 o,oo38 o,on3 

4,65 12,86 4,79 



» Ainsi les terrains argileux expérimentés ont tous finalement fixé de 
l'azoté. La marche de cette fixation a été plus ou moins rapide; elle a 
même dans deux cas éprouvé une rétrogradation temporaire : oscillations 
inévitables dans l'étude des phénomènes dus aux êtres vivants, et qui 
semblent liées ici avec les grandes variations de la dose de l'eau dans ces 
terrains. La fixation de l'azote n'a été corrélative ni de la nitrification, qui 
n'a pas eu lieu, ou a décru; ni de l'azote ammoniacal, assez notable dans 
le dernier échantillon. Enfin elle a été, dans la prairie, du même ordre de 
grandeur que dans la pièce intérieure. Comparons ces résultats avec ceux 
que l'on observe à une certaine altitude. 

» Troisième série. — Séjour des mêmes terrains dans des pots pareils 
aux précédents, déposés sur une planche, sans aucun abri, en haut d'une 



(') Cet échantillon a été lavé en partie par la pluie, qui a enlevé les nitrates [x) 
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tour isolée et dominante, à 2g m du sol de la prairie. Ils ont été à plusieurs 
reprises inondés par la pluie, qui s'est écoulée par le trou du pot, en entraî- 
nant les nitrates et autres matières solubles. 



Analysés. 



[ I ] Sable argileux jaune. 
3 o avril 1 885. 6 juillet. io octobre. 



Azote combiné ... . o,o833 0,0945 Brisé par 
Azote des nitrates . . 0,0077 Traces accident 



0,0910 0,0945 (emporté 
Azote ammoniacal.. 0,0079 0,0093 par 

Eau pour ioo 2,08 1,68 lèvent). 



Analyses. 

Azote combiné . 
Azote des nitrates . 



[III] Argile, kaolin brut. 

3o avril i885. 6 juillet. 10 octobre, 
gr gr gr 

0,0206 0,0414 0,0557 

0,0004 Traces Nul 



[II] Autre sable argileux. 


3o avril. 


6 juillet. 


10 octobre. 


gr 


gr 


gr 


O, I 101 


0,1279 


0,1387 


0,00l8 


Traces 


O , 0009 


0,1119 


0,1279 


O , 1 3g6 


, 0059 


, oo5g 


0,Oo83 


4,92 


i, 7 3 


» 


[IV] 


Autre kaolin 


brut. 


3o avril. 


6 juillet. 


10 octobre. 


gr 

0, io45 


gr 

0, 1 181 


gr 

0,1497 


0,0020 


0,0007 

0,1188 


Traces 


0, io65 


°,i497 


0,0197 


0,0091 


0,0023 


4,65 


7»9« 


» 



0,0210 o,o4i4 0,0557 

Azote ammoniacal.. 0,0059 o,oo44 0,0073 
Eau pour 100 4>9 2 5,i3 » 

» Les conclusions sont les mêmes que pour la seconde série. Malgré les 
lavages dus à la pluie, l'azote s'est fixé à dose considérable, particulière- 
ment sur les kaolins, qui ont donné leur maximum : on peut soupçonner ici 
l'influence de l'électricité atmosphérique, les pots étant au potentiel du sol, 
tandis que l'air, qui les baigne, est à un potentiel supérieur en moyenne de 
600 à 800 volts, d'après mes mesures. J'y reviendrai. 

» Les expériences faites sur la tour et dans la prairie ont donné lieu à 
un examen spécial, celui des apports en ammoniaque et acide azotique 
faits par la pluie et par l'atmosphère : les seconds étant communs aux deux 
séries; les premiers ayant eu lieu surtout sur la tour. La pluie a été re- 
cueillie dans un udomètre de surface connue et analysée de temps en 
temps. Elle a fourni pour la surface des pots (i i3 cq ) : du 3o avril au 3o juin, 
0^,00028 d'azote ammoniacal; du 3o juin au 25 septembre, oS r ,ooo3i. 
L'eau d'arrosage a apporté : os r ,oooi, soit en tout 0^,00069. L'azote ni- 
trique n'a pu être dosé, même sur 2 Ut d'eau de pluie : il était inférieur à 
o* r ,oooi. Ces apports sont réels. Quant à l'ammoniaque gazeuse, que l'at- 
mosphère aurait pu céder aux sols expérimentés, son estimation est fort 
incertaine. Mais j'ai pensé que l'on aurait au moins un maximum, en pla- 
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çant de l'acide sulfurique étendu dans une large conserve, à côté des pots, 
et en dosant l'ammoniaque absorbée. J'ai trouvé ainsi dans la prairie, à 
o m , 70 du sol, sous un abri, pendant la période d'avril à octobre : o gr , oo5i 
d'azote ammoniacal gazeux, pour une surface de 1 i3 cq . Ce chiffre, ajouté à 
l'azote de la pluie, donne o gr , oo58 (5 kg par hectare) ; tandis que l'azote fixé 
sur les terrains et sur la tour s'est élevé à 0^,02^^; o gr , o347? o gr ,o432 
(a5 kg à 4o kg par hectare), c'est-à-dire qu'il a été de 4 à 8 fois aussi considé- 
rable. Cet azote ne paraît donc attribuable ni aux apports de l'eau de pluie, 
ni à l'ammoniaque gazeuse atmosphérique. 

» Pendant une autre série d'expériences analogues, faites en 1884» j'ai 
trouvé que i kg du sable [I], exposé sur la tour, sur une surface de n3 cq , 
dans diverses conditions, pendant cinq semaines, avait fixé les doses d'azote 
suivantes: 0^,018; 0^,01/1; 0^,012; 0^,008 (7 à i6 kg par hectare); tandis 
que la pluie avait apporté o,oooi5 et que l'ammoniaque atmosphérique 
gazeuse absorbée par l'acide sulfurique sur une même surface, jointe à celle 
de l'eau de pluie, s'élevait à o,oo25 (a kg ,3 par hectare) : chiffre également 
fort inférieur à l'azote fixé. Ce sont ces premiers résultats qui m'ont engagé 
à instituer les expériences méthodiques que j'expose aujourd'hui. Elles con- 
courent à établir que la fixation de l'azote atmosphérique sur les sols argi- 
leux s'opère indépendamment des apports d'azote combiné. C'est ce que 
vont démontrer sans réplique les expériences faites en vase clos, lesquels 
éliminent l'influence des composés azotés, acide nitrique et ammoniaque, 
disséminés à faible dose dans l'atmosphère illimitée. , 

Quatrième série. — Séjour des mêmes terrains dans de grands flacons 
de verre blanc de 4 ut » remplis d'air, contenant i kg de sable, bouchés à 
l'émeri, les uns placés dans l'obscurité (armoire close), les autres à la 
lumière diffuse. On a ajouté un peu d'eau (io cc ) au début, et l'on a ouvert 
une fois pour prélever 5oo gr . On agitait de temps en temps. 

[I] Satie argileux jaune. [IF] Sable argileux autre. 

6 juillet. 10 octobre. 6 juillet. ' 10 octobre. 

Analyses. 3oavr.i885. Lumière. .Obscurité. Lumière. Obscurité. 3o avr.i885. Lumière, Obscurité. Lumière. ObsourKé. 

Azote combiné. . o,o833 0,0964 0,0879 0,1223 0,1022 0,1101 0,1169 o,i23o o,i455 o,i343 
Azote des nitrates. 0,0077 o,ooi5 0,0046 0,0067 0,0077 0,0018 0,0019 0,0029 0,0048 0,0029 

0,0910 0,0979 0,0925 0,1289 0,1099 °» 1I1[ 9 0,1188 0,1259 o,i5o3 0,1872 
Az. ammoniacal . 0,0079 o,oo43 o,oo34 0,0020 o,oo35 0,0059 o,ooi3 0,0020 o,oo44 0,0016 
Eau pour 100 . . 2,08 2,85 2,95 3, 02 2,77 4»9 2 9>79 10,6 9>6o 10,1 

(*) Il s'est développé des moisissures vertes; ce qui n'a été observé dans aucune autre expérience. 



Analyses. 



3o avril 



gr 



Azote combiné 0,0206 

Azote des nitrates . . o,ooo4 
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[III 


) 

] Argile kaolin. 






6 
Lumière. 

o,o3g2 
0,0002 


juillet. 

Obscurité. 

0,o346 
0,0002 


10 octobre. 
Lumière. Obscurité. 

0,o494 0,o433 
Traces. Traces. 


o,o3g4 
0,0006 
5,69 


O,o348 
0,0007 
5,86 


o,o4g4 

0,0016 
5,8o 


o,o433 
, 0008 
6,o3 



O,03IO 

Azote ammoniacal . . o ,0059 
Eau pour 100. .... . 4 >9 2 

» La fixation de l'azote a eu lieu sur les trois terrains étudiés, et elle 
s'est faite d'une manière progressive, précisément comme à l'air libre, et 
suivant des proportions du même ordre. Elle s'est opérée dans l'obscurité 
aussi bien qu'à la lumière diffuse, mais plus activement sous cette dernière 
influence. 

» Avant de pousser plus loin ces comparaisons, donnons les expériences 
de stérilisation. Elles ont paru intéressantes. En effet, on a vu que la fixa- 
tion de l'azote sur les terrains argileux n'avait pas eu lieu sous forme 
d'acide nitrique ou d'ammoniaque, mais de composés amidés complexes, 
insolubles, de l'ordre de ceux qui existent dans les êtres vivants. Ce fait in- 
dique que l'action est attribuable à des micro-organismes; peut-être à ceux- 
là mêmes qui fixent la silice et qui ont donné lieu à de si importantes for- 
mations géologiques. J'ai cru nécessaire de pousser plus loin la démon- 
stration. 

Cinquième série. —Stérilisations.— i kg de sable, de richesse connue en 
azote, a été placé dans un vase de 4 Ht , et le tout porté à ioo° pendant deux 
heures, en complétant l'action par un courant de vapeur d'eau prolongé cinq 
minutes. Pendant le refroidissement, on n'a laissé rentrer que de l'air filtré 
par des tampons de coton, glycérines préalablementet portés à 1 3o°. Puis les 
ballons ont été abandonnés à eux-mêmes, du 10 juillet au 6 octobre i885. 



fi] Sable argileux. 



[II] Aiitre sable. 



Analyses. 
ate combiné, 
.des nitrates. 



.ammoniacal., 
a pour 100.. . . 



[III] Argile kaolin. 



[IV] Autre kaolin. 



Avant Après Avant Après Avant Après Avant Après 

chauffage, conservation, chauffage, conservation, chauffage, conservation, chauffage, conservation. 



O, io35 
0,0074 
0,1109 

o , oo58 

1 >9 I 



0,0991 
o,oo55 

o , 1 046 

0,0046 
,,45 



o,i384 0,1270 
0,0048 o,oo3i 

o,i432 o,i3oi 



0,0070 
4,00 



o , 0047 
3,53 



0,0329 o,o3oi 
0,0000 • 0,0000 

0,0329 o,o3oi 

0,0025 0,0021 

4.48 4,08 



C. R., i885, a' Semestre. (T. CI, N° 17.) 



0,0622 o,o6o3 
0,002g o,oo35 

o,o65i o,o638 

o,oo52 0,0044 
4,57 4,3o 
102 



» Dans toutes ces expériences, ! l'azote est resté stationnaire et même a 
un peu diminué, sans doute au moment de l'échauffement initial. Celui-ci 
a donc détruit la cause de fixatioiji de l'azote. Les terrains ainsi stérilisés 
n'ont pas repris leur aptitude à fixer l'azote pendant la même période de 
temps, ni sous l'influence de l'air libre (dans la pièce intérieure), ni par 
une addition d'une petite quantité de la matière originelle, comme l'ont 
montré de nombreuses analyses que l'espace ne permet, pas de reproduire 
ici. Ces résultats sont décisifs. 

» Je me bornerai à ajouter que les terrains stérilisés, abandonnés à l'air 
libre dans la chambre close, jusqu'au 6 octobre, n'ont pas fixé une dose 
d'azote ammoniacal supérieure à celle qu'ils contenaient le 10 juillet. Dans 
le sable [I], porté d'une part à ioo°, comme il vient d'être dit, et d'autre 
part à i3o° dans une étuve ordinaire, on a trouvé, trois mois après (6 oc- 
tobre) : os r ,oo6o et o gr ,oo5i d'azote ammoniacal; au lieu de o^ooôS ob- 
servé avant le chauffage. De même dans le kaolin [III], traité pareillement : 
oP',0027 et o gr , 0018 d'azote ammoniacal, trois mois après; au lieu de 
o, 0025 avant le chauffage. On ne saurait invoquer ici la présence des êtres 
vivants (détruits par le chauffage) comme propre à transformer ;à mesure 
en composés complexes l'azote ammoniacal de l'atmosphère, supposé 
fixable directement par le sable argileux, aux dépens de l'atmosphère, dans 
les autres expériences où le sol n'a pas été stérilisé. 

» En résumé, les terrains argileux étudiés, sables et kaolins, possèdent 
la propriété de fixer lentement l'azote atmosphérique libre. Cette aptitude 
est indépendante de la nitrification, aussi bien que de la condensation de 
l'ammoniaque. Elle est attribuable à l'action de certains organismes 
vivants. Elle n'est pas manifeste en hiver : mais elle s'exerce surtout 
pendant la saison d'activité de la végétation. Une température de ioo° 
l'anéantit. Elle s'exerce aussi bien en vase clos qu'au contact de l'atmo- 
sphère; aussi bien à l'air complètement libre, au sommet d'une tour, que 
sous un abri, au voisinage du I sol couvert de végétation, ou dans une 
chambre close, à l'intérieur d'un bâtiment. Elle a lieu dans l'obscurité, 
comme à la lumière, quoique plus activement dans le second cas. 

» Les chiffres suivants précisent cette fixation opérée sur i k8 dé matière, 
pendant une saison (avril à octobre 1 885) : 



( 783) 

Flacon clos 
Substance. Azote initial. (lumière). Chambre close. Prairie. Tour. 

. S r P - gr gr - gr 

Sable jaune [I] 0,0910 0,1289 0,1179 0,0983 » 

Sable [II] 0,1119 o,i5o3 0,1639 0,1295 o,i3g6 

Argile kaolin [III].. . 0,0210 0,0494 0,0407 o,o353 0,0557 

Kaolin [IV] o,io65 o,i236 » 0,1 144 0,1497 

» On voit qu'elle est du même ordre de grandeur dans les quatre cas; 
sans que l'exposition à l'air ait donné lieu à quelque accroissement parti- 
culier, attribuable aux composés azotés, ammoniaque ou acide azotique, 
apportés par l'atmosphère. L'apport possible de ces derniers demeurerait 
en tous cas, d'après les expériences citées, fort au-dessous des quantités 
d'azote réellement fixées. Il ne saurait, d'ailleurs, en être question dans les 
expériences faites en vase clos. 

» Attachons-nous au poids absolu de l'azote absorbé par i kg . Il s'est 
élevé, au contact de l'air dans la chambre, avec le sable [I], dans la pre- 
mière saison (1884), à o gr , 023; dans la seconde saison (i385), à o gc ,oa4; 
en vase clos, à o^oSS. 

» Avec le sable [II], les gains ont été, dans la chambre, o gr ,o52; en 
vase clos, o gr ,o38; dans la prairie et sur la tour, o gr ,oi8 et o gr ,028; 
mais ces derniers sont trop faibles, les lavages dus à la pluie ayant dû 
amener des déperditions. 

» Avec le kaolin [III], les gains ont été, dans la chambre, o gr ,o2o; dans 
le vase clos, o gr ,oa8; dans la prairie, os r , oi4; sur la tour, o gr ,o35. Ce 
kaolin était très pauvre en azote aux débuts. 

» Si l'on rapproche de ces chiffres la surface des pots employés dans la 
prairie et sur la tour (1 i3 cq ), ils conduiraient, pour une surface de 1 hectare, 
à des fixations d'azote telles que : 20 kg pour le sable [I], 16 et 25 kg pour le 
sable [II], 32 kg pour le kaolin [III] ; nombres que je donne seulement pour 
fixer les idées. Ils sont, en effet, beaucoup trop faibles, parce qu'ils se rap- 
portent à des épaisseurs de sol minimes, telles que o m ,o8 à o m ,to; tandis 
que l'absorption de l'azote s'est faite tout aussi bien et proportionnellement 
sous une épaisseur quintuple (o m , 45) dans les pots de la chambre inté- 
rieure. On comprendra mieux l'ordre de grandeur du phénomène, si l'on 
observe, d'une part, que les apports d'azote, dus à l'azote, tant nitrique 
qu'ammoniacal des eaux de pluie, à Rothamsted, sont évalués, par 
MM. Lawes et Gilbert, à 8 kg par hectare ('j). A Montsouris, on a trouvé 

(*) Grakdeau, Cours d'Agriculture , t. I, p. 4^2; 1879. 
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seulement i k s,7 en i883. D'autre 



part, la quantité d'azote soustraite au sol 
annuellement, lorsqu'on enlève la récolte d'une prairie, serait voisine de 
5o à 6o k « par hectare. ■'''-. 

» La déperdition annuelle serait dès lors de 4o k *à : '5o k » v aux dépens de 
la terre végéïâlel À la vérité, c<ille-ci y suffit pendant un certain temps, 
parce qu'elle renferme de 1& à '^,5 d'azote par kilogramme, c'est-à-dire 
5o à ioo fois autant qu'il s'en est fixé en une saison, sur les terrains argi- 
leux que j'ai étudiés. Mais il est incontestable que la terre végétale d'une 
prairie ou d'une forêt s'appauvrirait peu à peu j par le fait de la végétation 
joint à l'enlèvement des récoltes, s'il n'existait pas de causes compensa- 
trices, plus énergiques que les apports météoriques, pour régénérer à me- 
sure les composés azotés. En fait, et malgré ces déperditions incessantes, 
- toutes les fois qu'on n'épuise pas la terre par une culture intensive, la vie 
végétale se réproduit dansles prairies et dans les forêts, en vertu d'une ro- 
tation indéfinie. Or les expériences actuelles mettent en évidence l'un des 
mécanismes de cette régénération, indispensable pour rendre compte de la 
fertilité continue des sols naturels. Elles expliquent en même temps com- 
ment des sables argileux, presque stériles au moment où ils sont amenés 
au contact de l'atmosphère, peuvent cependant servir de support et d'ali- 
ment à des végétations successives, de plus en plus florissantes, parce 
qu'elles utilisent à mesure l'azoté fixé annuellement par ces sablés et celui 
des débris des végétations antérieures, accumulés et associés aux mêmes 
sables argileux, de façon à constituera la longue la terre végétale* » 



ZOOLOGIE. — Les Cjnlhiadés des côtes de France .' type Cynthia morus. 
Note de MM. H. »e Làcaze-Dutbïers et Yves Delage. 

« Parmi les Ascidies simples,! le groupe des Cynthia est certainement 
l'un des mieux caractérisés, l'un des plus nombreux et des plus intéres- 
sants. 

Dans les eaux des deux stations maritimes de Roscoff et de Banyuls, les 
espèces qu'il est possible de se procurer sont variées et nombreuses. Nous 
en avons fait la revision. 

» Sans nou£ arrêter en ce moment à leur nomenclature ou à la discus- 
sion des genres qu'elles représentent, nous nous occuperons plus particu- 
lièrement d'une espèce qui se trouve à la fois dans l'Océan, dans la Manche 
et dans la Méditerranée. Elle nous servira de type ef de terme de compa- 
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raison. Nous la désignerons ici par le nom qui permet de la reconnaître et 
de la retrouver facilement dans les Ouvrages, nous réservant plus tard de 
discuter la valeur des divisions établies ou à établir et sans rien préjuger à 
cet égard. 

» La Cynthia morus est très commune sur toutes les grèves de Roscoff, 
où sa belle couleur rouge, rose, jaune orangé, etc., la fait facilement dis- 
tinguer, aux grandes marées, sous les pierres, sur les grosses tiges des 
laminaires et des Cystoseris; on la rencontre aussi sur les débris variés rap- 
portés par la drague des profondeurs moyennes. L'un de nous l'a trouvée 
en grande quantité à Breha, et nous l'avons recueillie à Morgate, au 
Conquet, dans la rade de Brest, aux Sept-Iles, à Trécastel, à Ploumanac'h, 
à Perros, àLannion, etc. Dans les eaux de Cette, de Banyuls, de Collioure, 
elle est rapportée par le chalut des bateaux-bœuf, fixée aux Bichus et Bi~ 
tolches, Cynthia comestibles, ou aux Molgules diverses et autres corps sous- 
marins. 

» Les individus de la Méditerranée se distinguent moins facilement à 
première vue que ceux de la Manche ou de l'Océan. Nous le constatons en- 
core au moment où nous rédigeons ces lignes, à Banyuls, où nous sommes 
venus vérifier quelques points douteux sur les animaux vivants fraîche- 
ment recueillis par les bateaux de la station. Gela tient à ce que la tunique 
est couverte le plus souvent de colonies ou d'habitations d'animaux divers 
sédentaires qui en masquent les caractères. 

» Cette espèce a dû son nom aux mamelons arrondis ou polygonaux 
dont sa tunique est couverte, ainsi qu'à sa couleur tantôt rose, tantôt rouge 
vif, qui l'a fait comparer à une mûre ou à une framboise. Forbes (') la 
trouva, donna sa diagnose et la nomma en la comparant au fruit qu'in- 
dique son nom. 

» Lorsqu'elle est contractée, sa taille, dans les plus beaux échantil- 
lons, ne paraît pas dépasser les proportions d'une belle noix ; mais, épanouie 
et gonflée, elle devient plus volumineuse. Pendant l'épanouissement com- 
plet ses deux orifices sont très écartés; alors quelques individus fixés par la 
partie convexe de leur corps prennent presque la forme d'un croissant 
dont les cornes sont représentées par les tubes respirateurs. 

» Le faciès général est caractéristique en raison même de la posi- 
tion des tubes et de l'apparence extérieure de la tunique; cependant de 
fort nombreuses variétés se montrent relativement à cette position, 



Voir Forbes et Hanlbï, British Mollusoa, vol. I. 
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jmais jamais le, fujje expirateur ou anal ne se rapproche et ne s'accole au 
tube inspirateur comme dans d'autres espèces. : ' 1 

j ■ « ; La livrée ( * ) des Cynthiadés est fojrt utile à bien connaître pour- les spéci- 
fications. Elle n'a peut-être pas toujours été suffisamment étudiée.et décrite. 
Dans notre espèce, pendant l'épanouissement complet, les tubes inspira- 
teur et ex pirateur dans la partie qui dépasse la surface mamelonnée et 
verruqueuse de la tunique sont membraneux, transparents et vivement co- 
lorés. Ils sont ordinairement lavés d'une légère feinte semblable àcelïe du 
reste du corps. Les deux: oacules ou ouvertures proprement dites sont qua- 
drangulairés. Leurs angles sont un peu rentrés en dedans emportent de très 
légères échancrures qui partagent le bord libre en quatre lobes fort peu 
accusés.' Habituellement un liséré rose vif occupe le bord tranchant de leur 
pourtour. Lorsque commence la contraction, avant que les lobes soient to- 
talement effacés, les bords, en se rapprochant, dessinent des figures cruci- 
formes variables avec l'état de la contraction et l'intensité delà coloration. 
Sur des' individus qui ne sont pas rares, le liséré rouge est remplacé par 
une bordure d'un blanc mat très accusé; dans ce cas, le corps est ordi- 
nairement grisâtre. Lorsque des bandes colorées existent, elles descendent 
sur la surface interne du tube ; eff-géhéral, elles sont doubles et occupent 
le milieu des lobes. Il faut beaucoup; de soin et d'attention, il faut exami- 
ner longuement et patiemment à la loupe la contraction et l'épanouisse- 
ment des oscules pour être assuré de la disposition descouleurs qui déter- 
minent la livrée. Les variations de tons et de nuances de cette livrée sont 
sans nombre et embarrassent pour les déterminations à première vue. 

» On peut dire de cette espèce qu'elle est polymorphe. Mais il existe un 
caractère précieux pour la diagnose. On sait qu'il est difficile de déterminer 
les Ascidies, parce que les espèces et les genres ont été faits souvent soit 
d'après des échantillons uniques bu peu nombreux et par cela même insuf- 
fisamment étudiés, soit d'après des! animaux conservés et défigurés par 
les liquides' conservateurs/ Dans le : £as de la Gynthia morus, lorsque les 
animaux sont vivants, la diversité des couleurs et de l'aspect fait naître 
des doutes et l'on se demande si l'on n'a pas sous les yeux des espèces dif- 
férentes. Mais il existe, à la face interne des orifices, des éléments micro- 
scopiques qu'il suffit d'observer pour arriver à une détermination précise. 
D'un coup de ciseaux rapide, il faut enlever une parcelle d'épiderme des 

(') Nous entendons par livrée l'ensemble des caractères offerts par la nature de la cou- 
leur, sa nuance et sa distribution sur les orifices. 
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oscules épanouis et la porter sous le microscope; la vue de l'élément en 
forme d'écaillé arrondie, saillante, toujours identique chez les individus 
les plus différents d'aspect, suffit à lever tous les doutes (' ). 

» La Cynlhia morus est donc une Cynthia armée. C'est là un caractère 
important. 

» Le manteau est épais, très musculeux et renferme des fibres réunies 
en paquets formant des couches faciles à reconnaître, car elles ont des di- 
rections constantes. Deux couches sont semblablement disposées autour 
de chacun des orifices : l'une a ses paquets de fibres parallèles à la direc- 
tion des tubes, l'autre les a circulaires autour de l'oscule pris comme 
centre. Cette dernière constitue un puissant sphincter. Les divers réactifs 
employés pour étudier les éléments histologiques rendent très évidents les 
deux plans formés parles muscles et en facilitent l'étude. Les sphincters 
occupent le plan le plus superficiel. En voyant l'épaisseur des couches 
musculaires, on comprend la puissante contractilité de ces animaux et l'on 
s'explique aisément les variations de volume du corps chez les individus 
conservés. 

» Il suffit d'enlever avec soin et peu à peu les épaisses couches muscu- 
laires entre les deux orifices sur la ligne médiane pour découvrir le ganglion 
nerveux fort allongé et que recouvre une glande prénervienne. 

» La branchie est grande et régulièrement constituée. Elle présente sept 
plis méridiens de chaque côté des deux raphés antérieur et postérieur, qui 
la partagent en deux moitiés égales et symétriques. Exceptionnellement, 
quelques exemplaires n'ont présenté que six méridiens. La membrane 
fondamentale n'offre pas d'infundibulums secondaires et subdivisés. Les 
trémas sont nombreux, réguliers et petits. Les côtes sont saillantes, bien 
accusées et, sur les tètes des méridiens, autour de la bouche, elles se pro- 
longent en filaments subulés libres qui fournissent un bon caractère. 

» La bouche proprement dite, placée au centre des têtes des méridiens 
formant un cercle au pôle supérieur de la cavité branchiale, présente deux 
replis ou lèvres en croissant qui s'enlacent par leur concavité. Celui de 
gauche descend du raphé antérieur dont l'extrémité supérieure est assez 
éloignée de l'entrée du tube digestif. 

» Les raphés offrent deux particularités à noter. L'antérieur est un peu 
écarté du manteau auquel il est cependant uni par une lame mince de 
tissu. Cette disposition a pour conséquence un plus grand développement 

(') De Lacaze-Duthiers, Sur un élément -propre à faciliter la détermination des Cyn- 
thiadés [Comptes rendus, t. XCIX, p. no3). 
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de la cavité péribranchiàle. Le postérieur, formé d'une lame peu saillante, 
a son bord libre; couvert d'une série d'appendices subulés, qui le font 
paraître dentelé en scie. j 

» L'ouverture inspiratrice de la brânchie est garnie d'une couronne de 
trente-deux tentacules de trois ordres de grandeur et alternant entre eux. 
Ces tentacules sont pourvus de petits appendices latéraux simples, non 
ramifiés, à l'exception de "quelques-unis, fort peu nombreux, qui offrent une 
ou deux bifurcations insignifiantes. 

» Entre la terminaison inférieure djes méridiens et la couronne tentacu- 
laire existent les replis circulaires qtai unissent, comme d'ordinaire, les 
extrémités des deux raphés. Dans l'angle qu'ils forment en allant rejoindre 
le raphé postérieur, ils reçoivent Y organe vibmtile en forme de fer à cheval 
à branches recroquevillées intérieurement. 

» Le tube digestif né au sommet de la voûte branchiale se porte en avant 
et suit le raphé antérieur sur la droite. Il décrit presque une circonférence, 
car accolé au manteau, passant en arrière après avoir abandonné le raphé 
antérieur, puis remontant, il vient s'ouvrir en arrière, un peu au-dessous 
de la bouche, dans la cavité péribranchiàle, à la hauteur de l'ouverture 
intérieure de l'orifice expirateur. 

» Vanus est eniouréld'un repli à jimbe découpé et frangé. Il faut re- 
marquer aussi que Imposition de la dernière partie de l'intestin et de l'anus 
est très différente de celle qu'on rencontre dans les Molgulides. Au lieu 
d'être attaché à la face postérieure du raphé postérieur de la brânchie, c'est 
à la face interne du manteau qu'est suspendue la dernière partie de l'in- 
testin. Il y a dansées dispositions une particularité caractéristique. , 

» Le foie rappelle celui des Molgulides. Il est multilobé et très lobule. 
Il présente à gauche un lobe volumineux placé très haut. A la partie la 
plus élevée de l'extrémité de la voûte jbranchiale, il apparaît sous une lame 
mince de tissu eonjonctif limitant la jcavité péribranchiàle. A droite, vers 
le milieu de la hauteur, et tout le long du tube digestif, dans la concavité de 



sa courbure, on distingué trois lobes 



dont les cœcumsd'un jaune verdâtre 



sont très évidents. On le voit, la Cynthia morus a un foie plus nettement 
différencié que beaucoup d'autres Ascidies. 

» Le péricarde et le cœur offrent une longueur presque égale à celle du 
raphé antérieur qu'ils longent en se tenant tout près de lui et à sa gauche, 
en sorte que, en considérant le corps de la Cynthia morus par la face 
antérieure, on voit sur la ligne médiane, après avoir enlevé la tunique, 
trois bandelettes contiguës : une médiane jaunâtre, Yendostyle; une à 
gauche de l'observateur (par conséquent à la droite de l'animai), l'in- 
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testin; enfin une troisième à la gauche de l'animal (par conséquent à 
droite de l'observateur), le cœur, renfermé dans le péricarde. La position 
de ces trois organes servira grandement dans la comparaison des différents 
types de Cynthiadés en facilitant la recherche des homologies, rendue par- 
fois difficile par des déviations ou des modifications dans le développe- 
ment des parties. 

» Restent les organes reproducteurs dont on a quelque peine à se faire 
une idée juste si l'on ne tient compte de ce fait que les glandes sont tantôt 
turgides, tantôt flétries. Dans le cas d'inactivité, les lobules glandulaires 
sont flasques et vides et les conduits excréteurs difficiles à découvrir. Dans 
le cas de turgidité excessive, par une raison inverse, les canaux déférents 
ou ovariens disparaissent encore, sous les amas de produits sexuels. 

» Dans les Cynthiadés, la face interne du, manteau, à droite et à gauche 
de l'orifice postérieur, est en général couverte de mamelons multiples pé- 
doncules, tantôt incolores, tantôt colorés, qui ont fait donner le nom fort 
impropre de polycarpées à quelques Cynthia. Ce sont les ovaires et les testi- 
cules réunis, mais divisés en lobules devenus saillants, qu'on peut toujours 
rapporter à une glande composée. 

» Dans l'exemple, il y a ordinairement de chaque côté du corps deux 
amas distincts de lobules, piriformes et coniques dans leur partie libre. Ils 
sont d'un beau rose vif et couverts, dans leur portion conique, saillante, 
d'un voile blanc laiteux. 

» Chacun de ces lobules est formé d'un ovaire (partie rouge) recouvert 
d'un testicule (partie blanche). 

» Au milieu de l'amas des lobules, on trouve un gros canal se dirigeant 
d'avant en arrière, véritable collecteur, recevant sur ses côtés les cana- 
licules secondaires : c'est un oviducte s'ouvrant tout près, de l'orifice 
postérieur du cloaque. 

» Ce qui vient d'être indiqué pour la glande femelle doit être répété 
pour la glande mâle. Un canal déférent très grêle descend de la partie 
blanche, s'accole au petit oviducte et arrive à un collecteur spermatique 
situé au-dessus de l'oviducte principal dont il suit le trajet. 

» Il faut une observation attentive pour reconnaître la superposition 
des conduits, et les coupes ne laissent plus de doute en montrant, dans le 
pédoncule des glandes, les deux ordres de canaux. Avec une forte loupe, 
on voit, vers l'extrémité, un peu saillante, du canal principal, deux pores 
situés sur des mamelons distincts et superposés, qui sont les ouvertures des 
organes des deux sexes. 

C. R., 1885, a" Semestre, (T. CI, N» 17.) Io3 
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■ >» Ge qui rend- l'observation parfois difficile, c ? èst l'état de vacuité des 
glandes, dont les conduits, par suite de l'inactivité, semblent avoir dis- 
paru, et alors fort grand est l'embarras pour reconnaître, dans' les Cyn~ 
thiadés polycarpés des auteurs, les dispositions anà forniques vraies variant 
beaucoup avec lés espèces. Ici, les faits sont faciles à constater, car deux 
amas glandulaires existant de chaque côté et les glandes • étant très nette- 
ment lobulées, on peut avoir, sur le même individu, tous les états, depuis 
la turgidité la plus excessive jusqu'à la vacuité la plus complète. Par là, on 
peut se rendre un compte exact des conditions qui se rencontrent ailleurs, 
et s'expliquer ainsi les 'différences de forme des organes génitaux dans le 
groupe important qui nous occupe. > 

» Nous n'étendrons pas plus loin ces détails et n'établirons de compa- 
raison qu'avec lés Molgulides, 5 dont là parenté avec ce type est si proche. 
La bouche et les méridiens branchiaux offrent beaucoup dé ressemblance 
dans les deux^ groupés, sauf en ce qûr coiièernë les iïifundibulùms, qui 
sont ici "d'une grande simplicitéVL ? intéstin décrit une courbe' à grand 
rayon, et non une- ahsè dont les deux branchés se rapprochent comme 
dans les Molgulides. Le cœur est plus long et plue antérieur. La position 
des glandes génitales', par rapport là l'organe de la circulation, est donc 
différente. L'organe rénal n'est pas In évidence comme chez les Molgulides. 
Le rectum et l'anus, accolés aùmânleau et éloignés" dé la paroi branchiale, 
offrent ici et en cela une différence notable. La glandeprénervïenne et le gan- 
glion nerveux ont des rapports généraux identiques dans les deux groupes, 
mais montrent des différences de détail qui séparent les deux divisions. 

» En signalant quelques différences légères, mais caractéristiques, on peut 
donc facilement passer de l'organisation d'dne Môlgùlide à celle" de la Cyn- 
ifiià rriorus : reste à passer de céllé-ci aux formes dérivées qui s'éloignent 
du type et conduisent aux formes plus aberrantes "et, par cela même', plus 
difficiles^ comprendrai Ce sont ces raisons qui nous ont conduits à faire con- 
naître d'abord un type simple, propre à servir de terme de comparaison !('). » 

MÉTÉOROLOGIE; — Note relative à de récentes Communications sur leitrombes; 

.; par M. Fate, . 

«Quelques personnes s'attendent peut-être à ce que je donne des ex- 
plications àii sujet de la force d'airrâchement et d'aspiration que deux 

(') Fait au laboratoire Arago, le 1 4 octobre i885. 
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observateurs attribuent aux trombes, dans le dernier numéro des Comptes 
rendus. Ces explications se trouvent d'avance consignées dans un travail 
que je viens de terminer. 

» Il a été question, dans une discussion récente, d'une belle enquête 
faite aux États-Unis, par ordre àeYArmy signal Service, sur les treize tor- 
nados des 29 et3o mai 1879. C'est, en effet, l'enquête la plus complète et la 
plus sérieuse qui ait été jamais publiée sur cette question. J'ai pris le Rap- 
port, j'ai dépouillé avec un soin scrupuleux la masse énorme de documents 
authentiques qu'il contient, et je les ai comparés avec les deux théories en 
présence, non pas seulement pour constater une fois de plus la vérité de 
la mienne, mais aussi pour la compléter en quelques points importants. Ce 
travail, aujourd'hui achevé, ne serait pas de nature à paraître dans les 
Comptes rendus de l'Académie, mais le Bureau des Longitudes a bien 
voulu, sans prendre parti dans ces discussions, en autoriser l'insertion 
dans Y Annuaire de l'année 1886. Il est actuellement à l'impression et paraî- 
tra en décembre prochain. » 



MEMOIRES PRESENTES. 

MÉCANIQUE. — Expériences de transmission de la force par l'électricité 
entre Paris et Creil. Note de M. Marcel Deprez. 

(Renvoi à la Section de Mécanique.) 

« Je suis heureux d'annoncer à l'Académie que les premières expé- 
riences de transmission de la force par l'électricité entre Paris et Creil vien- 
nent d'avoir lieu et que les résultats ont été très satisfaisants. 

» La longueur de la ligne télégraphique qui relie les deux stations est 
de S6 km ; mais, comme le retour du courant n'a pas lieu par la terre, il est 
obligé de parcourir en réalité une longueur de 1 i2 km d'un câble en cuivre, 
équivalant, comme section, à un conducteur unique de 5 mm de diamètre. 

» La résistance électrique totale de ce câble est de 100 ohms à la tempé- 
rature de i5°. 

» La machine génératrice est située à Creil. Elle a deux anneaux tour- 
nant dans deux champs magnétiques distincts, constitués chacun par huit 
électro-aimants. Chaque anneau a une résistance de i6 0hms , 5 et un dia- 
mètre extérieur de o m , 78. 

» Le courant engendré par cette machine sera utilisé à la Chapelle par 
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deux machines réceptrices, situées à quelques centaines de mètres l'une de 
l'autre. Une seule des réceptrices èjst actuellement terminée. Elle possède, 
comme la génératrice, deux anneaux; ils ont o m , 58 de diamètre extérieur 
et une résistance électrique de 1 8 ohms chacune 

» Les expériences, commencées depuis le 17 octobre dernier, 6ht eu lieu 
en boucle, c'est-à-dire que les machines génératrice et réceptrice sont à 
côté l'une de l'autre, ainsi que cela a eu lieu d'ailleurs dans les expériences 
faites au mois de mars i883, aux ateliers du chemin de fer du Nord, par 
une Commission nommée par l'Académie . Les objections que certaines 
personnes ont faites à ce procédé d'expérimentation, qui se prête, heaucoup 
mieux que la 'marche à distance, aux constatations scientifiques, ont été 
déclarées sans -fondement par Tresca, sous la réserve que l'on prenne, 
bien entendu, toutes les précautions nécessaires pour mesurer^ pendant 
l'expérience même, là résistance réelle de la ligne, ce qui a toujours été 
fait. : - ; -' ■'■■t ■ ■ • ■■■'■■••■ 

» Entre la génératrice et la machine à vapeur qui la met en mouvement, 
est intercalé un dynamomètre très exact, analogue au dynamomètre de 
White, qui inscrit à chaque instant sur une bande de papier le travail méca- 
nique absorbé par la génératrice. Ce dynamomètre a été étudié par 
M. Contamin, ingénieur de la Compagnie du Chemin de fer du Nord. 

» La réceptrice est munie d'un frein dé Prony, dans lequel réchauf- 
fement de la poulie de friction est rendu impossible grâce à une circula- 
tion d'eau. Ce frein reste en équilibre parfait pendant des heures entières. 
Des tachymètres Buss font connaître, à chaque instant, la vitesse de la géné- 
ratrice et de la réceptrice. Ces vitesses restent d'ailleurs[constantés pendant 
toute la durée d'une expérience. 

» On a donc tous les éléments nécessaires pour déterminer le travail 
mécanique absorbé par la génératrice, ainsi qUe celui qui est restitué par 
la réceptrice. 

- » Quant aux mesures électriques, elles sont prises à l'aide de trois galvano- 
mètres, parfaitement gradués, et qui font connaître la différence du poten- 
tiel aux balais de la génératrice, la différence de potentiel aux balais de 
la réceptrice, et l'intensité du courant qui traverse les deux machines et la 
ligne. Enfin deux autres galvanomètres permettent de mesurer l'intensité 
des courants engendrés par les petites machines excitatrices, servant à 
produire les champs magnétiques de la génératrice et de la réceptrice. Les 
indications de ces divers instruments sont d'une grande exactitude. 
; » Je donnerai, dans une prochaine Communication, des Tableaux très 
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complets, contenant toutes les données électriques et mécaniques des expé- 
riences faites, soit par la Commission d'expériences présidée par M. l'in- 
génieur en chef des Ponts et Chaussées Collignon, soit par moi. Je me 
contenterai, quant à présent, de faire connaître les résultats d'une des 
expériences de la Commission, et d'une autre expérience faite deux jours 
après devant M. Sartiaux, sous-chef de l'Exploitation du Chemin de fer du 
Nord et ingénieur délégué de la Commission d'expériences. 

Tableau d'expériences. 

Première expérience. Deuxième expérience. 

Génératrice. Réceptrice. Génératrice. Réceptrice. 

Vitesses en tours par minute 190 1^8 170 o.nn 

Force électromotrice (directe ou 

inverse) 546ç) v 4 2 4 2V $7 1 7 T 444* v 

Intensité du courant 7 a j2i 7 a > 21 7*, 20 7 a ,ao 

Travail dans le champ magnétique,, 

(en chevaux) g chx ,20 3 chx ,75 io ch *,3o 3 chx ,8o 

Travail électrique dans l'induit (en 

chevaux) 53 Ax ,59 4 T chx > 44 55 ch *,go 43 chx , 4 

Travail mécanique mesuré (au dy- 
namomètre ou au frein) 62 chx ,io 35 chx ,8o 6i chx 4° ch * 

Rendements. 

Première Deuxième 

expérience. expérience. 

Pour 100. Tour 100. 

Électrique 77 78 

Mécanique industrielle 47 1 7 53,4 

» On voit, et c'est sur ce point que je désire attirer l'attention, qu'un 
travail utile de 4o chx a été développé par la réceptrice avec un rendement 
industriel de 5o pour 100, la vitesse de la génératrice étant de 170 tours 
seulement par minute et celle de la réceptrice de 277 tours. La force 
électromotrice de la génératrice était de 5700 volts environ. Dans d'au- 
tres expériences, on a dépassé 6000 volts. Ces machines développent 
donc des forces électromotrices considérables, avec de très faibles vitesses 
angulaires. On remarquera également que la réceptrice, bien que n'ayant 
que des anneaux de o m ,5o de diamètre et n'étant parcourue que par un 
courant de 7 ampères, a développé un travail mécanique utile de 648 kgm 
par tour, sans aucun échauffement appréciable. Ce sont là des conditions qui 
n'ont jamais été réalisées jusqu'ici. 

» Je ne puis terminer cette Note sans citer les personnes grâce au con- 
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cours desquelles desie^périences aussi coûteuses ont été rendueSjpossibles : 
d'abord", etdan^fcôrdre chronologique, M. leB5Herz> directeur dtftjournal 
la Lumière électrique^ qui, pendant deux afis, a défendu avec la plus grande 
énergie^ par tous les moyens en son pouvoir, la cause de la, transmission 
électrique! de la force à grande distance, i et grâce auquel j'ai pu faire les 
expériences de, Munich, ; du. GhenliÉij de fer du Nord ,et de Grenoble. , , , ; 

» Les expériences actuelles, dont : je viens; d'apporter les : premiers résul- 
tats devant l'Académie, ont été faites avec l'appui et le concours de MM. de 
Rothschild. 

»;Je suis 'heureux de pouvoir leur en témoigner publiquement ma re- 
connaissance. » 



MÉCANIQUE. -?- Sur la propagation du mouvement dans les corps, et 'spéciale- 
ment dans les gaz parfaits. Mémoire de M- Hbgokiot,. présente par 
Ml Maurice LeVy. (Extrait par l'auteur.) •• {-i v ' ^ : 

(Commissaires : MM. Bertrand, Gornu, Darboux, Maurice Léyy,,.)^ , 

« Lès mouvements considérés dans ce travail sont ceux qui s'accomplis- 
sent par tranches parallèles, de manière que dans chaque tranche la vi- 
tesse de tous |eS,, points spj|, lia même au même instant et perpendiculaire à 
la direction deia tranche;" J-établis les équations aux dérivées partielles, 
qui régissent ces Mouvements (pour les fluides, dont la conductibilité est 
assez faible pour être négligée. Lorsqu'on ne tient compte ni des frotte- 
ments, ni de la viscosité, ni des forces extérieures, ces équations sont, pour 
un fltiide primitivement homogène, de la formé ' " • 1 

}fi.-:.: .:>,-■■■■; '•■;•.- .',' -v. ■■:■• -, - ■■ , ' -, ■'• -'..■ . • -'. : ' ,:. '■".V. ■ ■■ ' ■; ' : ;- ■ - -■ ' 

u étant le déplacement subi parMa tranche x, -à l'instant t: Mais; pour un 
fluide déterminé,; cette équation cesse de régir l'ensemble du -phénomène, 
aussitôt que des discontinuités s'introduisent 'dans le mouvement,? c'est- 
à-dire quand la vitesse d'une tranche peut éprouver une variation finie dans 
un temps infiniment petit. En particulier, pour un gaz parfairj dont p 
désigne la densité et p, la pression à l'instant initial, l'équation bien 
connue ;: ■-''■■ •■■■ ' -.: 

. . d*u ! ■du\- m - i d i u 

( 2 ) . ...,fr-d?= n >P:{ I +àï) - â?v 
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dans laquelle m représente le rapport des chaleurs spécifiques, cesse de 
convenir quand les discontinuités s'introduisent. Il faut alors considérer 
l'équation plus générale 

f(x) désignant une fonction arbitraire. 

» Il y a propagation d'un mouvement A dans un mouvement B quand, le 
corps étant séparé par une tranche g en deux parties animées, l'une du 
mouvement E, l'autre du mouvement A, ce dernier s'étend constamment 

aux dépens de l'autre avec une vitesse -J qui est la vitesse de propagation, 

sans qu'il se produise d'autre phénomène. Quand il en est ainsi, les deux 
mouvements sont dits compatibles. 

» Je représente géométriquement les mouvements par des surfaces en 
prenant pour ordonnée verticale le déplacement u, les variables x et t 
étant les abscisses horizontales. Ces surfaces sont des surfaces intégrales 
d'une même équation aux dérivées partielles. Quand il ne se produit pas 
de discontinuités, les deux surfaces intégrales qui représentent des mouvements 
compatibles se raccordent suivant la ligne d'intersection qui est une caractéris- 
tique commune. 

» Il en résulte que la vitesse de propagation est égale au coefficient angu- 
laire de la projection horizontale de la caractéristique. Ainsi, pour le fluide 
dont le mouvement est régi par l'équation (i), la vitesse de propagation a 

pour expression analytique ±.U¥\j£\\ cette expression resterait la 

même si l'équation contenait d'autres termes, pourvu qu'ils fussent indé- 
pendants des dérivées du second ordre. 

» Si l'on considère une colonne de fluide non conducteur primitivement 
en repos, dont le mouvement est régi par l'équation (i), et si l'on astreint 
l'extrémité à une condition quelconque, fonction du temps, le mouvement 
qui prend naissance est représenté géométriquement, tant qu'il ne s'est 
pas produit dé réflexions, par une surface développable. Les diverses sur- 
faces développables appartiennent à une même classe qui, si l'on pose 



'w -[*■(£)]' 
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a pour équation du premier ordre ; 

,.'■.. - ... i ...... *■* • . .. 

du 



du , N fàu\ 



Leurs arêtes de rebroussement ontr même indicatrice sphérique. 

» Quand il s'agit du gaz dont le mouvement est régi par l'équation (?.)> 

l'équation précédente devient, en posant a 2 = — -». 



la 



du _ 2fl! / d«\ * 

<fr m — i \ dx) 

» La limite supérieure que puisse atteindre la vitesse correspondant à 
une dilatation du gaz est ainsi— ^— C'est la vitesse limite d'écoulement. 

» Les discontinuités commencent à s'introduire quand le, mouvement 
rencontre l'arête de rebroussement de la surface développable. A partir de 
cet instant, l'expression analytique de la vitesse de propagation se trouve 
modifiée. 

» Dans le cas où l'on rencontre une discontinuité dans la tranche com- 
mune à deux mouvements contigus, la compatibilité exige en général deux 
conditions distinctes. Il y a toutefois exception quand la relation qui, dans 
le corps, existe entre la pression et la densité d'une tranche est indépen- 
dante des transformations qu'elle a subies , comme, par exemple, pour un 
gaz dont on maintiendrait la température constante. Lorsque l'équation 
aux dérivées partielles est absolument linéaire, la condition de compati- 
bilité reste la même, malgré la présence des discontinuités; seulement les 
surfaces représentatives ne se raccordent plus le long de la caractéristique 
commune. 

» Pour les gaz parfaits, l'étude des discontinuités donne lieu à une re- 
marque singulière qu'on peut énoncer de, la manière suivante : Quand une 
tranche est dilatée pu comprimée brusquement, le rapport entre la densité 

primitive et la densité finale est toujours compris entre -^-^ et m _ t • 

» Je serai très prochainement en mesure de soumettre à l'Académie 
l'extension des résultats obtenus dans ce travail, au mouvement dans l'es- 
pace indéfini. » 
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chimie industrielle. — Sur un nouveau procédé de fabrication de gaz 
hydrogène. Note de MM. Félix Hembeht et Henry. 

(Commissaires : MM. Peligot, Berthelot, Debray.) 

« J'ai l'honneur de soumettre au jugement de l'Académie un nouveau 
procédédefabrication du gaz hydrogène, exempt desinconvénientsinhérents 
aux anciennes méthodes. L'opéralion se fait de la manière suivante : 

» De la vapeur d'eau surchauffée est projetée en jets très déliés sur 
du coke à l'état incandescent, placé dans une première cornue chauffée 
au rouge. En présence du carbone, la vapeur d'eau est décomposée et 
donne de l'hydrogène et de l'oxyde de carbone en volumes égaux. 

» On fait ensuite circuler ces gaz dans une seconde cornue, également 
chauffée au rouge, et contenant des corps réfractaires, disposés de façon à 
faire parcourir un très long chemin aux gaz et à en favoriser réchauffe- 
ment et le contact. Des jets de vapeur, surchauffée au point de dissocia- 
tion, arrivent à l'abri du charbon dans cette cornue, en même temps que 
l'oxyde de carbone. Cette vapeur, en présence de ce dernier gaz, se dé- 
compose; l'oxygène se porte sur l'oxyde de carbone, qu'il transforme en 
acide carbonique, et l'hydrogène, mis en liberté, s'ajoute à celui qui s'était 
déjà produit dans la première cornue. 

» On obtient ainsi deux volumes d'hydrogène pour la même quantité de 
coke réduit, soit, pratiquement, 32oo mc de gaz hydrogène par tonne de 
coke, ou onze fois le volume obtenu par, tonne de houille. 

» Le gaz hydrogène, ainsi économiquement produit, se prête à un grand 
nombre de combinaisons applicables aux arts et à l'industrie. 

» Le prix de revient est d'environ o fr , oi5 le mètre cube. » 

M. E. Le Blanc adresse deux Communications successives, sur une 
solution du problème de Fermât. 

(Commissaires : MM. Hermite, Ossian Bonnet.) 

M. Hennessy adresse une Note sur la surface des Océans et la forme de 
la croûte solide de la Terre. 

(Renvoi à la Section de Mécanique.) 

C. E., i885, 2' Semestre. (T. CI, N° 17.) 104 
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M. le Secrétaire perpétuel signale, 1 parmi Fes pièces imprimées de la 
Correspondance: - s 

., i°, Un Volume de M. Jean Re$àl f portant pour titre « Ponts métallo 
ques, calcul des pièces prismatiques, renseignements pratiques, formules 
usuelles, etc. >}., (Renvoi à la Commission du, concours. du prix Dalraont, 
dans laquelle M. Hervé Mangoh remplacera M. H. Resal.) 

2 Le deuxième Volume du « Cours de Mécanique » deM.Despeyrons, 
avec des Notes de M. G, Darfroj/x. .;.'•■.,., 

3° La quatrième Partie (Dynamique) du « Traité de Mécanique » de 
M. Éd. Collignon (deuxième édition). * 

4° L' « Album de Statistique graphique de 1884 », publié par le Ministère 
des Travaux publics. (Présenté par M. Léon Lalanne.) r . '. . 

5° Les « Leçons de Statique graphique » de M. Antonio Favaro, tra-. 
duites de l'italien par M. Paul Terrier. (Présenté pariï, Léon Lalanne.) 

6° Une brochure de M., F* Fontanes, intitulée : « Nouvelle contribution, 
à la faune et a la flore des marnes pliocènes, à Brissopsis d'Eurre (Drôme) »... 
(Presenté'par M. A. Gâudry.) , 

M. Mascart fait hommage à l'Académie de quatre Volumes des « Annales 
du Bureau central météorologique, pour 1882 et i883». 



ASTRONOMIE. — Découverte d'une nouvelle petite planète, à l'observatoire ' 
de Nice. Note de M. Perrotin, présentée par M. Faye. 

;.«, J!ai l'honneur d'adresser à l'Académie les observations d'une petite 
planète que j'avais d'abord prise pour là planète @), mais qui, après^ 
examen, est nouvelle, et doit porter le n° 252. Elle est de i3 e grandeur. 

Temps moyen 

de Nice. a. .8. 
h m s U m s " o '' 'r " 

1885. Oct. n ( l ) n.56.46 1.19.30,7 +9.6.57,0 

i3 io. 20. 9 i . 18. 9,73 +8.52.57,5 



[') La position du 11 octobre n'est qu'approchée. 
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» L'éphéméride suivante, calculée dans la supposition d'une orbite cir- 
culaire, permettra de retrouver cet astre après la Lune. 

I2 1 * 

temps moyen 

de Paris. a. 8. 

h m s o ' " 

J885. Oct. 3i 1.6.4 +6.45,3 

Nov. 2 1. 4.55 -4-6.32,4 

4-- ï» 3.5o -+-6.20,0 

6 1. 2.49 -t-6. 8,0 

8 1. i.5a - 4-5.56,6 

10 1. 0.59 4-5.45,6 

12. 1 . o. jo 4-5.35,3 

i4'- o.5g.25 4-5.25,3 



ASTRONOMIE. — Remarques sur l'étoile nouvelle de (a nébuleuse d' Andromède . 

Note de M. E.-L..Tbopvelot. 

« La Carte qui accompagne la Note que j'ai l'honneur de présenter à 
l'Académie a été dressée, en T874, à l'aide de la lunette de i5 pouces 
d'ouverture de l'observatoire de Harvard Collège. Cette Carte (fig, 1) pré- 
sente aujourd'hui un certain intérêt; car, outre la partie centrale de la 
grande nébuleuse d'Andromède qu'elle représente, elle contient encore 
toutes les étoiles alors visibles avec ce grand instrument, dans la partie 
du ciel où vient, tout récemment, de s'allumer une étoile nouvelle. 

» Il était intéressant de savoir si la nouvelle apparition était déjà visible 
en 1874 et si elle correspondait avec une dès étoiles de ma Carte. Or, en 
comparant cette Carte avec la même région de la nébuleuse, on reconnaît 
que l'étoile nouvelle, qui est située en A (fig. 1), n'a pas été figurée sur 
elle. On reconnaît encore qu'une étoile de i3 e ou i4 e grandeur située en B, 
qui est aujourd'hui visible dans le ciel, manque à l'appel sur la Carte. Cette 
dernière étoile, dont la déclinaison est plus australe que la première, la 
précède de ao s environ. Comme cette partie centrale de la nébuleuse a été 
étudiée avec un soin particulier et avec un instrument beaucoup plus 
puissant que ceux qui m'ont dernièrement servi à faire la comparaison, 
il faut admettre que les deux étoiles, maintenant visibles avec la lunette de 
8 pouces, étaient alors incomparablement plus faibles qu'elles ne le sont 
aujourd'hui, sans cela elles n'auraient certainement pu échapper au pou- 
voir pénétrant, bien supérieur, dit i5 pouces. Si ces étoiles existaient en 
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1874, comme cela est fort probable, il fallait qu'elles fussent au-dessous 
delà i6 e -i7 e grandeur pour avoir passé inaperçues. 

» L'étoile nouvelle A décroît assez rapidement d'éclat. Évaluée à la 6 e - 
7 e grandeur lors de sa découverte, elle est descendue aujourd'hui, 19 octo- 
bre, à la i-i%§ grandeur. Sa couleur, orangée ou rougeâtrele 8 septembre, 




paraissait bleuâtre le 16, et, depuis cette dernière date, elle m'a toujours 
paru blanchâtre. Bien que située sur une partie très brillante de la nébu- 
leuse 3i M., ses contours ont toujours paru d'une netteté remarquable 
et mieux définis que ceux de n'importe quelle autre étoile de son voisi- 
nage! ■•'■■■■:■„ ", 
» En voyant apparaître une étoile si brillante au centre d'une nébuleuse 
fortement condensée avec un noyau quasi stellaire, plusieurs observateurs 
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s'étaient demandé si elle ne s'était pas formée aux dépens du noyau ou de 
la matière nébuleuse qui l'entoure. Aujourd'hui que la lumière de l'étoile a 
faibli, on sait qu'il n'en est pas ainsi et qu'elle est distincte de la nébuleuse 
et séparée de son noyau. Du reste, les bords nettement définis de l'étoile ne 
sont pas en faveur de l'hypothèse qui admet qu'elle ait été formée au sein 
de la matière nébuleuse. On a aussi parlé de changements qui seraient sur- 
venus dans la nébuleuse. Bien que l'éclat de l'étoile, en affaiblissant consi- 
dérablement la nébuleuse, lui donne une tout autre apparence et rende la 
chose fort difficile à constater, même pour ceux qui connaissent parfaite- 
ment cet objet, si l'on en juge par les faits, il ne semblerait pas qu'il en 
fût ainsi. En effet, à mesure que celte étoile perd de son éclat, on voitpeu 
à peu la nébuleuse reprendre son aspect accoutumé ; et, déjà à mes deux 
dernières observations, on reconnaissait la forme ovoïde extérieure de 
3i M., qui n'était plus reconnaissable depuis son apparition. 

» Une question non moins intéressante, et déjà soulevée, se présente. 
Les étoiles visibles sur la grande nébuleuse d'Andromède sont-elles reliées 
physiquement avec elle ou bien sont-elles indépendantes? Comme on le 
sait, ces étoiles sont nombreuses, et sur les 3o, Cartes, semblables à celle 
qui est représentée [fig. i), et qui, réunies, forment la Carte entière de la 
nébuleuse d'Andromède telle qu'elle a élé publiée, mais sous une forme 
beaucoup réduite, dans les Annals qf the Harvard Collège Obsetvatory, 
vol. VIII, Parti, PL XXXIII, on compte 128$ étoiles comprises entre la 
io e etla 17 e grandeur. Ces étoiles, toutes petites et assez serrées, rappellent 
beaucoup celles qui composent la voie lactée. Or, d'après une étude de la 
galaxie, faite en 1870, il résulte que la nébuleuse d'Andromède se trouve 
comprise dans la voie lactée, et que sa bordure s'avance même un peu plus 
loin au sud. Si l'on étudie, d'après ma Carie, la distribution des étoiles sur 
cette nébuleuse, on reconnaît que, pour des surfaces égales, les étoiles sont 
de moins en moins nombreuses à mesure qu'elles s'éloignent de la voie 
lactée. Bien que celte nébuleuse soit comprise dans la galaxie, nous igno- 
rons cependant si elle en fait partie, ou bien si elle est située entre nous et 
cet objet, ou bien encore au delà, et plus loin dans l'espace. Si elle était 
située entre nous et la galaxie, les étoiles appartenant à cette dernière, 
visibles à travers sa nébulosité, devraient nous apparaître avec des bords 
plus ou moins diffus. Il en serait de même pour les étoiles qui seraient 
ou engagées dans sa nébulosité, ou situées derrière elle, si la nébuleuse 
faisait partie de la voie lactée. Si, au contraire, elle était située au delà de 
la g.daxie, la plupart des étoiles visibles sur elle, appartenant à cette der- 
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nière région, se montreraient avec des bords nets et bien arrêtés. Les 
étoiles appartenant à la nébuleuse', qui seraient engagées dans sa nébu- 
losité, se montreraient, au contraire, avec des bords diffus; tandis que 
celles qui en seraient dégagées, ou situées entre elle et la voie lactée, 
auraient leurs contours nets, et ne sauraient être distinguées de celles qui 
appartiennent à la galaxie. -■';..• \ .■•-. 

» Or, aucune des étoiles visibles sur la nébuleuse d'Andromède ne se 
montre avec des bords diffus et mal arrêtés; au contraire, leurs contours 
sont aussi nettement définis que celui des étoiles visibles sur. le fond 
sombre du ciel. Si l'on admet, avec nous, qu'une nébuleuse doit affaiblir 
l'éclat et rendre plus ou moins diffus les contours-des étoiles vues :à tra- 
vers sa substance, on peut conclure que la nébuleuse d'Andromède, 
malgré ses grandes dimensions, est située au delà de la galaxie, et que isi 
elle possède des étoiles visibles qui sont en connexion physique avec elle, 
elles sont fort peu nombreuses, et aucune n'est engagée bien profondément 
dans sa nébulosité, mais toutes sont situées entre elle et la voie lactée. 

» D'après ce raisonnement, les deux étoiles nouvelles A et B, dont les 
contours sont nettement définis, feraient partie de: la voie lactée, et -non 
de la nébuleuse. » 



ASTRONOMIE. — application des nouvelles méthodes de M. Lœwy pour la 
détermination des coordonnées absolues des étoiles circompolaires, sans qu'il 
. soit nécessaire de connaître les constantes instrumentales (distances polaires). 
Note de M. Henri Renan, présentée par M. Lœwy. . 

« Dans les Comptes rendus des 6 et i3 juillet i885, M. Lœwy a exposé 
à l'Académie des méthodes nouvelles extrêmement intéressantes, permet- 
tant de déterminer les coordonnées absolues des étoiles dont la distance 
polaire ne dépasse pas i°4o'. Ces méthodes, qui sont au nombre de trois \; 
reposent sur deux observations conjuguées d'une même étoile, faites à 
quatre heures d'intervalle. Ayant entrepris,: au cercle méridien du jardin 
de l'observatoire de Paris, un travail conçu dans le but d'utiliser les mé- 
thodes indiquées par M. Lœwy dans les Comptes rendus des 1 8 et 25 juin 1 883, 
j*ai cru utile de rechercher si des observations effectuées au même instru- 
ment et soumises aux conditions indiquées donnaient, dans la pratique, la 
précision calculée par la théorie, et dans quelles limites il était permis 
de compter sur l'application de l'une ou de l'autre de ces trois méthodes. 
» Dans là première, on suppose que l'on a fait une observation, de 
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l'étoile deux heures avant son passage au méridien, et une autre deux 
heures après; on en déduit l'ascension droite de l'étoile observée par la 
formule (I) de la Note du 6 juillet, et sa distance polaire par la formule (VI) 
de la Note du i3. J'ai pu essayer l'emploi de cette méthode dans les soirées 
des 3,4 et 5 juin i885, et les résultats de mes observations ont été com- 
muniqués à l'Académie par M. Lœwy dans la dernière des Notes précitées. 
» Pour l'emploi de la seconde méthode, on suppose que les observations 
ont été effectuées symétriquement par rapport au premier cercle horaire, 
deux heures avant et deux heures après le passage de l'étoile par ce cercle, 
c'est-à-dire quatre heures après son passage au méridien supérieur et quatre 
heures avant son passage au méridien inférieur, ou inversement, suivant 
que l'observation a été faite symétriquement par rapport au premier cercle 
horaire à l'ouest ou à l'est. Le calcul de la distance polaire doit alors être 
fait suivant la formule (VII) des Notes précitées, qu'il convient, pour plus 
de précision, de modifier de la manière suivante : 



(A) sinP = 



. P'— P" A"+A' 
sin • cos 



. t"—t' . (t"+t' 
sin sin ( 1- C p - 



les termes négligés dans cette évaluation ne pouvant apporter au calcul de 
P qu'une erreur moindre que o", o3. 

» Pendant les soirées des 18, 23, 24 et 2.5 juillet, j'ai pu réaliser quatre 
observations des étoiles circompolaires 53 et 55 du Catalogue donné par 
M. Lœwy, dans sa Note publiée dans les Comptes rendus du a5 juin j883. 
Deux séries de dix pointés chacune ont été effectuées sur l'une et l'autre de 
ces étoiles, deux heures avant le passage au premier cercle horaire ouest, 
en amenant à chaque pointé sur l'étoile le fil mobile vertical et le fil mo- 
bile horizontal, et en notant le temps de la pendule. Les mêmes opérations 
ont été répétées quatre heures après, c'est-à-dire deux heures après le 
passage de l'étoile au même cercle. 

» J'ai l'honneur de présenter aujourd'hui à l'Académie les résultats de 
ces observations, calculés par la formule (A). 

Distances polaires conclues pour l'étoile 53 L. 

Juillet 18. Juillet 23. Juillet 24. Juillet 25. 

o°4i'i8",2 o°4i'i 9 ",3 o°4i'2o",6 o°4i'i 9 *,9 

» Si l'on tient compte d'une réduction approchée de manière à ramener 
les positions observées à celle de juillet 18, on obtient les résultats suivants: 

Juillet 18. Juillet 23. Juillet 24. Juillet 25. 

o°4i'i8",2 o°4i'i8",4 o°4i'i9",5 o°4i'i8", 7 



(B) 
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la moyenne des positions obtenues étant, pour le 18 juiHet v o 4i / i8 w f 7. 
» Le même calcul a fourni, pour l'étoile 55 h., les positions suivantes : 

, ' Juillet 18. Juillet 23. Juillet a/}. Juillet a5. 

i°o'49",2 i°o'5o",o i°o'So",o i»o'5o"& 

qui, ramenéesau jour de la première observation, donnent : 

Juillet 18. Juillet a3. Juillet 24. Juillet 25. 

i»o'49",2 i°o'49",3 i°o'49",i i»o'48",8 

» La moyenne des positions obtenues est donc, pour le 18 juillet, 
i°o'49%i. 

» L'ensemble de ces résultats montre que l'erreur moyenne d'une obser- 
vation isolée ne dépasse pas o", 35. 

» Pour la troisième méthode de M. Lœwy, les observations n'ont plus 
besoin d'être symétriques, ni par rapport au méridien, ni par rapport au 
premier cercle horaire; elles doivent seulement être effectuées à quatre 
heures d'intervalle, le calcul de la distance polaire correspondante devant 
se faire par la formule (VIII), qui, pour plus de précision, doit être modifiée 
de la manière suivante : 

. f — t> .A"— A' A" -4- A' » 

sin P siu = — sin cos — - — r cost 

2 2 2 , 

T A"+A' A"— A' . F— P" YP'+P" .\ 

— cos cos - sin cos I — — — •■+- A )" 

L 2 2 2 \ 2 ' / 

. A"+A' . A"- A' . /P'+P" -NT . ,„ 

+ sm sin sinf — +A] sinr 

P' p» 

-t-sinlsin cost". 

2 

'■< » Si dans cette formule on évalue 1 avec une erreur ne dépassant pas 
io", l'erreur commise dans le calcul de P ne dépassera pas quelques cen- 
tièmes de seconde d'are. 

: » Dans chacune des soirées des 18, 24 et 25 juillet, j'ai pu réaliser des 
observations de la Polaire dans les conditions suivantes : deux séries de 
dix pointés chacune ont. été effectuées une heure et demie avant et deux 
heures et demie après le passage de la Polaire au méridien inférieur; deux 
autres; séries ont été faites de même une heure avant et trois heures -après 
le même passage. En prenant la moyenne des deux observations faites de 
la première manière, et la moyenne des deux observations faites de la 
deuxième, j'ai obtenu chaque jour deux valeurs de la distance polaire de 
a Petite Ourse. J'ai l'honneur de présentera l'Académie les résultats ob- 



Juillet 24. 


Juillet 25. 


' 
I. 18.27,7 


T II 
I . l8.27,4 


I .18.28,2 


I.l8.28,4 
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tenus en appliquant la formule (B) à ces observations 

Juillet 18. 
' » 
Première position 1 . 18 29, 5 

Deuxième position. ... 1 . 18.29,8 

Moyenne ,. 1.18.29,6 1,18.28,0 1.18.27,9 

» La Connaissance des Temps donnant, pour chacune de ces dates, 

Juillet 18. Juillet il\. Juillet 25. 

i°i8'28",6 i°i8'27",7 i°i8'27',6 

les différences entre les positions observées et les positions calculées sont 
respectivement +i",o, +■ o",3, +o'",3, la moyenne de la correction à 
apporter à la Connaissance des Temps étant ■+• o", 5. 

» L'accord remarquable des résultats provenant de l'application de l'une 
ou de l'autre de ces méthodes montre d'une manière suffisante toute leur 
importance, puisqu'elles permettent, par un petit nombre d'observations, 
d'obtenir des positions absolues, indépendantes soit des constantes instru- 
mentales, soit des coordonnées des étoiles fondamentales fournies par les 
différents Catalogues. 

» Dans une prochaine Note, j'aurai l'honneur d'exposer à l'Académie 
les résultats obtenus pour les ascensions droites des mêmes étoiles calculées 
par les mêmes méthodes. » 

ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Questions qui se rapportent à un faisceau de 
cubiques planes (suite). Note de M. P. -H. Schoute, présentée par 
M. Hermite. 

« 1. Une courbe C*, de l'ordre k, qui a, en un point déterminé A d'une 
cubique donnée, un contact de l'ordre 3£ — 2 avec cette courbe, la coupe 
encore en un point A*, que nous appelons le premier point iangentiel de 
puissance k du point A par rapport à la cubique. Suivant un théorème de 
Jacobi, ce point A* est unique, même pour k > 2, où il y a une infinité 
de courbes C* qui satisfont à la condition posée. Nous continuerons nos 
recherches par l'étude du lieu T* du point A*, c'est-à-dire du n ième point 
tangentiel de puissance k du point A, dont nous désignons les nombres 
caractéristiques a n , b n , p n par a n>k , b n;k> p n ,k- 

» Tandis que chaque courbe du faisceau ne contient qu'un seul point A*, 
le point A est n ième point tangentiel de puissance kàe(3k~ if n , ou, comme 

C. R., i8S5, 2« Semestre. (T., CI, N« 17.) I0 ^ 
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nous représentons (i -r- 3 k)" par v„ )t , de v* A points sur elle; Cela prouve 
que l'ordre de T*, surpasse celui de Tf dp i ("«.*"-" et est donc représenté 
par Pi,t~t^(vl rk — i), les neuf points (A, 8B) jouant le même rôle par 
rapport aux deux courbes. Comme au n° 2 de la Note précédente, nous 
trouvons donc les équations récurrentes 

(4) \3pn,k= «*,*-t-'°A,*-+-i, 
auxquelles on satisfait par les suppositions 

(5) ! .<*=^ï(av«,*— '5)(av»,j-4-i), 

\ Pn,k = U V* >ft — 'l), 

comme nous allons le démontrer. 

» 2. Pour cela, remarquons que tous les points d'intersection des deux 
lieux T* et T* +l coïncident avec les points (A, 8B) : on a donc 

( 6 ) Pt,kPf,k+t = a iik a i>k+i -h8b i>]c b liR+1 + 3. 

» En introduisant dans (ô) les valeurs de a ftk , b ijk> p uk empruntées 
à (5), nous trouvons, v i>k étant égal à i — 3&, 

4A(3£ - z)p t>k+1 = (4*» - i)*,,*., ■+- 8A(4* - 3)ft ltAfl - + 3. 

Cette équation, combinée avec les deux dernières équations (4), où l'on a 
remplacé n par i et le par k •+- i, donne deux systèmes de valeurs pour 
a t,k+i> b<,k+M pK.k+i- Et tandis qu'un de ces systèmes est à rejeter, parce 
qu'il mène à une valeur de b i>k+l pour laquelle 1 6 b 2!k+i ■+■ g n'est pas un 
carré parfait et pour laquelle, d'après le n° 2, les valeurs de a 2ik+l et p 2tk+i 
sont toutes les deux incommensurables, l'autresystème est déduit des deux 
dernières équations (5) en. remplaçant n par i et k par k ■+- 1. Donc, les 
équations (5), où l'on a remplacé k par A -H i, donnent la solution unique 
pour n = i, mais dans ce cas elles le font pour n quelconque. On a donc : 
» Théorème V. — Le lieu T* est une courbe unicursate de l'ordre 
j[(i - 3*) 2 "- i], qui passe i[ 2 (i -.3*)»- 5] [a(i - 3£f + i\fois par A 
et ^[4(i — 3k) n -h 5] [(i — 3k) n — i] fois par chaque point B. Elle ne pos- 
sède d'autres points multiples que les neuf points de base, qui la déterminent 
complètement. 
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» Théorème VI. - Le lieu T*, 2 est une courbe de l'ordre |[(i _ 3£) 2 "- i] 
qui passe autant défais par les points (A, 8B) que T*. Elle touche en A les tan- 
génies à T* en ce point. 

» 3. Nous appelons un point A d'une cubique donnée un point d'in- 
flexion de puissance k de cette courbe, quand le point A* sur elle coïn- 
cide avec A. Cela posé, il est évident que le nombre des courbes du fais- 
ceau, dont A est point d'inflexion de puissance k ou un facteur de *, est 
a i>k ~ 3 ou 4(£ 2 - i). Donc, si a, /3, y, ... représentent les facteurs pre- 
miers de A, y compris k quand k est premier, et que II (i - ~\ symbolise 

Je produit (i- 1) (x - £) (i - i) .... on a pour A>i "d'aprè. une 
réduction connue : 

» Théorème VIL - Le faisceau contient U 3 U (i - l\ courbes, sur les- 
quelles te point A est point d'inflexion de puissance k. 

» Parce que a n>k - a i>k = f(„^_ v M )(v^ + v M - 2), on a : 

» Théorème VIII. — Le faisceau contient 

f (1 - 3*)[(i - 3A)«- - 1] [(1 - 3A)«- 1 - 3*] 

courts, sur lesquelles A es* somme* d'un polygone curviligne à la fois inscrit et 
circonscrit, dont le nombre des côtés est k ou un facteur de k. 

» Si s n et a n du n° 5 se rapportent sous la forme s n>k et a nh à des points 
d inflexion de puissance k ou un facteur de *, y compris l'unité, on a 

n 

J M = 2 I a "" ! ' == Pn,hPn + ,,k— a nik a n+ , 7k - i(av M - 5)(av M -t-i) - 8b n>k b n+uk 
et, d'après le lieu C ,2 (A 3 ,8B 3 ) des points d'inflexion ordinaire, 

1 
On trouve donc <7„,* et a B> „ ce qui donne : 

» Théorème IX. — Le faisceau contient 12 k(3k — a)(r— 3£) 2 ("- , > courbes, 
sur lesquelles A*, et pas encore A*_, , est point d'inflexion ordinaire et 

i2k(k 2 -i)(3k-2)(\-3k)^-v 

courbes, sur lesquelles A*, et pas encore A*_ f , esl>oiirf d'inflexion de puis- 
sance k ou un facteur de k. 
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» 4. Suivant le premier alinéa du n° 3, le lieu des points d'inflexion dé 

puissance k ou un facteur de h passe 4(* a - i) fois P àr les P oiûts de base ; 

il est touché en A par 4(* 2 - «es tangentes de T*. D'après la valeur 

de s n>k - s n>t , le lieu cherché et T* se coupent en i5(*»— i)pn,k points; 

donc : ' . 

» Théorème X. — Le lieu des points d'inflexion de puissance &{&> i) 

est une courbe de l'ordre ÎS k* U (i - £} » dont les ™uf points de base soht des 

points multiples de l'ordre 4& 2 II f i — ^âV 

» CommeS.iS^-O-g^^-O^g^-O^ " 8 ^ ^ 008 ^)' 
en terminant : / V 

» Théorème XI, - Une cubique quelconque contient 9 Pn(i - ^J points 

d'inflexion de puissance k(k>i). » 

GÉOMÉTRIE. - Sur les transformations géométriques planes birationnelles. 
Note de M. G.-B. Gbccia, présentée par M. de Jonquières. 

« La forme symétrique de l'élégante solution présentée à l'Académie, 
dans sa dernière séance, par M. de Jonquières, pour la transformation 
d'ordre n = kl, m'a Suggéré l'idée de l'interpréter de la manière suivante : 

» La transformation T„ étant regardée comme la résultante des deux 
composantes connues 

T 4 s*[a«=>a(* T i), a^,f=i] et T^a, = z{l - i), «/-, = ']» ■ 

on peut dire que l'une des deux solutions conjuguées de la résultante T* 
s'obtient en écrivant d'abord, tels quels, les éléments «,- de l'une des com- 
posantes T ; , puis en y adjoignant ceux de l'autre composante T*, en con- 
servant à ceux-ci leurs valeurs numériques a, mais en multipliant leurs 
indices par /.La solution conjuguée à celle ainsi obtenue s'obtient, par 
le même procédé, à l'aide de la simple inversion des lettres k et l. 

» Cette remarque m'a porté à conjecturer, puis à démontrer, que la 
même loi de composition s'étend à toutes les autres solutions de T* et T„ 
prises comme composantes, d'où résulte ce théorème : 

» Théorème. -Si-Çli, %) et{T k , %) sont, respectivement, deux solutions 
conjuguées quelconques pour les transformations d'ordres l et k, l'une des trans- 

(') Voir H. Picquet, loc. cit. 



( 8o 9 ) 
formations de l'ordre kl s exprimera par le symbole T W = [T; + T2 =&) ], ayant 
pour sa conjuguée !"«== [T' k ■+■ Tf =,li> ] . 

» Dans cet énoncé, le symbole T2 =S) , par exemple, signifie qu'après avoir 
écrit les éléments de la transformation T ft avec leurs valeurs numériques, 
on y change tous leurs indices respectifs en les multipliant par /, et 
qu'après les avoir ainsi hiérarchisés (selon l'expression employée par M. de 
Jonquières), on les adjoint à ceux de Tj, auquels on aura conservé leurs 
valeurs numériques et leurs indices respectifs. On obtient une solution T k! , 
dont la conjuguée se formera de la même manière, par la permutation des 
lettres h et l. 

» Par exemple, soient donnés 

T 2 =(a 1 ==3) et T s ={a t — 3, a 2 = 3, a 8 = i); 
on aura, pour l'un des groupes de solutions conjuguées de T 10 , 

1\o=[«i = 3 4-(a, X 2=3, a 2 x2— 3, «»x 2 = i)] 

= (<x t = 3, a a = 3, « 4 == 3, « 6 = i), 
T' l0 = [(a l = 3, a 2 = 3, a, = i) +« )X5 =3] 

= (a, = 3, a 2 = 3, a 3 = i , a 5 = 3), 

qui figurent, en effet, comme solutions conjuguées, dans le tableau donne 
par M. Cremona (9 e colonne) pour la transformation du dixième ordre. 

» Géométriquement, la transformation T w , d'ordre kî, ne résulte, en 
d'autres termes, que de la transformation T A , d'ordre k, appliquée à un 
réseau omaloïdique déterminant une transformation T h d'ordre /, les 
points fondamentaux du réseau transformateur T* ne coïncidant avec aucun 
des points fondamentaux du réseau primitif T^, et inversement. » 

ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Équations différentielles générales qui se 
ramènent aux quadratures. Note de M. Wladimir Maximovitch. 

« Nous proposons une théorie nouvelle qui, dans l'étude des équations 
différentielles ordinaires, aune portée analogue à celle que présente dans 
l'Analyse algébrique la théorie des équations résolubles par radicaux. 
Notamment, nous considérons des équations différentielles générales, c'est- 
à-dire contenant, à titre de coefficients indéterminés, des fonctions arbi- 
traires /», q, . . ., r de la variable indépendante, et recherchons les cas où, 
sans spécifier ces fonctions p, q, . . ., r, il est possible d'intégrer l'équation 
proposée au moyen d'un nombre fini de quadratures portant sur des ex- 
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pressions formées avec p, 7, . ■'; ., r et leurs 1 dérivées. Nous nous bornerons 
actuellement aux équations du premier, ordre, et alors la condition néces- 
saire et suffisante pour que l'équation proposée soit intégrable sous forme 
finie consiste en ce que cette équation doit être une transformée de la li- 
néaires En -ternies plus précis, l'équation 

W è=f(r, x ,P,P^P%---,pW,q,q',<i a , .:,f>, ..., r,r>,r", ...,r% 

pour être intégrable par quadratures, doit provenir d'une équation li- 
néaire 

(II) g=M« + N, " 

M = F(x,p,p',...,pM,q,q', . . ., g W, . . ., r ,r', . . ., r% N =*(...),. 
au moyen d'une substitution de la forme 

u = ?(jr, x,p,p', ...,p< m ~ t \ q, q', . . ., ç<«-<>, ..., r, f, . . ., r«-<>), 

où les ordres des dérivées de p,q, . . ., rsont d'une unité inférieurs à ceux qui 
figurent dans les équations (I) et (II). Nous indiquons également la ma- 
nière de mettre toute équation proposée (I ) sous la forme (II), lorsqu'une 
telle réduction est possible, ou bien d'en faire voir l'impossibilité, et par- 
tant l'impossibilité de l'intégration sous forme finie. En suivant cette voie, 
nous avons pu étudier complètement le cas particulier le plus important, 
où l'équation proposée (I) ne contient pas de dérivées des coefficients in- 
déterminés/?, q, . . ., r. Dans ce cas, le nombre de ces coefficients p, q, . . ., r 
ne doit pas surpasser deux (*), et l'équation (I) doit pouvoir se réduire 
à la forme 

(m) ;; : ^ pg+Q = R / > + ? , ; 

où P-, Q, R sont dés expressions données, de x et y seuls, ; ne contenant 
pas les lettres p. et q. L'équation (III) présente seulement deux cas d'inté- 
grabilité. Le premier cas pourra avoir lieu lorsque la différentielle 

Vdy-h-Qdœ 

( *) Ou, du moins, il doit être réductible à deux, ce qui exige que lès lettres'^, q, .. ,,r t 
quel que soit d'ailleurs leur nombre, ne figurent dans l'équation proposée que par le moyen 
de deux arguments seulement. 
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admet un facteur intégrant indépendant de y, et alors, comme on sait, 
I expression 

P \ ày dx) 

ne doit pas contenir y. Si, au contraire, cette expression S contient r, 
alors un second cas d'intégrabilité de l'équation (III) peut se présenter 
lorsque la différentielle 

~(Pdy + Qdx) 

y 

admet un facteur intégrant indépendant de y ('). En particulier, l'équa- 
tion 

dy „ 

à laquelle se ramène, par abaissement d'ordre, l'équation 1 



meaire 



(Pz dz 

d^+Pd*- + <l Z = > 



ne rentre évidemment dans aucune de ces deux catégories d'intégrabilité, 
en sorte que l'équation générale linéaire du second ordre né s'intègre pas 
au moyen d'un nombre fini de quadratures. » 

optique. — Sur un nouveau spectroscope d'absorption. Note de M. Maurice 
de Thierry, présentée par M. Cornu. 

« Dans une Note que j'ai eu l'honneur de présenter à l'Académie dans 
sa séance du 1 1 mai i885 ( 2 ), j'ai fait connaître un appareil dit héma-spec- 
troscope, qui est employé pour la recherche de quantités infinitésimales de 
sang dans un liquide quelconque, eau, urine, humeurs, etc., et à déceler 
sa présence dans les taches. 

» Cetappareil,s'adaptant sur n'importe quel microscope, estspécialement 
destiné aux opérations courantes du laboratoire. Il ne permet d'observer 
un liquide que sous une épaisseur de o m ,5o. Étant amené, par une série de 
recherches, à étudier le spectre d'absorption de différents liquides de l'éco- 
nomie, j'ai imaginé un nouvel appareil que j'appellerai spectroscope d'ab- 

t 1 ) Dans chaque cas d'intégrabilité de l'équation (III), il y a des conditions supplémen- 
taires que nous omettons pour ne pas compliquer notre énoncé. 
( 2 ) Comptes rendus, t. C, n° 19. 



sorption, permettant d'étudier les liquides sous une épaisseur de to*. Le 
spectroscope que j'ai l'honneur de présenter à l'Académie a 4 m de longueur 
totale et permet d'observer une couche de 3 m d'épaisseur; il se compose 
de trois parties principales : 

» i° Le spectroscope proprement dit; 

» a 6 Les tubes pour contenir les liquides dont on veut étudier le 
spectre d'absorption"; 

» 3° Les appareils d'éclairage. 

» i° Le spectroscope est composé d'un collimateur ou autrement dit 
d'une fente rectiligne' placée au foyer principal d'un objectif achroma- 
tique, d'un prisme à vision directe, très dispersif, et d'une lunette d'obser- 
vation réglée sur l'infini. Une petite lunette, faisant également fonction de 
collimateur, est placée sur le côté du spectroscope et perpendiculairement 
a son axe optique; elle porte une échelle transparente divisée sur verre : 
c'est le micromètre. Use réfléchit sur le prisme, et son image renvoyée 
dans la lunette vient se superposer avec celle du spectre. 

» Au foyer de l'oculaire se trouve un réticule en fil d'araignée, fixé 
sur un chariot mobile a l'aide d'une vis. Ge fil, se projetant sur l'image dû 
spectreet sur celle du micromètre, permet, par son déplacement, de mesurer 
très exactement, soit l'écartement existant entre deux raies ou bandes, soit 
la largeur d'une d'entre elles. Pour permettre d'observer le spectre dans 
toute son étendue, la lunette est mobile autour d'un axe passant par le 
plan vertical de son objectif. 

» 2° Les tubes sont de deux sortes : en métal inoxydable, garnis intérieu- 
rement d'un manchon de verre et fermés à leurs extrémités par deux 
disques également en verre, à faces parfaitement planes et parallèles et 
entièrement en cristal ; les disques servant à la fermeture sont fixés à l'aide 
dé colliers mobiles en ébonite. Les tubes sont par séries de six ; trois tubes 
de i m , un de 0"S 5o, un de o m ,2o et enfin un de o m , io. 

»3 Ô L'éclairage peut être fourni, soit par la lumière électrique, soit par 
la lumière de Drummond. Dans l'appareil que j'ai l'honneur de présenter 
à l'Académie, je me sers de cette dernière. Une petite lanterne à lumière 
oxhydrique, fixée à l'instrument, munie d'un système de lentilles dit con- 
denseur, donne des rayons parallèles qui éclairent les tubes. 

» Ensemble de l'appareil. - Le bâti est composé de trois supports en 
fonte de fer verni, de i m ,io de hauteur, sur lesquels sont fixées des gout- 
tières en fer, parfaitement dressées et reliées aux supports par des entre- 
toises qui assurent la stabilité de l'appareil. Ces gouttières, destinées à 
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recevoir les tubes à liquide, sont au nombre de deux et ont une longueur 
totale de 3 m ; mais l'appareil est disposé de telle sorte que la longueur 
peut être portée à io m et au delà, la longueur n'étant limitée que par la 
source lumineuse, qui, s'affaiblissant peu à peu en traversant les corps 
soumis à l'expérience, arriverait à être insuffisante avec un appareil trop 
long. Les pieds des supports sont munis de vis calantes permettant de 
régler l'horizontalité de l'instrument. 

» L'un des supports porte une pince à charnière, dans laquelle on fixe 
le spectroscope par l'extrémilé du collimaleur, tandis qu'une jambe de 
force le soutient dans son milieu. Cette jambe de force porte aussi un bec 
de gaz entouré d'un manchon métallique percé d'un trou destiné à éclairer 
le micromètre. Au-dessous du spectroscope se trouve un robinet double, 
dit de barrage, permettant à l'observateur, sans quitter son poste d'ob- 
servation, de produire à volonté l'éclairage fourni par la lanterne oxyhy- 
drique, ainsi que par le bec de gaz du micromètre, l'allumage ayant été 
fait et réglé primitivement. De longs tubes métalliques fixés sur les mon- 
tants conduisent le gaz hydrogène et oxygène du robinet de barrage aux 
appareils d'éclairage. 

» Avec l'appareil de 3 m , j'ai reconnu la présence de l'oxyhémoglobine 
dans un liquide qui n'en renfermait que ~ïïôf, les plus petites quantités 
de seigle ergoté, mélangé à de la farine ordinaire, se retrouvent immédia- 
tement; de même, pour la chlorophylle; si les liquides sont colorés, on 
prend, suivant le degré de coloration, un quelconque des tubes. 

» En résumé, cet appareil de haute précision, construit avec le plus 
grand soin par MM. Th. et A. Duboscq, auteurs du robinet de barrage 
mentionné ci-dessus, offre toutes les garanties d'exactitude et peut rendre, 
je crois, de véritables service à la Médecine légale, à la Chimie biologique 
et à la Physique, par l'étude des spectres d'absorption des liquides exami- 
nés sous une très grande épaisseur. 

» Dans une prochaine Note, je rendrai compte à l'Académie de mes 
recherches sur le spectre d'absorption du sang des différents animaux, 
des liquides de l'économie, et de quelques composés minéraux et orga- 
niques. » 
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chimie. — Sur un nouveau carbonate neutre, de magnésie. Note 
de Mi R. Engei, présentée" par M. Friedel. 

« On trouve dans la nature un carbonate neutre de magnésie CO* Mg, 
ne renfermant que des traces d'eau. De Senarmonta obtenu artificiellement 
un carbonate neutre de magnésie, cristallisé et anhydre, en chauffant à 
i5o -i6o° une solution de bicarbonate de magnésie dans: des vases fermés 
par des tampons de plâtre, de manière à ne permettre qu'un départ ex- 
trêmement lent de l'acide carbonique en excès. 

» Le carbonate naturel et le carbonate artificiellement obtenu par 
de Senarmont se ressemblent par leurs propriétés : 

» i° Tous deux, maintenus sous l'eau à l'état de poudre impalpable, ne 
s'hydratent pas. Ils sont à peine attaquables à froid par les acides affaiblis. 

» 2° Tous deux, lorsqu'on les chauffe avec de l'eau, ne perdent que 
des traces seulement d'acide carbonique. Les carbonates hydratés connus 
CO s Mg + 2H 2 0, C0 s Mg + 3H a O, C0 3 Mg+ 5H 2 perdent au con- 
traire tous de l'acide carbonique lorsqu'on les chauffe-en présence de 
l'eau et se transforment en hydrocarbonâte de magnésie. Lorsqu'on les 
chauffe à sec, une partie seulement de leur eau s'élimine â ioo^no^, et, si 
l'on élève la température, il s'échappe de l'acide carbonique en même 
temps que de l'eau. Il est donc impossible d'obtenir le carbonate neutre 
anhydre en partant des carbonates de magdésie hydratés. 

» J'ai pourtant obtenu un carbonate de magnésie anhydre, qui est abso- 
lument différent du carbonate naturel et de celui dedeSenarmont.En effet i 
. » i° Maintenu en présence de l'eau, il s'hydrate en dégageant de la 
chaleur et se transforme, en moins de deux heures, en carbonate de ma- 
gnésie à 5 moléculesd'eau de cristallisation si la température est inférieure 
à i6°, et en carbonate à 3 molécules d'eau lorsque la température est su- 
périeure a i6°,I| fixe même l'humiditéde l'air. Si l'on fait a\fec ce carbo- 
nate ^t de l'eau une bouillie claire, le tout ne tarde pas à se prendre en 
masse et l'on peut retourner le vase dans lequel s'est faite l'expérience. 

» 2° Ce carbonate neutre ne subsistant pas en présence de l'eau sans 
s'hydrater, on conçoit qu'il perde facilement de l'acide carbonique sous 
l'influence de l'eau et de la chaleur, comme les carbonates hydratés. 

» On obtient le carbonate de magnésie, dont je viens de décrire les pro- 
priétés caractéristiques, en partant du sesquicarbonaté double de magnésie 
et de potasse : CO'Mg, C0 3 KH+4H 2 0. Lorsqu'on chauffe fortement 
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ce sel, il fond (H. Sainte-Claire Deville), et Ja masse fondue est une combi- 
naison des carbonates neutres de magnésie et de potasse. Si, au contraire, 
on le chauffe avec précaution entre 70 et i5o° ou même 200 , en élevant 
peu à peu la température, la masse ne fond pas; le sel double perd son 
eau de cristallisation et la moitié de l'acide carbonique du bicarbonate de 
potasse, comme le montrent les analyses suivantes : 



Perte 



Poids 






théorique pour ioo 


du sel double. 


de poids. 


pour 100. 


(4H 2 + |C0 2 ). 


1 ,235 


0,452 


36,5g 


36,72 


2 >!49 


0,7867 


36, 60 




3,339 


I ,212 


36,i 9 





1..... 

2 

3 

» Si l'on examine, au microscope, les cristaux ainsi décomposés, on 
constate qu'ils ont gardé leur forme primitive. Ils sont transparents, 
comme avant leur décomposition. Le carbonate de potasse ne s'est pas 
combiné avec le carbonate de magnésie. En lavant, en effet, le produit 
avec de l'eau, le carbonate de potasse se dissout, et il reste du carbonate 
de magnésie ayant toujours gardé la forme des cristaux du sel double. 
C'est ce carbonate neutre qui s'hydrate avec la plus grande facilité. Il ne 
retient qu'environ 1 à 2 pour 100 et souvent des traces seulement de 
carbonate de potasse. Il est beaucoup plus soluble dans l'eau que les car- 
bonates hydratés. Aussi sa solution dépose-t-eîle, après quelque temps, des 
cristaux de carbonate hydraté. L'alcalinité du liquide s'abaisse alors et 
finit par devenir égale à celle qui résulte de la dissolution dans l'eau du 
carbonate hydraté. 

» Lorsqu'on chauffe le sel double dans les mêmes conditions de tempé- 
rature, mais au sein d'une atmosphère humide, ou bien en grande masse, 
bref lorsqu'on maintient le carbonate de magnésie anhydre et le carbonate 
de potasse, résultant de la décomposition du sel double, en présence de 
vapeur d'eau, ces sels fixent de l'eau, et alors la combinaison entre les deux 
carbonates a lieu, sans qu'il y ait toutefois fusion de la masse. Dans ce cas, 
les cristaux, examinés au microscope, ont encore gardé leur forme primi- 
tive, mais ne sont plus transparents et paraissent noirs. L'eau les décom- 
pose; mais la décomposition est limitée, et l'on ne peut plus isoler de la 
combinaison le carbonate anhydre. Au fur et à mesure que le sel double 
se décompose par l'addition d'eau, le carbonate hydraté prend naissance. 
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Il en est de même lorsqu'on décompose par l'eau le sesquicarbonate de 
magnésie etdeipotasse. 

.; «ï'iï'éxisçënce: (l'un carbonate demagnésie, plus soluble que les' carbo- 
nates hydratés que" l'on connaissait jusqu'à présent, donne l'explication de 
plusieurs faits de l'histoire des sels de magnésie. « 



chimie organique. — Sur la volatilité dans les composés organiques mixtes. 
Note de M. Louis Henry, présentée par M. Ch. Friedel. 

. « Il m'a paru intéressant, à divers points de vue, de rechercher les rap- 
ports de volatilité qui, dans l'ordre descombinaisons du carbone, existent 
entre les composés mixtes et les composés simples correspondants. Or, 
pour découvrir les lois qui régissent la manière d'être et l'activité des 
corps quels qu'ils soient, c'est aux plus simples d'entre eux qu'il faut s'adres- 
ser avant tout. Conformément à ce principe, j'examinerai tout d'abord 
cette question dans les 'composés mixtes les plus simples, c'est-à-dire les 
doubles '= CXX' et parmi ceux-ci, dans les dérivés monocarbonés, les dérivés 
mélhjléniques H 2 CXX' et les dérivés carboniques OCXX'. 

» Des comparaisons que l'on peut établir entre les composés de ces deux 
groupes, il résulte que la volatilité des composés mixtes monocarbonés, 
par rapport à celle des composés simples correspondants, dépend essentiel- 
lement des relations dénature fonctionnelle des radicaux différentiels X et X'. 
Voici deux propositions générales que l'on peut formuler à cet égard : 

» i° Les dérivés mixtes > CXX', qui renferment des radicaux ou grou- 
pements X et X' équivalents et fonctionnellement analogues, ont un point d'é- 
bullition qui est la moyenne entre les points d'ébullition des composés 
simples > CXX et > CX'X' correspondants. ' 

Dérivés méthylêniques, 

Ébullition. Moyenne. Ébullition. 

H 2 CCl* 4i° x /CI 

H^CBr 1 .. 98 / * x Br 

H 2 CC1 2 4i° -, /Cl 

no H 2 C( — ioqo-iio» 

H» CI 2 180 / .M 

H s CBr 2 98» N /Br 

y \iZcj> H 2 C^ i38°-i39» 

H 2 C-1 S .... .... 180» ' M . 

CIHC-C1 2 61°, 2 x /Cl 

) 92° C1H' — 910-92 

CIHC-Bi* I23 -i25 o/ ' x Br 
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Dérivés carboniques, 

OC-(OCH 3 ) 2 ot° . ,OCH 3 

>o8°,5 OCC ( J ) îoo» 

OC-(OC 2 H 5 ) 2 ....,. ... 126» / ^OC'H 5 

SC(OC 2 H 5 ) 2 I 6i° v /OC 2 H 5 

>oo°. 5 SC, 300° 

SC(SC 2 H 5 ) 2 ....- 240° / \SC 2 H 5 

» 2° Les dérivés mixtes > CXX' qui renferment des radicaux ou groupe- 
ments X et X' équivalents, mais fonclionnellement différents, ont un point 
d ebullition qui est notablement plus élevé que la moyenne des points 
d'ébullition des composés simples > CXX et > CX'X' correspondants. 

Dérivés méthyléniques . 

Ebullition. Moyenne. Ebullition. 

H 2 CCI 2 ..- 4o°-4r<\ /OCH 3 

, &i° H 2 C( 5o° 

H 2 C(OCH 3 ) 4a° / X C1 

H 2 CC1 2 . 4o»-4i» s /CI 

>o5<> H 2 C( n5o 

H 2 C(C 2 H 3 2 ) . .;.. 170 / \C 2 H 3 2 

H 2 C(OCH 8 ) 2 42» x /OCH 3 

;io6° H 2 C' nr-u8° 

H 2 C(C 2 H 3 2 ) 170° / x C 2 H 3 2 

Dérivés carboniques, 

Ebullition. Moyenne. Ebullition. 

0GC1 2 -...., H- 8<\ .Cl 

; 4q°,5 oc; -ji° 

OG(OCH 3 ) 2 91°/ y ^OCH 3 

OC-CI 2 -+- 8° x ,C1 

• 67 oc; f 2 ) 94° 

OC(OG 2 H 8 ) I26»/ ^OCH 8 

0CG1 2 , -t- 8<\ .Cl 

>4i%5 OC; i65° 

OC[Az(CH 8 ) 2 ] 2 I7 5 o/ X N(CH 3 ) 2 

» Les dérivés aldéhydiques (C"H î "^ , )CHX 2 et acéloniques 

(CH 2 " +, ) 2 CX 2 

sont respectivement les dérivés méthyléniques R 2 C~X. 2 , mono ou bi-alkylés; 
aussi observe-t-on dans les dérivés mixtes aldéhydiques et acéloniques les 
mêmes relations de volatilité que celles que je viens de signaler entre les 
dérivés méthyléniques. 

( 4 ) D'autres éthers carboniques mixtes pourraient être signales à côté de celui-ci. 
( a ) D'autres éthers chloro-carboniques pourraient encore être signalés. 
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Dérivés aldéhydiques H 3 C - CHXX.'; a radicaux fonctionnellement équivalents. 

■'■■'..(■ Ébullition. Moyenne. Ébullition. 

H 3 C-CHCI 2 6o<\ t /Cl , .... 

' • x 85» ■ H 3 C-CH^ 84»-85°; 

H 3 C-CHBr?.. iio o/ - x Br 

H 3 C-CHCI S . '■'.:. 60» v '■": /Cl 

)n8»,5 ; H 3 C-CH( nf-119' 

• H 3 C-CHI 2 I 77 oX ! 

" BPG-CHBr*". ....... 1 ro<\ .Br ' 

. ; ;. , )i43%5, H C-CH( ifi° 

H 3 C-CHI 2 ......... i77 o/ J 

H 3 C-CH(ÔCH 3 )./.. 64» v '"'.' /OCH 3 

.- ...■■.■,.•!•■:. ■■■'..*;■' ■- ■ >-84--:.: ■ ' .■ H 3 C-GH( 85° 

H 3 C-CH(OC 2 H 5 ) . . . 104»/ x OC 2 H 5 

» Les dérivés haloïdes de substitution de ces composés se comportent 
comme ceux-ci, soit que la substitution ait été réalisée dans le chaînon 
-CH% dans le chaînon -CH ou dans tous les deux à la fois. 

Ébullition. Moyenne. Ébullition. 

CH 3 -CC1C1 2 -'■ ' 74°,5' x •'■•■- / cl ■ ■ ' 

' ; ' \ 99° CH 3 -CC1 ( 98° -99° 

CH 3 -CClBr 2 .. .,...,. 123»- I3 4»/ w x Br y 

CH 2 Br-CHCl 2 ......, ii3!7»-i38» x .Cl 

N i62» CH 2 Br-CH< i 162»- i63° 

CH 2 Br-CHBr 2 ... ... i86°-i87 o/ x Br 

CH 2 Br-CClCl 2 i5i°-i53^ .Cl 

)i77» CH*Br-CCl( 1760-178» 

CH 2 Br-CClBr 2 ... 2oo°-2oi»' ' x Br 

Dérivés aldéhydiques à radicaux fonctionnellement différents. 

H 3 C-CHC1 2 ........ 60», .Cl 

x 62° H 3 C-CH( 72° 



H 3 C-CH(OCH 3 ) 2 .... 64 o/ x OCH 3 

H 3 C-CHC1 S ..,'. 6o» x .Cl 

;n4° H 3 C-CH( 125» 

H 3 C-CH(C 2 H 3 2 ). .. i69 o/ x C ! H 3 2 

Dérivés acétoniques (CH 3 ) 2 -CXX'. 

(CH 3 ) s -CBr 2 n5»\ /Cl 

) 92°,5 CH 32 -C ( 93°-q5» 

(ÇH 3 ) 2 -CCI 2 .... ...... 7o o/ , X]8r 

» Des relations d'un genre analogue se constatent dans les dérivés poly- 
carbonés mixtes XG... ...CX', où les radicaux différents X et X' sont fixés 

sur des atomes de carbone distincts. J'aurai l'honneur de m'en occuper 
dans une Communication ultérieure. » 
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physiologie pathologique. — Propriétés \ zymotiques de certains virus. 
Note de M. S. Arloing, présentée par M. Bouley. 

« Les études qui se poursuivent, depuis plusieurs années, dans le domaine 
de la virulence, nous portent à assimiler de plus en plus les virus aux fer- 
ments figurés. Mais il faut avouer que cette assimilation, en train de se 
faire dans les esprits, ne reposait encore sur aucune démonstration expéri- 
mentale. Nous avons l'honneur de communiquer à l'Académie le résultat de 
quelques tentatives, entreprises dans le but de justifier le courant d'idées 
dans lequel sont entraînés les bactériologues. 

» I. Quatre virus étaient à notre disposition, savoir : ceux du sang de 
rate, de la septicémie puerpérale, de la septicémie gangreneuse et du 
charbon emphysémateux ou symptomatique du bœuf. Le premier a pour 
base un microorganisme aérobie, les deux derniers, des microbes anaéro- 
bies, et le second un microbe qui, d'après nos recherches, peut vivre 
presque indifféremment dans le vide ou dans l'air, dans l'acide carbonique 
ou au contact de l'oxygène. Nous avons enfermé ces virus avec une sub- 
stance fermentescible, sans air, dans des tubes à essais renversés sur le 
mercure et nous les avons déposés dans une étuve chauffée à -+- 3o° ou 
-1- 32°, c'est-à-dire que nous avons réalisé un ensemble de conditions favo- 
rables à la manifestation des propriétés zymotiques. 

» IL Le Bacillus anthracis, emprunté à des cultures faites dans un mi- 
lieu liquide ou sur gélatine, n'a jamais provoqué entre nos mains une vé- 
ritable fermentation de la glucose. Quand ce bacille était emprunté à une 
culture jeune, en pleine évolution, nous avons vu de très petites bulles de 
gaz se former autour des amas de mycélium ; mais leur dégagement s'ar- 
rêtait rapidement. La présence de l'air au-dessus de la solution sucrée n'a 
rien changé au phénomène. 

» Le Micrococcus septicus puerperalis, puisé dans une vieille culture, ne 
produit aucune trace de fermentation, bien qu'il soit encore capable de 
végéter dans un bouillon ad hoc. Au contraire, s'il est puisé dans une cul- 
ture datant de vingt-quatre à trente-six heures, il détermine un déga- 
gement assez abondant d'acide carbonique et d'hydrogène. 

» Mais ce sont surtout les microorganismes de la septicémie gangreneuse 
et ceux du charbon emphysémateux du bœuf qui nous ont donné des fer- 
mentations nettes et abondantes dans plusieurs corps hydrocarbonés. 

» Nous avons mis en présence de ces virus, fraîchement extraits du tissu 
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musculaire ou conjoipctif, des solutions de glycose, de lactose, de lévulose, 
de mannite, de sucre de canne. Tons ces sucres ont fermenté plus ou. moins 
et leur fermentation s'est opérée en moins de cinquante heures. 

» En appréciant ^intensité des fermentations' par la quantité de gaz 
émise dans chaque tube, on les placerait dans l'ordre suivant: i à le sucre 
de canne (quelques bulles seulement); 2° la lactose; 3° la glycose; 4° ' a 
mannite. Lorsque la fermentation semblait arrêtée, il suffisait d'introduire 
dans les tubes de petits fragments de craie pour la voir se rétablir et mar- 
cher mê in e avec plus de rapidité qu'au début. Si l'on ajoutait la craie en 
installant les fermentations, celles-ci étaient achevées en trente-six ou qua- 
rante heures. 

» Outre les sucres proprement dits, nous avons fait fermenter l'amidon 
cuit, la dextrine, l'inuline, la glycérine. Il est même remarquable que la 
fermentation marche! plus vite avec l'amidon, la dextrine et l'inuline qu'a- 
vec les sucres. 

» Avec le dépôt qui se forme au fond de ces fermentations, il nous a été 
possible d'en provoquer de nouvelles dans les mêmes substances. Seule- 
ment, elles commençaient plus tardivement, les deux ou trois premiers 
jours étant occupés en grande partie par la multiplication des microorga-» 
nismes ferments. 

» III* Si l'on étudie les produits de ces fermentations, on constate : 
i° que les gaz sont constitués par un mélangé à proportions variables 
d'acide carbonique et d'hydrogène; 2° que la partie liquide, à réaction 
plus ou moins acide suivant qu'on a ajouté ou non de la craie à la matière 
fermentescible, dégage une odeur lactique, et surtout butyrique, pro- 
noncée. Nos collègues, M. Péteaux et M. Cazeneuve, ont bien voulu exa- 
miner ce liquide et y ont constaté chimiquement la présence de l'acide 
butyrique. L'alcool est absent. Au commencement de la fermentation, sur- 
tout dans la lactose, il existe des traces d'acide lactique. A une certaine 
période de la fermentation de l'amidon, on décèle manifestement la glycose 
à l'aidé de la liqueur cupropotassique. 

■ » IV. En résumé, les virus anaérobiës de là septicémie gangreneuse et 
du charbon emphysémateux du bœuf, à l'état frais, déterminent la fer- 
mentation butyrique de la plupart des sucres fërmentescibles et de plu* 
sieurs corps neutres hydrocarbonés. On obtient à peu près les mêmes 
résultats avec les virus récemment desséchés. Mais, quand ces virus sont à 
l'état sec depuis longtemps, ou quand leur activité pathogène a été atténuée 
par l'action de la chaleur, ils ont perdu leur action zymotiqiie, sans avoir 
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perdu, néanmoins, leur propriété nocive. Il faut donc en couclure que la 
propriété pathogène des microorganismes virulents peut être séparée par- 
tiellement de la propriété zymotique ; celle-ci disparaissant la première, 
nous sommes autorisé à admettre qu'elle réside dans le mycélium et non 
dans les spores. 

» Sans vouloir préjuger l'influence que peuvent avoir ces faits sur la 
pathologie microbienne, surtout lorsqu'on les aura multipliés et étudiés 
plus complètement, comme nous cherchons à le faire; tels quels, ils nous 
ont paru dignes d'être publiés, car ils placent dès aujourd'hui hors du 
domaine des hypothèses l'assimilation des virus aux ferments. » 

PHYSIOLOGIE animale. — Sur V 'existence de deux espèces de sensibilité à la 
lumière. Note de M. H. Parwaud, présentée par M. Charcot. 

« Dans plusieurs Communications récentes, M. Aug. Charpentier admet 
l'existence de deux espèces de sensibilité à la lumière, en rapport avec 
deux sortes d'éléments nerveux, qu'il appelle, les uns pholeslhésiques, « qui 
diffusent l'excitalion lumineuse et n'interviennent quedansla sensation brute 
de lumière », les autres visuels, « qui interviennent dans la perception des 
couleurs et doivent intervenir aussi dans la distinction visuelle » ou dis- 
tinction des formes. (Jrchiv. d'Opht., juin-juillet 1884). 

» Je dois rappeler que j'avais communiqué le même fait, avec les mêmes 
particularités, trois ans avant la première Communication de M. Char- 
pentier sur ce sujet. J'ai dit, dans ma Communication à l'Académie du 
I er août 1881, « qu'il y a deux espèces de sensibilité oculaire pour la 
lumière. La première nous donne une sensation lumineuse diffuse, indé- 
pendante de toute perception de couleur et de forme : c'est la sensation 
de clarté. Elle est l'attribut des bâtonnets et du pourpre. La seconde, qui 
est l'attribut des cônes, nous donne les sensations lumineuses définies qui 
concourent à la pereeption des objets, laquelle repose essentiellement sur 
la propriété de ces éléments, de recevoir des impressions lumineuses géo- 
métriquement distinctes et de transmettre au sensorium des différences 
très délicates d'intensité lumineuse et chromatique ». Cette distinction est 
de nouveau rappelée dans ma Note du 4 août 1884. 

» Dans ses premières Communications, M. Charpentier ne dit pas que ce 
qu'il appelle les éléments photesthésiques et visuels soient les bâtonnets et 
les cônes, mais il commence à le reconnaître dans sa Note à l'Académie du 
20 juillet i885. 

C. R., i885, a* Semestre. (T. CI, N° 17.) IO7 
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», Ma Communication à la Société de Physique, sur l'intensité lumineuse 
dés couleurs spectrales, résumée dans une Note à l'Académie du a/j no- 
vembre 1884, contient de nouveaux faits qui se rapportent à cette ques- 
tion. J'ai démontré que l'accroissement delà sensibilité rétinienne dans 
l'obscurité, attribut des bâtonnets et du pourpre, ne se produit pas dans la 
fovea, et que c'est la cause de l'insensibilité relative de cette partie de la 
rétine à la lumière. J'ai démontré encore que cet accroissement intéresse 
inégalement les rayons de réfrangibilité différente, qu'il est plus considé- 
rable pour les rayons plus réfrangibles, ce que j'ai expliqué par les diffé- 
rences d'action chimique de ces rayons sur le pourpre; enfin, que cet ac- 
croissement de sensibilité porte sur la clarté des couleurs dont il augmente 
l'intensité lumineuse aux dépens de la saturation. 

» Les observations Cliniques et physiologiques que j'ai signalées per- 
mettent de préciser les faits de la manière suivante : 

» Ces deux modes de sensibilité sont en rapport avec l'existence dans 
la rétine humaine de deux sortes d'éléments nerveux, les cônes dépourvus 
de pourpre, qui reçoivent directement de l'agent lumineux une excitation 
de nature plus spécialement physique, les bâtonnets dont l'excitation se 
fait par l'intermédiaire du pourpre et est liée à un processus de nature chi- 
mique. ■:!:.■! 

» C'est l'impression' des cônes qui : se spécialise en sensation de couleur, 
et c'est à ces éléments que la rétine doit ses propriétés isolatrices, sur les- 
quelles, repose l'acuité visuelle proprement dite ou distinction des formes. 

» La sensibilité des bâtonnets est surtout en rapport avec les perceptions 
lumineuses diffuses et l'éclairement du champ visuel. En diffusant l'excita- 
tion lumineuse, elle produit l'irradiation et constitue, avec -la diminution 
du nombre des cônes, la cause principale de l'abaissement subit de l'acuité 
visuelle en dehors de la fovea. Elle n'agit que sur la clarté ou l'intensité 
lumineuse des couleurs et elle modifie la sensation, comme le ferait l'addi- 
tion de lumière blanche à la couleur, de sorte que la saturation d'une 
couleur dépend de deux facteurs, l'un objectif, l'autre subjectif. 

» Les cônes nous donnent deux sensations simultanées de clarté et de 
couleur avec les lumières homogènes; les bâtonnets ne nous donnent que 
la sensation de clarté. ' 

» Si, le plus souvent, la clarté est perçue avec une intensité moindre 
que la couleur; cela tient à l'excitabilité plus grande des bâtonnets; mais 
cette excitabilité est variable et la dissociation des deux éléments de la 
sensation, la clarté et la couleur, n'est pas un fait constant, comme le sou- 
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tient M. Charpentier. Cette dissociation s'exagère dans l'obscurité, qui 
augmente l'excitabilité des bâtonnets; elle tend à disparaître avec un éclai- 
rage intense ; elle est au minimum pour le rouge, parce que cette couleur, 
comme moins réfrangible, est peu modifiée par l'accommodation noc- 
turne; elle est nulle dans la fovea, qui ne renferme que des cônes. 

» De ces deux espèces de sensibilité, la première est fixe, autant du 
moins que le comportent les phénomènes de sensibilité. La seconde est es» 
sentiellement variable. Ces variations sont dues aux modifications qui se 
produisent dans la couche rétinopigmentaire, dont le fait le plus saillant 
est la sécrétion du pourpre qui imbibe l'article externe des bâtonnets. Le 
pourpre augmente l'excitabilité des bâtonnets. Or cette substance est dé- 
truite par la lumière et se régénère dans l'obscurité. Il en résulte que l'ex- 
citabilité des éléments nerveux est en raison inverse de l'éclairage, et qu'il 
y a constamment tendance vers un certain équilibre entre l'intensité de 
l'éclairage ambiant et l'excitabilité des éléments nerveux. Telle est la cause 
de l'accommodation rétinienne. C'est ce processus un peu complexe qui 
permet la vision nocturne. L'altération de ce mode de sensibilité par lésion 
du pourpre produit Yhéméralopie, fait confirmé, depuis ma première Com- 
munication, par Kuschbert, Velardi et Treitel. » 



PHYSIOLOGIE. — Sur l'action physiologique du sulfoconj'ugué sodique de la 
roccelline. Note de MM. P. Cazeneuve et R. Lépine, présentée par 
M. Vulpian. 

« Les colorants azoïques sont de plus en plus utilisés pour colorer les 
boissons et les denrées alimentaires : les rapports des laboratoires munici- 
paux des grandes villes en font foi. Il nous a paru d'un intérêt pressant de 
vérifier si ces colorants devaient être classés indistinctement parmi les 
substances chimiques toxiques, ou au contraire devaient être l'objet de dis- 
tinctions importantes, propres à éclairer la justice dans l'application de la 
loi sur les falsifications. 

» Les arrêtés administratifs concernant l'emploi des colorants ont mis à 
l'index cette vaste classe des composés azoïques et les nombreux dérivés de 
l'aniline. Ils s'appuient sur l'avis du Comité consultatif d'hygiène qui, par 
l'organe d'Ad. Wurtz, a rejeté l'emploi de ces produits, jusqu'à ce que 
l'expérience ait prononcé ( 1 ). 



( ') Rapport de Ad. Wurtz. Recueil des travaux du Comité consultatif d'hygiène; 1880 
et 1881. 
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» Nous avons l'honneur précisément de présenter à l'Académie le ré- 
sultat d'expériences systématiques, entreprises sur quelques substances 
importantes, appartenant à ce groupe et versées dans le commerce par 
milliers de kilogrammes, surtout pour colorer les vins. 

» Dans cette Note,.nQus étudions spécialement le sulfoconjugué sodique de 
la roçceltine, désigné vulgairement sous le joom de rouge soluble. La roccelline 
rentre dans le groupe des azoïques et provient de l'action de l'acide diazo- 
naphtylsulfureux sur le naphtol j3. 

» , Nous avons fait des expériences sur les animaux et recueilli des ob- 
servations chez l'homme. 

» Première expérience, — Une chienne de chasse du poids de 2i kg ,5oo a pris par la 
bouche, du 27 juillet au 28 août, os r ,5o de rouge soluble, soit b sr ,oa32 par kilogramme de 
son poids. Elle est soumise à une alimentation mixte, lait, viande et pain.' Aucun phéno- 
mène n'a apparu, ni vomissement, ni diarrhée. Appétit conservé. Pas d'albumine dans les 
urines, selles normales, parfois légèrement verdâtres. 

» Pendant vingt jours, du 27 août au 16 septembre, la dose a été portée à 2« r , i5, soit 
08 p , 10 par kilogramme de son poids. Aucun phénomène n'apparaît. , 

» Pendant huit jours, du 16 au 24 septembre, la dose de rouge solublea été de 4 gr ,3,soit 
OS r , 20 par kilogramme de son poids. 

» La dose est élevée ensuite à 5 sr pendant dix jours, puis à la dose de ios* pendant cinq 
jours, sans aucun phénomène (soit 0^,50 par kilogramme.) 

» Ajoutons que cette chienne, pendant ce traitement, allaitait un petit qui s'est parfai- 
tement porté. . ; 

» Deuxième expérience. — Un porc blanc du poids de 2i k 8, 5oo a pris avec sa nourri- 
ture pendant vingt jours 2« r ,io de rouge soluble, puis pendant huit jours 4 sr ,20, puis pen- 
dant dix jours 5& r , puis ios r pendant ce même espace de temps, et enfin 20^ pendant deux 
jours, La nourriture fortement colorée en rouge ne rebute pas l'animal. 

» Aucun phénomène appréciable n'est constaté. L'appétit vorace est conservé. Ni vomis- 
sement, ni diarrhée ; selles normales, urines sans albumine et non colorées. 

» Le rouge soluble â été évidemment absorbé à la dose de 20^, puisqu'on n'en a ren- 
contré aucune tracé dans les selles. Cette quantité correspond à près d'un gramme par kilo- 
gramme du poids de l'animal. ' 

» Troisième expérience, — On infuse à une chienne, race croisée, du poids de 8 ks , 
dans lebout central de la veine fémorale, ioo M d'eau salée (solution normale à 7s 1 " pour 100), 
température 38°, renfermant is* de rouge soluble, soit os r , 125 par kilogramme du poids 
de l'animal. , . 

> Pas d'accélération du cœur ; seulement légère accélération de la respiration, comme 
lorsqu'on infusé simplement de l'eau salée. Coloration manifestement rouge des muqueuses, 
tenant à l'injection des capillaires par le colorant. 

» Cinq minutes après, nouvelle infusion semblable. Aucun phénomène n'est constaté, si 
ce n'est l'augmentation de la coloration des muqueuses. L'urine rendue une heure après 
est rouge foncé. Pas d'albumine. Le lendemain l'urine est encore très colorée j elle n'est pas 
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albuminense. Le surlendemain, la coloration diminue pour disparaître les jours suivants. 
L'état général de l'animal est excellent. 

» Quatrième expérience. — Chienne de i5 k s portant «ne canule dans les uretères. On 
lui infuse dans le bout central de la veine fémorale 2,5o cc de solution salée normale à 38°, 
renfermant 5s r de rouge soluble. En moins d'une minute l'urine qui coulait colorée norma- 
lement devient rouge foncé. Les téguments ainsi que les muqueuses sont vivement colorés. 
On ne constate aucun autre phénomène physiologique appréciable. L'urine n'a pas été 
examinée au point de vue de l'albumine, l'opération des uretères provoquant souvent 
l'albuminurie. 

» Cinquième expérience. — Cette expérience a été pratiquée sur les poissons, dont on 
connaît la sensibilité pour certains réactifs chimiques. 

» Deux petites dorades sorties récemment de l'eau courante ont été mises dans i?. 1 » d'eau 
ordinaire renfermant en solution 6s r de rouge soluble. La solution est changée tous les 
deux ou trois jours. Au bout de six jours la dose a été portée à i?.« r . 

» Les dorades depuis un mois vivent dans ce milieu sans paraître en être incommodées. 
Elles sont nourries avec des fragments d'hosties qui s'imprègnent forcément de matière colo- 
rante avant l'ingestion. On remarquera les conditions défavorables de l'expérience 
puisque la substance chimique ne peut être éliminée, et cependant la vie est possible dans 
ces conditions. Nous avons remarqué que les organes de ces poissons n'étaient pas teints 
par la matière colorante. 

» Nous avons recueilli plusieurs observations chez l'homme. 

» Première observation . — L'un de nous a ingéré pendant quinze jours de suite is r de 
rouge soluble dissous dans du vin. Aucune espèce de phénomène n'a été constatée. Le colo- 
rant a été absorbé et transformé. Il reste à chercher le produit de transformation. 

» Deuxième observation. — X..., âgé de a5 ans, atteint de néphrite albumineuse, a 
pris pendant six jours du rouge soluble, d'abord à la dose de os r , 5o pendant trois jours, 
puis de is r pendant deux jours, puis de 2» pendant un jour. Le dernier jour le malade 
s'est plaint d'un peu de colique sans diarrhée. On a cessé l'administration du produit. La 
quantité d'urine excrétée par jour n'a pas été modifiée ( 2 lil ). La quantité d'albumine, os>-,4 
pour 100, n'a pas augmenté. 

» Nous regardons comme absolument accidentel et indépendant de l'administration du 
produit le phénomène constaté finalement par le malade. Les trois observations suivantes 
en sont la preuve : 

» Troisième, quatrième et cinquième observation. — Trois malades atteints dé maladies 
de Bright, dont l'urine renfermait de ie r à 5s 1 ' d'albumine par litre, ont pris pendant huit 
jours i sr de rouge soluble. L'albuminurie n'a pas paru influencée. Aucun phénomène sub- 
jectif appréciable n'a été constaté. 

» Sixième observation. — Un homme de trente ans, atteint de sclérose en plaques, dont 
les organes urinaires sont sains, a pris un jour 4§ r de rouge soluble, puis un autre jour 6s p , 
sans aucun effet physiologique. 

» Comme dernières observations, nous pourrions citer les ouvriers chargés de fabri- 
quer ce produit dans les usines, qui sont quotidiennement exposés à ces poussières sans 
éprouver aucun phénomène. 
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» Nous concluons de rensetablé de ces expériences et observatiods que 
le composé diazoïque sulfoconjugué sodiquè dé là roccelline est une 
substance absolument dénuée de propriétés toxiques et qui ne peut être 
qualifiée de nuisible, à la santé,, aux doses très faibles auxquelles on- peut 
l'employer. Cette opinion, basée sur l'expérience, va à F encontre des ap- 
préhensions des hygiénistes qui ont qualifié les azoïques a priori de sub- 
stances extrêmement redoutables. 

» Nous publierons prochainement la suite de nos recherches sur ces 
produits si employés, en dépit de la loi, dans l'industrie alimentaire. » 

anatomïe. — La circulation dans les cellules ganglionnaires. Note 
de M. A. Abajwkiewicz, présentée par M. Paul Bert. (Extrait.) 

« Nos recherches (' ) sur la distribution des vaisseaux sanguins dans la 
moelle épinière nous ont démontré que la richesse du réseau capillaire 
était en raison directe du nombre des cellules nerveuses. 

» Ce fait mettait hors de doute qu'il existe entre la cellule nerveuse et 
le sang des relations, dont nous avons pu découvrir la nature.... L'injec- 
tion des ganglions du plexus brachial nous a conduit à la découverte des 
communications que nous. cherchions. , . ^\ .. 

» Lès cellules nerveuses quicomposentlesganglionsintervertébraux sùht 
renfermées chacune dans une capsule vésiculaire. Elle présente deux pro- 
longements tubuieux, dont la situation est variable et est constituée par une 
lame conjonctive que revêt intérieurement un épithélium plat. La celjule 
nerveuse est elle-même entourée d'une, membrane également forjrnée d'épi- 
thélium plat et, présentant encore deux prolongements, qui s'insinûéntdans 
ceux de la capsule. Entre la cellule et sa membrane d'une part j entre la 
membrane Cellulaire et là capsule d ? autre part, existent des espaces dont le 
premier est très étroit j tandis que le second présente des dimensions consi- 
dérables. 

». A un faible grossissement, une injection artérielle .de ; ganglion inter- 
vertébral.montre des troncules.qui pénètrent dans le stroma du ganglion 
par divers points de la surface, ainsi que par les racines nerveuses. 1 Ces 
troncules se ramifient en buissons et leurs plus fines ramifications forment 
les mailles déjà signalées et portent des sortes de globules rouges, à con- 
tour très net, qui ressemblent à des fruits appendus, à la branche au moyen 

(' ) àlb. Adamkiew'icz, Die Blûtgéfasse des menschlicken Ruckerunar/ces [Sitzungsber. der 
A.k. Akad.det Wiss. zu fFien, LXXXIVu. LXXXV, i883). 



( 8a 7 ) 
d'un étroit pédoncule. Avec un plus fort grossissement, on constate que 
le pédoncule correspond à l'un des deux prolongements de la membrane 
qui entoure la cellule ganglionnaire et le globule rouge à la cellule elle- 
même. Un examen plus attentif démontre encore que la masse d'injection, 
partie du réseau capillaire, s'est propagée le long du pédoncule et est 
venue se répandre entre la cellule et sa membrane, ainsi que dans le se- 
cond prolongement de cette dernière; le ganglion se montre toujours 
séparé de sa capsule par l'espace vide déjà décrit. 

» L'injection a été faite par l'artère : les deux canaux qui proviennent 
de la membrane entourant la cellule et cette membrane elle-même consti- 
tuent donc un appareil artériel propre à la cellule, appareil que l'on peut 
se représenter comme formé d'un vaisseau qui, sur un point de son trajet, 
s'élargit pour entourer la cellule. Cela étant admis, l'un des canaux doit 
être considéré comme afférent, l'autre comme efférent, disposition histo- 
logique analogue à celle que l'on connaît déjà pour les glomérules du rein. 
» En général, le capillaire efférent est plus étroit que l'afférent; son 
diamètre est extraordinairement restreint : il correspond souvent à 0^,1. 
» J'arrive maintenant à la description de l'appareil veineux. Tandis que 
les artères nous offraient des ramifications plus ou moins dendritiques, les 
veines se présentent sous l'aspect d'un réseau très irrégulier. Mais, ce qu'il 
y a de plus frappant, c'est de voir l'injection pénétrer à l'intérieur de la 
cellule ganglionnaire. A un fort grossissement, la masse qui a pénétré dans 
la cellule se montre comme un cercle à contours bien arrêtés et au centre 
duquel, en manœuvrant la vis micrométrique, on reconnaît le nucléole : 
la partie qui s'est remplie par l'injection est précisément celle à laquelle 
on attribue d'ordinaire la signification de noyau cellulaire. Ce phénomène 
se présente avec une telle fréquence, qu'on ne saurait douter qu'il soit 
normal. Or, comme les noyaux, qui sont des corps solides, ne sauraient 
être pénétrés par une masse d'injection, l'espace rempli par cette dernière 
doit correspondre à une cavité normale. Ce résultat est confirmé par les 
réactions spéciales que l'on peut obtenir à l'aide de notre méthode de co- 
loration par la safranine ( 4 ) : cette substance donne au corps cellulaire 
une teinte violet clair, au nucléole une teinte violet intense, mais laisse le 
prétendu noyau incolore; ce dernier apparaît alors comme un espace clair, 
interposé au protoplasma cellulaire et au nucléole. 



( ' ) Alb. Adamk.iewigz, Noie sur la coloration des tissus du système nerveux central au 
moyen de la ia/ranine [Comptes rendus de la Société de Biologie, n° 39; 1884). 



( 828 ) 
» L'espace qui se trouve ainsi creusé dans la cellule nerveuse appartient 
au système veineux, puisqu'on le remplit en injectant les veines. La 
certitude est désormais absolue, car nous avons découvert entre cet espace 
et les capillaires veineux une communication directe qui se fait par l'in- 
termédiaire d'un vaisseau d'une incomparable finesse; ce vaisseau, parti de 
l'espace périnucléolaire, traverse le corps cellulaire, la membrane cellu- 
laire, l'espace interposé entre celle-ci et la capsule, perfore la capsule elle- 
même et va, au delà de cette dernière, se jeter dans un capillaire veineux. 
On ne saurait le prendre pour un simple interstice : il a sa paroi propre 
et son diamètre n'est pas supérieur à o*,i ; il appartient donc à la catégorie 
des plus fins canalicules que nous connaissions. Il existe parfois deux vais- 
seaux pour une seule cellule; parfois aussi leur diamètre est plus considé- 
rable et s'élève à i<* ou 2^. 

» L'espace intracellulaire et le canalicule qui l'unit aux capillaires voi- 
sins appartiennent au système veineux : on peut donc désigner le premier 
sous le nom de sinus veineux central et le second sous celui de veine centrale 
de la cellule ganglionnaire. Puisque le prétendu noyau de la cellule n'est 
qu'un espace sanguin, il devient évident que le véritable noyau n'est lui- 
même autre chose que le corpuscule considéré jusqu'à présent comme le 
nucléole. Celui-ci ne flotte pas librement dans la cavité du sinus, mais est 
fixe; on doit donc penser que le sinus est une sorte d'anneau creux, au 
centre duquel est fixé le nucléole et dans la cavité duquel vient s'amasser 
le sang veineux.. 

: » Il est permis d'admettre que les résultats obtenus pour les ganglions 
intervertébraux peuvent être généralisés à toutes les cellules nerveuses. 
La circulation des cellules nerveuses en général serait dès lors la sui- 
vante : 

» Le sang artériel est amené par un vaisseau afférent qui, après avoir 
traversé la capsule, s'élargit autour de la cellule nerveuse en une sorte de 
vésicule, d'où se sépare le vaisseau efférent : la cellule se trouve ainsi com- 
plètement plongée dans le sang. Le canal efférent est d'ordinaire plus 
étroit que l'afférent; il en résulte, en amont du premier, un ralentissement 
delà circulation péricellulaire et, par conséquent, une utilisation plus 
complète des principes nutritifs amenés au contact.de la cellule. Par suite 
de ce même ralentissement circulatoire, le sang tend à pénétrer par endos- 
mose à l'intérieur du corps cellulaire et à venir se ramasser dans le sinus 
veineux central, d'où la veine centrale delà cellule ganglionnaire l'emmène 
dans le torrent circulatoire général. 
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» Enfin, l'espace interposé entre la capsule et la membrane de la cellule 
a la signification d'une gaine lymphatique périvasculaire, et même signifi- 
cation doit être attribuée aux deux prolongements de la capsule. » 

ANATOMIE ANIMALE. — Du mode de distribution de quelques filets sympathiques 
intra- crâniens, et de l'existence d'une racine sympathique du ganglion ciliaire, 
chez l'Oie. Note de M. F. Rochas, présentée par M. A. Milne-Edwards. 

« I. La branche ascendante postérieure, que le ganglion, cervical supé- 
rieur envoie dans le crâne, peut, en raison de ses connexions et de son tra- 
jet, recevoir le nom de nerf te m poro- lacrymal. Elle pénètre, comme on sait, 
dans le canal de Fallope. Au moment où elle s'y engage, elle croise le facial 
et s'accole à lui jusqu'au niveau, ou à fort peu près, du coude qu'il décrit 
en changeant de direction. Quelquefois, chez le Canard principalement, le 
nerf temporo-lacrymal peut, dans cette partie de son trajet, assez aisément 
se séparer du facial et apparaît alors sous la forme d'un cordon unique, 
situé en avant et en dehors du nerf de la septième paire. Chfz l'Oie, le plus 
souvent, lé nerf sympathique est étalé, en quelque sorte, sur le facial qu'il 
enveloppe en dehors, en adhérant intimement à lui, et fréquemment il se 
divise, dans cette portion même de sa longueur, en deux rameaux qui restent 
joints l'un à l'autre et ne s'écartent, pour suivre d'ailleurs une direction 
parallèle, qu'après avoir abandonné la paire crânienne. Quelque intime que 
soit la juxtaposition du nerf sympathique et du facial, ils restent indépen- 
dants l'un de l'autre, sauf en un point, où ils s'anastomosent ensemble, 
soit près du coude du facial, soit plus en dehors, voire même à l'orifice ex- 
terne du canal de Fallope. Laissant ici de côté tous les détails d'importance 
secondaire, relatifs à cette portion du temporo-lacrymal, je signalerai spé- 
cialement l'existence d'un rameau anastomotique que j'ai toujours rencon- 
tré, et qui unit ce nerf au pneumogastrique. Il prend naissance dans le 
canal de Fallope, près de l'orifice externe de ce dernier; puis, il s'engage 
directement dans un conduit osseux très étroit, dirigé presque horizonta- 
lement en dedans et un peu en arrière, jusqu'au point où les racines du 
vague et du glossopharyngien se séparent pour constituer respectivement, 
dans l'ouverture de l'occipital latéral qui leur est destinée, le tronc de cha- 
cun de ces nerfs. Le filet sympathique croise le glossopharyngien et se jette 
clans le pneumogastrique. Sur une de mes préparations, il aboutit au cordon 
radiculaire le plus élevé de la dixième paire, cordon jusque-là accolé à la 
racine la plus inférieure du glossopharyngien. Après lui avoir abandonné 

C. R., i£85, 2= Semestre. (T. CI, N° 17.) T °8 
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quelques fibres extrêmement courtes qui le suivent en sens inverse et s'y 
"terminent, il descend avec ce' coruôn radiculairè, préalablement dissocié 
sur une grande longueur dans l'épaisseur de la dixième paire, sort aVéc 1 ui 
du trou jugulaire et l'accompagne jusqu'au point où le nerf vague envoie 
au gl'ossopharyiïgien la branche de, renforeementsignalée par tous les au- 
teurs, et située <un peu au-dessous du ganglion, cervical supérieur. En cet 
endroit, le filet sympathique se dédouble. Une partie se perd définitivement 
dans le pneumogastrique ; l'autre, la plus forte, contribue à former l'anasto- 
mose des deux nerfs craniêrîs et peut se suivre jusqu'au glossopharyngien, 
"dans l'épaisseur duquel on la perd. 

» Tant qu'il est en contact avec le facial, le nerf temporo-lacrymal suit 
une direction oblique de bas en haut et d'arrière en avant. Dès qu'il aban- 
donne la. paire crânienne, il se porte directement en avant pour se distri- 
buer à là glande lacrymale. Qu'il reste unique en quittant le facial, ou 
qu'il soit divisé en deux branches, ses rapports généraux sont ceux de 
l'artère ophtalmique externe, bien indiqués par Hàhri et par Barkow. 
Quand, il est double, l'artère chemine entre les deux rameaux qui le repré- 
sentent, et qui, jusqu'à ce qu'elle se résolve elle-même en plexus (Rete 
temporale de Hahn; ' Rete mirdbilè ophtalmicum de Barkow), s'envoient 
mutuellement des filets anastomotiques qui enlacent le vaisseau sanguin. 
Ce réseau sympathique, de plus en plus serré, forme, au niveau même du 
rete artériel, un riche plexus que j'appellerai plexus ophtalmique externe ou 
plexus de Wéber, du nom de l'anatomiste qui en a indiqué l'existence. Il 
se continue jusque sur la glande lacrymale en un plexus lacrymal, dont les 
filets sont anastomosés avec des rameaux très fins provenant de la seconde 
branche du trijumeau. 

Au point où se constitue le plexus de Weber, le nerf temporo-lacrymal 
s'unit à cette branche de la cinquième paire par une anastomose dont l'im- 
portance m'a paru (et il n'y a rien la d'absolu) en raison inverse de celle du 
plexus nerveux lui-même. De celui-ci, quand il est bien développé, par- 
tent des rameaux qui présentent des variations multiples dans leur nombre, 
leurs rapports et leur situation. J'ai pu en suivre un a direction récurrente, 
qui se perd bientôt sur la branche occipitale de l'artère ophtalmique ex- 
^i, terne. D'autres accompagnent les branches artérielles, destinés à la massé 

musculaire temporale massëtérine, etc. Il en existe un fréquemment qui 
se rend, avec un ou plusieurs rameaux du nerf maxillaire supérieur, jusque 
dans les téguments du bord externe de l'orbite. 

» IL "Je signalerai, en y insistant, la présence dans l'orbite, derrière le 
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globe oculaire, d'un second plexus ophtalmique, situé au-dessous et en 
dehors du nerf optique. Dans le travail d'ensemble, dont j'ai annoncé déjà 
la préparation, je décrirai les connexions et les rapports de ce plexus, soit 
avec celui de Weber, soit surtout avec une des branches terminales du ra- 
meau que le ganglion cervical supérieur envoie dans le canal carotidien. 
Pour le moment, j'appelle particulièrement l'attention sur un filet très 
ténu, qui émane de ce. réseau sympathique, et, après un court trajet en ar- 
rière et en dedans, se jette dans le ganglion ophtalmique, à un niveau 
variable, et souvent très près du point d'émergence du nerf ciliaire. Cette 
racine sympathique du ganglion ophtalmique des Oiseaux a échappé jus- 
qu'à ce jour à l'investigation des observateurs, et Schwalbe, qui l'a recher- 
chée chez l'Oie, en nie formellement l'existence. 

» Il me paraît intéressant d'opposer, au moins en ce qui touche les Oi- 
seaux, et comme l'a fait Rrause pour les Mammifères, le résultat de 
mes recherches, entreprises à dessein sur l'Oie, aux conclusions formulées 
par Schwalbe, relativement à la nature morphologique et à la constitution 
du ganglion et des nerfs ciliaires dans la série des Vertébrés ('). » 



zoologie. — Sur le développement des Nématodes. Deuxième Note 
de M. Paul Hallez, présentée par M. de Lacaze-Duthiers. 

« Dans une Note insérée aux Comptes rendus (i3 juillet i885), j'ai fait 
connaître les phénomènes de la segmentation chez Y Ascaris megalocephala. 
J'ai montré que, dès le stade 8, les trois feuillets se trouvent représentés 
par leurs cellules initiales. J'espère être bientôt en mesure de démontrer 
que ce fait est plus général qu'on ne le croit généralement, et que, chez cer- 
taines espèces où le mésoderme est considéré comme se différenciant tardi- 
vement de l'entoderme, alors que la segmentation et l'invagination même 
sont déjà très avancées, les cellules initiales du mésoderme y paraissent en 
réalité très tôt. 

» Chez l'Ascaris megalocephala, j'ai décritla segmentation jusqu' austade24- 
Ce stade se compose d'une calotte formée par 16 cellules exodermiques 
disposées sur trois rangs : un rang médian dorsal de 4 cellules avec le glo- 
bule polaire; et deux rangs latéraux de chacun 6 cellules dont 2 postérieures 
en saillie (les cellules caudales), et d'une face méso-entodermique ou ven- 



f 1 ) Ce travail a été fait ait Laboratoire de Zoologie de la Faculté des Sciences de 
Lyon. 
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trâlèforméede 4 cellules entodermiques sur une seule rangée médiane 
antérû-postérieUre, et de deux rangées latérales, formées chacune de 2 cel- 
lules mésodermiques, h 

» Au début de ce stade, on a une blastosphère à peu près cylindrique et 
pourvue d'une petite cavité de segmentation. Mais bientôt les deux cel- 
lules endodermiques centrales ne tardent pas à prendre des dimensions 
un peu plus grandes que les antres; elles deviennent en même temps un 
peu plus opaques, et, glissant contre leurs voisines, elles s'invaginént. Ces 
deux cellules invaginées donnent naissance à l'intestin moyen; la cellule 
ëntodërmique antérieure donnera naissance plus tard à l'iutestin antérieur, 
tandis que la cellule postérieure deviendra le point de départ de l'intestin 
postérieur. Les cellules mésodermiques (lesquelles sont situées plus en ar- 
rière qu'en avant) sont entraînées par le mouvement de glissement, et 
forment à ce moment les parois postérieures de ce qu'on peut appeler, 
Vouverture prostomiale primitive. 

» Dans les stades ultérieurs, qui seront décrits avec détails dans un travail 
actuellement sous presse, on voit que les cellules entodermiques antérieure 
et postérieure se multiplient, en même temps que les cellules exodermiques, 
mais moins rapidement que celles-ci. Cette prolifération est d'abord surtout 
accusée à l'extrémité postérieure, qui devient plus large et se présente alors 
sous la forme d'une lame à deux feuillets, terminée par les deux cellules 
caudales, et à convexité dorsale. Les bords de cette lame se rejoignent sur 
la face ventrale, et l'on a alors un stade très général dans le groupe des 
Nématodes : c'est celui que je désigne sous le nom de stade sandale, à cause 
de sa forme et de sa large ouverture antérieure et ventrale (ouverture prosto- 
miale secondaire). Cette ouverture se ferme d'arrière en avant, comme l'a ♦ 
très bien vu Goette chez Rhabditis nigrovenosa. Les deux cellules ento- 
dermiques centrales du stade 24 prolifèrent aussi, mais constituent plus 
longtemps que les cellules de l'intestin antérieur et de l'intestin postérieur 
une masse pleine. Quant aux cellules mésodermiques, on voit que, pendant 
l'occlusion de l'ouverture prostomiale secondaire, elles se trouvent inter- 
calées entre l'exoderme, d'une part, qui glisse au-dessus d'elles, et l'ento- 
derme invaginé d'autre part; on conçoit, en outre, qu'au moment où la 
fente prostomiale commence à se fermer en arrière, ces initiales du méso- 
derme puissent être refoulées un instant au dehors, et donner les appa- 
rences que Goette a si bien représentées dans ses figures 16 et 17. L'espace 
me manque ici pour décrire le passage de la forme gastrula à l'embryon ; 
je renvoie au Mémoire qui paraîtra prochainement, et je me borne à résu- 
mer mes observations relatives à l'éclosion. 
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» Dans un de ses travaux, le savant D r Davaine tire, de ses expériences 
sur l'éclosion, les trois conclusions suivantes : i° « L'embryon n'éclôt que 
lorsqu'il est rapporté dans l'intestin par les aliments ou par les bois- 
sons » ; 2° « deux conditions sont nécessaires à cette éclosion : le ramol- 
lissement de la coque par les sucs intestinaux et l'activité de l'embryon 
sous l'influence d'une chaleur de 4o°C environ »; 3° « quel que soit 
l'animal qui fournit ces conditions, l'œuf éclôt s'il fait dans l'intestin un 
séjour suffisamment prolongé; toutefois l'embryon ne tarde pas à être 
expulsé et à périr, si l'animal n'est pas celui chez lequel le Ver peut 
acquérir son développement extérieur. » 

» La troisième conclusion de Davaine n'est pas contestable; mais on ne 
peut en dire autant de la première et de la seconde, ainsi que le démon- 
trent les observations suivantes : 

» i° Le s 8 juin de cette année, je répandis des œufs d'Jsc.megaloce- 
phala contenant des embryons complètement développés et bien vivants, à 
la surface de la terre de pots à fleurs. Ces pots étaient exposés à l'air et 
au soleil, mais posés dans des assiettes contenant de l'eau, de manière à 
maintenir la terre dans un état d'humidité convenable. Le 17 août, je con- 
statai un certain nombre d'éclosions ; beaucoup d'embryons étaient en 
partie seulement sortis de leur coque. Les jours suivants, les éclosions se 
multiplièrent, et un grand nombre d'Ascarides se mouvaient librement à 
la surface de la terre. 

» N. B. — Des œufs semblables, qui étaient conservés à sec sur une 
lame de verre pendant tout le temps que dura l'expérience, ne purent 
éclore, bien que les embryons eussent conservé toute leur vitalité à l'inté- 
rieur de la coque. Il en fut de même pour des œufs conservés sous l'eau. 

2 J'ai transporté de jeunes Ascaris nouvellement éclos sur des feuilles 
de salade mouillées, sur des tranches de poires, de prunes, etc., et j'ai 
constaté que, dans ces conditions, la vie de ces animaux pouvait se pro- 
longer au delà de trois semaines. Sous l'eau, ils meurent beauconp plus 
tôt. 

» 3° Des Ascaris nouvellement éclos, abandonnés sur une lame de verre, 
^e dessèchent et ne présentent pas le phénomène de la reviviscence quand 
on leur rend de l'humidité. 

» Ces expériences, outre les applications qu'en peut faire l'hygiéniste, 
montrent que l'éclosion ne se produit pas toujours nécessairement dans 
l'intestin, et qu'il n'est pas indispensable que la coque soit ramollie par 
les sucs intestinaux. 
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» Je crois pouvoir conclure, que l'éclosion .pesé produit jamais sous 
l'eau, ^i4&ec, mais seulement dans des conditions convenables,, d'humi- 
dité et de chaleur. J'ajouterai que l'oxygène ? qui a une si grande influence 
sur le développement de l'œuf, paraît être également indispensable aux 
jeunes après l'éclosion et pendant l'éclosion, car si celle-ci ne se produit 
jamais sous l'eau, c'est vraisemblablement parce que les jeunes,, privés 
en partie d'oxygène, n'ont pas l'activité nécessaire pour sortir de leur 
coque. » . ..-•.„. : ::: ; > ■<;-;■ . 

TÉRATOLOGIE. — Nouvelles recherches concernant l'influence dés secousses sur 
lé germe de t' œuf dé là poule, pendant la période qui sépare la pohtè de la 
mise en incubation. Note de M. Dareste. 

«J'ai fait connaître à l'Académie (séance du 19 février i883) la produc- 
tion d'anomalies et de monstruosités dans l'embryon de la poule sous l'in- 
fluence de secousses imprimées à l'oeuf pendant la période qui sépare la 
ponte de la mise en incubation. 

» J'avais constaté toutefois que cette apparition des monstres dans les 
œufs secoués n'était pas un fait constant. Dans la même expérience, je 
trouvais parfois des embryons normaux, bien que le plus grand nombre 
fût monstrueux. On sait d'ailleurs que les œufs destinés à l'incubation 
sont journellement expédiés au loin. Leur transport par des charrettes, ou 
par les chemins de fer,, les expose, pendant un temps plus ou moins long, 
à des trépidations de diverses natures. Et cependant la vitalité du germe 
résiste ordinairement à cette influence, bien qu'elle soit incontestablement 
modifiée dans certains cas, au moins d'une façon temporaire. 

» Comment expliquer la différence de ces résultats qui, au premier 
abord, paraissent contradictoires? 

» Tout d'abord, il est bien évident que certains de ces faits proviennent 
du germe lui-même, et de l'œuf dans lequel il est contenu. J'ai signalé, 
depuis longtemps, l'individualité du germe, fait qui domine toute la téra- 
togénie. Deux germes ne sont jamais identiques, ni par leur constitution 
initiale, ni par les modifications qu'ils ont pu subir après la ponte : ils ne 
réagissent jamais exactement de la même manière contre les influences 
extérieures. Ainsi donc c'est par l'individualité que l'on doit expliquer l'ap- 
parition simultanée d'embryons normaux et d'embryons monstrueux 
soumis ensemble aux mêmes secousses. 

» Mais la différence des résultats pouvait aussi dépendre de la nature 
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même des secousses, et de la manière dont leur action s'applique à l'œuf. 
En effet, les secousses peuvent s'exercer dans un sens vertical ou horizon- 
tal; être plus ou moins nombreuses dans un temps donné ; se continuer pen- 
dant un temps plus ou moins long. En outre, des secousses de même 
nature peuvent exercer des effets différents sur les œufs suivant leur posi- 
tion; puisque le grand diamètre des œufs peut être horizontal, oblique ou 
vertical et que, dans ces deux positions, le pôle obtus et le pôle aigu de 
l'œuf peuvent être placés en haut ou en bas. Or ces différences de position 
pouvaient différencier l'effet des secousses; puisque, dans quelque position 
que l'on place un œuf, le germe, en vertu de sa moindre pesanteur spéci- 
fique, vient toujours se placer à la partie culminante. Et d'ailleurs, la 
chambre à air se produit presque toujours au pôle obtus. Les conditions 
dans lesquelles se trouve le germe varient donc avec les différentes posi- 
tions de l'œuf, puisque tantôt il est en contact avec la chambre à air, et 
tantôt avec la coquille. 

» L'expérience peut donc être variée d'un grand nombre de manières, 
et donner, par conséquent, des résultats très différents. 

» Je n'avais à ma disposition, pour produire les secousses, qu'une ma- 
chine, la tapoteuse des fabriques de chocolat. Celle qui m'a servi donne 
1620 secousses par minute (et non 120, comme une erreur typographique 
me le fait dire dans ma Note précédente), secousses qui déplacent l'objet 
secoué dans un sens vertical, d'environ o m ,oi5. Ce sont là des conditions 
inhérentes à la machine elle-même et que je ne pouvais modifier. La seule 
condition qu'il m'était possible de faire varier était le nombre même des 
secousses. Or d'assez nombreuses expériences faites pendant quinze, 
trente et soixante minutes, où, par conséquent, je faisais subir aux œufs 
24800, 49 6o ° et 97 2 °° secousses, ne m'ont pas donné des résultats sensi- 
blement différents. J'avais à peu près autant de monstres après quinze mi- 
nutes qu'après soixante; ce qui prouve que la modification du germe 
s'était produite sous l'influence d'un nombre relativement restreint de 
secousses et qu'une fois produite elle ne s'était point aggravée. 

» Mais, si je ne pouvais modifier la nature des secousses, je pouvais 
cependant modifier la manière dont les œufs subissent leur influence. 

» Dans mes premières expériences, j'avais placé les œufs verticalement 
dans une caisse remplie de sciure de bois. Mais je n'avais pas pris soin de 
noter la position du pôle obtus et du pôle aigu. De plus je n'avais pris 
aucune précaution pour maintenir invariablement les œufs dans la posi- 
tion verticale qu'ils occupaient au début. La violence des secousses avait 
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fait sortir une partie dp la sciure de bois par les interstices des parois de 
la caisse; et les œufs, n'étant plus maintenus dans une position immuable, 
avaient été-déplaçésdains le sens horizontal, tandis que la machine dépla- 
çait la caisse dans le sens vertical. En. ouvrant la caisse, à la fin; del'expé- 
rience, je trouvai tous les œufs placés horizontalement* Ils avaient, donc 
; été soumis, pendant toute la durée ; de ^expérience, à.des mouvements très 
complexes, en différenltssens, et q^i n'étaient parles mêmes au commen- 
cement et à la .fin. ..,: : 

» Il fallait donc recommencer l'expérience en maintenant les œufs dans 
une position absolument invariable. J'y suis parvenu en isolant chaque 
œuf dans un compartiment en carton, et en collant des bandes de papier 
sur les interstices des parois de là caisse pour empêcher la sortie de la 
sciure de bois. Dans ces conditions, j'ai pu étudier l'effet des secousses 
verticales sur les œufs placés horizontalement ou verticalement; et, dans 
ce dernier cas, le pôle obtus ou le pôle aigu étant à la partie supérieure. 

» L'expérience, plusieurs fois répétée, m'a conduit à un résultat abso- 
lument inattendu. 

» J'ai reconnu que l'action nuisible des secousses imprimées aux œufs 
par la tapoteuse varie notablement avec la position des œufs.; Les œufs, 
secoués dans la position verticale, lepôle aigu en haut, m'ont donné géné- 
ralement des embryons monstrueux. Les œufs secoués dans la position ver- 
ticale, le pôle obtus en haut, ou dans la position horizontale, m'ont, au 
contraire, donné généralement des embryons normaux. Quelques-uns de 
ces derniers, en très petit nombre, sont éclos. Les autres sont morts peu de 
temps avant l'éclosion, par suite de la non-pénétration du jaune dans la 
cavité abdominale. J'ai cru, tout d'abord, que cette mort de l'embryon, un 
peu avant l'éclosion, résultait de l'action des secousses-, mais des expé- 
riences récentes, dont j'ai communiqué les résultats à l'Académie, à la 
séance du 16 mai i885, m'ont appris que la non-pénétration du jaune dans 
la cavité abdominale résulte de l'immobilité des œufs pendant l'incuba- 
tion. 

» Ainsi les secousses verticales donnent des résultats très différents sui- 
vant la différence de position des œufs. Qu'arriverait-il avec des secousses 
horizontales? Il n'est pas possible de le prévoir. L'expérience seule pourra 
résoudre la question. » 
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MÉTÉOROLOGIE. — Recherches théoriques sur la distribution de la chaleur à la 
surface du globe. Note de M. Alfred Asgot, présentée par M. Mascart. 

« La recherche théorique de la quantité de chaleur que le Soleil 
rayonne vers la Terre aux différentes saisons et aux différentes latitudes a 
été, depuis Halley, Lambert et Poisson, l'objet d'un grand nombre de tra- 
vaux. Mais, dans tous ces travaux, on s'est borné jusqu'ici à calculer la 
quantité de chaleur reçue à la limite supérieure de l'atmosphère ou, ce 
qui revient au même, celle qui parviendrait au sol si l'atmosphère n'exer- 
çait aucune absorption. Les nombres que l'on obtient ainsi présentent un 
grand intérêt théorique, mais ne sauraient avoir 'de relation directe avec 
les phénomènes thermiques que l'on observe à la surface du sol, car l'ab- 
sorption atmosphérique altère les quantités de chaleur qui nous parvien- 
nent, à la fois dans leurs valeurs absolues et dans leurs rapports entre 

elles. 

» La connaissance de la distribution de la chaleur sur notre globe forme 
la base de toutes les études météorologiques; j'ai donc cru utile de cher- 
cher à résoudre ce problème dans toute sa généralité. 

» Supposons le Soleil à la hauteur h au-dessus de l'horizon et à la dis- 
tance r de la Terre (r étant exprimé en fonction du demi grand axe de 
l'orbite). Si nous désignons par C la constante solaire, ou quantité de cha- 
leur envoyée pendant l'unité de temps par le Soleil, situé à la distance i, 
sur une surface de ï cq , normale aux rayons incidents; par p le coefficient 
de transparence, ou fraction de la chaleur totale qui parviendrait au sol 
pour un rayon homogène traversant l'atmosphère normalement, et pars la 
masse atmosphérique traversée par le rayon quand la hauteur du Soleil est 
h, la quantité de chaleur dq reçue pendant le temps dt sur une surface ho- 
rizontale de i cq sera 
( t ) dq= ? p z sinhdt. 

» Dans un lieu de latitude 1 et à une époque de l'année où la décli- 
naison du Soleil est §, la hauteur h du Soleil au temps t est donnée par la 
formule 
r 3 \ sinA = sinXsin§ 4- cosXcosc?cos£. 

» La quantité de chaleur reçue pendant une journée entière à la surface 

C. R., i885> 2" Semestre. (T. CI, M" 17.) I0 9 
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du sol sera donc 

(3) q==^f p z s,mhdt = ~, 

en désignant, pour abréger, l'intégrale pari. Dans cette formule, h est une 
fonction de t donnée par l'équation (2), z une fonction de h qui a été cal- 
culée par différents auteurs, Bouguer, Lambert, Laplace, et enfin zp t t 
l'heure du lever et du coucher du Soleil. Quant à ret &, ce sont aussi des 
fonctions. du temps, mais on peut les supposer constantes pendant toute la 
durée d'une journée. 

» L'expression (3) a été calculée aisément quand on suppose />==i; 
mais il n'en est plus de même quand on tient compte de l'absorption atmo- 
sphérique (p <C 1). Le calcul, soit direct,, soit même par un développement 
en série, ne m'a pas paru possible. Pour arriver au résultat numérique, il 
a donc fallu construire la courbe qui a pour abscisses le temps et pour 
ordonnées les valeurs de p z &ïnh, et déterminer l'aire de cette courbé par 
les procédés connus de quadratures. Le calcul de l'intégrale I a été fait 
ainsi pour toutes les latitudes, de io° en ip°, pour quinze valeurs dé 5, qui 
correspondent à vingt-huit époques de l'année, et en donnant kp successi- 
vement les valeurs 1 j 0,9, 0,8, 0,7 et o,6* Les résultats dé tous ces calculs, 
extrêmement longs, sont donnés in extenso dans le Mémoire qui est publié 
dans les .Annales du Bureau central météorologique. 

» Pour des valeurs données de la latitude géographique X et du coeffi- 
cient de transparence de l'atmosphère, p, la quantité CI ne dépend plus 
que dé la déclinaison du Soleil ou de sa longitude /. On peut alors repré- 
senter la marche annuelle de CI par la formule de Fôurier 

CI ==à-V-b t sinl -t- c, cosl + bzsmzl -h c 2 cos2l -+- b s sin3Ï rh ... . \ 

où les coefficients a, b, , c„ b 2 , ... varient seulement avec la latitude géo- 
graphique et le coefficient de transparence. Cette sérié se simplifié beau- 
coup si l'on remarque qu'elle doit "reprendre la même valeur quand on 
change l en n — l, ou bien encore quand on change à la fois X en — X et 
è en ,— 5, ou l en % ■+■ l. La série se réduitdonc à 

CI = a ± b t sinZ-f- c 2 cos2Z db £ s sin3/-+- c A cos^ldz. .., 

où le signe -4- correspond à une latitude nord, et le signe — à la même 
latitude dans l'hémisphère sud. 

» Nous avons calculé précédemment quinze valeurs de I pour chaque 
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latitude, de io° en io°, et différents états de l'atmosphère. On aura donc 
quinze équations de condition, qui fourniront, pour chaque cas, les valeurs 
des coefficients a, b t , c 2 , .... 

» Enfin, au moyen de développements connus, on exprime r et l en 
fonction de l'anomalie moyenne m, et l'on arrive finalement à une équa- 
tion de la forme 

qz= A + B 1 sinm + C i costo -+- B 2 sin2/ra -h C 2 cos2?rc +..., 
qui donne, pour toutes les latitudes et tous les états de l'atmosphère, la va- 
leur, à une époque quelconque de l'année m, de la quantité de chaleur 
envoyée en un jour par le Soleil sur le sol. Pour avoir la quantité totale de 
chaleur reçue pendant une portion quelconque de l'année, il n'y aura 
plus qu'à calculer entre les limites convenables l'intégrale fqdm, ce qui 
ne présente aucune difficulté. 

» Après avoir ainsi exposé la méthode, il resterait à indiquer quelques- 
uns des résultats obtenus. Je me bornerai, pour le moment, au Tableau 
suivant, qui donne les quantités totales de chaleur reçues en un an, sous 
les parallèles o°, 3o°, 6o° et 90 , en supposant au coefficient de transpa- 
rence les différentes valeurs ci-dessous : 

Coefficient de transparence. 
Latitude. 1. 0,9. 0,8. 0,7. 0,6. 

o° (équateur) 35o,3 398,4 2 5i, 9 209,2 I7 o,a 

3o .... 307,9 256,8 212,3 172,9 i3 7 ,6 

6o ° !99> 2 l52 >9 Il8 >3 90,2 67,4 

90° (pôles) 145,4 100,1 68,2 45,0 28,4 

» On voit avec quelle rapidité la quantité de chaleur reçue diminue de 
l'équateur aux pôles, dès que le coefficient de transparence tombe au- 
dessous de 0,8, c'est-à-dire atteint les valeurs que l'on rencontre d'ordi- 
naire. 

» Dans le Tableau précédent, on a pris pour unité la quantité totale de 
chaleur qui tombe sur un centimètre carré à l'équateur, aux limites de l'at- 
mosphère, le jour de l'équinoxe. Si l'on voulait exprimer ces nombres en 
calories, il faudrait donner à la constante solaire G une valeur particulière. 
En prenant celle qui résulte des expériences de M. Violle (G = 2,54), 
l'unité employée ci-dessus correspondrait à i i64 cal (gramme-degré). 

» Dans une prochaine Communication, j'aurai l'honneur de revenir sur 
certains résultats de ce travail, qui présentent quelque importance pour la 
Météorologie et la Géographie générale. » 
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MÉTÉOKOLOGIE. —Sur les époques devendanges en France. JNTote de M. Alfred 
- Ajïgot, présentée par M. Mascart. 

«En même temps qu'il organisait l'observation régulière des phéno- 
mènes de végétation en France, le Bureau central météorologique s'est 
préoccupé de recueillir les observations anciennes, afin de permettre des 
études comparatives portant sur d'assez longues périodes. Parmi tous les 
phénomènes de végétation, celui sur lequel il est le plus facile de trouver 
des renseignements précis pour les époques anciennes est la date de l'ou- 
verture des vendanges. Cette date était généralement, en effet, fixée par 
un arrêté, ou ban de vendanges, dont on retrouve souvent la trace dans les 
registres des municipalités. - 

» Nous avons pu ainsi réunir les dates de l'ouverture des vendanges 
dans 622 localités de la France ou de la partie de la Suisse la plus voisine. 
Ces séries d'observations s'étendent d'ordinaire de 1840 à 1880; un grand 
nombre remontent beaucoup plus loin, au xvm e et même au xvn e siècle; 
S enfin vont jusqu'au xvr 5 siècle, et 1 (Dijon) jusqu'à la fin du xrv\ Le 
Mémoire publié dans les Annales du Bureau central météorologique de 
France donne en- détail les 79 plus longues séries et, pour toutes les au- 
tres, les époques moyennes des vendanges par périodes de dix années. En- 
fin on y a réuni des renseignements sur la qualité et la quantité des ven- 
danges pour chaque année, depuis 1236, sauf quelques lacunes dans les 
deux premiers siècles. 

» Bien que le Mémoire soit surtout un travail dé statistique, dans lequel 
on se proposait principalement de réunir et de publier des observations 
anciennes, une première discussion de ces observations a permis de for- 
muler quelques conclusions que je demanderai la permission d'indiquer. 

» Dans une même localité, l'époque des vendanges varie beaucoup d'une 
année à l'autre, et la différence entre les dates extrêmes peut atteindre et 
même dépasser 70 jours. Dans presque toute la France, au moins depuis 
200 ans, l'année la plus tardive a été 1816, et la plus précoce 1822. La 
cause de ces variations est bien connue et se trouve dans les conditions 
météorologiques de chaque année. Pour que le raisin mûrisse, il faut que 
la vigne ait reçu une certaine quantité de chaleur, caractéristique de chaque 
nature de plant. La relation entre l'époque de la maturité et la température 
est tellement nette que l'on peut aisément calculer, à deux ou trois jours 
près, la date de l'ouverture des vendanges au moyen de la marche de la 
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température, même pour les années les plus exceptionnelles. On trouvera 
dans le Mémoire plusieurs exemples de ce calcul. 

» Indépendamment de la nature du cépage et des conditions topogra- 
phiques et climatologiques, beaucoup d'autres causes accessoires font varier 
l'époque des vendanges dans un même pays : âge du plant, mode de cul- 
ture, fumure, soufrage, espacement des ceps; enfin le goût des acheteurs 
et les habitudes locales ont aussi une grande influence. L'étude de la varia- 
tion des époques des vendanges est donc très complexe et soumise, au 
point de vue climatologique, à bien des restrictions; mais elle rachète en 
partie ces inconvénients par le grand nombre et la longue durée des séries 
d'observations que l'on possède. 

» En dehors des variations annuelles, il est très intéressant de rechercher 
si l'époque moyenne des vendanges, pour des périodes assez longues, subit 
une variation régulière que l'on puisse attribuer à des changements du 
climat. Dans quelques localités les vendanges ont été notablement plus 
tardives au commencement de notre siècle qu'à la fin du xvn e , et quelques 
auteurs ont cru pouvoir en conclure à une détérioration progressive du 
climat. Les nombres que nous avons publiés ne paraissent pas favorables 
à cette opinion. Nous prendrons, par exemple, trois séries, celles de Dijon, 
de Salins (Jura) et d'Aubonne (entre Lausanne et Genève), pour lesquelles 
nous possédons trois cents ans d'observations complètes, de i5y5 à 187/f 
Nous avons calculé pour ces trois stations l'époque moyenne des ven- 
danges par périodes de vingt-cinq ans, et l'écart de ces époques à la 
moyenne générale des trois cents ans. Voici le Tableau de ces écarts, en 
jours ; le signe -t- signifie un retard et le signe — une avance de la période 
considérée sur la moyenne. 

1575-99.. 1600-24. 1625-49. 1650-74. 1675-99. 1700-24. 

Dijon +i — i — 3 — 5 — 5 — 2 

Salins -+- 4 + 3 ° S +I ~ ' 

Aubonne — \ —8 —4 —5 -1-5 -1-8 

1725-49. 1750-74. 1775-99. 1800-24. 1825-49. 1850-74. 

Dijon H- 2 -1-3 -f-i +-7 +2 —2 

Salins — 2 .0 —5 — 1 -f-i -+-2 

Aubonne -H i"o -t-9 — 1 +3 —4 — 6 

» Quant à la date moyenne pour les trois cents ans, elle est : à Dijon, 
le 28 septembre; à Salins, le n octobre, et à Aubonne, le 19 octobre. 
» Ces stations sont assez peu éloignées l'une de l'autre pour que les va- 
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nations à longue période du climat y soient parallèles; *et> de plus^ les 
variations pour Salins devraient être intermédiaires à celles des deux autres 
localités. Or les nombres rapportés ci-dessus montrent qu'il n'existe aucun 
parallélisme entre les variations des époques des vendanges de ces trois sta- 
tions; on doit doubles attribuer, non à des causes climatologiques, mais 
à des changements dans les habitudes locales, dans ia nature du plant ou 
dans le mode de culture. En tous cas, ces observations, et d'autres que 
nous avons signalées dans le Mémoire, ne permettent de conclure d'aucune 
manière que notre climat aille sans cesse en se détériorant. : 

» Enfin quelques auteurs ont cru reconnaître que les époques des ven- 
danges suivaient une variation périodique. analogue à celle des taches du 
Soleil. J'ai calculé séparément, pour dix stations, l'époque moyenne des 
vendanges de toutes les années de maximum et de minimum des taches so- 
laires, de 1700 à 1879. Ces époques moyennes sont identiques pour les 
deux séries d'années, ou ne diffèrent que d'un jour, tantôt dans un sens, 
tantôt dans l'autre. L'influence présumée est donc absolument nulle ou 
inappréciable. » 

GÉOLOGIE. — Application de la Thermochimie à l'explication des phénomènes 
géologiques. Carbonate de zinc. Note dé M. Dieclafait, présentée par 
' M. Berthelot. 

« Parmi les combinaisons naturelles du zinc, il en est deux qui dominent 
presque exclusivement f.ee. sont lé zinc sulfuré et le zinc carbonate. 

» Et d'abord, comment se fait-il que, pour trois métaux aussi rappro- 
chés que le manganèse, le fer et le zinc, les combinaisons avec l'acide car- 
bonique soient presque nulles pour le manganèse, exceptionnelles pour le 
fer et très considérables pour le zinc? Voici là réponse fournie par la 
Thermochimie. 

» Les protoxydes de manganèse, de fer et de zinc, en s'unissant à l'acide 
carbonique, dégagent respectivement les quantités de chaleur suivantes : 

MnO + C0 2 =6 Ca ',8; Fe O -+- CO 2 = 5 Cal , o ; ZnO + CO a = 5 Ca, ,5. 

» L'oxygène agissant, voici ce qui va se passer : 

» i° Le protoxyde de manganèse, pour atteindre son état d'équilibre 
définitif, le bioxyde, dégagera, à partir du protoxyde, io Ca, ,7; comme le 
protoxyde, en se cqmbinant avec l'acide carbonique, lie dégage que 6 Cal ,8, 
l'acide carbonique sera complètement déplacé. 
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» a» Le passage du protoxyde de fer à l'état de sesquioxyde dégage 
i3 Ca f,3; la formation du carbonate ne dégage que 5 Cal ; le sesquioxyde se 
formera donc au contact de l'air, même aux dépens du carbonate de prot- 
oxyde, et ce dernier ne pourra se maintenir que dans des milieux réducteurs. 

» 3° Les choses se passent tout autrement pour le zinc. Il n'existe pas, 
pour ce métal, de degré d'oxydation supérieur au protoxyde. Dès lors! 

union de l'acide carbonique avec l'oxyde de zinc constitue, pour le zinc, 
I état d'équilibre le plus stable; toutes les fois donc que le carbonate de 
zinc aura pu se produire, il restera dans cet état. Voilà pourquoi l'une des 
plus importantes combinaisons naturelles du zinc est le zinc carbonate. 

» Le zinc carbonate, tel qu'il existe dans ses gisements actuels, est venu de 
points divers et, pour arriver à cet état d'équilibre définitif, il a subi des 
transformations chimiques qui sont loin d'avoir toujours été les mêmes. 
J'examinerai successivement ces transformations; mais il est nécessaire 
d'établir d'abord un premier résultat d'ordre tout à fait général. 

» Un fait d'observation qui se reproduit pour toutes les régions du globe, 
et sur lequel ont insisté les géologues et les ingénieurs, est le suivant : Les 
gisements de zinc carbonate grands et petits sont presque toujours en relation 
avec des roches dolomitiques. Voici l'explication de ce grand fait. 

» Beaucoup de minerais aujourd'hui à l'état de carbonates et de pro- 
toxydes ont d'abord été déposés à l'état de sulfures; c'est par l'oxydation 
de ces derniers que les minerais actuels se sont formés : cela est surtout 
applicable aux minerais de zinc, comme je le montrerai bientôt, en 
étudiant les sulfures de la famille du fer. Examinons, dès lors, une eau 
contenant en dissolution un sel de zinc, et en particulier du sulfate. Cette 
eau, en outre, pourra tenir en dissolution du carbonate de chaux, soit pur, 
soit mélangé avec du carbonate de magnésie, ou couler sur des roches 
déjà formées, constituées à leur tour, soit par du calcaire à peu près pur, 
soit par un mélange de carbonate de chaux et de carbonate de magnésie' 

» Dans le cas du calcaire pur, voici ce qui va se passer : 

ZnO-l-SO s . .... nCai >7 - ZnO + CO 2 5^5 

CaO + CO* 9^', 8 CaO + SO»...."..' iSc^'s 

2I Cal ,5 2I Ca. )3 

» La deuxième transformation dégageant moins de chaleur que la pre- 
mière et le carbonate de zinc étant plus dissociable que celui de chaux, le 
premier système se produira de préférence. 
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»:Si, au contraire, le sulfate dé zinc se trouve mis en contact avec des 
roches dolomitiques, voici ce qui va se passer ; 

ZnO + SO 3 .... . n Ca, ,7 ZnO + CO s ,.... 5 Cal ,5 
MgO + CO*.. ... 9 0al ,o MgO-HSO 3 i5 Cal >6 

20 Cal >7 3I Cal ,I 

» La seconde transformation dégageant plus de chaleur que la première 
et le carbonate de magnésie se dissociant le plus aisément, le second sys- 
tème se produira de préférence, et il se précipitera du carbonate de zinc. 
J'ai expérimentalement vérifié cette conclusion (Comptes rendus, 1884). 

» Si, à cette première cause de précipitation, on ajoute ces deux autres 
circonstances que les sels de zinc sont isomorphes avec les sels de ma- 
gnésie, et que les sels de zinc et de magnésie à acide commun se com- 
binent pour former des sels doubles, on comprendra que, dans un milieu 
où se dépose du carbonate de magnésie, il se précipitera, en même temps, 
du carbonate de zinc, si le liquide contient un sel de zinc en dissolution. 

» C'est pour vérifier cette conclusion que j'ai exécuté mes longues re- 
cherches sur la diffusion du zinc dans les dépôts dolomitiques. Voici l'ordre 
d'idées qui me guidait. 

» J'avais montré que les eaux des mers modernes renferment du zinc 
en dissolution, que la quantité de zinc dissoute dans l'eau de ces mers 
était même bien, des milliers de fois supérieure à celle qui existe dans tous 
lès gisements de zinc connus. Il en avait été nécessairement de même pour 
les mers anciennes, puisque, une fois constituées, les mers n'ont plus, à 
travers les transformations des âges géologiques, changé sensiblement de 
composition au point de vue des substances tenues en dissolution. Partout 
donc où s'étaient formés des dépôts dolomitiques d'origine marine,^on 
devait retrouver du carbonate de zinc disséminé au milieu de ces dépôts. 
On sait que l'analyse chimique acomplètement confirmé ces prévisions. 

» èans remonter aujourd'hui plus haut que les mers au sein desquelles 
se sont précipités les carbonates de magnésie zincifères, l'âge et le mode de 
dépôt du carbonate de zinc dans ses gisements actuels ne sont pas les 
mêmes partout; il y a d'abord trois grandes divisions à faire : i° des com- 
binaisons de zinc (et c'est la partie de beaucoup la plus considérable) sont 
restées associées à la roche magnésienne dans un état de dissémination 
complète; 2 le carbonate de zinc, isolé en lits et en filets stratifiés dans la 
roche,'a été séparé de l'ensemble au moment de la formation de ces roches : 
il en est dès lors contemporain ; mais, pour expliquer son accumulation en 
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assises parfois suffisantes pour devenir industriellement exploitables, il est 
nécessaire d'exposer et d'analyser certaines réactions intermédiaires, sur 
lesquelles j'insisterai quand je traiterai de la transformation des sulfures; 
3° le troisième type, celui qui existe aujourd'hui en dépôt dans des fis- 
sures, des crevasses, des cavernes, etc., de roches dolomitiques, a été extrait 
par Feau de ces roches, à des époques qui peuvent être prodigieusement 
postérieures à la précipitation de la roche magnésienne zincifère, et par 
une réaction générale tout à fait analogue à celle qui m'a permis d'expli- 
quer la séparation et l'isolement du phosphate de chaux dans les calcaires 
des montagnes du sud-ouest de la France. 

» L'ensemble des faits qui viennent d'être exposés et ceux qui ont été 
rappelés conduisent à cette conclusion définitive : 

» L'association du zinc carbonate avec des roches sédimentaires riches 
en carbonate de magnésie, et sa rareté relative, en dehors de cette associa- 
tion, sont en conformité complète avec les lois de la Thermochimie, telles 
que je les ai limitées, c'est-à-dire agissant seulement à la température or- 
dinaire. On peut donc considérer comme établi que le zinc carbonate as- 
socié aux dépôts dolomitiques était, à l'époque de la précipitation de la 
dolomie, en dissolution dans les eaux avec les éléments de la dolomie elle- 
même; que le tout était contemporain; enfin que l'isolement du carbonate 
de zinc dans ses gisements actuels est le résultat de transformations qui ne 
sont, au point de vue de la science générale, que tout à fait secondaires. » 

physique du globe. — Sur le rayon vert, observé dans l'océan Indien. Note 
de M. Tbève, présentée par M. Chevreul. 

« Certains phénomènes météorologiques prennent souvent, quand on les 
observe en pleine mer,, une ampleur surprenante, accentuant vivement 
les particularités qui les caractérisent. Tels sont les féeriques spectacles 
que donnent les couchers de soleil. Dans le cours de ma nouvelle et 
récente traversée de l'océan Indien, l'occasion s'est plusieurs fois présentée 
de eontempler la lumière rayonnée par le soleil descendant à l'horizon 
l'atteignant, pour disparaître bientôt après. 

» Les colorations dont le ciel est inondé, quand les rayons de lumière 
directe vont faire place aux rayons crépusculaires, et la diminution pro- 
gressive de la lumière qui succède au coucher du soleil, sont l'un des 
effets d'optique les plus magnifiques. Après une belle journée, pendant 
laquelle la pureté du ciel s'est maintenue, le soleil s'achemine à l'horizon 

G. R., i885. 2 e Semestre. (T. CI, N° 17.) IIO 
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sous un ciel nuancé d'un rouge orangé, passant graduellement au rouge 
pourpre, avec diverses nuances dues à l'état plus ou moins hygrométrique 
de l'atmosphère et à la distance de l'astre au zénith. Peu après le coucher du 
soleil, il arrive souvent qu'une teinte rouge jaunâtre à l'horizon va en se 
fondant sur le ciel et prend une nuance violacée en s'élevant vers le zénith. 
D'autres fois, le rouge qui borne la vue est très foncé, passe à l'orangé, et 
la teinte se perd insensiblement dans un fond bleu grisâtre. 

» Mais ce qu'il y a de plus frappant, on le sait ('), c'est que, dans 
l'instant qui suit immédiatement la disparition du bord supérieur du 
disque, on voit parfois un rayon absolument vert, d'une grande beauté, 
succéder aux derniers rayons rouges projetés sur les eaux et dans l'atmo- 
sphère. 

» Il faut, du reste, des conditions tout exceptionnelles d'extrême lim- 
pidité du ciel et de grande pureté d'horizon, pour que ce phénomène appa- 
raisse à l'observateur. 

» Sa durée est celle d'un éclair. C'est, pour le navigateur, comme un 
adieu chargé de promesses, toujours fidèlement tenues, d'un beau «temps 
pour le lendemain ; il est, en effet, bien peu d'exemples, s'il y en a^ qu'un 
beau coucher de soleil ait été suivi d'un mauvais temps. 

» Ce phénomène si remarquable 'nous semble devoir se rattacher aux 
belles expériences de M. ChevrenI, sur le contraste simultané des couleurs et 
sur les ombres projetées derrière les corps opaques exposés aux différentes 
couleurs qui composent le spectre fourni par la lumière blanche. Ces 
ombres sont toujours d'une couleur complémentaire de celle dans laquelle 
est plongé le corps obscur. 

» Ce phénomène ne saurait finalement trouver son explication que dans 
les mémorables travaux de l'illustre savant, qui a établi, de la façon la plus 
nette, par l'invention des pirouettes complémentaires, que la vision d'une 
couleur matérielle quelconque A en mouvement, une fois perçue, a pré- 
paré la partie de la rétine qui vient d'être affectée de la couleur A à rece- 
voir d'une fraction de la lumière blanche-, qui l'éclairé, la sensation de la 
couleur C complémentaire de A. Dans l'exemple cité, c'est donc la per- 
ception du rouge qui est suivie de celle du vert. » 

(*) Surtout depuis la charmante vulgarisation qui en a été faite par M. J. Verne. 
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M. Ed. Divers adresse les observations suivantes, au sujet d'une Note 
récente de M. G. Jrth (Comptes rendus, t. G, p. i588), relative à « l'action 
de l'azotate d'ammoniaque ammoniacal anhydre sur quelques métaux ». 

« En décrivant quelques expériences qu'il a faites avec le zinc, le cuivre, 
l'étain et le fer, M. Arth me fait l'honneur de parler de ma découverte de 
ce liquide ammoniacal. Il ignore sans doute qu'une relation d'expériences 
semblables aux siennes a été donnée dans mon Mémoire présenté en i8 7 3 
à la Royal Society of London . 

» A la seule exception du métal fer, les résultats qu'il a obtenus sem- 
blent bien s'accorder avec les miens. Ce dernier métal, selon lui, se dissout 
dans le liquide, tandis que je l'y ai trouvé inerte. » 



M. Ch. Ordokneau demande l'ouverture d'un pli cacheté, déposé par lui 
le 4 mai i885, sur « Les produits de fermentation du raisin des Charentes, 
cépage folle-blanche ». 

Ce pli, ouvert en séance par M. le Secrétaire perpétuel, contient une 
série d'analyses faites sur 5 Mit d'eau-de-vie pure, provenant du raisin folle- 
blanche, préparée en 1864 et laissée pendant vingt années dans le même 
fût. Au lieu de 70 qu'elle marquait au moment de sa préparation, elle ne 
marquait plus, lors de l'analyse, que 5o° à l'alcoomètre centésimal. 

« Les diverses analyses ont permis d'y constater la présence de l'alcool 
propylique normal, de l'alcool butylique normal (bouillant à 116 ) et de 
l'alcool amylique (bouillant à 127 , pour la plus grande partie) ; cependant 
le point d'ébullition de ce dernier alcool s'est élevé jusqu'à i3a , en sorte 
qu'il semble identique à celui qui est produit par la levure de bière. Ce ré- 
sultat, ajoute l'auteur, établit une différence considérable entre les alcools 
de vin et ceux qui proviennent de la fermentation par le Mycoderma cere- 
visice. 

» On doit retrouver l'alcool butylique normal dans les essences de marc 
de raisin, ainsi que dans les alcools de fruits fermentes, qui contiennent 
des ferments souvent identiques à ceux du raisin. Ce corps est certaine- 
ment fourni par une levure spéciale; caries vins de seconde cuvée, faits 
soit avec des saccharoses de betterave ou de canne, soit avec des glucoses, 
contiennent assurément l'alcool butylique normal, qui est essentiel à la 
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formation du bouquet. On ne saurait donc l'attribuer à l'action du ferment 
sur des corps spéciaux du raisin. » 

La séance est levée à 5 heures un quart. . J. B. 



ERRATA. 
(Séance du *9 oct °b re ï-885.) 

Page 711, ligne 6 en remontant (dans la note), au'lieu de 1879, Usez 1873. 
» 753, » 9, au lieu de 60"™ à 70™% lisez 6o ,nmm à 70 mu>m . 
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SEANCE DU LUNDI 2 NOVEMBRE 1885. 

PRÉSIDENCE DE M. BOULEY. 



MEMOIRES ET COMMUNICATIONS 

DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE. 

M. le Secrétaire perpétuel annonce à l'Académie la perte qu'elle vient 
de faire dans la personne de M. Jolj, Correspondant de la Section d'Ana- 
tomieet de Zoologie, décédé à Toulouse le 17 octobre i885. 

MÉCANIQUE. — Remarques au sujet des récentes expériences de M.. Hirn 
sur la vitesse d'écoulement des gaz; par M. Faye. 

« L'Académie se rappelle que notre savant Correspondant, M. Hirn a 
entrepris, il y a quatre ans, un grand travail de vérification expérimentale 
sur cette hypothèse de Physique mécanique qui consiste à considérer les 
gaz comme formés de molécules indépendantes, parfaitement élastiques, 
se mouvant en tous sens, à grande vitesse, et allant incessamment frapper 
les parois des vases où ils sont enfermés. Par cette conception, on a réussi 
à représenter les phénomènes de pression, de température, de détente etc. 
Elle sert de base à une théorie, dite kinétique, des gaz, quia reçu de grands 
développements à l'étranger. 

C. R., 1885, 2" Semestre. (T. CI, N" 18.) I I 1 
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» M. Hirn a cherché, dans les Mémoires que je viens de présenter de sa 
part à TAcadémié, si l'on ne pourrait pas mettre en relief quelque con- 
clusion inhérente à l'hypothèse et la soumettre à l'expérience, de ma- 
nière à en vérifier la réalité ou la non-réalité. Il a trouvé que la résistance 
qu'un gaz ainsi constitué oppose aU mouvement d'un corps quelconque 
devrait être une fonction immédiate de la température. Or des expé- 
riences, conduites avec le plus grand soin entre des écarts de température 
de o°à20o°, ont montré que cette conséquence n'est pas fondée : la résis- 
tance du gaz maintenu à la même pression s'est montrée indifférente aux 
variations de température. Ainsi la théorie kinétique des gaz, prise en 
défaut sur une de ses conséquences essentielles, doit être rejetée. 

» J'avoue que l'échec de cette hypothèse ingénieuse, mais par trop fac- 
tice, ne m'a pas surpris; j'ai donc, pour ma part, accepté avec empresse- 
ment le résultat du travail de M. Hirn. Il n'en a pas été de même en Bel- 
gique où d'excellents juges, sans contester des expériences qu'il leur eût 
été par trop pénible de reprendre dans l'unique but d'une vérification qui 
ne leur semblait pas nécessaire, et tout en rendant justice au mérite incon- 
testable de l'auteur, ont pensé que ces expériences étaient, en elles-mêmes, 
trop délicates et trop difficiles pour trancher définitivement la question 
contre une théorie sur laquelle un célèbre géomètre allemand a édifié une 
partie de ses beaux travaux. Le Mémoire de M. Hirn se trouvait donc des- 
tiné à n'inspirer qu'un sentiment d'estime assez stérile, sans obtenir d'adhé- 
sion définitive. 

». C'est que, .lorsqu'on veut faire la. critique d'nne hypothèse, on ne 
tombe pas toujours, du premier coupj sur le vrai point faible, là où une 
expérience décisive prononce magistralement, pour tout le monde, entre 
le vrai et le faux. 

» C'est ce qui est arrivé à M. Hirn. Après avoir cherché bien loin, il a 
fini par s'apercevoir que l'hypothèse kinétique impose une limite parfai- 
tement nette à la vitesse d'écoulement d'un gaz passant, d'un réservoir à 
pression déterminée et à température constante, dans une enceinte où la, 
pression est moindre. Cette limite est de 485 m par seconde pour l'air (à la 
température absolue de 273 ), lorsqu'il s'élance dans le vide. 

» Or des expériences récentes, instituées avec le plus grand soin par 
M. Hirn, sur des pressions variant de o m , 4o à o m , 01 dans le récepteur, ont 
montré clairement que cette limite n'existe pas. Déjà, pour la pression 
de o^oi dans le bief d'écoulement, la vitesse atteignait 4266"* par se- 
conde, résultat huit fois plus grand que la vitesse dé 5oo m dans t'hypo- 
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thèse en question. Tout porte à croire qu'en poussant plus loin la raréfac- 
tion dans le récepteur, la vitesse d'écoulement croîtrait indéfiniment. 

» Cette fois l'expérience porte sur un fait saillant qui n'exige pas d'effort 
d'analyse pour son interprétation; elle est relativement facile à contrôler; 
enfin elle intéresse l'étude si souvent reprise de la loi d'écoulement des gaz, 
car la formule la plus récente, celle de Weissbach, se trouve ébranlée du 
même coup. Je pense donc que cette fois les physiciens n'hésiteront pas à 
reprendre la question au point où M. Hirn vient de la placer, et que leurs 
résultats, dûment vérifiés dans plusieurs laboratoires, prendront dans la 
Science une place considérable, indépendamment de leur valeur critique 
par rapport à l'hypothèse susdite. » 



physiologie expérimentale. — Nouvelles recherches sur l'origine des fibres 
nerveuses glandulaires et des fibres nerveuses vaso-dilatatrices qui font partie 
de la corde du tympan et du nerf glosso-pharyngien y par M. Vcupiaiï. 

« En 1878, j'ai communiqué à l'Académie des Sciences les résultats 
d'expériences que j'avais entreprises dans le but d'arriver à déterminer la 
véritable origine de la corde du tympan ( l ). Ces expériences m'avaient 
conduit à quelques données que j'avais cru devoir publier; mais, malheu- 
reusement, elles ne m'avaient pas fourni la solution du problème que je 
m'étais posé. J'ai fait récemment de nouvelles tentatives et j'ai réussi, cette 
fois, à reconnaître nettement la provenance de ce cordon nerveux. Les 
conditions dans lesquelles ont été faites ces expériences m'ont permis 
d'étudier aussi l'origine des fibres nerveuses glandulaires et vaso-dilata- 
trices, contenues dans le nerf glosso-pharyngien. 

» On peut, sur un chien curarisé et soumis à la respiration artificielle, 
mettre à découvert les nerfs crâniens à leur origine et les exciter à l'aide 
de courants électriques, dans le crâne. J'ai pu ainsi, dans de bonnes con- 
ditions expérimentales, faradiser isolément, entre autres, le nerf trijumeau, 
le nerf facial et l'auditif, les nerfs glosso-pharyngien, pneumogastrique, 
spinal ou accessoire de Willis. 

» Si l'expérience est faite, après qu'on a introduit et fixé dans le conduit 
de Sténon et dans le conduit de Wharton des canules métalliques, il est 
facile de constater l'action produite par l'électrisalion de ces différents 

(*) À. Vuleun, Expériences ayant pour but de déterminer la ■véritable origine de la 
corde du tympan [Comptes rendus, 1878, t. LXXXVI, p. io53). 
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nerfs sur la sécrétion soit de la glande parotide, soit de la glande sous- 
maxillaire et, par conséquent, de déterminer l'origine des nerfs excito- 
sécréteurs de chacune de ces glandes. D'autre part, en examinant la langue 
de l'animal après que chacun de ces nerfs a été faradisé, on reconnaît sans 
peine de quels nerfs proviennent les fibres qui exercent une influence vaso- 
dilatatrice sur la membrane muqueuse linguale. Or, on sait que les fibres 
nerveuses dont l'excitation provoque la sécrétion de la glande sous-maxil- 
laire et celles dont l'excitation fait dilater les vaisseaux de la membrane 
muqueuse de la langue, dans les deux tiers antérieurs de cet organe, sont 
toutes contenues dans la corde du tympan, rameau du facial; les effets de 
la faradisation des nerfs crâniens dans le crâne doivent donc montrer si 
ces fibres naissent toutes du bulbe rachidien en même temps que le nerf 
facial, ou s'il en est autrement. De même, pour le nerf glosso-pharyngien 
qui contient les fibres vaso-dilatatrices du tiers postérieur de la membrane 
muqueuse de la langue et les fibres excito-sécrétoires de la glande parotide, 
les expériences portant sur les nerfs crâniens, à l'intérieur du crâne, doivent 
faire voir si ces fibres appartiennent en propre au nerf glosso-pharyngien 
ou si ce sont des fibres anastomotiques. 

» Lors de mes premiers essais dans ces nouvelles recherches, je faisais 
usage de courants faradiques assez intenses. La bobine au fil induit de 
l'appareil à chariot de Du Bois-Reymond (pile de Grenet de moyen mo- 
dèle) était à o m ,io du point où elle recouvre entièrement la bobine au fil 
inducteur. Dans ces conditions, l'électrisation du nerf trijumeau dans le 
t crâne provoquait une sécrétion abondante de la glande sous-maxillaire 
correspondante et une sécrétion un peu moindre de la glande parotide. En 
diminuant l'intensité du courant faradique employé, j'ai obtenu de tout 
autres effets, et j'ai pu ainsi me convaincre que l'action excito-sécrétoire, 
constatée dans ces premiers essais, était due à ce que le courant était trans- 
mis par diffusion jusqu'aux nerfs voisins (facial et glosso-pharyngien). 

» Lorsque la bobine au fil induit est écartée du point où elle recouvre 
la bobine au fil inducteur par un intervalle de o m ,i8, le résultat, comme je 
viens de le dire, est bien différent. Par l'électrisation du nerf trijumeau, il 
ne se manifeste aucune action sécrétoire. En électrisànt le nerf facial, on 
voit, après quelques instants, un abondant flux de salive s'écouler par la 
canule fixée dans le conduit de Wharton ; il ne se montre pas la plus pe- 
tite gouttelette de salive à l'extrémité de la canule fixée dans le conduit de 
Sténon. On observe l'inverse lorsqu'on faradisé les nerfs qui sortent par le 
trou déchiré postérieur : la glande parotide entre seule en activité et un 



( 853 ) 
écoulement salivaire abondant a lieu exclusivement par la canule introduite 
dans le conduit de Sténon. Les nerfs électrisés étaient le plus souvent in- 
tacts, dans leurs rapports normaux avec la protubérance annulaire (triju- 
meau) et le bulbe rachidien (facial, glosso-pharyngien, etc.); les effets ont 
été les mêmes, dans les cas où ces nerfs étaient coupés et où on les faradi- 
sait dans les orifices où ils pénètrent, presque au sortir des centres ner- 
veux ('). 

» Pour provoquer des actions vaso-dilatatrices, j'ai été obligé de recourir 
à des courants un peu moins faibles, à ceux qu'on obtient lorsque là bobine 
au fil induit est à o m ,i2 du point où elle recouvre la bobine au fil induc- 
teur. En faradisant avec ce courant le nerf trijumeau, à l'intérieur du crâne, 
on ne produisait point de dilatation des vaisseaux de la membrane mu- 
queuse de la langue, ou bien l'effet était si faible qu'on pouvait l'attribuer 
à une communication de l'excitation, par l'intermédiaire des os, au nerffa- 
cial. L'électrisation directe du nerf facial en dedans du crâne faisait 
naître une vive congestion dans les deux tiers antérieurs du côté corres- 
pondant de la langue. Une congestion tout aussi prononcée se montrait 
dans le tiers postérieur de ce côté de la langue, c'est-à-dire dans la partie 
de cet organe qui est en arrière du V des papilles caliciform.es, lorsqu'on 
électrisait le nerf glosso-pharyngien, entre son lieu d'origine et le trou dé- 
chiré postérieur ( 2 ). 

» On voit, par ces expériences, que les fibres nerveuses glandulaires et 
les fibres nerveuses vaso-dilatatrices, contenues dans la corde du tympan, 
sortent du bulbe rachidien au niveau du nerf facial et [qu'aucune d'elles 
n'émane du nerf trijumeau. La corde du tympan, outre ces fibres glandu- 

(') Lorsque les nerfs étaient intacts, je n'ai pas observé d'effets secrétaires réflexes, en 
électrisant le nerf trijumeau ou le glosso-pharyngien, probablement parce que les tiraille- 
ments auxquels étaient nécessairement soumis ces nerfs à leur origine, au moment où, pour 
les mettre à découvert, on écartait la protubérance annulaire et le bulbe rachidien, para- 
lysaient leur action centripète. 

( 2 ) En affaiblissant d'une façon progressive les courants, on peut réussir à électriser 
isolément, malgré leur contiguïté, les trois nerfs qui passent par cet orifice du crâne. On 
peut ainsi constater^que le glosso-pharyngien est le seul de ces trois nerfs qui agisse sur la 
sécrétion parotidienne ; que le nerf spinal exerce seul une action d'arrêt sur le cœur, que le 
nerf pneumogastrique et le nerf spinal jouent, l'un et l'autre, le rôle de nerfs moteurs par 
rapport à l'estomac, etc. L'électrisation du nerf pneumogastrique n'a eu, dans une expé- 
rience où j'ai fait cette recherche, aucune influence sur la circulation ou sur les sécrétions 
de la membrane muqueuse stomacale. 
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laires et vaso-dilatatrices, en contient d'autres qui prennent une part impor- 
tante au fonctionnement de la langue, comme organe du goût; pour de 
nombreux auteurs, c'est exclusivement, ou à peu près, par ces fibres que 
les impressions gustatives, portant sur les deux tiers antérieurs delà langue, 
seraient transmises aux centres nerveux . Un physiologiste italien d'un grand 
mérite, M. Lussana, me paraît avoir bien prouvé, à l'aide de faits anato- 
miques, expérimentaux et cliniques, réunis et commentés dans deux inté- 
ressants Mémoires (' ), que ces fibres, comme on l'avait déjà dit, tirent leur 
véritable origine du nerf facial. Elles feraient suite au nerf intermédiaire 
de Wrisberg, qui a été considéré par divers anatomistes comme la racine 
postérieure ou sensitive du nerf facial ( 2 .) et qui, en tout cas, est bien une 
racine de ce nerf. Toutes les fibres, à fonction connue, de la corde du 
tympan proviennent donc, en réalité, du nerf facial. En d'autres termes, la 
corde du tympan n'est pas le produit d'anastomoses fournies au nerf facial 
par d'autres troncs nerveux; elle est véritablement une branche du nerf 
facial lui-même et, à l'exception de quelques rares fibres anastomotiques, 
elle est soumise tout entière à l'influence trophique du ganglion géni- 
culé( 8 ). 

» Les expériences ont été tout aussi concluantes, en ce qui concerne soit 
les fibres glandulaires que le nerf glosso-pharyngien donne à la glande pa- 
rotide, soit les fibres vaso-dilatatrices que ce même nerf fournit à la partie 
postérieure de la langue. Elles prouvent que ces fibres existent, les unes 



I 1 ) Ph. Lussasa, Recherches expérimentales et Observations pathologiques sur les nerfs 
du goût [Archives de Physiologie normale et pathologique, 1869, p. 20 et suiv.). — Sur les 
nerfs du goût ; Observations et Expériences nouvelles (même Recueil, 1872, p. i5o et 
suiv.). 

(*) Cette interprétation, proposée par Bischoff, Gœdechens, Barthold, etc. (cités par 
Longet), a été formulée d'une façon très nette par M. Cusco; M. Lussana l'a adoptée et 
s'est efforcé d'en démontrer l'exactitude. Plus récemment, elle a trouvé un nouvel appui 
dans les Recherches de M. Mathias Duval sur l'origine réelle des nerfs crâniens (Journal 
de Robin et Pouchet, 1880, p. 537 et suiv.). Pour MM; Cusco et Lussana, l'origine appa- 
rente du nerf de Wrisberg ferait suite à celle du nerf glosso-pharyngien. M. Mathias Duval 
a bien mis en lumière les relations que présentent aussi ces deux nerfs, sous le rapport de 
leur origine profonde, intra-bulbaire. 

( 3 ) C'est pour cela que, à la suite de la section intra-cranienne du nerf facial, 
comme je l'ai fait voir dans ma Communication de 1878 (loc. cit.), les fibres de la corde 
du tympan restent intactes, tandis que celles des autres branches de ce nerf subissent toutes 
l'altération atrophique. 
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et les autres, dans le nerf glosso-pharyngien dès qu'il sort de la moelle 
allongée ('). » 



HISTOIRE NATURELLE. — L'histoire naturelle de l'île Campbell et de la 
Nouvelle-Zélande ; par M. Alph. Miuse-Edwards. 

« En organisant la mission astronomique chargée d'observer, â l'île 
Campbell, le passage de Vénus sur le Soleil, l'Académie crut utile d'y 
adjoindre un naturaliste, et elle désigna M. le D r H. Filhol pour accom- 
pagner M. Bouquet de la Grye, le chef de l'expédition. Les collections 
formées par ce zoologiste furent exposées, en 1876, dans une des salles 
du Muséum d'Histoire naturelle, et tous ceux qui la visitèrent furent 
frappés de leur importance. Ensuite, ces riches matériaux d'étude furent 
mis en œuvre, et M. Filhol vient de terminer la publication des résultats 
obtenus pendant son voyage; ils sont réunis en un volume accompagné 
d'un atlas et ayant pour titre : Recherches zoologiques, botaniques et géolo- 
giques faites à l'île Campbell et en Nouvelle-Zélande. 

» Notre regretté Secrétaire perpétuel, M. Dumas, aurait été heureux de 
présenter à l'Académie ce Livre, dont il avait suivi les progrès avec une 
sollicitude de tous les jours, veillant à ce que les moyens matériels d'exé- 
cution fussent mis à la disposition de l'auteur; nous ne devons pas oublier 
que c'est lui qui a été l'instigateur de cette publication. 

» D'importantes questions relatives à la Géographie et à l'Histoire natu- 
relle générale se rattachaient à l'étude de l'île Campbell. Cet îlot, isolé au 
milieu de l'Océan austral , devait-il être considéré comme un débris détaché 
d'un continent plus étendu et en connexion avec la Nouvelle-Zélande? ou 
avait-il toujours été séparé de cette dernière terre? La connaissance des 
animaux et des plantes vivant à sa surface, ainsi que celle des roches qui 
en forment le sol, pouvait seule permettre de résoudre ces questions. C'est 
pour répondre au programme tracé par l'Académie que M. Filhol a ex- 

(') On sait, par les recherches anatomiques de M. Loeb (1869), confirmées par les ex- 
périences de M. Heidenhain et par les miennes, que les fibres excito-sécrétoires de la 
glande parotide ne proviennent pas du nerf facial, comme on l'a cru pendant longtemps, 
mais du nerf glosso-pharyngien, par le rameau de Jacobson. [Vulpian, Leçons sur l'action 
physiologique des substances toxiques et médicamenteuses, Paris, 1881, p. 1^.0; Des effets 
de l'arrachement de là^partie intra-cranienne du nerf glosso-pharyngien {Comptes rendus 
de l' Académie des Sciences, 1880, t. XCI, p. io32).] 
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ploré aussi complètement que possible l'île Campbell; il alla ensuite à la 
Nouvelle-Zélande et, en particulier, à l'île Stewart chercher des points de 
comparaison entre les faunes, les flores et les roches. 

» Il résulte de ses recherches que, depuis Ja fin de l'époque crétacée, ou 
le commencement de l'époque tertiaire, Campbell a été séparé de toute 
autre terre; l'auteur arrive à cette conclusion après avoir étudié successi- 
vement la Zoologie, la Botanique et la Géologie de ces régions. Je n'ai ici 
à parler que de la première partie, qui est la plus considérable. 

» La faune de Campbell est d'une pauvreté extrême. Les Mammifères 
ne comptent aucune espèce indigène; des Otaries et des Phoques visitent 
seuls ses rivages à l'époque de la reproduction . Parmi les Oiseaux, une uni- 
que espèce terrestre, le Zoosterops lateralis, vient, chaque année, nicher au 
milieu des bruyères de l'île ; mais ce Passereau doit être considéré comme 
un émigrant du continent australien; les autres représentants de cette classe 
vivent sur la mer, et ce n'est qu'à certains moments qu'ils viennent sur les 
roches deCampbell pour y établir leur nid. Parmi ces derniers, les Manchots 
sont représentés par plusieurs espèces dont l'organisation est peu connue; 
M. Filhol les a étudiés avec beaucoup de soin, et le chapitre aitatomique 
qu'il leur consacre contient des faits d'un grand intérêt. 

» L'île Campbell ne nourrit aucun Reptile. Les Insectes et les Arachni- 
des paraissent y être d'une rareté extrême; au contraire, les Invertébrés 
marins y sont représentés par des espèces variées dont la nomenclature et 
la description occupent une partie considérable du Volume. Les dragages 
exécutés par* notre voyageur, soit à Campbell, soit sur les côtes de la Nou- 
velle-Zélande, ont ra'niëné de nombreuses espèces nouvelles de Crustacés 
et de Mollusques; leur étude permet de suivre les relations qui existent 
entre la faune dé ces deux régions* 

*-;» En résumé, l'Ouvrage que vientde publier M. Filhol abonde eh faits 
nouveaux, et il augmente beaucoup nos connaissances relatives à l'histoire 
naturelle des terrés situées au sud de l'Australie. » 



( 85 7 ) 

ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Solution d'une question d'Analyse indéterminée, 
qui est fondamentale dans la théorie des transformations Cremona; par 

M, DE JONQUIÈEES. 

« I. La solution, en nombres entiers, des équations 

«=«-1 i=n~ 

(A) ^ /«,= 3(h-i) et ^ 



n — l 

:*«,-= n~ — ï, 



8=1 



est un problème qui, limité aux valeurs positives des indéterminées, inté- 
resse la Géométrie, comme je l'ai rappelé dans notre avant-dernière séance. 
Les travaux, déjà anciens, de quelques savants auteurs, et les recherches 
récentes, que les derniers numéros des Comptes rendus ont publiées ('), 
sont loin d'avoir épuisé la question, ni même abordé tous les cas. Il restait 
à donner le moyen de trouver, sans tâtonnements et par des calculs faciles, 
pour un nombre quelconque n, premier ou composé, non plus seulement 
quelques solutions plus ou moins nombreuses des équations (A), mais la 
totalité de celles que ce nombre comporte, ainsi que M. Cremona, dans le 
Mémoire que j'ai cité, l'a fait pour les valeurs de ï à jo. 

» Les résultats obtenus par ce savant géomètre entre les limites préci- 
tées semblent, au premier abord, n'avoir entre eux que des liens inextri- 
cables, lorsqu'on veut passer d'une valeur de n à une autre. Mais, en étu- 
diant ce sujet, j'ai été assez heureux pour apercevoir qu'ils ont, au 
contraire, des dépendances mutuelles fort simples, bien qu'assez profon- 
dément cachées. La présente Note a pour but de les faire connaître pour 
une valeur quelconque de n. 

» J'énoncerai, d'ailleurs, dans toute sa généralité, une loi qui exprime ces 
dépendances mutuelles, en écartant la première des restrictions introduites 
par la Géométrie, qui consiste à n'admettre, pour les indéterminées a i} que 
des valeurs positives. L'énoncé sera, de la sorte, plus simple, et l'on saura 
ensuite lesquelles des solutions trouvées il faudra écarter lorsque la restric- 
tion dont il s'agit et d'autres encore devront être admises. 

» IL Soit T re =(«„ a 2 , « 3 , ...,«,-,.. ., a„_ f ) une des solutions des équa- 
tions (A), où quelques-uns des nombres a peuvent être d'ailleurs nuls. 
Cette solution est supposée connue et donnée. 

( J ) Voir Comptes rendus, t. CI, p. 720 et 808. 

C, R., i885, 2» Semestre. (T. CI, N» i8.) ï Ï2 
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» La méthode que je vais indiquer consiste à déduire de T re toutes les 
solutions T n+< , d'ordre n + i, auxquelles celle-là peut donner lieu. Comme 
cette méthode est réciproque, ou réversible, on en conclut que, si l'on prend 
successivement pourpoint de départ toutes les solutions d'ordre n, suppo- 
sées connues, on obtiendra par le même procédé toutes celles d'ordre n ■+■ i , 
et, inversement, toutes celles de T„ se déduiraient, au besoin, de toutes celles 
de T n+ , . Or, on connaît a priori celle, unique, relative à n = 2, qui est 
T„==(a, = 3). On s'élèvera donc ainsi, de proche en proche, jusqu'à tel 
nombre qu'on voudra en partant de cette solution initiale T a , ce qui résout 
complètement le problème proposé, comme par une sorte d'arbre généa- 
logique émanant de la souche commune T 2 . 

» Pour y parvenir, voici une Règle infaillible, parmi d'autres de même 
nature que je pourrais aussi donner- On commencera par écrire les n — ; 1 
premiers nombres 

1, 2, 3, 4, •••> h ■••> (» — 0> 

et on les réunira par groupes de un, deux, trois, etc., en affectant à chacun 
d'eux le signe + ou. le signe —, de façon que, dans chaque groupe, la 
somme des nombres positifs excède de deux unités celle des nombres affectés 

du signe — . On aura ainsi les groupesa; V 1 ^); ( 2 >4); ■••; (1,2,3); 

(7, 4, 5); . ..; (1, 2, 3, 4); • • •> que, pour éviter toute confusion dans le, 
langage, j'appellerai les types de la transformation. Je dirai tout de suite 
qu'autant on aura pu former de types semblables avec les nombres de 1 

à (n — 1), c'est-à-dire • —I ' , autant, en général et au plus, on obtiendra 

de solutions T„ +) , en prenant pour point de départ toutes les solutions T„, 
l'une après l'autre, et épuisant sur chacune la série entière des types obte- 
nus, comme on vient de le dire. Les solutions ainsi dérivées à l'aide de 
types différents peuvent, d'ailleurs, n'être pas toutes distinctes, même lorsque 
le point de départ T„ ne change pas; en d'autres termes, l'emploi de plu- 
sieurs types différents peut conduire à un seul et même résultat particu- 
lier T„ +1 . 

H- — H- + 

» III. Actuellement, soit (sousuneformegénérale) i, . . . , k, ...,/,..., r, ... , 

t, ... un type dont on a fait choix. On fera la somme cr = P -+■ l 2 + ?' 2 +-.. 
des nombres qui sont affectés du signe 4- dans le type, et la somme 
o'= k 2 + 1 2 +,.. des nombres qui y sont affectés du signe — . Posant 

p= ? on déterminera la valeur d'une inconnue x, qui joue un rôle 
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essentiel dans l'opération, en écrivant a? = n — p. Les indices i des a t étant, 
comme on le suppose, tous positifs, p devra être plus petit que n ou égal 
à n (*), pour que le type choisi puisse donner lieu à une solution T„ +l 
dérivée de T„. 

» Cela fait, de la solution connue T n , on déduira immédiatement la 
composition de T ra+1 par la règle suivante : 

» Règle. ■— On écrira, en y conservant leurs rangs respectifs et leurs va- 
leurs numériques, tous ceux des nombres «,, a a , .. ., a s , . . ., «, h , . . ., dont 
les indices ne figurent pas parmi ceux du type dont on fait usage, sauf 
celui dont l'indice est égal à x, s'il s'y rencontre. On y adjoindra, avec 
leurs indices respectifs i, l, r, ..., tous les nombres a. h a. u a r , ..., après 
avoir accru chacun d'eux d'une unité; on diminuera, au contraire, d'une 
unité chacun des nombres a. k , «„ ..., dont les indices k, t, ... figurent 
dans le type avec le signe — . Quant au terme a. x , de rang ce, on l'é- 
crira dans T n+t après l'avoir diminué d'une unité, sans préjudice de l'ac- 
croissement ou de la diminution que son signe (si le nombre oc figure dans 
le type) commande; on accroîtra, au contraire, d'une unité le nombre 
v-x+\ i du rang oc -+- i immédiatement supérieur, sans préjudice aussi de la 
variation qu'il doit subir, d'après le signe dont le nombre œ -+- 1 est affecté 
dans le type, s'il y figure. La solution T /HH , dérivée de T n pour le type 
choisi, étant ainsi obtenue, on changera de type pour en trouver une 
autre; et ainsi de suite. 

» Par exemple, soient n = 9 et T„ = (2, 3, f, 2, 1). Prenant pour type 

le groupe (3, 5), on trouve 



<t\«t) = a5, <ï'{u.) = $; 
d'où 

p = 8 et a? = o,~8=:i. 

On en conclut, en appliquant la règle, 

T, = (1,4,0, 2, 2). 
» Soit encore T 9 =(o,4,o,4,o,o,o,o).Sii'on prend (2) pour type, d'où 

, y 

(* ) Dans le cas oùji=:«,onaa;=o. Mais la Règle ci- après ne cesse pas d'être appli- 
cable, bien que ie terme a , d'indice o, n'existe pas. Ce cas se présente toujours, lorsqu'on 
veut déduire d'une solution T„= [a L = 2 [n — 1) ; a 7J _,= 1] la solution de même espèce 

T/j-m = ( «1 = 2 ; «» = 1 )• 
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œ = 7, il vient 

T< = (o, 5, o,/j, 0,0, — 1,1), 

qui satisfait algébriquement aux équations (A) et offre l'exemple d'un terme 
négatif au septième rang. 

» IV. Le caractère distinctif du mode de dérivation, qui vient d'être 
défini et appliqué dans cette première partie de l'opération, consiste en ce 
qu'une seule unité doit être empruntée au nombre a. m de T n , pour être re- 
portée dans T n+t , au rang hiérarchique x-t-i. Mais, après qu'on aura 

ainsi déduit de T n les *( w ~') solutions dérivées que comporte, en général 

et au plus, ce premier mode, avec la base commune 2 qui en découle pour 
chacun des types employés, on devra, successivement, afin de trouver les 
solutions restantes (que ce premier mode ne peut fournir), supposer que 
deux, trois, quatre, etc. unités devront être empruntées au nombre a. x de T n , 
pour être ajoutées au terme a œ+i de T„ +l . Par exemple, si trois des unités 
de a œ doivent ainsi passer au rang x -+- i, la base, ou condition fondamen- 
tale et commune des types de ce troisième mode, devient a — er'= o, et l'on 
trouve 

a(w — 1). 



X 



Donc, si l'on donne la solution connue T, = (3, 3, o), d'où x — 1 , on en 

déduit 

T 5 = (o,6,o), 

solution que le premier mode ne donnait pas. De même, lorsque six unités 

dea„ doivent changer de hiérarchie, d'où <y — a' — — 3 et x — - — — > 

et si l'on part de T* = (6, o, 1), on trouve, par le sixième mode, 

T,==(o,6,o), 
solution déjà obtenue précédemment par le troisième mode. 

» Dans un mode d'ordre k, il y a + 2 solulions T «+< déri " 

vées d'une solution donnée T B . 

» Lorsque la solution dérivée T n+i comporte deux solulions conjuguées, 
ces deux solutions ne résultent pas, en général, des deux solutions conju- 
guées T n , T" n , si cette dernière en a deux aussi. 

» Une solution géométrique T n+l ne dérive pas toujours d'une solution 
géométrique T re . Par exemple, toutes les solutions géométriques T )0 dérivent 
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des solutions géométriques T B , sauf la suivante, T 10 =(0,6,0,0, 3), qui 
dérive de la solution non géométrique T 9 = (i,5, 1,0,2), celle-ci étant 
dérivée de la solution géométrique T 8 e=(o, />, 2, o, 1), etc. 

» Je ne puis entrer ici dans plus de détails sur ce sujet, que je me pro- 
pose de développer ailleurs, en donnant la démonstration. » 



MÉMOIRES LUS, 

CHALEUR animale. — Recherches expérimentales sur la température qu'on 
observe chez la femme au moment de l'accouchement et sur celle de l'enfant 
au moment de la naissance. — Comparaison de ces deux températures entre 
elles. Note de M. Bonnal. (Extrait.) 

« Les observations qui servent de base à ce travail ont été faites à la 
Clinique d'accouchement de Paris, durant les mois d'octobre et de no- 
vembre 1882, et durant le mois d'octobre 1 885, dans le service de 
MM. Depaul et Pajot, suppléés par M. Charpentier. 

» Comme dans mes recherches précédentes (Comptes rendus, séances des 
27 octobre 1879 et i5 novembre 1880), je me suis servi de thermomètres 
à maxima à bulle d'air, de Walferdin, construits par MM. Baudin et divisés 
en dixièmes de degré. J'avais déterminé exactement, au moyen de la glace 
fondante, le point zéro de chacun d'eux et fixé leurmarche comparative en 
les plongeant simultanément clans les eaux thermales à température con- 
stante de Brides-les-Bains, de Salins-Moustiers et de Royat. 

» Le nombre des femmes et celui des enfants que j'ai pu observer s'élève 
au chiffre de trente. La température de la mère a été prise avant l'accou- 
chement et simultanément dans le rectum et dans le vagin, et, après 
l'accouchement, dans le rectum et dans l'utérus. La température du nou- 
veau-né a toujours été prise dans le rectum aussitôt après sa naissance et 
avant la section du cordon ombilical. 

» Mes recherches m'autorisent à tirer les conclusions suivantes : 

» I. Le travail d'accouchement n'a pas pour conséquence obligée 
d'élever d'une façon appréciable la température de la parturiente. C'est à 
tort que Bœrensprùng, et avec lui presque tous les auteurs, ont avancé 
que la température s'élevait toujours pendant l'accouchement. 

» II. Le degré de la température constaté après l'accouchement n'est 
en rapport direct ni avec la durée du travail, ni avec l'intensité de la souf- 
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france, ni avec l'âge de la femme, ni avec le temps écoulé depuis la rupture 
des eaux. Toutes choses égales d'ailleurs, et d'une manière générale, elle 
n'est pas plus élevée chez les primipares et dans les grossesses gémellaires. 

» L'assertion deLehmann, qui veut que la température augmente d'une 
façon constante dans l'accouchement et d'une manière proportionnelle à 
la durée du travail et à la violence des douleurs, ne paraît pas justifiée. 

» Dans les accouchements anormaux, quelle qu'en soit la cause, géné- 
rale ou locale, la température peut atteindre 3g et au delà. 

» Contrairement à l'opinion d'Andral, de Parrot et de beaucoup d'autres 
observateurs, la température utérine, après l'accouchement, n'est pas tou- 
jours supérieure à la température anale, prise avant; il arrive même par- 
fois qu'elle lui est inférieure. Du reste, il n'est pas rare de constater que 
l'une ou l'autre de ces régions, explorées à quelques minutes d'intervalle, 
donne des températures variant entre elles de o°,a. 

» Les variations normales nocturnes et diurnes de la chaleur animale 
ne m'ont paru avoir aucune influence sur la plus ou moins grande éléva- 
tion de la température après l'accouchement. Au surplus, Schrœder et 
Winckel, qui disent avoir constaté cette influence, fixent, les minima et 
les maxima normaux de la chaleur animale à des heures qui ne concor- 
dent pas avec celles indiquées par une sérieuse expérimentation. 

» En portant à 37°,5 la température utérine normale de la femme à 
terme, et à 38°, 2 la température moyenne de l'utérus après l'accouche- 
ment, M. Peter me semble avoir indiqué des chiffres trop élevés. Or, c'est 
sur ces chiffres qu'il s'appuie pour établir que la surélévation de la tem- 
pérature utérine place l'utérus dans un état d'imminence morbide. 

» Dans deux fausses couches que j'ai eu l'occasion d'observer, la tem- 
pérature s'est élevée à 3^°, 5 et à 37 , 7. 

» Température des nouveau-nés. — La température anale des enfants, 
prise au moment de leur naissance et avant la rupture du cordon ombi- 
lical, est rarement inférieure à 37°,5 et oscille d'ordinaire entre 37°,6 et 
38°, 3 ; je l'ai pourtant constatée une' fois à 36°, 8 et une autre fois à 37 , 1 . 
D'une manière générale, les variations de température sont en rapport 
direct avec la durée de la période d'expulsion. 

» Dans les accouchements anormaux, la température anormale de l'en- 
fant s'élève davantage et peut atteindre et même dépasser 3g . 

» Comparée à celle de sa mère, la température de l'enfant, au moment 
de sa naissance, est exceptionnellement inférieure à la température de sa 
mère, rarement égale et presque toujours supérieure. 
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» D'ordinaire, il existe entre la température de la mère et celle du nou- 
veau-né, et en faveur de celui-ci, une différence de 2 dixièmes à 7 dixièmes 
de degré. Celte différence prouve, à mon avis, que l'enfant, dans certaines 
circonstances données, et avant qu'il soit détaché de sa mère, souffre 
dans sa propre individualité et d'une façon pour ainsi dire indépendante. 

» Ainsi que tous les observateurs l'ont constaté, la température du nou- 
veau-né baisse rapidement après sa naissance, surtout si, comme il arrive 
d'ordinaire dans les salles de clinique dont la température est pourtant de 
20 environ, l'enfant est abandonné durant quelque temps, recouvert seu- 
lement d'un drap. Après un abandon de trente minutes à trente-cinq mi- 
nutes, la température descend très souvent au-dessous de 36°. 

» Toutefois les températures de 33°, que M. Lépiné dit avoir observées 
chez les enfants débiles, appellent de nouvelles confirmations. » 

PATHOLOGIE EXPÉRIMENTALE. — De l'atténuation du virus de ta variole ovine. 
Note de M. P. Pourquier. (Extrait.) 

« Il n'est peut-être pas de maladie plus redoutée des éleveurs du Midi 
de la France que la variole ovine. 

» J'ai émis l'opinion que le seul moyen de se prémunir contre ce fléau 
résidait dans la variolisation préventive des troupeaux. Malheureusement, 
cette opération, telle qu'on la pratique actuellement, n'est pas toujours 
sans danger; il arrive parfois, en effet, que l'inoculation occasionne une 
mortalité qui s'élève à 5, 10, 1 5 et jusqu'à 60 pour too des sujets. 

» Bien que mes recherches sur la variole ovine remontent à sept ou huit 
ans, je me fais un respectueux devoir de reconnaître que la découverte de 
l'atténualion du virus claveleux est due à l'application des principes dé- 
couverts par M. Pasteur. 

» Une courte digression me paraît nécessaire avant de faire connaître le 
principe sur lequel est basée cette atténuation. 

» La dégénérescence, qu'on pourrait encore appeler l'atténuation du 
vaccin sur l'espèce humaine, est un fait observé depuis longtemps. 

» Si l'on vaccine avec un virus pris sur une pustule vaccinale mal déve- 
loppée d'un enfant chétif, l'immunité, si elle se produit, est, dans bien des 
cas, d'une durée parfois très courte. Cette dégénérescence vaccinale se 
montre également sur certains sujets de l'espèce bovine, qu'on a surmenés 
et qui se trouvent sous le coup d'une entérite plus ou moins grave. 

» L'atténuation persiste, quand bien même on reporte le virus modifié 
sur des sujets vigoureux. Si l'on inocule à un même animal (en prenant les 
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précautions voulues) un virus possédant toute son activité et un virus 
atténué, les deux éruptions se développent parallèlement, sans se con- 
trarier, conservant chacune les caractères propres au virus qui leur a 
donné naissance. 

» L'atténuation du virus vaccinal est donc possible, et il est facile de 
la produire par une autre méthode, c'est-à-dire en se servant de sujets 
sains, vigoureux, mais dont l'organisme a subi une modification due aune 
première inoculation. 

» Il est certain que, si l'on veut utiliser indifféremment tous les boutons 
de revaccinés, on inoculera souvent un virus faible, qui donnera des 
résultats très variables. Il n'en est pas ainsi lorsqu'on a le soin de n'utiliser 
que l'humeur vaccinale puisée dans les pustules les mieux formées. Les 
inoculations faites avec eé virus seront tout aussi belles que celles produites 
avec les pustules d'un bel enfant inoculé pour la première fois. 

» Ces faits, observés depuis longtemps, à propos du vaccin inoculé à 
l'espèce humaine, se présentent également sur les bétes ovines qui ont subi 
une première inoculation variolique. 

» L'immunité produite à la suite de l'inoculation du virus claveleux est 
d'une durée très variable, selon les sujets ; elle peut être de deux ans, de 
trois ans, et, souvent, elle persiste pendant toute la vie de l'animal. 

» Si l'on choisit avec soin les moutons inoculés une première fois de la 
variole et qu'on les réinocule une seconde fois, on observe que ce virus est 
susceptible de se modifier, de s'atténuer et que, inoculé à d'autres sujets 
n'ayant jamais subi les atteintes de la clavelée, cette dernière est d'une béni- 
gnité remarquable. Cet effet est souvent peu marqué après une première 
culture, mais il est des plus évidents si l'on inocule successivement une 
série de bêtes ovines dont l'organisme a été suffisamment modifié par une 
variolisation antérieure. 

» Les pustules qui se développent alors sont considérablement réduites; 
elles se caractérisent : par un diamètre de plus en plus restreint; leur évo- 
lution est plus rapide ; la dessiccation commence à se produire dès le 
douzième jour et parfois dès le dixième -, la plaie qui se montre après la 
chute de la croûte est, relativement à ce qui se passe habituellement, 
presque insignifiante et, dans tous les cas, peu profonde. 

» Si l'atténuation du virus variolique n'a pas été poussée trop loin, 
chose facile à éviter, les sujets inoculés avec ce virus jouissent de l'immu- 
nité variolique. 

» Le nouveau virus obtenu par ma méthode d'atténuation n'a pas acquis, 
ainsi que l'a observé M. Chauveau pour le charbon, d'une manière assurée, 
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les caractères d'une espèce fixe. « Tout concourt à démontrer que ces oou- 

si"„es t dT a ' eUSSl ' miPrimer qUeIqU6S CaraCtèreS -P^-". <*rf™ 
signes de dégénérescence, susceptibles de se transmettre par hérédité 

z:zT7 d : ,a r dance a revenir au ** p^l^i 

arrive dans les plantes et les animaux supérieurs. » 

» Cette tendance du virus variolique modifié à revenir au type primitif 

liquide virulent, pmse dans une pustule très réduite de revariolisé et inoculé 

ST T d ° nt r ° rganiSMe n>a JamaiS ^ inflUe " Cé P" "™^ 
v nohque donne na,ssance à des pustules à diamètre presque toujours 

"r: is q d e ce ui de •? ustule qui iui a donné nai — * V °* * ^ 

ienZc! dlreCt6ment ^ UBe de ces P^ule. à d'autres animaux, la 
"bîen^t Jei:;: "° '*" ^ ''"«"* * «*» » ^' « C * --- 
» Si l'on veut obtenir dans la pratique les bienfaits qui résultent de 
^noculatjon variolique, il ne faut utiliser que ie virus ciavlleux pro an 
d«j pustule, de sujets avant déjà subi les atteintes d'une premièL Ja"! 

est^btdÏ; ' dGS T 116 "" 65 aUX ^ eiles i e ™ «* li-é, il résulte qu'il 
est possib e d atténuer le virus variolique des bêtes ovines, de le transformer 

râble" T^ ^ " ^ «°* k ^^ ^ P«e. conX 

MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 

Aucun Mémoire n'avant été nrpe^nt/i a, u <^^ ■ • , 
i ., , y dîne», présente a la Commission chargée de ïti wr 

les P1 ece s du concours du prix Bordin (Sciences physiques),^! epr opos 

de remettre la même question au concours. P P 

M. Sbuu» Fatigati adre.se des «Recherches sur des réactions chi 
nuques dans le champ du microscope » . reactions chi- 

Cette Communication est accompagnée de dix photographies relatives à 
la formation des substances cristallisées. § P 

(Commissaires : MM. Fremy, Des Cloizeaux, Troost.) 

MR. Gilbert soumet au jugement de l'Académie un Mémoire intitulé - 
« Nouveau mode de suspension de la nacelle proposé pour les aérostats »'. 
(Renvoi à la Commission des aérostats.) 

C. R., i885, 2= Semestre. (T. CI, N° i».) .5 
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M. Pigeon adresse une Note relative à la diarrhée de la période prodro- 
mique du choléra. 

(Renvoi à la Commission du prix Bréant.) 

CORRESPONDANCE. 

M. le Sécrétai perpétuel signale, parmi les pièces imprimées de la 

Correspondance: .',,,'•«•.„,. 

i- Un Ouvrage intitulé : « L'estuaire de la Seine. Membres, Notes et 

documents », par M, G. Lennier. 

(Cet Ouvrage, présenté par M. Daubrée, est renvoyé au concours des 

prix de Statistique.) , . " , 

2 o Une Note de M. Clarin de la Bi$e sur la navigation aérienne, pré- 
sentée par M. le général Favé. 

géométrie. - Sur les transformations Cremona dans Je plan. Note 

de M. G.-B. Gcccia, présentée par M. de Jonquières. 

« Soit donnée dans un plan une transformation Cremôn» de l'ordre «, 

pour laquelle p. est le nombre des points fondamentaux dans chacune des 

figures F, F'. Je rappellerai brièvement, d'après la théorie générale ( ), 

qu'en désignant par 

r,>r 2 >...>r>...>r p et s t >s a >..>Sj> = ..>s f , 

respectivement, les ordres de multiplicité des points fondamentaux de F 
et de F, et par o tJ le nombre des branches de toute courbe fondamentale 
de F (de F') de Tordre s s (de l'ordre r t ) qui passe par tout point fonda- 
mental de F (de F') r r ple( vpl<0> on a les ^ ations séantes : 

*i s ' > 

\i * ' 

(B S w w-^ +i '- X aw=3r ' _I ' X^' y== "- r/ ' 



(») Crï-mona, Mémoires de l'Académie des Sciences de Bologne, %" série, t. II, i863; t. V, 
,865. _ Clebsch, Mathematische Annalen, t. IV. Etc. 
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» La correspondance birationnelle d'ordre n admet, en outre, n-h2 points- 
unis ou points de coïncidence. 

» M. de Jonquières (') a appelé courbes isologiques d'un point quel- 
conque/? (centre ci' isologie) les lieux des points de l'une des figures qui, 
joints à leurs correspondants de l'autre, donnent des droites passant par p. 

» Il a considéré ces courbes dans la transformation d'ordre n, connue 
dans la Science sous le nom de transformation de Jonquières. 

» M. Cremona, dans son second Mémoire Sur les transformations (i865), 
a montré que les mêmes propriétés ont lieu lorsqu'on considère ces lieux 
géométriques dans toutes les transformations correspondant aux autres solu- 
tions des équations (A). Ainsi les courbes isologiques P, P', d'un point/?, 
sont de l'ordre n -+- i, passent par le centre d'isologie/?, parles points-unis, 
et possèdent, respectivement, un point r r ple, ^ 7 -ple en chaque point fonda- 
mental r r ple, Jy-ple, des figures F et F'. Toute droite menée par p ren- 
contre P et P' en n couples de points correspondants. Les isologiques P 
et P', relatives à tous les points du plan, forment deux réseaux de 
courbes [P], [P'] projectifs. 

» Deux courbes P, , P 2 du réseau [P], p. ex., relatives à deux points/?,, 
p 2 , se rencontrent ultérieurement en n points de la droite p t p 2 , points où 
celle-ci est rencontrée par sa courbe correspondante de la figure F, etc. 

» L'étude des courbes isologiques et de leurs réseaux qui, à ma con- 
naissance, n'a jamais été faite, m'a conduit aux propriétés suivantes : 

» I. Les courbes isologiques d'un quelconque des n -h 2 points-unis passent 
chacune deux fois par leur centre d'isologie. 

» II. La courbe isologique P(P') d'un point fondamental r r ple(s r ple) delà 
figure F(F') passe (r t -\- i)fois [(Sj -;- i)fois] par son centre d'isologie. 

» III. La courbe isologique P(P') d'un point fondamental ' Sj-ple(r r ple) de 
la figure F' (F) se décompose en deux courbes, savoir: la courbe fondamentale 
de F (de F') de l'ordre ^(r,), correspondant à ce point, et une courbe Pj(P^-) 
de V ordre n — Sj-+- 1 (de l'ordre n — /■,■-!- 1) qui passe parle centre d'isologie, 
par les points-unis, et possède un point (r t — u u )-ple[(Sj — <à it j)-ple] en 
chaque point fondamental r r ple(sj-ple) deF(de F'). 

» En tenant compte des équations (A) et (B), il est aisé de voir que les 



( x ) Delà transformation géométrique des figures planes, etc. [Nouvelles Annales de Ma- 
thématiques, 2 e série, t. III, 1 864 ) • Cettc Note n'était qu'un extrait d'un important Mé- 
moire présenté à l'Académie des Sciences en 1859, lequel, après être resté inédit, vient 
d'être publié dans le Giornaledi Matcmatiche de M. Battaglini, t. XXIII, i885). 
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courbes P y -, V t (j, i = i, 2, . .., p) définissent des relations géométriques 
nécessaires entre les points fondamentaux et les points-unis de toute trans- 
formation Cremona d'ordre « ('). 

» IV. Dans tes réseaux projeclifs de courbes isologiques [P], [P'], il y cl : 

» i° 24 (« .— 1) couples de courbes correspondantes, dont chacune est douée 
d'un point derebroussement. J'indiquerai par R un quelconque des centres 
d'isoiogie relatifs à ces couples de courbes. 

» 2 /z(i "jn ■+- 6p — 63) ■+- |p(p — 7) -+- 46 couples de courbes correspon- 
dantes, dont chacune est douée de deux points doubles. J'indiquerai par D un 
quelconque des centres d'isoiogie relatifs à ces couples de courbes. 

» 3° 1 8/i — 3p — 27 couples de faisceaux projectifs, dont chacun est tel, que 
deux courbes correspondantes quelconques P, P' ont un contact du second ordre 
(inflexion) (respectivement en deux points i, i'), avec une même droite!, lieu 
des centres d'isoiogie des courbes correspondantes des deux faisceaux. 

» 4° 4[2«(« — 6) -i- p -t- 13] couples de faisceaux projeclifs, dont chacun 
est tel que deux courbes correspondantes quelconques P, P' ont un double contact 
( respectivement en deux couples de points t t , t % ; t\, t' 2 ), avec unërnême droite T, 
lieu des centres d'isoiogie des courbes correspondantes des deux faisceaux ( a ). 

» Des propositions précédentes (IV) on déduit les théorèmes suivants : 

» V. Dans toute transformation Cremona d'ordre n, avec p points fonda- 
mentaux en chacune des figures, il y a: 

» i° i8« — 3/s — 27 droites I, dont chacune est tangente d'inflexion, en 
deux points i, i', des courbes qui lui correspondent, dans les figures F, F'; 

» 2 4[2«(« — 6) + p +i3] droites T, dont chacune estjangenle double. 



( * ) Ainsi, par exemple, dans la transformation de Jonquières, en désignant par h et h' 
°u °2» • • • j °2(n-i) et o\, o' 2 , . . . , o' 2(re _ () les.points fondamentaux (n — i)-ples et simples 
des deux figures (de sorte qu'au point o t corresponde la droite h'o' h et inversement), et 
par ( «) les « -h 2 points-unis, on trouve que les points h, h' et («) sont sur une même co- 
nique; qu'il y a, en outre, o.[n — 1) courbes d'ordre n ayant un point (n — a)-ple en h, 
et passant simplement par les points o u o 2 , . . ., o,_„ o M> . . ., o 2( „_j„ o< et par les 
points (a), et inversement. 

( ! ) Les problèmes qui consistent à trouver, dans un réseau ayant des points-base mul- 
tiples, le nombre des courbes douées d'un rebroussement ou de deux points doubles et le 
nombre des faisceaux de courbes ayant entre elles un contact du second ordre ou un double 
contact, ont e'té résolus, en dernier lieu, par M. Caporali (1881), sous la restriction que les 
points-base du réseau aient des positions arbitraires. Je ne sache pas qu'on ait, depuis lors, 
traité ces mêmes problèmes pour les cas (comme celui qui nous occupe) où interviennent 
des dépendances géométriques entre les poinls-base du réseau. 



( 86 9 ) 
en deux couples de points t,,t 2 ; t\ , t' a , des courbes d'ordre n qui lui correspondent, 
respectivement, dans les figures F, F'. 

» VI. Les points D, R, les droites T, I sont, respectivement, points doubles, 
points de rebroussement, tangentes doubles et tangentes d 'inflexion d'une courbe 0, 
de l'ordre 6n + p — 3 et de la classe 4(« — r), savoir : 

» a. Le lieu des points dont les courbes isologiques ont un point double; 

» b. L'enveloppe des droites tangentes à leurs courbes correspondantes, 
d'ordre n, des figures F, F'. Cette courbe passe, en outre, (r,-r-i) fois, 
( S J + *)fiù, respectivement, par chaque point fondamental r r ple, s r ple, des 
figures F, F', et deux fois par chacun des n -+■ 2 points unis ('). 

» La courbe correspond, point par point, à chacune des courbes J, J' 
(jacobiennes des réseaux [P], [P']) sur lesquelles sont situés respectivement 
tous les points i, i'-et tous les couples de points t„ t % \t; t *' 2 . Elle jouit de 
plusieurs propriétés intéressantes que, faute d'espace, je ne peux énoncer 
ici. » 



ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur la décomposition des formes quadratiques. 

Note de M. Benoit. 

« On sait que, pour qu'une forme quadratique à m variables puisse se 
décomposer en une somme de m — n carrés, il faut et il suffit que tous les 
mineurs de l'ordre n — 1 de son discriminant soient nuls, l'un au moins 
des mineurs de l'ordre n étant différent de zéro. Lorsqu'on égale à zéro 
tous les mineurs de l'ordre n — 1 du discriminant, on obtient des équa- 
tions qui ne sont pas toutes distinctes; je me propose de trouver celles de 
ces équations dont les autres sont des conséquences. 

» A cet effet, je considère d'abord le déterminant suivant 
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< . 


a 


< 


a\ . 


a 


< 


< ■ 


.. a 



A = 
et je suppose que l'un de ses mineurs de l'ordre n ne soit pas nul, soit 



a\ a] ... a'r" 



«, 



o", 



a„ 



o. 



(') Elle est, par conséquent, du genre 8/i — p — 10. 
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Bordons ce déterminant au moyen des éléments de la colonne de rang i et 
de la ligne de rang/, et représentons par D* le déterminant ainsi formé; 



on a 







a\ 


a m ~ n 


< 
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a m ' n 
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a m-a 


■ • a m-n 


m—il 
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m-n, 
... Uj 
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lintenant 


les équations suivantes 


T\J!-«+l 


o, 


r\m-n+2 


= 0, .. 


> PT 


" = o 



co 

ïe dis qu'il résulte de là que tous les autres mineurs de l'ordre n — 1 de A, 
formés au moyen des éléments des m — n premières lignes et de celle de 
rang/, sont nuls. 

» En effet, représentons par A',, A 3 , ..., A^_„, À} les coefficients des 
éléments a\, a\, . . ., a' m _ B , a) lorsqu'on développe Dj par rapport à la der- 
nière colonne, et considérons une colonne quelconque 



a 



a 



a m - 



où p peut prendre les valeurs 1,2, • . 

(a) à'X+AX +-...+ A: 



m. On a 



œ 

m-n m 



,+ ^=°» 



car le premier membre de cette équation est le développement du détermi- 
nant obtenu en remplaçant dans T>j la colonne des a 1 par la colonne des 
a p \ or, pour les valeurs 1,2, . . ., m — n attribuées à p, ce déterminant est 
nul, puisqu'il a deux colonnes identiques, et, pour les autres valeurs 
m — n ->r*i, . . ., m, il est aussi nul, en vertu des équations (1). 

» Si maintenant nous considérons un mineur quelconque de l'ordre 
n — 1 de A ayant ses éléments compris dans les m — n premières lignes et 
dans celle de rang /, en donnant successivement à p dans l'équation (2) 
les m — n + 1 valeurs qui correspondent aux rangs occupés par les co- 
lonnes de ce mineur, on formera m — n + 1 équations homogènes par rap- 
port aux m — n-\-\ quantités 

a U A 2> •••> A m->0 "-jl 
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qui ne sont pas toutes nulles, puisque A} est égal à S, différent de zéro par 
hypothèse. Il en résulte que le déterminant de ces équations est nul; or 
celui-ci se ramènera au mineur considéré en remplaçant les lignes par les 
colonnes, et réciproquement; par conséquent, ce mineur est nul, et il en 
est ainsi pour les autres. 

» Ceci posé, donnons à j successivement les n valeurs m — n -+- i , 
m — n 4- 2, . . ., m et posons 

r\m-n+l — r.m-n+2 __ n m 

(3)' i U m-n + a — °1 > •••! "m- H+i = 0, 



JJ '« — °» » '■•» D m —°- 

» Eu vertu de ces ti 2 équations, tous les mineurs de l'ordre n — i, que 
l'on peut former au moyen des m — n premières lignes, auxquelles on 
joint successivement l'une quelconque des autres, seront nuls. 

» Je dis maintenant que, en général, tous les mineurs de l'ordre n — i 
sans exception, sont nuls en vertu des équations (3). 

» Considérons, en effet, l'une quelconque des combinaisons des colonnes 
de A m — n + i à m — n + i; les mineurs de l'ordre n — i, formés au 
moyen des éléments de ces colonnes, qui sont compris dans les m — n pre- 
mières lignes, auxquelles on joint successivement l'une quelconque des 
autres, sont nuls, puisqu'ils font partie des mineurs, qui sont nuls à cause 
des équations (3). Si donc l'un des mineurs de l'ordre n, formé des élé- 
ments de ces colonnes compris dans les m — n premières lignes, n'est pas 
nul, en raisonnant par rapport aux colonnes comme on l'a fait par rapport 
aux lignes, on démontrera que tous les mineurs de l'ordre n— i, formés 
avec les éléments de ces colonnes, sont nuls, et il en sera de même pour 
toute autre combinaison des colonnes m-R+iàm-n + i; par suite 
tous les mineurs de l'ordre n — i, sans exception, sont nuL. 

» En résumé, on voit que, si, dans chaque combinaison des colonnes 
de A m-K + iàm-n + i, l'un des mineurs de l'ordre n, compris dans 
m — n mêmes lignes, n'est pas nul, tous les mineurs de l'ordre n — r de A 
seront nuls en vertu des n 2 équations (3). 

» Passons maintenant au cas où A est le discriminant d'une forme qua- 
dratique à m variables; il est alors symétrique par rapport à la diagonale 
qui joint les éléments a\ , a™, et l'on a 
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de sorte que les n 2 équations (3) se réduisent aux "^J 1 "^ équations 
lJ m _ n+) — o, i-> m _ H+i —o, .., u m _ n+i —v, 

» On voit, dans ce cas, que, si le mineur de l'ordre n de A, qui se trouve 
en tête de ce déterminant, n'est pas nul et si, dans chaque combinaison 
des colonnes m — n-hi à m — n + i, l'un des mineurs de l'ordre 7t, ren- 
fermé dans les m — n premières lignes, n'est pas nul, tous les mineurs de 
l'ordre n — r de A seront nuls en vertu des équations (4). 

» Remarquons que tout mineur de l'ordre n, symétrique par rapport à 
la diagonale qui joint a\, a\ a™, peut être amené en tête du déterminant A 
par des permutations de lignes et de colonnes sans que la symétrie soit 
détruite. » 

PHYSIQUE mathématique. — Sur la théorie de M. Helmholtz relative à la 
conservation de la chaleur solaire. Note de M. Ph. Gilbert, présentée par 
M. Resal. 

. « D'après M. Helmholtz, la concentration de la masse du Soleil par la 
gravité est une source de chaleur; de plus, elle accroît la vitesse de rota- 
tion de l'astre^ On n'a pas remarqué, je pense, qu'il résulte de là un accrois- 
sement de force vive, et que, par suite, une partie du travail intérieur n'esf 
pas convertie en chaleur. 
» Soient 

M la masse du Soleil ; 

R son rayon ; 

II l'énergie potentielle; 

U l'énergie actuelle visible; 

V l'énergie calorifique de l'astre à un instant donné. 

» Le principe de la conservation de l'énergie donne 

II-I-U-+- V = const.; 
d'où, pour une condensation infiniment petite, 

(i) av = - dn - do. 
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» L'attraction sur une molécule m se réduit (en supposant les couches 
concentriques et homogènes) à celle de la sphère de masse M' et de 

rayon r passant par ce point; elle a pour expression ^^ (/étant la con- 
stante de l'attraction), elle travail élémentaire de la gravité est ainsi 

» On a donc, 2 s'étendant à toutes les molécules du Soleil, 

» Comme il s'agit seulement ici de donner une idée des choses, nous 
supposerons, pour simplifier les calculs, que la masse soit homogène avant 
et après la condensation. Il en résulte que 



d'où 



et, en effectuant l'intégration indiquée, 

» L'énergie visible a pour expression, « étant la vitesse angulaire du 
Soleil et H son moment d'inertie par rapport à l'axe de rotation, 

U=iH« 2 , 
d'où 

cm = H w Sco4--$H. 

2 

» Mais, d'après le théorème des aires, Hw est invariable; donc 

Hâco -f- wSH ■== o, 



M' 

m" _ 


r 3 


Sr 




r 
R' 


<m = 


R* 


<?R. 


I 


mr 2 



d'où 

et, par l'élimination de Sco, 






8U = --BH. 

C. R., i885, 2 e Semestre. (T. CI, N» 18.) I »4 
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^jEtvfiypy l'expression .du^momei^^^&n^c^njme on sait, fMR-^npus 
aurons} rpour une variation (?R;d,u rayon., , ;.■ ^ r j } -i.-, ;» ,; : ; ,r 

car Mksi constant et, par conséquent, 

(3) o"U = — fw^RSK. 

Substituant, dans l'équation (1), les valeurs (a) et (3) et divisant par l'é- 
quivalent méêairliqiLife pour avoir* l'è^r^ssiou de W ëneyortts^ ônirpuve 
enfin V^'v .,- ' ■ ■'"'"'"'■ 

(4) t ^ = -5^\l^-^ R )' 

. ,î>v ^'e ( s| Jejdernier lesp^djef c^tte es 

calcul de M. Helmholtz. La cofte^tipp;^^n$ign^a&t!&^Qûr:le'$oléilv; car 

R8 représente le triple de la gravité à sa surface, 3\w 2 Rlë double de la 

force centrifuge à l'equateur, et Bon sait que, sur le Soleil, la force cen- 
trifuge n'est qu'unei fraction négligeable de là gravité. On a d'aïBéûré^ ëïi 
nombres, V-.-j ■/'.■•■'■. /' : -- l £-. '"-■■ ,-:g -~- : -■&■, : 

! -jp- = 8i6, 2 > o> a R,= 0,0117. . ; 

» Mais il n'en serait pas de même si la force attractive était beaucoup 
plus faible ou la vitesse rotatoiré «beaucoup plus grande. Au point de Vue 
théorique, la question n'était donc pas sans intérêt. » 



:;iS- 



physique. — Dispersion de double réfraction du quartz. Note de M. J. Macé 
de Lépinay, présentée par M. Mascart. , - 

« I. Dans une Communication précédente ||) j'ai eu l'honneur d'indi- 
quer à l'Académie par quelle; méthode, fondée sur l'observation des 
franges de îTalbpJky'é^sp^ 

les épaisseurs, en foàction du centimètre deFraunhofer ( 2 )V dé deux lames 
de quartz parallèles ;à l'axe, de tf^et de 6 jnnï èuvirpn. Ces mêmes lames, 
superposées (sections principales parallèles ),"kitr6duites entre deux nifcols 
croisés et réglées bien normalement au faisceau de lumière solaire qui les 

(') Comptes rendus, t; C, p. 1377; iJ3S5/ 

( 2 ) Défini par la condition Xd, = 5,888 X 'b^ 5 cent. 
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traversait, ont donné naissance à des spectres cannelés de Fizeau et Fou- 
cault à franges assez étroites pour se prêter à des pointés très précis, au 
moyen desquels on a pu déterminer les valeurs, exactes à ^^ près environ 
en valeurs relatives et à ^ en valeurs absolues, de la différence n' - n 
des deux indices du quartz, pour les dix raies A, B, C, D 2 , b r ,¥, 3o, de 
van der Willigen, 6 d'Angstrôm, h et H. 

La méthode adoptée à cet effet consistait à pointer, pour chacune des 
raies étudiées, la raie elle-même, ainsi que les quatre franges les plus voi- 
sines. Si l'on pose x n)e = p, p est un nombre entier pair, immédia- 
tement conu, pour les milieux des quatre franges observées. On en déduit, 
par interpolation parabolique, la valeur de p correspondant à la raie 
étudiée, et par suite la valeur de n' ~ n. 

» Il est important de remarquer que, dans la formule ci-dessus, entrent 
seulement les rapports ^ Il en résulte qu'elle nous donnera les valeurs abso- 
lues de la différence des indices, et cela, indépendamment de l'inexactitude 
probable du centimètre de Fraunhofer, en fonction duquel sont exprimées 
tout à la fois les longueurs e et X. 

» Les nombres inscrits dans le Tableau suivant sont les moyennes de 
quatre séries indépendantes de mesures. Ils ont été ramenés par le calcul au 
vide, et à la température moyenne des expériences, t — 22, , 5. 

Raies. io 5 A. n' — n. Obs. — Cale. 

A 7,6018 0,0089216 ±0 

B 6, 8674 89867 ±0 

C....... 6,56o6 90184 h- 2 

D 2 ...... 5,888o 9°993 — 4 

bi 5, 1823 92151 -+- 4 

F 4,8600 92835 +3 

39 4, 3a38 94327 -2 

G...... 4,3o66 9 438i —5 

h 4j io °8 9^39 dzo 

H 3,9680 9^696 H- 2 

» L'étude de la dispersion de double réfraction du quartz, même limi- 
tée aux seules radiations visibles, est particulièrement propre à contrôler 
les diverses formules de dispersion qui ont été proposées. La différence 
n' — n des indices du quartz varie en effet, dans ces limites, de 6 pour 100 
environ de sa valeur moyenne. 



'êûmîikkS'<r'--]^ '|'i:'î ni; :s'f;*.. -/- : ê3 { '- d ■•;: :'• i r f T r rîîr<'-''"-irp, »„ '^.r 
kÂSi l'on prend pour abscisses les valeurs de *r = r=>.et pour ordonnées 

Ms éïgrçfjs .qBs^aJjjDçHcaAeu^ia -eûupfeè ainsi tracéeploin d v êÉënï&esf&*a- 
bole, -ainsi que l'exigerait la formulé deàCaaéh$(ài;iï>ou tfe^^@ètseH(£bteKà 
pfle keancfcfë dihypeiîbolèa/à^ « 

f^çe efei^rgè©» .eAd$BOjdirpcAe v h^^ 
ffôiK à feBrësénier^M Courbe desSsèarts par l'équalfôiH • ... „. =;, ::>t ;■> 



>î(Vî 



» Cette formule; ! encore insuffisante,; "se trouvé' ^piarfâftèiaeiïreo'a'igée^ar 
î^^6uttiBn £ uhÉ^lfeSe 1 % 5 ^ avec ^v^èurVspiviinïe^: " ii " ' ''"' " 






^» Ceïte formule/ qui, ainsi quèîe monj^Uv.dernjè^ 
bjeau, représente fidèlement les résultats des observations,* n/§st autre que 
celle de Bnot. Iia3formjue<d£ Gauchyà trois; termes est, par CQnjtre,/ com- 
pletement insuffisante. » :.,,,, , ;, " c,, ;! , 



MÉTÉOROLOGIE, ^r Sur la, distribution théorique de là chaleur à la surface 
du globe. Note de M. A. Asgot, présentée par M. Mascart. 

« 3 'ai eu l'honneur d'exposer récemment ;( p. 837) le ^principe de la 
méthode que J'ai efrjployéltepour calculer la, ;<b:£tribution. théorique de la 
chaleur à la sifrface jdu gloBev Je demande la permission délrevenir sur ce 
sujet, pour indiquer; quelquWïèsultats parffeifhèrs de motftravail. 

» Un premier problème lïftérièssant est fà détermination du parallèle 
sur lequel la quantité totale^ de chaleur reçue en un jour quelconque est 
maximum. A ï'équinoxe, la durée du jour étant la même pour toute la 
Terre, la chaleur reçue : est maximum .a l'équateur et décroît symétrique- 
men^dans les deux hémisphères jusqu'aux, pôles. -Mais» à -mesure que le- 
Soleil s'éloigne de l'équateur, le maximum de lai chaleur reçue-se déplace 
da^s^emrême seps, et plus. vite. ,Eft effet^sous^la. latitude égale à ja déclic 
uaison du Soleil, cet astre passe au zénith à midi; mais la durée du, jour, 
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est moindre qu'aux latitudes plus élevées, de sorte que, dans l'évaluation 
de la chaleur totale reçue en un jour, ce dernier effet surpasse le premier. 
Le maximum de chaleur doit donc se produire à une latitude toujours plus 
élevée que celle où le Soleil passe au zénith à midi. La différence est né- 
cessairement d'autant moindre que la transparence de l'atmosphère est 
plus faible, puisque l'absorption est beaucoup plus grande dans les lati- 
tudes élevées, où le Soleil reste plus bas sur i'horizon. 

» Nous donnons ici les valeurs de la latitude où la chaleur totale reçue 
en un jour est maximum, pour différentes valeurs du coefficient de trans- 
parence de l'atmosphère, et les jours où la déclinaison du Soleil est respec- 
tivement o°(équinoxe), 8°(io avril et 2 septembre), i6°(4 mars et 8 août) 
et ; 23°27'2o" (solstice). 

Déclinaison Coefficient de transparence de f atmosphère. 

Soleii - 1 0,9 0,8 0,7 , , 0,6- 

» " o ~ '' . 

• O o o O G ; 

8 12. 3o 11. 3o' 11 h 11 : 

'S..., 26.3o 25 24 s3 22 

23 ^7' 2 o" 43. 3o 3 9 36 34 32.3o' 

Les travaux antérieurs, où l'on avait toujours supposé la transparence 
de l'air parfaite, avaient donné les nombres rapportés dans la seconde co- 
lonne (tr=i). Il en résultait, pour la position du maximum de chaleur 
au solstice, une latitude (43°3o') beaucoup plus élevée que celle où l'on 
sait que se présente le maximum de température. Cette anomalie disparaît 
quand on fait intervenir l'absorption atmosphérique, en prenant pour le 
coefficient de transparence les valeurs voisines de 0,8 ou 0,7, que l'on 
rencontre d'ordinaire dans les observations. 

» Les calculs dont j'ai indiqué le principe font également disparaître 
une autre anomalie très curieuse relative aux latitudes circom polaires. 
Quand on suppose l'atmosphère parfaitement transparente, on démontre 
aisément que sous ces latitudes, depuis le moment où le Soleil r*e se couche 
plus pendant vingt-quatre heures, la quantité totale de chaleur, reçue en 
un jour croît proportionnellement au sinus de la latitude. A partir du 
maximum que nous avons signalé ci-dessus dans les latitudes moyennes, 
la quantité totale de chaleur reçue en un jour diminue doncd'abord, quand 
la latitude augmente, pour augmenter ensuite jusqu'au pôle, où se trou- 
verait un second maximum. Au solstice, le maximum absolu serait même, 
non pas celui des latitudes moyennes (43° 3o'), mais celui du pôle; de sorte 



^U€#^M-®û|^H ;i ^ U!e ^ e iJ l9ïïr ^* 1 scflSfôde, la Quantité de ÏÉ^éfl^retelië^eB* 
daritlesxing&quatre heures; ëraitmaximuhï po'ttrftoutè la Terrélttefte con- 
séquë)acœ.cÏM?ie^se îdes'-ïormulesçai déjà été sîîgdàflëe.p'arbie'fr des auteurs' er^a 
certainement exercéTnrîe/grande influence-sur les idéésûlés partisans >de<f a 1 
:œ^^Éf!d)BiffMle'^'')ï;iMaiaBo'est - uh résultat purementuMbrîqû^îSqlïi'n'est 
vraiL que > pour liai limite supérieure de ; d'atmosphère 1 ' bu^poû* '■ iàtt^%a%sj?a% 
renée parfaite. En supposant lerfCoeffieiénfedetÉansparèrice égaï^;Ô r ^l£ 

màxi^dm d^pôlertom'^ 

eïdL*|dnî#nuefdleïplusf en plus avee;le;e"àèfficient|deitrans|(âfréûee/ J ^ànd'lè 

: éâi^Bti^deîïtfahépare^efisat'téinf laavaléraf và^\ te qjïatftïfé' êk êhaleuri 
fi^^^|^ttiste^^^«^He^^aïj!|êi?>e au'pôte etraîa lâti*ade.^Q°5>pdûï-idèg 
vaïeïiïs plus faibles de lai tran%parefieey le maxiimunifrelWF du pôlçîdîspa 1 - 

l raît entièrenient^t r la:!|uan|ité de chahïur^diminue consternent depuis les 
latitudes moyerifles^jusqù'âu pôle.i'*ntroduction de l'absorption atmo- 
sphérique dans les calculs fait donc 'disparaître toutes les anomalies que L'on 
avait signalées dans la, comparaison de la distribution théorique de la eha- , 
leur soiaire'àt la $urfecë du globe] et de la répartition des têmpér'dÇures four- 
nies par, lesfgbservàïtions. ; '""., ^ ; « - -<;• f^ 

» La disttibutïon*de la chaleur; solaire étant connue, on doit théorique- 
ment pouvoir ©n àdédotfjê celle; ^èflàfetemp^laÉïre< lit ïa^ f^§'mi:ei?venir 
le'lfouvdïrabsotfban^ la 

transmission ^papboWu^tifeht^^rsïïlntéHeùV^letç.î le problème" devient- 
alotfsJtellenïent çjompKqué qu'il n'y a guère lieu d'espérer qu'onpùïssé le 
résoudre d%n*mam^i^ pas 'impossible qu'on 

arrive^ la'Solution'n,u«ia^riqùe'eii'Suivant une marche analogue à celle que 
jkï indiqué^ (pour lacchaleur solaire* Gé sera de ma paît robjet de nou- 
velles recherches. » .y;:-vr:-v : :• -<-••- '■■■-: ;: : 



chimie miNjÊrale, . v ^i'ppn^ùfifi^^^.. : i , Q^ot/ftp <l &mgjety,ayecjes, azotates 

« îï' Azotate de poitMè' —* ÔwiSait" qn^?lâi*fôrm£^ 
d'argent est -un prisme orthorhbmbïque tr^voisïffi «Jeiîplùi "dû* salpêtre. 
Quand (bn ; évapore leMiementWti rnëlânge de ces deux sels, le ^nitrate de 
potassé, beaucoup moins solubîé à Jfroïd q$& c^nrf a^leHtJ'sé^pbsé le 

■>>1 »r: fr^p\i> ; ..i;'^!-::-r.;;-V; i -f»,-:a-ft ■1----' T;; - : :r. -gt-r: ^ii::**- *--y^} ■ - -■ 
U&WoUfeïl&à^SùtWexprëssion de la eftàlèar folâtre ddnfclêê latitudes circénipolàires' 
de la Terre [Comptés rendus^ t. LVIII, p. 182; 1864) i} <. -.■'■'">'■ * 



( »79 ) 
premier, et pur, avec sa forme habituelle de prismes cannelés; mais les 
cristaux changent d'aspect lorsque la liqueur mère renferme environ 3 é, ï 
de sel d'argent pour i é «ï de nitrate alcalin. Us dérivent encore d'un prisme 
rhomboïdal droit, mais ils portent des modifications nombreuses et très 
nettes. Ces cristaux, volumineux et transparents, offrent le plus souvent 
l'aspect de tables épaisses, deux faces parallèles se développant beaucoup 
plus que les autres; ils sont constitués par une combinaison à équivalents 
égaux des deux nitrates considérés. Le composé Az0 5 AgO, AzO s K.O se 
forme toujours quand la solution évaporée est assez riche en sel d'argent 
pour que les deux nitrates se déposent en même temps; l'eau enlève du 
nitrate d'argent au sel double, si bien que sa formation n'est possible à la 
température ordinaire que dans une liqueur renfermant au moins 3 é <! de 
nitrate d'argent pour i é a de nitrate de potasse. 

» II. Azotate de rubidium. — Cet azotate, qui cristallise comme le salpêtre, 
se comporte tout à fait comme lui en présence du nitrate d'argent, L'éva- 
poration d'une solution contenant un excès de ce dernier nitrate donne de 
beaux cristaux brillants, tout à fait semblables à ceux qui viennent d'être 
décrits. On a là encore une combinaison des deux sels répondant à la 
formule Az0 5 AgO, AzO s RbO. 

» Il est très vraisemblable que l'azotate de césium anhydre, comme 
celui de potasse, et cristallisant sous la même forme, donnerait aussi avec 
le nitrate d'argent un sel soluble analogue aux précédents. 

» III, Azotate d'ammoniaque — Celui-ci cristallise encore anhydre et en 
prismes orthorhombiques tout à fait analogues aux cristaux de salpêtre ; il 
forme aussi un sel double avec le nitrate d'argent. Lorsqu'on évapore une 
solution de ces deux sels dans laquelle le sel d'argent domine, il se dépose 
seul tout d'abord; mais, le nitrate d'ammoniaque se concentrant dans les 
eaux mères à mesure que le nitrate d'argent cristallise, on obtient bientôt 
des cristaux de nitrate double. Us se produisent très facilement quand le 
sel ammoniacal est en excès, par exemple dans une liqueur renfermant 
poids égaux des deux nitrates; ces cristaux volumineux, brillants et 
transparents, ont, comme ceux de potasse, l'apparence de tables épaisses, 
et leur composition correspond à la formule Az0 5 AgO, AzO s AzH 4 0. 

» IV. Azotate de soude. — H. Rose a constaté que, lorsqu'on fait cristal- 
liser une solution de nitrate d'argent en excès mélangée de nitrate de soude, 
on obtient d'abord des tables du premier sel, puis des cristaux isomorphes 
avec ceux de uitrate de soude et renfermant de 2 é * à 4* de ce dernier pour 
i éq de sel d'argent. 
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2° Liqueur renfermant 2*1 d'azotate de soude pour i é i de nitrate d'argent. 
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» On le voit, les cristaux rhomboédriques contiennent des proportions 
des deux nitrates essentiellement variables avec la composition de la liqueur 
mère, et il n'y a pas de combinaison définie. Mais toutes les fois que les 
dissolutions considérées sont dans un tel état de concentration que les deux 
sels peuvent se déposer en même temps, ils cristallisent ensemble et tou- 
jours en rhomboèdres. Le dimorphisme du nitrate d'argent se trouve ici 
nettement accusé, cependant je n'ai pas réussi à l'obtenir encore en rhom- 
boèdres, et tout à fait pur, de nitrate de soude. 

» V. Jzotate de lithine. — Au-dessous de io° cet azotate cristallise en 
retenant 5 eq d'eau; si, dans ces conditions, on le mélange avec du nitrate 
d'argent qui est toujours anhydre, les deux sels cristallisent isolément; on 
a d'abord le sel d'argent sous sa forme ordinaire, puis, quand la liqueur 
est très concentrée, des aiguilles prismatiques d'azotate de lithine hydraté. 

» Au-dessus de i5°, l'azotate de lithine cristallise anhydre et en rhom- 
boèdres très voisins de ceux du nitrate de soude; dans ces circonstances, 
une liqueur renfermant un excès de nitrate de lithine laisse déposer des 
cristaux rhomboédriques; mais leur composition varie, comme dans le cas 
du nitrate de soude, avec celle de la liqueur mère, d'une manière continue, 
et l'on n'obtient pas de combinaison définie des deux sels. » 
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CHIMIE MINÉRALE. — Sur le chlorure anhydre et le silicate de cérium. 
Note de M. P. Didier, présentée par M. H. Debray. 

« Dans une précédente Communication ( * ), j'ai signalé l'action de l'acide 
sulfhydrique sur le chlorure de cérium anhydre. Je vais indiquer ici un pro- 
cédé de préparation de ce corps et décrire quelques autres composés par 
voie sèche qu'il permet d'obtenir. 

» Pour préparer le chlorure de cérium anhydre, Mosander décompo- 
sait le sulfure par le chlore. Ce procédé est depuis longtemps abandonné. 
On préfère fondre avec du chlorhydrate d'ammoniaque, afin d'éviter son 
oxydation, le chlorure hydraté obtenu par double décomposition. C'est la 
méthode suivie pour le chlorure de magnésium. 

» Il est plus avantageux de transformer directement l'oxyde cérosocé- 
rique en chlorure anhydre. Pour y parvenir, je fais agir à haute tempéra- 
ture sur cet oxyde, placé dans une nacelle de charbon, un mélange de 
chlore et d'oxyde de carbone bien secs. On laisse refroidir la nacelle dans 
l'oxychlorure de carbone qui remplit le tube de porcelaine employé; on 
en retire alors le chlorure de cérium anhydre sous la forme d'une masse 
cristalline incolore ou légèrement ambrée. 

» Ce chlorure est assez facilement fusible, mais très peu volatil. Il 
attire rapidement l'humidité de l'air et tombe en déliquescence. Il se dis- 
sout dans l'eau avec un grand dégagement de chaleur sans laisser aucun 
résidu d'oxychlorure. Sa composition correspond à la formule CeCl, avec 
Ce =47. 

» L'oxygène le décompose au rouge faible en dégageant du chlore et en 
produisant de l'oxyde cérosocérique. Si l'on ajoute préalablement du sel 
marin au chlorure de cérium, l'oxyde produit forme alors des cristaux 
paraissant appartenir au système cubique, d'un aspect métallique et d'une 
couleur rouge éclatante s'ils ont été préparés à haute température. Ces 
cristaux sont identiques à ceux qu'a obtenus M. Grandeau par une autre 
méthode ( 2 ). 

» La vapeur d'eau, agissant à température très élevée, transforme égale- 
ment en oxyde le chlorure de cérium, en dégageant de l'acide chlorhy- 
drique. Mais, si l'on modère son action, en la faisant passer, entraînée par 

(*) Comptes rendus, t. C, p. 1461. 
( a ) Comptes rendus, t. C, p. 11 34. 
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un courant d'azote, sur un mélange de chlorure de cérium et de sel marin 
fondus, il se forme uniquement de l'oxychlorure Ce 3 2 Cl. Ce corps, que 
l'on sépare du chlorure de sodium par un simple lavage à l'eau, se pré- 
sente sous forme d'écaillés micacées et chatoyantes, d'un éclat argentin. En 
dissolution dans les fondants, ou préparé amorphe, il a une coloration légè- 
rement violacée. Il se forme avec facilité, chaque fois qu'un oxyde de cé- 
rium et l'acide chlorhydrique, ou le chlorure céreux et la vapeur d'eau, se 
trouvent en présence à chaud. Si de l'oxygène intervient, il se produit en 
outre, comme on l'a vu plus haut, de l'oxyde. C'est ce qui explique com- 
ment l'oxychlorure, signalé par plusieurs chimistes, a été cependant dé- 
crit de façons si différentes. Il peut en effet se trouver mélangé avec des 
quantités plus ou moins grandes d'oxyde. 

» Les acides étendus dissolvent facilement l'oxychlorure de cérium. 
Chauffé à l'air, il dégage de l'acide chlorhydrique et se transforme en oxyde 
cérosocérique. Sa composition correspond très exactement à la formule 
qui lui est assignée. 

» Dans le cours des expériences précédentes, j'ai remarqué que les 
parties des tubes de porcelaine employés qui se trouvaient accidentelle- 
ment au contact du chlorure de cérium en fusion s'altéraient et se cou- 
vraient de cristaux insolubles dans l'eau et renfermant de la silice. J'ai été 
ainsi amené à étudier méthodiquement l'action de la silice sur le chlorure 
de cérium. 

» Lorsque l'on chauffe un mélange de ces deux corps, contenant un 
excès de chlorure de cérium, dans un vase de platine au milieu d'une at- 
mosphère peu oxydante, une grande partie de la silice passe à l'état de 
chlorure de silicium et par suite se volatilise. On la retrouve de nouveau à 
l'état de silice dans les parties les plus éloignées du foyer, quand on opère 
dans un tube de porcelaine. 

» Il reste dans la nacelle, avec l'excès de chlorure de cérium, de longues 
aiguilles incolores, insolubles dans l'eau, agissant sur h lumière polarisée. 
Elles sont formées d'un chlorosilicatede cérium, dont la composition peut 
être représentée par la formule SiO 2 , 2CeO, aCeCl. Ce corps s'altère peu 
dans l'eau, mais brunit rapidement à l'air, en se suroxydant, comme le 
montre le dégagement de chlore que produit alors l'acide chlorhydrique. 
Il est intimement mêlé à des paillettes de l'oxychlorure décrit plus haut. 

» Pour éviter la transformation presque totale de la silice en chlorure de 
silicium, il faut diminuer la proportion du chlorure céreux. Mais, comme 
la masse n'a plus alors assez de fusibilité pour permettre la cristallisation 
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des produits de la réaction, il est avantageux de remplacer le chlorure par 
l'oxychlorure, et d'employer un fondant, tel que le sel marin ou le chlo- 
rure de calcium. En opérant de cette façon, j'ai obtenu un silicate de cé- 
rium bien défini. Il cristallise en prismes agissant énergiquement sur la 
lumière polarisée, bipyramidés ou présentant de nombreuses modifica- 
tions, très analogues d'aspect avec les cristaux de péridot. 

» On les sépare facilement du fondant en lessivant la masse avec de 
l'eau acidulée. Leur densité est 4,9 environ. Quelques-uns de ces cristaux 
sont colorés en vert par des traces de fer. 

» Les acides chlorhydrique, azotique, sulfurique les attaquent plus ou 
moins rapidement suivant leur degré de concentration. L'analyse montre 
qu'ils contiennent 2 é< î d'oxyde céreux pour i éq d'acide silicique. Leur 
composition est, par conséquent, représentée par la formule SiO a , 2CeO, 
qui est analogue à celle du péridot. 

» Il serait peut-être intéressant de comparer, particulièrement au point 
de vue des propriétés optiques, ce produit artificiel aux silicates complexes 
qui constituent la cérine et la cérérite. Je me propose d'entreprendre pro- 
chainement cette comparaison ('). » 

zoologie. — Sur les Stellérides recueillis durant la mission du Talisman. 
Note de M. Edm. Perrier, présentée par M. A. Milne-Edwards. 

« Le nombre des espèces de Stellérides recueillis durant la mission du 
Talisman s'élève à cinquante-quatre espèces, représentées par près de deux 
cents exemplaires dont quelques-uns proviennent d'une profondeur dé- 
passant 4ooo m . Après l'exploration des grands fonds de la mer des Antilles 
et du golfe du Mexique par Alexandre Agassiz, après la campagne du 
Challenger, on pouvait craindre qu'un grand nombre des espèces draguées 
par le Talisman fussent déjà connues. Même en ce cas, son expédition n'eût 
pas cessé d'être fructueuse : elle aurait contribué à affermir l'idée d'une 
prétendue uniformité de la faune profonde et aurait enrichi nos musées de 
pièces qu'on ne.peut espérer obtenir par des échanges. Mais nous n'avons 
plus à craindre de voir réduits à ces proportions les résultats du voyage si 
habilement organisé par M. Alphonse Milne-Edwards. Nous n'avons encore 
trouvé que trois espèces de Stellérides communs à la mer des Antilles 
[Dorigona arenata E. P.; Goniopecten subtilis E. P.; Jrchasler [Cheir aster) 

fe ( i ) Ce travail a été fait au Laboratoire des Hautes Études de l'Ecole Normale supérieure. 
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mirabilis, E. P.] ; les espèces identiques à celles du Challenger et de diverses 
campagnes anglaises sont les suivantes : Brisinga coronata, Zoroaster fulgens, 
Archaster bifrons. Des espèces d'Étoiles de mer recueillies, trente-cinq sont 
nouvelles et beaucoup éminemment instructives par les combinaisons de 
caractères qu'elles présentent. 

» Un examen plus complet des formes de Brisingidœ, que nous avions dé- 
signées sous les noms de Brisinga etegans, B. semicoronata, B. robusta, nous 
a montré chez elles, en abondance, ces tubes tentaculaires, si constants chez 
les Stellérides, et qui manquent aux Brisinga et aux Freyella; c'est une tran- 
sition de plus vers les Asteriadœ; il devient nécessaire d'établir, pour les 
trois espèces qui présentent ce nouveau caractère, un genre que nous ap- 
pellerons Odinia. Exactement enîre les Coronasler et YAsterias tenuispina 
vient encore s'intercaler une forme nouvelle à'Jsterias que nous appelle- 
rons A. brisingoides et qui est remarquable par ses bras, au nombre dehu.it, 
et ses pédiceilaires croisés, groupés comme ceux des Coronasler, à mi-hauteur 
des piquants. Le genre Zoroaster nous a présenté, outre le Z. fulgens Wy- 
ville Thomson, une espèce nouvelle, le Z. longicauda E. P., trouvée de 
3ooo m à 4255 m , qui atteint o m ,4o de diamètre, son disque n'ayant guère 
que o m , o23, et dont les tubes ambulacraires ne son t quadrisériés qu'à la base 
des bras. Près de ces Asteriadœ vient se placer le Stichasler Talismani E. P., 
qui descend jusqu'à i442 m de profondeur; il présente sept rangées de pla- 
ques dorsales et deux rangées ventrales armées de petits piquants. Les Zo- 
roaster et Stichasler forment une famille des Stichasteridje, voisine de 
celle des Asteriadœ et qui paraît la remplacer dans les grands fonds. 

» Seule, dans nos dragages, une Cribrelle nouvelle {Cribreltaabyssicola), 
portant sur ses plaques adambulacraires un peigne oblique de cinq ou six 
piquants, représente les Echiitasteridjî. En revanche, les GowiASTERm^, 
les Pterasteridje, les Porcellah-asteridje et les Archasteridœ sont nom- 
breux. Les Liwckiadje manquent totalement, au delà de 20o m , de même 
que lesPENTACEROTiDJE, les AsterinidjE et les Astropectinid.e. Les espèces 
nouvelles de Goniasteridœ se rattachent à trois genres : les Stephanaster, à 
bras dilatés ou arrondis au sommet, les Pentagonaster, de forme pentago- 
nale, mais à côtes concaves et sommets pointus; les Dorigona, à bras allongés 
et à plaques marginales dorsales se rencontrant le long de la ligne médiane 
des bras. Le Stephanaster Bourgeli, sp. nov., n'a que six plaques margi- 
nales de chaque côté du corps; ces plaques grandissent du milieu des côtés 
jusqu'à l'avant-dernière inclusivement. On ne trouve de formes analogues 
que sur les côtes d'Australie et de la Nouvelle-Zélande (Pentagonaster 
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pulchellus Gray 5 P. Dûbeni Gray ; P. Gunrtti E. P. ; P. dilatalus E. P.). Tous 
les Pentagonaster sont uniformément granuleux, comme le P. granularis des 
mers du Nord, et se distinguent par leurs plaques marginales, au nombre 
de 10 (P. Gosselini, nov.sp.), de I2(P. crassus), 16-1 8 (P'.Deplasi, Vincenti, 
grandis, nov. sp.) et leurs piquants adambulacraires, au nombre de 3 (P. 
Deplasi), de 4 (P. Vincenti), de 5 (P. crassus, P. Gosselini) on davantage 
(P. grandis) sur chaque plaque. Les Dorigona sont représentées par deux 
espèces ; elles ne deviennent côtières que dans les mers de l'Inde et de la 
Chine. 

» Les Porcellah'a.sterid.e: n'appartiennent pas à moins de neuf espèces, 
réparties entre les genres Caulaster E. P., Porcellanaster W. T., Styracaster, 
Percy Sladen, Hyphalaster P. S., et Pseudaster E. P. Les Caulaster (C. 
peduncutatus E. P. ; C. Sladeni E. P.) sont caractérisés par l'absence 
presque complète du squelette dorsal, représenté seulement par cinq ban- 
delettes épineuses descendant du pédoncule dorsal et exactement inter- 
radiales ; les Porcellanaster (P. inermis E. P., P. granulosus, E. P.) ont été 
bien caractérisées par Percy Sladen; mais, contrairement à sa définition du 
genre Styracaster, une de nos espèces (S. spinosus E. P.) présente un pédon- 
cule dorsal ; l'autre (S. Edwardsi E. P.) n'a qu'un simple tubercule, mais 
chacun de ses bras porte sept épines sur sa ligne médiane dorsale. Les 
Hyphalaster [H. Antonii E. P., H. Parfaiti E. P.) ont leurs plaques adam- 
bulacraires de forme normale, et non pas obliques, par rapport à la 
gouttière qu'elles bordent; le premier a sept organes cribriformes, dont 
deuxrudimentaires, mais il y a, pour chaque bras, neuf plaques marginales _ 
dorsales dont les quatre dernières se soudent à leurs symétriques ; le 
second a neuf organes cribriformes. Les Pseudaster ressemblent exactement 
à des Pentagonaster à côtés légèrement concaves ; leurs organes cribri- 
formes sont rudimentaires, et leur plaque apicale grande et en forme de 
cœur. 

» Les plus proches parents côtiers des Porcellanasterid.e sont les Cteno- 
discus du nord de l'Atlantique et des côtes de la Patagonie. Ils habitent 
dans les profondeurs suivantes : le Porcellanaster inermis vit à 3ooo m de 
profondeur; le Styracaster Edwardsi, à 3655 m ; V Hyphalaster Antonii, à 
2995 m ; Y H. Parfaiti, à 4787™ ; le Pseudaster cordifer, à 4o5o m . 

» Parmi les Pterasteridœ vient prendre place une forme tout à fait nou- 
velle que nous appellerons Myxaster Sol. Tous les Pterasteridœ connus jus- 
qu'ici ont des bras courts et une forme plus ou moins penlagonale. Le 
Myxaster Sol. a un disque large, aplati, autour duquel rayonnent neuf ou dix 
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bras grêles, allongés, flexibles qui donnent un peu à l'animal l'apparence 
du Solaster endeca. La poche marsupiale dorsale si caractéristique des Pte- 
rasteridœ est du reste bien développée et fermée comme d'habitude par cinq 
valves. Les deux exemplaires recueillis par le Talisman ont été dragués sur 
les côtes du Sahara, l'un à i4o5 m , l'autre à i55o m de profondeur. Cette 
forme nous paraît indiquer entre les Solaster, les Kouthraster et les Pteraste- 
ridœ une parenté bien plus étroite qu'on ne l'admet d'habitude. » 

physiologie végétale. - Sur la respiration des feuilles à l'obscurité. Acide 
carbonique retenu par les jeuilles. Deuxième Note de MM. Dehbraijs et 
Maqcenhte, présentée par M. Schlœsing. 

« Dans une première Note (*), nous avons fait voir que, pour VEvony- 

CO 2 
musjaponica, à 35°, le rapport — de l'acide carbonique produit à l'oxy- 
gène absorbé pendant la respiration est, contrairement aux conclusions 
énoncées par MM. Bonnier et Mangin, égal à i, 20 pendant la saison d'été. 
Nous avons expliqué ce désaccord en montrant, par des expériences chif- 
frées, que les feuilles sont capables de retenir une partie de l'acide car- 
bonique qu'elles produisent. Ces résultats ayant été contestés ( 2 ), nous 
avons dû reprendre la question. Nous nous proposons aujourd'hui de faire 

voir que la valeur du rapport — déterminée par la seule analyse des gaz 

où séjournent les feuilles varie, comme on pouvait le prévoir, avec ce 
que nous appelons la densité de chargement des appareils, c'est-à-dire avec 
le rapport du volume des feuilles au volume du vase où elles sont ren- 
fermées. 

» Nous avons eu soin de diriger nos essais de manière qu'ils com- 
prennent, comme cas particuliers, les densités de chargement voisines de 
~, que l'on rencontre fréquemment dans les expériences qui nous sont 
opposées. 

» Les analyses des gaz, qui ne renfermaient jamais pins de 4 pour 100 
d'acide carbonique, ont été exécutées à l'aide de l'eudiomètre de Regnault, 
modifié par M. Schlœsing ; enfin tous nos essais ont été exécutés par deux 
méthodes différentes. 

» i° Méthode du vide. — Cette méthode, déjà décrite dans notre première 

(') Comptes rendus, t. C, p. 1234. 
( 2 ) Ibid., t, C, p. i3o4 et i5ig. 
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Note, consiste essentiellement à maintenir dans un volume connu d'air 
pur un poids connu de feuilles purgées de gaz. Après un temps convenable, 
on fait, à l'aide de la trompe, une prise instantanée des gaz contenus dans 
l'appareil, ce qui donne un échantillon de l'atmosphère extérieure aux 
feuilles ; puis, immédiatement après, on achève l'extraction des gaz en fai- 
sant le vide complètement. On recueille ainsi le reste de l'atmosphère exté- 
rieure aux feuilles, plus les gaz qu'elles avaient retenus. L'analyse de ces 
deux échantillons est faite séparément : la première permet de calculer ce 

que nous appellerons rapport -^ apparent; les deux, combinées, donnent 

co 2 
le rapport -^ réel. 

» 2 Méthode de compensation. — Les feuilles, pesées, mais non purgées de 
gaz, sont introduites dans un manchon en verre, de forme spéciale, qui est 
relié à la trompe par Fintermédiaire d'un bon robinet. On commence à 
prendre un échantillon de gaz lorsqu'on suppose qu'il s'est formé 2 à 4 
pour 100 d'acide carbonique; les prises se succèdent alors à intervalles 
égaux, de façon que toutes renferment à peu près la même proportion 
centésimale d'acide carbonique. Chaque fois on rétablit la pression initiale 
en laissant rentrer dans le manchon un volume d'air pur égal à celui du 
gaz qui vient d'être extrait. 

» Dans ces conditions, les feuilles se saturent bientôt des gaz ambiants ; 
l'erreur due à l'absorption de l'acide carbonique s'atténue peu à peu, et 

l'on voit le rapport ^- croître régulièrement jusqu'à un maximum fixe qui 

représente sa valeur réelle. La première prise fait connaître, comme dans 

co 2 
la méthode du vide, le rapport -^- apparent. • 

» On pourra juger de l'importance des variations que présente le rapport 

— , par l'exemple suivant : 37^ de feuilles, dans un manchon de 370 e0 et à 

la température de 35°, ont fourni, pour la première prise, un rapport égal 
à 1,06; la cinquième a donné 1,16, la huitième 1,18, la dixième, enfin, 

Ij20. 

» Nous avons résumé, dans le Tableau qui suit, nos principaux résul- 
tats : toutes ces expériences ont été faites à 35°, avec des feuilles de fusain 
du Japon, détachées de leur tige et choisies parmi les plus saines et les plus 
vigoureuses. 
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Rapport du volume des feuilles au volume total (densité déchargement). 



J_ 

40- 



Compen- Compensation. Com P eD - Com P ei >- 

Vide. sation. Vide. - Yide. sation. Vide. sation. 

CO 2 

— apparent 0,81 0,86 1,01 1.061,02 1,10 i,i3 1,19 1,19 

"0~ reeI 'i 1 » ï,a3 1,19 i,ao 1,20 i,a3 1,20 1,2a 1,20 

» On voit que les deux méthodes précédemment décrites donnent, dans 
tous les cas étudiés, des rapports analogues, ce qui prouve que les expé- 
riences sont régulières; si maintenant on examine, dans chaque série d'es- 

CO 2 
sais, la valeur du rapport — apparent, on la voit s'écarter de celle du 

rapport réel à mesure que la densité de chargement s'accroît, et lorsque 
celle-ci atteint ou dépasse i, les différences deviennent considérables; il 
n'est plus permis alors de les négliger. 

» Si concluants que soient ces résultats, nous avons cru devoir les 
appuyer davantage encore par une expérience directe, en montrant que les 
feuilles, même à l'obscurité, sont susceptibles d'absorber l'acide carbo- 
nique : 4^)7 de feuilles de fusain, placées dans un tube de 47°° au contact 
d'un mélange gazeux parfaitement connu et dosant environ 10 pour 100 
d'acide carbonique, ont, dans l'espace d'un quart d'heure, pris f de ce gaz 
à 35° et un peu plus de j à o. 

» Nous persistons donc à croire, comme l'a démontré, du reste, M. Bous- 
singault depuis longtemps, que, pour déterminer rigoureusement les 
échanges gazeux qui se produisent entre l'atmosphère et les organes végé- 
taux, il faut tenir compte, suivant l'heureuse expression qu'il a employée, 
de l'atmosphère des feuilles. 

» Dans une Note très prochaine, nous aurons l'honneur de communi- 
quer à l'Académie les résultats que nous avons obtenus en étudiant l'in- 

fluence qu'exerce la température sur la valeur du rapport -j-> » 



minéralogie. — Oligiste terreux artificiel. Note de M. Stan. Meunier. 

« Il y a quelques mois, M. Albert Leroy, régisseur de l'usine à gaz de 
Vaugirard, dont j'ai eu l'occasion déjà de signaler le dévouement à la 
Science, a bien voulu me remettre un produit dérivant de l'altération de 

C. R., 1885, 2" Semestre. (T. CI, N° 18.) I l6 
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tirants en fer, disposés depuis vingt ans dans les fours, au-dessous des 
cornues. 

» C'est une matière pulvérulente d'un gris bleuâtre. Elle constituait un 
cylindre, dont le diamètre était plus que le double de celui de la barre de 
fer originelle. Un second tirant, moins longtemps attaqué, est beaucoup 
moins grossi et plus cohérent. 

» Presque sans action sur la boussole, la matière soumise à mon examen 
ne cède à l'aimant qu'une quantité très minime de petits grains noirs. Elle 
devient magnétique au chalumeau; l'acide chlorhydrique, même bouil- 
lant, ne la dissout pas sensiblement; sa poussière est rougë; 'elle "ne 
donne pas d'eau dans le tube où on là chauffe. L'analyse n'y trouve que 
du fer et du carbone, celui-ci se déposant en flocons après la dissolution 
du premier. / 

» En somme, les caractères de cette substance, sauf sa nuance bleuâtre, 
qui paraît résulter d'une sorte de teinture accidentelle par des traces de 
cuivre qu'extrait l'ammoniaque, sont ceux d'une variété terreuse de fer 
oligiste. La densité, il est vrai, est relativement faible, à peine supérieure 
à 4,6; mais elle peut avoir été abaissée par la structure poreuse de l'oxyde 
et par son mélange avec une certaine quantité de graphite. 

» Pour expliquer la formation d'un semblable composé, j'ai examiné la 
situation des tirants de fer à l'usine de Vaugirard, et la conclusion est 
que de la vapeur d'eau est l'agent d'oxydation des barres métalliques for- 
tement chauffées. Bien qu'il n'y ait pas eu cristallisation et depuis qu'on 
a démontré l'existence du fer métallique dans les régions infragranitiques, 
c'est un cas de synthèse minéralogique qui ne manque pas d'intérêt. 

» Je sais bien que. de Haldat a annoncé que des fils de fer soumis au 
rouge à l'action d'un courant de vapeur d'eau se hérissent de petits rhom- 
boèdres d'oligiste, dont quelques-uns mesurent jusqu'à o m , 002 de lon- 
gueur. Mais, si l'on se reporte au Mémoire original ('), on peut se de- 
mander si l'auteur a vraiment produit de l'oligiste et s'il n'a pas simplement 
confondu avec des rhomboèdres de cet oxyde, des octaèdres plus ou moins 
déformés de magnétite. De Haldat ne paraît pas supposer qu'on fasse 
jamais autre chose que de l'oligiste, quand on prépare au rouge l'hydro- 
gène par le fer : 

« Ce procédé, qui permet d'imiter les fers de l'île d'Elbe et de Framont, n'a, dit-il, rien 
de nouveau, puisqu'il n'est autre chose que celui par lequel s'opère la décomposition de 

(*) Annales de Chimie et de Physique, t. XL VI, p. 71 ; i83i. 
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l'eau dans les cours de Chimie, et je dois ajouter que tous ceux qui ont pratiqué cette opéra- 
tion ont obtenu le produit sur lequel je veux appeler l'attention des naturalistes, » 

» Gomme je n'ai jamais pu produire ainsi d'oxyde non attirable et à 
poussière rouge, mais simplement de la magnétite (Fe'O 4 ), je crois que la 
synthèse annoncée par de Haldat devra être confirmée. 

» Cette circonstance ajoute un intérêt de plus à l'oligiste terreux qui 
s'est produit à l'usine de Vaugirard, » 

PATHOLOGIE EXPÉRIMENTALE. — Sur les propriétés zyrnotiques du sang 
charbonneux et septicémique. Note de M. A. Sauson, présentée par 
M. Bouley. 

« Dans la Note de M. S. Arloing, publiée par le n° 17 des Comptes rendus 
(26 octobre i885), il est établi que les micro-organismes de la septicémie 
gangreneuse et ceux du charbon emphysémateux du bœuf ont la propriété de 
faire fermenter l'amidon cuit et la dextrine et de les transformer en gly- 
cose. Je demande la permission de faire remarquer que le même fait a été 
constaté par moi dès 1868, lors des recherches que j'avais été chargé de 
faire en Auvergne sur la maladie charbonneuse appelée mal de montagne. 
Il fut communiqué à l'Académie dans la séance du 11 janvier 1869 
(Comptes rendus, t. LXVIII, p. 84), par M. Bouiey, dans les termes 
suivants : 

« M. Sanson, rapporteur de la Commission, a émis sur les conditions de la virulence, 
dans les maladies charbonneuses une opinion qu'il a déjà fait connaître, du reste, par les 
■voies de la publicité, et dont je crois devoir lui laisser l'honneur comme la responsabilité. 
Suivant lui, le plasma du sang charbonneux subit une modification en vertu de laquelle son 
albumine passe à l'état de diastase et peut transformer, dans les conditions ordinaires, 
l'amidon en glucose, Suivant lui encore, la même modification se produit dans le sang 
extrait des veines d'un animal sain et abandonné aux influences naturelles, dans un tube 
fermé. » 

» Et plus loin : 

« Je ne fais qu'exprimer ici l'opinion de M. Sanson, sans l'adopter, pour ma part, puisqu'il 
ne m'a pas encore été possible de la vérifier expérimentalement; mais il m'a paru juste de la 
mettre en relief et de l'attribuer à qui a le droit de la revendiquer comme sienne. Si l'expé- 
rience, au contrôle de laquelle elle va être nécessairement soumise, venait à en confirmer 
la justesse, ce serait là, à coup sûr, un fait considérable. » 

» Cette ancienne constatation a évidemment échappé à l'attention de 
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M. Arloing; car, dans le beau travail publié avec ses collaborateurs^ 
MM. Cornevin et Thomas, sur leur découverte du charbon appelé bac- 
térien, charbon s/mptomatique ou charbon emphysémateux, l'exactitude de 
mes observations relatives aux caractères du micro-organisme du sang, 
contestée dans le temps par Davaine et par Toussaint, a été explicitement 
confirmée. » 



pathologie expérimentale. — Transmission de la morve aiguë au porc. 
Note de MM. Cadéac et Malet, présentée par M. Bouley. 

« A diverses reprises, Renault et M. H. Bouley (' ) ont vainement essayé 
de transmettre la morve au porc par ingestion gastrique et par divers pro- 
cédés d'inoculation. 

» D'autre part, Spinola ( 2 ) et Gerlach ( 3 ) n'ayant obtenu que des ré- 
sultats douteux, on est à peu près unanime aujourd'hui à regarder le porc 
comme réfractaire à la morve. 

» En présence de ces tentatives infructueuses ou incertaines, nous avons 
jugé utile de rechercher si, véritablement, le porc, si sensible à l'endroit de 
la tuberculose, est dépourvu de toute réceptivité pour la morve. A cet 
effet, le 7 mars i885, nous avons inoculé la morve aiguë à la base de 
l'oreille gauche d'un porcelet, âgé de trois mois environ, en parfaite santé, 
et d'une truie maigre, âgée de quinze mois, affectée d'un renversement 
ancien du rectum, d'un abcès du volume d'un œuf de poule situé au ni- 
veau des deux dernières mamelles et de mortifications de peau dans les 
parties saillantes du corps, par suite d'un décubitus prolongé dans un lieu 
dépourvu de litière. Les deux piqûres sous-cutanées où les nodules mor- 
veux ont été insérés présentent d'abord une tuméfaction légère, de peu de 
durée, et les plaies se cicatrisent vite. 

» Vers le 1 5 mars, elles se tuméfient de nouveau, rougissent et s'ulcèrent 
vers le 20 chez les deux sujets d'expérience. Les ulcérations recouvertes 
d'une croûte épaisse et noirâtre restent stationnaires chez le plus jeune 
porc qui, sacrifié le i5 avril suivant, ne montre aucune lésion consécutive 
à cette-inoculation. Il n'y a qu'une nécrose locale déterminée par le trau- 
matisme et l'action phlbgogène dés produits morveux. 



( 4 ) Recueil de Méd. vétérinaire, 183g, p. 475; id., i%o, p. 53g, et id., i85i. 
( 2 ) Pathologie de Werner et de Spinola. 
( s ) Dict. de Zundcl, t. II, p. 757. 
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» Chez ia truie, les symptômes s'aggravent, et l'oreille inoculée devient 
le siège d'une éruption particulière non sans analogie avec le farcin. Cet 
organe se couvre littéralement de boutons et d'ulcères. Les boutons, du 
volume d'une noisette, sont violacés, saillants, durs à la pression des doigts 
et se convertissent rapidement en ulcérations sans éprouver de ramollisse- 
ment manifeste. Les chancres sont déprimés, cupuliformes, d'une étendue 
d'une pièce de un franc, d'un rouge foncé sur les bords, recouverts au fond 
d'une couche blanchâtre, légèrement grisâtre, de matière fibrineuse, peu 
riche en globules de pus et offrant tous les caractères du contenu des bou- 
tons non ouverts. 

■» Puis, les ganglions du cou s'hypertrophient, des cordes du volume 
d'une grosse plume à écrire se dessinent vers la base de l'oreille ; elles de- 
viennent moniliformes par. le fait de l'évolution de quelques boutons sur 
leur trajet, mais elles ne se ramollissent pas; l'animal succombe le 
27 mars dans le marasme le plus complet. 

» A l'autopsie on constate, en dehors des lésions précitées, le ramollis- 
sement complet des ganglions parotidiens pharyn giens gauches et l'hyper- 
trophie, l'infiltration par de petites granulations grisâtres, transparentes, 
caséeuses ou calcaires des ganglions bronchiques du même côté. En outre, 
le poumon est criblé de granulations, blanchâtres ou grisâtres, caséifiées 
ou en voie de calcification, du volume d'une tête d'épingle ou d'une graine 
de millet. Le foie en renferme ainsi quelques-unes et la rate en est par- 
semée. 

» Les cavités nasales sont le siège d'hémorrhagies multiples, de nodules 
blanchâtres, aplatis ou lenticulaires, et de chancres irréguliers et végétants : 
lésions semblables à celles qu'on rencontre sur la cloison nasale du cheval 
affecté de morve aiguë. 

» Inoculations comparatives : i a Ane. — L'inoculation a été faite le 27 mars par pi- 
qûres sur la lèvre supérieure et sur l'aile externe du nez et par injection hypodermique sur 
les faces latérales de l'encolure. 

» Trois jours plus tard, les piqûres sont tuméfiées et les symptômes généraux très in- 
tenses : la température est très élevée, la respiration oppressée et plaintive, la faiblesse si 
grande que l'animal se couche et ne peut plus se relever. Il meurt le 3i mars, trois jours 
après l'inoculation. 

» Cette marche extrêmement rapide doit être attribuée à la débilité du sujet, à la quan- 
tité et à l'activité extraordinaire du virus inoculé. 

» A l'autopsie, on constate les lésions de la morve aiguë : granulations jaunâtres en 
nombre infini dans le poumon ; une seule élevure sur la cloison nasale. Aucune lésion sur 
la muqueuse laryngienne trachéale et bronchique. Les ganglions de l'auge sont tuméfiés et 
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infiltrés et le tissu conjonctif de l'encolure situé au niveau des points d'inoculation est 
aussi le siège d'infiltrations et d'hémorrhagies. 

» 2° Chienne. — L'inoculation est pratiquée sur le front d'une chienne courante par 
trois godets sous-cutanés, le même jour que chez l'âne. On injecte aussi vers le milieu de la 
face une seringue Pravaz de liquide virulent. 

» Le 29 mars, les godets commencent à suppurer, le siège de l'injection est tuméfié, 
chaud, douloureux, et l'œil correspondant devient en même temps chassieux. Les ganglions 
gutturaux s'hypertrophient. 

» Le I er avril, les piqûres sont transformées en chancres coniques profonds, à bords cir- 
culaires, rouges, saignants et sécrétant un pus grisâtre et séreux. D'autre part, la tuméfac- 
tion de la face se transforme en un abcès dont l'ouverture donne naissance à trois 'fistules 
par où s'écoule du pus grisâtre mêlé de stries sanguines. 

» Puis, les chancres gagnent en étendue et en profondeur, se couvrent de croûtes et pré- 
sentent un fond déchiqueté et anfractueux. 

» Le 9 avril, deux boutons farcineux gris rougeâtre font leur apparition à la face infé- 
rieure du cou; ils s'ulcèrent, et bientôt d'autres se montrent à la base des oreilles, sur le 
dos, aux flancs, aux coudes, à la région du nez, comme dans le farcin confluent du cheval, 
Les nombreux chancres qui en résultent donnent à l'ensemble du corps un aspect hideux. 
Cette éruption farcineuse se répète plusieurs fois et met plus d'un mois à se compléter. 

» En fin de compte, les chancres primitifs se rejoignent et se confondent, ce qui rend 
leurs contours irréguliers; puis ils rétrogradent, se sèchent peu à peu et, le i3 mai suivant, 
ils sont à peu- près tous cicatrisés. 

» A l'autopsie de cette bête, sacrifiée le 18 mai, nous ayons rencontré les lésions sui- 
vantes : dans les cavités nasales de petites ulcérations coniques rouges, injectées, situées sur 
le cornet maxillaire droit, et une cicatrice sur la face gauche de la cloison. Les ganglions 
gutturaux sont plus gros; le poumon est sain. 

» 3° Cobayes. — Deux cobayes sont inoculés aussi le 27 mars, à la cuisse gauche, l'un 
par trois godets sous-cutanés où des molécules pulmonaires sont insérées, l'autre par une 
injection hypodermique. 

» Symptômes locaux consécutifs : tuméfaction chaude et douloureuse; abcès du volume 
d'une noix au pli de l'aine; conversion des piqdres en chancres; ouverture des abcès et 
formation de chancres à sa place; production d'arthrites aux articulations des membres 
antérieurs et de nodosités purulentes en divers points du corps. En même temps, les deux 
sujets maigrissent beaucoup, jettent quelque peu, offrent des tremblements intermittents; 
leur poil est piqué, leur respiration accélérée. Ils succombent, l'un le 2 avril, l'autre le 10 du 
même mois. 

» À l'autopsie, ulcérations sur la cloison nasale; abcès sôus-cutanés à contenu - blan- 
châtre crémeux et en des nodules blanchâtres entourés ou non d'une zone hémorrhagique> 
situés dans le poumon, la rate et le foie. » 
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VITICULTURE. - Sur le traitement du mildew par le sulfate de cuivre. 
Note de M. A. Mpntz, présentée par M. Hervé Mangon. 

« Le mildew qui, dans ces dernières années, a atteint la vigne, a causé 
à la production vinicole, dans certaines régions de la France, un préjudice 
considérable. S'attaquant principalement à la feuille, ce champignon en 
arrête les fonctions vitales et les fait tomber; l'assimilation étant ainsi 
annulée, le raisin ne s'enrichit plus en matières sucrées; son développe- 
ment et sa maturation restent incomplets. De divers côtés, on a cherché le 
moyen de guérir ou de préserver la vigne de ce fléau. Dès l'année dernière, 
Fef6caci!é du sulfate de cuivre a été reconnue par quelques observateurs ; 
M. Perrey en a, le premier, signalé l'emploi à l'Académie. Les espérancel 
fondées sur les premiers résultats ont été pleinement justifiées cette année, 
et le succès a été d'autant plus grand que la maladie a sévi avec plus d'in- 
tensité. Déjà l'Académie a reçu plusieurs communications sur le traite- 
ment parle sulfate de cuivre; je viens y joindre l'exposé de mes propres 
expériences. 

» Elles ont été faites dans quatre domaines, situés dans les départe- 
ments de laDordogne, de la Gironde et de Lot-et-Garonne, et qui appar- 
tiennent à la Société Nationale contre le Phylloxéra. Traités annuellement 
par le sulfocarbonate de potasse, ils sont dans un état de végétation très 
prospère, et l'action du Phylloxéra y est complètement enrayée; la pro- 
duction y est normale, lorsque le mildew n'y sévit pas. Cette année, la 
maladie a commencé à s'y montrer vers le" milieu du mois de juillet. 
Aussitôt, c'est-à-dire du 16 au 20 juillet, un traitement au sulfate de cuivre 
a été appliqué. De fortes chaleurs, survenues à cette époque, ont arrêté le 
développement du champignon ; on n'a donc pas pu observer de différence 
sensible entre les parties traitées et celles qui ne l'étaient pas. Cette pre- 
mière observation n'a pas donné de résultat concluant, puisque le mal a 
été enrayé par les conditions météorologiques. 

» Mais les pluies du commencement de septembre ont amené une nou- 
velle invasion de mildew, bien plus énergique que la première; les feuilles 
se sont desséchées et sont tombées dans l'espace de peu de jours. C'est 
alors que l'action du sulfate de cuivre est devenue manifeste. Tous les ceps 
qui avaient été traités au mois de juillet ont conservé leurs feuilles; ils 
formaient des oasis de verdure, au milieu des plantations entièrement 
dépouillées; le raisin qu'ils portaient a mûri, tandis que celui des vignes 
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non traitées a été arrêté dans son développement et sa maturation. Voici 
le résultat de l'examen des raisins : 



Vignes non traitées. 

v 
Poids moyen du grain i ><>4 

Sucre pour ioo de moût 9>4° 

Acide (exprimé en acide sulfurique) par litre de moût 9,60 

Vignes traitées. 

Poids moyen du grain * > 4 5 

Sucre pour 100 de moût 10 , 30 

Acide (exprimé en acide sulfurique) par litre de moût.. , .... 5, 20 

» Il est inutile d'insister sur la différence qui doit exister entre les vins 
provenant de ces deux lots de raisins. 

» On voit que le traitement appliqué en juillet a préservé les vignes de 
l'invasion qui a eu lieu au mois de septembre. 

» Voici les conditions dans lesquelles le traitement a été pratiqué : 25 0c 
environ d'une solution de sulfate de cuivre à ^ ont été répandus sur le cep 
à l'aide d'un petit pulvérisateur à main. Les vignes étaient plantées en rangs 
espacés de 2 m , à raison de 5ooo ceps à l'hectare. Le traitement* porté sur 
1070 ceps, pris sur huit points différents des quatre domaines; on a choisi 
le cépage qui, dans cette région, est le plus exposé aux ravages du mil- 
dew : le jurançon. Les frais de ce traitement, fait dans des conditions éco- 
nomiques très défavorables, n'est revenu qu'à a4 fr , 4o par hectare ; la main- 
d'œuvre, estimée à quarante-neuf heures de travail, figure dans ce chiffre 
pour près de i5 fr . 

» Voici les observations faites pendant le cours de l'expérience : 

» L'application exagérée d'une solution de sulfate de cuivre peut pro- 
duire, des taches rousses sur les feuilles, mais ces taches disparaissent au 

bout de peu de jours, 

» Une solution de sulfate de cuivre à 5 pour 100 paraît donner des 
résultats presque aussi avantageux qu'une solution à 10 pour 100. 

» Il est inutile de s'astreindre à appliquer la solution à la partie infé. 
rieure des feuilles. 

» Les jeunes pousses développées après l'application du sulfate de cuivre 
ne sont pas préservées; les extrémités des sarments sur lesquels se déve- 
loppent des feuilles, postérieurement au traitement, sont entièrement dé- 
pouillées. 
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» Un traitement effectué par un vent violent donne de moins bons ré- 
sultats. 

» Dans le vin de ceps traités, on n'a pas retrouvé de cuivre. 

» Le mélange de chaux et de sulfate de cuivre produit des résultats peut- 
être encore plus frappants, car, dans ce cas, le cuivre reste appliqué sur les 
feuilles sous une forme insoluble, et il n'est pas enlevé par la pluie. Mais, 
dans ce cas, on s'expose à avoir du cuivre dans la vendange. 

» Il reste maintenant à déterminer dans quelles conditions pratiques 
cette application de la solution de sulfate de cuivre pourra être faite. Le 
prix de la matière première étant peu élevé, il faut surtout s'attacher à 
l'économie de la main-d'œuvre. 

» Le mode de plantation de la vigne étant très variable, l'appareil à em- 
ployer devra varier également. Pour les vignes plantées en rangs, le moyen 
le plus économique consiste dansl'emploi d'une petite charrette, traînée par 
un cheval ou par un homme; les roues actionnent un soufflet à double 
vent qui communique avec le réservoir contenant la solution; le liquide 
est projeté latéralement et des deux côtés à la fois, par plusieurs tubes pul- 
vérisateurs, placés sur une ligne verticale, de façon à asperger les ceps sur 
toute leur hauteur. Cette charrette, passant dans les rangs des vignes, au 
pas du cheval ou de l'homme, peut effectuer en moins de deux heures le 
traitement d'un hectare des vignes sur lesquelles ont porté nos essais. Ce 
procédé permet donc d'opérer très vite, ce qui est important à cause de 
la rapidité avec laquelle le mildew exerce ses ravages. Dans les conditions 
que nous venons d'exposer, le prix du traitement pour les vignes envisa- 
gées ne dépasserait pas sensiblement io fr par hectare. 

» Étant donnée la modicité des frais de traitement, il semble rationnel 
de l'appliquer préventivement, un peu avant l'époque à laquelle le mildew 
fait ordinairement son apparition, époque qui varie suivant les localités. 

» Ces observations confirment, dans leurs parties essentielles, celles qui 
ont été faites, par d'autres expérimentateurs, sur le même sujet et montrent 
que la maladie qui sévissait sur la vigne avec une si grande intensité peut 
être aujourd'hui combattue par un traitement d'un prix minime, d'une 
application facile et d'une efficacité suffisante. » 
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CHIMIE APPLIQUÉE. — Le sulfiire de châtrée et son emploi contre les maladies 
■parasitaires animales et végétales. Note de M. Duponchel. 

« I. Par le lessivage de la charrée, rendu très abondant et actuellement 
sans aucune valeur, de la fabrication des soudes artificielles, on obtient un 
liquide que je désignerai provisoirement sous le nom de sulfure de charrée, 
très fortement chargé en matière sulfureuse, probablement à l'état de suif- 
hydrate de sulfure de calcium : ioo k ?de charrée fraîche peuvent fournir 
environ ï?* 8 de soufre dissous à l'état d'hydrogène sulfuré. 

» Le sulfure de charrée est d'une limpidité complète et d'une grande 
stabilité. Il se conserve indéfiniment en vase clos et très longtemps à l'air 
libre, en émettant, dans ce dernier cas, un faible dégagement d'hydrogène 
sulfuré et laissant déposer une petite quantité de soufre, qui émerge à la 
surface ou tombe au fond du vase sans jamais produire de précipité 
boueux. Le liquide peut, en outre, être dilué dans une quantité d'çau 
quelconque ou être concentré par la chaleur jusqu'à consistance sirupeuse, 
«ans rien perdre de sa limpidité. 

» II. Ce produit, plus ou moins concentré, présente, à un très haut 
degré, les propriétés thérapeutiques qui caractérisent les eaux sulfureuses 
naturelles à base calcique. Il peut, à volonté, servir soit à renforcer ces 
dernière», soit à en fabriquer d'artificielles, en associant le principe sulfu- 
reux à tels autres principes minéraux ou organiques qu'on jugera conve- 
nables. 

» III. A raison de son très minime prix de revient, le sulfure de charrée 
paraît également destiné à servir au traitement de toutes les maladies pa- 
rasitaires des végétaux et plus particulièrement celles de la vigne. J'ai con- 
staté par l'observation que le sulfure de charrée, répandu par aspersion à 
la surface des feuilles de la vigne, ne disparaissait pas par une simple éva- 
poration, mais bien par une véritable absorption du tissu végétal, la matière 
minérale pénétrant en entier dans le courant de circulation de la sève. Son 
action ne doit, dès lors, pas être localisée; elle doit s'étendre à l'organisme 
tout entier, aux racines souterraines aussi bien qu'aux pampres aériens. Il 
est, par suite, naturel d'espérer que l'efficacité du traitement antiparasitaire 
pourra s'appliquer au Phylloxéra de même qu'à l'oïdium et au mildew. 

» Les premières expériences pratiques auxquelles j'ai pu me livrer cette 
année dans ma propriété, bien que faites tardivement, me paraissent con- 
firmer cette induction théorique. 
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» Sans parler du Phylloxéra au sujet duquel je n'ai pu faire encore 
d'expérience concluante, j'ai constaté l'efficacité complète du remède 
contre l'oïdium, qui est plus radicalement guéri par une seule aspersion de 
sulfure de charrée que par deux ou trois soufrages ordinaires. Les résultats 
de l'expérience, bien que moins complets en ce qui concerne le Mildew, 
ne laissent pas que d'être satisfaisants. Si la maladie n'a pas été complète- 
ment supprimée par un seul traitement au sulfure de charrée, elle a été très 
sensiblement enrayée. Ma récolte, qui sur certains points avait été réduite 
l'an dernier de près de moitié par le mildew, n'en a pas souffert cette 
année. Pendant que les vignes voisines perdaient tout leur feuillage en 
septembre et se trouvent aujourd'hui complètement dénudées, les miennes 
ont conservé la majeure partie de leurs premières feuilles et en émettent 
encore de nouvelles à la fin d'octobre. J'ai donc lieu d'espérer qu'en opérant 
l'an prochain plus tôt que je ne l'ai fait et renouvelant une ou deux fois le 
traitement, son succès sera complet. » 

M. C André transmet à l'Académie la relation d'un phénomène dont il 
a été témoin à Pondichéry. (Extrait.) 

« Le samedi i3 juin i885, vers 8 h du soir, j'étais à table, dans une 
chambre attenante à la tour du phare, dans la partie nord-ouest de cette 
tour; tout à coup, je vis une bande brumeuse, d'environ 2 m de large, 
se détacher de l'arête supérieure de la muraille, à laquelle je faisais face, 
et obscurcir soudainement cette dernière, en même temps que sous la table, 
à mes pieds, se produisait un bruit sec, sans écho ni durée, et d'une vio- 
lence extrême. La sonorité a été celle qu'aurait produite le choc formi- 
dable, de bas en haut, d'un corps dur contre la paroi inférieure tout en- 
tière de la table, laquelle, à ma plus grande surprise, n'a pas bougé, non 
plus que les divers objets qui la garnissaient. 

» Après cette détonation, mon assiette se mit à pivoter et exécuta sur 
la table plusieurs mouvements de rotation sans aucun bruit de frottement, 
ce qui prouve qu'à ce moment l'assiette a quitté la table sans toutefois 
s'en éloigner sensiblement. L'assiette et la table restèrent intactes. 

Observations. — i° Le temps était demi-orageux; le service du port signale quelques 
éclairs lointains dans le sud-sud-est à sud-sud-ouest, et, vers 8 h , un grand bruit en tout 
semblable à un formidable coup de tonnerre (le port est à 5oo m du lieu que j'habite) . 

» i" Le paratonnerre placé au-dessus de ma tête, ainsi que le câble métallique qui le relie 
à la terre, étaient, avant et après le phénomène, en parfait état. 
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•■■» 3» Aucune manifestation lumineuse (ni éclair ni foudre) ne s'est révélée au moment 
du grand bruit; une lampe à pétrole placée sur la table n'a rien perdu de sa clarté; r 

» 4° Aucun courant d'air ne s'est produit ni au moment du bruit, ni, chose aussi étrange, 
au moment où l'assiette s'est déplacée avec une grande vitesse, la flamme de la lampe n'a 
pas vacillé, bien que rapprochée; je n'ai non plus rien ressenti, pas le moindre souffle 
d'air. 

» 5° Aucune odeur ne s'est produite. ' > 

» 6° L'appartement était clos. 

» 7° Une pluie abondante, tombée une heure plus tard, arait rendu le. tablier du pont 
débarcardère tellement glissant que je ne pus me rendre à son extrémité, qui est à 264 m de 
la terre. Un domestique, nu-pieds, avait peine à se tenir debout. 

» Mes domestiques ont affirmé, pour l'avoir vu et entendu, tout ce que 
je viens de rapporter. ». 

M. P. Mobist adresse une Note relative à un projet de « Communication 
à grande vitesse entre l'océan Atlantique et l'Europe centrale ». 

La séance est levée à 4 heures trois quarts. J. B. 
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lieu ni date; opuscule in-8°. (Extrait des Archives des Sciences physiques et 
naturelles de Genève.) 

Observations and researches made at the Hongkong observatory, in the year 
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Traité d'Jnatomie comparée pratique; par le prof. Carl Vogt et Emile 
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Nouvelle contribution à la faune et à la flore des marnes pliocènes à Bris- 
opsis d'Eurre {Drame) ; par F. FôntanMes. Lyon, H. Georg; Paris, F. Savy. 
i885; in-8°. (Présenté par M. A. Gaudry.) 

L'organisation du service de la vaccine en France; par M. J. Rochard. 
Paris, i885; opuscule in-8°. (Extrait de la Revue d'hygiène et de police sani- 
taire.) 

- Les ressources alimentaires de la France; par M. J. Rocsàrd. Paris, bureau 
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DE L'ACADÉMIE DES SCIENCES. 



SÉANCE DU LUNDI 9 NOVEMBRE 1885. 

PRÉSIDENCE DE M. JURIEN DE LA GRAVIÈRE. 



MEMOIRES ET COMMUNICATIONS 

DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADEMIE, 

PHYSIOLOGIE. — Mesure du travail mécanique effectué dans ta locomotion 
de l'homme. Note de MM. Marey et Dément. 

« Tl est fort important, au point de vue pratique, d'estimer la quantité 
de travail musculaire dépensé par l'homme dans les différentes formes de 
la locomotion. Cette évaluation n'a encore été faite qu'au point de vue mé- 
canique et seulement pour le cas où l'homme monte ou descend une route 
inclinée. Le poids du corps, du marcheur multiplié par la hauteur verti- 
cale dont il s'est élevé ou dont il est descendu, fournit la mesure du travail 
positif ou négatif, autrement dit du travail moteur ou du travail résistant 
qu'il a effectué. Dans l'un et dans l'autre genre de travail, une fatigue 
musculaire se produit; car nos muscles se contractent aussi bien pour 
élever notre corps que pour en ralentir la chute : à cet égard, le point de 
vue du physiologiste est différent de celui du mécanicien. En effet, si un 
homme, pesant 70^ , s'élève de ioo m sur un chemin montant, puis redes- 
cend au point d'où il était parti, il aura dépensé contre la pesanteur 
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75oo kgm ; mais la pesanteur les lui aura rendus dans là descente et, en défi- 
nitive, le marcheur n'aura effectué aucun travail extérieur. 

» Pour le physiologiste, au contraire, les muscles, ayant agi dans la des- 
cente comme dans la montée, auront fourni un travail total de i5ooo kgm . 
La fatigue musculaire qui suit un exercice de ce genre montre bien qu'il a 
exigé une dépense de force, et la contradiction apparente que nous si- 
gnalions tout à l'heure disparait si l'on considère que le muscle se fatigue 
aussi bien à faire de la chaleur pendant le travail '.résistant de la descente 
qu'à produire du travail extérieur dans l'ascension. On est donc autorisé, 
lorsqu'on évalue la dépense de force dans les différents actes muscu- 
laires, à considérer le travail moteur et le travail résistant comme devant 
s'ajouter l'un à l'autre et ne se neutralisant pas. 

» Dans la marche ou dans la course sur un terrain parfaitement hori- 
zontal, il se fait continuellement une série de petits travaux, alternative- 
ment moteurs et résistants, dont la somme constitue, au bout d'un certain 
temps, une assez grande dépense de force musculaire. C'est cette dépense 
que nous avons cherché à mesurer par des expériences. , 

» Si l'on pouvait suivre dans l'espace les mouvements du centre de gra- 
vité du corps, on verrait qu'il exécute une série d'oscillations verticales, 
dont chacune correspond à l'appui d'un des pieds et qu'en même temps la 
translation de ce point passe par des vitesses variables, s'accélérant et se 
ralentissant tour à tour pendant chaque oscillation. D'autres mouvements 
encore s'effectueat de droite à gauche et réciproquement, de sorte que la 
trajectoire du centre de gravité du corps s'infléchit en réalité suivant les 
trois dimensions de l'espace ('). Mais, comme les mouvements de cette der- 
nière sorte sont peu étendus, nous les négligerons et ne considérerons que 
les déplacements du centre de gravité, dans un plan vertical parallèle à la 
direction de la marche. 

» Enfin, une autre dépense de travail musculaire réside dans les mou- 
vements imprimés tour à tour à chacune des jambes, mouvements que la 
pesanteur suffirait à produire s'ils étaient, comme l'ont cru les frères Weber, 
assimilables aux oscillations du pendule, mais qui, en réalité, exigent en 
général l'intervention des muscles. 

» C'est par l'emploi de la chronophotographie ( 2 ) que nous avons 

(*) Voir la Note du 2 juin i885 sur les Images stéréoscopiques de la trajectoire d'un 
point du corps pendant la marche, la course et les autres? allures. 
( s ) Voir Maebt, La méthode graphique (Supplément, p. 47). 
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obtenu la mesure des différents mouvements que présente la masse du corps 
ou celle des membres inférieurs dans les différents genres de locomotion. 

» Il y a donc heu de faire concourir trois éléments principaux dans la 
mesure du travail musculaire dépensé par l'homme dans la locomotion 
sur un plan horizontal : 

» i° Le travail suivant la verticale; 
» 2 Le travail suivant l'horizontale; 

* 3° Le travail nécessaire à l'oscillation du membre inférieur pendant 
sa suspension. - r 

» A. Travail musculaire dépensé suivant la verticale. - La valeur de ce 
travail s'obtiendrait en multipliant le poids du corps, rapporté à son centre 
de gravite, par la hauteur dont ce centre s'élève et s'abaisse tour à tour 
pendant chacune des oscillations verticales produites par l'action des mem- 
bres inférieurs. 

» Mais, comme le centre de gravité est un point idéal qui se déplace 
sans cesse a 1 intérieur du corps, nous avons cherché quel était le point 
matériel dont on devrait recueillir la trajectoire chronophotographique 
pour obtenir une courbe aussi approchée que possible de celle du centre 
de gravité. C'est le sommet de la tête qui remplit le mieux ces conditions 
En effet, ce point situé sur l'axe vertical du corps échappe aux mouve- 
ments de torsion suivant cet axe, qui ont été décrits par M. Carlet (<), et 
dont l'effet est d'altérer la vitesse apparente de la translation du corps. 
Quant aux balancements de l'axe du tronc dans le plan vertical de la 
progression, on en tient compte s'il y a lieu. 

» La trajectoire chronophotographique du sommet de la tête pendant 
la marche est une courbe sinueuse représentée^. 1, qui passe périodi- 
quement par les mêmes maxima au milieu de l'appui du pied et les mêmes 
minima aux instants du posé ( 2 ). Les droites parallèles ponctuées, tangentes 
aux inflexions supérieures et inférieures de cette courbe, mesurent par 
leur écartement la hauteur des oscillations verticales du corps. Pour ob- 
tenir la valeur réelle de ces déplacements, on a projeté sur un écran 
l'image de la fig. 1 en l'agrandissant au moyen d'instruments d'optique 



(») Carlet, Essai expérimental sur la locomotion de l'homme [Annales des Sciences 
naturelles, 1872). 

( 2 ) Dans la course au contraire, les maxima correspondent aux instants où le corps est 
suspendu, les minima aux appuis des pieds. 
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jusqu'à ses dimensions réelles, de telle sorte que la longueur de la figure 
corresponde à la longueur d'un demi-pas mesuré sur le terrain. 



Fig. i. 



o?50 
Portion de la trajectoire de la tète d'un homme marchant à la cadence de 7 o pas à la minute. 
Les deux lignes horizontales ponctuées indiquent par leur distance la valeur des oscillations ver- 

ticales du tronc. ' ,,.■_.. .]>:„..,,„ 

Les lignes verticales servent à projeter horizontalement la valeur de la vitesse au bout d inter- 
valles de temps égaujç. 
La flèche indique le sens de la progression. 

» Le travail produit à chaque élévation et à chaque abaissement du 
corps se mesure donc par le poids du marcheur multiplié par la hauteur 
verticale qui sépare les droites parallèles ponctuées dans la figure 
agrandie : de sorte que, si le poids du marcheur est de 7 5 k s et l'amplitude 
des oscillations verticales de o m ,o4, chaque élévation du corps représen- 
tera un travail positif de 3 k « m , chaque abaissement un travail négatif de 
semblable valeur et, comme il y a deux oscillations de ce genre dans un 
pas complet, le travail musculaire correspondant aux oscillations verticales 
sera de i2 kgœ à chaque pas. 

» Mais ce produit du poids du corps par le double de la hauteur de 
oscillation verticale est une valeur limite que n'atteint pas réellement la 
dépense de travail musculaire. En effet, une partie du travail résistant 
emmagasiné dans les muscles pendant chaque phase de descente est resti- 
tuée dans la phase d'ascension qui suit. Mais il est impossible jusqu'ici 
d'estimer la valeur de cette restitution de travail, dont l'existence est toute- 
ois incontestable. 

» Travail musculaire dépensé suivant l'horizontale dans la marche. — La 
vitesse de translation du corps suivant l'horizontale est périodiquement 
variée, d'où résultent des variations périodiques de force vive, mesurant le 
travail moteur pu résistant dépensé aux différentes phases de l'appui des 
pieds. Ces variations de vitesse se déduisent de l'écartement des points de 
la trajectoire, puisque ces points sont photographiés à des intervalles de 
temps égaux entre eux, soit ^ de seconde. La projection horizontale de ces 
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intervalles permet de construire la courbe des vitesses de la translation 
horizontale en prenant pour ordonnées des longueurs proportionnelles à 
'écartement des points, c'est-à-dire à la vitesse. Dans cette courbe, les 
ordonnées expriment, en mètres par seconde, les vitesses de la translation 
à des instants successifs. Des vitesses maxima et minima que prend pério- 
diquement la masse du corps on déduit les deux valeurs correspondantes 
de la force vive qu'a possédée cette masse. 

» Le travail moteur et le travail résistant effectués par les muscles égalent 
chacun la moitié de cette variation de force vive, de sorte que la somme de 
ces deux travaux a pour valeur limite supérieure la variation de force vive 
tout entière. Mais, comme on l'a vu pour les oscillations suivant la verti- 
cale, il se fait ici encore une restitution partielle du travail emmagasiné 
pendant l'effort résistant, de sorte que la valeur réelle du travail dépensé 
est inférieure au chiffre que donne le calcul. 

» 3° Travail musculaire dépensé pour le déplacement de chacun des mem- 
bres inférieurs pendant sa suspension. — Dans aucun cas, le transport du 
membre inférieur ne répond à l'oscillation d'un pendule : c'est le mouve- 
ment très complexe d'un système de deux pendules articulés bout à bout, 
éloignés de- leur position d'équilibre et livrés à l'action de la pesanteur 
combinée à celle des muscles, tandis que le point de suspension lui-même 
se meut d'un mouvement varié sur sa trajectoire curviligne. 

» Dans cette translation du membre, l'action musculaire est secondée 
par la pesanteur, mais n'est jamais nulle, surtout pour les allures rapides. 
» La mesure du travail musculaire est alors extrêmement complexe ; 
pour l'estimer approximativement, on peut employer plusieurs méthodes : 
l'une d'elles consiste à déterminer le moment d'inertie du membre infé- 
rieur par rapport à son axe de rotation, et à mesurer sur les chronopho- 
tugraphies la vitesse angulaire maximum qu'il acquiert. On a ainsi les 
éléments nécessaires pour déterminer l'énergie communiquée au membre 
entier. Encore faut-il souvent tenir compte de la déformation du membre 
inférieur par ses mouvements de flexion ou d'extension. 

» M. Demeny a fait ainsi le calcul des différents éléments du travail 
musculaire, pour la marche et pour la course, en faisant varier la fré- 
quence des pas. La valeur absolue des dépenses de travail, suivant la vi- 
tesse de l'allure, est exposée dans la Note suivante. » 
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PHYSIOLOGIE. — Variations du travail mécanique dépensé dans les différentes 
allures de l'homme. Note de MM. Maret et Dément. 

« Nous avons indiqué les méthodes qui permettent d'estimer le travail 
effectué par un homme à diverses allures. Pour ces mesures, il faut 
d'abord déterminer le poids total du corps et les poids relatifs des membres 
du tronc et de la tête (M. le professeur Sappey a bien voulu faire pour 
nous quelques-unes de ces pesées sur des cadavres); il faut aussi connaître 
à chaque instant les mouvements des différentes parties du corps : la 
chronophotographie donne à cet égard des renseignements complets. 

» Le calcul a donné, pour chaque demi-pas, les valeurs suivantes pour 
les différents éléments du travail dépensé dans la marche lente, à la 
cadence de quarante pas à la minute. 

kgm 

Translation du membre inférieur • • • ° >3 

Oscillations verticales du corps • • • • 6,2 

Accélérations et ralentissements de la translation horizontale du corps, n. , 5 

Total 9>o 

» Cette évaluation, avons-nous dit, n'est qu'approximative; elle semble 
toutefois mériter assez de confiance si l'on considère que l'élément de 
travail dont l'évaluation est le plus incertaine, celui qui correspond à la 
translation du membre, ne représente qu'une très faible fraction du travail 
total dépensé dans un pas. C'est une limite supérieure de la valeur réelle. 

» Du reste* l'estimation rigoureuse du travail dépensé à une allure 
quelconque a bien moins d'intérêt que la recherche des variations de cette 
dépense à mesure que l'allure s'accélère. En effet, si nous calculons, pour 
le même individu, la dépense de jtravail qui '.correspond à la course la plus 
rapide, nous [trouvons des valeurs bien différentes de celles que nous 
donnait le pas lent. 

kgm 

Translation du membre inférieur . 3,4 

Oscillations verticales du corps 2 ■> 3 

Accélérations et ralentissements dans le sens horizontal 18, 4 

Total * 24 , 1 

» Ainsi la dépense de travail dans un demi-pas effectué sur terrain plat 
varie de ç) k * m à 24 fcgm . Si l'on tient compte du nombre des pas effectués en 
une minute à ces allures extrêmes, on trouve que la dépense de travail 
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dans la marche lente serait de 364**» et, dans la course rapide, de 33 7 4 k «- 
soit dans le premier cas 6 k s m et dans le second cas 56 k s m par seconde. 

» Si l'on compare entre elles les valeurs des différents éléments du 
travail dépensé dans un pas, on trouve qu'ils ne sont pas influencés de la 
même manière, par la rapidité de l'allure. Ainsi, dans la marche lente, Je 
travad dépensé dans les oscillations verticales est plus grand que celui qui 
correspond aux différences dans la vitesse de la translation horizontale; 
dans la course rapide, c'est l'inverse qui se produit. 

» Il était donc nécessaire de suivre à travers toutes leurs phases les 
variations que chacun des éléments du travail éprouve sous l'influence 
d une accélération graduelle delà cadence des allures. Pour rendre ces 
variations plus saisissables on les a ramenées (fig. i) à la forme graphique. 
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■ Valeurs relatives du travail dépensé dans les différents actes 
ont été faites sur un homme pesant 64 k s, marchant ou courant 
zontal. 



qui constituent un pas. Les expériences 
sur un terrain ferme parfaitement hori- 



» Dans la construction de ces courbes, on a pris pour abscisses les 
nombres des pas effectués à la minute et, pour les ordonnées, on a ajouté 
bout à bout les longueurs correspondant à chacun des éléments du tra- 
vail total. 

» Pour toutes les cadences ces valeurs sont disposées de bas en haut 
suivant le même ordre : i° la valeur du travail dépensé dans la translation 
du membre inférieur; 2° celle qui correspond aux oscillations verticales du 
corps; 3° celle qui est liée aux accélérations ou ralentissements de la trans- 
lation horizontale. 
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» Les courbes de la/^. i montrent que les différents éléments du tra- 
vail total varient de façons qui semblent bizarres; mais ces variations s'ex- 
pliquent aisément par certaines conditions cinématiques ou dynamiques 
propres aux différentes allures. 

» A. Variations du travail dépensé dans la translation du membre inférieur; 
- Le travail dépensé dans cet acte croît d'une manière sensiblement pro- 
portionnelle à l'accélération de la cadence; mais un fait qui étonne au 
premier abord, c'est que, pour une même cadence, la course coûte moins 
de travail que la marche. Ainsi, pour quatre-vingt-dix pas à la minute, la 
marché dépenserait i*«™, 4 pour la translation du membre inférieur, tandis 
que la courbe n'en dépense que o,5j et pourtant la vitesse absolue du 
. membre est plus grande si l'on court que si l'on marche. 

» Cette différence de travail tient à ce que la vitesse du membre par 
rapport au tronc doit seule être considérée dans ces évaluations ; or cette 
vitesse est plus grande dans la marche que dans la course. 

» En effet, à égale cadence du pas, la durée de l'oscillation du membre 
inférieur est d'autant plus grande que celle de l'appui du pied est moindre. 
Cet appui, dans la marche, excède la moitié de la durée du pas complet; 
dans la course, au contraire, la durée de l'appui est toujours inférieure à 
la moitié de celle du pas (•). Or, comme le déplacement angulaire du 
membre inférieur est à peu près le même dans la marche et dans la course, 
la vitesse sera d'autant moindre que la période d'oscillation aura plus de 

dorcc 

», Une conséquence physiologique de cette inégalité de la durée d'oscil- 
lation du membre aux différentes allures, c'est la tendance instinctive 
qu'on éprouve à courir, au lieu de marcher, aussitôt qu'on impose à l'allure 
une cadence trop rapide. C'est une des nombreuses manifestations de 
notre propension naturelle à rechercher le moindre effort dans tous les 
actes musculaires. 

» B. Variations du travail dépensé dans les oscillations verticales du corps. 
- Laj%. i montre qiie cet élément du travail ne croît pas régulièrement 
avec la rapidité dé la cadence. Dans la marche, ce travail augmente rapi- 
dement entre cinquante-cinq et soixante-dix pas à la minute, puis va en 
décroissant; dans la course, il est très grand pour les cadences les plus 
lentes et diminue à mesure que l'allure devient plu s rapide. Les deux 

(i) Voir à ce sujet Dembhï, Variations de la durée du double appui des pieds dans la 
marche de l'homme (séance du i5 juin i885). 
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facteurs de cet élément du travail étant le poids du corps et l'amplitude de 
ses oscillations verticales, c'est aux variations de celles-ci que se rapportent 
les inégalités du travail dépensé aux diverses allures. 

» La photographie et l'inscription directe des oscillations verticales du 
corps montrent que, dans la marche, il y a une relation entre la lon- 
gueur du pas et l'amplitude des oscillations verticales du corps; et, comme 
nous avons établi que la longueur du pas augmente avec la rapidité de la 
cadence jusque vers soixante-dix pas environ, puis diminue rapidement 
à mesure que la cadence s'accélère {*), il est naturel que le travail corres- 
pondant à ces différentes cadences éprouve des variations semblables. 























Fig. 2. 
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Variations des oscillations verticales du corps dans la marche et dans la course à des cadences va- 
riant de 4o à i4o pas à la minute. 
Comparaison de la courbe des oscillations à celle de la longueur des pas. 

» Dans la course, le travail est plus grand pour les cadences lentes et 
décroît ensuite indéfiniment. Les oscillations verticales suivent, dans cette 
allure, une variation semblable. Le corps, suspendu en l'air pendant une 
partie de la durée du pas de course, n'est plus constamment soumis aux 
changements de direction des membres ; dès lors, c'est la durée imposée 
aux oscillations verticales qui en règle l'amplitude. Aux cadences lentes, 



( ' ) Marey, Etudes sur la marche de l 'homme au moyen de l 'odographe. Note du 
3 novembre 1884. 

IT 9 



C. R., i885, a' Semestre. (T. CI, N° 19.) 
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il faut que le corps ail été élevé très haut pour né retomber que tar- 
divement sur le: membre et l'appui; aux cadencés rapides, une faible 
étendue est imposée à l<*oscrllatidn par la courte durée qui lui est assignée. 

» Ainsi, dans' la marche, l'amplitude des oscillations verticales du corps 
est liée à la ; longueur du pas; elle en est indépendante dans la course, où 
l'on observé même, à cet égard, une relation inverse: on a exprimé ces 
rapports dans la fig. 2. 

: » 'G. Variations du travail dépensé dans les accélérations et les ralentissements 
de là translation horizontale du corps. — Cet élément du travail s'accroît assez 
régulièrement avec la vitesse de l ? allure et avec là longueur du pas. Dans 
la course, il prend une valeur très grande, quoique les variations absolues 
de la vitesse soient faibles; cela tient à ce que les variations de la force vive 
acquise ou perdue par la masse du corps sont proportionnelles à la diffé- 
rence des carrés des vitesses maxima et minima de la translation. 

» De ces mesures on peut tirer des applications pratiques à la meilleure 
utilisation des forces musculaires dans la marche ou dans la course, suivant 
le but qu'on se propose, et qui sera tantôt de faire le plus long parcours 
possible avec la moindre dépense de force, tantôt de franchir une certaine 
distance dans le temps le plus court possible. 

» On devra non seulement recourir à des allures différentes, mais régler 
chacune d'elles sur la cadence la plus favorable. 

» La fig. 1 montrait déjà que, pour la marche, dans les cadences ra- 
pides, à partir de 70 doubles pas à la minute, la dépense de travail croît 
rapidement; que pour la course, le travail total, assez grand aux cadences 
les plus lentes, diminue d'abord quand la fréquence des pas s'accroît, puis 
augmente dé nouveau. Il y a donc, pour chaque allure, certaines ca- 
dences particulièrement favorables : ce sont celles où la vitesse croît plus 
vite que la dépense de travail. 

» D'autres considérations doivent intervenir encore pour motiver le 
choix des allures. Il ne faut pas que la dépense de travail se fasse en un 
temps trop court, sans quoi la réparation des forces musculaires n'arrive- 
rait plus à compenser la fatigue. On peut impunément soutenir Une longue 
marche au bout de laquelle on aura dépensé un grand travail, tandis 
qu'une course rapide épuiserait en très peu de temps la force musculaire, 
avec une dépense totale de travail beaucoup moindre {fig. 3). 

» Il y aura donc lieu de déterminer, pour chaque allure, la dépense de 
travail à l'heure et au kilomètre, ainsi que les relations de la vitesse avec la 
cadence. 
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» D'autre part, il faudra répéter sur un grand nombre de sujets ces 
études, qui n'ont porté jusqu'ici que sur deux hommes, et chercher l'influence 
du poids et de Ja taille, celle de la charge portée, de ia pente et de la 

Fig. 3. 
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Comparaison du travail à l'heure et au kilomètre dans des allures dont la cadence s'accélère régu- 
lièrement; variations correspondantes de la vitesse. 

nature du terrain. C'est particulièrement au perfectionnement des exer- 
cices du soldat que s'appliquent ces recherches ; elles ont excité l'intérêt 
de quelques officiers supérieurs de notre armée; nous comptons sur leur 
concours pour les diriger dans le sens le plus utile. » 



BOTANIQUE. — Nature radiculaire des stolons des Nephrolepis. 
Réponse à M. P. Lachmann; par M. A. Tréccl. 

« En 1869, j'ai décrit succinctement la structure radiciforme'des stolons 
des Nephrolepis, et j'ai dit en j 870 que ces stolons sont formés par de véri- 
tables racines. Cette opinion a été combattue dernièrement (p. 6o3 de ce 
volume) par M. P. Lachmann, qui pense que ces stolons sont consti- 
tués par des tiges. 
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» Voici les objections de M. Lachmann : La première consiste en ce que, 
suivant lui, « parfois les deux organes, racine et stolon, existent sous une 
» même feuille. Dans ce cas, la racine s'insère toujours sur la tige indé- 
» pendamment et un peu au-dessus du stolon; son volume est toujours 
» égal à celui des racines grêles produites par ce dernier; son cylindre 
» central renferme deux faisceaux ligneux et deux faisceaux libériens 
» alternes; sa structure est binaire, comme dans la plupart des Polypo- 
» diacées. » 

» J'apprécierai tout à l'heure la valeur de cette assertion. 

« Le stolon, continue M. Lachmann, a une structure bien différente. Le système con- 
ducteur forme un cylindre central, dont le bois, constitué par trois à huit faisceaux con- - 
fluents au centre, est entouré par une zone continue de liber, avec de larges tubes criblés. 
On n'y trouve jamais cette alternance du bois primordial et du liber qui caractérise la 
racine. La différenciation centripète du bois ne saurait être invoquée en faveur dis la nature 
radiculaire de cette structure ; puisque, dans toutes les tiges des Fougères, cette différencia- 
tion a également lieu de dehors en dedans. » 

» Ainsi, d'après M. Lachmann lui-même, le stolon a de trois à huit 
faisceaux confluents au centre, et la différenciation du bois qu'ils forment 
est centripète, absolument comme dans les racines. En termes plus pré- 
cis, chacun de ces trois à huit faisceaux a ses petits vaisseaux au côté ex- 
terne et les gros dans le centre du stolon, et, de ces divers vaisseaux, les 
petits, qui sont superficiels, naissent d'abord, et les gros ensuite, tout à 
fait comme dans les racines. Quant au liber, j'alarme qu'il a la même dis- 
position que celui de toutes les racines binaires des Nephrolepis, et des ra- 
cines binaires et ternaires de toutes les autres Fougères que j'ai examinées. 
Il y a toujours, eutrelesgroupes de petits vaisseaux et couvrant les gros, 
une strate de liber cribreux, plus épaisse au milieu, qui conflue avec les 
voisines similaires, en passant devant les petits vaisseaux. La structure de 
ces stolons est donc bien celle de vraies racines. 

» Quand M. Lachmann dit que dans toutes les liges des Fougères la diffé- 
renciation du bois a jieu également de dehors en dedans, comme dans les 
racines, et qu'à cause de cela on ne peut invoquer cette différenciation en 
faveur de la nature radiculaire des stolons des Nephrolepis, il commet plus 
qu'une très grande exagération' de principe. Il semblerait, d'après cela, 
que, dans .toutes les tiges des Fougères, les faisceaux soient orientés radia- 
lement et que toujours les petits vaisseaux primordiaux soient à la face 
externe des faisceaux, comme dans les racines. Il n'en est rien. Dans la 
tige d'une multitude d'espèces, les faisceaux sont disposés parallèlement 
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à la circonférence, et il n'y a de petits vaisseaux primordiaux (annelés, 
spiro-annelés, réticulés et spiraux) qu'au bord des mailles, et seulement au- 
dessous de l'insertion des faisceaux pétiolaires. 

» Ces petits vaisseaux primordiaux sont à la face interne des faisceaux 
atténués, sur les bords des mailles, en une lame décurrente qui se rétrécit 
de haut en bas, et qui est plus ou moins recourbée en dedans à sa marge, 
de façon à former un commencement de crochet, quand elle est vue sur 
une coupe transversale. Il n'y a souvent sur cette lame qu'une ligne de ces 
petits vaisseaux; il y en a davantage quand la lame est plus large. Il en 
existe deux dans YAspidium uliginosum, trois dans YAspidium [N ephrodium) 
violascens, jusqu'à quatre dans les Aspidium (Nephrodium) Serra etlpatens. Ils 
sont placés dans de petits enfoncements de la face interne de la lame mar- 
ginale. 

» UAthyrium Filix femina, YAspidium decursivepinnalifidum, YAspleniurn 
slrialum, YAdiantum tenerum, le Didymochlœna sinuosa, la Scolopendre, la 
Cétérach, etc., n'ont ni vaisseaux annelés, ni spiro-annelés, ni spiraux, dans 
les faisceaux de la tige. 

» D'autres Fougères ont une structure bien différente, non moins con- 
traire à l'opinion de M. Lachmann. 

» La tige de YAspidium coriaceum n'a que deux faisceaux longitudinaux : 
l'un très large forme une lame assez épaisse à la face inférieure du rhizome 
et porte la plupart des racines adventives; l'autre, très étroit relativement, 
est à la face supérieure. Ces deux faisceaux sont réunis à droite et à gauche 
par des faisceaux plus ou moins obliques, qui délimitent de chaque côté 
une série de mailles, sur lesquelles sont insérés les faisceaux des frondes, etc. 

» La tige du Pleris aquilina a, dans le centre, deux très larges faisceaux 
parallèles, étendus horizontalement l'un au-dessus de l'autre. L'inférieur 
est souvent divisé en deux ou trois. Ces larges faisceaux ont deux ou trois 
groupes de petits vaisseaux spiraux et annelés, enveloppés par les gros 
vaisseaux, parfois rapprochés de la face externe du faisceau. Plus à l'exté- 
rieur est un cercle de faisceaux plus petits, excepté celui qui est à la face 
supérieure. 11 est large et parallèle aux deux grands du centre. Dans les 
petits faisceaux le groupe des petits vaisseaux est central, 

» On voit que cet ensemble ne peut avoir rien à faire avec la différen- 
ciation centripète des racines que M. Lachmann prête à toutes les tiges 
des Fougères. 

» Les tiges de certaines Fougères, au lieu d'avoir de larges mailles 
formées par des faisceaux plus ou moins étroits, ont un système vasculaire 
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tubuleux, percé, à l'insertion des frondes, de fentes espacées ou d'ouver- 
tures plus larges, plus distantes encore. Les tiges des Dicksonia adiantpides, 
nitidula, Davailia Novœ Zelandiœ^ strigosa, irnmersa, trichosticha, etc., ont 
les ouvertures foliaires séparées par des intervalles plus ou moins longue- 
ment tubuleux. Il n'existe pas de petits vaisseaux primordiaux dans les 
liges des Davailia strigosa et trichosticha au-dessous de l'insertion des 
frondes; mais dans le Dicksonia nitidula des groupes de petits vaisseaux du 
fond de la gouttière foliaire se prolongent dans une petite anse sur la face 
interne du tube vasculaire de la tige, d'où ils passent à l'extérieur, où ils 
sont recouverts par une rangée de vaisseaux plus grêles que les autres (- 1 ). 

» Entre toutes les tiges que je viens de citer et les stolons des Nephtole- 
pis, il y a, outre la constitution générale, une autre différence anatomique 
dont l'importance n'échappera à personne : c'est que dans ces stolons, et 
c'est ùussi le caractère des racines en général, les groupes de petits vaisseaux 
primordiaux sont continus dans toute la longueur de ces organes. Il n'en 
est pas de même dans les tiges citées, où les groupes de ces petits vaisseaux 
font souvent complètement défaut, s'arrêtant à la base des faisceaux pétio- 
I aires, et où, quand ils existent dans la tige, ils ne sont étendus que de 
l'insertion des faisceaux du pétiole à la base des mailles, allant assez rare- 
ment un peu plus bas, comme dans l' Asplenium Lasiopteris f YAspidium The- 
lypteris, etc. 

» On peut donc affirmer, contre l'opinion de M. Lachmann, qu'une 
différenciation centripète, semblable à celle qui est observée dans les ra- 
cines, n'a pas lieu dans les tiges de toutes les Fougères, comme il lé: prétend, 
et que, par conséquent, l'argument invoqué par ce botaniste contre la 
nature radiculaire des stolons des Nephrolepis est sans portée. 

«Mais, objectera-t-on, ces stolons n'ont pas de coiffe protégeant leur 
extrémité. Cela es.t vrai. Il n'y a, à cette extrémité, qu'un petit mamelon 
de cellules, ordinairement riches en chlorophylle, au-dessous duquel nais- 
sent, sur le corps radiculaire s'élargissant, les délicates écailles très aiguës 
qui protègent cette extrémité (*.). 

( * ) Dans le Dicksonia nitidula et dans le Davailia Nopœ Zelandiœ, le système vasculaire 
tubuleux des rameaux est inséré sur le côté inférieur en gouttière du bas des frondes. 
Dans l'extrême jeunesse, le rudiment du rameau paraît précéder celui de la fronde, mais un 
peu plus tard ce dernier croît plus vite. 

( 2 ) Le mamelon terminal de ces stolons est limité extérieurement par une rangée de cel- 
lules dont la hauteur verticale va croissant de bas en haut du mamelon. Un examen attentif 
montre que la cellule du milieu de cette rangée, la plus grande de toutes, a souvent la forme 
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» C'est moi qui ai montré l'existence à peu près générale d'une piléorhize 
ou coiffe à l'extrémité des racines des plantes élevées en organisation. Ce- 
pendant je ne voudrais pas prétendre qu'une telle piléorhize doive exister 
nécessairement au sommet de toutes les racines sans exception. Et, en effet, 
les stolons des Nephrolepis, qui sont bien des racines, comme on va le voir, 
font exception à la règle que l'on croyait générale. 

» Voici une considération décisive en faveur de mon opinion. 

» Je dis que les stolons des Nephrolepis sont des racines. S'ils n'en 
étaient pas, la tige mère serait constamment dépourvue de racines, car il 
n'y en a pas d'autres sur ces tiges. Dans les Nephrolepis exaltata, negiecta, 
il y en a ordinairement une un peu au-dessous de chaque maille. Dans le 
Nephrolepis davallioides, il y en a une au-dessous de chaque maille et une 
autre un peu plus haut sur l'un des côtés, soit à droite, soit à gauche. 
Dans une des deux tiges examinées, la seconde racine est toujours à 
droite, et dans l'autre tige elle est toujours à gauche, en sorte que l'en- 
semble de ces couples de racines forme une spirale qui tourne à droite 
dans une de ces tiges, tandis qu'elle tourne à gauche dans l'autre tige. 
Dans le Nephrolepis acuta Presl. (Hooker Syn.), ces racines ou stolons 
existent parfois de même au-dessous de quelques mailles, mais plus sou- 
vent leur insertion est diverse; elle a lieu à des hauteurs variables sur 
chaque faisceau qui sépare deux mailles, tantôt un peu au-dessus de la 
base de l'une de celles-ci, tantôt vers le milieu de la [hauteur, tantôt plus 
haut. 

» Jamais je n'ai rencontré sur les tiges mères d'autre insertion radicu- 
laire que celle de ces stolons. 

» M. Lachmann assure avoir vu parfois une racine à faisceau binaire 
insérée au-dessus d'un stolon et indépendante de lui. Je crois qu'il se 
trompe. Aurait-il pris l'insertion d'un faisceau dorsal du pétiole pour une 
insertion de racine? C'est pourtant d'après une racine trouvée dans cette 
situation qu'il décrit la structure des racines à faisceau vasculaire binaire. 
On pourrait défier M. Lachmann de présenter une seule racine à faisceau 
binaire insérée sur la tige mère au-dessus d'un stolon. Et si, par hasard, 
on en trouvait une, cela ne prouverait rien contre la nature radiculaire des 

d'une clef de voûte. D'autres fois, elle est très élargie en un triangle scalène, et l'on peut 
remarquer qu'en se divisant parallèlement à ses côtés, elle multiplie les cellules supérieures 
du mamelon qui, elles-mêmes, se divisent ensuite, etc. C'est elle qui a fait dire à M. Lach- 
mann que le sommet du stolon « croît par une cellule terminale cunéiforme ». 
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stolons, puisque les racines en général sont très souvent disposées les unes 
au-dessus des autres, en séries verticales. 

» Si l'on ne voulait pas admettre la nature radiculaire de ces stolons, 
on aurait pour la même plante une tige mère sans racines, à structure cau- 
linaïre normale, c'est-à-dire à système vasculaire réticulé, autour d'un 
centre médullaire, et des rameaux ou tiges filles à structure radiculaire, 
qui seules porteraient des racines. _■•.;.' 

» N'est-il pas bien plus rationnel d'admettre ce que l'on voit : une tige 
mère dont certaines racines primaires, ayant la structure des stolons, s'en- 
foncent dans le sol, y produisent des racines secondaires, et celles-ci un abon- 
dant chevelu, tandis que d'autres racines primaires, les stolons, s'étendent 
à la surface du .soi, y donnent aussi des racines de second ordre, etc., et 
transforment leur extrémité en un bourgeon feuillu, qui multiplie la plante 



mère. 



» J'ai signalé, dans d'autres Fougères, des exemples analogues, c'est- 
à-dire que des faisceaux, qui ordinairement ne produisent que des racines, 
peuvent engendrer à leur extrémité un bourgeon feuillu, qui devient un 

nouveau rhizome. 

» L'espace me manquant pour donner une description, même succincte, 
de ces faits curieux, je renvoie aux Comptes rendus, t. LXXII, p. 47 2 > et 
t. LXX, p. 491 et 589, pour les Jsp i( ti um quinquangulare, Goldianum, Blech- 
num occidentale et Asplenium Serra. 

» Ce mode de multiplication par les racines n'est pas particulier aux 
Fougères : il a été signalé dans des Monocotylédones, d'abord par la Flore 
française de de Lamarck et de Candolle, 181 5, t. III, p. 223, où de petites 
bulbes sont dites naître à l'extrémité des radicules de VAllium nigrum. Le 
deuxième cas a été décrit par M. Prillieux, qui a vu aussi un bourgeon 
adventif naître à l'extrémité des racines du Neoltia nidus avis. 

» La conclusion principale à déduire de ce qui précède, c'est qu'il existe 
deux sortes de stolons : les uns radiculaires, constitués par des racines (Ne- 
phrolèpis); les autres caulinaires, formés par des tiges (Fragaria, etc.). 

» Le mot stolon vient de oritàa, qui veut dire : Renvoie (porter au loin 
des bourgeons). Ne pourrait-on pas admettre une troisième sorte, les sto- 
lons foliaires, qui serait donnée par ces Fougères, dont l'extrémité ou la 
partie supérieure des frondes s'enracine au contact du sol humide et pro- 
duit des bourgeons adventifs (Acrostichum flagelliferum, etc.)? Les frondes 
des rejetons nés ainsi se comportant comme celles de la plante mère; celle-ci 
peut être environnée de plusieurs générations. » 
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ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur la dérivation des solutions dans la théorie 
des transformations Cremona; par M. de Joxquieres. 

« Le mode de solution qui fait l'objet de ma dernière Communication 
(Comptes rendus, p. 867) n'est pas le seul qu'on puisse employer. Il y en a 
d'autres, fondés sur le même principe, qui ont leurs avantages propres. 

» Il s'agit, dans ce qui va suivre, de déduire d'une solution connue, 
d'ordre », des solutions T n+k , d'ordre n 4- h. Je supposerai que le nombre 
entier k est positif; mais il peut aussi être négatif, de façon à donner les 
dérivations descendantes. 

» Soient ?ra, p deux nombres entiers donnés, et oc un entier inconnu, 
désignant le rang, ou indice, du terme a œ de la solution initiale T„, duquel 
on devra retrancher m unités pour les ajouter au terme a x+p , de rang x + p, 
qui doit, ainsi accru, entrer dans T n+/l . 

» On assemblera les nombres consécutifs 1, 2, 3, ..., (n — t) par 
groupes de un, deux, trois, ...,(« — 1) [sans exclure les répétitions d'un 
même nombre dans un groupe ('), s'il y a lieu], chaque nombre étant 
affecté du signe -+- ou du signe —, de façon que, dans chaque groupe, la 
différence (positive ou négative) entre la somme S des nombres positifs et 
celle S' des nombres négatifs satisfasse à la relation 

(1) 7r = S — S' = 3A — m/». 

/+ -1- -t- _ __ . 

Chaque groupe [j, l, r, . . . , q, t, v, ...) ainsi formé est ce que j'ai appelé 

un type dont 7T est la base. 

» On fera ensuite la somme a 2 des carrés/ 2 , Z 2 , r 2 , ... des nombres/, /, 
r, ... surmontés du signe -+-, et celle a' 2 des carrés q 2 , t 2 , v 2 , ... des nom- 
bres q, t, v, ... surmontés du signe —, et la valeur de l'inconnue x sera 
donnée par la relation 

2 kn -\- P — mp- — 



X = 



imp 



OÙ p — G 2 — G 2 . 



(*) Ces répétitions, où d'ailleurs un même nombre ne doit pas figurer avec deux signes 
différents, accroissent d'autant le nombre total des solutions, dont la formule où l'on doit 

n'In'—i) ,. , n'n — i) , , , , , "1 

lire — : ' au heu de — ! '-, n ' étant égal a [n — i) ne tenait pas compte. 

C. R., i885, *\ Semestre. (T. CI, N» 19.1 120 
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» Lorsque k — m = p — i, comme je l'ai supposé dans ma précédente 
Communication, x est toujours entier,, quelque soit », à .cause de ;r == 2; 
et l'application de^arègîe^st toujours eïfcaceV^^ 

m, p, la formule (à) exigé, au contraire, qu'il y ait certaines relations entre 
ces nombres et»;. : ; ' - ■ •'■ î- ■[*■■■■'■ '"*:'".' ^■"■; ; ' '•- ^••- ' « '■-* ' ; 

» L'opération, ainsi préparée, sera conduite comitte il suit îr \ »>,.>;*) 

*» Règle, — Pour former une solution T!^ ^orâren^- k^^ p^tc^ 
"d'une solution connue %, d'ordre h fi pouvant hmprisécfalà fj^ony écrir/i, 
en conservant leurs rangs (ou indices) respectifs, dw$i que leurs valeurs numé- 
riques, tous ceux des nombres «i de T n dont les 'indices ne figurent pôi^t parmi 
les nombres dont se compose le type adopté pour (' opération . On 'f intercalera, 
aux rangs qui leur conviennent, les nombres a. j, «i r à r ^a u , ..\y dont les indices 
figurent dans le type avec le signé ' -F,, âpres avoir accru chacun d'eux d'autant 
d'unuëïque son indtëe figure dé fois dans le type. X)riy intercatera^rëille^nt, 
les nombres Ug, a t , a <(i , ..., après avoir diminué chacun d'eux d 'àÙïdritd'unWs 
que son indice figure de fois dans le typé avec le signé — .'Celte pfêMëre com- 
position de T B+A étant achevée, on y diminuera le terme a x dutangccid£m 
unités 3 et l'on y aecroîtfa de m unités le terme a k + p ,dê rdngx + p. " ' '," . 
» Le résultat sera la solution cherchée T n+H . 

» Le procédé qui vient d'être exposé complète le premier, notamment 
en ce qui concerne la dépendance mutuelle des solutions, dites géomé- 
triques, des divers ordres, supprime la restriction que celui-ci comportait 
et qui a été énoncée (p. 860 des Comptes rendus, ligne 2 en remontant), et 
conduit à l'énoncé suivant : > 

» Deux solut ions (géométriques ou non), d'ordres quelconques, peuvent 
toujours être dérivées directement l'une de l'autre. » 

physique DU globe. — Sur la combe de Péguère, près Cauterets 
(Hautes-Pyrénées). Note de M. Demontzet. 

« La station thermale de Cauterets, l'une des plus importantes des Py- 
rénées, est située dans une vallée secondaire du gave de Pau, à une alti- 
tude de 924™ au-dessus de la mer, au fond d'une gorge, d'aspect étran- 
gement sauvage, enserrée par des montagnes abruptes qui s'élèvent par 
escarpements successifs avec intervalles garnis de bois ou de gazon .Les 
principaux établissements et les habitations sont bâtis au pied du versant 
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Nord du pic de Péguère, dont le sommet (2200™) les domine d'une hau- 
teur d'environ i3oo m . 

» À une distance de a km en amont dans Ja direction Nord-Sud, on ren- 
contre, le long du versant Est du Péguère, le groupe des thermes les plus 
fréquentés de Cauterets, la source si renommée de la Raillère, puis celles 
du Mauhourat, du Petit-Saint-Sauvenr et du Pré. 

» Entre les deux premières, se dresse un vaste cône d'éboulis, formé par 
une agglomération de blocs dont les dimensions, gigantesques à sa base, 
vont en diminuant graduellement à mesure que l'on approche de son som- 
met, où elles se réduisent à celles de petits moellons ordinaires. Ce cône 
est dominépar un escarpement, d'une hauteur de 200™, à parois rocheuses 
presque verticales, dont l'arête supérieure (i4oo m d'altitude), presque ho- 
rizontale, forme le débouché d'un vaste couloir, véritable canal d'écoule- 
ment des blocs, d'une largeur moyenne de i5o m , à fond rocheux, le plus 
souvent sans berges et à profil en travers généralement plat et parfois 
même convexe vers le ciel. Les pentes y varient de 70 à 80 pour 100, et la 
différence de niveau des points extrêmes atteint 4oo m . 

» À partir de la cote i8oo m , le couloir fait place à une combe, creusée 
dans la roche vive, dont le point culminant atteint 2o3o m . Son profil en 
long va se redressant de plus en plus vers l'amont et présente une pente 
moyenne de 100 pour 100; la hauteur des berges varie de iô m à 5o m , et 
la surface totale de la plaie vive ne dépasse pas 2 hect ,5o en projection hori- 
zontale. 

» Le pic de Péguère, tout entier composé de roche granitique, présente 
cette particularité, commune d'ailleurs à toutes les montagnes voisines du 
même massif, que, sur les crêtes, la roche est disloquée en tous sens parfois 
à d'assez grandes profondeurs. Les berges vives [de la combe en donnent 
une preuve frappante; elles sont formées de blocs de toutes dimensions et 
à arêtes vives, produits par la dislocation de la roche primitive, présentant 
entre eux des vides plus ou moins grands, garnis de terre sablonneuse et 
placés dans un état d'instabilité des plus menaçants. La moindre commo- 
tion, le plus léger effort, l'action seule de la pesanteur peut déterminer un 
éboulement dans ces berges, mais c'est surtout à l'eau qu'on doit attribuer 
les fortes débâcles. En hiver, elle s'infiltre en abondance dans les innom- 
brables fissures delà roche, s'y congèle et la fait éclater en tous sens; au 
printemps, au moment d'une fonte subite de neige ou de grosses pluies 
persistantes, les sables terreux qui garnissent les intervalles des blocs sont 
entraînés par les eaux, et l'équilibre instable une fois rompu, la débâcle 
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se produit avec tous les caractères du transport en massé. Les blocs mis en 
mouvement se précipitent par immenses bonds, sur ces pentes rocheuses 
et presque lisses de 80 à 100 pour 100, se brisent dans leur course désor- 
donnée et mitraillent parfois dé leurs débris l'établissement de la Rail 1ère 
ou celui de Mauhourat. Cette plaie hideuse tend à s'étendre de plus en 
plus, et ne tarderait pas à Compromettre la sécurité de la ville même de 
Cauterets, si des mesures promptes et énergiques n'étaient pas prises pour 
conjurer un pareil danger* « 

» La combe de Péguère n'est évidemment pas de formation récente. 
Dans toute cette région montagneuse on trouve de vieux cônes d'éboulis 
entièrement semblables, surmontés d'anciennes combes, à pentes tout aussi 
fortes, creusées dans des sols tout à fait identiques et cependant absolu' 
ment inoffensives aujourd'hui. L'observation indique immédiatement que 
cette innocuité tient exclusivement à la présence de la végétation ligneuse 
et herbacée, dans toute l'étendue du bassin de réception. 

» La montagne de Péguère, elle-même, fournit un précieux sujet d'ob- 
servations de ce genre. Sur son versant Est, en effet, entre la Rail 1ère et 
Cauterets, on rencontre la combe de la Glacière, aujourd'hui dans une 
période d'absolu repos. Semblable en tous points à la combe de Péguère, 
mêmes dimensions, cône analogue, profils identiques, elle a dû fonction- 
ner jadis de la même manière; mais aujourd'hui, admirablement gazonnée, 
embroussaillée et boisée de la base au sommet, les gelées et les pluies n'y 
ont plus la moindre puissance d'affouillement sur les parties terreuses, 
dont le maintien assure et perpétue la stabilité des blocs qui occupent son 
bassin de réception. 

» Sous les débris granitiques à cassure fraîche et blanchâtre qui recou- 
vrent lé cône de la combe de Péguère, on rencontre à une assez faible 
profondeur les anciens éboulis, qui démontrent qu'après une longue période 
d'accalmie les phénomènes torrentiels ont repris une nouvelle activité, due 
à une seule et unique cause, l'imprudence et l'insouciance de l'homme. Il 
y a peu d'années, en effet, que cette combe, gazotinée comme ses voisines, 
peut-être plus accessible alors, était la route journellement suivie par les 
troupeaux de moutons passant de la vallée de Cambasque dans celle de 
Marcadaou. Le piétinement des animaux, joint à l'abus du parcours, n'a 
pas tardé à excorier le sol, les gazons entamés, déchirés, ont été entraînés, 
la terre a suivi et, la roche une fois mise à nu, l'érosion a développé pro- 
gressivement ses effets destructeurs sous 'action puissante des agents 
atmosphériques. 
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» L'observation, en indiquant les causes de ces phénomènes torrentiels, 
fournit les moyens d'y mettre fin en démontrant que la végétation seule 
peut arriver à panser et à cautériser la plaie vive de la combe de Péguère. 
On ne saurait se dissimuler que le traitement présentera des difficultés 
exceptionnelles, dues à l'extrême déclivité des pentes, à la nature du sol 
et à là rigueur du climat; mais elles ne seront pas insurmontables, et, dans 
peu d'années, la sécurité rendue à cette station thermale de premier ordre 
justifiera, une fois de plus et d'une façon éclatante, l'observation de Viollet- 
le-Duc dans son Etude sur le mont Blanc : 

« H n'est pas dans la nature de petits moyens, ou plutôt l'action de la nature ne résulte 
que de l'accumulation de petits moyens. L'homme peut donc agir à son tour, puisque ces 
petits moyens sont à sa portée et que son intelligence lui permet d'en apprécier les 



effei 



s. » 



M. Haton de la Goupiluère fait hommage à l'Académie d'un exem- 
plaire imprimé du Mémoire qu'il vient de publier dans le Bulletin de la 
Société scientifique de Bruxelles, sur des propriétés nouvelles du paramètre 
différentiel du second ordre des fonctions de plusieurs variables indépen- 
dantes. 



M. Hirn fait hommage à l'Académie de trois Mémoires qu'il vient de 
publier, dans les « Mémoires de l'Académie royale de Belgique, t. XLVI ; 
1886 », et qui ont pour titres : 

« Recherches expérimentales et analytiques sur les lois de l'écoulement 
» et du choc des gaz, en fonction de la température » ; 
« L'avenir du dynamisme dans les Sciences physiques»; 
« Nouvelle réfutation générale des théories appelées cinétiques ». 

NOMINATIONS. 

L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la nomination d'un 
membre de la Commission administrative, en remplacement de feu M. H.- 

Milne Edwards. 

Le nombre des votants étant 41, M. Fremy obtient 4o suffrages. 
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MÉMOIRES LUS, 



PÉYSloiiôèlË. — • Recherches '' expérimentales paraissÛht montrer <jûé' lêsrriùs- 
' c(e\ atteints de rigidité 'cadavérique restent doués de vitalité jusqu'à Vappàri- 
iion deia putréfaction. Note de M. Bkown-Seqca1sb. 

. v Je vais essayer de montrer que, même durant des, semaines; après la 
mort, une certaine vitalité semble-exister, clans les muscles et que la rigi-^ 
dite, cadavérique .paraît, due,, en partie du moins, à la persistance de la 
propriété es ^ntieUe aux tissus contractiles vivants, , ; :; 

» Ûéjà, en i.85i, j'avais fait des expériences établissant que, si la vitalité 
semble perdue dans des muscles rigides, elle peut, au moins, y revenir soiis 
l'influence d'injections de sang richement oxygéné. Mais les faits que je 
vais mentionner sont plus directs et semblent ne laisser aucun doute sur 
l'existence 4'une vitalité assez gràndç dans : les BbrèX musculaires rigides. 
ÈVeffet^ j'ai trouve que les muscles atteints de raideur post-Jnortètn, pro- 
bablement sous l'influence excitatrice des changements chimiques qui s'y 
produisent constamment et y préparent la putréfaction, se contractent & 
s'allongent alternativement, nombre de fois depuis le moment où la rigidité 
s'y montre jusqu'à ce qu'elle y cesse. Ces mouvements, chez des animaux 
morts ayeC l'arrêt actif des échange* entre lesitissjjs et >e sang^ %î peuvent 
encorëê.tre observés nombre de semaines après la mort. Ces contractions et 
ces allongements sont absolument indépendants: des .circonstances exté- 
rieures, ( température, humidité;, état électrique de l'atmosphère,,etc.). En 
effet, chez un même animal, tabdjs que quelques muscles se contractent, 
d'autres s'allongent et d'autres encore '(en bien plus grand nombre) res- 
tent immobiles.'De plus, un même muscle peut continuer son mouvement 
soit de contraction, soit d'allongement, pendant plusieurs jours, malgré la 
production de changements météorologiques considérables. 

(!) Dans un travail que j'ai lu à l'Académie,* le àô février 1882, j'ai montré que le sys- 
tème nerveux peut produire l'arrêt des échanges entre le sang et les tissus, d'une manière 
si notable, que le sang se montre, rouge dans les Teines; malgré la cessation plus ou' moins 
complète delà respiration, Comme conséquence de; cette inhibition des échanges nutritifs, 
il y a de tels changements dans les muscles, que la rigidité cadavérique y paraît très. tardi- 
vement et peut durer plusieurs semaines après la mort. Dans un cas, chez un chien que j'ai 
montré de Semaine ensçmyne à la Société de Biologie, en I187Ï, la raideur existait encore, 
à un degré assez notable, plus de quarante jours après la mort. 
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» Je me suis assuré de l'existence des contractions et des allongements 
des muscles rigides par des mesures d'angle donnant la longueur de ces 
muscles et aussi par la méthode graphique. On sait que, sans cesser d'être 
rigides, des membres d'animaux morts depuis quelques jours peuvent être 
mis en mouvement, jusqu'à un certain point, sans aucun effprt dans le sens 
de la flexion et dans celui de l'extension. Ceci est dû, comme je l'ai trouvé, 
à ce que les muscles, bien que rigides, se sont allongés. Si l'on pousse, 
pour la fléchir ou l'étendre, une des parties d'un membre, il n'y a pas de 
résistance jusqu'à ce que le tendon, qui était libre à cause de l'allonge- 
ment du muscle, soit tendu. Il y a alors une résistance notable provenant 
de ce que le muscle, bien qu'allongé, est encore très raide. J'ai mesuré, 
sur un nombre considérable d'animaux, et surtout sur des chiens, l'angle 
formé par une même partie d'un membre, dans les deux positions de flexion 
et d'extension, de manière à pouvoir juger ainsi du degré d'allongement ou 
de raccourcissement des muscles, et j'ai constaté, de la façon la plus incon- 
testable, que des fluctuations fréquentes ont lieu, montrant que les muscles 
rigides changent souvent de longueur. Je ne donnerai ici que deux 
exemples de ces fluctuations, et je les choisis dans des cas où des membres 
déraidis se sont de nouveau en partie rigidifiés, ce qui, comme je le mon- 
trerai plus tard, peut avoir lieu même très longtemps après la mort. Sur le 
membre postérieur d'un chien, tué le 6 octobre et soumis au déraidisse- 
ment le i5 (neuf jours après la mort), le pied (alors que le reste du membre 
était fixé dans l'extension) a donné, aux dates suivantes, les angles que 
voici : le i5, 34°; le 16, 32°; le 17, 16 ; le 22, 12 ; le 25, 21°; le 28, 23°; 
le 3o, 18 ; le 3i_, 20 , et le 4 novembre, a3°. La rigidité persiste encore 
aujourd'hui, 8 novembre, chez ce chien, mort en syncope, avec arrêt actif 
des échanges. Sur le membre postérieur d'un autre chien, après déraidisse- 
ment, le genou a donné les angles suivants : 62 , 34°, 7 , à peine i°, 33°, 
66°, 46 , et enfin, dix-sept jours après la mort, 27 seulement. 

» La méthode graphique est en train de me donner des résultats très 
précieux. Six horloges, fonctionnant depuis près d'un mois au Collège de 
France, m'ont déjà fourni un grand nombre de graphiques établissant, 
de la manière la plus nette, le fait que les muscles rigides se contractent et 
s'allongent alternativement, d'un jour à l'autre quelquefois, ou, le plus 
souvent, à des époques irrégulières, tous les deux, trois ou quatre jours. 
Il n'est pas rare que des fluctuations très légères aient lieu nombre de fois 
dans une même journée. 

» Dans la fig. 1, se trouvent quatre tracés indiquant les changements 
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de longueur qui ont eu lieu en quatre jours (le cylindre- enregistreur 
faisait une révolution en vingt-quatre heures) dans la massé musculaire 
du mollet d'un chien tué, avec arrêt actif des échanges, le ; i ; 5 oc- 
tobre» Le tracé et, a^a-, commençant à a- le a3 octobre, a monté d'abord, 
ce qui indique une- très légère 1 contraction^ puis, est descendu j ce qui 
montre un allongement^ déa* 1 du matih' jusqu'à 3 b dû soir,' le 2*4 ('tracés a f 




I 1 r 



a et a, ô)...Dans la. nuit du 24 au 2 5> il y a eu à peine de change- 
ment. De 9 h .du;matiaà; 2 h 3o m du soir, le a5, il y a eu un nouvel allon- 
gement (ô, b). Puis une période sans changement. a eu lieu (tracé c t c) 
jusqu^à, .minuit., à peu près, . moment où a commencé: une ascension (con- 
traction )iquj, a .conjinué une. grande partie, de la journée du .-06»'. Après 
une légère.deséente ? vers. io h 3o™ du soir le 26, et une cessation de imou- 

'■ > »!.•;:»'•■ ^ i." '-> < ■'■■ ''"■< "Fié; »•'" ' ! " ' ! " ' ' ' . "' '"'' ' ''' 




vement jusqu'à 5 h _3o m le 27 (lva.cé.d, d) y il y, a eu une légère ascension^ 
bientôt suivie d'une descente considérable (d, d, d) jusqu'à 2 h ; iSï^du soir 
le 27. On voit parla que la masse musculaire s'est -surtout allongée du 
23 au 26, puis s'est rapidement contractée le 26 etenfin allongée de nou- 
veau le 27. Cette masse musculaire, longue d'environ o m ,07, s'est allongée 
"de 0^,002 et raccourcie de o m , 001 5. 



( 9 2 9 ) 

» Chez un autre chien, mort le 22 octobre, le graphique ci-dessus 
(fig, 2) a été obtenu sur un cylindre enregistreur ne faisant sa révolution 
qu'en sept jours. Le 24 octobre, la masse musculaire, après s'être très lé- 
gèrement contractée, est restée sans mouvement quatorze ou quinze heures; 
elle s'est alors allongée pendant quatre heures le 25, puis elle s'est con- 
tractée de nouveau depuis a h de l'après-midi le 2B jusqu'à io h du matin le 
26. La contraction menaçant alors de faire descendre la plume au-dessous 
du papier, j'ai été obligé de changer le niveau de la plume qui a continué 
à tracer une ligne descendante jusqu'à 4 h de l'après-midi. De 8 h à 
io h du soir, il y a eu de l'allongement, puis après a h du matin, le 22, il y 
a eu encore de la contraction, et enfin, le même jour, un allongement si 
notable que la plume, en montant, a quitté le papier. 

» Des expériences de contre-épreuve, que je ne puis décrire dans le mo- 
ment, ont montré que des tracés rectilignes s'obtiennent quand les muscles 
ont perdu leur rigidité cadavérique ou quand on a opposé les unes aux 
autres des masses musculaires rigides, les unes tirant d'un côté, les autres 
en sens contraire. Je rapporterai bientôt d'autres expériences, capables avec 
les précédentes de jeter un jour tout nouveau sur les principales questions 
relatives à la raideur cadavérique. 

» Ces recherches rendent probable que la rigidité cadavérique n'est pas 
un état de mort des muscles, mais un passage de la vie à la mort, passage 
qui peut durer nombre de semaines. » 



MÉMOIRES PRESENTES. 

VITICULTURE. — De l'action du mélange de sulfate de cuivre et de chaux sur 
le mildew. Note de MM. Millakdet et U. Gayon, présentée par 
M. Pasteur. 

(Renvoi à la Commission nommée pour les Communications 
relatives au mildew.) 

« J'ai l'honneur d'adresser à l'Académie, en mon nom et au nom de 
mon collègue, M. Gayon, une Note complémentaire de ma Communica- 
tion du 5 octobre dernier sur le traitement du mildew par le mélange d'une 
solution de sulfate de cuivre avec un lait de chaux. 

» J'étudiais le développement des spores d'été ou conidies du Perono- 
spora, lorsque je constatai que ces corps reproducteurs ne se développaient 

C, R., i88b, 2« Semestre. (T. Cl, N" 19,) I21 



( 9 3o ) 
jamais dans.l'eau de mon puits (* ); tandis que, remis dans l'eau de la ville, 
dànS -l'ëàu dé pluie, de rosée ôïrl 'eau distillée, ils ne tardaient pas à com- 
pléter leur évolution en ehgebdràïit des zoospôres.. 

» L'explication de ce fait étrange m'échappa longtemps. 

» ïl devrait suffire^ comme je l'ai dit, « de couvrir, préventivement, la 
» surface dés feuillës'dé diverses substances capables de faire perdre aux 
» spores d'été leur vitalité où du moins d'entraver leur germination ( 2 ). » 

» J'en éfâiis donc à ce point, lorsqu'en 1882 je fus témoin, pour la pre- 
mière fois, de l'action favorable qu ? exerce sur le mildew le mélange de sul- 
fate dé 'cuivré' et de chaux employé de temps immémorial, en Médoc, 
pour prévenir la maraude. - 

» Il me sembla que l'agent réellement actif dans ce mélange devait être 
le cuivré, quoique ce métal y fût à un état presque insoluble. Aussi, ^lès 
l'année suivante (1 883), dés essais nombreux furent faits, soit par moi, à 
Bordeaux, Soit sous ma dfrection, à Dauzàc, par M. E. David, au moyen 
dé divers sels de cuivre et defér, mélangés ou non à la chaux. (*). Conti- 
nués en 1 884," ces essais nous amenèrent, en i885, à concentrer tous nos 
efforts sur le mélangé de sulfate de cuivre et de chauxj à la dose la plus 
utile, déterminée exactement par les essais des deux précédentes années, 
ttiiéfefnge qui, de toutes les substances employées, nous avait jusque-là 
donné les résultats les plus satisfaisants. -, 

» Lorsque l'on met les conidies du Pêronospora en contact avec de l'eau 
pure, à une température supérieure à 9 C, après une heure ou une heure 
et demie, elles émettent des zoospores qui se meuvent d'abord rapidement 
dans l'eau, pendant trois à cinq heures, puis s'arrêtent, se fixent et émettent 
des filaments-germes. Ces derniers percent l'épiderme de là feuille et pé- 
nètrent dans ses tissus, de-tellé faço^què^ six à huit heures après le com- 
mencement dé l'expérience, l'infection dé la feuille par le parasite est con- 
sommée. 

» Mais, si l'on emploie des solutions très étendues de chaux, de sulfate 
de fer ou de cuivre, on constate que les conidies et les zoospores qu'elles 
engendrent sont, à l'égard de ces solutions, d'une sensibilité vraiment pro- 
digieuse. Si la solution est un peu trop concentrée pour le développement 



(*■) Ce fait est consigné aux Annales de la Société d'Agriculture de la Gironde, année 
i885, p. 79. 
\*) Annales àè la Société d'Agriculture delà Gironde, loc. cit. 
( a ) Tîn aperçu ée^és essais se trouve dans le travail précité, p. 74. 
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dés canidiês, celles-ci n'émettent pas de zoos-pores et meurent sans 
éprouver de changements notables. Si la liqueur est un peu moins qon^- 
centrée, quelques zoospores se forment, mais au contact du liquide, au 
lieu de se mouvoir rapidement, elles se trament lentement, s'arrêtent 
bientôt et ne tardent pas à périr. Si, suivant une autre marche, on. sème 
les conidies sous un volume connu d'eau distillée, et si l'on ajoute à celle-ci, 
une fois que les zoospores sont en mouvement, des doses croissantes d'une 
solution titrée de chaux, de sulfate de fer ou de cuivre, il arrive un mo- 
ment où les zoospores s'arrêtent et sont tués définitivement. 

» L'expérience m'a appris que la limite de concentration compatible 
avec le développement complet des organes reproducteurs est : pour la 
cbaux, une solution à <0 p 0Q ; pour le sulfate de protoxyde de fer, une solu- 
tion à 10 » ouu ; pour le sulfate de cuivre, une solution qui contient de )000 2 08 ; (i . 
de cuivre, c'est-à-dire que les sels de fer, bien qu'ils soient très 



actifs, le sont près de cent fois moins que ceux de cuivre, et que la chaux 
l'est six fois moins que le fer. 

» Ce n'est qu'après avoir obtenu ces résultats qu'il m'a été possible, 
grâce au concours de M. Gayon, de me rendre compte du fait si curieux 
mentionné plus haut, et qui a été, en réalité, le point de départ de toutes 
mes recherches, je veux dire l'absence de développement des conidies du 
parasite lorsque je les semais dans l'eau de mon puits. 

» Ce puits a u m de profondeur. L'eau en est élevée à l'aide d'une 
vieille pompe en cuivre. L'analyse y a révélé 5 mgr de cuivre par litre, 
c'est-à-dire plus de dix fois autant qu'il en faut pour tuer les germes re- 
producteurs du Peronospora. 

» Un autre fait obscur et d'un intérêt capital, dont il me reste à parler, 
ne pouvait être élucidé que par un chimiste. C'est encore au concours de 
mon savant collègue qu'en est due l'explication. 

» Le cuivre, dans le mélange et sur les feuilles, se trouve à l'état d'hy- 
drate d'oxyde, qui est généralement regardé comme insoluble. C'est sous 
la forme de granulations amorphes qu'on l'y découvre au microscope, 
lesquelles sont d'abord englobées par la chaux et le sulfate de chaux, et 
plus tard protégées par une croûte solide et peu soluble de carbonate cal- 
caire. 

» Or il résulte des recherches de M. Gayon que cet oxyde est dissous 
lentement, mais intégralement, par l'eau contenant en dissolution du car- 
bonate d'ammoniaque; que l'eau chargée d'acide carbonique dissout 
o gr ,o4o de cuivre par litre et que l'eau pure n'en prend que des traces. 



( 9 3 '2 ) 

.■-f>* Le* gouttelettes du mélange cupro^calcique, -disséminée^ sur les 
feuilles, fonctionnerit doue comme de -véritables réservoirs d'oxyde dé 
cuivre/ lesquels pendant des semaines et des mois, conservent ce dernier 
à Fabri de leur crôûite calcaire et fournissent à Teaudeia rosée et delà 
pluie, contenant toujours de certaines .quantités de carbonate d'ammo- 
niaque efc d'acide carbonique dissous > ïa minime quantité de cuivre néces- 
saire pour enrayer le développement des conidies que le vent dépose à la 
surface des feuilles.* - ' 

» La chaux me semble donc jouer un triple-rôle* Au moment de l'as- 
persion, elle agit comme un mordant énergique qui détermineTadhérence 
intime dû mélange préservateur à la feuille. Pendant quelques jours elle 
est capable de tuer tes conidies et les zoospores par la causticité de sa solu- 
tion dans l'eau de pluie ou de rosée. Enfin, lorsqu'elle s'est transformée 
en carbonate, elle sert à la préservation de sa petite provision d'oxyde de 
cuivre. » < ■ ; : ' ' « 



MÉCANIQUE- CÉLESTE. — Théorie analytique des mouvements des satellites 
de Jupiter. — Seconde partie : Réduction des formules en nombres. Mémoire 
de M; C» Sôohxaet, présenté par M. Tisserand. (Extrait par l'auteur.) 

(Renvoi au concours du prix Damoiseau.) 

« Le travail que j'ai publié ^àns le tome XLV des Memoirs oj the Royal 
Astronomical Society ^ sous ce titre : Théorie analytique des mouvements des 
satellites de Jupiter, présente, sous forme algébrique, les expressions des 
inégalités qui affectent les mouvements de ces astres : l'évaluation numé- 
rique a été retardée, d'abord; par la difficulté d'obtenir des valeurs conve- 
nables des éléments, et, plus tard, par le désir d'atteindre une plus grande 
approximation, qui a exigé beaucoup de recherches théoriques nouvelles. 

» Les : données numériques rapportées par Damoiseau, dans Y Introduc- 
tion de ses Tables écUptiques, sont tout à fait insuffisantes; mais, fort heu- 
reusement, le Mémoire qu'il avait rédigé pour expliquer la construction 
de ses Tables, et qu'il n'a pas livré à l'impression, a été légué, il y a quel- 
ques années, à la Bibliothèque du Bureau des Longitudes. M. le Président du 
Biïreau ayant bien voulu mettre à ma disposition ce précieux manuscrit, 
j'ai pu compléter, par les données qu'il renferme, celles que contenait déjà 
Y Introduction. 

» L'objet principal du présent Mémoire est la réduction en nombres 
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des formules développées dans le précédent. Tous les nombres, relatifs aux 
satellites, dont j'y ai fait usage, sont ceux que Damoiseau a donnés expli- 
citement et ceux que l'on tire de ses formules. Outre l'avantage de présen- 
ter ainsi un système d'éléments associés et solidaires, ce choix aura encore 
celui d'en faciliter la correction ultérieure : puisque la comparaison a été 
faite déjà entre les Tables de Damoiseau et les diverses observations, il suf- 
fira de comparer mes formules à celles de Damoiseau. 

» Le degré d'approximation auquel je m'étais arrêté, dans le Mémoire 
cité plus haut, suffisait pour retrouver tous les termes considérés par La- 
place et par Damoiseau ; toutefois il conduisait à exclure certains termes 
qu'ils ont conservés, parmi ceux qui découlent de formules générales. Da- 
moiseau semble s'être proposé d'avoir égard, dans les longitudes, à tous les 
ierraes dont le coefficient, exprimé en temps à raison du mouvement syno- 
dique du satellite correspondant, est au moins égal à o s ,i ; j'ai adopté ici 
cette même règle relativement aux trois premiers satellites. En ce qui con- 
cerne le quatrième, la recherche d'une telle précision serait illusoire, les 
inexactitudes que comporte la détermination des inégalités séculaires pou- 
vant amener dans sa longitude une erreur de plus de 7" ; aussi me suis-je 
borné à y conserver les termes dont les coef6cients atteignent 1". 

» Pour obtenir cette nouvelle approximation, et surtout pour calculer 
les petits termes dépendant d'arguments qui se présentent un très grand 
nombre de fois, j'ai dû considérer beaucoup d'inégalités nouvelles, et il a 
fallu en chercher jusque dans les termes qui dépendent de la quatrième 
puissance de la force perturbatrice. 

» Les formules finales auxquelles je parviens pour exprimer la longi- 
tude, le rayon vecteur et la latitude de chaque satellite diffèrent assez 
sensiblement de celles de Damoiseau, soit par l'introduction de nouveaux 
termes, soit par le changement des coefficients : dans ce dernier cas, la 
comparaison, terme par terme, montre à quoi tiennent les divergences. » 



M. Epg. Lacombe adresse, par l'entremise de M. Cornu, un Mémoire 
sur le rôle de l'éther dans l'aimantation. 

(Commissaires : MM. Becquerel, Cornu, Lévy.) 



( #*) 



M. le Secrétaire pebpétuek signale, parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance : 

i° La onzième Livraison de l'Ouvrage de M. Sappey ; « Description et 
iconographie des vaisseaux lymphatiques, chez i'hdmime et les animaux 
Vertébrés ». Cette LiWalsôri estrélativêaiix vaisseau* lymphatiques de l^ap- 
pareil respiratoire. M ïdbûzième LïVrkiso^, ^qui dôtt paraître au mois de 
décembrë > tet-minef^'t'O'âvrage. " . 

2° Le Tome I er de là troisième édition du « Traité de Mécanique » de 
M. Edouard Collignon; I re Partie, Cinématique, 

3° « L'Histoire des enfants abandonnés et délaissés; étu des sur la pro- 
tection de l'enfance, aux diverses époques de 4â civilisation » ; par M, Léon 
Lallemand; '■ 

4° Le cinquième Volume de l'Histoire universelle de M. IMafhs Fèntane : 
« La Grèce, de iooo k 480 avant J.-C. ». (Présenté pat* M» es Lesseps.) 

M. Sappèy prie l'Académie de vouloir bien le comprendre parmi les can- 
didats à l'une des places vacantes dans la Section d'Anatomie et Zoologie. 

(Renvoi à la Section.) 

M. Fediklet de Couches informe l'Académie qu'il possède une Lettre de 
la comtesse de Lafayette, adressée à Segrais, et dans laquelle, en l'invitant à 
dîner, elle s'engage à lui faire voir <• l'expérience du feii artificiel dont on 
se chauffe tout le jour pour deux sous ». La lettre n'est pas datée, mais 
elle est vraisemblablement du milieu du siècle de Louis XIV. M. Feuillet 
de Conches serait très désireux d'obtenir quelques éclaircissements sur ce 
feu artificiel. 

M. Fate annonce à l'Académie que le grand objectif de o*\76 de 
diamètre destiné à l'observatoire de Nice, et dont les verres sortent des 
ateliers de M. Feil, vient d'être terminé par les frères Henry. 

» Les deux grandioses lentilles viennent d'être remises à M. Gautier, 
chargé de la construction de l'équatorial, qui fonctionnera en avril pro- 
chain sous la gigantesque coupole de M. Eiffel. 
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La Science française se félicitera du succès de cette entreprise, jusqu'ici 
sans précédent dans notre pays, et à laquelle auront concouru les artistes 
les plus éminents, sous l'impulsion de M. Bischoffsheim. 

ASTRONOMIE. — Application des nouvelles méthodes de M. Lœwy pour la dé- 
termination des coordonnées absolues des étoiles circompolaires, sans qu'il 
soit nécessaire de connaître les constantes instrumentales ( ascensions droites). 
Note de M. Henri Renan, présentée par M. Lœwy. 

« Les résultats relatifs à l'emploi de la première méthode ont été ex- 
posés par M. Lœwy dans sa Note du i3 juillet dernier. 

» Lorsque l'on a employé la seconde méthode, c'est-à-dire quand les 
observations ont été faites symétriquement par rapport au premier cercle 
horaire, le calcul de l'ascension droite doit être effectué suivant la for- 
mule (IV) de M. Lœwy, modifiée de la manière suivante : 

(c) . A^ôfc+^' + Cp ■ - 



m 



2 sin P sm — 



» Les signes supérieurs répondant au cas où les observations sont symé- 
triques par rapport au premier cercle horaire à l'ouest, les signes inférieurs 
au cas du premier cercle horaire à l'est, et l'erreur de calcul e provenant de 
cette évaluation étant telle que ssinP soit moindre que o", or. 
^ » Mes observations des 18, a3, 24 et a5 juillet ont donné pour 
l'étoile 53 L les résultats suivants : ' 

Ascensions droites conclues pour l 'étoile 53 L, 
Juillet 18. Juillet 2 3. Juillet 34. Juillets. 

I2 "44-53*,8 I2 M4 m 43%3 i2M4 m 43 s , 2 i2»44-42%3 

» Si l'on tient compte d'une réduction approchée, de manière à ramener 
les positions observées à celle de juillet 18, on obtient : 

JuilletlS - Juillets. Juillet 24. Juillets. 

i 2 M4 m 53 s ,8 i 2 h44-5i%5 121-44-53=, o i 2 >«44»53',7 

la moyenne des positions obtenues étant, pour juillet 18, i2 h 44 m 53%o, 
l'écart entre la moyenne et chaque position observée étant : 

Juillet 18. Juillet 23. Juillet 24. Juillet 25 

Différence +o%8 -i»,5 : o%o +o% 7 

Différence ramenée à Péquateur.. 4-o s ,oio — o s ,oi8 o s ,ooo +o%oo 9 



m 



(D) 



^ilaimême;méthodèâp^liqiiée;à ^étoneSS îE a donné : : .-y r^ n î 

JscensioQS, droites conclues pour ■ l etole Çiï^ .,_,.,„■,,.:, , s; " ;';...( 
Juillet 18. Juillet 24. Juillet^. 

i2 b 53 m 59 s , 7 i3 h 53 m 5o',4 12 >'53 m 46 s ,3 

qui, ramenèesau jourde la |^eanère ; .obfeï;vatioti, dpBnent : : , ■. _ 

■iiO'.'.\ '-^ i' i ''-j t dlîe)'i8: SU " Vi: ' ."* àuiJtei'24*° ' '-'.":■ "' , s Juillet a5.' " J " 

i2 h 53^5gV7' •' r^M^Sfyà ; .. -i2M53P54 s ,i . 

la moyenne dés positiohs obtenues étant, pour 'juillet 18, i2^53 m 57 s ,o, 
l'écart entre la moyenne et chaque position observée étant : ■ 

Juillet 18, Juillet 24. Juillet a5. 

Différence... ......,...:........ +*,! : +°%2 , -»V 8 ". 

Différence raitenée à l'équateor. -t-c-% 048 -ho>, oo3 -o% o5o 

» On remarquera que ces dernières différences sont plus fortes que celles 
que j'ai trouvées pour l'étoile 53 L, cette augmentation de l'erreur d'ob- 
servation devant être attribuée à ce que j'ai dû observer l'étoile 55 tout î 
fait à l'extrémité de la course de la vis en ascension droite. Imprécision 
des pointés devait nécessairement être diminuée par .ce fait que dans cette 
position un tr,ès petit nombre de tourade la vis engrènent dans l'écrou; et 
c'est pour cela que j'ai dû supprimer a priori l'ascension droite observée 
le a3 juillet, cette observation ayant été effectuée dans des conditions tout 
à fait défavorables à ce point de vue. ; 

» Lorsqu'on a employé la troisième méthode, c'est-à-dire quand les 
observations sont seulement soumises à la condition d'être séparées par 
quatre heures d'intervalle, la réduction en ascension droite doit être faite 
par la formule (V) de M. Lœwy, modifiée de la manière suivante : 



a 



rp'^-P" A"-FA : > A'"— A' : /P'4-P'" , " .\ 

[L_l- COS t^r COS - T -- COS [—r-., + X) 

"< \> /P'+P" .\~| w A"— A' S 



• . î . _____ 

1 5 sm P sin 

. ' ■ ,'.•-. ■ ;: 1 ■ ■ ■ - ,; 

' -ICOb 2 ^-. : .■:'■':■:.•■■■: • ■■:._ • r.;;".;-.'. • - 

* 1} A' 

» Dans cette formulé^ S désigne le rapport de sin — -— au nombre .de 
secondes d'arc de cet angle; de plus, si 1 est évaluée avec une erreur ne 
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dépassant pas 3" (condition bien facile à réaliser), l'erreur e, commise dans 
le calcul de ju, sera telle que ssinP soit moindre que o",o3. 

» Mes observations des 18, 24 et 2$ juillet, effectuées sur la Polaire, 
comme il a été dit précédemment, ont donné les résultats suivants : 

Juillet 18. Juillet s/,. Juillet a5. 

„., .. hms huis hms 

Première position 1.17.21,4 1.17.28,7 1.17.25,2 

Deuxième position 1.17.21,8 1.17.27,0 1.17.23,4 

Moyenne 1.17.21,6 1.17.27,8 1.17.24,3 

» La Connaissance des Temps donne les positions suivantes : 

Juillets. Juillet 24. Juillet 25, 

i h i7 m 2o s ,i i li i7 m 26 5 ,3 i h i7 m 27 s ,i 

par suite, les différences entre les positions observées et les positions calcu- 
lées sont respectivement : 

Juillet 18. Juillet 24. Juillet 25. 

Différence + i%5 -+- i s ,6 — 2 S ,8 

Différence ramenée à l'équateur. -f-o%o34 -t-o",o36 o s , 064 

» Daus les quatre séries d'observations ci-dessus mentionnées, j'ai été 
assisté par M. Thirion. 

» Me réservant de développer dans une prochaine Note quelques con- 
sidérations sur la précision relative des trois méthodes de M. Lœwy, je 
me contenterai d'exposer ici les remarques suivantes : si l'on considère 
l'étoile 53L, dont l'ascension droite a été mesurée quatre fois par l'appli- 
cation de la deuxième méthode, la moyenne des différences entre chaque 
observation et la position résultant de l'ensemble est (réduite à l'équateur) 
moindre que o%oi. Pour l'étoile 55L, qui, comme je l'ai expliqué, a été 
observée dans des conditions moins favorables, cette différence moyenne 
n'atteint pas o s , 037. Si l'on examine donc les résultats au point de vue des 
erreurs accidentelles, on constatera que les nouveaux procédés sont sus- 
ceptibles d'une très grande précision. 

» Comme l'on peut admettre que l'ascension droite de la Polaire fournie 
par la Connaissance des Temps est sensiblement exacte, la moyenne des trois 
corrections doit être une quantité très faible : elle est en effet très peu diffé- 
rente de O. Je ferai en outre remRrquer que la moyenne des différences entre 
les positions calculées et les positions observées n'atteint pas (réduite à 
l'équateur) o s , o45. Cet accord démontre, ce qui était évident a priori, que 
ces méthodes, se basant uniquement sur des mesures différentielles, ne 

C. R., 1885, 2' Semestre. T. CI, N° 19.) 122 
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peuvent donner lieu à aucune erreur systématique. Ce qu'il est surtout 
important de faire: ressortir ici^ c'est que ce sont là des déterminations ab- 
solues, indépendantes de la valeur des constantes instrumentales, et aussi 
indépendantes entre elles; et qu'en outre ces méthodes nous affranchissent 
de l'étude de la flexion de la lunette, grandeur qu'il est toujours au moins 
difficile d'évaluer 



ASTRONOMIE.— 

de coordonnées 



Sur des Tables numériques destinées à faciliter les transformations 
Note de M. Vinot, présentée par M. Tisserand. 



« J'ai entrepris 
visible à des époq 
de Paris, et de 
approprié à ce b 
projection stéréog 

» Il y avait a 
tions des astres en 
teurs ne disposent 
cherché à donner 
azimuts et hauteur^ 

» Les formules 



, il y a quelques années, de dresser des Cartes du ciel 

mes données, de mois en mois par exemple, à la latitude 

construire ces Cartes d'après un mode de projection plus 

que les autres modes usités. Ce système est celui de la 

i-aphique sur l'horizon. 

nécessité d'avoir, pour les époques choisies, les posi- 

azimuts et hauteurs. D'un autre côté, bien des observa- 

guèreque d'instruments azimutaux. J'ai, en conséquence, 

la transformation des angles horaires et déclinaisons en 

pour la latitude de Paris. 
d'Astronomie sphérique donnent : ■ 



ut 



lors 



(i) 
(*) 
(3) 
(4) 
(5) 
(6) 
(7) 
(8) 



» A , B, C et D 
équations, pour 
d'un astre d'après son 



» J'ai commencé 
ment est t, et qui 
et lpgD pour les 



A=A -t-«, 
tang« = Ctang(B -+- 
smh = Dsin(B -+- < 
tangA = tang?sin<p, 
tangB = cosï cotç, 
coty = sin A cottp, 
I) — sirty, 
C = cosy. 



>). 



sont < 



des valeurs auxiliaires, destinées à entrer dans les trois premières 
permettre de calculer le plus rapidement possible l'azimut A ella hauteur A 
angle horaire t et sa déclinaison S, la latitude de Paris étant y. 



é par calculer des Tables à simple entrée, dont l'argu- 

onnent, de minute en minute, les valeurs de A , B, IogC 

valeurs de t comprises entre o h et 6 h . Ces Tables seront 
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déjà d'un grand secours pour ceux qui sont habitués au calcul, car ils 
n'auront plus maintenant à résoudre que les trois premières équations. 

» Ensuite, j'ai calculé et conduit assez loin des Tables à double entrée, 
arguments t et B, pour qu'on n'eût plus même d'équation à résoudre et qu'il 
suffît de regarder dans ces Tables les azimuts et les hauteurs en regard des 
angles horaires et des déclinaisons. 

» Mais je me suis aperçu que, pour certaines valeurs de la déclinaison, 
les azimuts variaient de quantités considérables, ne permettant pas l'inter- 
polation. J'ai eu alors recours à M. Tisserand, lui demandant de vouloir 
bien regarder mon travail et me donner un conseil. J'espère, avec ses pré- 
cieuses indications, mener à bonne fin ce qui est commencé et faire un jour 
hommage à l'Académie de ces Tables, qui auront une certaine utilité. 

» En attendant, je prie l'Académie de vouloir bien accepter les Tables 
des valeurs auxiliaires, qui permettent de réduire le travail de transforma- 
tion à la résolution des trois premières équations, ainsi que les calculs qui 
ont servi à les établir. » 

analyse mathématique. — Sur les intégrales irrégulières des équations 
linéaires. Note de M. H. Poincaré, présentée par M. Hermite. 

« Supposons qu'on veuille étudier les intégrales d'une équation linéaire 
dans le voisinage d'un point singulier; nous pouvons toujours supposer 
que ce point a été rejeté à l'infini et qu'on étudie les intégrales de l'équa- 
tion 

pour les valeurs très grandes de x. Nous supposerons que les coefficients P 
sont des polynômes entiers en ce. Si les degrés de ces polynômes vont con- 
stamment en croissant avec leur indice, les intégrales sont régulières et 
peuvent se développer suivant les puissances décroissantes de x, entières 
ou non entières. Il n'y a pas alors de difficultés, mais il n'en est plus de 
même lorsque les intégrales deviennent irrégulières. 

» Il peut arriver aussi que l'équation (i) admette une intégrale de la 
forme suivante 

(2) e Q rcc l <p(x), 

Q p étant un polynôme de degré p en x, 1 étant une constante et <p (x) une 
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série ordonnée suivant les puissances décroissantes de x. On dit alors que 
l'équatîon possède une intégrale normale d'ordre p. 

général, que l'équation est satisfaite formellement par 
n séries de la forme (2), mais que ces séries, étant divergentes, ne peuvent 
représenter des intégrales. Ou peut dire encore que ces séries divergentes 
sont des séries normales d'ordre p. L'objet de la présente Note est de mon- 
trer quelle est la véritable signification de ces séries divergentes. 

» Lorsque tous; les polynômes P sont de même degré, ou si aucun d'eux 
n'est de degré plus élevé que P„, l'équation est satisfaite par n séries nor- 
males du premier ordre. C'est à ce cas simple que s'appliquent les résultats 
d'un Mémoire que j'ai fait imprimer dans Y American Journal ofMàtkematics. 
On peut alors, par la transformation de Laplace, mettre l'intégrale de (1) 
sous la forme 

. ! ' y = J ef^vdz, 

V étant une fonction de z qui satisfait à une équation linéaire (3) de même 
forme que (1). ' 

» Des résultats jdu Mémoire que je viens de citer on déduit aisément les 
propositions suivantes-: 

» i° Pour que l'une des séries normales soit convergente, c'est-à-dire 
pour que l'équation (1) admette une intégrale normale, il faut et il suffit 
que l'équation ( 3 ) admette une intégrale égale à une puissance de z — a 



multipliée par une 



terme, et si S„ est 



fonction entière- transcendante. 



» 2° Si S est une des séries normales divergentes, si \ en est le ri ème 



une intégrale J, telle que 



a somme des n premiers termes, l'équation (1) admettra 



lirai; (J — S„) = o, 



quand a: tend ver^s l'infini avec un argument donné. Celte intégrale exis- 
tera quel que soit cet argument; mais il pourra se faire que l'intégrale J, 
qui jouit de cette propriété, ne soit pas la même pour les différents argu- 
ments, i 

» Ce fait analytique est tout à fait analogue à celui qui se présente dans 
l'étude de la série de Stirling. 

» Le cas le plus simple, après celui que nous venons d'étudier, est celui 
où toutes les sériés normales sont du second ordre au plus, c'est-à-dire 
où le degré de chacun des polynômes P n'est jamais supérieur de plus 
d'une unité au degré du polynôme qui le précède immédiatement. 
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» Soit <b(œ) une intégrale quelconque de l'équation (i). Posons 

» Il arrive alors que u, regardée comme fonction de t, satisfait à une 
équation linéaire d'ordre ri, qu'il est aisé de former, et dont les coeffi- 
cients sont des polynômes entiers en t. On s'assure facilement que les séries 
normales qui y satisfont formellement sont toutes du premier ordre. On 
est donc ainsi ramené au cas précédent, et l'on peut exprimer m, grâce à la 
transformation«de Laplace, par une intégrale définie. 

» Quant à j = <\>(x), cette fonction se calculera à l'aide de l'équation 

F étant une fonction rationnelle de x, de u et de ses premières dérivées; 
on obtiendra donc y, dès que l'on connaîtra u, par de simples quadratures. 
» Il resterait à étendre ces résultats au cas général et à examiner divers 
cas d'exception ; ce sera, si l'Académie veut bien le permettre, l'objet d'une 
autre Communication. » 



physique. — Sur la compressibilité des fluides. Note de M. E. Sarrac, 

présentée par M. Cornu. 

« 1, M. Clausius a proposé, pour l'acide carbonique, la relation sui- 
vante entre la pression p, le volume v et la température absolue T ( ' ), 

, , ' RT K 

0) P=7=~ a 



T(--hpf 



J'ai montré ( 2 ), en m'appuyant sur les expériences de M. Amagat, que la 
même formule convenait à d'autres gaz et j'en ai déduit pour ces gaz, an- 
térieurement aux expériences de MM. Wroblewski et Olszewski, les élé- 
ments approchés du point critique. Mais ces résultats ne constituent qu'une 
approximation, à laquelle il n'est pas permis de s'arrêter quand on veut 
étudier toutes les circonstances de la compressibilité des fluides et vérifier 
notamment la corrélation qui, suivant M. Clausius ( 8 ), existe entre l'équa- 
tion caractéristique du corps et les lois qui régissent sa vapeur saturée; l'im- 

(') Annales de Chimie et de Physique, 5 e série, t. XXX, p. 3^2. 

( 2 ) Comptes rendus, t. XCIV, p. 63g, 718 et 845. 

( 3 ) Annales de Chimie et de Physique, 5 8 série, t. XXX, p. 4^7 • 
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portance du sujet m'a déterminé à reprendre une étude que la longueur et 
la difficulté des calculs numériques rendent assez pénible. Les résultats de 
ces nouvelles recherches, qui ont porté sur l'acide carbonique, sont con- 
formes aux vues de M. Clausius, et j'ai lieu d'espérer dés à présent que 
d'autres gaz donneront la même vérification.. 

» 2. M. Clausius a déjà remarqué que, pour obtenir une concordance 
satisfaisante entre la théorie et l'expérience, il était nécessaire de remplacer 

le facteur — de l'équation (i) par une autre fonction 6 de la température. 

L'ëminent physicien a assigné à cette fonction une forme empirique quij 
pour l'eau et l'éther, se prête à une détermination exacte de la tension des 
vapeurs saturées : mais il était impossible de vérifier, pour ces corps, si la 
mêm,e fonction représentait également bien la çompressibilité au-dessus de 
la température critique. Cette vérification est au contraire possible pour 
l'acide carbonique, et je l'ai obtenue avec une fonction 6 plus simple que 
celle qu'à admise M. Clausius; 

» Réservant pour une prochaine Communication l'étude de. la vapeur 
saturée et du liquide, je considérerai d'abord la çompressibilité du gaz, en 
me servant toujours des expériences de M. Amagat (* ). 

» 3,. La méthode que j'ai employée pour déterminer les coefficients de 
l'équation (i) cesse d'être applicable lorsque, en admettant la relation 

, v _ JRT e__ 

on se propose de trouver à la fois les constantes R, a, |3 et la forme de la 
fonction $ ; voici la marche que j'ai suivie pour y parvenir. 

» A une température déterminée, la valeur de p est de la forme 

A B 



P = 



(-•+-P) 



A, B, a, |3 étant des constantes qui sont déterminées quand on connaît 
quatre systèmes de valeurs (p, v). J'ai opéré cette détermination pour la 
température de 5o°, en y faisant concourir sept conditions particulières 
d'expérience où la pression a varié de 3o m à go m de mercure ('*'). La 

(*) annales de Chimie et de Physique, 5 e série, t. XXII, p. 369. 

( s ) La détermination de a, p est particulièrement difficile; ces constantes peuvent, en 
effet, "varier sensiblement sans que les variations correspondantes de p deviennent supé- 
rieures à celles que comporte la précision des expériences. Le système des coefficients que 
l'on a adopté est celui qui représente les expériences avec un écart moyen minimum entre 
les limites indiquées, mais ce choix reste soumis à des réserves. 
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constante A étant égale à RT, sa valeur donne celle de E. Connaissant 
ainsi R, a, p, on peut calculer les valeurs de B pour diverses tempéra- 
tures si l'on a, par expérience, à chacune de ces températures, un système 
de valeurs correspondantes (p, c). 

» Les résultats obtenus par M. Amagat permettent cette détermination 
pour sept températures, dont les extrêmes sont 35°, i et too°, et, entre ces 
limites, on trouve que logB peut être représenté par une fonction linéaire 
de la température, de sorte que 6 = K£~ T , K et e sont des constantes. On 
est ainsi conduit à poser 

RT Ks- T 

P= ;r— :- 



(3 



■tr- 



avée le système de coefficients 



a = 2,95, /3 = 3,5o, 

logR = 0,98692, logR = 5,17628, log(logg) = 3,07834, 

les unités étant celles de M. Amagat. 

» Voici quelques vérifications des pressions calculées avec ces coeffi- 



cients 



t~3i°,5. 



:5o°. 



t — 80°. 



t— IOO°. ■ 



V 


78,66 


5i ,62 


34, 5o 


i9,5o 


10, 36 


p (mes.). 


3o 


4o 


5o 


60 


70 


p (cale.) . 


29,98 


4o,3i 


5o,33 


59,35 


%,44 


Différ. 


-+- 0,02 


— o,3i 


— o,33 


+ o,65 


+ o,56 


v 


86,33 


42,90 


3i ,00 


21,86 


12,00 


p (mes.). 


3o 


5o 


60 


80 


9° 
90 , 00 


p (cale). . 


29,96 


49,85 


60,01 


80, !6 


Différ. 


■■+■ , 04 


-t- 0, i5 


— 0,01 


— 0, >6 







99,83 


53,70 


27,81 


^Ao 


12,25 


p (mes.) . 


3o 


' 5o 


80 


100 


i4o 


p (cale). 


3o,o5 


5o , 20 


79>9 5 


100, 12 


139,78 


Différ. 


— o,o5 


— 0,20 


H- o,o5 


— 0,12 


+ 0,22 




107,50 


59,60 


28, ii 


18, 83 


i3,3i 


(mes.). 


3o 


5o 


9° 


120 


160 


p (cale). 


3o, 27 


5o,42 


90,16 


120,38 


159,37 
-+- o,63 


Différ. 


— , 27 


— °A-* 


— 0, 16 


— o,38 



» L'accord du calcul et de l'expérience cesse lorsque la valeur du volume devient 
moindre que ro,5 environ : la pression calculée est alors inférieure à la pression mesurée 
Nous n'emploierons la formule que dans les limites de sa vérification. r e qui a lieu dans le 
voisinage du point critique. 
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dp d-p 



Ol- 



» 4. Lorsque le point critique est atteint, pnaj- = o, -—■ = o; en j 

gnant ces équations à la formule (3), on a trois équations donnant v, T, p 
au point critique. En posant y = a -+- j3, on trouve ainsi 

(4) o c =«+ 2 7, T c ?°=-^, Pc = ET °. 

Pour l'acide carbonique, les valeurs admises pour les coefficients donnent 

* a = + 3a ,7, p c =75 atm ,64. 

Les chiffres généralement admis, d'après les expériences de M. Andrews, 
sont t c = 3i°, p c = 77 atm . 

» 5. Dans les expériences de M. Amagat, les pressions sont évaluées en 
mètres de mercure ou, en divisant par 0,760, en atmosphères. L'unité de 
volume n'est pas spécifiée; mais, sans la connaître, on peut, ainsi que je 
l'ai fait antérieurement, déterminer les valeurs qu'ont les constantes lorsque, 
en adoptant l'atmosphère pour unité de pression, on prend pour unité de 
volume le volume normal, ou volume que le gaz occuperait, à l'état parfait, 
à zéro sous la pression atmosphérique. Le volume normal, pour l'unité de 
poids d'un gaz dont le poids moléculaire est sr, se calcule par la formule 

ç — — » les unités étant le litre et le kilogramme, et le poids molécu- 
laire de l'hydrogène étant pris égal à 1. 

» Avec ces nouvelles unités, les coefficients deviennent 

a = o, 000846, |3 = o, 00 1 004 , 
R = o,oo3663, K = o, oi6a53, £ = 1,00276. 

Ce choix d'unités attribuant à R, pour tous les gaz, la valeur ^ réduit à 4 
le nombre des paramètres de la formule. » 

KADIOPHOMIE. — Sur deux espèces nouvelles de radiophones. 
Note de M. E. Mercadier, présentée par M. Cornu. 

« On peut diviser les radiophones connus en deux classes : 
» i° Ceux dans lesquels la transformation d'énergie radiante en énergie 
mécanique sous forme sonore s'effectue directement. Ils se divisent eux- 
mêmes en trois genres : les thermophones, où les radiations thermiques sont 
principalement en jeu ; tels sont la plupart des gaz et les vapeurs enfermés 
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dans uneenveloppe transparente ; en second lieu, les pholophones comme la 
vapeur d'iode et le peroxyde d'azote, dont les vibrations sont surtout exci- 
tées par les radiations lumineuses : enfin les actinophones qui seraient ex- 
cités par les radiations actiniques ultra- violettes, mais dont on ne connaît 
encore aucun exemple. 

» 2° Les radiophones qu'on peut appeler indirects, dans lesquels la trans- 
formation finale d'énergie radiante en énergie sonore exige une ou plusieurs 
transformations intermédiaires. On n'en connaissait qu'un seul genre, 
appelé photophone par M. G. Bell, dans lequel des radiations intermittentes 
agissent sur une couche de sélénium, d'alliages de sélénium et tellure, ou 
de noir de fumée, placée dans un circuit renfermant une pile et un télé- 
phone. En ce cas, on sait que ce sont les radiations lumineuses qui agissent 
principalement, produisant dans le circuit des variations d'énergie élec 
trique, d'où résultent des sons dans le téléphone récepteur. Ces appareils 
constituent donc en réalité des radiophones indirects photo-électriques ou 
des pholo-ékctrophones. 

» J'ai réalisé deux espèces nouvelles de radiophones indirects du genre 
thermique, c'est-à-dire provenant des transformations d'une énergie ra- 
diante thermique initiale. 

» Premièrement, j'ai constaté qu'un microphone est sensible à l'action 
de radiations intermittentes. II suffit de prendre un instrument de ce 
genre, où les supports des charbons sont fixés à une lame ou diaphragme 
mince de sapin verni, et reliés à un téléphone récepteur avec ou sans 
bobine d'induction dans le circuit de la pile. En exposant le diaphragme 
à l'action de radiations intenses, rendues intermittentes, par exemple, à 
l'aide d'une roue percée d'ouvertures, semblable à celle que j'ai décrite 
dans les Comptes rendus (t. XCI, p. 929 et 982), on entend dans le télé- 
phone des sons dont la hauteur varie d'une manière continue avec la 
vitesse de la roue, le nombre des vibrations correspondant étant égal à 
celui des intermittences, 

» En second lieu, un téléphone transmetteur quelconque est également 
sensible à la même action produite sur le diaphragme en fer : on entend 
dans un récepteur des sons analogues aux précédents. 

» Dans les deux cas, le diaphragme en sapin ou en fer non poli doit 
nécessairement vibrer en absorbant superficiellement les radiations ther- 
miques, et constituant ce que j'ai appelé un thermophone, ainsi que je l'ai 
montré il y a quatre ans (voir les Comptes rendus, ioc. cit.). Mais, en outre, 
il résulte de ses vibrations une seconde transformation d'énergie. Dans le 

C. a., ii'85, -2" Semestre, (T. CI, rs° 19. ) 123 
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cas du microphone il se produit en effet des variations dans l'énergie élec- 
trique du- circuit : les sons entendus dans le téléphone récepteur peuvent 
donc être qualifiés de thermo-électrophoniques, et l'appareil lui-même est 
un thermo-électrophone ('). Dans le cas du téléphone, c'est l'énergie ma- 
gnétique du champ de l'aimant qui varie : les sons du récepteur peuvent 
donc être appelés thermo-magnéto phoniques, et l'appareil ainsi employé 
constitue un thermo-magnétophone (•' ). 

» L'intensité des effets ainsi produits, toutes choses égales d'ailleurs, 
peut être augmentée de plusieurs manières : 

» i° En enfumant la surface des diaphragmes en bois ou en fer, moyen 
de renforcement que j'ai déjà indiqué pour tous les effets thermophoniques 

directs; .'..'• 

» 2 En multipliant en quelque sorte l'effet de la surface absorbante en- 
fumée par celle d'une couche d'air, mise ainsi en vibration dans une cavité 
fermée par une lame de verre ou de mica, et disposée en avant du dia- 
phragme ; 

» 3° En augmentant l'intensité de la source radiante. Faibles avec la lu- 
mière oxhydrique, les effets sont assez intenses avec la lumière électrique, 
et plus encore avec la lumière solaire ( 2 ). , ; 

»: On peut dans un appareil simple condenser pour ainsi dire deux effets 
thermophoniques directs, et l'effet indirect thermo-magnétophonique. On 
prend un téléphone quelconque à diaphragme enfumé : on le recouvre 
d'un cylindre formant une chambre à air fermée par une lame de verre, 
et percée, en avant du diaphragme, d'une ouverture latérale à laquelle on 
adapte un tuyau acoustique : un second tuyau est fixé à une ouverture 
pratiquée dans la monture du téléphone, en arrière du diaphragme; enfin 
on relie les bouts de l'hélice à un téléphone récepteur. En approchant de 
l'oreille les deux tuyaux et le récepteur, on entend : par le premier tube, 
les sons thermophoniques de l'air en avant du diaphragme; par le second 
tube, les sons thermophoniques de l'air intérieur de l'instrument; par le 

(M II va sans dire que dans ces dénominations on ne tient pas compte des transforma- 
tions d'énergie qui se produisent comme d'habitude dans le récepteur téléphonique ; car il 
n'est considéré et employé ici que comme un moyen de mettre en évidence des mouvements 
vibratoires infiniment petits. 

( 2 ) Je pense qu'il sera possible, avec une radiation solaire intense, de reproduire avec ces 
appareils la parole articulée, en employant la méthode qui m'a déjà réussi pour les thermo- 
phones à air et noir de fumée (voir Journal de Physique, t. X, 1881 ) ; mais je suis forcé 
d'attendre j>our cela un temps favorable. 
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récepteur, les sons thermo-magnétophoniques. Comme cela doit être, on 
observe que ces derniers, résultant de plusieurs transformations d'énergie, 
sont moins intenses que les deux autres. » 

électromagnétisme. — Sur l'aimantation produite par les décharges des 
condensateurs. Note de M. Ch. Clavjerie. 

« On sait, depuis les expériences de Savary, que si l'on fait passer une 
décharge d'un condensateur dans le voisinage d'une aiguille d'acier, cette 
aiguille se trouve aimantée tantôt dans un sens, tantôt dans l'autre, avec 
une intensité variable, dépendant de circonstances multiples. 

» Les explications proposées par Savary, puis plus tard par Verdet, des 
anomalies observées, reposent sur l'hypothèse que chacune des aiguilles 
d'acier est aimantée par la décharge dans le même sens dans toute son 
épaisseur. Il semble bien qu'avec des aiguilles du diamètre de celles 
qu'employait Savary (i de millimètre) il dût en être ainsi. Le plus souvent 
il n'en est rien. 

» Si Ton fait passer la décharge d'une batterie dans le voisinage d'une 
aiguille d'acier trempée raide, et si l'on use progressivement cette aiguille 
dans l'acide chlorhydrique, en déterminant à des intervalles de temps 
égaux, toutes les dix minutes, par exemple, le moment magnétique, on 
constate en général, dans la profondeur de l'acier, des aimantations alterna- 
tivement de sens contraires et qui ont pénétré à des profondeurs diffé- 
rentes. 

» Mes expériences ont été faites avec une batterie de 12 jarres, d'une 
capacité de ■— de microfarad environ. Les aiguilles d'acier étaient placées 
suivant l'axe et au centre d'une spirale magnétisante de 3oo mm de longueur 
et i3 mm de diamètre; cette spirale était faite d'un fil de cuivre bien isolé, 
de ~ millimètre de diamètre, et avait un pas de '-£- de millimètre. Le 
champ produit par un courant d'intensité 1 a au milieu de cette spirale 
une intensité 97: X 1,998 et, à o m , o5 de part et d'autre du milieu, cette 
intensité est encore 97: x 1,997^. Nous pouvons donc admettre qu'une 
aiguille de i5 mm de longueur, placée au milieu de cette spirale, a tous ses 
points dans un champ uniforme. La différence de potentiel entre les deux 
armatures de la batterie était réglée par la distance des deux boules d'un 
excitateur à vis micrométrique. 

» Quelle que soit cette distance, si toutes les communications sont 
métalliques, on obtient, dans une aiguille d'acier trempée raide et pouvaut 
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se briser comme du verre, les aimantations superposées dont j'ai parlé. Je 
citerai l'exemple suivant : la distance explosive étant de io ram , et l'aiguille 
ayant i5 mm de longueur et { millimètre de diamètre, j'ai eu, après des 
érosions successives de dix minutes chacune par l'acide chlorhydrique, les 
moments magnétiques suivants, rapportés à une unité arbitraire : 

+20,5 +i4,5 +5 — 5 — 11 — 15 — 18,5 — 18 — 13,5 —16 
— 13 —9 —6 —3,5 —2 +5 -+7 +8 -)-io,5 -t-12 -Mi, 5 
-f-11 4-8,5 h-6,5 -h ,6 -1-3 +2 -+-i — o,5 — o,5 -i-o,5 

le signe -+- indiquant l'aimantation conforme à la loi d'Ampère. 

» On sait, d'autre part, depuis les expériences de Feddersen sur la dé- 
charge des condensateurs, que, pour une résistance suffisamment faible du 
circuit, la décharge oscille d'une armature à l'autre avec une intensité gra- 
duellement décroissante et qu'il en est ainsi quand on détermine la dé- 
charge à travers un circuit métallique. Si l'on fait croître progressivement 
la résistance à l'aide de colonnes liquides interposées, à un certain moment 
la décharge, d'oscillante qu'elle était, devient continue. 

» Or, si l'on fait passer une décharge continue dans le voisinage d'une 
aiguille d'acier trempée ra.ide, non seulement on n'observe jamais de ren- 
versement dans le sens de l'aimantation, qui est toujours conforme à la loi 
d'Ampère, mais encore, dans toutes les parties de l'aiguille où l'aimantation 
a pénétré, elle a le même sens. 

» En interposant dans le circuit de la batterie une colonne de sulfate de 
cuivre de ii2 mm de long et 3 mm de diamètre, et plaçant dans la spirale une 
aiguille de o mm , 25 de diamètre, il suffit d'une distance explosive de S"™ 
pour aimanter l'aiguille jusqu'à l'axe, comme on peut s'en assurer par des 
érosions successives par l'acide chlorhydrique. Des décharges plus fortes, 
correspondant par exemple à des distances explosives de io mm et I2 mm , don- 
nent le même moment et la même aimantation dans toute la profondeur. 
Des décharges correspondant à des distances explosives moindres donnent 
des moments plus faibles, et l'aimantation est moins profonde. 

» S'il est vrai que l'aimantation pénètre à des profondeurs d'autant plus 
grandes que la décharge est plus intense, en faisant passer successivement 
deux décharges de sens contraire, la seconde étant la plus forte, cette der- 
nière devra produire la même aimantation que si la première n'avait pas 
existé : c'est ce que l'expérience a vérifié. Mais, si la seconde décharge est la 
plus faible et ne pénètre pas jusqu'à l'axe, elle pourra donner un moment 
résultant nul ou négatif; en usant l'aiguille dans l'acide chlorhydrique, 
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on trouvera, dans les couches superficielles, l'aimantation produite par la 
seconde décharge; dans les couches plus profondes, l'aimantation pro- 
duite par la première. C'est encore ce que l'expérience a vérifié. Si l'on 
soumet une même aiguille à l'action de décharges progressivement décrois- 
santes et alternativement de sens contraire, la première aimantant seule jus- 
qu'àl'axe, on retrouve, en usant l'aiguille dans l'acide chlorhydrique, succes- 
sivement toutes les aimantations correspondant aux différentes décharges. 

» Je crois avoir démontré, par ce qui précède, que les courants de très 
courte durée, produits par les décharges des condensateurs, aimantent 
l'acier comme les autres, conformément à la loi d'Ampère. Toutes les fois 
que la décharge est continue, le pôle austral est à la gauche du courant. 
Dans le cas des décharges oscillantes, l'aiguille reçoit, à des profondeurs 
progressivement décroissantes, des aimantations alternativement de sens 
contraires, les premières pouvant pénétrer jusqu'à l'axe et alors se détruire 
complètement. L'aimantation résultante peut être, tantôt dans un sens, 
tantôt dans l'autre, d'après le sens de la dernière des aimantations qui ont 
pénétré jusqu'au cœur et celui des aimantations superficielles. Le sens de 
l'aimantation résultante dépend évidemment, en grande partie, de celui des 
couches superficielles dont la section, pour une même épaisseur, est beau- 
coup plus grande que celle des couches profondes. 

» Ainsi se trouvent expliquées les anomalies observées par Savary ( 1 ). » 

CHIMIE. — Sur la loi de Schlœsing relative à la solubilité du carbonate de chaux 
par l'acide carbonique. Note de M. R. Engei, présentée par M. Schlœ- 
sing. 

« La solubilité du carbonate de chaux dans l'eau chargée d'acide carbo- 
nique a été déterminée par M. Schlœsing, qui a formulé la loi du phéno- 
mène pour les pressions inférieures à la px-ession atmosphérique. On ignore 
si cette loi se poursuit pour les pressions supérieures. 

» J'ai déjà établi, dans une précédente Communication, que le carbonate 
de magnésie se dissout conformément à la loi de Schlœsing, jusqu'à 6 atm . 
L'expérience n'a pas été poussée plus loin. 

» Postérieurement au travail de M. Schlœsing, M. Caro [Arch. pharm., 
(3), t. IV, p. i45] est arrivé aux résultats suivants : l'eau dissout au maxi- 
mum 3s r de carbonate de chaux par litre. Ce maximum est atteint à 5° à la 

(' ) Ce travail a été fait dans le laboratoire de M. Jamin, a la Sorbonne. 
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pression atmosphérique; à io° sous la pression de 4 atm > a ao° sous la 
pression de 7 atm . Ces conclusions, si opposées aux données de M. Schlœ- 
sirig, m'ont amené à cbercher la loi de solubilité du carbonate de chaux 
aux pressions supérieures à la pression atmosphérique. 

» Les opérations ont été conduites comme celles relatives à la solubilité 
du carbonate de magnésie. Sans insister ici sur toutes les précautions prises, 
je signale les points suivants : 

» La vitesse de la dissolution du carbonate de chaux a été suivie d'heure 
en heure à l'aide d'un titrage alcalimétrique - sur des prises d'essai de la 
masse en expérience. Lorsque le titre était resté invariable pendant 2 h à 3 h , 
on prélevait ioo œ du liquide filtré pour y doser la chaux. 

» J'ai constaté ainsi qu'il fallait dans mon appareil environ I2 h pour 
arrivera la limite de solubilité à une pression et à une température don- 
nées. La limite n'est atteinte que beaucoup plus tard, si l'on ne met que 
peu de carbonate de chaux en suspension dans l'eau. 

» On pouvait s'attendre à des difficultés très grandes pour arriver a filtrer 
et à mesurer le liquide sans que la quantité de carbonate de chaux en so- 
lution diminue par une précipitation partielle. M. Schloesing a; ëh effet, 
indiqué que le moindre abaissement de la tension de l'acide carbonique 
déterminait la précipitation de carbonate de chaux . Il n'en est plus ainsi 
lorsqu'on opère dans de l'acide carbonique pur. La limite de solubilité 
étant atteinte à une pression donnée, le titre de la solution ne s'abaisse 
qu'avec une extrême lenteur, lorsqu'on vient à diminuer la pression. La 
raison de cette différence tient peut-être à ce fait, déjà signalé par Berzélius, 
que l'eau non aérée, chargée d'acide carbonique, ne cède ce gaz qu'avec 
une extrême lenteur lorsqu'on l'expose à l'air; tandis que l'eau aérée perd 
rapidement son acide carbonique. Or^ dans les expériences de M. Schloe- 
sing, c'était un mélange d'air et d'acide carbonique qui barbottait dans le 
liquide; tandis que dans les miennes c'était de l'acide carbonique pur^ ou 
du moins ne renfermant que les traces d'air que contient toujours l'acide 
carbonique préparé avec le marbre. 
/ » Je n'ai pas tenu compte de cette petite quantité d'air. 

» De plus, je me suis servi d'un manomètre métallique, ne disposant 
pas d'un manomètre à air libre pour des pressions élevées. Les causes d'er- 
reur provenant de ces deux chefs me paraissent ^inférieures aux autres 
causes d'erreur de semblables expériences. Les variations de la solubilité 
sont assez faibles, pour une atmosphère aux pressions supérieures, pour ne 
pas être affectées sérieusement par les différences de o m ,oa à o m ,o3 de mer- 
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cure, qui constituent la limite de précision et de sensibilité des manomètres 
métalliques allant à 6 atm . 

» J'indique, dans le Tableau ci-dessous, les solubilités trouvées aux dif- 
férentes pressions, et je les compare aux quantités qui devraient se dis- 
soudre, en admettant que la loi de Schlœsing s'applique aux pressions supé- 
rieures. 

Solubilité 

Atmosphères. trouvée. calculée. Différence. 

1. (Pression atmosphérique), . "079 io85 -+- 6 

2- » i4o3 141 1 +8 

*■• » 1820 1834 -+-14 

6« » . 2! °9 2I % -i-3o 

» De ces résultats on tire les conclusions suivantes : 

» i° Les indications de M. Caro sont inexactes. 

» 2 La solubilité du carbonate de chaux suit sensiblement la loi de Schlœ- 
sing pour les pressions supérieures à la pression atmosphérique. Toutefois 
les différences restent constamment positives et augmentent avec la pres- 
sion, quoique la quantité d'acide carbonique qui se dissout aux pressions 
élevées croisse plus vite que ne l'indique la loi de proportionnalité à la 
pression. Les deux dernières différences du Tableau de M. Schlœsing sont 
déjà positives. 

» La formule approchée que j'ai proposée pour exprimer la solubilité 
du carbonate de magnésie, y~ ^Ijx, donne également, pour le carbonate, 
des valeurs très approchées. 

» J'ai également vérifié la loi de Schlœsing pour le carbonate de baryte 
aux pressions supérieures à la pression atmosphérique. Les résultats sont 
du même ordre que ceux obtenus pour le carbonate de chaux. » 



CHIMIE. — Sur une réaction colorée du rhodium. Note de M. Ecigèse 
Demarçay, présentée par M. Cahours. 

« Une solution neutre ou faiblement acide de chlororhodate d'ammo- 
niaque étant additionnée d'un petit excès d'hypochlorite de sodium donne 
un précipité jaunâtre si elle est suffisamment concentrée„En ajoutant alors 
goutte à goutte à la liqueur une solution d'acide acétique à f^ , et ayant 
soin d'agiter après l'addition de chaque goutte d'acide, on voit le précipité 
se dissoudre et le liquide prendre une teinte orangée assez intense, puis se 
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décolorer rapidement en donnant un précipité grisâtre, et passer enfin à 
une teinte bleu céleste très intense. Cette coloration se maintient quelques 
heures, puis disparaît graduellement. Dans la liqueur décolorée, on peut 
la faire reparaître en opérant comme précédemment. Un excès notable 
d'acide (surtout concentré) hâte cette décomposition. 

» On peut, au lieu d'acide acétique, prendre de l'acide azotique ou de 
l'acide sulfurique trèsétendu, mais le moindre excès d'acide est alors très 
préjudiciable à la réaction. Avec un hypochlorite ancien décomposé en 
grande partie, la coloration bleue ne se produit qu'avec une certaine len- 
teur. Il convient donc, pour avoir quelque certitude, d'opérer avec une 
dissolution d'bypochlorite suffisamment concentrée. Un excès d'hypo- 
chlorite n'est, du reste, nuisible qu'en diluant la liqueur. 

» La chaleur hâte la disparition de la coloration bleue : aussi faut-il 
opérer à froid et refroidir avant d'aciduler, si le liquide s'est échauffé par 
l'addition d'bypochlorite. Si la solution rhodique est notablement acide, 
il convient de neutraliser presque entièrement avec de la potasse ou de la 
soude et d'opérer comme ci-dessus. 

» Il est indifférent que la solution rhodique soit jaune ou rouge. Du 
reste, le passage de l'une à l'autre de ces teintes paraît dépendre uniquement 
de la formation ou de la destruction du cblororhodate ou d'oxychlorures 
rhodiques inconnus. En effet, du chlororhodale d'ammoniaque dissous 
dans beaucoup d'eau devient jaune lentement à froid, de suite à chaud. 
Inversement, une solution jaune additionnée d'acide chlorhydrique ou de 
chlorure alcalin devient immédiatement rose à Tébullition. Si la propor- 
tion du chlorure est faible, la teinte varie du jaune au rose. 

» La solution des chlorures des autres métaux de la famille du platine 
n'éprouve dans les mêmes conditions aucune action de la part de l'hypo- 
chlorite de soude. Aussi peut-on reconnaître encore de petites quantités de 
rhodium à l'état de mélange, à condition toutefois d'opérer par compa- 
raison avec deux portions de liqueur dont on dilue l'une avec de l'eau 
pour l'amener au même volume que celle sur laquelle on fait l'essai. 

» Ce procédé permet de reconnaître le rhodium contenu dans ^ de 
milligramme de chororhodate d'ammoniaque dissous dans 3 CC . La colo- 
ration bleue, qui est très longue à se manifester, est alors fort pâle. 

» Ces solutioris bleues de rhodium donnent avec la potasse un précipité 
verdàtre. Ce précipité est soluble en bleu sombre dans l'acide acétique. Il 
semblerait d'après cela que cette coloration soit due à la formation d'un 
sel correspondant à l'hydrate vert de bioxydede rhodium. » 
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Chimie ORGANIQUE. — Sur le rosolène. Note de M. Emile Serrant. 

« Lorsqu'on soumet la colophane ou résine (laquelle est un mélange 
d'acide pinique et sylvique) à la distillation sèche, on obtient différents 
produits, que des distillations fractionnées séparent en plusieurs corps ou 
hydrocarbures très distincts, qui ont été quelque peu décrits : le rétinaphte 
C'*H 8 , le rétinyle C 18 H )2 , le rétinol ou plutôt le rosolène C 32 H 1S , la méta- 
naphtaline C 20 H 8 . Il se produit aussi du goudron, en assez forte propor- 
tion, comme résidu de la distillation. 

» Le mélange de rétinaphte, rétinol et métanaphtaline constitue Y huile 
de résine employée dans diverses industries; quant au rétinyle, qu'on appelle 
aussi essence de résine, il possède à peu près les mêmes propriétés et les 
mêmes applications que l'essence de térébenthine. 

» Mais le rétinol ou plutôt le rosolène, après qu'il a été isolé et soumis 
à un traitement spécial, constitue un produit très intéressant à divers points 
de vue. Dans la distillation de la résine ou colophane, il passe à 280 , se 
présentant alors sous l'aspect d'une huile fixe ou lourde, d'une couleur 
brune ou vert foncé, et avec une odeur goudronneuse fortement pro- 
noncée. On distille de nouveau cette huile avec un égal volume d'eau 
légèrement alcaline, puis on lave le produit avec une petite quantité de 
litharge finement pulvérisée. On a obtenu alors le rosolène comme pro- 
duit définitif. 

» Le rosolène est tout à fait analogue d'aspect à l'huile d'oeillette ou 
d'amande douce; sa couleur est jaune ou jaune pâle, réfractant légère- 
ment en violet la lumière solaire. Saveur spéciale faible, odeur presque 
nulle. On peut le prendre à l'intérieur par grande quantité, plusieurs cuil- 
lerées à bouche, sans qu'il produise autre chose qu'un léger effet purgatif. 

» Le rosolène est insoluble dans l'eau et dans l'alcool, soluble dans 
l'éther, les huiles essentielles et le sulfure de carbone; il se mélange par- 
faitement et en toutes proportions aux huiles fixes, mais il n'est pas sapo- 
nifiable, ne peut s'oxyder ou rancir comme les huiles ordinaires, et présente 
toujours une réaction tout à fait neutre. Sa densité est de o,5o. 

» Le rosolène est un hydrocarbure huileux qui, en raison de son ori- 
gine et de son mode de préparation, contient divers corps, tels que : téré- 
bène, colophène, résine modifiée, acides crésylique et phénique, créosote 
et dérivés pyrogénés de la créosote, mais en faible proportion. C'est sans 
doute à la présence de ces divers principes, en dissolution dans l'hydrocar- 

C. K., i885, 2' Semestre. (T. CI, N» 59.) I ^ 
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bure huileux, qu'il fautattribuer les propriétés thérapeutiques du rosolène. 
Cependant, malgré la formule C 82 H <6 qui lui est assignée, il faut consi- 
dérer le rosolène comme étant composé de plusieurs hydrocarbures, y 
compris le rétinol proprement dit. De plusieurs analyses que j'ai faites, il 
résulte, en effet, que ce produit a des points d'ébullition très variables. 
Suivant les températures, on obtient des quantités de liquide en propor- 
tions diverses et de nature différente. 

» Le rosolène commence à bouillira ao5°; et jusqu'à 3i5°, suivant la 
température d'ébullition, il distille des proportions et des sortes différentes 
de liquide. A 33o°, la décomposition commence, le résidu charbonne et 
il passe à la distillation des produits pyrogénés, de l'eau et de la naph- 
taline. 

» Le liquide qui passe à 21 4° possède une densité de 870; il présente 
une légère odeur de créosote et se dissout en partie dans l'ammoniaque. 
En le traitant par l'acide azotique, il se produit une substance d'un brun 
noir, de nature indéterminée ; par l'acide sulfurique, on détermine dans le 
liquide la formation d'une matière rougeâtre, laquelle, reprise par l'eau 
et traitée par le carbonate de baryte, donne lieu à du sulfocrésylate de 
baryte. 

» En traitant l'hydrocarbure complexe ou rosolène par les alcalis, on 
obtient d'abord un semblant d'émulsion du liquide, puis la matière hui- 
leuse se sépare, et l'on trouve dans la solution aqueuse une petite quantité 
de phénate et résinate alcalins. 

» Les portions d'huile passant de 25o° à 270 offrent les réactions du 
rétinol accompagné d'une forte proportion de colophène. 

» Quant au rétinol proprement dit, se présentant à l'état de pureté et 
bouillant régulièrement à a4o°, on l'obtient à la suite de plusieurs distil- 
lations successives. La densité du rétinol pur est de 900 , sa densité de 
vapeur est de 7. 

» Le rosolène, qui est le produit huileux, passant vers 280° dans la 
distillation de la résine, comprend donc, outre le rétinol, plusieurs autres 
carbures d'hydrogène et les différents produits qui ont été mentionnés. 

» En raison de sa nature et de sa composition, le rosolène peut agir 
nécessairement à la façon des huiles et des corps gras dans beaucoup d'ap- 
plications variées; mais il a, sur les corps gras ordinaires, l'avantage de ne 
rancir ou s'oxyder sous aucune influence. Et c'est ce qui m'a permis de 
l'employer avec succès, à la place des huiles et des graisses, pour l'extrac- 
tion des parfums fugaces de certaines fleurs. 
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» Mais, pour l'usage thérapeutique, et en raison des différents principes 
qu'il renferme, tels que la résine modifiée, le crésylol, etc., en dissolution 
dans l'hydrocarbure huileux, le rosolène possède de très remarquables 
propriétés comme antiseptique, tonique, modificateur et cicatrisant. 

» Si on l'applique directement, il exerce une influence antisuppuf i atoire 
et cicatrisante sur les muqueuses et sur les surfaces de solutions de con- 
tinuité, alors qu'il y a suppuration de mauvaise nature et surabondante, et 
sans tendance à une prompte et normale cicatrisation ; peu importe la na- 
ture de ces solutions de continuité, que ce soit par opération chirurgicale, 
par accident ou spontanément. 

» Mais le rosolène mérite encore l'intérêt, à cause de son prix de revient 
peu considérable, car on pourrait l'obtenir à des prix deux ou trois fois 
moindres que ceux des huiles ordinaires. 

» Il comporte tout à la fois les propriétés des huiles et des corps gras, 
cérats, pommade, vaseline, etc., outre les propriétés toutes spéciales des 
principes antiseptiques qu'il contient naturellement. 

» Le rosolène est un produit intéressant à tous ces points de vue, et en 
raison surtout des applications qu'il peut avoir dans l'industrie et en thé- 
rapeutique. » 



matière médicale. — De la racine du Danais fragrans Comm., ou Liane 
jaune, et de sa composition chimique; par MM. Edouard Heckel et Fr. 
Scbxagdenhacffest, présentée par M. Ad. Chatin. 

« La Liane jaune ou Liane bœuf de notre colonie de la Réunion, de Mau- 
rice, de l'île de Rodrigues et de Madagascar, fournie par le Danais fra- 
grans, est une Rubiacée grimpante vivace dont la racine, pourvue à l'état 
frais d'un suc abondant et coloré en beau jaune (ce qui permettrait peut- 
être de la recommander comme agent tinctorial), est employée de temps 
immémorial dans les îles Mascareignes comme un vulnéraire des plus 
énergiques. C'est surtout par son suc frais qu'elle agirait à l'égal du plus 
remarquable des cicatrisants : la racine est encore employée, en décoc- 
tion, comme tonique et fébrifuge. 

» Cylindrique et de la grosseur d'un fort porte-plume, la racine atteint 
jusqu'à o m ,o5 ou o m ,o6 de diamètre. Son écorce, d'un rouge brun foncé, 
est striée assez profondément dans le sens longitudinal : à l'état sec, elle 
présente à la cassure une couleur jaune-orange, le bois est jaune-réglisse 
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et peu dense. La saveur du tout est légèrement douceâtre, sans arrière- 
goût bien manifeste. 

» Des recherches antérieures, dues à M. Bourdon et consignées dans 
une remarquable Thèse (soutenue en 1882 devant la Faculté de Médecine 
et de Pharmacie de Bordeaux), il résulte que cette racine contient un alca- 
loïde auquel l'auteur a donné le nom de danaUine. En répétant les expé- 
riences de l'auteur, nous avons constaté, comme M. Bourdon, la formation 
des cristaux qu'il décrit; mais, en essayant de les isoler à l'aide Je véhicules 
appropriés, nous avons reconnu qu'ils étaient constitués par du sulfate de 
chaux. Dans le but de rechercher les principes constitutifs de cette sub- 
stance, nous avons suivi le procédé généralement employé en pareilles cir- 
constances et qui consiste à épuiser la matière par l'éther de pétrole, le 
chloroforme et l'alcool. 

» I. Traitement à l'éther de pétrole. — L'extraction de la madère dans un appareil à 
déplacement continu par l'éther de pétrole fournit un liquide brun rouge qui, après éva- 
poration, laisse un extrait du poids de o,i55 pour 100. Cet extrait, repris par l'eau acidulée, 
ne cède, à ce dissolvant rien qui précipite par les réactifs des alcaloïdes ; il est formé prin- 
cipalement par des corps gras, de la cire et de la matière colorante. La solution protéique 
ne présente pas de raies au spectroscope. 

» IL Traitement au chloroforme. — Le chloroforme se comporte comme l'éther de pé- 
trole : il dissout le restant de la cire et de corps gras. L'extrait brun rouge, entièrement 
semblable au précédent, est de o,o5o pour 100. 

» III. Traitement à l'alcool. — En épuisant la matière par de l'alcool à 95» dans le 
même appareil, on obtient, comme ci-dessus, une solution rouge jaunâtre qui, après éva- 
poration, fournit un extrait beaucoup plus abondant, dont le rendement est de 9,60 

pour 100. 

» Cet extrait ne se dissout pas complètement dans l'eau. Le cinquième environ reste sous 
forme de masse poisseuse, derniers restes de corps gras et de cire mélangés à dé la matière 

colorante. 

» Il résulte donc de l'ensemble des réactions obtenues avec divers réactifs que la solution 
aqueuse de l'extrait alcoolique renferme une matière colorante rouge brun, de ta glucose, 
point de tannin et pas de base organique. Le dosage de la glucose, assez difficile à réaliser, 
a pu être fixé à 0,66 pour 100. 

» L'absence de toute trace de précipitation par les iodures doubles et par le phosphomo- 
lybdate de sodium indique donc que la racine ne renferme pas d'alcaloïdes. Les précipita- 
tions signalées par M. Bourdon étaient dues à des matières résineuses et colorantes dissoutes 
à la faveur des dissolvants employés. 

» Le principe constitutif qui semble le plus «ligne d'attention est sans contredit la matière 
colorante brun rouge qui imprègne tous les extraits obtenus par les divers véhicules. Or, 
comme cette matière colorante fournit un abondant précipité par l'acétate de plomb neutre 
et basique, nous avons ajouté à notre liquide aqueux successivement ces deux réactifs, afin 
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d'obtenir le composé rouge-brique qui en résulte. Nous avons lavé les précipités dans le 
moins d'eau possible, afin de ne pas redissoudre une trop grande quantité de la combinaison 
plombique; puis, après avoir décomposé par l'hydrogène sulfuré le précipité en suspension, 
nous avons chassé du liquide ronge filtré l'hydrogène sulfuré et évaporé la solution jusqu'à 
siccité. La substance ainsi obtenue a un aspect brun verdâtre, elle se dissout entièrement dans 
l'alcool, l'acétone et l'alcool méthylique, moins bien dans le chloroforme etl'éther, peu dans 
l'eau froide, mais en totalité dans l'eau bouillante. Elle constitue la matière colorante dans 
la drogue et jouit de la propriété des glucosides. Chauffée dans un tube, elle fournit des va- 
peurs jaunes qui se condensent sur la partie refroidie des parois, sans forme cristalline dé- 
finie. Le produit condensé rougit fortement au contact de V ammoniaque et devient cra- 
moisi par l'addition de la potasse, d'où il résulte que la substance examinée est volatile sans 
décomposition. Elle ne l'est pas toutefois d'une manière complète, puisqu'elle se charbonne 
en partie. 

» La substance ne laisse aucun résidu sur la lame de platine. Sa solution jaune, acidulée 
par l'acide chlorhydrique étendu ou un sel acide, tel que le bitartrate de potasse, ne pré- 
sente aucune particularité au spectroscope. La substance n'est pas azotée. L'analyse élé- 
mentaire donne les résultats suivants : 

Pour ioo. 

Poids de la matière .... o , 2g/[o G 64 , 00 

CO 2 trouvé *. . 0,6899 H •••" 5 > 3 ° 

H 2 0,412 O. 30,70 

100,00 
a Ces nombres conduisent à la formule C U H U S . 

» Nous proposons de donner le nom de dandine à cette substance qui 
constitue la matière colorante de la racine de Danois fragrans. Comme elle 
se dédouble, ainsi que nous l'avons dit, en glucose et en un composé amorphe 
de nature résineuse et que la quantité de sucre correspond à la moitié de 
la quantité de dandine mise en présence, nous pensons devoir interpréter 
la réaction par l'équation suivante : 

2C ,4 H U 5 4- îffO = C 22 H 20 O 6 -f-C 6 H <2 6 . 

Danaïne. Danaïdine. 

» Nous donnons le nom de danaïdine au produit de dédoublement dont 
nous nous réservons de faire l'analyse dès que nous pourrons disposer 
d'une quantité de matière plus considérable. 

» Ce principe colorant, la dandine, très anciennement connu, est suscep- 
tible de se fixer sur la laine et la soie. Il constitue l'agent médicamenteux 
de la drogue. » 
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CHIMIE Organique. — Sur la composition et la fermentation du sucre interverti. 
Note de M. Eh. Bourqtclot, présentée par M. Paul Bert. 

« Ma dernière Communication à l'Académie sur la composition et la 
fermentation du sucre interverti (\) a été suivie de deux Notes relatives au 
même sujet : l'une, de M. Leplay ( 2 )j l'autre de M. Maumené ( 3 ). Dans 
ces deux Notes, les résultats que j'ai publiés sont l'objet de critiques nou- 
velles, que je demande la permission d'examiner. 

» M. Maumené admettant l'absence d'élection dans la fermentation 
alcoolique du sucre interverti, ce qui est la conclusion de mes expériences, 
je ne suis plus en désaccord avec lui que sur la composition de cette ma- 
tière sucrée qu'il affirme n'être pas formée de parties égales de glucose et 
de lévulose. Je ne serais pas revenu sur ce point, que j'ai déjà discuté,; 
si M. Maumené n'avait soulevé une question nouvelle, qui est celle du 
pouvoir rotatoire du sucre interverti. « Le sucre dont je me suis servi, 
» dit-il, était l'un de ceux qui m'ont fait connaître le degré 4a au moins à 
» gaucbe, degré confirmé depuis par M. Lippmann ». Déjà, en 1881, lors 
de la publication des travaux du chimiste allemand, M. Maumené a fait à 
cet égard une réclamation de priorité. Or le chiffre de — 44°, publié par 
M. Lippmann, se rapporte à une solution dé sucre de canné interverti 
qui, avant l'interversion, déviait de ioo° à droite; ce n'est donc pas 
le pouvoir rotatoire spécifique. Celui-ci, déterminé d'autre part par 
M. Lippmann, a été trouvé [a] D = — a4°,5 à io°, etc. 

» Si j'insiste sur ce point, c'est que, depuis la réclamation de M; Mau- 
mené, plusieurs chimistes français ont cru que M. Lippmahïï avait trouvé 
comme pouvoir rotatoire —44°* et Tont opposé aux chiffres voisins de 
— a3°, généralement admis auparavant. On peut affirmer que le pouvoir 
rotatoire du sucre interverti est bien — 24°, 5 à io°. Et ce chiffre, corres- 
pondant à l'a^moyenne des pouvoirs inverses de la glucose et de la lévu- 
lose, fournit encore un argument en faveur de l'opinion que j'ai adoptée, 
d'après laquelle le sucre interverti est bien composé de proportions égales de 
glucose et de lévulose. , 

» Les critiques de M. Léplay s'adressent à ma conclusion principale, 
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( 2 ) Séance du 17 août. 

( 3 ) Séance du 12 octobre. 



( 9^9 ) 
puisqu'il affirme, contrairement d'ailleurs à M. Maumené, « que la fer- 
» mentation élective du sucre interverti existe, que le sucre qui disparaît 
» d'abord est un sucre optiquement neutre, et que celui qui disparaît le 
» dernier est le sucre à haute rotation à gauche ». Pour éviter tout malen- 
tendu, je crois devoir préciser à nouveau, surtout en ce qui concerne la 
prétendue élection, les conditions de la question. 

» i° Si, dans la fermentation du sucre complètement interverti, chacun 
des deux sucres est consommé successivement par la levure, je ne fais nulle 
difficulté d'admettre qu'il y a élection. 

» 2° Mais si les deux sucres fermentent simultanément; si même ils fer- 
mentent en proportions inégales, mais si l'inégalité varie avec les condi- 
tions physico-chimiques de la fermentation ; si la même inégalité subsiste 
lorsqu'on fait fermenter les sucres isolément, j'estime être en droit de 
conclure que cette inégalité n'est pas due à une préférence de la levure, 
en un mot, qu'il n'y a pas élection. 

» Mes expériences prouvent que, pour le sucre interverti comme pour 
tous les mélanges de sucres, il en est comme je viens de le dire en 
second lieu; mais M. Leplay ayant supposé que je m'étais placé dans 
des conditions spéciales, je vais démontrer, à l'aide de ses propres chiffres, 
que les choses se passent comme je l'ai indiqué. 

» Nous trouvons dans le Tableau publié par M. Leplay, d'une part, 
la rotation du liquide en fermentation à i4°; d'autre part, la proportion 
de sucre réducteur que ce liquide renferme. Ces deux données suffisent 
pour calculer, ce que n'a pas fait ce chimiste, les proportions respectives 
de glucose et de lévulose qui composent ce sucre réducteur. Toutefois, 
M. Leplay s'étant servi de sucre incomplètement interverti, le calcul n'est 
possible qu'à partir de la vingt-septième heure, à laquelle, d'après l'auteur* 
l'interversion est terminée. 

» Voici donc le Tableau de M. Leplay, complété par le calcul depuis la 
vingt-septième heure : 

Durée Rotation Composition du sucre 

de la du Sucre rédu c teur. 

fermentation. liquide. réducteur. Lévulose. Glucose, 

h 

2 7 —28,2 ,1,08 5,84 5,?4 

44 -28,8 8,40 4,94 3,46 

6o - * —27,4 '7,87 4,66 3,21 

7 5 -- — 2I >9 3,99 2 , 9 3 I)0 6 

81 ... —19,2 3,o4 2 ,4i ,63 

9 5 i,79 

113 > -5 0,60 o,55 o,o5 
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» Un simple examen montre : i° que les deux sucres ont fermenté simul- 
tanément, la glucose fermentant à l'origine plus vite que la lévulose; 
a° que l'inégalité a disparu entre la soixante-quinzième et la quatre-vingt- 
unième heure pour reparaître aussitôt en sens inverse, changement qui est 
dû, comme je l'ai établi, aux changements survenus dans la concentration 

des sucres. 

» Mais ce n'est pas tout. M. Leplay dit: « Le sucre qui a fermenté 
» entre la vingt-septième et la quarante-quatrième heure n'avait pas de 
» rotation. » Le Tableau indique simplement que, dans cet intervalle, la 
rotation s'est élevée de - 28 , 2, à - 28°, 8, ce qui signifie qu'un mélange 
de sucre (lévulose, 0^,90; glucose, i gr ,78), ayant une rotation à droite de 
0,6, a disparu du mélange. La même rectification s'adresse aux observa- 
tions faites avaut la vingt-septième heure. 

» Il n'est donc pas exact que le premier sucre qui a fermenté fût neutre : 
il était dextrogyre par différence. 

» Ainsi les expériences de M. Leplay démontrent, en réalité : i° que 
l'élection n'existe pas; 2 que le sucre qui disparaît tout d'abord n'estpas neutre 
optiquement; 3° que celui qui disparaît en dernier lieu n'estpas composé unique- 
ment de sucre gauche. 

» La fermentation alcoolique d'un mélange de sucres peut être étudiée 
comme une action chimique quelconque. Qu'on soumette à l'action de la 
chaleur un mélange de sucres, la chaleur ne les choisira pas pour les dé- 
truire successivement, elle les'détruira en proportions inverses à leur résis- 
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» Il n'en va pas autrement avec ce que j'appellerai l'énergie fermentaire. 
Elle s'adresse aux deux sucres à la fois; elle les détruit suivant leur résis- 
tance dans les conditions de l'expérience, et cette résistance est réglée par 
des lois qui sont du domaine de la Mécanique chimique. » 

THÉRAPEUTIQUE EXPÉRIMENTALE. — Sur les propriétés hypnotiques de la phé- 
nylmélhylacétone ou acélophénone. Note de MM. Dcjardin-Beaumetz et 
G. Barbet, présentée par M. Yulpian. 

« La ohénylniéthylacétone ou acélophénone est une acétone mixte de 
la formule C 6 H% CO, CH 3 , qui a déjà été étudiée au point de vue de ses 
propriétés physiologiques par Popof (de Varsovie) et Nencki ; ces expéri- 
mentateurs ont démontré que ce produit se transformait dans l'organisme 
en acide carbonique et en acide benzoïque et qu'on le retrouvait finalement 
dans les urines à l'état d'hippurates. 
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» Nous avons continué ces recherches et nous avons trouvé à celte 
phénylméthylacétone des propriétés hypnotiques très intenses. Aussi 
pourrait-on peut-être substituer au nom composé de cette acétone la désigna- 
tion plus courante d'hjpnone, qui rappelle en même temps ses propriétés et 
sa nature. 

Employée chez l'adulte à la dose de o« r , o5 à o? 1 ', 1 5, mélangée à un peu de 
glycérine et ingérée dans des capsules de gélatine, la phénylméthylacétone 
détermine un sommeil profond et chez les alcooliques ses propriétés hypno- 
tiques nous ont semblé supérieures à celles du choral et de la pat-aldé- 
hyde. 

Chez les neuf malades auxquels nous l'avons administrée depuis quinze 
jours, nous n'avons pas encore constaté d'effets d'intolérance; seulement 
l'odeur de l'haleine devient désagréable par suite de l'élimination de cette 
acétone par le poumon. 

» Si l'on injecte sous la peau de cobayes cette phénylméthylacétone 
à l'état pur, à la dose de oe r ,5o à is r , on détermine un engourdissement 
hypnotique remarquable, qui se transforme peu à peu en un état comateux 
dans lequel l'animal finit par succomber au bout de cinq ou six heures (').» 

anatomie animale. — Sur le système nerveux du Phylloxéra, Note de 
M. Victor Lemoise, présentée par M. A- Mil ne-Edwards. 

« Les recherches dont j'ai l'honneur d'entretenir l'Académie sont rela- 
tives au système nerveux du Phylloxéra punctata, qui vit sur le chêne à 
fleurs sessiles. Elles sont basées sur de nombreuses dissections opérées : 
i° sur la forme agame aptère à œufs agames, étudiée à ses différents âges et 
avant l'éclosion de l'œuf; 2° sur la forme agame aptère à oeufs dioïques ; 
3° sur la nymphe; 4° sur la forme agame ailée; 5° sur la forme dioïque 
mâle; 6° sur la forme dioïque femelle. Elles s'appuient, en outre, sur des 
études comparatives, faites sur différents types de Pucerons et de Coccidés. 

» Dans la forme agame aptère adulte du Phylloxéra, le cerveau, réduit 
dans ses dimensions, allongé transversalement, présente d'une façon dis- 
tincte les lobes cérébraux primitifs, les ganglions optiques latéraux (lobi 



(*) Cette étude fait partie d'un travail d'ensemble que nous avons entrepris sur les pro- 
priétés physiologiques des produits de la série aromatique en fonction de leur constitution 
chimique. Nous compléterons prochainement cette Note par des recherches sur les effets 
des différents corps qui se rattachent à cette phénylméthylacétone. 
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optici) et des lobes supérieurs innervant les antennes (bbi olfactorii). J'ai 
pu parfois mettre en évidence un ganglion frontal et deux petits ganglions 
sous-jacents à la masse nerveuse sus-œsophagienne. 

» Le ganglion sous-œsophagien présente trois paires de centres distincts, 
il se relie par de longs pédoncules à la fois au ganglion sus-œsophagien 
et aux ganglions thoraciques. Ces derniers forment une masse allongée, 
ovalaire, dans laquelle on distingue facilement un ganglion thoracique 
antérieur présentant deux paires de masses centrales distinctes et un gan- 
glion thoracique postérieur qui offre trois paires de centres ganglionnaires 
plus larges, suivis d'un prolongement beaucoup plus étroit, formé de cinq à 
six petites masses plus ou moins intimement confondues et représentant la 
partie abdominale de la chaîne. Celle-ci se termine par un tronc nerveux 
gros et allongé qui se subdivise en une série nombreuse de branches. Nous 
ne pouvons insister ici sur le mode d'origine et de distribution des diffé- 
rents nerfs fournis par la chaîne ganglionnaire. Les branches destinées aux 
viscères se font remarquer par la présence de petits amas de cellules ner- 
veuses surajoutées. Nous avons pu suivre les filets nerveux tégumentaires, 
dont quelques-uns paraissent aboutir à des corps ovalaires à saillie en 
forme de tête de clou, qui remplissent des sortes de cupules chitineuses 
saillantes. Les filets destinés aux muscles se terminent par un cône de 
Doyère parfois bien appréciable. 

» Dans les formes jeunes, la masse ganglionnaire sous-œsophagienne est 
plus allongée et les pédoncules commissuraux sont de plus en plus courts. 
Leur brièveté est surtout remarquable dans l'embryon, où la chaîne gan- 
glionnaire, composée d'autant de parties qu'il y a de segments dans le 
corps, occupe celui-ci dans toute sa longueur. Cette étude peut être faite 
d'une façon assez complète au moment du retournement de l'embryon 
dans l'œuf. Chez la nymphe, la chaîne ganglionnaire se concentre de plus 
en plus dans les régions antérieures du corps; des centres nouveaux se 
produisent aux points d'émergence des nerfs des ailes, ce qui élargit la 
partie correspondante de la chaîne. Les commissures interganglionnaires 
se réduisent de plus' en plus et le cerveau prend, par contre, un développe- 
ment tout spécial, en rapport avec l'apparition des nouveaux organes des 
sens. Le résultat de ces modifications, que nous avons suivies dans toutes 
leurs phases, se traduit surtout par l'accroissement considérable des lobes 
optiques, les yeux composés de nouvelle formation venant s'intercaler en 
avant des trois ocelles primitives, qui ont persisté. Un centre distinct in- 
nerve l'organe spécial situé en avant et en dedans des yeux composés. La 
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forme et la constitution de cet organe (membrane transparente tendue 
sur un cadre chitineux, gros corps lenticulaire unique, auquel aboutissent 
de petites saillies batonnoïdes, sans doute de nature nerveuse) nous por- 
teraient à le considérer plutôt comme un appareil tympanal destiné peut- 
être à l'audition. 

» Dans les formes dioïques, mâle et femelle, la partie centrale du sys- 
tème nerveux offre la plus grande analogie, sauf la forme plus arrondie du 
cerveau et l'absence presque complète des commissures nerveuses, par 
suite de l'accolement intime du ganglion sous-œsophagien, singulièrement 
réduit dans son volume, d'une part au ganglion sus-œsophagien, d'autre 
part aux deux ganglions thoraciques encore bien distincts l'un de l'autre. 
Le tronc nerveux qui fait suite à ces ganglions est court et se termine en 
un pinceau de branches nerveuses, que nous avons pu étudier d'une façon 
assez complète. 

» Chez une femelle récemment éclose, et par suite très favorable à 
l'étude par transparence, nous avons pu étudier dans tous ses détails le 
nerf antennaire, qui présente deux dilatations successives, la dernière sur- 
montée des saillies de la fossette olfactive, si complètement figurées par 
M. Balbiani. 

» Le système nerveux de la vie organique paraît consister principale- 
ment en un tronc nerveux relativement développé, qui paraît provenir des 
petits ganglions accolés au cerveau. Ce tronc présente bientôt lui-même 
une petite masse ganglionnaire, à la suite de laquelle il se divise en deux 
branches, l'une plus grêle et plus courte destinée à l'intestin antérieur et à 
l'intestin moyen, l'autre plus longue qui innerve l'intestin postérieur, les 
organes génitaux et la dilatation postérieure et contractile du vaisseau 
dorsal. Nous avons pu étudier cette partie du système nerveux à la fois 
dans les formes dioïques et dans les formes agames, aptère et ailée. 

» Dans la forme agame aptère, nos recherches ont porté spécialement 
sur le plexus d'innervation de l'intestin moyen, qui ne contient pas moins 
de douze branches entremêlées de cellules nerveuses. Des plexus ana- 
logues innervent l'intestin postérieur et les organes génitaux. » 

ZOOLOGIE. — Sur les Limaciens des environs deSaint-Vaast-la-Hougue{Manche). 
Note de M. S. Jourdain, présentée par M. de Lacaze-Duthiers. 

« Les nombreuses dissections de Limaciens que j'ai eu l'occasion de 
faire m'ont amené à la conviction que les malacologistes avaient beaucoup 
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trop multiplié les coupes spécifiques dans Cette famille de Gastéropodes 
pulmonés. Les auteurs ont, la plupart du temps, basé leur diagnôse sur la 
forme générale, la coloration, la structure de la coquille ou limacelle, la 
conformation des mâchoires, caractères dont plusieurs sont sujets avarier 
avec l'âge, l'habitat, etc. Pour rencontrer des bases solides de détermina- 
tion, il faut avoir recours aux organes internes, à la disposition de l'appa- 
reil générateur en particulier, et encore, pour. ce dernier, importe-t-il de 
tenir compte de l'âge et de la saison. J'ai pu, en outre, tirer parti de l'exa- 
men de la glande dite pédieuse que Kleeberg a signalée, en 1829, à l'atten- 
tion des naturalistes. 

» La glande pédieuse, peu étudiée jusqu'ici, comprend un canal excré- 
teur cylindrique, qui occupe une longueur variable sur la ligne médiane, à 
la face interne de la sole, et qui reçoit la sécrétion mucoso-granùleuse des 
lobules d'une glande en grappe formant une bande des deux cotés du canal 
médian. La face interne de ce canal est vibratile, et il va s'ouvrir, en s'éva- 
sant, au fond du sillon transverse qui sépare le mamelon buccal du bord 
antérieur de la sole. 

» Cette glande reçoit son sang de l'artère pédieuse. Nous ne mentionne- 
rons que pour mémoire l'opinion de Kleeberg qui la croyait en communi- 
cation directe avec le système veineux. 

» J'ai pu constater que, chez les Limaciens, cette glande naît comme un 
refoulement en doigt de gant de l'exoderme, se produisant à la partie infé- 
rieure de la fosse orale, dans l'épaisseur de la masse soléaire. Ce refoule- 
ment présente d'abord un diamètre assez considérable, qui va diminuant 
à mesure qu'il se propage en arrière. Plus tard, il présente de nombreux 
branchements, dont les extrémités se revêtent de cellules mésodermiques 
qui prennent rapidement le caractère de cellules sécrétoires. 

» En se plaçant, pour la distinction des espèces, au point de vue que j'ai 
développé plus haut, j'ai reconnu que l'on peut ramener à quatre le nombre 
de celles Iqu'on rencontre dans les environs de Saint-Vaast : Avion rufus, 
Limax agrestis, Limax maximus, Limax variegatus, Milax gagates. 

» Je vais donner quelques renseignements sur chacune de ces Limaces, 
en me bornant à signaler divers caractères que les malacologistes ont 
surtout négligés. Pour le reste de la diagnôse, on se reportera aux divers 
Ouvrages descriptifs qui traitent de ces Pulmonés (*). 

(*) Voir aussi mes Recherches sur les organes de la génération de quelques Limaciens 
[Rnvuedes Sciences naturelles, mars 18-39, avec une planche). 
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» Arion rufus. — Ce Limacien atteint une grande taille : j'en ai recueilli un individu 
dont la longueur dépassait o m ,i5. Il est commun sous les pierres, les détritus végétaux, etc. 
Comme le Zonites algirus du Midi, c'est une espèce qui se repaît très volontiers de matières 
animales. Si l'on écrase dans un jardin des Stélices ou des Limaces, on voit invariablement 
les Arions, attire's par ces débris, les dévorer de préférence aux matières végétales succu- 
lentes qui se trouvent dans le voisinage. 

» La coloration dans le jeune âge a plus de fixité que dans l'âge adulte. Les jeunes indi- 
vidus ont la partie supérieure du corps occupée par une large bande brun foncé, nettement 
séparée de la bande des flancs par une ligne claire si les flancs sont aussi foncés que le dos 
et plus sombre si, comme on le voit plus fréquemment, les flancs sont plus clairs que le 
dos. 

» La glande pédieuse est adhérente à la sole et occupe environ les f de sa longueur; elle 
reçoit son sang de l'artère pédieuse, dont le tronc, d'abord unique, se divise en deux 
branches qui courent le long du bord externe de la masse glandulaire. La branche droite, 
moins volumineuse, s'épuise dans la glande, tandis que la gauche se prolonge au delà de 
l'organe excréteur, jusqu'à l'extrémité postérieure du pied. 

» La coque de l'œuf est fortement incrustée de calcaires, comme toutes les branches du 
système artériel. La vésicule contractile ou podocyste de l'embryon est cylindrique et pré- 
sente un grand développement en longueur, 

» Limax maximus. — Cette belle espèce vit surtout dans les caves, les citernes, sous les 
amas de pierres. Elle est beaucoup moins répandue que la précédente, mais elle acquiert 
presque la même taille. Elle se nourrit de matières végétales succulentes, des détritus des 
ruisseaux, etc. 

» Dans les jeunes individus, la coloration se présente avec une grande uniformité. Elle 
consiste en un système de bandes longitudinales noires ou très foncées sur un fond gris 
plus ou moins mélangé de rougeâtre. Plus tard les bandes se fragmentent et composent un 
ensemble de macules irrégulières, dans la distribution desquelles toutefois on retrouve des 
traces évidentes de la fasciation primitive. 

» Cette espèce présente un caractère éminemment distinctif dans la conformation de la 
partie terminale du tube digestif. Celle-ci forme une longue anse, à parois très délicates, 
rattachée par du tissu connectif à la voûte de la cavité somatique. 

» La glande pédieuse occupe plus des f de la longueur de la sole. On peut y distinguer 
deux portions, une antérieure, à bords externes inégalement dentelés, une postérieure, 
plus courte, à bords entiers. 

» Limax variegatus. — Cette Limace, qui a beaucoup de rapports avec la précédente, 
acquiert à peu près les mêmes dimensions, mais est beaucoup plus rare. Ses habitudes et 
son régime sont aussi fort semblables. Le dessus du corps est d'un brun verdâtre, plus ou 
moins semé de petites taches plus sombres, mal limitées. 

» La partie terminale de son tube digestif possède un cœcum à parois très minces et 
transparentes, rattaché à la voûte de la cavité somatique, et tel qu'il résulterait de la fusion 
en une seule des deux branches de l'anse rectale du Limax maximus. 

» La sole est étroite. La glande pédieuse forme une bandelette qui occupe à peu près 
les f de la longueur du pied. 

» Limax agrestis. — Cette espèce, qui a un régime franchement végétal, n'atteint jamais 
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la taille des précédentes, les plus grands individus ne dépassant pas o m ,o4 de longueur; 
mais elle se multiplie énormément et est, à juste titre, fort redoutée des jardiniers. 

» La coloration est très variable et les malacologistes en ont fait de nombreuses variétés. 
Elle varie du noir profond au blanc, en passant par toutes les nuances intermédiaires. Le 
gris cendré est la couleur la plus fréquente. 

» La glande pédieuse, mince et étroite, occupe toute la longueur du pied. 

» La surface de la coque de l'œuf est seulement parsemée de .petits nodules calcaires. 
Le podocyste est en forme de pompon. 

» Milax gagates. — Cette espèce méridionale est très répandue aux environs de Saint- 
Vaast, et cette fréquence me paraît être liée à l'extension considérable qu'a prise dans les 
environs la culture de la pomme de terre. Le Milax ne présente pas, à beaucoup près, 
cette coloration noire, qui lui a valu son nom spécifique. Les jeunes individus sont con- 
stamment couleur chair, et les adultes conservent souvent cette coloration. 

» Cette Limace n'atteint jamais la taille des Arions et ne dépasse guère en proportions 
les individus moyens de cette espèce. 

» Elle se distingue, à première vue, par la crête qui règne sur la ligne médiane du dos 
et forme un biseau très apparent, surtout quand l'animal est contracté. 

» Cette espèce cause, dans les années chaudes et humides, un préjudice considérable aux 
racines charnues et aux pommes de terre en particulier. Très jeune, elle s'introduit dans le 
tubercule, s'y creuse une loge qu'elle agrandit au fur et à mesure de ses besoins en dévo- 
rant les tissus d'alentour. Elle passe ainsi la plus grande partie de sa vie dans l'intérieur de 
la pomme de terre, la consommant presque en entier sans toucher à l'épiderme et ne 
trahissant sa présence que par le petit orifice qui lui a jadis livré passage. Il m'est arrivé 
de voir rejeter, comme atteints de la maladie, des tubercules qui, tout simplement, ser- 
vaient d'abri à des Milax. 

» Pendant la. saison froide, cette Limace s'enfonce dans le sol à une profondeur de 
o m , io à o m , i5, et l'on ne manque point d'en retirer de nombreux individus quand on 
donne un labour à un champ où l'on a cultivé la pomme de terre. 

» La glande pédieuse présente cette particularité de ne point adhérer à la soie* comme 
dans les espèces précédentes, mais d'être libre dans toute sa longueur et rattachée seule - 
ment à la face interne du pied, par quelques tractus de tissu connectif. ». 

PHYSIOLOGIE VÉGÉTALE. — Variations de la respiration avec le développement, 
chez les végétaux. Note de MM. G. Bonnier et Li. Mangin, présentée par 
M. Duchartre ( ' ). 

« Dans notre Note du 20 avril i885, sur les variations de la respiration 
avec le développement, nous avons donné des résultats qui ne se rappor- 
taient qu'à une partie de l'année. Nous pouvons donner aujourd'hui des 

(*) Ce travail a été fait au laboratoire des Recherches botaniques de l'École Normale su- 
périeure. 



( 9^7 ) 
déterminations relatives aux époques variées du développement. Citons 
d'abord les résultats relatifs à la variation du rapport des gaz échangés 
par la respiration, à l'obscurité, chez trois d'entre les nombreuses espèces 
soumises à l'expérimentation. 

» i° Fusain du Japon {Evonymus japonicm), — Des branches feuillées 
de cette espèce, suivies pendant deux saisons successives, au point de vue 

de la valeur du rapport -^-des gaz échangés, ont fourni les nombres sui- 
vants : 

ÇO 2 co * 

« ' "ô" 

29 mars 1884 1,00 a5 février 1 885 0,95 

2 avril 1884.... 0,97 17 avril i885 1,00 

21 novembre 1884 0,76 2 3 mai i885 0,98 

la décembre 1884 0,80 29 octobre i885 0,76 

» On voit que, sauf au printemps, où le rapport est voisin du maximum, 
il y a oxydation de la plante par respiration. 

» Les expériences précédentes ont souvent porté sur un ensemble de 
feuilles, les unes de l'année même, les autres de l'année précédente; mais 
comment varie la respiration d'une feuille de sa naissance à sa mort, c'est- 
, à-dire, pour le Fusain, pendant deux saisons successives? Nous avons 
trouvé que, dans la respiration de la feuille, de l'épanouissement à la 
chute, le rapport des gaz échangés est toujours un peu inférieur à l'unité 
pendant la première saison de l'existence de la feuille; puis, ce rapport 
s'abaisse en été (il peut descendre jusqu'à 0,75 au mois d'août), reste 
voisin du minimum en hiver, se relève pour atteindre le maximum (voisin 
de l'unité) au printemps de l'année suivante ; ensuite, le rapport s'abaisse 
encore un peu jusqu'au moment où la feuille tombe. 

» 2 Genêt [Sarothamnus scoparius). — Le Genêt, suivi depuis le moment 
où ses branches sans feuilles ont encore leurs bourgeons non éclos jusqu'au 
moment où les feuilles tombent, en passant par la floraison et la fructi- 
fication, a donné pour le rapport les valeurs successives suivantes : 

CO' co» 

o ' ~ô" 

16 décembre 1884 °j64 28 avril i885 0,82 

24 février 1 885 0,82 16 mai 1 885 0,80 

11 mars i885 0,88 3 juillet i885 0,77 

23 mars i885 0,88 6 septembre i885 °?77 

18 avril i885...„ 0,84 
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» On voit que, pour cette espèce, le maximum du rapport des gaz 
échangés est voisin de 0,9, et correspond encore au printemps. A partir 
de la floraison, le rapport s'abaisse et passe, en hiver, par un minimum 
qui semble voisin de 0,6. 

» 3° Tabac (Nicotiana Tabacum). — Pour l'étude de la variation de la 
respiration avec le développement d'une plante annuelle, nous avons pris 
le Tabac comme exemple. De nouvelles expériences ont confirmé et com- 
plété ce que nous avons déjà dit pour cette espèce, qui donne, depuis la 

co s 
germination jusqu'à la mort de la plante, des valeurs du rapport -^- infé- 
rieures à l'unité. Pour les feuilles, le maximum semble ne pas dépasser 
0,8 ; pour les fleurs et les fruits, il est plus rapproché de l'unité. 

» Les résultats précédents ont été confirmés d'une manière générale 
par l'étude des espèces suivantes : Pin maritime, Pin sylvestre, Houx, 
Lierre, Ruscus, Tilleul, Marronnier, Orme, Chêne, Ronce, Lilas, Eu- 
phorbe, etc.; pour toutes, le maximum du rapport des gaz échangés dans 
la respiration est inférieur à l'unité, ou ne dépasse pas très sensiblement 

cette valeur. 

» En somme, chez toutes les plantes étudiées, on peut conclure que 
le rapport des gaz échangés par la respiration varie avec le développement : pour 
les plantes vivaces, il passe par des maxima et des minima successifs, suivant les 
saisons; pour les plantes annuelles, il passe par un minimum dans la période ger- 
minative, puis par un maximum au milieu de l'évolution de la plante. 

» Ces expériences montrent que la nature du phénomène respiratoire, 
invariable pour un état donné du développement dans un même individu, 
varie d'une manière sensible aux différents stades de l'évolution du végétal ; 
elles font voir de plus combien est délicate la définition même de ce qu'on 
peut appeler un état déterminé du développement. 

» Les recherches qui précèdent ont été faites par les méthodes et avec 
les appareils que nous avons décrits dans nos précédents Mémoires. Ajou- 
tons cependant qu'un certain nombre d'expériences ont été vérifiées par 
la méthode du vide (rapidement fait) et par le contrôle manométrique. 
Ces diverses méthodes ont donné des résultats concordants. 

» Parmi les expériences de contrôle, nous en avons fait plusieurs séries 
qui montrent d'une manière évidente que r atmosphère des feuilles n'intro- 
duit aucune cause d'erreur sensible dans nos expériences. Ce contrôle consiste 
à placer des poids égaux de feuilles dans des volumes d'air variables, pen- 
dant le même temps. On trouve ainsi, pour le rapport -^-, des valeurs 
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identiques, quel que soit le volume relatif des feuilles relativement à l'atrao- 
sphère environnante; c'est ce que montrent, par exemple, les résultats 
suivants, obtenus pour chaque espèce au même état de développement, 
toutes conditions égales d'ailleurs : 



Fus ain. Tabac. 

Rapport Rapport 



Genêt. 



du 



Rapport 



du du 



volume des feuilles Valeur de volume des feuilles Valeur de volume des feuilles Valeur d S 



au CO 



au CO' au CO' 



volume total. o' volume total. "ô~ volume total. ~ô 



1 



0,85 



°'77 ît 0,64 



" °' 8 4 A---.-- o,79 é 0,66 



» A ce propos, nous ferons remarquer que la méthode dite de compen- 
sation, proposée par MM. Dehérain et Maquenne (« ) pour vérifier le nombre 
déjà publié par ces auteurs, relatif au Fusain, est fondée sur un principe 
inexact. Nous démontrerons prochainement, par un calcul très simple, 
que l'on peut, avec cette méthode, obtenir tous les nombres que l'on veut 
trouver. 

» Des expériences de contrôle que nous avons citées et de la remarque 
qui vient d'être faite, il résulte donc que les nombres que nous donnons 
représentent bien le rapport réel des gaz échangés dans la respiration. » 

LITHOLOGIE. — Sur un granité amygdaloïde de la F'endée. 
Note de M. Stanislas Meunier. 

« M. de Kroutschoff a appelé de nouveau l'attention, dans ces derniers 
temps (?), sur les nodules micacés que renferme le granité de Verraont, aux 
États-Unis, où ils ont d'abord été signalés par M. Hitchkock ( 3 ). Ce sont 
des masses noires et brillantes, fusiformes et mesurant jusqu'à o m , 06 de 
grosseur sur o m , i5 de longueur. Leur surface ridée rappelle celle d'un fruit 
desséché. L'existence de ces masses, en plein granité, offre évidemment 
un grand intérêt, puisqu'on peut espérer de leur étude quelque lumière 
sur l'origine encore si obscure de la roche fondamentale. 

» C'est au même titre que je crois devoir joindre aux observations qui 

( ] ) Comptes rendus, 2 novembre 1 885. 

( 2 ) Bulletin de ta Société miner illogique de France, t. VIII, p. i32; l885. 

( 3 ) Report on the Geology of Fermont, t. II, p. 564; 1881. 

C R., i885, 2« Semestre. (T. CI, N° 19.) J 26 
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viennent d'être rappelées celles que j'ai faites sur un noyau granitique 
analogue à certains égards aux précédents, mais dont l'origine est fran- 
çaise et que je dois à l'extrême obligeance dé M. le D r Mignen. Il a été re- 
cueilli, en pleine roche, à la carrière de granité de Riàillé, commune de 
Saint-Hilaire de Loulay, à 5oo m au nord deMontaigu (Vendée). La trou- 
vaille de semblables noyaux est des plus rares : d'après M. le D r Mignen, 
elle n'a pas été faite plus de cinq ou six fois depuis vingt ans; mon ai- 
mable correspondant en conserve un échantillon d'un quart plus petit que 
celui qu'il a bien voulu m'offrir. 

» Ce dernier a la forme d'un ellipsoïde aplati, sensiblement régulier, 
dont les trois axes mesurent respectivement o m , 7, o m ,8 et o m ,i2. Ce très 
bel échantillon est, à l'extérieur, fort brillant, à cause de l'abondance des 
lames de mica noir qui l'enveloppent complètement ; mais le mica n'est.en 
proportion exceptionnelle que tout à fait à la périphérie: un trait de scie 
au travers du nodule montre qu'à l'intérieur .de celui-ci les paillettes sont 
en quantité tout à fait normale et n'observent aucune orientation spéciale. 
Il s'agit donc, non pas, comme en Amérique, [d'une masse sphéroïdale 
constituée par des feuillets concentriques comparables aux tuniques d'un 
oignon, mais d'un noyau de granité à structure ordinaire, enveloppé d'une 
sorte de gaine micacée qui le sépare de la roche granitique dans laquelle 
il était empâté. 

» L'examen microscopique d'une lame mince montre comment des fais- 
ceaux de lames de mica enveloppent les éléments minéraux de la région 
superficielle. On y voit aussi que ce mica très brun, comme la biotite, est 
associé d'une façon intime à la muscovite; il est très actif sur la lumière 
polarisée etse colore vivement. Les paillettes micacées sont habituellement 
tordues et brisées, et les autres minéraux témoignant de leur ancienneté 
relative sont venus se mouler sur elles. Le quartz est remarquable par 
le grand nombre de ses inclusions, le unes entièrement solides, les autres 
contenant un noyàU liquide ou gazeux. Dans la première catégorie sont 
de véritablescrislaux, tantôt acîculairés à la façon du rutile, tantôt ayant la 
forme du quartz lui-même. Il faut rapprocher dé ces derniers |des inclu- 
sions de la forme d'une section, suivant l'axe, d'un prisme bipyramidé, 
mais dont la substance consiste en granulations opaques. Le feldspath 
comprend de l'orthose, du microcline et du plagioclase en lamelles hémi- 
tropes. Dans le microcline, parfois à texture quadrillée très nette, par l'in- 
terposition d'un réseau de filets minéraux, on retrouve, outre des paillettes 
micacées et une matière nébuleuse blanchâtre, de longues aiguilles cristal- 
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lines analogues à celles déjà mentionnées dans le quartz. En somme, à 
l'intérieur du noyau comme à l'extérieur, il s'agit ici du granité à deux 
micas parfaitement typique. 

» Sans vouloir risquer dès maintenant une hypothèse, quant à l'origine 
des noyaux granitiques, j'ajouterai que j'ai cherché en vain, dans celui-ci, 
la calcite dont M. de Kroutschoff indique l'existence dans les nodules de 
Vermont, et que nulle part les acides n'y ont provoqué d'effervescence 
sensible. » 



PALÉONTOLOGIE HUMAINE. — Sur des fragments de crânes humains et un débris 
de poterie, contemporains de /'Ursus spelœus. Note de MM. E.-A. Martel 
et L. de Labway, présentée par M. de Quatrefages. (Extrait.) 

« En i835, M. Joly trouvait, dans la caverne de Nabrigas,à 6 km ouest de 
Meyrueis (Lozère), un fragment de poterie grossière non cuite au feu, mêlé 
à des ossements d' Ursus spelœus; sur un crâne de ce carnassier, il vit en 
même temps la cicatrice d'une blessure, qui paraissait faite avec un instru- 
ment tranchant (silex taillé). S'appuyant sur cette découverte, M. Joly émit 
donc, l'un des premiers, l'idée que l'homme avait pu être contemporain du 
grand Ours des cavernes. La proposition était précoce et la Note du jeune 
savant sur la caverne de Nabrigas passa presque inaperçue. MM. Jeanjean, 
Trutat, Cartailhac, l'abbé Cérès, etc., en vinrent même à nier la contempo- 
ranéité de l'homme et du grand Ours dans la Lozère. 

» Une belle hache en silex taillé (du type de Saint-Acheul), rencontrée 
par M. le D r Prunières dans une grotte à Ursus des gorges du Tarn, devint 
un premier argument contre cette négation absolue. 

» Du 28 au 3o août 1880, nous avons enfin recueilli, à Nabrigas même, 
dans une poche profonde, vierge de fouilles et non remaniée par les eaux, 
quelques ossements humains et un morceau de poterie, en contact immédiat 
avec les restes d'au moins deux squelettes d' Ursus spelœus. 

» Les ossements humains, indéterminables en tant que race, compren- 
nent : une portion de mâchoire (maxillaire supérieur gauche) avec sept 
alvéoles gardant encore trois dents adultes (canine, première et deuxième 
grosses molaires); une apophyse mastoïde, incomplète, du côté gauche, et 
sept morceaux de crânes, provenant d'individus d'âges différents. 

» La pièce de poterie, fort petite (o m , 041 sur o m ,o55), a tout l'aspect 
des quelques fragments de céramique découverts jusqu'à présent dans les 
dépôts d' Ursus et donnés comme paléolithiques. La pâte est grise, noirâtre, 
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friable, s'émiettapt sous les doigtspar suite de sa cuisson incomplète, liée 
par des grains de quartz ;et de mica et des parcelles de calcaire et de charbon . 

» Les rugosités des deux faces indiquent que le vase avait été façonné à 
la, main; L'une, convexe, est rouge, engobée d'une couche de, cette argile 
hydroxydée que le phénomène sidérolithique éoçène a étendue sur les 
causses en nappes abondantes; l'autre face, concave, semble revêtue d'une 
sorte de vernis noir. L'épaisseur atteint o m ,oi6. Ces caractères -témoignent 
de la plus primitive antiquité. 

» Plusieurs fois déjà on a signalé des restes de poterie ainsi associés, 
dans des cavernes contenant les restes d'animaux éteints de l'époque qua- 
ternaire. Les découvertes de Bize, de Pondres, deSottvîgnargues, d'Aûrignac, 
de Nabrigâs, etc., celles même de M. Dupont en Belgique ont été systéma- 
tiquement contestées'. MM. de Mortillet, Cartailhac, Cazalis de Fondouce, 
Trutat, etc., affirment que l'homme de la pierre taillée n'a pasfait le moindre 
essai de cérjamique. Ils ont pour adversaires Lartet, Ghristy, MM. de Qua- 
trefages>:Hamy, Joly, Dupont, etc., qui ont admis l'authenticité de ces rares 
trouvailles.. Il importerait donc, puisque nous produisons un nouvel; élément 
de discussion, de parer 4'avance à la grave objection des remaniements, et, 
à cet, effet, de décrire avec précision le gisement -où la découverte a eu heu ; 
c'est ce que nous aurons soin de faire; dans une autre publication . 

» Dans saHotice.de i835, M. Joly a démontré non seulement que la 
caverne de Nabrigas n'a subi aucun remaniement alluvial depuis l'époque 
filquaternaire, mais encore que son remplissage s'est opéré par voie d'in- 
trations et d'éboulements, et nullement par des inondations diluviennes. Il 
invoque comme preuves : la hauteur de la caverne au-dessus, de la rivière 
de la Jonte (3oo m ); l'absence totale de graviers et de cailloux roulés; la 
positipn relative des ossements d' Ursus, indiquant que nombre d'individus 
sont morts, où ils gisent aujourd'hui,, dans leur repaire; leur abondance 
extrême et la conservation de leurs arêteset de leurs angles qui contredi- 
sent l'hypothèse du transport. On ne saurait discuter ces arguments : nous 
n'avons, qu'à en ajouter un qui les corrobore tous. 

» Celte année, le 28 août, nous attaquâmes, contre la paroi gauche 
d'un large corridor, dans un coin reculé, derrière une saillie rocheuse, 
un petit mur de cailloux qui n'avait pas été touché et semblait dé- 
noncer une poche. L'épaisseur, comme la hauteur de ce mur, était d'en- 
viron i m , et sa longueur, à peu près double. Le déblaiement dégagea 
effectivement l'ouverture très large d'une sorte de cul-de-four, comblé 
jusqu'à la voûte* Sous les cailloux et en arrière se présenta d'abord, 
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en guise de stalagmite, un lit de gros blocs argilo-calcaires, caverneux, 
de couleur jaune, agglomérés avec un limon de même teinte tout rempli 
d'ossements d'Ursus : cette formation argilo-calcaire avait assez exacte- 
ment moulé certains os. Après l'enlèvement des plus grosses masses et 
deo m ,a5de limon ossifère, après la rencontre de plusieurs vertèbres et 
dents d'ours, la mâchoire humaine apparut à travers un bloc troué. Tout 
à côté et au même niveau, vinrent successivement : une tête d'Ursus, d'un 
seul morceau et ayant conservé ses arêtes vives, comme si l'animal eût été 
enfoui encore en chair; des côtes entières; une suite de vertèbres emboîtées; 
un bassin; des os longs, etc.; en un mot, un squelette désarticulé, mais 
presque complet, et dont la position sur le flanc droit ne permettait pas de 
douter que l'animal fût venu expirer dans cette cavité. 

» Nous avons dit que de gros blocs d'une roche argilo-calcaire, rem- 
plaçant la stalagmite, encombraient et recouvraient même presque entiè- 
rement le haut du limon ossifère; ces blocs diminuaient de nombre et de 
volume dans la profondeur, en même temps que le limon passait insensi- 
blement du jaune clair au jaune brun, puis au brun rouge, en sorte que la 
tranche inférieure de la terre à ossements revêtait la couleur la plus foncée 
et ne contenait plus un seul caillou argilo-calcaire. 

» La mâchoire gisait, on l'a vu, dans la partie supérieure du limon 
jaune, à côté du squelette d'Ursus. C'est plus bas, à différents niveaux, 
jusque dans la couche la plus foncée, que se sont trouvés les autres restes 
de crânes humains. La poterie s'est rencontrée aux deux tiers de la hauteur 
(environ z m de la surface). Un intermaxillaire gauche (d'Ursus spelœus) avec 
son incisive externe, la plus grande partie d'un frontal et divers débris de 
crânes, un radius incomplet, un calcanéum et nombre de fragments indé- 
terminables étaient épars dans la même poche. Enfin, en dessous du pre- 
mier squelette et plus à gauche, une seconde tête d'Ours. 

» En résumé, si les têtes humaines n'ont pas été mangées par un Ursus 
spelœus, on serait au moins fondé à tenir pour démontrés les deux faits sui- 
vants, jusqu'ici controversés : i° l'existence de l'homme, dans la Lozère, 
à l'époque du grand Ours; i° la connaissance de la poterie à cette même 
époque. » 
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PHYSIQUE DU GLOBE. — Sur la transformation des tourbillons, açriehs dans les 
tempêtes. Note de M. A». Nicojlas, présentée par M. l'amiral Jurien de 
la Gravière. ( Extrait). 

« Comme tous les marins, j'ai vu, en maintes occasions, apparaître et' se résoudre des 
trombes; il m'en est resté l'impression que les trombes descendantes, qui se présentent sous 
la forme banale d'un entonnoir allongé, dont la base se confond avec la strate nimbeuse 
noire plus ou moins stratifiée et frangée qui précède ou accompagne les tempêtes, et dont le 
sommet se contourne et se tord en tire-bouchon déformé, que ces trombes, dis-je, sont de 
beaucoup les plus communes, à ce point que beaucoup de personnes n'en ont pas vu 
d'autres. 

» D'autre part, beaucoup de marins ne se résignent pas à admettre que toutes les 
trombes soient constituées sur.le même type et par le même mécanisme; que tel type de 
trombe, que nous avons vu de près, soit dépourvu de mouvement ascensionnel du vent, 
manifesté par l'ascension de l'eau, quand la trombe se forme au-dessus de l'Océan; par 
l'arrachement et l'enlèvement des objets terrestres, dans les trombes continentales. 

» ... . L'apparition d'une trombe en mer, au voisinage des navires, est toujours extrê- 
mement émouvante ; et les officiers, qui pourraient en rendre compte, ont autre chose à 
faire alors que d'observer le phénomène au point de vue météorologique. 

» Je me souviens surtout d'une trombe que j'ai vue de très près, à l'époque où j'étais 
délégué du Gouvernement à l'Immigration africaine, sur un trois-mâts-barque de 275 ton- 
neaux, ayant, en tout, en dehors du délégué,' onze hommes d'équipage. Nous étions en 
pleine tornade, dans une région où j'en ai compté jusqu'à onze en une journée. Toutes n'a- 
boutissaient pas, mais il ne fallait pas moins les prévenir : manœuvrer le navire, carguer et 
serrer lestement les voiles, les établir de nouveau, pour perdre le moins de route possible; 
ce qui, sur un trois-mâts de onze hommes d'équipage, n'est pas une petite affaire. 

» Les tornades durent peu; celle-ci touchait à sa fin, il ventait frais, mais la brise était 
maniable : fin avait rétabli les voiles et nous marchions au plus près, les amures à tribord. 
Toutà £oap j'aperçus dans le lit du vent, à travers la brume épaissie, une véritable danse 
de pantins électriques à la surface de la mer. L'eau jaillissait à plus d'un mètre, sous la 
forme de ces gouttelettes que l'on voit rebondir du sol dans les pluies violentes ; mais la 
hauteur du jet écartait cette interprétation. J'avertis le capitaine, qui reconnut aussitôt une 
trombe; et, ne perdant ni son sang-froid, ni son coup d'oeil de marin, ne toucha pas une 
voile et continua sa route au plus près, de manière que. la trombe nous passa à poupe le 
plus honnêtement du monde. 

» Je crois qu'il est rare de voir le phénomène de plus près. Or, il n'y avait là ni en- 
tonnoir supérieur, ni dépression au centre de la mer soulevée circulairement. Il sera diffi- 
cile de me convaincre que ce soulèvement pût avoir lieu, dans ces conditions, sans mouve- 
ment ascensionnel. Je ne puis comparer ce que j'ai vu alors qu'aux tourbillons de poussière 
que le vent soulève de la même manière sur les hauts plateaux ras et dénudés. 

» C'est sur le plateau de l'Anahuac, par 2ooo m d'altitude, que j'ai vu le plus nettement, 
pour ma part, de ces tourbillons en voie de formation. Ils se présentent fréquemment sur 
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nos routes, mais, à ces hauteurs, vu la rareté relative de l'air, l'ascension de la poussière 
est plus facile. Or, les tourbillons ascendants de poussière se forment là d'une manière 
banale . 

» Pourquoi un vent plus ou moins violent, rasant le sol ou rasant la mer, ne détermi- 
nerait-il pas des tourbillons ascensionnels par suite des inégalités de vitesse des particules 
de poussière ou d'eau charriées par lui? 

» N'est-ce pas ce qui se présente dans les tourbillons aqueux des courants, soit dans les 
torrents, soit dans les fleuves, soit dans les détroits, les barres, etc., soit dans les baies? 
Ces tourbillons sont, pour la plupart, des effets de remous; cependant il n'est pas douteux 
qu'il s'en produise, dans tous ces cas, par le frottement de l'eâu sur le fond. Je ne pense 
pas qu'aucune personne ayant un peu observé les courants du Morbihan, sans aller plus 
loin, puisse penser autrement. 

» J'étudie depuis longtemps les mouvements des nuages. A la suite de la publication des 
travaux de M. Coulvier-Gravier, j'ai fait, à toute heure du jour et de la nuit, pendant des 
traversées de 25 à go jours sur l'Atlantique entre le Gabon et le Congo, d'une part, les 
Antilles et la Guyane, d'autre part, des observations suivies des nuages, dans le but de sa- 
voir s'il était possible, comme on le disait, d'apprécier par la courbure des cirrhus la di- 
rection des vents supérieurs et le vent probable du lendemain. Je ne suis arrivé à aucun 
résultat; et je crois que, même en plein Océan, les causes locales ont plus d'importance 
qu'il ne semble. 

» J'observe encore, tous les étés, ces mouvements des nuages dans une localité monta- 
gneuse du Puy-de-Dôme , et j'en suis arrivé à cette conclusion, que rien n'est plus incohé- 
rent que les courants aériens supérieurs, dans certaines circonstances imprévues, même 
en l'absence de tout orage, au moins dans cette région de la France centrale; je crois qu'il 
est téméraire de généraliser, en pareille matière, et l'observation des brouillards en formation 
dans les montagnes témoigne suffisamment de la fréquence des mouvements tourbillonnaires 
ascensionnels. 

» Pour conclure, il me semble que les tourbillons ascendants sont inévitables dans un 
courant aérien un peu rapide, soit qu'il rase un sol poudreux, soit qu'il rase la mer. Mais 
je reconnais que la formation de tourbillons descendants est bien plus facile au contact de la 
couche moyenne la plus basse, où le courant aérien inférieur frôle des éléments nébuleux. 
Si bien que, sous le rapport de la fréquence, j'admettrais : 

» i° Les tourbillons supérieurs ascendants formés par le frottement des vents supérieurs 
sur la couche nébuleuse raréfiée ; 

» 2° Les tourbillons terrestres pulvérulents, également ascendants ; 

» 3° Les trombes descendantes classiques; 

» 4° Les tourbillons marins ascendants, qui les accompagnent quelquefois, mais qui 
peuvent aussi se former isolément. 

» Toutes les tempêtes contiennent peut-être toutes ces catégories de tourbillons : ce sont 
des cyclones en petit; et la notion acquise du mouvement gyratoire des cyclones n'exclut 
pas l'idée qu'ils ne sont que les tourbillons élargis d'une vaste nappe aérienne, animée d'un 
mouvement de translation rectiligne en masse, assimilable à un courant marin. » 
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M. Albert Gàudrt, en présentant un travail de M. Jourdy, chef d'esca- 
dron d'artillerie au Tonkin, s'exprime en ces termes : 

« Parmi nos braves officiers qui sont au Tonkin, nous avons un géologue, 
M. Jourdy, chef d'escadron d'artillerie. Il y a déjà longtemps, M. Jourdy a 
publié avec M. Terquem un important Mémoire dans les Recueils de la 
Société géologique de France. Au milieu des fatigues que ses devoirs 
militaires lui imposent, il n'a pas oublié la Géologie, et il vient d'envoyer 
un manuscrit intitulé : Note sur la géologie de l'Est du Tonkin. M. Jourdy 
a visité des localités qui n'avaient pas été comprises dans le cadre des 
belles recherches de M. Fuchs et de M. Petiton ; il a examiné particulière- 
ment le bassin de Chû et la route de Chû à Lang-Sôn. La dimension de sa 
Note et les coupés qui l'accompagnent ne permettent pas qu'elle puisse 
être insérée dans les Comptes rendus; j'en donne seulement les conclusions : 

« Pour espérer trouver de la houille, dit M. Jourdy, il faut la chercher au-dessus des 
calcaires carbonifères^ c'est-à-dire au nord de Lang-S6n, probablement dans les environs 
de That-Khê ou de Phû-Doan. Pour avoir dû minerai de fer, il faut diriger les recherches 
parmi les filons et épanchements à Dong-Sung, et non dans le bassin de Chû où ils sont 
plus faibles/ Pour trouver de l'or, on devra examiner les filons de quartz qui s'alignent au 
nord dé Chû, aux environs du marché de Hâifiô. » ' 

» Je penseque l'Académie voudra bien me permettre d'écrire au Com- 
mandant Jourdy qu'elle fait des vœux pour la continuation de ses savantes 
recherches* 'dans une contrée restée jusqu'à présent inconnue aux géo- 
logues.» 

M. Charpentier adresse la réponse suivante aux observations présentées 
par M. Parinaud, à propos des fonctions des éléments rétiniens : 

« Dans, une Note publiée le 26 octobre dernier, M. Parinaud déclare 
que j'ai reconnu, trois ans seulement après lui, la diversité de fonctions des 
deux sortes d'éléments rétiniens. Il me pàraity avoir là une confusion. 

» En 1881, M. Parinaud a émis une opinion particulière sur le rôle des 
cônes et des bâtonnets; cette opinion, toute théorique, n'a rien à voir avec 
la série des recherches purement expérimentales que j'ai poursuivies depuis 
1877, recherches qui ont été résumées dans une série de Notes adressées 
à l'Académie des Sciences (') et qui toutes concluent à l'existence de deux 

(') 10 février, 20 mai, 27 mai 1878; 27 janvier, 10 février 1879; i3 décembre et 
27 décembre 1880; 10 janvier 1881; etc. 
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modes de perception distincts dans l'appareil visuel. J'ai toujours été très 
réservé en ce qui concerne la localisation probable de ces deux modes de 
perception, chose qui est actuellement du domaine de l'hypothèse; pour- 
tant, sur ce point comme sur tous les autres, j'ai encore précédé M. Pari- 
naud, car, en ï8 7 8 (Comptes rendus, 20 et 27 mai), j'ai établi que l'exer- 
cice de la sensibilité lumineuse brute est lié à l'existence du rouge 
retmien, qui, tout le monde le sait, ne se trouve que dans les bâtonnets; 
quant aux cônes, il y a bien longtemps qu'on les a fait servir à la percep- 
tion des formes et à celle des couleurs, comme en témoignent tous les ou. 
vrages classiques de Physiologie. » 

M. Gonzalès Romeho adresse, de la Grande Canarie, une Note relative à 
la structure du cristallin. 

En regardant un système de loupes éclairées par une bougie, de façon à 
produire l'illumination de tout le champ, l'auteur a observé, se déplaçant 
sur le fond brillant, des granulations lenticulaires plus ou moins sphériques, 
réunies généralement en cordons. M. Romero pense que ces corpuscules 
existent dans le cristallin; et le procédé qu'il a employé pour les percevoir 
lui paraît pouvoir servir à reconnaître les maladies de l'œil. 

M. Ch. Teixier informe l'Académie que l'appareil dont il a donné la 
description à l'Académie, le 10 août dernier, pour l'élévation des eaux 
par la chaleur atmosphérique, lui a permis d'élever, le 2 novembre, 25oo lil 
d'eau en une heure, d'une profondeur de 6 m . 

A 5 heures un quart, l'Académie se forme en Comité secret. 

La séance est levée à 5 heures et demie. j, b. 
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BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE. 



Ouvrages reçus dans la séance du 2 kovkmbhe i885. 

Description des machines et procédés pour lesquels des brevets d'invention ont 
été piis sous le régime de la loi du 5 juillet i844> publiée par les ordres de 
M. le Ministre du Commerce; t. XXXI, i re et a e Parties; t. XXXII, i re , 2 e 
et 3 e Parties. Paris, impr. nationale, i885; 5 vol in-4°. 

Annuaire statistique de la ville de Paris, année i883. Paris, G. Masson, 
i885> gr. in-8°. 

Edmond Boissier. Notice biographique; par M. A. de Candolle. Genève, 
r885; br. in-8°. (Extrait des Archives des Sciences physiques et naturelles:) 

Propriétés nouvelles du paramètre différentiel du second ordre des fonctions 
de plusieurs variables indépendantes; par M. Hàtow de la Goupîllière. 
Bruxelles, F. Hayez, i885; in-8°. (Extrait des Annales de la Société scienti- 
fique de Bruxelles.) : * - 

Iconographie des Orchidées dés environs de Paris; par M. E.-G. Camus. 
Paris, Impr. Paindebled, i885 ; in-f°, texte et planches. 

Mémoires de l'Académie de Stanislas, i884, 5 e série; t. II. Nancy, Berger- 
Levrault, i885;in-8°. 

Etude sur le mode de formation de la houille du bassin franco-belge ( théorie 
nouvelle); par L. Breton. Paris, F. Savy, i885; in-8°. 

L'automatisme dans les actes volontaires {instinct et volonté); par le D r . Ad. 
Nicolas. Paris, G. Masson, i885; br. in-8°. (Extrait des Mémoires de. la 
Société d'Anthropologie). ' 

Recherches expérimentales sur la vision chez tes insectes; par F. Plateau. 
Bruxelles, F. Hayez, i 885; br.in-8°. 

Résumémétéorologique de l'année 1884 pour Genève et le grand Saint-Ber- 
nard; par E. Gautier et A. Kammermaiw. Genève, impr. Schuchardt, 
1 885 ; in-8°. (Extrait des Archives des' Sciences de la Bibliothèque universelle.) 

La teoria geometrica attuale délie restituzioni prospettive rivedutta e corretla. 
Memoria per l'Ing. St. Vecchi. Parma, tipog. Rossi-Ubaldi, i885; in-4°. 



979 ) 



OUVRAGES REÇOS DANS LA SÉANCE DU 9 NOVEMBRE l885. 

Travaux et Mémoires du Bureau international des poids et mesures, publiés 
sous l'autorité du Comité international par le Directeur du Bureau; t. IV. 
Paris, Gauthier-Villars, i885; in-4°. 

Les derniers jours de la Marine à rames ; par le vice-amiral Jtjrien jde la 
Gravière. Paris, Pion, i885; in-ia. 

Description et iconographie des vaisseaux lymphatiques considérés chez 
l'Homme et chez les Vertébrés; par Ph.-G. Sappey ; XF livraison. Paris, A. 
Delahaye et Lecrosnier, i885 ; in-f°. 

Marius Fowtawe. Histoire universelle. La Grèce (de i3oo à 480 av. J.-C.) 
Paris, A. Lemerre, i885; in-8°. (Présenté par M. de Lesseps.) 

Traité de Mécanique ; par Ed. Collignon; première Partie : Cinématique. 
Paris, Hachette et C ie , i885; in-8° 

Les microbes, les ferments et les moisissures ; par le D r E.-L. Trouessart. 
Paris, F. Alcan, i885; in-8° relié. 

Monographie du Phylloxéra vastatrix, de la maladie phylloxérique de la 
vigne et des cépages américains; par D.-E. Delamotte; t. I. Alger, A. Jour- 
dan, i885;in-8°. 

La péripneumonie bovine dans les Basses- Pyrénées. Extrait du rapport des vété- 
rinaires militaires délégués par M. lé Ministre de l'Agriculture, en 1884. Paris, 
Asselin et Houzeau, i885; in-8°. 

Manuel de Conchyliologie et de Paléontologie conchj Ho logique ; par le D r F. 
Fischer ; fascicule IX. Paris, F. Savy, i885; in-8°. (Présenté par M. de 
Lacaze-D 11 thiers . ) 

Les insectes fossiles des terrains primaires; par Ca\ Brongniart. Rouen, 
impr. J. Lecerf, i885; br. in-8°. (Extrait du Bulletin de la Société des Amis 
des Sciences naturelles de Rouen.) 

Département de Lot-et-Garonne. Comité central d'études et de vigilance 
contre le Phylloxéra. ( Compte rendu de la séance du 3o septembre i885.) Agen, 
impr. V. Lenthéric, i885; in-8°. 

Congrès international d'horticulture tenu à Paris, rue de Grenelle, 84, les 
21 et 22 mai i885. Paris, impr. G. Rougier, i885; in-8°. 

Memorias de la real Academia de Ciencias de Barcelona. Segunda epoca; 
t. II, n° 1. Barcelona, i885; in-4°. 
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ERRATA. 



(Séance du 26 octobre 1 885.) 
Page 809, ligne 1, au lieu de? k[ = [Ti + Tp*"], lisez T kl =s[T k -+-T ?=**]. 
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COMPTES RENDUS 

DES SÉANCES 

DE L'ACADÉMIE DES SCIENCES. 



SÉÂ.NCE DU LUNDI 16 NOVEMBRE 1885. 

PRÉSIDENCE DE M. JUREEN DE LA GRAVURE. 



MEMOIRES ET COMMUNICATIONS 

DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE, 

M. le vice-amiral Jueiejv »e la Gravièue fait hommage à l'Académie d'un 
Volume qu'il vient de publier, sous ce titre : « Les derniers jours de la 
marine à rames ». 

physiologie expérimentale. — Recherches prouvant que le nerf trijumeau 
contient des fibres vaso-dilatatrices dès son origine; par M. Vulpian. 

« MM. Jolyet et Laffont ont montré, en 1879, que l'excitation électrique 
du bout périphérique du nerf maxillaire supérieur coupé en travers, chez 
les Mammifères, détermine une rubéfaction intense de la membrane mu- 
queuse labiale et gingivale du côté correspondant, d'où ils ont conclu que 
ce nerf contient des fibres qui exercent une action dilatatrice directe sur 
les vaisseaux de cette membrane. Peu de temps après, MM. Dastre et Morat 
constataient, sur le chien, que la faradisation du bout périphérique du 
cordon cervical du grand sympathique (accolé, chez cet animal, au nerf 
pneumogastrique) produit « une vive congestion sur les lèvres (supérieure 

C. B., i885, 2« Semestre. (T. CI, N° 20.) l2 & 
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» et inférieure), SiJ*- fcsf eocivéB^les |«fléî, la^vdûfe palatin^ lémuqueuse 
>• nasale et les régions cutanées correspondantes. Là dilatation vasculaire 
» ainsi provoquée est considérable; elle est maxima. » 

» Les actions vaso-dilatàtrides directes, provoquées par l'excitation fara- 
dique soit de la branche maxillaire supérieure du trijumeau, soit du grand 
sympathique (chez le chien), sont incontestables : tous les physiologistes 
qui ont répété les expériences de MM. Jolyet et Laffont et celles de 
MM. Dastre et Morat ont obtenu les mêmes résultats que ces investigateurs. 

» L'ensemble des faits expérimentaux conduit à admettre que l'influence 
exercée par le nerf maxillaire supérieur sur les régions susdites lui appar- 
tient en propre pour une part, mais que, pour une autre part, elle est due à 
des fibres anastorootiques que ce nerf reçoit du grand sympathique cer- 
vical (' ). 

» Les recherchés qïiê j'ai faites récemment sur lés nerfs crâniens, en les 
soumettant à des excitations faradiques, dans l'intérieur même du crâne, 
chez des chiens curarisés et soumis à la respiration artificielle, m'ont 
permis de reconnaître, d'une façon précise, que le nerf trijumeau contient, 
en effet, dès son origine protubérantielle, des fibres vaso-dilatatrices. 
Quelques instants de, faradisa^jon du nerf trijumeau, à l'aide d'un courant 
assez faible, entre le point où ce nerf sort de la protubérance annulaire et 
celui où il pénètre dans le ganglion de Gàsser, ont constamment provoqué 
une rougeur très manifeste dans la membrane muqueuse des lèyres, dans 
celle dé la joue et celle des gencives du côté du nerf électrisé. L'orifice 
delà narine du mêde côté et là région delà membrane muqueuse nasale 
que l'on peut voir au fond de cet orifice sont plus rouges que les mêmes 
parties du côté opposé; la narine est- plus chaude aussi. La perte considé- 
rable de sang subie par les animaux dans ces expériences empêche évi- 
demment les effets d'être aussi intenses qu'ils le seraient dans d'autres 
conditions; mais- ces effets sont tout à fait nets. La congestion ainsi déter- 
minée dans là ïnèmbrane muqUèusfe buCcaleVàrrète d'une façon assez pré- 
cise» pour les gencives, au niveau de la séparation entre les incisives du 
côté faradisé et celles du côté opposé, et, pour les lèvres, elle se limite tout 
aussi exactement au côté mis en expérience. La rougeur a été souvent un 
peu plus vive dans les gencives, au niveau et au Voisinage des canines (sur- 
tout de la canine supérieure), que dans les autres régions. 



V) A. D*£*kfcet J.-P. Moïut, Recherches expérimentales sur le système nerveux vaso- 
wotear. Paris, G. MassOn, 1884, p. i8get 19t. 
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» On peut se convaincre facilement que l'action vaso-dilatatrice qui se 
manifeste dans ces circonstances est bien due à l'excitation du nerf triju- 
meau lui-même et non à celle des nerfs voisins. Si l'on attend que la rou- 
geur ainsi produite ait disparu, ce qui a lieu assez rapidement, on constate 
que la faradisation du nerf facial, entre son origine et le trou auditif in- 
terne, ne donne naissance à aucune congestion dans les mêmes régions. Il 
en est de même lorsqu'on faradise les nerfs glosso-pharyngien, pneumo- 
gastrique et spinal, entre le bulbe rachidien et le lrou déchiré postérieur : 
la membrane muqueuse des lèvres et des gencives reste pâle. En récomr 
mençant alors l'électrisation du trijumeau, cette membrane muqueuse de- 
vient de nouveau le siège d'une congestion très accusée. La langue, le 
plancher buccal, le voile du palais, ne subissent aucun changement de colo- 
ration ('). 

» L'existence de fibres nerveuses vaso-dilatatrices dans le nerf trijumeau, 
dès le point même où il sort de la protubérance annulaire, ne peut donc 
pas être mise en doute. 

» La faradisation de ce nerf dans la cavité crânienne, en deçà du ganglion 
de Casser, produit aussi une légère congestion de la conjonctive oculaire 
du côté correspondant. » 

M. le Secrétaire perpétuel annonce à l'Académie la perte douloureuse 
qu'elle vient de faire dans la personne de M. William-Benjamin Carpenter, 
Correspondant de la Section de Zoologie, décédé le 10 novembre i885, à 
l'âge de 72 ans. 

M. A. Milne-Edwarbs fait à ce sujet la Communication suivante : 

« La Section d'Ànatomie et de Zoologie vient de perdre l'un de ses Cor- 
respondants les plus illustres, le D r William-Benjamin Carpenter, mort 

(' ) Dans ces expériences, il est nécessaire de ne pratiquer la faradisation que lorsqu'il 
n'y a pas de sang sur la base du crâne; autrement, le courant pourrait, par l'intermé- 
diaire de ce liquide, passer du nerf excité aux autres nerfs voisins, et les résultats n'auraient 
point la clarté qu'ils présentent lorsque l'électrisation agit exclusivement sur tel ou tel nerf. 
C'est aussi pour éviter autant que possible le passage de l'excitation du nerf faradise aux 
nerfs voisins que je fais usage de courants relativement faibles, de ceux, par exemple, 
qu'on obtient avec l'appareil ordinaire à chariot, quand la bobine au fil induit est séparée 
du point où elle recouvre entièrement la bobine au fil indncteur par un intervalle deo ,n ,i$ 
ào m ,i6. 
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le 10 novembre, à 'Londres', à l'âgé de 72 ans. L'influencé de Carpenter 
sur le développement des sciences naturelles en Angleterre a été considé- 
rable, et, jusqu'à la fin de sa vie, il a poursuivi ses recherches avec Une infa- 
tigable ardeur. Après de fortes études à l'École de Médecine de Bristol, au 
Collège de l'Université et au Collège des Chirurgiens de Londres, il 
exerça, pendant quelques années, à Bristol, la profession médicale, et ce 
n'est qu'en i845 qu'il vint à Londres, où il fut d'abord chargé du cours de 
Physiologie à l'École de l'Hôpital, et ensuite nommé examinateur de 
Physiologie et d'Anatomie comparée à l'Université. En effet, ses travaux 
l'avaient déjà placé au premier rang parmi les physiologistes anglais, et les 
nombreux Mémoires qu'il publia alors sur les fonctions du système ner- 
veux, l'opposition qu'il fit à la Phrénolbgie et au Mesmérisme, portent 
l'empreinte d'un esprit philosophique et investigateur. Plus tard, il fut 
appelé à prendre part à l'administration de l'Université, et, pendant les 
vingt-deux années qu'il remplit ces fonctions, il rendit à l'enseignement 
les services les plus désintéressés. 

» Très habile à manier le microscope, il a étudié avec soin la structure 
des parties solides des Mollusques^ des Gjrustacés, des Echinodermes, et 
surtout desForaminifères. Ces derniers animaux étaient peu connus quand 
il entreprit ses recherches; ce fut pour lui un sujet de prédilection, et, der- 
nièrement, il terminait un grand Mémoire sur les Orbitolites. L'Ouvrage 
qu'il a consacré aux Foraminifères est devenu classique, et beaucoup de 
naturalistes admettent maintenant avec lui que chez ces .êtres les formes 
n'ont pas la même fixité que dans les groupes plus élevés du règne ani- 
mal, et qu'il est impossible de tracer les limites exactes des espèces ou des 
genres. 

» L'examen approfondi qu'il avait fait de ces organismes inférieurs lui 
permit d'intervenir, avec une rare autorité, dans la discussion qui s'éleva 
entre les naturalistes au sujet de l'origine animale de l'Eozoon canadense, 
ce fossile des terrains les plus anciens du Canada. Carpenter le considérait 
comme un Foraminifère dont les loges auraient été remplies par de la ser- 
pentine, et il soutint cette opinion dans une série de Mémoires fort re- 
marqués. D'autres recherches occupèrent aussi la fin de son existence, et 
ce sera une gloire pour lui d'avoir été le promoteur des expéditions de 
dragages sous-marins entreprises par l'Angleterre. C'est, en effet, à son 
instigation que l'amirauté consentit à ce qu'un navire de la marine de 
l'État, le Lightning, fût chargé de l'exploration des fonds de l'Océan au nord 
de l'Ecosse. Pendant plusieurs années, soit à bord du Lightning, soit à 
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bord du Porcupine, il continua ses investigations de zoologie sous-marine, 
dont il partagea l'honneur avec Wy ville Thomson et Gwyn Jeffreys, morts 
tous deux depuis. Les faits nouveaux qui résultèrent de ces différentes cam- 
pagnes, poursuivies jusque dans !a Méditerranée, frappèrent vivement l'at- 
tention et ne furent pas sans influence sur la décision que prit le Gouver- 
nement d'armer une corvette à hélice, le Challenger, dans le but de fouiller 
les diverses mers du globe pour en étudier la configuration, les courants, 
les fonds et la faune. 

» Le naturaliste dont nous déplorons la perte laisse, après lui, d'una- 
nimes regrets, d'excellents souvenirs et un nom justement honoré. » 

MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 

viticulture. — Recherche du cuivre sur les ceps de vignes, traités par le mélange 
de chaux et de sulfate de cuivre, et dans la récolte. Note de MM. Millardet 
et Gayon, présentée par M. Pasteur. 

(Renvoi à la Commission spéciale pour les Communications relatives 

au mildew.) 

« Après avoir fait connaître le traitement du mildew par le mélange de 
chaux et de sulfate de cuivre, en avoir décrit les effets et expliqué le mode 
d'action, il était important, au point de vue du traitement en lui-même, 
de se rendre compte de la distribution du cuivre sur la plante, de sa persis- 
tance et de sa durée d'action. Il ne l'était pas moins, au point de vue de 
l'hygiène, de déterminer exactement les proportions d'une substance aussi 
toxique que le cuivre, qui pouvaient exister sur les fruits, dans le moût et 
le vin. Nous espérons que nos recherches actuelles ne seront pas sans in- 
térêt à ce double point de vue. 

» Les quantités de cuivre qu'il s'agissait de constater sont tellement 
minimes, que les procédés les plus délicats de l'analyse seuls étaient ca- 
pables de les révéler. Tous les organes de la plante (feuilles, etc.), tous ses 
produits (moûts, vins), ont été d'abord incinérés avec soin. Les cendres 
ont été soumises ensuite à l'électrolyse, avec les précautions indiquées par 
M. Riche; les quantités de cuivre précipité de leurs solutions ont été 
estimées finalement par la méthode colorimétrique. Pour les vins notam- 
ment, la sensibilité et l'exactitude de la méthode ont été éprouvées par 
plusieurs expériences de contrôlé, dans lesquelles un dixième de milli- 
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gramme de cuivre, à l'état de sulfate, ajouté à un litre de vin n'en conte- 
nant pas, a toujours été retrouvé intégralement. 

» Le Tableau suivant donnera une idée générale des quantités de 
cuivre reconnues sur les diverses parties du cep et dans ses produits. Les 
échantillons de feuilles, sarments et souches, ont été récoltés dans la 
première quinzaine d'octobre. Les rafles n'ont pas subi la fermentation. 
Les moûts ont été obtenus par l'expression directe des raisins, du 8 au 
i4 octobre. Les échantillons de marcs ont été prélevés à la décuvaison, en 
même temps que les vins, c'est-à-dire après la fin de la fermentation. 

Cuivre 



Noms des cépages. 



Poids 
Poids total. des cendres. 

i* Feuilles [non desséchées). 



Cabernet franc. 6^0 

Cabernet- Sauviguon .... 290 

Malbec ......;' 680 

Petit- Verdet 63o 



Cabernet-Sauvignon 



gr 
17,02 

l3,96 

20,8a 

l8,20 

2 Sarments et souche. 
1677 35,52 

3° Rafles (grappes). 



contenu 
dans les cendres. 



mgr 
12,3 



Cabernet franc. . i835 34,5a 

Cabernet-Sauvignon.... 102 2,53 

4° Marcs (peaux et pépins). 

Cabernet franc i5oo 16 ,66 

Cépages divers, mélangés. i365 26,25 

5° Moûts. 



20,2 
65,o 

i5,7 



9,8 

27,6 
»»9 

16,7 
29.9 



par 
kilogramme. 



mgr 
I9» 1 
69,6 

95,5 

2 4>9 



5,8 



i5,o 
18,6 



1 1 , 1 
• 21,9 



Noms des cépages. 



■ - Volume 
du moût, 
ce 

Cabernet franc, : .. . 7*3 

Cabernet-Sauvignon,. 802 

Màlbec., ... ^. ....... ._• 777 

Petit-Verdet ... 652 



6° Fins. 

Origine du vin. ■ Cuivre par litre. 

Château Dauzac moins de o«« r ,i 

• ~ . Pez.'. traces douteuses 

» Poujeaus » 

» Langoa. moins de o msr , 1 



Cuivre par litre. 

mgr 

i»4 



1,2 
1,0 



2,2 
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» Il ressort de ces chiffres que, à l'époque de la vendange, ce sont les 
feuilles qui sont les plus riches en cuivre; ensuite, viennent les rafles et les 
peaux. Il nous paraît probable, d'après des faits sur lesquels il est impossible 
d'insister ici, que la presque totalité de ce cuivre est simplement adnérente 
à la surface des organes. Les moûts contiennent des quantités extrêmement 
faibles de ce métal. Quant aux vins, ils n'en offrent que des traces infini- 
ment petites ou même douteuses, au maximum os r , 1 par 1000 litres. 

» Mais, comme avec les rafles, dans les pays où l'égrappage n'a pas lieu, 
en tous cas avec les peaux du raisin, on introduit dans la cuve des quan- 
tités notables de cuivre, il était important de rechercher la cause qui pro- 
voque la disparition presque complète de ce métal du vin. Des expériences 
instituées dans le but d'éclaircir ce point particulier, et qu'il serait super- 
flu de rapporter ici, ont montré que c'est à l'action de la fermentation 
qu'il faut attribuer l'absence plus ou moins complète du cuivre dans le 
vin. Ce métal est précipité et se retrouve dans la lie. Le tannin et le soufre, 
ajoutés aux moûts avant la fermentation, favorisent cette épuration du 
vin. Ce dernier fait est d'accord avec la remarque faite il y a quelques jours 
par M. Michel Perret, au sujet de l'action qu'exerce le soufre sur les sels 
solubles de cuivre, pendant la fermentation ('). » 

M. P. Latour, M. L. Pingeon adressent diverses Communications rela- 
tives à la destruction du mildew par le sulfate de cuivre. 

(Renvoi à la Commission spéciale.) 

M. Balmy adresse une Note relative à son précédent Mémoire sur la ma- 
ladie des pommes de terre. 

(Renvoi à la Section d'Économie rurale.) 

M. Sacc adresse, de Cochabamba (Bolivie), une Note relative à une Til- 
landsia qui couvre les vieux arbres, en Bolivie, et qui serait susceptible de 
recevoir diverses applications. 

(Renvoi à l'examen de M. Van Tieghem ) 



(') Dans le Journal d'Agriculture pratique, numéro du 29 octobre i885. 
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M; F.-V. Mouly adresse une Note relative à un système de chauffage et 

de Ventilation. 

... , (Renvoi à la Section de Physique.)! r >. 

M. Chamard adresse un complément à ses Communications précédentes, 
sur un propulseur pneumatique des aérostats. 

(Renvoi à la Commission des Aérostats.) 

JVL J. Deschamps adresse un « Essai sur le postuïatum d'Euclide ». 
(Commissaires : MM. Darboux, Laguérre . ) 

L'Académie reçoit quatre nouveaux Mémoires destinés au concours du 
prix Bordin (question des déblais et remblais). 

Trois de ces Mémoires portent les devises suivantes : , 

i» L'homme est fait pour connaître la vertu : il la désire, il' la recherche (Pascal). 

i" Le calcul intégral des équations aux différences partielle est encore bien éloigné de la 

perfection nécessaire pour l'intégration d'équations aussi compliquées 

3° Arte geometrica. 

Le quatrième Mémoire ne porte pas de devise : le nom de l'auteur est 
contenu dans un pli cacheté. 

COBRESPONDANCE. 

M. le Ministre »b la Guerre informe l'Académie qu'il a désigné 
MM. Hervé Mangon et Perrier pour faire partie dû Conseil de perfection- 
nement de l'École Polytechnique, pendant l'année scolaire i885-i886, au 
titre de Membres de l'Académie des Sciences. 

M. le Secrétaire perpétuel signale à l'Académie .la deuxième partie du 
Tome III (texte et atlas) des « Documents relatifs" au passage de Vénus ». 
Ce Volume complète la série des documents de l'année 1874. 
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M. Je Secrétaire perpétuel, en signalant à l'Académie un Volume que 
vient de publier M. Gilbert Govi, sous le titre « L'Ottica di Claudio Tolomeo, 
da Eugénie. . », donne lecture de la Lettre suivante, qui accompagne cet 
envoi : 

« Naples, le 12 novembre i885. 
» Le -lundi 3 octobre 1870, M. Egger présenta à l'Académie des Sciences quelques frag- 
ments d'un Traité d'Optique, tirés d'un papyrus grec que M. Mariette avait découvert à 
Sakkarah, en [i86g. M. Egger rappela, à cette occasion, le Traité d'Optique attribué à 
Ptolémée, qu'on avait considéré comme perdu, mais dont il existait une traduction latine 
incomplète, retrouvée à la fin du siècle dernier à la Bibliothèque Nationale. Après avoir dit 
qu'il avait cherché inutilement, dans l'Optique mutilée de Ptolémée, les fragments du pa- 
pyrus de Sakkara, M. Egger ajoutait : 

» L'Optique latine de Ptolémée, même en son état actuel de mutilation, mérite, au plus 
» haut degré, de trouver un éditeur après tant de siècles d'oubli. » 

» Aussitôt après avoir eu connaissance de ce vœu exprimé par M. Egger, je m'empressai 
de proposer à l'Académie des Sciences de Turin la publication de la traduction latine de 
l'Optique de Ptolémée, traduction qui a été faite au m« siècle par un Italien (l'amiral Eugène 
Sicilien), et qu'un autre Italien, J.-B. Venturi, s'était proposé de publier d'après un manu- 
scrit de la Bibliothèque Ambroisienne, dont il avait même donné une savante analyse. 

» L'Académie de Turin accueillit avec empressement ma proposition et, le 1 7 juillet 187 1 
M. Egger en donna la nouvelle à l'Académie des Sciences de Paris dans les termes suivants :' 
» M. le comte Sclopis, de l'Académie royale de Turin, Associé étranger de l'Institut de 
» France, par une lettre en date du i3 courant, m'annonce que ma Note du 3 octobre a été 
» s.gnalée à l'Académie par l'un de ses membres, M. Gilbert Govi; que la Compagnie a pris 
» en main et résolu d'accomplir à ses propres frais la publication des quatre Livres de 
» Ptolémée, surtout d'après le manuscrit qui appartient à la Bibliothèque Ambroisienne de 
» Milan, où une copie vient d'en être faite, à cette intention, par M. l'abbé Antoine Ceruti. 
» L'impression de l'Ouvrage fut aussitôt commencée, et, au bout d'une année, le texte 
et les planches étaient complètement imprimés. Restait l'Introduction, que je m'étais proposé 
d'écrire, et dans laquelle je comptais exposer l'histoire du livre, le recensement des ma- 
nuscrits qu'on en possède et dont j'avais pu avoir connaissance, une analyse des doctrines 
de Ptolémée, et quelques éclaircissements aux endroits les plus obscurs de cette obscure tra- 
duction latine d'une traduction arabe, probablement peu fidèle. Mais j'avais compté sans les 
événements. De fréquents déplacements, des missions scientifiques longues et laborieuses, 
un surcroît incessant d'occupations m'ont empêché, jusqu'à ces derniers temps, de donner 
suite à mon projet, auquel je ne pouvais cependant pas me décider à renoncer tout à fait. 
» C'est en profitant de quelques courts loisirs, que j'ai pu écrire enfin l'Introduction si 
longuement attendue, et, quoiqu'elle ne soit pas telle que je l'avais conçue tout d'abord 
(car, malgré les années écoulées, le temps m'a manqué pour l'exécuter à mon gré), j'espère 
qu'on y pourra puiser d'utiles renseignements. 

>» Le texte latin de l'Optique est la reproduction fidèle du manuscrit de l' Ambroisienne, 
le plus complet et peut-être le plus ancien des manuscrits connus de cet Ouvrage. J'ai refait 
entièrement les figures, qui ne répondaient pas, ou ne répondaient que fort imparfaitement, 
C. R., i885, 2' Semestre. (T. CI, PI" 20.) I 30 
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au texte dans les. différents manuscrits. Ge livre, tel qu'il vient de paraître, ne me semble 
pas tout à fait indigne d'être présenté à l'Académie des Sciences; de Paris. (Test ce que je 
fais aujourd'hui, au nom de Y 'Académie des Sciences de Turin et au mien. 

» Les savants et les érudits vont désormais pouvoir étudier ce précieux monument 
scientifique de l'antiquité. On y rencontrera sans doute des points très faibles, à côté d'in- 
tuitions, d'expériences ou de propositions étonnantes; mais on y puisera, malgré tout, la 
conviction que Ptblémée a été un heureux et habile précurseur de cette École expérimentale 
dont Léonard de Tinci et Galilée ont été, dans les temps modernes, les véritables fonda- 



teurs. » 



= M. Marcel Deprèz prie l'Académie (Je vouloir bien le comprendre parmi 
les candidats à la place vacante dans la Section de Mécanique. 
(Renvoi à la Section de Mécanique. ) 

ANALYSE, MATHÉMATIQUE. ^ Sur les intégrales irrégulièrès des équations 
linéaires. Note de M. H. Pokscaiuê, présentée par M. Hermïte. 

« Dans une Note que j'ai eu l'honneur de communiquer ai l'Académie 
Je 9 novembre dèrdiery j'ai montré que, si les séries normales qui satisfont 
formellement a une équation linéaire sont toutes du premier ordre, elles 
présentent, lors même qu'elles sont divergentes, les mêmes particularités 
que U sériede Stirling.. J'ai fait voir ensuite par quelle transformation on 
peut ramener le cas où ces séries sont toutes du second ordre à celui où 
elles sont toutes du< premier. ■■>■■ ' ' 

» L'emploi de cette transformation et l'application de certains principes 
relatifs à l'usage légitime des séries analogues à celle de Stirling permettent 
de démontrer les résultats suivants : , , 

» i° Pour que l'une des séries normales soit convergente, il faut et il 
suffit qu'une, équation auxiliaire, facile à former, admette une intégrale 
égale à une puissance de s — a multipliée par une fonction holomorphe 
dans tout le plan. 

» a° Si S B désigne la somme des n premiers termes d'une série normale 
divergente et si X» désigne le « ième terme, l'équation linéaire à laquelle cette 
série normale satisfait formellement admettra une intégrale J telle que 

" '■ ■'.■■■ ■' % 

quand ce tend vers l'infini avec un argument donné. 
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» Les résultats sont, comme on le voit, tout à fait analogues à ceux que 
nous avons obtenus lorsque les séries sont toutes du premier ordre. Ils 
peuvent d'ailleurs s'étendre au cas général. 

» Soit, en effet, y = 9 (a?) une fonction définie par une équation 
d'ordre n à laquelle satisfont formellement n séries normales d'ordre p. 
Nous poserons 

u = (f{oc)(f{ax). . .<p(a- p ~ l x), t = af t 

a étant une racine p lème de l'unité. Alors w, regardé comme fonction de t, 
satisfera à une équation linéaire facile à former et à laquelle ne satisferont 
que des séries normales du premier ordre. On pourra alors exprimer « par 
une intégrale définie à l'aide de la transformation de Laplace. 
» Quant à y, on l'obtiendra à l'aide de l'équation 

dx ?*' 

F étant une fonction rationnelle dex, de u et de ses premières dérivées. 

» On retrouve donc dans le cas général les résultats que nous avons 
rencontrés dans les cas particuliers déjà examinés. 

» Il peut cependant y avoir un cas d'exception : c'est celui où l'ordre 
de l'équation auxiliaire qui donne u en fonction de t s'abaisserait d'une ou 

de plusieurs unités. Il arriverait alors que - — ne serait plus égal à une 

fonction rationnelle, mais à une fonction algébrique de oc, de u et de ses 
dérivées. L'analyse se poursuivrait d'ailleurs comme dans le cas général. 

» Ce cas exceptionnel se rencontre en particulier dans les circonstances 
suivantes : il arrive quelquefois qu'on ne peut pas trouver n séries nor- 
males satisfaisant formellement à une équation linéaire donnée. M. Fabry, 
dans une Thèse remarquable récemment soutenue devant la Faculté des 
Sciences de Paris, a montré qu'on peut alors, par une transformation 
simple, ramener l'équation proposée à une autre susceptible d'être satis- 
faite par n séries normales. L'équation, ainsi transformée, présentera alors 
la particularité que je viens de signaler. 

» Il résulte donc des considérations qui précèdent que les séries de 
M. Thomas, qui satisfont formellement à une équation différentielle li- 
néaire, représentent, même lorsqu'elles sont divergentes, les intégrales de 
cette équation absolument de la même façon que la série de Stirling repré- 

sente la fonction ■=)— f • » 
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MÉCANIQUE appliquée. — Efforts dpiamiques produits par le passage' des 
roues des locomotives et des wagons aux joints des rails. Note de M. A- 
Considère, présentée par M. Cornu. 

« En passant aux joints des rails, les roues des locomotives et des wagons 
produisent des chocs que chacun a ressentis en circulant sur les voies fer- 
rées. Il importait de rechercher s'il n'en résulte pas des efforts dynamiques 
assez intenses pour influer sur la durée du matériel et des ouvrages d'art. 
Des expériences ont été faites dans ce but sur deux ponts en fer; elles ont 
pour principe la mesure des déformations élastiques subies au moment du 
choc par les pièces qui y sont le plus exposées, et le calcul des efforts qui 
ont été nécessaires pour produire ces déformations. 

» Dans un pont de 25 m d'ouverture, où les semelles supérieures des 
poutres supportent directement la voie, le passage d'une locomotive, à la 
vitesse de 5o km , a développé dans les diagonales du treillis des efforts dy- 
namiques qui ont atteint 3 kg , 3 par millimètre carré de section dangereuse 
lorsque les boulons des éclisses étaient mal serrés. Pour produire cette 
action énergique sur la poutre, il a fallu qu'une des roues motrices exerçât 
sur le rail un effort dynamique de i33oo kg environ, en sus de la charge 
statique de 66oo kg qu'elle lui transmet au repos. 

» Dans un pont de 49™ 1 d'ouverture à voie inférieure, les pièces de pont 
supportant les joints ont pris en moyenne des flèches de 3 mm , 23, lorsque 
les boulons des éclisses étaient desserrés, au moment du passage d'un train 
animé d'une vitesse de 64 km , tandis qu'elles n'ont fléchi que de i mm ,.i6 
sous le poids du même train passant à la vitesse de 6 km . Le calcul appliqué 
à. ces chiffres prouve que les pièces de pont en question ont supporté des 
efforts dynamiques de nooo k « à l'aplomb de chaque rail, soit, au total, 
de 2iooo kg en sus de, la charge statique de l'essieu, qui ne dépassait pas 
i3ioo ks . 

» On a constaté que, sur une voie neuve, formée de rails et d'éçlisses en 
acier, le serrage des boulons avait presque complètement annulé ces efforts 
dynamiques; mais que, sur deux voies différentes, datant de cinq ans et 
formées de rails d'acier réunis par des éclisses en fer, le serrage parfait des 
boulons n'avait réduit les efforts dynamiques que de la moitié ou des trois 
cinquièmes au plus. 

» L'importance des effets des chocs aux joints pouvant paraître hors de 
proportion avec les irrégularités de voies, très légères, en apparence, qui 
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les produisent, il importait de soumettre le fait au calcul. Le raisonnement 
fait prévoir, et la mesure des bandes prises par les ressorts des locomotives 
a établi d'une manière certaine, que la portion du poids du véhicule, qui 
est transmise aux fusées par l'intermédiaire des ressorts, ne peut pas exercer 
d'influence sensible sur les chocs aux joints. La masse propre des essieux 
montés, y compris les pièces du mécanisme qu'ils portent sans intermédiaire 
élastique, produit donc seule les efforts dynamiques que l'on observe. 
Désignons par m cette masse; par p. celle des parties de la voie et de la 
construction qui reçoivent le choc direct; par v la composante, normale 
au rail d'aval, de la vitesse V, avec laquelle la roue arrive au joint en sui- 
vant le rail d'amont ou, en d'autres termes, la vitesse de marche V multi- 
pliée par le sinus de l'angle que font entre elles les lignes de roulement des 
rails contigus; par K et R'ies coefhcients de rigidité de la voie et des pièces 
qui la supportent, c'est-à-dire le rapport d'une force quelconque à la dé- 
formation élastique qu'elle fait prendre à la voie ou à ces pièces; par x et 
par y les abaissements que subissent, au moment du choc, le rail et celle 
des pièces de la charpente métallique qui supporte là voie sous le joint. 
Les équations différentielles des mouvements des masses m et ^ sont alors 

et 

dont l'intégration donne les deux équations suivantes : 

(3) t — h ' l~ {*" 2 ~a)sm a't (a — a 's ) & m«"tl 
K ' "«*»_„'» |_ ~. I p J» 

(à) -y— J"" 2 — a) [a — a' 3 ) /sWf sin« 



«V— J et ± a'V— i étant les racines de l'équation 

a. i -i-(a + d)a 3 -ï-ac = o, 



où l'on introduit 






» L'effort dynamique sur le rail D est égal à Kxmax.(x-y), e t 
l'effort dynamique sur ,1a charpente métallique D' est égal à K x max.y. 
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Pour obtenir simplement max.(a?t-j) et m&x.-jr, on a construit les 
Courbes sinusoïdales, représentées par les équations (3) et (4)* «t l'on à 
mesuré graphiquement ces quantités. Une application numérique de ces 
formules a donné pour D' une valeur de 12 ■jôo 1 », dans l'expérience où la 
mesure des déformations du treillis avait fourni une valeur de i33bo k e. 
C'est une concordance très satisfaisante en pareille matière. 

» Dès équations (3) et (4), on déduit les lois suivantes : 

» L'intensité des efforts dynamiques, produits par le passage d'une roue à un 
joint des rails, est proportionnelle à la vitesse de marche, à l'angle que font 
entre elles, au moment du passage^les lignes de roulement des rails contigus; 
à la racine carrée de la masse propre de la roue y y compris celle des pièces qui 
lui sont liées sans intermédiaire étastique, et enfin à la racine carrée du coeffi- 
cient, de rigidité totale de la voie. 

- » Ces lois sont d'accord avec les résultats de toutes les expériences qui 
ont été faites sur deux ponts de système différent. 

» Les formules (3) et (4) conduisent, en outre, à cette conclusion sur- 
prenante et qu'une expérience de laboratoire a cependant confirmée : 

» Dans les limites des valeurs que la massé fx, interposée entre le rail et la 
charpente métallique, peut avoir dans la pratique, son augmentation a pour effet, 
non de réduire, mais au contraire d'exagérer les eforts dynamiques que les 
ouvrages métalliques subissent par suite des passages des roues aux joints des 

rails. 

» Les effets dynamiques dont il s'agit constituent un élément nouveau 
à introduire dans l'étude et le calcul des ouvrages métalliques des chemins 
de fer, et il a une importance très sérieuse, puisque les expériences ont dé- 
montré que, dans certains cas, les efforts produits par les chocs aux joints 
dépassent de beaucoup ceux dont on s'est préoccupé jusqu'ici. » 

thermodynamique. — Sur la tension des vapeurs saturées. 
Note de M. E. Sakeac, présentée par M. Cornu. 

« 1. Soit l'équation caractéristique d'un fluide 

. . _ RT 9 

l 1 ) P-^zr* (f-i-j3) 2 ' 

où ô représente une ionction de la température absolue T qui décroit 
lorsque la variable croît. En considérant v et p comme l'abscisse et l'or- 
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donnée d'un point, cette équation représente, pour une température déter- 
minée, une courbe isothermique (S). 

» Lorsque T est très grand, (S) se rapproche d'une hyperbole équilatère. 
La température s'abaissant, il existe une valeur de T telle que (S) a un 
point d'inflexion et que la tangente en ce point, correspondant au point 
critique, est parallèle à l'axe des v. Au-dessous de cette valeur, l'ordonnée 
présente un minimum et un maximum, de sorte que la courbe rencontre en 
trois points A, B, C une parallèle à l'axe des v menée à une distance de 
cet axe égale à la tension de la vapeur saturée. La courbe isothermique 
effective se compose alors : i° d'une branche MA asymptote à la droite v = a. ; 
2° d'une droite AC parallèle à l'axe des volumes; 3° d'une branche CN 
asymptote à cet axe. 

» Ces trois parties correspondent respectivement à la transformation : 
i° du liquide; 2° du mélange du liquide et de sa vapeur saturée; 3° du gaz. 

» 2. Une application remarquable des principes de la Thermodyna- 
mique a conduit M. Clausius à admettre que la droite AC sépare sur la 
courbe (S) deux segments ayant des aires égales. La tension de la vapeur 
saturée s'obtient alors en menant sous cette condition une parallèle à l'axe 
des volumes, et les abscisses des extrémités C, A de cette droite représentent 
les volumes de la vapeur saturée et du liquide. La détermination des lois 
qui régissent l'état de saturation d'un fluide d'après son équation caracté- 
ristique se réduit ainsi à un problème de pure analyse dont M. Clausius a 
donné la solution complète. 

» Soient, à la température absolue T, P la tension de la vapeur saturée, 
a et s les volumes du liquide et du gaz sous la pression P. En désignant par 
l'indice c les valeurs relatives au point critique, et en posant 

(a) x== w' 7 = « + fr 

on a, pour déterminer P, a et s, trois relations 

(3) |- = ^-9(a?), c-a = zyi(x), *-a = ay<K«), 

x c x c 

œ, y, t}< étant des fonctions purement numériques, indépendantes de la nature 
du corps, dont M. Clausius a donné des Tables ('). 

» 3. Voici la vérification de la première des formules (3) par les résultats 



( l ) Annales de Chimie et de Physique, 5 e série, t. XXX, p. fôi. 
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des expériences de Rêgnault (') sur la vapeur saturée d'acide carbonique. 
Les expériences de M, Amagat. sur le gaz' nous ont conduit à la forme 

■■ = Ks- T ; 

si donc la corrélation théorique entre l'état de saturation et l'état gazeux 
est conforme à la réalité, la tension P de la vapeur saturée doit se calculer 
exactement par les formules ■ -- . > 

(4) : ' : £ = £?(*), ^^f^" 1 - 1 ' 

avec dés valeurs dé T e , V à , e égales à celles qui se déduisent des coefficients^ 
de l'équation caractéristique d'après les équations ( 2 ) 

('k\ T £ t < — — — , P — - — • 

s », "Nous ayons trouvé pour ces valeurs 

■■■■ t e == + 32°,.7» • P c = 75 alm ,'64, * = i ; 00276 ( 8 ).' 






Or, en supposant t e = + 3l°,o ? P^= 75^,10, s== i,oo285,on représente 
très bien les expériences de Regnanlt, ainsi qu'il résulte du Tableau de 
vérification ci-après ;.'.,.• 

P (mes.).. .-. . 67 alm ,a7 

t (mes.) +25°, 95 

t (cale) . . . . , +26 , 00 

Différence.. — o°,o5 



61,94 
+22,44 

+ 22,35 ' 


54,88 
+ 17,11 
+ 17,17 


49,8o 
+ 13,29 
+ i3,n 


45,53 

+ 9>48 
+ 9,48 


+ 0,09 


— , 06 : 


— 0,18 


,. » 


35,29 
— 0,l8 
+ 0,01 


29,18 

— 7' 2 4 
-7,18 


23^94 
— 14,12 

— l4,I2 


17,01 
— 25, 5o 
—25,74 


— <>,I9 


— 0,06 


J» 


+ 0,24 



P(mes.) 39 atm ,56 

t (mes.) + 4°>o5 

t (cale.) + 4°i '5 

Différence.. — o°, i5 

» Dans la même hypothèse et en prenant pour unités l'atmosphère et 
le volume normal du gaz, on tire des relations (5) 

y = o,ooi853, R = o,oi655, 
au lieu des valeurs 

■y = o,ooi85o, K = o, 01626, 

(*) Relation des expériences, t. II, p. 618. 
( s ) Comptes rendus, t. CI, p. q44- 
( 3 ) Ibid. 
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qui résultent des expériences de M. Amagat. La vérification est donc satis- 
faisante et l'on peut admettre que, pour l'acide carbonique, la droite de 
liquéfaction est située, par rapport à la courbe (S), conformément à la règle 
de M. Clausius. 

» 4. Il résulte de ces calculs que, les expériences de M. Amagat sur le 
gaz et celles de Regnault sur la vapeur saturée conduisent séparément 
à des valeurs concordantes pour les coefficients K, e de l'équation caracté- 
ristique et pour la somme y = a + |3 des deux autres ; il reste à établir qu'il 
est possible d'assigner à ceux-ci des valeurs telles, que la même équation 
caractéristique puisse convenir au corps, gazeux ou liquide, au-dessus ou 
au-dessous de son point critique. Cette question sera l'objet d'une pro- 
chaine Communication. 

» 5. Les expériences de Regnault sur la vapeur saturée de l'acide car- 
bonique offrent une particularité à signaler; la série des mesures part de 
— a5° et s'étend jusqu'à +42°, c'est-à-dire au delà de la limite de 3i°, 
après laquelle il n'y a plus de condensation de l'acide carbonique, et, par 
suite, plus de tension de vapeur saturée. L'état critique s'était donc pro- 
duit; mais, les expériences sur l'acide carbonique liquide n'ayant pu être 
faites que dans un appareil en fonte, l'illustre physicien avait réalisé, sans 
pouvoir l'observer, le phénomène découvert par M. Andrews ('). » 



(*) Il est à présumer que la proximité de l'état critique a e'té la cause d'anomalies, con- 
statées par Regnault au-dessus de 25"; contrairement à ce qui s'est généralement produit 
dans l'étude des vapeurs saturées, il n'a pas été possible de représenter par la même for- 
mule empirique les résultats obtenus, soit au-dessus, soit au-dessous de cette température. 
Cette circonstance avait vivement préoccupé Regnault, qui, en remarquant que les anoma- 
lies auraient pu être attribuées « à ce fait que le récipient ne renfermait plus d'acide car- 
» bonique liquide au delà de 25»», ajoutait que cette explication n'était pas admissible, 
puisque « alors le gaz n'aurait changé de force élastique que par l'élévation de température, 
» et la variation aurait été infiniment plus faible que celle qui est indiquée par l'expé- 
» rience ». On sait aujourd'hui que le phénomène est autre que ne le supposait Regnault, 
et que, au-dessus et dans le voisinage du point critique, la pression d'un gaz varie avec la 
température, pour un volume déterminé, aussi rapidement que la tension de la vapeur sa- 
turée, de sorte que l'état gazeux De pouvait pas se révéler par une variation brusque de la loi 
des pressions. Quoiqu'il en soit, nous n'avons utilisé que les données d'expérience au-des- 
sous de 26°, et, dans ces conditions, exemptes d'anomalies, les résultats obtenus par un 
expérimentateur, dont tous les travaux étaient des chefs-d'œuvre d'exactitude, confirment 
les vues de M. Clausius. 



C. R., i885, 2» Semestre. (T. CI, N° 20.) l3o 
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THERMODYNAMIQUE. — Théorie des mélanges réfrigérants. 
Note de M. A. Potier, présentée par M. Cornu. 

« Lorsqu'un cycle est non réversible, la Théorie mécanique de là cha-. 
leur indique dans quel seiis il peut être parcouru, et l'application de ses 
principes est particulièrement simple lorsque les transformations dont se 
compose le cycle ont lieu à température constante, comme l'a fait remar- 
quer M. Moutier; dans ce cas, il faut que le résultat du cycle consiste en 
une dépense de travail sur le corps ou système étudié, qui doit céder une 
quantité de chaleur équivalente, énoncé qui dérive immédiatement des 
formes données au second principe par MM. Clausius et Thomson. 

» Or, si l'on considère une dissolution saline, on petft vaporiser à tem- 
pérature déterminée l'eau delà dissolution, là condenser à l'état d'eau ou 
de glace ( suivant la température choisie) et remettre l'eau ou la glace en 
contact avec le sel; le travail total à dépenser pendant ces opérations est 
positif ou négatif, suivant que la tension maximum de la vapeur d'eau du 
mélange est plus petite ou plus grande que la tension maxima de la vapeur 
en contact avec l'eau ou la glace pure; ce travail devant être positif, la 
première, tension est plus petite que la seconde, résultat bien connu, quand 
il s'agit d'eau liquide, mais qui contient aussi la théorie des mélanges 
réfrigérants; on en conclut, en effet, que la glace supposée en excès fondra 
au contact du sel ou de l'acide, jusqu'à ce que la tension de vapeur du 
liquide résultant soit égale à celle de la glace à même température; à zéro, 
la tension de vapeur de la glace est la plus grande; ^la fusion est donc 
nécessaire 1 ; quaïid la température s'abaisse, la tension maximum s'abaisse 
plus vite pour la glace que pour lé liquide, et il existe une température 
pour laquelle elles sont égales : c'est la température minimum du mélange 
réfrigérant. Si l'on met en contact la glace et le sel amenés préalablement 
aune température inférieure, il n'y auraplus.de fusion. Si l'on refroidit 
artificiellement le mélange au-dessous de cette température, il y aura con- 
gélation, la tension de vapeur de la glace étant alors la plus grande. » 

PHYSIQUE MATHÉMATIQUE. — Ecoulement des gaz; lignes adiabatiques. 
Note de M. Marceilin Langlois, présentée par M. Cornu. 

« La théorie de l'écoulement des gaz a été faite en dehors de toute hy- 
pothèse sur leur constitution. Je la reprends en m'appuyant sur ma théorie 
du mouvement moléculaire. 
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» L'air d'un réservoir s'écoule dans l'air libre par un ajutage conve- 
nable et sous une pression constante de i atm , 5. La pression extérieure est 
de i atm ; la température de l'air dans le réservoir, 3o°. Quelle est la vitesse 
d'écoulement et la température de l'air dans l'ajutage? 

» Supposons un plan de séparation des deux tranches moléculaires en 
contact à la sortie : N étant le nombre des molécules de l'intérieure, n celui 
de l'extérieure, Me 2 la force vive moléculaire à 3o°, le plan de séparation 

sera animé d'une force vive de translation (N -H n)my 2 ; (m= —)• 



(N + n)m-f — (N — n)[\m 



Cette force vive représente la différence des forces d'oscillation molécu- 

p 2 
laire k m ~ » de part et d'autre du plan de séparation. 



v 

V 

» Il en résulte 



4e 2 N — n 
' - 2 N •+- n 



„2 



» Si R désigne le rayon moléculaire dans la tranche extérieure sous la 
pression P, r et p les quantités correspondantes pour l'intérieure, on a les 
équations _ 

» Tous calculs effectués, 

7 a =b°> 53 7 2 - 



Dans ma théorie, on trouve, pour valeur de - à o° et pour l'air 33o m , 89 et 

à 3o°, 

— = 33o, 89 (1 -+- 3oa). 

» Il s'ensuit 

7 = 255,52 (trouvé : 253,i 5). 

La température dans l'orifice s'obtient par les considérations suivantes : 
» Les atomes qui se trouvent à un instant donné sur le plan de se- 
ul 
paration des deux tranches, et dont la masse est n- — nm, reçoivent un 

c' 2 
accroissement de force vive oscillatoire égal à nm-f. Soit N4'»~r la force 
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vive oscillatoire finale de la tranche intérieure; on a 

nmy 2 = N^m(p 2 — V 2 ), 

et, si t désigne là différence des températures pour lesquelles on a mv* et 
itt</ 2 , 

et, tous calculs effectués, 

* = 3i°,24. 

» La température de l'air dans l'orifice est donc — i°, 24 (Zeuner trouve 
— 2°,43; mais, en faisant E = 424, K = 1,41 au lieu de i,4o5). 

» Lignes adiabatiques. — Soient V le volume moléculaire initial, p la 
pression initiale, V, le volume.final, p { la pression finale, dans un gaz qui 
se dilate dans une enveloppe, sans perdre ni recevoir de chaleur et en sup- 
portant toujours une pression égale à sa tension. 

» mdv? représentant la variation de force vive atomique et la seule 
énergie dépensée étant de l'énergie d'oscillation moléculaire, j'obtiens la re- 
lation 

(1) mdv^AdVpK.', 

K'=4=o,4o5 3 . 

» À est une constante que l'on détermine d'après la formule du mouve- 
ment atomique 

.bip 1 = f nfpg. 

m dv % se détermine, en outre, par la relation 

(2) mdt> 3 = A.Vp-A(V-hdY)(p-dp). 
Égalant (1) et (2), il reste 

Ydp = pd\(i + K'), s n-K'=R = i,4o52, ^ = ~K, 

et, après intégration, 

/> 1 V* = /?V A =const., 

équation des courbes de variatious de pression, dites adiabatiques. » 
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TÉLÉPHONIE. — Sur la théorie du téléphone électromagnétique récepteur. 
Note de M. E. Mercadieiî, présentée par M. Cornu. 

« J'ai donné précédemment (Comptes rendus, t. CI, p. 944) une série 
d'expériences qui m'ont conduit à une théorie du téléphone transmetteur : 
quelques mots suffiront pour exposer celle du récepteur. 

Cette théorie a donné lieu, pendant les premières années qui ont suivi 
l'invention du téléphone, à un nombre considérable de travaux, dont les 
principaux résultats peuvent être résumés dans les deux points suivants : 

» i° Toutes les parties d'un récepteur téléphonique, noyau, hélice, 
plaque, manche, , . . vibrent simultanément (Boudet de Paris, Laborde, 
A. Bréguet, Ader, duMoncel, ...). 

» Mais il est incontestable que les effets de beaucoup les plus énergiques 
sont ceux de la plaque. On n'a pu mettre hors de doute les vibrations du 
noyau et de l'hélice qu'en employant des courants transmetteurs très éner- 
giques, ou des dispositions spéciales de récepteur très simplifiées (Àder, 
du Moncel, ...); 

» 2 On peut employer dans les récepteurs des plaques ou diaphragmes 
de toute épaisseur jusqu'à o m ,i5. (G. Bell, A.Breguet, . . .) 

» Il résultait déjà: du premier point, que le diaphragme n'était pas plus 
indispensable dans le récepteur qu'il ne l'est dans le transmetteur ainsi que 
je l'ai montré précédemment (voir Comptes rendus, t. CI, p. 944); du se- 
cond point, qu'il y avait dans un récepteur d'autres effets que ceux qu 
pouvaient résulter des vibrations transversales correspondant au sort fon- 
damental et aux harmoniques du diaphragme. 

» Aussi du Moncel, appuyant une théorie sur ces deux catégories de 
faits, affirma que les effets du téléphone récepteur étaient dus principale- 
ment à des vibrations moléculaires du noyau de l'électro-aimant (analo- 
gues à celles qu'avaient étudiées Page, de la Rive, Wertheim, Reiss, ...), 
surexcitées et renforcées par le diaphragme en fer fonctionnant comme ar- 
mature. 

» Cette théorie a certainement un fond de vérité; mais elle est incom- 
plète en ce que les vibrations moléculaires du noyau ne sont qu'un phé- 
nomène accessoire très faible et non principal. 

» En tout cas, je crois qu'on peut préseuter très simplement en quelques 
mots la théorie du récepteur téléphonique, en se reportant aux faits qui 
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m'ont servi de base pour la théorie du transmetteur, et qui résultent 
d'études faites sur des téléphones de formes ordinaires. 

» Il suffit en effet de remarquer que le téléphone transmetteur^ limaille 
de fer décrit précédemment (voir Comptes rendus, loc. cit.) est réversible et 
peut servir de récepteur (peu intense, il est vrai, mais ici c'est la nature des 
phénomènes et non leur intensité qui est en question). Il en résulte immé- 
diatement que dans les récepteurs, comme dans les transmetteurs, la rigi- 
dité du diaphragme en fer n'est nullement indispensable pour lés effets télé- 
phoniques, tels que la production de séries continues de sons successifs ou 
simultanés et de la parole articulée. 

» Le diaphragme ne sert qu'à augmenter l'intensité de ces effets, comme 
dans le transmetteur, en concentrant les lignes de force du champ et en 
présentant une surface plus grande à l'air, véhicule nécessaire du son. 
Quand il est épais, les mouvements intérieurs dont il est animé par suite 
des variations du champ, et qui se transmettent à l'air environnant et à 
l'oreille, sont uniquement des mouvements, de résonance. Quand il est très 
mince, les mouvements particuliers résultant de sa forme géométrique et 
de sa structure peuvent se superposer aux précédents, parce, qu!il peut ar- 
river alors que les sons correspondants restent dans les limites de hauteur 
où se meut ordinairement la voix humaine (de Yut 2 à l'ai,); mais.alors 
aussi, comme lés harmoniques de la voix ne coïncident nullement avec les 
sons propres du diaphragme, l'intensité des effets s'obtient aux dépens de 
la bonne reproduction du timbre. C'est certainement l'une des causes du 
timbre nasillard de la plupart des téléphones à diaphragmes très minces : 
en diminuant leur épaisseur, on perd en qualité ce qu'on peut gagner en 
intensité. 

» Mais, même sur ce dernier point, il y a un maximum pour les récep- 
teurs* comme je l'ai indiqué pour les transmetteurs à limaille de fer. Pour 
un champ magnéëque d'intensité donnée, il y a, toutes choses égales 
d'ailleurs, une épaisseur de diaphragme qui donne un effet téléphonique 
maximum. Ce résultat, analogue à ceux qui se produisent dans d'autres 
phénomènes électromagnétiques, peut expliquer l'insuccès de beaucoup 
de tentatives faites un peu au hasard en vue d'augmenter l'intensité des 
effets téléphoniques. » 
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optique. — Sur un optomètre speclroscopique. Note de M. Ch.-V. Zenger. 

« On connaît les difficultés qui s'opposent à la détermination rigoureuse 
de la distance visuelle pour les yeux anormaux. Tous les optomètres con- 
struits jusqu'ici ont eu à vaincre, non seulement la difficulté provenant de 
l'accommodation de la lentille de l'œil, mais aussi l'inertie des yeux et de 
la fonction de l'appareil nerveux, dans un âge avancé. 

» La difficulté principale que l'on rencontre, avec les optomètres ordi- 
naires, est de reconnaître avec précision la position du tube pour laquelle 
la lente cesse d'être dédoublée, et devient tout à fait nette. En regardant 
la fente à une lumière intense, l'œil se fatigue et s'accommode : on ne 
trouve alors qu'une distance plus ou moins incorrecte. Quand on fait 
usage d'une lumière faible, il est difBcile de reconnaître le point où la fente 
est vue avec netteté. Quand la fente est trop élargie, les images manquent 
de netteté; quand elle est trop étroite, il se produit des effets de diffraction, 
non moins nuisibles à la netteté des images. 

» C'est pourquoi j'ai fait usage d'une lentille de spath calcaire, taillée 
perpendiculairement à l'axe optique, c'est-à-dire de manière que l'axe op- 
tique de la lentille coïncide avec l'axe cristallograpHique principal du 
spath. On trouve ainsi deux positions, où la fente apparaît non dédoublée 
et nette : l'une pour le rayon ordinaire, l'autre pour le rayon extraordi- 
naire. La lentille ayant deux foyers, dont les longueurs sont à peu près 
comme i,65 : i,48, par exemple o œ ,i65 et o m ,i48 pour les rayons extra- 
ordinaires et ordinaires, on peut aisément calculer, par la méthode connue, 
deux valeurs de la distance visuelle, dont le désaccord fait voir immédiate- 
ment l'erreur commise dans l'expérience. On trouve souvent des erreurs 
assez considérables, de o m , 01 à o m , 02 et plus, pour les personnes âgées. 

» Il m'a semblé que, ni l'accommodation des yeux, ni le peu de sensibilité 
des yeux dans un âge avancé, ne peuvent expliquer des erreurs aussi con- 
sidérables. En cherchant d'autres causes qui pussent intervenir pour expli- 
quer ces erreurs, j'ai été frappé de l'accord qu'on obtient en éclairant la 
fente par une lumière monochromatique quelconque. En mettant en avant 
de la plaque de verre dépoli, qui illumine la fente, un verre jaune ou bleu, 
on trouve que les déterminations de la distance visuelle ainsi effectuées 
offrent bien plus de précision qu'avec la lumière blanche. Il m'a semblé 
qu'on pourrait à la fois obtenir plus de précision dans la mesure et déter- 
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miner l'influence de la couleur sur ces observations, en faisant usage du 
spectroscope de poche à vision directe : le plus petit modèle suffit pour 
donner une précision surprenante, - 

» Je remplace la fente par un miroir argenté cylindrique, de i6 mm de dia- 
mètre, fixé perpendiculairement à une planchette montée sur pied. Une rai- 
nure permet de rapprocher le miroir du spectroscope, fixé en face de l'autre 
côté. Une division en millimètres, le long de la rainure/donne la distance 
de l'ouverture oculaire du spectroscope,. dont la lentille et la fente sont 
supprimées. 

» En regardant la ligné étroite de lumière, qui se forme sur le miroir 
quand on se place près d'une fenêtre, le dos tourné à cette fenêtre, on voit 
un spectre intense, de quelques degrés, et à une distance déterminée du 
miroir; à l'ouverture oculaire du spectroscope à vision directe, on voit ap- 
paraître les raies de Fraunhofer. Mais ce qui est essentiel ici, c'est qu'on 
ne voit pas les raies de Fraunhofer apparaître toutes à la fois : il est né- 
cessaire d'éloigner plus ou moins le miroir cylindrique pour distinguer 
successivement les raies C, D, E, F, G et H. Un déplacement de o m ,ooi 
suffit pour faire disparaître l'une ou l'autre de ces raies. Cela tient à ce 
que les rayons de diverses couleurs ont des réfrangibilités différentes au 
travers de la lentille oculaire, et l'on peut ainsi trouver rigoureusement la 
distance visuelle pour les rayons D ou E, dont l'activité optique est la plus 
grande. 

» Les distances visuelles ainsi déterminées pour chaque raie de Fraunho- 
fer présentent des différences de o m ,oio à o m , oi5 et même davantage pour 
les yeux normaux, quand on passe des raies D ou E aux raies F ou G; un 
peu moins, quand on passe des raies B ou C aux raies D ou E. 

» Pour des yeux anormaux, on peut déterminer avec une grande pré- 
cision chaque degré de sensibilité, en opérant sur les raies noires très fines 
du spectre; l'œil n'éprouve pas la moindre fatigue, et l'influence de l'ac- 
commodation se trouve réduite au minimum, en sorte qu'on peut aisé- 
ment" maintenir les erreurs des observations dans des limites ne, dépassant 
pas o m ,ooi. Ce petit appareil rendrait peut-être de bons services aux 
physiologistes, pour la détermination de l'achromatisme si imparfait de 
l'œil humain, et dans l'étude des variations qu'il présente avec l'âge, 

» Les erreurs d'observation et l'impossibilité de fixer avec précision la 
position du tube de l'optomètre ordinaire ne sont pas seulement dues à 
l'accommodation et à la différence de sensibilité des yeux, mais aussi à la 
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présence de plusieurs foyers successifs delà lentille oculaire, pour les rayons 
de diverses couleurs. » 



optique. — Spectroscope pour les hauts fourneaux et pour le procédé 
Bessemer. Note de M. Ch.-V. Zkxgeh. 

« L'appareil décrit dans la Note précédente peut servir à l'étude des 
flammes éblouissantes du convertisseur de Bessemer, et à l'analyse des gaz 
qui en émanent. En tournant le dos au convertisseur, on trouve cet avan- 
tage, que l'oeil n'est pas gêné par le rayonnement de la flamme; en plaçant 
près du miroir, à la distance visuelle, un micromètre sur plaque mince de 
gypse ou de mica, on peut aisément mesurer, avec une précision suffisante, 
la distance des raies lumineuses les plus importantes, en prenant comme 
point de repère la division correspondante à la raie double du sodium D ( D 2 . 
On peut ainsi suivre la marche du procédé de Bessemer, sans fatigue pour 
l'œil, et voir apparaître les raies caractéristiques du carbone, du silicium, 
du manganèse, etc. 

» Si l'on veut faire usage d'une lentille grossissant, par exemple, quatre 
à six fois, on doit placer la plaque micrométrique de mica à une distance 
convenable de la lentille achromatique; mais on doit alors aussi incliner 
un peu l'axe du spectroscope sur l'axe optique du miroir cylindrique, afin 
que la tète de l'observateur n'arrête pas les rayons qui doivent tomber sur 
le miroir. 

» En appliquant cette même méthode, en général, à l'étude des flammes, 
dans les recherches d'Analyse spectrale, on distingue très bien les raies les 
moins intenses, comme celles du sodium, tandis qu'un spectroscope à fente 
et à collimateur de mêmes dimensions n'en accuse pas trace. » 



CHIMIE. — Sur les lois numériques des équilibres chimiques. 
Note de M. H. Le Chatemer, présentée par M. Daubrée. 

« La détermination expérimentale des lois numériques des équilibres 
chimiques permettra un jour de déduire certaines lois élémentaires de 
l'action chimique suffisantes pour prévoir a priori par une marche inverse 
les lois de tous les équilibres chimiques possibles. C'est ce que réalisent 

C, -R., 1885, 2' Semestre. (T. CI, N° 20. ) l3l 
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aujourd'hui, pour l'équilibre des corps flottants, le principe d'Archimède, 
pour l'équilibre des systèmes élastiques les lois de la compressibilité, etc. 
Mais l'étude des équilibres chimiques présente, dans la majeure partie des 
cas, de telles difficultés que la question est encore peu avancée. Plu- 
sieurs savants, suivant une voie opposée, ont fait a priori certaines hypo- 
thèses sur la constitution de la matière, la nature de l'action chimique, 
et en ont déduit pour les équilibres chimiques des lois numériques qu'ils 
ont soumises ensuite au contrôle de l'expérience. Malheureusement toutes 
les formules proposées renferment un nombre de constantes arbitraires 
telles, qu'étant donné le peu d'étendue et le peu de précision que com- 
portent les expériences, l'accord est toujours possible à obtenir quelles que 
soient les hypothèses initiales. On peut s'assurer de plus, en suivant la 
marche des raisonnements qui servent à établir ces formules, qu'elles re- 
posent beaucoup plus sur quelques lois générales des phénomènes naturels, 
telles que la continuité, la proportionnalité de la cause à l'effet, que sur les 
hypothèses qui sont censées leur servir de base et à la vérification des- 
quelles elles devraient concourir. 

» J'ai cherché à établir une formule analogue aux précédentes, indépen- 
damment de toute hypothèse sur la nature de l'action chimique, en m'ap- 
puyant seulement sur les considérations générales invoquées plus haut et 
sur les notions expérimentales encore assez vagues que nous possédons sur 
les équilibres chimiques. 

» L'expérience nous apprend que l'état d'un système chimique en équi- 
libre, c'est-à-dire le rapport = de la quantité de ce système se trouvant en- 
core dans l'état initial I à celle se trouvant dans l'état final F, dépend de 
grandeurs appartenant à trois ordres différents : la condensation, c'est-à-dire 
la quantité de matière contenue dans l'unité de volume de chacun des corps 
différant physiquement ou chimiquement qui interviennent dans l'équi- 
libre, de la température et enfin de certaines conditions électriques à peine 
entrevues jusqu'ici et que je laisserai de côté. 

» On aura donc, en appelant A, B, C la condensation de chacun des 
corps, T la température comptée à partir d'une origine convenable, 

|=/(A,B,...,T). 
» L'expérience apprend encore que ce rapport s'annule chaque fois que 
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certaines de ces grandeurs deviennent nulles et d'autres infinies, ce qui 
conduit à essayer pour cette fonction la forme 

i=/(A)/(B).../*(C-«).../-(T). 

» On pourra dans une première approximation remplacer ces fonctions 
de nature inconnue par une fonction plus simple remplissant les condi- 
tions énoncées plus haut, une exponentielle, par exemple, dont l'allure se 
prête généralement beaucoup mieux à la représentation des phénomènes 
naturels que les premiers termes du développement en série habituellement 
usité dans les cas analogues 

4 = A a BP. ..C-TT...T 6 . 
F 

» Cette fonction, considérée dans un intervalle assez petit pour se con- 
fondre avec la formule exacte, donnera par différentiation 



dk n dB dC ,, dt 



dont il s'agit de déterminer les coefficients a, (6, y, . . ., 6. 

» Cette méthode, qui pourrait être appliquée identiquement aux équi- 
libres mécaniques et physiques, conduit à des coefficients a, /3 généralement 
simples, dépendant beaucoup plus de la nature des phénomènes considérés 
que celle des corps particuliers intervenant dans l'équilibre. 

» Le principe de l'opposition de l'action et de la réaction que j'ai formulé 
antérieurement montre qu'il doit en être de même pour les équilibres chi- 
miques. Le coefficient delà température doit s'annuler et changer de signe 
avec Q; ceux de la condensation doivent être fonction du changement de 
volume entraîné par la disparition de chacun des corps. 

» On peut aller plus loin et chercher à déterminer la valeur exacte de 
ces coefficients en s'aidant du seul cas d'équilibre dont nous connaissions 
les lois numériques d'une façon rigoureuse ; celui de Y équilibre indifférent 
pour lequel la Thermodynamique donne la relation 

» Cette formule, identifiée avec celle donnée plus haut et généralisée au 
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cas de plusieurs corps différents, donne pour la valeur des coefficients a, 
|3, . . ., relatifs à l'équilibre des systèmes gazeux, la loi suivante : 

» i ° Le coefficient de la variation proportionnelle de la condensation de chaque 
corps en présence est égale à l'énergie gagnée par te système, sous forme- d'éner- 
gie mécanique, du fait de la disparition du corps considéré, pendant une trans- 
formation infiniment petite du système; 

» 2. Le coefficient relatif à la température est /'énergie calorifique gagnée 
dans les mêmes conditions. 

» La formule donnée plus haut ne renferme donc aucun coefficient 
indéterminé et est susceptible, par suite, d'une vérification expérimentale 
effective; ce sera là l'objet d'une prochaine Communication. 

» La même formule doit pouvoir s'étendre aux systèmes liquides, mais 
la détermination des coefficients présente une certaine difficulté résultant 
de ce fait, que le travail mécanique provenant de l'élimination d'un corps 
n'est pas, comme dans un système gazeux, indépendant de la présence des 
autres corps intervenant dans l'équilibre. L'étude des phénomènes de dis- 
solution, qui est susceptible de mesures d'une grande précision, permettra 
sans doute-de jeter quelque jour sur cette question. 

» En appelant S le poids de sel et A^ le poids d'eau renfermé dans 
l'unité de volume d'une dissolution, on aura la relation 

dS d[kq) ■an' 1 '? ■ 

qui diffère peu de la formule que j'ai établie précédemment, en suivant 
une voie extrêmement détournée et peu rationnelle. Le coefficient de solu- 
bilité s, employé dans cette formule, a pour valeur 

S ,, , ds dS dkq 

s=—, a OU - = — — *» 

kq s t> kq 

ce qui met en évidence l'influence de la condensation de l'eau qui ne pa- 
raissait pas dans cette première formule. » 

chimie AGRICOLE. — Fixation de L'azote atmosphérique dans le sol cultivé. 
Note de M. H. Joulie, présentée par M. Peligot. 

« Les remarquables éludes présentées par M. Berthelot à l'Académie, 
dans sa séance du 26 octobre dernier, me décident à lui faire connaître 
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des faits du même ordre, observés pendant le cours d'expériences de vé- 
gétation que je poursuis depuis plusieurs années. 

» Ces expériences sont faites dans des pots en verre, munis, dans le bas, 
de quatre fentes latérales remontant jusqu'à o m ,3 du fond. Les pots sont 
placés dans des cristallisoirs en verre servant de cuvettes. On met au fond 
du pot 5oo gr de verre cassé et, par-dessus, i5oo gr de terre additionnée ou 
non d'engrais et humectée d'eau distillée, puis on sème. La fraîcheur né- 
cessaire est entretenue par de l'eau distillée, exempte d'ammoniaque, que 
l'on introduit dans la cuvette et dont on entretient le niveau par des addi- 
tions journalières. Cette eau, remontant par capillarité dans le verre cassé 
d'abord, puis dans le sol, le mouille toujours suffisamment et ne peut le 
mouiller trop, le verre cassé fonctionnant comme drainage. 

» Ces dispositions expérimentales ne sont pas nouvelles. Elles ont déjà 
été employées, mais avec des pots de terre ou de porcelaine plus ou moins 
poreux et de la brique ou de la porcelaine concassée, comme matières 
drainantes. J'ai préféré le verre, pour éviter la nécessité de comprendre 
la matière des pots et du drainage dans les échantillons à aualyser. Le 
verre permet de réunir, sans perte, tout ce qui ne s'est pas volatilisé pen- 
dant l'expérience. Il suffit, pour cela, de tamiser la terre, de laver le verre 
cassé, le pot et la cuvette, et de réunir à la terre le résidu de l'évaporation 
des eaux de lavage. 

» Les expériences sont faites dans une serre, couverte d'un toit de verre 
et entourée d'un grillage métallique. Elles sont ainsi à l'abri de la pluie et 
des déprédations des oiseaux, mais constamment exposées à l'air libre. À 
la fin de la saison, on enlève la récolte, qui est séchée, pesée et analysée. Le 
sol est, de même, séché, pesé et analysé, et il devient facile de savoir si 
tout le système, sol et végétation réunis, a gagné ou perdu de l'azote. 

» C'est en opérant ainsi que j'ai constaté des gains d'azote, souvent con- 
sidérables, dans deux séries d'expériences faites, l'une dans une terre 
argilo-siliceuse de la Dornbe, l'autre dans du sable de Fontainebleau, 
exempt d'argile. 

» La première, série composée de vingt-quatre pots pour douze condi- 
tions différentes, reproduites en double, a duré deux ans, 1 883 et 1884. 
La première année, on a cultivé du sarrasin et la seconde année du ray-grass 
et du trèfle hybride. 

» La seconde série, formée de vingt pots donnant en double dix condi- 
tions différentes, n'a donné qu'une seule récolte de sarrasin au cours de 
l'année 1884. 



( IOIO ) 

Les résultats obtenus ont été les suivants : 

Mouvement de l'azote. 
Première série. Deuxième série. 

Terre de Dombe, Sable de Fontainebleau, 

deux récoltes : sarrasin et foin. récolte de sarrasin. 

Numéros Récoltes sèches Azote gagné Récolte sèche Azote gagné 

d'ordre. par pot. ou perdu. par pot. ou perdu. 

gt gr gr gr 

1. ii, ob +0,4908 °>97° +0,0710 

2 i3,45 +o,5i3o 6,825 +0,0640 

3 tg* 10 +o,55i3 6,585 +0,0705 

k l ^il° +0,6080 5*890 +0,1420 

5 i3,8o +o,8654 7,85o +0,0770 

6 i4>4 2 +0,2276 7,612 +o,i665 

7 8,80 +0,2760 6,425 +o,n3o 

8 ii,35 +0,1674 5,6oo +0,0025 

9 i4,85 +0,2649 4^72 +o,i52o 

10 r 7>95 +o,3554 1,225 — 0,1075 

11 12,80 — o,oi 36 » » 

12 i5,65 +0,1374 » » 

» Le phénomène a presque constamment marché dans-le sens d'un 
gain d'azote, dont l'intensité avarié entre des limites assez éloignées et qui 
est arrivé, dans une des expériences, jusqu'à o gl ',865 pour i kg ,5oo de sol, 
soit o gr ,577 par kilogramme. 

» La couche de terre contenue dans les pots ayant environ o m , 10 d'é- 
paisseur, si l'on admettait que la même fixation eût lieu sur la surface d'un 
hectare et dans une couche de même épaisseur dont le poids serait de 
2000 tonnes environ, on aurait une fixation de 1 i44 kg d'azote. 

» Rapportée à l'hectare, en ne tenant pas compte du poids de la terre, 
mais seulement de sa surface, la fixation serait encore de 432 kg , le sol ayant 
eu, dans les pots en expérience, une surface de o mcI , 02. 

» Cette fixation fort importante d'azote ne peut évidemment être attri- 
buée ni aux poussières ni aux composés azotés de l'air, conditions égales 
pour tous les pots, puisqu'elle a varié d'une expérience à l'autre, jusqu'à 
se changer en perte dans deux cas. Il faut nécessairement en voir l'origine 
dans l'azote élémentaire de l'air. 

» Faut-il l'attribuer aux microbes qui pullulaient dans les sols et dans 
l'eau des cuvettes ou à la végétation elle-même? Les chiffres que je viens 
de rapporter ne paraissent pas favorables à la dernière hypothèse, puisque 



( IOI I ) 

l'intensité du phénomène n'est pas proportionnelle au développement de la 
végétation. Cependant la question nous semble devoir rester indécise, 
jusqu'à ce que de nouvelles expériences, comprenant des pots semblables, 
mais sans végétation, nous permettent de la trancher. » 



PHYSIOLOGIE EXPÉRIMENTALE. — Sur V action physiologique du sulfo de 
fuchsine et de la safranine. Note de MM. P. Cazesjeuve et B.. Lapine, 
présentée par M. Vulpian. 

« Nous avons fait des expériences chez les animaux avec le sulfo de 
fuchsine cristallisé du commerce, très employé pour colorer les vins. Nous 
avons recueilli également des observations chez l'homme. 

» Première expérience . — Une chienne boule, du poids de i5 k s, a pris en poudre par la 
bouche 1S 1 ' de sulfo de fuchsine pendant quinze jours, puis 2S r pendant cinq jours, puis 5 6r 
pendant cinq jours, puis io= r pendant cinq jours, sans aucun effet physiologique appréciable. 
Pas de diarrhée, pas de vomissements. Les urines sont restées constamment exemptes d'al- 
bumine. Elles étaient tantôt incolores, tantôt colorées en rose faible. Dans tous les cas 
l'addition d'un acide développe immédiatement la couleur fuchsine. Le sulfo de fuchsine ne 
paraît pas brûlé dans l'économie, mais simplement décomposé avec mise en liberté de la 
base qui réapparaît à l'état salin avec sa coloration propre, par addition d'acide. Ce fait est 
constant chez les animaux observés, chien, porc, et chez l'homme. 

» Celte chienne boule a été soumise à une alimentation mixte : lait, viande, soupe. Elle 
a pris souvent le colorant dissous dans du lait sans répugnance. L'appétit et l'allure gaie 
ont été absolument conservés. 

» Deuxième expérience. — Un griffon du poids de 7 k s, 35o a pris d'un seul coup, par la 
bouche, ios 1 ' de sulfo de fuchsine en poudre, soit is r , 3a par kilogramme de son poids. Au- 
cun phénomène n'apparaît : pas de vomissements, pas de diarrhée, pas d'albumine dans les 
urines. Appétit et allure vive conservés. L'élimination du colorant dure quatre jours avec 
la modification signalée. 

» Troisième expérience. — Un porc blanc du poids de 25 ks a pris, pendant quinze jours, 
5 sr de sulfo de fuchsine, puis ios r pendant quinze jours, puis 2os r pendant le même temps 
sans aucun phénomène. Le colorant était dissous dans la nourriture. Selles non colorées. 
Urines à peine rosées, souvent incolores, virant fortement au rouge par addition d'acide, 
comme chez le chien. Pas d'albumine. État général excellent. 

» Quatrième expérience. — Chienne de I2 k s. Injection dans la veine crurale de 6 sr de 
sulfo de fuchsine dans 3oo cc d'eau salée à 7 pour 1000. En très peu de minutes, les mu- 
queuses apparentes et la peau, partout où elle est fine, deviennentde couleur rose. Aucun 
symptôme notable, si ce n'est une très légère accélération de la respiration, comme après 
toute injection intra-veineuse. Pas d'accélération notable des battements du cœur. L'urine, 
émise moins de dix minutes après la fin de l'injection, est de couleur rosée; sa coloration 
s'accentue par les acides; elle ne renferme pas trace d'albumine, non plus que les quatre 
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jours suivants pendant lesquels l'urine a été colorée. L'animal s'est parfaitement rétabli. 

>i Cinquième expérience. — Un poisson rouge du poids de 5oS r vit depuis trois se- 
maines dans io lil d'eau ordinaire renfermant ios r de sulfo de fuchsine. L'eau n'a pas été 
changée pendant ce temps; elle était simplement aérée chaque jour à l'aide d'un courant 
d'airproduit par une trompe. L'animal ne reçoit pas de nourriture; l'expérience continue. 

» Observations chez l'homme : Première observation, — La fuchsine ayant été, comme 
on sait, vantée dans le traitementde la maladie de Bright, nous avons administré à un brigh- 
tique 2S 1 de sulfo de fuchsine par jour pendant une semaine. Le résultat a paru nul, tant 
au point de vue de la diurèse que de la teneur de l'urine en albumine. Il n'y a pas eu de 
diarrhée; l'urine était colorée comme chez les sujets sains. 

» Deuxième observation. — Un malade atteint de cirrhose du foie a pris 4 sr de su 'f° de 
fuchsine pendant plusieurs jours; pas d'effet appréciable. 

» Troisième observation. — Un homme bien portant a pris la même dose pendant plu- 
sieurs jours; pas d'effet appréciable. 

» Nous sommes autorisés à conclure de ces expériences si nettes que le 
sulfo de fuchsine est une substance absolument dénuée de propriétés 
îoxiques et sans intérêt physiologique et thérapeutique. 

» Il n'en est pas de même de la safranine, également employée pour co- 
lorer les vins, et qui provient, comme on sait, de l'oxydation d'un mélange 
d'aniline, de pseudotoluidine, d'amido-azohenzol et d'amido-azotoluol. 
Cette substance, infusée dans les veines en solution dans de l'eau salée à 
7 pour ioo, détermine de graves phénomènes toxiques : 

» A la dose de o^oS environ par kilogramme de chien, presque immédiatement, colo- 
ration des muqueuses, accélération du cœur, avec affaissement de ses contractions, dyspnée 
considérable avec respiration expiratrice et le plus souvent quelques mouvements convulsifs 
des pattes; dans les heures suivantes, coloration intense de l'urine, souvent avec albumi- 
nurie, sans que la quantité d'urine soit augmentée, et diarrhée abondante; les jours sui- 
vants, mort. A une dose double (os r ,io environ), mort beaucoup plus rapide, qui peut même 
survenir à la fin de l'infusion, par arrêt respiratoire. 

» A l'autopsie, cœur très volumineux, en diastole; poumons sains, ni congestionnés, ni 
colorés ; péritoine teint en rouge, muqueuses gastrique et vésicale également teintes; muqueuse 
intestinale moins colorée, mais fortement hyperhémiée; bile colorée en rouge foncé, peu 
abondante. 

» A la vérité, la safranine ingérée à l'état de poudre dans la gueule d'un 
chien, quotidiennement, même à la dose de I e * à 4 g % pendant plusieurs 
semaines, peut ne pas déterminer d'autre phénomène sérieux que de la diar- 
rhée, laquelle est due sans doute à l'action irritante de la safranine et 
empêche l'intoxication, en mettant obstacle à l'absorption de la substance 
toxique. On note aussi dans ce cas de la salivation, due à cette même action 
irritante. » 
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PHYSIOLOGIE expérimentale. — A propos des propriétés zymotiques de certains 
virus. Note de M. S. Aumhng, transmise par M. Bouley. 

« J'ai eu l'honneur de présenter à l'Académie, le 26 octobre dernier, 
une Note où je démontre que certains virus anaérobies et mixtes produi- 
sent la fermentation butyrique ou lacto-butyrique de plusieurs sucres et de 
quelques substances neutres hydrocarbonées. 

» Dans une Note insérée aux Comptes rendus du 2 novembre, M. À.San- 
son rappelle que, depuis 1869, il avait observé que le sang charbonneux 
peut transformer l'amidon en glucose. Il attribue cette action au plasma 
du sang charbonneux, qui, d'après lui, subit une modification par laquelle 
son albumine passe à l'état de diastase. Cette modification se produirait 
aussi dans le sang extrait des veines d'un animal sain et abandonné aux 
influences naturelles, dans un tube fermé, ce qui fait entrevoir une rela- 
tion étroite entre la virulence et la transformation diastasique de l'albu- 
mine du sang. 

» L'Académie me permettra de faire observer que le point de départ et 
le but des observations de M. Sanson et des miennes sont absolument dif- 
férents. Sans insister sur le premier point, je me contenterai de dire que 
je m'étais proposé exclusivement de montrer que certains microorganismes 
virulents produisent, à l'abri de l'air, la fermentation butyrique ou lacto- 
butyrique de plusieurs substances neutres. En rendant compte de mes 
expériences, j'ai été conduit à signaler la saccharification temporaire de 
l'amidon; mais il n'est jamais entré dans ma pensée de vouloir démontrer 
que le suc plus ou moins sanguinolent, qui accompagne les microorganismes 
de la septicémie gangreneuse et du charbon emphysémateux du bœuf, peut 
saccharifier l'amidon, attendu qu'il est établi depuis longtemps que cette 
propriété appartient au suc musculaire et à un grand nombre d'humeurs 
animales, saines ou plus ou moins altérées. » 

ANA.TOMIE, — Recherches sur l'anaiomie comparée de la corde du tympan des 
Oiseaux. Note de M. L. Magnien, présentée par M. A. Milne Edwards. 

« L'étude du filet nerveux, qui chez les Oiseaux est le représentant 
anatoinique de la corde du tympan des Mammifères, a été fort négligée 
des anatomistes. On possède sur ce sujet un court travail du D r Plâtrier, et 
une description donnée par Bazin qui est relative à la seule partie logée 
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dans la cavité tympanique, chez l'Aigle. Platner n'a réussi à disséquer ce 
filet nerveux que chez la Corneille; chez le Meleagris gallopavo (Dindon) 
il n'a pu le suivre, mais il croit avoir observé sa terminaison dans le nerf 
maxillaire inférieur : je né doute pas que le tronçon de nerf qu'il décrit, et 
qu'il dit avoir disséqué jusqu'à la cavité tympanique, ne soit bien la corde 
du tympan ; cependant la description est trop incomplète pour entraîner la 
conviction. J'ai donc repris cette étude chez le Meleagris gallopavo et, plus 
heureux que l'anatomiste allemand, j'ai pu démontrer d'une façon certainela 
présencechez cet Oiseau de la corde du tympan, l'ayant suivie de son ori- 
gine à sa terminaison, l'ayant même isolée'complètement, et dans sa con- 
tinuité, des parties.mollejs ou osseuses qu'elle traverse. La corde du tympan 
du Meleagris présente dans la première partie de sa course une disposition 
tout à fait exceptionnelle; chez les autres Oiseaux, ce, uerf naît du facial 
très près de l'orifice externe du canal de Fallope, et pénètre dans la cavité 
du tympan qu'il traverse d'arrière en avant; dans. son trajet de la columelie 
à l'os carré, le filet nerveux accompagne un mince faisceau élastique (élas- 
tichon Bàndchen de Platner), qui s'insère à la face postérieure du même os. 
Chez le Meleagris, rien de semblable;, le faisceau élastique existe, mais 
n'est accompagné d'aucun filet nerveux. Ici, en effet, la corde du tympan 
naît bien plus en avant; au niveau de l'origine crânienne du nerf de la 
septième paire, elle s'engage presque immédiatement dans l'os sous-jacent, 
le traverse, se loge dans l'épaisseur de la membrane qui tapisse le plafond 
de la cavité tympanique et gagne la face postérieure de l'os carré. Son 
trajet n'offre dès lors avec celui qu'on reconnaît chez les autres Oiseaux 
que des différences d'ordre secondaire que je passerai sous silence. 

» La corde du tympan du Meleagris se distingue donc de celle des autres 
espèces par ces deux particularités anatomiques : i° origine apparente 
beaucoup plus antérieure, puisqu'elle se trouve à la partie initiale et non 
à la terminaison du canal de Fallope; 2° absence de rapports immédiats 
avec la cavité tympanique. 

» Je signalerai brièvement une autre disposition spéciale qui s'observe 
chez le Meleagris avec une constance absolue; la corde du tympan, au point 
où elle aborde l'os carré, reçoit un mince filet du sympathique. Je cite ce 
fait, car nulle part ailleurs je n'ai pu saisir de rapport direct entre la corde 
du tympan et le sympathique. Chez quelques espèces, il est vrai (cette dis- 
position se voit le mieux chez le Canard), la corde du tympan est unie 
jusqu'à une petite distance de son origine apparente à un nerf bien plus 
volumineux dont elle semble ainsi n'être qu'une branche; un examen 
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minutieux montre que ce nerf émane du rameau sympathique qui, partant 
du ganglion cervical supérieur, s'engage dans le canal de Fallope; mais 
on reconnaît facilement qu'il n'y a entre ce filet sympathique et la corde 
du tympan qu'un rapport de contiguïté; on sépare aisément les deux nerfs 
qui étaient simplement accolés. 

» Je résumerai dans la seconde partie de ce Mémoire les résultats de mes 
études sur la terminaison delà corde du tympan des Oiseaux. Jusqu'à pré- 
sent, l'analogie admise entre la corde du tympan des Oiseaux et celle des 
Mammifères ne reposait que sur des considérations d'origine et de trajet; 
mes recherches sur la terminaison et la distribution de ce nerf chez les 
Oiseaux me permettent de fournir pour cette comparaison des données 
d'une valeur plus considérable. 

» Les auteurs classiques, Stannius par exemple, admettent, d'après 
Platner, que la corde du tympan des Oiseaux se jette dans le nerf maxillaire 
inférieur : ils ne la suivent pas plus loin. Il est vrai que chez certaines 
espèces, telles que le Canard, cette connexion est la seule que j'aie pu 
saisir; mais il en est tout autrement chez d'autres espèces que j'ai étudiées 
à ce même point de vue. Ainsi, chez l'QEdicnème criard, la corde du 
tympan, arrivée jusqu'au contact du nerf maxillaire inférieur, ne s'y jette 
pas, mais se réfléchit en totalité dans un mince rameau émis par le nerf 
de la cinquième paire. Il en est de même chez la Chouette, la Buse, le 
Corbeau; chez toutes ces espèces, la corde du tympan, au lieu de se perdre 
dans le nerf maxillaire, se jette dans un rameau plus ou moins ténu émis 
par ce dernier, et dont la destination est bien déterminée. En effet, chez 
les espèces précitées, le filet mixte, c'est-à-dire comprenant la corde et les 
éléments fournis par la branche de la cinquième paire, se rend aux glandes 
salivaires qui existent dans cette région, dans l'angle formé par les deux 
branches de la mâchoire inférieure; il m'a semblé du reste que quelques- 
unes des branches émises se distribuaient simplement à la muqueuse qui 
tapisse le plancher de la cavité buccale. Les rapports entre le filet nerveux 
que nous, suivons et les glandes auxquelles il se rend sont complexes et 
varient notablement suivant les espèces; ces variations s'expliquent suffi- 
samment par la diversité de forme et de siège des glandes elles-mêmes, 
diversité qui est grande. 

» Quoi qu'il en soit, ce filet nerveux, qui porte avec lui la corde du 
tympan et dont nous venons de démontrer les relations avec les glandes 
salivaires, présente sur son trajet et celui de ses branches des renflements, 
parfois à peine appréciables d'ailleurs, dont la nature ganglionnaire est 
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démontrée par l'existence de cellules nerveuses. La disposition de ces ren- 
flements ou de ces parties ganglionnaires peut être très simple, comme 
chez l'OEdicnème où nous trouvons un ganglion au point où notre filet 
nerveux se divise en un faisceau de branches, d'autres renflements, mais 
peu nombreux, existant aussi sur des branches collatérales; elle peut être 
plus complexe, comme chez la Buse* le Corbeau surtout, où les ganglions 
sont plus nombreux, multiples même. 

» Les deux faits que je viens de démontrer, connexion intime avec les 
glandes' salivaires d'une part, présence d'organites ganglionnaires d'autre 
part, établissent entre la corde du tympan des Oiseaux et celle des Mammi- 
fères une analogie qu'on ne saurait nier. » 



anatomie. — Les centres nerveux des Céphalopodes (- 1 ). 
Note de M. \ialletok, présentée par M. A. Milne-Edwards. 

« On sait que les ganglions nerveux des Céphalopodes sont composés 
de deux substances différentes, une substance corticale formée de cel- 
lules, et une substance médullaire granuleuse (substance ponctuée, Leydig) 
du sein de laquelle partent les nerfs. Se fondant sur la nature fibrillaire, 
aujourd'hui bien démontrée, de la substance ponctuée, sur les relations 
de cette substance avec les prolongements des cellules corticales, et enfin 
sur l'origine apparente des nerfs au milieu de ses fibres, quelques auteurs 
ont admis que chez les Invertébrés, contrairement à ce qui se passe 
chez les Vertébrés, une fibre nerveuse partie d'une cellule ganglion- 
naire se dissocie en fibrilles qui forment le réseau de la substance ponc- 
tuée, puis se réunissent à nouveau pour reconstituer les fibres nerveuses, 
de sorte qu'il y aurait sur le trajet d'une fibre à une cellule un rideau 
fibrillaire commun. Mes recherches sur le développement histologique 
des centres nerveux des Céphalopodes m'ont conduit à constater que chez 
ces animaux on peut assimiler la substance ponctuée à une partie des 
centres nerveux des Vertébrés, les fibres de la névroglie, que le tissu ner- 
veux est identique au fond chez les Vertébrés et chez les Céphalopodes, et 
que nous nous trouvons en présence, chez ces derniers, non pas d'une 

(') Travail fait au Laboratoire des Hautes Études dirigé par M. A. Milne-Edwards. Je 
dois des remerciements à mon ancien maître, M. le professeur Renaut, qui a mis à ma dis- 
position ses préparations de Vertébrés, nécessaires à mes comparaisons. 
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forme nouvelle du tissu nerveux, mais d'une disposition particulière qui 
n'est que transitoire chez les Vertébrés. 

» Tous les ganglions des Céphalopodes sont, au début, formés de cel- 
lules embryonnaires au milieu desquelles apparaît bientôt la substance 
ponctuée comme un réseau inextricable de fibrilles nées de ces cellules, et 
qui perd bientôt, comme par une sorte de tassement, son caractère réticulé 
pour prendre l'aspect d'une substance uniformément granuleuse. Quelques 
ganglions conservent cette structure chez l'adulte : tels sont les ganglions 
optiques et le cervelet de Cuvier, que je réunis sous le nom de centre optico- 
cérébral; leurs cellules, bien souvent regardées à tort comme des noyaux 
nus, possèdent une enveloppe très mince de protoplasma, de laquelle 
partent une ou plusieurs fibres grêles qui ne tardent pas à s'anastomoser 
avec leurs similaires pour entrer dans la constitution de la substance 
ponctuée. De tels éléments n'ont aucun des caractères des cellules ner- 
veuses vraies. Dans la portion sous-cesophagienne, on voit les cellules de- 
venir plus volumineuses et tendre vers la forme de cellules ganglionnaires; 
il y a là des transitions multiples. Enfin, dans le ganglion viscéral on trouve, 
immédiatement au contact de la substance ponctuée, des petites cellules 
identiques à celles du centre optico-cérébral, et à la périphérie de l'écorce, 
de vraies cellules ganglionnaires, avec un noyau nucléole et un corps volu- 
mineux d'où part un prolongement présentant tous les caractères d'un 
filament de,Deiters, et que l'on peut suivre aisément à travers la substance 
ponctuée, grâce à la teinte foncée que lui donne l'acide osmique, jusqu'à 
un nerf dans la constitution duquel il entre. La continuité des cellules 
ganglionnaires et des cylindres-axes est donc ici établie sur le même mode 
que chez les Vertébrés. Mais, dans le ganglion étoile, le développement est 
bien plus complet encore, et la substance ponctuée, resserrée entre les élé- 
ments nerveux vrais, fibres et cellules, ici prépondérants, est réduite à ne 
plus former que le stroma, la charpente du ganglion, qui devient alors 
identique à un ganglion de Vertébré. 

» Il ne faut pas s'étonner de voir le tissu nerveux entièrement développé 
dans un ganglion périphérique alors qu'il reste embryonnaire dans les 
centres : la marche du développement de ce tissu est précisément la même 
chez les Vertébrés, et l'on sait que l'on trouve déjà des cellules nerveuses 
bien développées dans les ganglions intervertébraux d'un embryon hu- 
main, dont la moelle et le cerveau ne renferment que des cellules em- 
bryonnaires. Au début, les centres nerveux des Vertébrés sont formés de 
cellules embryonnaires et d'un réseau de fibres (fibres de la névroglie), 
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dont les rapports et le mode de groupement réciproques sont les mêmes 
que ceux de la substance ponctuée et des cellules corticales dans un gan- 
glion; dans une moelle ainsi constituée pénétrent des nerfs que l'on perd 
bientôt, et, cependant, bien que l'on ne puisse trouver aucun lien entre 
eux et le groupe de cellules vers lequel ils tendent, il n'est pas douteux 
que, dès ce moment déjà, les cylindres-axes sont en relation avec les cel- 
lules auxquelles on pourra les rattacher plus tard. Cela éclaire r vivement 
la question de la prétendue origine des nerfs au sein de la substance ponc- 
tuée; car, étant donné que le développement démontre que les ganglions 
du type optico-cérébral ne sont que l'état permanent d'une phase transi- 
toire, il me paraît légitime de chercher des points de comparaison pour 
leur structure dans des organes également embryonnaires. Eu sommç, la 
différenciation du tissu nerveux qui s'opère tardivement dans les centres 
chez les Vertébrés ne s'est pas achevée chez les Céphalopodes, etj tandis 
que, dans les portions périphériques du système, le tissu nerveux se con- 
stituait dans sa modalité parfaite, celle que nous connaissons chez les 
Vertébrés, il restait dans un état embryonnaire dans les parties qui corres- 
pondent, physiologiquement au moins, aux centres encéphaliques des 
Vertébrés. 

» De cette façon disparaît l'antagonisme qu'on avait cru exister dans 
la structure d'un tissu qui remplit partout les mêmes fonctions, et les 
moyens de comparaison de ses éléments dans les divers types sont beau- 
coup facilités. » 

physiologie comparée. — Influence du nombre des individus contenus dans 
un même vase, et de la forme de ce vase, sur le développement des larves de . 
grenouille. Note de M. Ê.. Ycng, présentée par M. de Lacaze-Duthiers. 

« Dans les expériences relatives à l'influence des variations du milieu 
physico-chimique sur le développement des animaux aquatiques, dont j'ai 
eu plusieurs fois l'honneur d'entretenir l'Académie, j'ai constaté la néces- 
sité de ne comparer que des individus placés en nombre égal dans un même 
volume d'eau, contenue dans des vases identiques. D'expériences, répétées 
durant ces quatre dernières années et dont le détail ne peut être rapporté 
ici, je conclus : 

» i° Que la durée du développement des larves de grenouille (Rana éscu- 
lenla) est d'autant plus longue, que leur nombre est plus grand dans une même 
quantité d'eau, la nourriture étant d'ailleurs en surabondance. 
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» Vingt-cinq têtards, placés dans 4 Ut d'eau immédiatement après leur 
éclosion, le 29 mars, ont donné la première petite grenouille leaô juin et 
le dernier individu transformé l'a été le i 7 juillet; tandis que deux cents 
têtards, frères des précédents, placés dans la même quantité d'eau et rece- 
vant en surabondance la même qualité de nourriture, ne se transformèrent 
en grenouilles qu'à partir du 18 juillet. Le 3o août, époque à laquelle l'ex- 
périence fut interrompue, quatre survivants n'étaient pas encore complète- 
tement transformés. La moyenne de quatre expériences comparables et 
dans lesquelles le nombre des têtards, dans chaque vase, était, toutes 
choses égales d'ailleurs, dans le rapport de 1 à 8, a été une différence de 
dix-neuf jours dans l'apparition des jeunes grenouilles. 
^ » Cette influence de la quantité d'eau, accordée à chaque individu, a 
été constatée antérieurement par M. Semper, de Wurzbourg, en opérant 
sur des Lymnées (<). Ce savant en conclut que la croissance, c'est-à-dire 
l'assimilation des substances nutritives, ne dépend pas seulement de la 
quantité et de la qualité de la nourriture, de la température, de l'oxygène 
de l'eau et de l'air, mais encore d'une matière contenue dans l'eau et jus- 
qu'ici inconnue, sans la présence de laquelle les autres conditions de crois- 
sance favorables ne peuvent pas exercer leur influence. 

» Cette hypothèse d'une substance nutritive inconnue qui serait renfer- 
mée dans l'eau me paraît inutile. En effet, un même nombre de têtards, 
placés dans une même quantité d'eau, s'y développent inégalement si les 
vases n'ont pas la même surface d'aération. 

» 2 Les larves de grenouille se développent d'autant plus rapidement que le 
diamètre {et par conséquent la surface d'aération) des vases dans lesquels on les 
place est plus grand. 

» Quatre séries d'expériences, se contrôlant réciproquement, ont été 
aites sur des têtards placés en nombre égal (a5) dans trois vases cylin- 
driques renfermant chacun i 1 " d'eau renouvelée chaque jour. 

» Le vase A avait uu diamètre de o m ,07 et l'eau s'y élevait à o m ,3o. Le 
vase B avait un diamètre de o m , 11 et la hauteur de la colonne liquide y 
était de o m , i3. 

» Le vase C avait un diamètre de o m , 145 et l'eau s'élevait à o m ,o65. 

» Or, dès le premier mois du développement, les différences dans la 
taille des individus renfermés dans les vases étaient sensibles. Elles ont 



(*) C. Semper, Ueber die Wachsthumsbedingungen der Lymneus stagnalis [Arbeiten 
ausdem zool.-zoot. Institut in Wurzbourg, t. I, p. xZ'j; 1874.). 
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été mesurées et régulièrement enregistrées. La durée totale du développe- 
ment a toujours été plus courte dans le vase C, dont la surface d'aération 
était plus grande que dans le vase B, et plus courte dans celui-ci que dans 
le vase A qui présentait la plus petite surface d'aération. L'apparition de 
jeunes grenouilles complètement transformées dans le premier de ces vases 
a précédé de plus d'un mois celle des jeunes grenouilles dans le troi- 
sième. La moyenne de la durée totale du développement larvaire était 
d'environ trois mois dans le vase C, elle est de quatre mois et demi dans 

le vase A. , 

» Il me paraît évident que les différences ne sont pas dues à la consom- 
mation d'une substance inconnue qne renfermerait l'eau, puisque chaque 
larve disposait de la même quantité d'eau dans chaque vase. 

» D'ailleurs, il faudra probablement tenir compte, dans l'interprétation 
de ces résultats, du fait que, les aliments étant placés au fond de chaque 
vase, les têtards sont par moments soumis à une pression plus forte dans 
le vase A que dans le vase C, dont la hauteur liquide est à peu près cinq 
fois moindre. Les expériences que je poursuis sur l'influence des change- 
ments de pression sur le développement ne sont pas suffisamment avan- 
cées pour me permettre de dire dans quel sens cet élément a pu agir sur le 
résultat. » 

PHYSIOLOGIE VÉGÉTALE. — Sur la respiration des feuilles à l 'obscurité. 
Troisième Note de MM. Dehérain et Maquenne, présentée par M. Schloesing. 

« Tous les physiologistes admettent depuis longtemps que la quantité 
d'acide carbonique émise par les feuilles respirant à l'obscurité s'accroît à 
mesure que la température s'élève. 

» La chaleur exerce-t-elle, en outre, une influence sur le rapport de 
l'acide carbonique produit à l'oxygène absorbé? C'est ce que nous avons 
recherché en déterminant, à diverses températures, la valeur des rapports 

— réel et apparent définis dans notre dernière Note ( * ). 

» Les expériences résumées dans le Tableau ci-joint, toutes semblables 
à celles que nous avons précédemment décrites, ont été exécutées sur le 
fusain du Japon, dans le courant des mois de juillet et d'août, au voisinage 
de o°. On ne s'est servi que de la méthode du vide, la méthode de com- 
pensation ayant été reconnue impraticable à basse température, à cause 

( l ) Comptes rendus, t. CI, p. 887. 
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de la longueur des expériences. Les gaz, contenant moins de 4 pour ioo 
d'acide carbonique, ont été analysés avec l'eudiomètre. 



o,53 0,81 



10- 20- 



Densités de chargement. 

— apparent.... J"'£ "»<» 

u ( o,58 0,89 

CO 2 , , 

-ô- reel • 1,02 1,10 1,08 



0,88 
0,96 



» On voit encore ici, comme à 35°, le rapport apparent varier avec la 
densité de chargement, tandis que le rapport réel reste à peu près constant, 
ou du moins compris entre les limites d'erreurs possibles, que nous esti- 
mons à ^ environ. Si l'on compare ces nombres à ceux que nous avons 
trouvés pour la température de 35°, on les trouve notablement plus faibles; 
on remarque surtout que les différences entre les rapports réels et appa- 
rents sont plus grandes à o° qu'à 35°, comme si l'absorption de l'acide car- 
bonique par les feuilles était due à la dissolution de ce gaz dans l'eau qui 
gorge les tissus. Nous avons voulu voir jusqu'à quel point cette hypothèse 
se vérifierait en appliquant au cas actuel les règles de la solubilité. 

» Si l'on désigne par x le rapport — réel, par R le rapport — appa- 
rent, par s le coefficient d'absorption de l'acide carbonique par les feuilles, 
et par - la densité de chargement, si enfin l'on admet que la densité des 
feuilles est égale à 1, ce qui revient à les envisager comme de l'eau, il est 
facile d'établir l'équation approchée x = R(h \ (M. 

» Les expériences que nous venons d'exposer ne permettent pas de cal- 
culer s avec exactitude, mais on peut chercher s'il existe une valeur con- 
stante qui, substituée à s dans l'équation qui précède, la vérifie sensible- 

(') En effet, soient V et c les volumes de l'appareil et des feuilles qu'il contient; m la 
richesse centésimale en acide carbonique du gaz extérieur aux feuilles, que l'on obtient par 
une prise instantanée; m' la richesse en acide carbonique du gaz total que l'on extrait par 
le vide. Si l'on néglige les variations fort petites de la proportion d'oxygène dans ces deux 
gaz, ainsi que leur changement de volume pendant l'expérience, la quantité d'acide carbo- 
nique qui se trouve à l'extérieur des feuilles est (V — v) — ; celle que les feuilles retiennent 

100* i 

m m' 
est PS —■ > et la quantité totale d'acide carbonique produit (V— v) Dès lors 



100 



m(V — v + »s) = m' (V — «.), d'où, en faisant -=!-, — = -— t 



v km R k — 1 

C. K., i885, 2« Semestre. (T. CI, N° 20.) l33 
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ment. Dans le Tableau suivant, nous indiquons les résultats du calcul en 
donnant à s les valeurs i, 5 à 35°, et 3,2 à o°. 

î i ±1. 

Densités de chargement 5* ÎÔ" 20 ' 40 

Températures. . .- s£ <K siT <K 1^T~^ 35». 

Valeurs moyennes de x. . 1,20 1,07 1,20 1,07 1,20 1,07 1,20 

( trouvées. 0,84 o,56 i,o3 o,85 1,12 0,92 1,19 

ValeursdeR i calculées. 0,87 o,5 9 i,o3 0,79 1,1.1 0,91 1,16 

» L'accord entre les nombres trouvés et calculés est suffisamment ap- 
proché pour qu'on puisse dire que la solubilité de l'acide carbonique 
dans l'eau de la feuille est une des causes qui déterminent les différences 
observées entre les rapports ^ apparents et réels. Nous ferons remarquer 

cependant que les valeurs de s qui résultent de nos expériences sont supé- 
rieures aux coefficients de solubilité de l'acide carbonique dans Veau, ce 
qui indiquerait que les; feuilles sont sursaturées de ce gaz. 

» On vient de voir que, dans le cas du Fusain, le rapport -^- réel 
s'abaisse légèrement avec la température; la même conclusion rassort 
d'expériences effectuées sur quelques autres espèces et dont les principaux 
résultats sont donnés dans le Tableau suivant : 

co 2 

Valeurs du rapport — — réel à o° et à 35° {été de i885). 

Maximum. Minimum. Moyenne. 

. ,' (vers o( 7 exp.}, 1,14 'j 01 1 >°1 

Fasamdujaponj à 35(i6exp) _ ( i>24 I>|6 ;20 

. , (vers o( 4exp.)....-. 0,97 0,80 0,88 

Pin d Autriche j à 3g ( g &xp] _ , >0? , j()5 % )0g 

(vers o( 3 exp.) .. 0,93 0,89. 0,92 

Pin sylvestre j à 35 ( 3 e^.) I?o6 ,,<>4 i,o5 

» L'ïf seul, parmi les plantes que nous avons étudiées, nous a donné 
la même valeur 0,95 à, o° et à 35° pendant la saison d'hiver, au mois de 

janvier i885. 

» Dans quelques-unes de ces expériences il s'est formé jusqu'à 1 5 pour 1 00 

CO 2 
d'acide carbonique; mais on a reconnu que la valeur de -^ n'est pas in- 
fluencée par la présence, dans l'atmosphère ambiante, d'un grand excès 
d'acide carbonique ou d'oxygène ajouté dès le début; par conséquent 
tous ces résultats sont exactement comparables entre eux. 
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» Il nous paraît donc démontré que, conformément aux conclusions 
que l'un de nous avait déjà formulées clans un travail publié en collabo- 
ration avec M. Moissan ('), l'élévation de la température a pour effet 

CO 2 
d'accroître la valeur du rapport — » du moins pour un certain nombre de 

plantes. On remarquera, en outre, que dans un grand nombre de cas, parti- 

co 2 
culièrement aux températures élevées, la valeur de -z- dépasse l'unité; il 

est donc probable que la perte d'oxygène que l'on constate à l'analyse 
élémentaire d'une plante, et qui a été signalée par M. Schlœsing dans la 
Note jointe à notre première Communication, est due, au moins en partie, 
à une combustion intracellulaire qui se produit, à l'obscurité, indépen- 
damment de l'oxygène que renferme l'atmosphère ambiante. » 



physiologie végétale. — Sur les variations que présente la composition des 
gaz dans les feuilles aériennes. Note de M. «f . Pevhoc, présentée par M. Du- 
chartre. 

« Dans un travail fait en commun avec M. Gréhant, nous nous sommes 
occupés de rechercher quels étaient les gaz contenus dans les lacunes et le 
parenchyme des feuilles. 

» Notre travail est divisé en deux parties : la première, pour les plantes 
terrestres; la seconde, pour les plantes flottantes et submergées. Nous 
avons toujours trouvé dans nos expériences une différence notable entre 
la composition de l'atmosphère ambiante et celle de l'intérieur des feuilles; 
cette dernière s'est montrée constamment plus pauvre en oxygène que la 
première, mais présentant des variationsconsidérables d'une plante à l'autre, 
des variations dans les plantes de la même espèce et aussi dans les mêmes 
plantes. Ainsi, par exemple, des feuilles de Perce-neige prises sur les mêmes 
plantes, mais à des jours et à des heures différents, nous ont donné comme 
composition en oxygène : une fois, 8, 9 pour 100, une autre fois, 11,7 et, 
dans une troisième expérience, i4»5 pour 100. Ces variations nous avaient 
frappés; elles méritaient d'être étudiées et suivies de très près; or c'est ce 
que j'ai fait seul avec la permission de mon savant et bienveillant^ maître 
et collaborateur M. Gréhant. 

» Je me suis servi dans mes recherches du même appareil que celui que 
nous avons décrit dans notre Communication du 8 juin i885. 

(') Annales des Sciences naturelles, Bot., 5 e série, t. XIX, 1874. 
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» Mes premières expériences ont porté sur des études comparatives de 
jour et de nuit. J'ai toujours trouvé plus d'oxygène libre dans les feuilles 
la nuit que le jour; la différence est en moyenne de 4 pour ïoo à 5 pour 
ïoo; parfois même j'ai obtenu des différences de 8 et io pour ïoo. 

» Partant de cette idée, que m'avaient suggérée mes expériences anté- 
rieures, que la proportion d'oxygène libre augmente lorsque l'activité proto- 
plasmique diminue, j'ai comparé les gaz extraits des feuilles jeunes, en plein 
développement, à ceux qui provenaient des feuilles adultes dans les mêmes 
plantes. Lés feuilles jeunes m'ont donné,- en effet, toujours moins d'oxy- 
gène libre, toutes choses égales d'ailleurs, que les feuilles adultes, et ces 
dernières moins que les feuilles étiolées. Comme il est facile de le prévoir, 
l'acide carbonique augmente lorsque la proportion d'oxygène diminue. 

» Mes expériences ont porté ensuite sur des feuilles venues à l'ombre 
et j'ai comparé lesgazextraits à ceux qui provenaient des feuilles des mêmes 
plantes développées en pleine lumière : j'ai trouvé constamment chez ces 
dernières moins d'oxygène libre que dans les feuilles venues à l'ombre ou 
exposées artificiellement à l'ombre pendant un certain temps. Tous les 
résultats obtenus ont été concordants. 

» J'ai ensuite cherché à savoir si la coloration des feuilles pouvait in- 
fluencer son contenu gazeux; mes expériences m'ont conduit à admettre 
qu'il n'en est rien; les feuilles colorées se comportent à cet égard comme 
les feuilles vertes. 

» Je me suis enfin attaché à étudier les variations du contenu gazeux 
des feuilles pendant une même journée. Dans ces expériences compara- 
tives, j'ai eu soin de prendre le même jour toutes les feuilles sur les mêmes 
plantes, identiques autant que possible, et surtout offrant la même expo- 
sition par rapport à la lumière; je faisais des extractions de deux eu deux 
heures, notant l'heure et la température. Les résultats obtenus m'ont con- 
duit à admettre que, dans la journée, il y a deux moments ; un, le matin, 
entre 8 h et io h , et l'autre, le soir, entre 4* et 5 h 3o m , ou la quantité d'oxy- 
gène libre est minimum et, probablement, l'activité protoplasmique corres- 
pondante maximum, et une autre heure, généralement de i i h 3o m à 2 h , où 
la quantité d'oxygène est maximum, correspondant probablement au 
maximum de lumière. ■ . 

» Ce résumé de nos expériences repose sur 160 à 200 extractions et ana- 
lyses des gaz, que je me propose de publier complètement plus tard ('). » 



( 4 ) Ce travail a été fait à Clamart, avec des appareils que M. Rouget, directeur du labo- 
ratoire de Physiologie générale au Muséum, a généreusement mis à ma disposition. 
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BOTANIQUE. — Sur le polymorphisme floral des Renoncules aquatiques. 
Note de M. Louis Cmi, présentée par M. Chatin. 

« Les recherches que nous avons entreprises sur le polymorphisme flora 
nous ont permis de retrouver, dans plusieurs familles de plantes dialypé- 
tales diplostémonées et polystémonées de la flore actuelle, le type quinaire 
pur caractéristique des Dicotylédones. 

» On sait que les fleurs des Ranunculus sont considérées, depuis long- 
temps, comme pentamères, dans leurs deux verticilies externes, avec un 
nombre indéfini d'étamines et de carpelles disposés en spirale. Nous nous 
proposons de démontrer que cette structure générale subit d'importantes 
modifications dans la fleur des Renoncules aquatiques. La spirale, qui ne 
présente assez souvent que cinq étamines chez les Ranunculus tripartitus, 
hederaceuset Drouetii, en montre ordinairement de huit à dix {Ranunculus 
Lenormandi), de huit à quinze (R. capillaceus), de douze à quinze (R. tri- 
phyllos), de quinze à dix-huit (R. radians), de quinze à vingt (R. ololeucos), 
ou un nombre illimité [R. aquatilis). 

La spirale du gynécée, qui continue celle de l'androeée, nous a offert 
aussi de nombreuses transitions entre la fleur du R. tripartitus, renfermant 
assez fréquemment cinq carpelles, et celle du R. aquatilis, qui en possède 
un nombre indéfini. Le type quinaire pur 'de la fleur des Ranunculus est 
donc réalisé, dans la flore actuelle, par Je M. tripartitus. La forme émergée 
de cette espèce, qui croît en gazons courts sur les vases desséchées des ter- 
rains schisteux de l'ouest de la France, nous présente, chaque année, des 
individus portant, sur le même pied, des fleurs polystémonées et polycar- 
pellées avec d'autres fleurs pentamères pour le calice, la corolle, l'andro- 
eée et le gynécée. 

» Plus rarement, la spirale développe un nombre encore plus réduit 
d'étamines et de carpelles. Le Ranunculus capillaceus Thuill. nous a plu- 
sieurs fois offert, dans le Maine et la Bretagne, des fleurs à androcée, mo- 
nandre, diandre et triandre, avec un ou trois carpelles. Cette année, le 
Ranunculus capillaceus, que nous avons observé en Suisse, dans une mare 
avoisinant le glacier du Rhône, à 2 433 m d'altitude, nous a présenté plu- 
sieurs individus à fleurs monandres et mono ou dicarpellées. 

» Les passages gradués que l'on observe entre ces divers ordres spirales, 
depuis la spire, parfois très simple, du R. capillaceus, formée de deux à quatre 



( 1026 ) 

éléments jusqu'à celle, aux cycles très nombreux, du Ranunculus aquatilis, 
sont forts instructifs au point de vue de l'évolution du plan floral des Ra- 
nunculus. » 



PALÉONTOLOGIE. — Le gisement quaternaire de Perreux. Note 
de M. Emile Rivière, présentée par M. A. Gaudry. 

« H y a trois ans (<), j'avais l'honneur d'entretenir l'Académie des 
recherches que j'avais faites dans les sablières de Billancourt (Seine) et 
de lui en soumettre les principaux résultats. Aujourd'hui, j'ai à faire 
connaître des gisements du même ordre, mais situés plus loin de Paris 
et dans une direction opposée, à l'est. 

» Ces nouveaux gisements, que j'explore depuis une année environ, sont 
les sablières du Perreux de Nogent-sur-Marne (Seine). Ces sablières, au 
nombre de quatre et toutes voisines les unes des autres* sont situées pour 
ainsi dire sur les bords de la Marne, entre l'avenue des Champs-Elysées 
et l'avenue de Bry. Elles comprennent une grande étendue de terrain et 
sont exploitées, pour l'extraction du sable et du caillou, dé haut en bas 
jusque la rencontre de la nappe d'eau souterraine. Le fond de deux d'entre 
elles a même été dragué sur certains points jusqu'à près de a m au-dessous 
des plus basses eaux ( a ), jusqu'aux marnes tertiaires sur lesquelles les 
sables quaternaires reposent immédiatement. 

» La couche dans laquelle se trouvaient tous les ossements d'animaux 
dont je donne ci-dessous la liste, ainsi que les silex taillés dont j'ai l'hon- 
neur de présenter à l'Académie les principaux échantillons, est une sorte 
de conglomérat, généralement dur, formé d'un mélange de sable fin,, de 
gravier et de cailloux de dimensions variables, souvent si fortement agglu- 
tinés entre eux et adhérents aux os et aux silex qu'il est parfois très difficile 
de les dégager sans les briser. 

» La profondeur à laquelle on rencontre ces os et ces silex n'est pas 
partout la même, elle oscille entre la cote 33 et la cote 36, selon l'obli- 
quité et l'épaisseur plus ou moins grandes de la couche. Je puis d'autant 
mieux l'affirmer que, en dehors des objets découverts par les Ouvriers 
carriers et qui par eux m'ont été remis, j'ai trouvé moi-même en place 

I 1 ) Comptes rendus, séance du 21 août 1882. 

( s ) Ces eaux sont le résultat des infiltrations de la Marne dont elles suivent le niveau. 
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plusieurs pièces importantes, entre autres une portion de défense d'Élé- 
phant. 

» Faune. — Les ossements et les dents que j'ai recueillis jusqu'à présent n'appartiennen 
qu'à un petit nombre d'espèces animales. Ce sont : 

» i° Elephas primigenius. — La bonne conservation de quatre dents molaires sur les 
sept que je possède ne peut laisser aucun doute sur l'animal auquel elles appartiennent. 
Je possède en plus quelques os d'Éléphant, entre autres l'épiphyse inférieure, entière, d'un 
fémur de jeune Éléphant, qui n'était pas encore soudée à la diaphyse ; elle a été mise à dé- 
couvert en faisant sauter par la mine un bloc de calcin baigné par les eaux. 

» Rhinocéros tichorhinus. — Ici, également, la parfaite conservation des trois dents mo- 
laires supérieures de Rhinocéros ne permet pas de les confondre avec celles d'une autre 
espèce. C'est bien le Rhinocéros tichorhinus. 

» 3° Equus.... — Les pièces trouvées sont au nombre de huit : sept dents molaires 
inférieures ou supérieures, appartenant à des animaux de taille ordinaire, et un fragment 
de canon. 

» 4° Cervidé.... — Plusieurs os, un scapulum entre autres, représentent les Cervidés 
(Cerf ou Renne) ; plus une portion de bois en trop mauvais état pour être déterminable. 

» 5° Bovidé.... — Le seul ossement trouvé est l'extrémité inférieure d'un canon ayant 
dû appartenir à un Bœuf de grande taille (Aurochs ou Bison). 

» J'ajoute que j'ai recueilli aussi dans ces sablières d'autres os plus ou moins brisés et 
trop incomplets pour les pouvoir déterminer sûrement. Ce sont pour la plupart des dia- 
physes, dont quelques-unes ont été fendues et brisées intentionnellement, comme celles que 
l'on rencontre dans les grottes d'habitation de l'homme. 

» J'ai trouvé, dans la même couche que les os que je viens d'énumérer, huit échantillons 
de bois fossile dont l'un est de grande dimension. 

» Industrie. — Je demande la permission d'appeler tout particulièrement 
l'attention de l'Académie sur les points suivants : ainsi, tandis que dans 
les divers gisements de Billancourt je n'avais trouvé, dans l'espace de plu- 
sieurs années, qu'une seule pièce absolument authentique au point de vue 
du travail de l'homme, qu'un seul silex taillé (type du Moustiers ), par 
contre, les sablières du Perreux m'ont donné des pièces relativement nom- 
breuses dans les couches à ossements fossiles. Quelques-unes d'entre elles 
sont des plus remarquables par leur patine, par leur forme et leur fini. 
Elles appartiennent au type moustiérien . Ce sont : de belles lames et de 
grandes dimensions, les unes larges, minces et plates, les autres longues et 
épaisses; des pointes grandes aussi pour la plupart (l'une d'elles ne me- 
sure pas moins de o m ,i55), aux bords tranchants et finement retouchés. 
J'ai trouvé aussi deux beaux grattoirs, l'un très large et grand, l'autre 
petit et court. Parmi ces pièces les unes, les plus nombreuses, sont entières 
et pourvues de leurs bulbes de percussion; quelques-unes sont brisées. 
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Une de mes plus belles pointes a été, malheureusement, retouchée par 
l'ouvrier qui l'a trouvée et qui a cru ainsi lui donner plus de valeur. Enfin 
je citerai un nucléus de très grande dimension (o m ,i8 de long sur o m , i65 
de large). Je n'ai pas trouvé la moindre hache chelléenne, mais seulement 
peut-être une simple ébauche ; je dis « peut-être », car la pièce, me paraît 
bien douteuse en tant même que hache ébauchée. 

» Les silex taillés du Perreux ont été examinés par M. Stanislas Meunier, 
qui les a reconnus comme appartenant tous, sauf trois pièces, a l'horizon 
du travertin de Ghampigny (Seine). Sur ces trois pièces deux sont des 
meulières supérieures de Beauce à Chara medicaginula, pouvant provenir 
du coteau prolongé de Villeneuve-[Saint-Georges, soit de Limeil par 
exemple. La troisième est une meulière à Planorbé de Briej pouvant pro- 
venir de Noisy-le-Grand ou de Villiers-sur-Marne. : < 

» En résumé, les sablières du Perreux me paraissent constituer un 
nouveau et très important gisement quaternaire à ajouter a ceux qui ont 
été déjà signalés aux environs de Paris. Non seulement il démontre une 
fois de plus la conte mporanéité de l'homme et des grands animaux qua- 
ternaires, mais il représente l'une de ces trois grandes phases établies par 
mon savant maître, M. le professeur Gaudry, dont les deux autres sont 
représentées : i° par les dépôts du plateau de Montreuil; 2° par les sa- 
blières de Chelles. 

» Je n'aurai garde d'omettre, avant de terminer, les recherches faites 
aussi dans cette même localité du Perreux, depuis quelques années, par 
M. Eck, dont j'ai visité hier, sur les indications de M. Albert Gaudry, qui 
a étudié aussi le quaternaire de Perreux, et dont le laboratoire possède 
une dent d' Elephas prirhigenius provenant de ce gisement, la très intéres- 
sante collection. Celle-ci, en effet, ne contient pas moins de douze à 
quinze dents d' Elephas primigenius, dont quelques-unes sont entières et 
de fort belle conservation ; plusieurs fragments de dents et d'os de Rhi- 
nocéros tichorhinus f dés dents d'Equidé et quelques rares pièces de Bovidé 
et de Cervidé ( , ). Par contre, les silex réellement taillés par la main de 
l'homme sont extrêmement peu nombreux dans la collection de M. Eck. 
Toutes les pièces osseuses constituent une faune absolument identique à 
celle que j'ai trouvée et proviennent du même milieu. » 

(*) Note sur le quaternaire de l'avenue de Rosny [Nogent-siir-Mame), par M. André 
Eck [Bulletin de la Société d'Anthropologie de Paris, i885). 
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PHYSIQUE DU globe. — Sur une expérience entreprise pour déterminer la di- 
rection des courants de l'Atlantique. Note de S. A. le Prince Albert de 
Monaco, présentée par M. Paul Bert. 

« On admet généralement aujourd'hui (') que le courant du golfe ne 
fait pas sentir son influence au delà du 4o e degré de latitude nord, et 
qu'une nappe distincte beaucoup plus étendue, beaucoup plus lente dans 
son mouvement, sollicitée vers le nord-est par son poids spécifique et les 
vents dominants, vient échauffer la côte européenne. 

» D'autre part, certains faits connus de flottage (bouteille du Herder, 
bouteille de l'Himalaya, renseignements personnels) semblent montrer 
que, vers le 5o e degré de latitude environ, les courants de surface de l'A- 
tlantique suivent une direction sensiblement parallèle à l'Equateur. 

» C'est dans l'espoir d'apporter peut-être une certaine lumière dans 
l'histoire de ce courant, que l'expérience suivante a été faite. J'exposerai 
d'abord les circonstances qui l'ont amenée. 

» M. Pouchet reçut, il y a quelque temps, du Conseil municipal de 
Paris, une somme pour un voyage ou des acquisitions scientifiques aux 
Açores. Exécuter une grande expérience, dont le courant du golfe serait 
l'objet, parut aussitôt à M. Pouchet la meilleure façon d'utiliser cette 
somme ; il s'agissait de jeter à la mer, dans la région nord-ouest des Açores, 
un certain nombre de flotteurs. Mais la difficulté de gagner ces parages, 
avec un but aussi spécial, avait jusqu'alors retardé l'exécution du projet. 
J'eus connaissance de la question, à la veille d'entreprendre, avec ma 
goélette à voiles l'Hirondelle, une campagne dans l'Atlantique, où j'allais 
faire des recherches bien différentes. Il fut aussitôt convenu que, modifiant 
ma route suivant le nécessaire, je me chargerais de l'expérience. 

» Ces flotteurs sont de trois catégories : 

« i° Dix sphères en cuivre rouge, de o m ,3o de diamètre, formées de deux hémisphères 
rapprochés et vissés sur un joint en caoutchouc au moyen d'écrous très apparents, qui 
donneront au destinataire éventuel l'idée de les ouvrir. 

» 2» Vingt barils de 16"*, fabriqués à Tantonville, sur le modèle de ceux qu'on emploie 
pour le transport de la bière, à douves très fortes, cerclés de fer, goudronnés intérieure- 
ment. Pour fixer l'attention et attirer les recherches des personnes qui pourront les 
trouver et qui les auront ouverts, ils ont été remplis de balle d'avoine. 



(') Voir Segelbuch fur den Atlantischen Océan; i885. 
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» 3» Cent cinquante bouteilles ordinaires fermées par un bouchon de choix, coiffé d'un 
gant en caoutchouc. .-.■■■. 

» Chaque flotteur contient un imprimé ainsi conçu ,: ; - , 

«Dans lé but d'étudier les courants dé la mer, avec l'aide du Conseil municipal de la 
» ville de Paris, ce papier a été jeté à la mer par les soins de S. A. le Prince héréditaire de 
» Monaco, à bord de son yacht l 'Hirondelle et en sa présence. Toute personne qui trouvera 
» ce papier est priée de le faire parvenir aux autorités de son pays, pour être transmis 
» auCouverhement français, eu indiquant, avec le plus de détails possible, le lieu, la date 
» et les circonstances où ce papier aura été retrouvé. 

» gigné : Albert, Prince héréditaire de Monaco, 

» G-. Potichbt, Professeur au Muséum dé Paris. » 

» Suit une réduction sommaire de cet avis, reproduite en russe, norvégien, danois, 
anglais, allemand, hollandais, espagnol, portugais et maugrehin. Chaque imprimé, qui 
porte un numéro d'ordre, est détaché d'un carnet à souches, pour que l'authenticité puisse 
au besoin en être constatée ; il est, de plus, inclus dans un tube de verre fort soudé àla lampe,' 
qui le conservera indéfiniment^ Ce document est roulé sur lui-même, de telle sorte que, sans 
briser le tube, on puisse lire son numéro et voir qu'il est polyglotte. 

» La fermeture des Sphères de cuivre et des barils a été faite avec le plus grand soin, par 
l'arsenal de Lorient, auquel M. le Minisire de la Marine avait bien voulu envoyer des 

ordres. 

» Il eût été désirable de constituer d'avance aux sphères métalliques et aux barils un 
poids spécifique de. peu supérieur à celui de l'eau de mer, pour éviter l'action du vent^ 
maïs, comme il fallait compter avec une immersion de plusieurs mois ( six au moins, d'après 
les faits connus), on devait craindre que i'imbîbitioh du bois, les infiltrations possibles, leâ 
productions animales calcaires vinssent augmenter la densité du système et le faire couler. 
Nous croyons avoir paré dans une certaine mesure à ce mal, en laissant aux sphères mé- 
talliques un excès de force ascensionnelle, contrebalancé par un lest temporaire appliqué 
également aux barils. C'est, pour ceux-ci, un fragment de gueuse retenu extérieurement par 
une anse en fil de fer, à deu?: cerceaux de bois. Pour les flotteurs métalliques, c'est un sac 
de jute, où la sphère est enfermée au-dessus d'une poche remplie de sable. Nous avons es- 
timé qu'ayant plusieurs mois de séjour à là mer, le fil de fer, les cerceaux de bois, le jute 
des sacs seront usés, mangés, que la gueuse et le sable couleront, allégeant le flotteur et 
lui permettant de surnager longtemps encore, malgré; l'augmentation de poids qid'il anra pu 
prendre lui-même. 

» Les trois catégorie de flotteurs obt été lancées par-dessus bord, du 37 
au 28 juillet de cette année. L'opération, commencée vers un point situé à 
îïô milles au nord-ouest de Çorvo, la plus occidentale des Açorës, s'est 
poursuivie dans leN. i4"0. de ce point sur une longueur de 170 milles. 
Les flotteurs ont été espacés de mille en mille, de deux en deux milles 
ou de demi en demi-mille, suivant leur nature, mais très régulièrement. 
Tout se terminait en un jour et un quart (3i h 33 m ), et je puis ajouter 
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que l'équipage entier de {'Hirondelle a mis beaucoup de zèle, d'intelligence 
même, dans l'exécution de l'entreprise. 

v Si quelqu'un de ces flotteurs gagne la côte d'Europe, ce qui est pro- 
bable, s'il parvient aux mains d'une personne éclairée, ce qui est plus 
difficile, nos prévisions sont que ce double succès se produira entre le 
4o e et le 5o e degré de latitude nord. S'ils devaient tous disparaître, nous ne 
regretterions pas d'avoir risqué une expérience que nous croyons impor- 
tante. En tous cas, la précaution prise, d'enfermer le document écrit dans 
un tube de verre scellé à la lampe, assure pour une durée plusieurs fois 
séculaire l'existence de ce parchemin. Il serait donc possible à la rigueur 
que, dans un temps éloigné, un de ces tubes fût retrouvé sur quelque 
plage lointaine ou peu explorée. 

» J'ai en conséquence l'honneur de joindre à cette Note, au nom de 
M. Pouchet et au mien, pour être déposés dans les Archives de l'Académie 
des Sciences ; 

« i° Un modèle du document contenu dans les flotteurs; 

» 2° Un tube de verre scellé, renfermant un de ces documents j 

» 3° Un baril et une sphère de cuivre munis de leur lest. 

» La précédente Note était rédigée lorsqu'un premier résultat vient de 
nous surprendre. Le télégraphe m'annonce, deLisbonne, que deux des flot- 
teurs ont été recueillis, le 19 septembre, aux Açores, près de l'île San Miguel. 

Ils auraient donc employé cinquante-deux jours à parcourir 4^o milles 
suivant la direction du S. 49° E., si l'on admet qu'ils aient été recueillis 
au moment de leur arrivée sur la côte. Toutefois nous attendons, pour éta- 
blir définitivement ce résultat, la vue des deux documents et la constatation 
de leur identité. 

» P. 5. — Un troisième flotteur a été recueilli, le 16 octobre, au sud de 
l'île Sainte-Marie (Açores). » 

M. Jciuen de la Gravière, pour répondre au désir exprimé par M, Paul 
Bert en présentant la Note qui précède, expose en quelques mots l'intérêt 
tout particulier qu'ont pour les marins les études qui concernent les grands 
courants de l'Atlantique, du Pacifique et de l'océan Indien : 

« La marine à vapeur, dit-il, peut tenir peu de compte de ce déplacement 
des eaux; mais la marine à voiles n'est pas encore morte, et cette marine 
sait tirer grand parti de la circulation des fleuves océaniques. Le courant 
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du gulf-stream n'emporte-t-il pas rapidement vers le nord, malgré des 
vents contraires, les navires qui s' engageât dans le câaàl de la Floride? 
Pareil phëiïomène ne se pfoduit-ïlpa&và l'est de ïormose? Lés navires à 
Voilesne Remonteraient pias de Hong-Kong à Shang-Haï, pendant la mousson 
de ïlord-estj sans le secours de cette onde qui s'écoule vers le nord après 
qu'elle a frappé les rivages contre lesquels la poussent incessamment les 
vents alizés. 

» Tout n'est pas connu en fait de courants : des observations superfi- 
cielles ont introduit, à ce sujet, beaucoup de notions fausses. 

» En calculant le courant éprouvé pendant vingt-quatre heures par le 
rapprochement du point observé et du point estimé, on s'expose à prendre 
pour base de ses conclusions une estime défectueuse. Des renseignements 
infiniment plus exacts résulteront de la constatation du Chemin parcouru, 
durant un certain laps de temps, par des bouées soustraites à l'action du 
vent et n'ayant été entraînées que par le transport des eaux. Il paraît donc 
que les considérations les plus sérieuses sollicitent, la marine à encourager 
la poursuite des expériences dont M. Paul Bert vient d'entretenir l'Aca- 
démie. » 



Météorologie. — Observations des lueurs crépusculaires. 
Note de M. A. Boiixot. 

« Le 2 novembre, avant ^ du matin, à Paris, le lever du Soleil était précédé d'une 
coloration du ciel très prononcée. L'horizon était illuminé à l'est par une teinte rougeâtre 
mélangée de jaune.' Cette lueur persista longtemps; elle ne disparut même pas dans la 
journée, car le Soleil se montra constamment entouré d'une auréole, dont la nuance très 
dominante était le rouge, qui allait en s'affaiblissant avec l'augmentation de la distance au 
disque de l'astre flamboyant. • * 

» Le i6y!e même phénomène se manifesta, mais avec une plus grande intensité; à 
6 h 46 m , il était à son maximum d'éclat. L'illumination, rouge à l'horizon est, devenait rouge 
orangé, se teintait de violet pour se fondre dans le bleu du ciel zénithal. 

» Le soir du 2 novembre, au moment du coucher du Soleil, la lueur crépusculaire re- 
doubla d'intensité; à 5 h , la coloration était très vive; sa teinte dominante était le "rouge 
orangé. L'éclat de cette lumière diminuait progressivement à mesure que son rapproche^ 
ment au zénith augmentait ; à une quarantaine de degrés de ce point culminant, la lumière 
crépusculaire était sensiblement mélangée de violet. Avant 5 h i5, le phénomène avait à peu 
près disparu : une couche nuageuse s'élevait insensiblement vers l'ouest, 

» A quelle cause faut-il attribuer ces effets lumineux? Nous pensons qu'il n'est guère 
possible maintenant défaire intervenir les poussières provenant de l'éruption du Krakatoa, 



( io33 ) 

laquelle date de vingt-sept mois environ. Faut-il admettre l'existence de matériaux cos- 
miques, circulant dans les espaces planétaires, entre la Terre et le Soleil ; ou bien la cause 
doit-elle être attribuée à des cristaux de glace très petits, nageant dans les hautes régions de 
l'atmosphère? » 

M. S. Jourdain adresse, par l'entremise de M. de Lacaze-Duthiers, deux 
Notes « Sur la vascularisatiou du cœur chez les Vertébrés » et « Sur le 
mécanisme du mouvement des mâchoires chez les Téléostéens et les Lopho- 
branches ». 

M. E.-E. Debrun adresse une Note sur un procédé pour distinguer les 
■vins colorés avec les baies de sureau, des vins teintés par les vins de vigne 
américaine (Jacquez). 

M. Chàpel adresse une Note « Sur la variabilité des étoiles ». L'auteur 
considère comme très probable que la variabilité des étoiles est directement 
liée au mouvement de la Terre sur son orbite. 

A 4 heures trois quarts, l'Académie se forme en Comité secret. 

La séance est levée à 5 heures trois quarts. J. B. 
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Dates. 
. 1885. ■...' 


Temps moyen 
; de : Paris.. : > < 


Ascension 
droite . 


Correction 

de 
l'éphémér. 


Distance 
polaire. 


Correction 

de '"" 
l'éphémér. 


Sept. 12-. . . 

'■..-H--V 


" Il m S : 

..,.-■■ 1 1 . 5 1 .3 1 .. 

."."' 11.48.58 ,.'„ 


h m s 
23.2IJ. 5>°ï 

23. 25. 23, 5o 


» 


106.33'. n", 5 (') 
106.37.28,1 (') 


V 

» 
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Sept. 16. . . 

■ 'i8;v; 


. " ' 12, 0.46 
11 .SoJS'j 


23.45. 6,54 
23.43. 8,8l 

@ FlDES 


-18,41 

— 18,43 


75.55. 6,3 
75.58.37,9 


-r- 169,9 
-+-170,8 


Sept. 14. . , 

:;i5.,.,,. 
16.;., 
18..;. 

■'■-. 28 < 


•:■■:. I2-/8.46 

13. 3.57 

. 11 .59. 8 

.'"n. 49.29 


23.45.l3,97 

23. 44* 3o i 81 

23 .43.27,51 
23. 4i .40,23 
23.32.53,07 

(îîà) JEmuax 


- 7>83 

- 734 

- 7v74 

- 7>8o 

- 7,68 

(«)■.,: 


93. 1. 4,8 
93. 5.19,4 

9 3 - 9- 33 >7 
9 3.i8. 3,6 

g3 . 58 . 1 , 5 


-+-5q; 1 
+5o,8 
+5i,o 
+53,4 
-i-5o,b 


Sept. i5. . . 


'■-.,.. :..l.o45....:8...-. 


2.2.2.5 . 19,75 


a: 


103.39.54,7 : 


• » 



» Les cèttipafaisons de Parthénope et d'Hébé se rapportent aux éphémé- 
rides publiées dans le Bulletin astronomique (t. H, juin i885); celles de 
Phthia et d'ÀJèxandra aux éphémérides publiées dans les n os 253 et 257 
dès circulaires du Berliner Jahrbuch; celle de Fides se rapporte à r*éphé- 
méride du Berliner Jahrbuch. 

» Lés observations du mois d'août ont été faites par M. O. Callandréau; 
toutes les autres, par M. P. Puiseux. » 



PHYSIOLOGIE expérimentale. — Recherches sur les fonctions du nerf 
deWrisberg; par M. Yclpian. 



« Le nerf facial naît du bulbe rachidien, chez les Mammifères^ p%r deux 
racines : l'une, la plus volumineuse, est la racine motrice; l'autre, située 
entre le nerf acoustique et la racine motrice du facial, a été considérée 
comme la racine sensitive de ce nerf et elle est connue sous le nom de 



( 1 ) Observation non corrigée de la parallaxe, 

( 2 ) On. n'a pu s'assurer si l'astre observé est bien la planète. 
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fiÊf^'cte* Wrisberg. .Cette râciiïe se rend t au j} ganglion géniculé, au sqrjjr 

djaquel elle se fusionne avea la racine motrice pour former Je tronb duïîerf 

f^ial qui parcourt ensuite raqUéducdeJFallôpe.*r ;,\ - ;" 

|;|^lDne;piartie des fijbres du[nerf de Wris^érg.sê:sep>re^dJnseê( aqueduc, 

jâfrjjronc 'dû' nefFdSièial, pc-ur constituer "lafcorde 1 dtt f t^&pân. Il sdfirÈ 

Jfl'éiîoncèr ce* fait fjSourque l'on voie c'6%îlîen il' seraifitiéiâcf de considérer 

lenêrf.deWrisberg comme! expLusjve/ne^* cqmpos,é de fibres nerveuses 

iii^ives.^a£ordi Ar tymd^ Berr 

Içoide;.; 
lifeit; 




ivasoïa«aïat^ices,fplfe contient aussi des n&res *sensiftv.esïA)n avrëgonnu , en 



; le^^^u'ell^ estydo^ée de 5iensibjlite c a tla^i^^ur^^utrerpârt, l'expé- 

^riiiâéhtation e,t la clinique ortt prouvé que la corde du tympanjjbue un rôle 

cônsidéïableidans Jes sensations' gûfctatiyeV * pour divers auteu^s^même, ce 

f nTerrexcito-sécréteùft^èrfvaso^daiatateur^ V ■ , r* M ,r ter. 
iS&^e ceois êtrejejiïmesiirejde-montrër :rii que son intervention, comme 
nerf vaso-dilàtateirj ne se coufine .pasrgans^ ïa^lande^ouspy|^Baj^ et v 
dans lajmembjanè^mjuqueuisedé la langue, ma^qu^ePe^te^^ 
palais; 2°^ qu'il prSéside, en t grande partie tout au moins, à;;la sensibilité 
gustative de ce voile;, ' .','"* . " < » 



iiner; 



sous.ce rapport, sur,jùà^lneWcu^ 

les èîfets^de la faradisation c}u nerf facial dans le- crâne, entre le bulbe ra- 




fjpfiït; 1 sepâFéë" dtipoïdt ou elle f^dbffer^i^^ffilla^caiïhé'aiP'firffii"- 



d|icïèûFpar "un intervalle de 5^i6v^^^ > i.8),;dn'voit,^éîî""q1ûfël^QM^ste:* 
eondes, se développer une forte congestion de 0uié^ta ,, l!hbiîî^^|'¥ièsip'6ii-j 
Tifete de la langue, dans les, deux tiers ou les tr6i5^'quar^ : aDf^nâ[^;;'là^; 
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rougeur est font aussi vive, du même côté, sur la face inférieure de la 
langue, sur le plancher buccal et sur le frein de la langue; elle s'étend à la 
face interne des gencives inférieures, surtout dans la région de la canine. 
En même temps, on peut constater une congestion très nette de la moitié 
correspondante du voile du palais, depuis le bord inférieur de ce voile 
jusqu'à o m ,o2 en arrière du bord postérieur de la voûte palatine; La 
rougeur s'étend ainsi plus haut que le bord supérieur de l'amygdale : 
la couleur de celle-ci ne se modifie pas. Toutes les fois que l'expérience 
a eu lieu dans de bonnes conditions, la rougeur du voile du palais n'a 
jamais fait défaut. La congestion ainsi provoquée est uu résultat d'ac- 
tion vaso-dilatatrice directe; car on l'observe avec les mêmes caractères 
dans les cas où l'excitation faradique porte sur le nerf facial, dans le crâne 
après que [l'on a détacbé ce nerf du bulbe rachidien. Cette congestion est 
bien le fait de l'excitation du nerf facial, et non d'une transmission du 
courant aux nerfs voisins, c'est-à-dire au trijumeau ou à l'ensemble des 
nerfs glosso-pharyngien, pneumo-gastrique et spinal, car la faradisation 
isolée de chacun de ces nerfs, avec le même courant, ne produit jamais de 
congestion dans la moitié correspondante du voile du palais/ 1 ). 

» Cette action vaso-dilatatrice, exercée sur le voile du palais par le nerf 
facial, me paraît devoir être attribuée au nerf de Wrisberg. On sait que la 
membrane muqueuse du voile du palais reçoit ses fibres nerveuses des 
nerfs palatins qui proviennent du ganglion de Meckel . Or, l'un de ces nerfs, 
le nerf palatin postérieur, est regardé comme le prolongement du grand 
nerf pélreux superficiel, et ce dernier nerf qui émane du ganglion génieulé 
est formé surtout, en réalité, par le nerf de Wrisberg. Le nerf de Wrisberg 
exerce donc une action vaso-dilatatrice sur le voile du palais. 

» 2. Ce nerf intervient-il, comme nerf du goût, dans les fonctions du voile 
du palais? Les auteurs ne sont pas absolument d'accord, relativement à la 
fonction gustative du voile du palais. Disons cependant que, si des physio- 
logistes d'un grand mérite, au premier rang desquels on doit citer Longet, 
refusent au voile du palais toute sensibilité gustative, la plupart des expé- 
rimentateurs sont d'un avis contraire et admettent que ce voile membraneux 
possède à un certain degré ce mode de sensibilité spéciale. Pour moi, la 
question n'est pas douteuse; les expériences que j'ai faites sûr moi-même 
et sur d'autres personnes m'ont convaincu que le voile du palais peut servir 

(*) Je conserve, toutefois, un certain doute pour ce qui concerne le nerf glosso-pharyn- 
gien ; mais, si ce nerf provoque une congestion du voile du palais, elle est extrêmement 
faible. 
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être dçiiuel^ue secours dans la recherche^ dont t j,l ^agit^ci» JJîS^'^.dé^ 

v^Jl^Msde}^^ 

iç^'jles -pljçs jîe«la . ppn^fi^nt e^ j^uej-spnt e%és du côlp d^qjt^gxagpr^ 




-ra^il^^^ez^^atircitiei: e^ frontal. La, sécrétion; ^u^orale^st.be^ugopp 

;j? ' i « ( l .) LeS^Mveurs .sonl^çlu, reste,, seiifiefi -i^^.liy^efltÇtF^SS^i^PW^DJ^SB 1 ^?^. 
'•^dorsale <jé la langue. • ,">iî ; i.l . 
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» La sensibilité générale de la moitié gauche de la langue, dans toute 
la région innervée par le lingual, est amoindrie; celle de la moitié droite 
est normale : au contraire, la sensibilité gustative est intacte du coté gauche 
et elle est affaiblie du côté droit, comme on s'en assure au moyen du sul- 
fate de quinine pulvérulent. La face inférieure de la moitié gauche de la 
langue est un peu plus rouge que la région correspondante de la moitié 
droite de cet organe et la différence s'accentue davantage lorsqu'on met 
du vinaigre sur la langue ('). Toutes ces particularités s'expliquent facile- 
ment à l'aide des notions que nous possédons aujourd'hui sur le rôle de 
la corde du tympan comme nerf gustatif et nerf vaso-dilatateur. 

» La sensibilité gustative de la région de la langue, située en arrière des 
papilles caliciformes (région innervée par le glosso-pharyngien), paraît in- 
tacte a droite et à gauche. 

» Outre les symptômes qui viennent d'être énumérés, on constate une 
paralysie bien marquée de la moitié droite du voile du palais. Pour peu 
que le malade crie, la bouche ouverte, on voit la moitié gauche du voile du 
palais se raccourcir fortement de bas en haut et former un pli vertical 
profond, à peu de distance de la ligne médiane, tandis que la moitié droite 
reste inerte, pendante. La voix est tout à fait nasonnée et la déglutition 
très embarrassée. Mais voici ce qui est intéressant au point de vue de l'ori- 
gine des fibres nerveuses gustatives du voile du palais. Pendant que lé ma- 
lade, qui a conservé toute son intelligence, tient la bouche ouverte, j'abaisse 
la langue avec une cuiller, de façon à bien voir le voile du palais et je 
porte, à l'aide du bout non taillé d'un crayon, une petite quantité de sul- 
fate de quinine pulvérulent sur chacun des côtés de la partie antéro-inférieure 
de ce voile. Le sulfate de quinine adhère au voile du palais et, au bout de 
quelques instants, le malade, dont la bouche est demeurée ouverte, ce 
qui l'empêche de parler, fait signe qu'il sent mieux du côté gauche et il pro- 
fère deux sons successifs (a-er), pour nous indiquer que la substance est 
amère. La moitié gauche du voile du palais sent donc mieux la saveur 
amère que la moitié droite. L'expérience, répétée plusieurs fois, a toujours 
donné le même résultat. Le malade nous assure que la différence d'inten- 
sité de la saveur est très nette, mais que c'est le même goût qu'il ressent à 
droite et à gauche (il en est de même pour les deux côtés de la langue). 

(*) J'ai examiné les orifices des canaux de What'ton, sur le plancher buccal, après avoir 
mis une goutte de vinaigre sur la langue : il m'a semblé que la sécrétion salivaire soùs- 
maxillaire ainsi provoquée était plus abondante à gauche qu'à droite. 



S^pi 



Pour la sensibilité générale du vèiledti.palajs, les effets sont inverses ;: la 
moiùé gaucïiè de ce voilé a perdu Une partie de:"sa ( , ; sensil>i]i|:é. générale, 
têljdisuqjig, sp.usjce. rapport, ia\xnJDil;iîé..droit.è'de:Qe.voUe'ie$t.dans/l|étot-npr l T 
mfeLjpnsi, si r^pri" frotte avec un cprps^ quelconque là moitié gauche du 
voile du palais, iln'y a ; pas production de^nausée, tandis qu'il en, est tout 
autrement si l'on frotte de la même façon Ja "moitié droite; Le Froid est 
beaucoup mieux senti sur cette n^oitié drpite quei sur la moitié gauche, etc. 
„ûî».;tes saveurs sont donc moins biei^ senties par Je voile du^palaiSj, du 
çôtéoji le ne.rf f^al esji paralysé jqUe du. cô^^Jai|e^jl^Héig^oérjilejest 
affaiblie; G'est^donCj le^erf fackLid^ îpa^f ^c^i^^i^iejp jgr^ndèl^gr^ie 
|uir m^ms^ |a sens^ o^;pîb|t^rc|eî|4e' 

j|eff;de^^^ * L 

V » i Une remarque encore : le frottement de nruqu 

c.Qté ga*|cbè d|u voile , du palais ;y ^é.fèr ; tniHè 5 une. congestion réflexe plus 
accusée^que, celle quijsB y manifes|te du cptè Idrpit, lorsqu'on fait subir Ja 
même excitation à ce jCpté n du.yo t % du palais. ■> ; - y --^ .'- , -. 
; » En résumé, : : Jje; n^erf r ^e Wrisbérg, pàf'':Vji!W"Ç?ffl^^^- : ^9',gtapàr-P.? 1 'ï ! '' 
pé.treux:supepficièl, Jput|iit.a 

tiyesjeffdes fibres nerjejasjes vaso^il^tatrices;;^ . , ,;,- ; -yvv,j v 

,. ; - ( » ■••à.? Le. pe^t; njerf ; petreùx supe^cieL^qui -naî£- du ^ganglion; géniçulé, 
co^me le grand, nerfjjpélreux superficiel, y sprovienj;,, surtout, ainsi que 
cejuirci, du nerf de \^pisbêrg. III doit donc, suivant toute vraisemblance^ 
ppssjéder^-,dès son origine, un pouvoir ■ vaso-dilatateur et; i; contèniir,dies 
fibres, sensitiyes (peut-être aussi! des fibres excito-sécrétoire§ ; prppres, ..ejft" 
deb^rsdj; celles, que Ju|. donne;, le; filet anastoinotique qu'il re^pît, du ;ra* 
meajj depacobsonr); niaisJusqu'iQi ces préspniptions n'pnt,étê| rpïye| d^auV 
cune vérificatipii expérimentale; !» • { ,,;,,; , i1% { *, 



analyse î&teÈMÀ^iQrjïpfW Sur mie nouvelle ikéoHedëfdfthes âl^è&riçftkis'i 



mr 



- «-: Si l'on imagine une ; fpmetio *de* dérivëes/dîfférentîelles: (joutes dtew 
ordre supérieur à runité)îâe^'jpar rapport àra^ qui, sauf/fânt^dactiônd%ns 



dy 



facteur multiple nttiriérîqué; d'upé puïsisancé de ^^ ne cliange ^aï sa va- 
leur quand on remplace x par d et, jr^ar ^p, il est évident qu'une telle 
fpn.ction restera invariable (£auf|: l'introduction . d'une constante comme 
facteur) quand pour a^et, r pn s|^s*jj|uje,desi ifenctioRg linéaires .quelcon,-, 
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ques, homogènes ou non homogènes de y et x. Ainsi une telle fonction 
conduira immédiatement à la connaissance d'un point singulier d'une 
courbe d'un degré quelconque. Le seul exemple d'une telle fonction, traité 

jusqu'à ce jour, est la simple fonction ~ qui, par cette seule propriété, 
sans aucune autre considération, sert à démontrer l'existence d'une pro- 
priété projective de courbes dont la condition est ~ = o. Il nous paraît 

donc très utile de chercber un moyen de produire toutes les fonctions de 
cette espèce auxquelles nous donnerons le nom de réciprocants purs ou 
simplement réciprocants. On verra qu'il existe des réciprocants mixtes, 

c'est-à-dire contenant des puissances de ~ (comme la forme bien connue 
deM.Schwarz, -£ -~^ — - -^ -^J qui possèdent la même faculté d'inva- 
riance par rapport à l'échange de ^avec x, comme les réciprocants purs, 
mais qui évidemment ne peuvent pas indiquer l'existence de points singu- 
liers dans les courbes. 

» Nous écrirons, au lieu de iï x y, &ly, à* y, iï'^y, . . ., les lettres t, a, b, 

c, ..., et pour leurs réciproques & r x,l y oc, 8 y x, . . ., -r, ex, jS, y, On verra 

facilement que, pour que ¥(t, a,b,c, ...) soit un réciprocant pur, F doit 
être d'un degré et d'un poids constant dans les lettres de chaque terme ; 
de plus (pour un réciprocant F d'une nature quelconque), on aura 



F=(-ift 



2\ 



où sera le plus petit nombre des lettres a,b,c, ... dans un terme quel- 
conque de F, et X sera la moyenne arithmétique entre le poids et trois fois 
le degré de F, en comptant le poids de t, a, b,c, .. . comme étant — i, o, 
1,2, .... Cela donne lieu à une remarque importante par rapport aux réci- 
procants mixtes : pour qu'on puisse additionner deux formes mixtes afin de 
former un nouveau réciprocant, il faut non seulement que le degré et le 
poids soient les mêmes pour tous les deux, mais aussi le caractère qui dé- 
pend de la valeur de 9 et que l'on peut qualifier comme caractère pair ou 
impair selon la parité de 9. Ainsi, par exemple, itb — 3a 2 et a 2 sont tous 
deux réciprocants, mais 2tb ne le sera pas, parce que les caractères des deux 
données sont contraires. Il est facile de démontrer que, si R est un réci- 
procant quelconque, 

(2T&- 3a 2 )S a R + (»tc — 4flô)d 4 R-+-(aird-4ac)8 e R-+-... 

C, R., i88b, a"« Semestre. (T. CI. H" 21.) l36 
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sera aussi un réciproeant de 



même caractère qule E* Ainsi, en commençant 
avec le péciprocaflt:^, on peut pbtfenir unesujte infinie de réciprocants 
mixtjesîGfes réciprocants aiijjsi obtenus ne seront pas en général 'irréduc- 
tibles; mais, sans le? réduire, leur forme fait voir immédiatement que tout 
réciprocaht, qu'il soit pur où m'ïx'te, peut être exprime comme une fonction 
ràfiorinëlle et aussi (Si Ton regarder comme unité) entière dé combinaisons 
légitimes (') de ces quantités. 

» Pour obtenir tous les réciprocants purs de poids, degré et ordre 
(c'est-à-dire nombre de lettres)' donnés, linéairement indépendants les uns 
des autres, on peut former lune équation 'partielle différentielle, linéaire, 
où E 'est la variable dépeûdârite, et a, b\c, ... les variables indépen- 
dantes; elle exprimera la condition nécessaire et suffisante pour que E : soit 
un tel réciprocant et fournira un moyen sûr de résoudre le problème 
proposé. Voici la manière de démontrer ce théorème fondamental. 

V Si, dahsTéqiiation 

'"■"■' "F(a>,c,...) = (-i)V x F(«;/3, 7 , /? :), 

on donne â f la variation ià, on volt que a, b, c, . . . , et conséquemïhént F, 
restéhtinvariables.Lés variations de «,^, 7, ... sont faciles à déterminer, 
et ïa variation de * [est donnée. 

» Ainsi, après quelques jcalculs faciles, en égalant à zéro, séparément, 
dans la variation dëi^'F(«,l;|3, ...), les'termés qui contiennent t et ceux 
qui ne le contiennent pas> on arrive à deux équations dont l'une sera 

(3«5: + ^i *•" 5< ? |+-) F ^ b > r-) = 2XF ' 

qui exprime la valeur numérique de \ comme fonction du poids et du 
degré de F; l'autre équation, en écrivant 

V = 3 a 2 & a + 10 abèy+-(i Bac 4- 10 bd)à c _:■"".' 

-+- ( 2 r ad -+- 35 bc) Sa -+-■ ( 28 ae -t- 56 bd 4- 35 c 2 ) # e h- . ; . , 
sera 

VE = o. 

» Pourvoir la loi des chiffres arithmétiques dans V, formons lès suites 
des coefficients de (14- x) 1 en commençant avec î = 4î divisons' chaque 

(') Je nomme légitime une combinaison quelconque de réciprocants où l'on évite d'ad- 
ditionner ceux, dont le poids, le degré, l'ordre et le caractère ne sont pas les mêmes pour 
tous. * 
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coefficient central en deux parties égales, et supprimons la dernière moitié 
des séries numériques ainsi formées; on obtiendra ainsi la Table : 



1 


4 


3 






I 


5 


IO 






I 


6 


i5 


IO 




I 


7 


21 


35 




I 


8 


28 


56 


35 



» En négligeant les deux premières colonnes, on trouve les nombres qui 
paraissent dans la formule. 

» On démontre ainsi que VR = o est une condition nécessaire pour que 
R soit un réciprocant. Mais il faut aussi démontrer que cette condition est 
suffisante. Soit donc D la valeur de F (a, b, ...) — t 2l F(a, (3, .. ), exprimée 
comme une fonction de a, b, c, . . . seulement. D sera donc une fonction 
de la même forme que F (a, b, ...). 

» On suppose que 

AD = o; 

c'est-à-dire que la variation de D produite par la substitution de x -H s y 
à x est égale à zéro, en vertu de l'équation VR = o. 

» Donnons ky une variation arbitraire y ■+■ 77 m; alors, si D devient D', 
la variation de D' sera nulle, quand on substitue, pour x, x + s y -+- £ïj«, 
et, conséquemment, quand on substitue x -+- 2y pour x\ on aura donc 

AD'=o, 

et, en prenant la différence des variations de D et D', on obtient 

a(«'#R + «"4R -f- m'"#R + ...) = o. 

\ da do de ) 

» Donc, à cause de la forme arbitraire de u, il faut que 

A — D = o, A — D = o, ...; 

da 'do ' 

et, en raisonnant sur —-D, -7 D, ... comme on a raisonné sur D, on voit 

< ' ■ ■ da ' db 

que le A de cb-acune des dérivées secondes différentielles de D sera zéro; 
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en poursuivant lé même calcul, on trouve évidemment que le A d'une dé- 
rivée de D d'un ordre quelconque par rapport à a, b, c, . . . sera nul. - 

» Donc D est nul ; car, dans le cas contraire, s'il contient un terme quel- 
conque, dont les lettres peuvent être distinctes ou identiques, en isolant 
une seule de ces lettres et prenant la dérivée de D par rapport à toutes les 
autres lettres, on aura le À de la lettre isolée, c'est-à-dire de ^ x y } $ x y, ■ • •> 
zéro quand on substitue x -+- ey pour x, ce qui est absurde. Ainsi l'on voit 
que, quand AD = o, c'est-à-dire quand VR = o, D = o, ce qui était à dé- 
montrer. 

» Soient w, i, j le poids, le degré et l'ordre d'un réciprocant quelconque : 
de même que pour les sousj-invariants, le nombre de formes linéairement 
indépendantes s'exprime par (<o, i,j) — (<o — i,/,/), où, en général, (»', i,j) 
signifie le n'ombre de partitions de w en i parties dont nulle n'excède j; 
ainsi l'on voit que, en vertu jde l'équation VR = o, on aura, pour le nombre 
des réciprocants linéairement indépendants, la formule 

(0>, ïij) — (CO — 1,1 + 1, j). » ^ .. Z'S: .'■■::■ 

M. le Secrétaire perpétuel informe l'Académie qu'elle devra élire, dans 
la prochaine séance, l'un dé ses Membres pour remplir, dans la Commission 
dû prix de Linguistique fondé par ' Folnèy, la placé laissée vacante par le 
décès de M. H.-Milne Edwards. 



MÉMOIRES LUS. 

physiologie. — Du sulfate de spartéine, comme médicament dynamique 
et régulateur du cœur. Noie de M. Germain Siée. 

« La spartéine. que Stenhouse découvrit en i85o est un alcaloïde qui 
se trouve dans un genêt appelé Sparlium scoparium. C'est un liquide dont 
la formule est G <5on<3 , H 2 *Az 2 . En raison de son amertume et de son 
insolubilité dans l'eau, il ne pouvait pas être employé en nature ; mais, à 
cause de son alcalinité très prononcée, il se combine avec tous les acides 
et forme, avec l'aéide sulfurique en excès, un sel parfaitement soluble dans 
Peau et cristallisable ;• c'est ce sel qui a été expérimenté, au point de vue de 
son action physiologique, en i863, par Mils, puis dix ans plus tard par Fick; 
en i88odeRym&nd, élève dé M. Vulpian, fit, sous la direction de M. Roche- 
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tontaine, notre chef de laboratoire, des recherches nouvelles qui contre- 
dirent en partie celles de Fick. Eu i883, je mentionnai la spartéine parmi 
les médicaments cardiaques. Enfin, dans ces derniers temps, les expériences 
furent reprises par M. Laborde qui voulut bien me faire part de l'action 
de cette substance sur le cœur à l'état sain. 

» Exposé des faits cliniques. — Après avoir expérimenté sur les animaux, 
après avoir recherché la dose active non toxique, j'arrivai à la formule 
thérapeutique pour les malades atteints de maladies du cœur. Une solu- 
tion aqueuse de os r , 10 de sulfate de spartéine produisit des effets remar- 
quables sur le cœur, sans troubler en quoi que ce soit, ni la digestion, ni le 
système nerveux. 

» L'observation porte sur quatorze malades dont six ont été examinés 
et suivis au point de vue du pouls à l'aide du sphygmographe de Marey, 
avant l'administration du médicament, puis pendant plusieurs heures et les 
jours suivants. Tous les tracés que j'ai l'honneur de mettre sous les yeux 
de l'Académie indiquent les différences considérables qui résultèrent im- 
médiatement de l'action du médicament ; ils ont tous été recueillis par le 
même élève dans des conditions identiques (je passe sous silence huit 
observations aussi concluantes). 

» Deux femmes âgées étaient atteintes de la dégénération cardiaque 
fibreuse et atrophique la plus avancée avec oppression permanente, débi- 
lité générale, et surtout faiblesse de l'impulsion du cœur, dont les batte- 
ments étaient à peine perceptibles par l'auscultation, le pouls lui-même 
étant à peine appréciable sous le doigt. A l'état normal une ligne verticale 
allongée du tracé indique l'énergie contractile du muscle cardiaque; ici 
cette ligne était à peine marquée. Sur la ligne de descente il existe toujours 
près du sommet une saillie provenant de ce que le sang, après avoir reflué 
vers les valvules aortiques du cœur, en revient et produit une nouvelle ondée 
qui soulève l'artère; le point saillant indique ce choc en retour. Chez ces 
deux malades il n'existait pas. Dès le lendemain, les tracés reprenaient le 
type normal, qui se maintint trois à quatre jours. 

» Chez une autre femme atteinte d'un rétrécissement de l'ouverture de 
communication entre l'oreillette et Je ventricule gauches il y avait des irré- 
gularités du cœur et du pouls; elles disparurent entièrement. 

» Le rythme du cœur était encore bien plus troublé chez un homme 
jeune atteint d'une péricardite chronique avec insuffisance des valvules 
destinées à fermer l'orifice dont nous avons parlé; l'agencement des pul- 
sations redevint naturel. 
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» Dans un autre casqui se rapporte à une dilatation du cœur provoquée 
par le rétrécissement et l'altération des artères, il existait une arythmie 
marquée, avec œdème et albuminurie, dépression et ralentissement du 
pouls; sous L'influence du sulfate de spartéine il se manifesta la régularisa- 
tion du pouls, l'augmentation de l'impulsion du cœur et en même temps 
l'accélération de ses mouvements. 

» Il nous reste- à signaler un sixième cas des plus probants v il s'agit 
d'un aslhme cardiaque avec albuminurie, le pouls présentant une déprécia- 
tion et un troubla complet ; quarante minutes après l'ingestion du médica- 
ment tout était changé; la régularité^ et la fore® avaient reparu. r 

» Résultats et indications thérapeutiques. — Trois effets caractéristiques et 
constants ressortent de ces observations : le premier, qui est le- plus im- 
portant, c'est le relèvement du cœur et du pouls ;. sous ce rapport, il équi- 
vaut à la digitale ou à l'alcaloïde du muguet appelé eonvallamœrine, el son 
action tonique est infiniment plus marquée, plus prompte et plus durable. 
Le 'deuxième effet c'est la régularisation immédiate du rythme cardiaque 
troubjé; aucun médicament né ;sâMrait lui être comparé à cet égard. Le 
troisième résultat, c'est l'accélération des battements qui s'impose, pour 
ainsi dire, dans les graves atonies avec ralentissement dû cœur et, par cela 
même, le rapproche de la belladone^ Tous ces phénomènes apparaissent au 
bout d'unë'héuré ou de quelques heures au pl'uset se main tiennent trois à 
-quatre jours après la suppression du médicament. Pendant ce temps, les 
forcesaogmentent 'et? hv respiration est facilitée* mais beaucoûpHmoinsbièn 
que par l*io,dure de potassium ; là fonction Urinaire seule ne paraît pas in- 
Ôùëncée par te dose modérée que nous avons employée'jusqù'icK 

» Le sulfate de spartéine semble donc • indiqué chaque fois que te myo- 
carde aflécbijsoit parèe^qu ? il a subi une altération dé 5 son* tisSu, soit parce 
qu'il est deveiïu însiifftsâut pour ; compenser les obstacles ai la circulation . 
Lorsque 5 le* poûls^ esplajibie, irregâlier^ arythmique; le sulfate dé spar- 
téine 'fétarbjft -rapidement lé typë^olrnial. Quand enfin la eirculatSoÉMest 
ralentie, le médicament paraît immédiatement obviera ce trouble fonction- 
nel, toiït en maintenant Ou augmentant la forcé acquise du musclé. » 



./ 
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MEMOIRES PRÉSENTÉS. 

viticulture. — Action de la chaux sur les vignes atteintes du mitdeiv. Note 
de M me là duchesse de Fitz-James, présentée par M. Pasteur. 

(Renvoi à la Commission.) 

« J'ai l'honneur de communiquer à l'Académie le résultat d'expériences 
faites sur des vignes de mon domaine de Saint-Bénézet, près de Saint-Gilles, 
à l'aide du lait de chaux, pour combattre le mildew. 

» En juin de cette année, plusieurs petits propriétaires de la Camargue 
ont préservé une partie de leur récolle en dressant des gerbes de roseaux 
entre les souches, afin de les abriter du soleil. De cette manière ils ont pu 
arrêter, au moins en partielle développement du mildew. Les vignes ainsi 
abritées ont conservé leurs feui/les, et le raisin a eu un degré sacchâritiîé- 
trique à peu près normal. 

» Ce genre d'abri n'étant pas pratique, j'ai cherché un moyen plus éco- 
nomique et surtout plus résistant au vent : je l'ai obtenu en répandant, à 
de courts intervalles, plusieurs couches d'un lait de chaux sur les feuilles 
de souches de jacquez envahies par le mildew. Au bout de quinze jours, le 
mal a été circonscrit, limité aux taches antérieures à l'application de la 
chaux, et les taches desséchées ont laissé des trous nettement découpés sur 
les parties saines ( 4 ). 

» L'emploi de la chaux à haute dose sur les feuilles de la vigne, pour 
combattre le mildew, me paraît le remède le plus facilement applicable dans 
le midi de la France. En effet, dans cette région de l'olivier, région à laquelle 
cette Note s'applique exclusivement, la diffusion du sulfate de cuivre em- 
ployé en dissolution, comme traitement des vignes, sera lente et irrégulière 
par les étés secs qui surviennent chez nous presque tous les ans. De même, le 
mélange de chaux et d'oxyde de cuivre, qui a réussi cette année dans le 
bordelais, ne recevant pas dans le Midi des pluies fréquentes, restera encore 
abondamment sur nos raisins avec toutes ses propriétés toxiques au moment 
des vendanges. L'emploi de l'eau de chaux pour combattre le mildew ne 



[ l ) Ces faits ont été constatés à deux reprises différentes par M. Foëx, directeur de l'E- 
cole d'Agriculture de Montpellier, visitant mon domaine de Saint-Bénézet avec ses élèves 
italiens. 
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présentera pas tous ces inconvénients et en aura tous les avantages, surtout 
pour les raisins de table, raisins précoces, dont nous produisons actuelle- 
ment de grandes quantités î » 

M. «I. Desnos adresse une Note relative aux insuccès qu'il a constatés 
dans l'emploi du procédé consistant à imprégner de sulfate de cuivre les 
échalas des vignes pour combattre le mildew. 

(Renvoi à la Commission.) 



CORRESPONDANCE. 



M, le Secrétaire perpétuel rappelle qu'un Concours est ouvert, par la 
Société de Physique et d'Histoire naturelle de Genève, pour la meilleure mo- 
nographie inédite d'un genre ou d'une famille déplantes. (Prix de cinq 
cents francs, fondé par Augustin-Pyramus de Candolle.) 

Les manuscrits peuvent être rédigés en latin, français, allemand (écrit 
en lettres latines), anglais ou italien ; ils doivent être adressés, franco, 
avant le i er octobre 1889, au Président de la Société de Physique et d'His- 
toire naturelle de Genève, à l'Athénée, Genève (Suisse). 

ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur la formule d'interpolation de ? Lagrange. 
Note de M. Bestdixson, présentée par M. Hermite. 

« Dans son Mémoire Sur la formule d'interpolation de Lagrange (Crelle' s 
Journal, t. 84), M. Hermite présente la formule de Lagrange sous la forme 
suivante 

.F.f*) -/(*)= —. ['&>- <^*f -f"""/ ^ 

la fonctionna;) étant uniforme et régulière à l'intérieur de l'aire S qui 
comprend, d'une part, a t , . . ., a n et, de l'autre, la quantité x. 

» La. fonction F n (x), définie par cette égalité, est alors, à l'égard de la 
variable x, un polynôme entier de degré n — 1, et l'on a 

F n («v)^/(«v) (v = i,...,n). 

M. Hermite fait, de plus, la remarque que la différence entre la fonction et 
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le polynôme d'interpolation peut, sous certaines conditions, diminuer sans 
limite lorsque le nombre n va en augmentant. 

» Ces observations m'ont conduit à quelques formules qui me semblent 
ne pas manquer d'intérêt. 

» Soient a, , . . ., a„, . . . , a tous compris à l'intérieur de S, et admettons, 
à l'égard de ces nombres «,, . .., a v , . . ., la condition que lim « v = a, on a 
l'égalité 

j im rL, cm. ';-")"f-"'y =0| 

tant que | x — a |< | z — a |, c'est-à-dire tant que x est contenu dans un 
cercle ayant pour centre le point a et étant lui-même contenu à l'intérieur 
de S. Ces résultats nous montrent que/(a?) peut être mis sous la forme 

f(x) = V,(*)+Y i [F n+t (x)-F n (x)], 
ce qui nous permet d'écrire 

f{x) = -i- f^-dz+ (*_ fll )-L f r M ' ■V < &+... 

^àf, /^ ,,*+..., • ■ 

J s {z — a l )...[z — a, l + 1 ) 



27r; 



formule correspondant à la série de Taylor. 
» En mettant 

les constantes A^ ( se calculent au moyen des quantités A^par lès for- 
mules suivantes : 

, , A(«) A(«) 

... . A "' ~ -..-«v, ' - .. ("=°' 1 --), 

en observant que A* == A ra . 

» Ces observations nous donnent alors le théorème suivant : . .,; , 

» Étant données les valeurs A,, . . ., A v , . . . de la fonction j (x) aux points 
«,, . . ., « v , . . ., limrt v = a, je puis toujours, sif(x) est régulière au point a, 

trouver chaque valeur de la fonction dans un voisinage suffisamment petit de a 

C. R., 1885, 2' Semestre. (T. CI, N° 21.) 187 






■3 



;'- - • ( iq5 2 ) 

par l'égalité „. . k < to , ; - if . ,. .1 , ; t , » . - '- . • n./îoq af ' 



t^:. 



'V B v (x — a, )• • A x ~ rt v), \ , (lim^ilsjB.ji 






: ;lv ' elles sont évidemment convergentes (taostm cercje de convergence à l'in- 

& • - t ;- férâur£d#^ q ui 4ftf«jg?i»fi![ 

:.-> domaine de convergence que le développement de/ .(a?) en série de Taylor 

au point a. ''•,*> ■ ■/-"--%, 

» En mettant f(x) = ——— ? on ÔÈtiént ; • 

K — * r.ii/j-j'!' .)a3j'>4 î-ijoo ifip '» » , 

r _ -•* - , A x — a t) ■ .(•* — a x ). v {x— ^v) ■ ' 

: : ^ - pour |j?—a| < (a — fl[,d'6ù l'on déduit - "■ ,. ., 

. t •>*-' '.' -"-.} \ 

1P#; '■*",.• '■:':; '.'■-\: ■' ■. ...:'r. '• .(a„^« 1 4.fi V (a v -^a ï ^ 1 )(,«v — «v + )î);^.{av— ^):- b ^; ■*•'■' . ■'"■.;■-' s ~ ^ 

r- ,• , 1 _, 

fef^^t**'0"-.v , t» A.l*airtëid^etteSdernièreégaUtéon^a 

taeonveraêàcede la série -- : dM-M.vmyao »ira^ 

' ' ' ' "A, + A' 2 (ap - a,) ♦+- Af (# — a,)(^'— «v) +"' • • • 

"1 L t \ | ,; ï /" . eocjmtne iMcànUitîohr^ 

_ „ .- " régulière au pbïîiiW*qtiïsMsjaîiàuX v cê 

=• ' * "- *" / *» » • '■ Jylm) ~ — A/»,». •■„• • •>/ ■r\0m*-'i) ^ tï" 1 !!^' i '-* •' -"»■' r -v- 

-;■/_■.;:■ ■'»,,'■ ' ;;-:■_- '■ ;? ? .; "-.- ; ..'> ■•it(i«."' ) :"■ -v ."V-'-i.i i'- '.>'.) • ■ ! : -.*'\'* ,<> .y«-'--.' '."v /; S *. v ','-'"" : ''-'^ v ' ''■ v' f "«* l V<*îf ii-A 

^ : ;--*"' ' ■ :* ; ^A^W^P^^^f Jl? , î! l ! , ^ll|! I fi•,,. 1 »v '■-•;■! ■•* mï '•« : " a l\'V-\5*ïUfVli ' 
■■'■'■■ ■'■■■■ .■'••"' A ' ' : '' V '■'.■"■'■. 'tjt^'"* '^.?:'n\ ■' ,, ' , "«* ' v ^?^^^' ,> .''.ï 
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» Des résultats analogues s'obtiennent évidemment à l'égard des fonc- 
tions de plusieurs variables. 

» Lé développement donné ci-dessus de _ donné lieu à quelques 
identités qui ne sont peut-être pas sans intérêt. En multipliant par a — a { 

et en mettant a = a,, a, = v-> a 2 = — — •> •><•> <7 V = — — \ • ••■> !im5 v =: oo , 

'...,•;■•■".-' ■ . -Pi "ï "•> ■-»=».■■".■"". 

on déduit aisément l'identité suivante: 

x ; __ h ■•-• . ■ ■ ; 'M» ;'■ ■ " - ' .-' ■ -■ '■- bV-tby.+i _^ 

,-*i+*i (A + ^a)(*i-H*s) '""'■■ {b i -i-b s ),..(b i -hi f , +i y. 

» La série \ - ■ 7" ai ','" kX ~. ■ r étant uniformément convér- 

j£j (a — ûj )...(« — «„] (a — « v+ j ) 
'■",.■'■■ v.=o 

gente pour toutes les valeurs de » et a satisfaisant à la condition 
5s< i ; on obtient, en formant les dérivées par rapport à a et x, 



a — a 

les relations x 

l F |.r ' — ■ a,-) / i ï 



(« — J') 2 (a — «i) 2 (a — "i)( a — rt s) \ a — a \ a. — a 
[x — a x )...[x — a ]/ ) l I 



[a — «tj .....[a — « ll+1 J(« — «m.,; \a — « 



et 



ï ï f x — a.i)(.ir — a 2 ) / ï ï \ 

a l)( a — a V ( a— " *s) \' r — "l * — a 2/ 



(a — #) a (a — «i)(a — ff,) (a 

, ( « «!)...(« a f.+l ) \ x a \ 

Des résultats analogues s'obtiennent pour v— — — ^~- 

» La dernière de ces égalités donne lieu à une identité analogue à celle 
déjà déduite, savoir: 

b„. . b-. 



b\ + b<L (&i H- ^ 2 ) (è a -+- 6 3 ) 



(*, + &>) 



-I- -n , , , , ' \ w, T-x{b.-+ b 2 -i-b 3 ) + . . . 



_ . . , . [b 1 -\-bt)....[b xr i-b^. l 

ppur ; lim & v == op * » 
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MÉGÀfjlÇiDE. — Sur le théorème de Kœnig, [fje.latifîàjfa.joife&vijvç d'unsystème. 
; * Note de M. Pri 7 ; Gilbert, présentée par M. Resal. ■■.■ - 

« Ce théorème, fort connu ( J )v consiste en ce que la force vive, T totale 
qui anime un système matériel a gan instant donné se décompose eu deux 
parties, l'une qui esfrëgale à la masMïlfô^s^^ 

la vitesse^dè^sbn çeiMrevds gfWit èp^utïe iquKé>t|^Morce virâ,qiïe .possède \ 
le systèaiefdàns-sd^inpuiremënt relàtiràutourdù^êntite de granité; 

» Le centre de granité n'estpas Jese^ poi^fqni jouisse de cette pro- 
priëtêf» eté^jfe^ï"du%6^ettl'^^*ahf est -d^s^gner une loi simple qui : en 
fournit une infinité d'autres, dans le cas où le système matériel se réduit à 
un Vorps solide'. '"' ' "' •' - ■ i '_' !y . - -'-r, ■■*,■;■■■.-■ r :" t '"'...-- y. ■{_"•: 

v>'».^Oient|ien ! gënéral^:i-j'i:ri:'::;:t;î -.'yuaé'. ■«.•_< jiayi<.\&. ■iiC.^ï ,-7':;:-' - 

A une origine mobile;; -: : "y; " :: '':y : y y -,':?: U-X:*^ i>f: .'.' ; '-'.- : ' ! . . 

A x, kjr, kz trois a^es imobiles parallèlement àieira-mçmesj^ 

p la vitesse du point Aj - •■■.->/? ?-\ " .? : ^ '> ')--■■.■' -™ --'"V ; ; ; 

v la-vitesse.àbsqlue , V. 4 . "»'>;':■ "-:;: T."; A 'K .v ? , 

et p' la vitesse relatée, par ra^Ô^ quel- 

conque;»» dû système matériel; v 

et, en développant et désignant par M là masse totale, 

Mais, si>', désigne là yitesse, relative du centre dègrâvifê M 'système par 
rapport à kœyz\> cette |éqi|atipn peut aussi s'écrire , i? 

p .ï^ désignant, suivant la notàlipn^de M. Resal, le produit ■géométrique des 
vitesses <v et V, . Pour que le dernier terme s'annule et que le point À jouisse ;,/;; h 
de la .propriété demandée, il faut donc et il suffit que < ce : produit'soi1f î tfu'iîr' 

l 1 } P'après un renseignaient que je dois à l'obligeance de M. Resal, il a été publié par 
S. Kœnig dans les^cta Bruditorum. ^:! 



ïS^tei)^^; '\y:^ :** ' ; '~ ■ ■ V -•.'• 



4*. JC^_* ''j.. .- " - 
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ou que la vitesse absolue de l'origine A fasse un angle droit avec la vitesse 
relative du centre de gravité par rapport à A. 

» Supposons maintenant que le système matériel soit invariable, et 
soient, à un instant quelconque de son mouvement, OZ l'axe de rotation 
et de glissement ou axe de Mozzi, G le centre de gravité, A un point quel- 
conque du corps et AI l'axe instantané relatif au point A. 

» La vitesse relative v\ du centre de gravité par rapport au point A 
n'est autre que la vitesse du point G, due à la rotation autour de l'axe AI : 
elle est normale au plan GAI mené par cet axe et. par le centre de gravité. 
La vitesse v du point A est la résultante de la vitesse de glissement Q, suivant 
AI et de la vitesse w du point A, due à la rotation autour de OZ. D'après 
les propriétés des produits géométriques, on a donc 

v a .v\ = Q.f' 1 -hw.v\ ou v .v\ = w.v\, 

car Q.i>', est évidemment nul. Il faut donc et il suffit, pour que le dernier 
terme de l'équation (i) disparaisse, que la vitesse w du point A, due à la 
rotation autour de OZ, soit normale à v\ et, par suite, dirigée dans le plan 
GAI, d'où l'on conclut sans peine que les deux plans GAI, AOZ doivent 
être perpendiculaires l'un à l'autre. Le point A doit donc appartenir à l'in- 
tersection de deux plans rectangulaires, menés respectivement par OZ et 
par la parallèle GZ' à OZ, De là ce théorème : 

» Si, à un instant quelconque du mouvement d'un solide, on décrit un cy- 
lindre circulaire droit, dont la génératrice est parallèle à l'axe de Mozzi, et dont 
la section droite a pour diamètre la perpendiculaire abaissée du centre de gravité 
sur t'axe de Mozzi, tout point A pris sur cette surface cylindrique fouira de la 
propriété énoncée dans le théorème de Kœnig, c'est-à-dire que la force vive 
totale du corps à l'instant considéré sera la somme de la force vive qu'aurait te 
point A si toute la masse y était réunie, et de ta force vive du corps dans son 
mouvement autour du point A. Il n'y a pas d'autres points du solide jouissant de 
cette propriété. 

» On voit, en particulier, que tout point pris sur l'axe de Mozzi satisfait 
à cette condition, et, s'il arrive qu'un même point du corps reste constam- 
ment sur cet axe, comme cela a lieu dans un mouvement hélicoïdal fini, le 
théorème de Koenig s'appliquera à ce point tout comme au centre de gra- 
vité. » 
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en divisant rabaissement du point de congélation par le poids dé la sub- 
stance qui existe mnlissptutipn dans Joo^-jde 5 dissolvant. Cette quantité 
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■» Si l'acide acétique est le dissolvant employé, le poids moléculaire M 
de la substance organique dissoute est indiqué par la formule 

(3) '"■:-. m=^. .'... '-■;■;;". 

A 

» Si la benzine est le dissolvant employé, et si la matière organique dis- 
soute n'est ni un alcool, ni un phénol, ni un acide (ce dont il est facile de 
s'assurer), on a 

(4) ■■•■ M-i - 

A 

» Il arrive souvent qu'une même substance organique peut se dissoudre 
dans plus d'un de ces dissolvants. On profite de cette circonstance pour 
déterminer son poids moléculaire dans deux de ces liquides et se ménager 
ainsi un moyen de contrôle. En cas de désaccord, c'est, bien entendu, le 
plus faible des poids moléculaires trouvés qui doit être adopté. 

» Poids moléculaires des chlorures minéraux anhydres. — Beaucoup de 
chlorures minéraux anhydres (AsCi 3 , Phqi 3 , Sn 2 Gl% . . .) sont solubles 
dans l'acide acétique ou la benzine. Dans l'acide acétique, le poids molé- 
culaire d'un chlorure anhydre est indiqué par là formule (3); dans la 
benzine, il est donné par la formule (4), exactement comme pour les ma- 
tières organiques. 

» Poids moléculaires des composés minéraux solubles dans l'eau. — Les 
poids moléculaires des acides, des bases et des sels, peuvent être déter- 
minés directement, d'après l'abaissement du point de congélation qu'ils 
produisent dans l'eau; il suffit, pour cela, de s'appuyer sur les lois que j'ai 
établies relativement aux abaissements moléculaires de ces différents com- 
posés dans ce liquide. Mais il est plus simple de les calculer, connaissant 
la basicité de l'acide et l'atomicité du métal. Voici comment on peut dé- 
terminer l'une et l'autre. 

» Détermination de la basicité d'un acide. — Si l'on désigne par E le poids 
d'un sel alcalin neutre qui renferme i ét i de métal (savoir, 3g& de potas- 
sium, 23 gr ide sodium, etc.) et par A le coefficient d'abaissement du sel dis- 
sous dans l'eau, on a 

; ' A x E = 35 si l'acide du sel alcalin est monobasique ; 
A X E = 20 si l'acide du sel alcalin est bibasique; 
A x E = i5 si l'acide du sel alcalin est tribasique ou tétrabasique. 
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- ou mêmfr-de l'âmirjoniaque; on détermine le coéfficïgat d'abaissement A 
* dû. sel formé, dissous dans l'eau;" enfin* on calcule 3à>aleur du produit 
\.Ù>i!L, Suçant qiîè ce produit se rapproche de 35; de 4,o- ou dex5, on 
^o&èlûjfc que-l'ae^^ 

*k*i&&ekntiW^^ d'Mn'méjfilh^SÛUqmdéligne paoEle poids 

rd^h azotate métallique|:%prenfermei é ^ diacide, on a > • '' 

:; AxBf=Éï35?î :/ : 'à^e^éta^e^^»l^e ; :eptJi|ê!n©afoinique, ; 

AxE = 22,5*, si le métal de l'azotate^st biatomique, 
:A xtE< < 2^&1*3^i<le,métalde l-azotate;est>po%atomique. 
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et par les radicaux oreanoméfllpiàes, dans "l'acide aVëiique ôja $ans- la 
ï>enzine. " 
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trouve une particulièrement intéressante, dont la composition est celle 
d'un acide hypoarsénique AsO'Aq ou AsO 3 , As0 5 Aq, j'ai été amené à étu- 
dier un acide du phosphore de composition analogue, Y acide hypophospho- 
rique. On sait que, dans le liquide acide provenant de l'oxydation lente 
du phosphore dans l'air humide, liquide désigné tout d'abord par Pelle- 
tier sous le nom d'acide phosphatique, puis envisagé par Dulong comme un 
mélange des acides phosphoreux et phosphorique, M. Salzer a signalé, 
en 1877, l'existence d'un acide hypophosphorique 

PhG\2HO ou Ph 2 O s ,4HO, 

dont il a soigneusement décrit les principales combinaisons salines. Dans 
le cours des recherches que j'ai effectuées sur le même sujet, j'ai pu con- 
stater la parfaite exactitude des résultats annoncés par le savant chimiste 
allemand, et me convaincre que la facilité avec laquelle on obtient cet 
acide, la netteté de ses réactions et la stabilité de ses sels méritent que son 
étude prenne place, dans notre enseignement, à côté de celle des acides 
phosphoreux et phosphorique. 

» Je résumerai successivement les expériences que j'ai faites sur l'oxy- 
dation lente du phosphore, la saturation de l'acide hypophosphorique par 
les alcalis et la baryte, et sur l'acide pur dont j'ai pu obtenir un hydrate 
cristallisé. 

» I. J'ai préparé de grandes quantités d'acide hypophosphorique ou plutôt 
du mélange de cet acide avec les acides phosphoreux et phosphorique par 
l'oxydation lente du phosphore à l'air humide, en employant un dispositif 
peu différent de celui qui avait été adopté par M. Salzer. Dans un flacon de 
i5o gr , à large goulot, j'introduis deux bâtons de phosphore de o m , 01 de 
diamètre et de o m ,o7 de longueur, disposés en croix, et une quantité d'eau 
suffisante pour que la partie inférieure des bâtons soit immergée jusqu'au- 
dessus de leur point de jonction et que ceux-ci n'émergent que de o m ,oi 
à o m ,o2. Ces flacons sont disposés, au nombre de quinze, dans de grands 
cristallisoirs remplis d'eau et abandonnés dans une cave pendant un temps 
plus ou moins long, suivant la température ambiante. En été, alors que la 
température est supérieure à i5°, l'oxydation est rapide et, au bout de qua- 
rante-huit heures, les bâtons de phosphore sont coupés nettement au ras 
de l'eau; en hiver, par des températures inférieures à 8°, l'oxydation n'est 
achevée qu'au bout de trois ou quatre jours. Le liquide acide est décanté, 
une nouvelle quantité d'eau est introduite dans les flacons, et l'expérience 
poursuivie ainsi jusqu'à disparition presque complète du phosphore. 

C. R., i885, 2° Semestre. (T. CI, N» 21.) l38 
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» Éù disposant de quarante-cinq flacons,^ en peut opér et isur jsfoc* du 
8008 e de phosphore et oxyder, dans l*espace de quâiraiïte-Mit tie-urës^ 70 gr 
à 80** de cette substance. : 

; » M. Salzer séparait l'acide hypophosphoriqUê eu versant le liquide 
acide dans Une dissolution saturée d'acétate dé soude ; il obtenait ÙH pré- 
cipité Cristallin d'un slel acide NaO, HO, PhO 4 -f- 6HO, peu sotuble dans 
l'eau froide. Ce mode? opératoire est incertain, et je lui ai substitué le 
suivant, qui m'a permis de préparer sans peine près de ^ s d T hypophos- 
phate acide de soude. 

» Le mélange acide, porté à l'ébullition, est saturé peu à peu par du 
carbonate de soude sëc, jusqu ? à ce que quelques gouttes dû liquide, 
étendues d'eau, : cessent de faire virer au rpûge Yàrarigé n° 3 ; on concentre 
aux | du volume et, par refroidissement, l'hypôphosphate Cristallise. On 
lave ce sel à l'eaû froide, puis on le dissout dans une petite quantité d'eau 
bouillante; le sel se dépose, par refroidissement, èrt magnifiques cristaux 
inaltérables à l'air, présentant tous tes caractères du sel décrit par M. Salzer. 
Sa dissolution précipite en blanc par le nitrate d'argent; le précipité se 
dissout dans l'acide étendu et chaud, et cristallise par le refroidissement 
(2 AgO, PhQ*). Il perd facilement 6 é « d'eau de cristallisation à iid° et, au 
rouge, se transforme en métaphosphâte de soudé, avec dégagement d'hy- 
drogène qui brûle avec une flamme livide. 

» Dans plusieurs séries d'expériences faites en été, lé rapport entre le 
poids du sel recueilli et le poids du sel calculé, en admettant que le phos- 
phore ait été complètement transformé en acide hypophosphùrique, a 
été trouvé égal à ^ en moyenne; ce rapport s'est élevé à f oui en hiver. 
Ces nombres, bien que supérieurs au rendement ~ observé par M. Salzer, 
sont certainement inférieurs aux rapports réels, Car il esté impossible de 
tenir compte d ? un poids assez notable de sel resté dans le$ eatt*x mères. 

» II. L'acide phosphorique ét ! l'àcidë phosphoreux sont neutralisés, en 
présence de quelques gouttes d'une dissolution étendue d'orangé n 6 3, par 
i é i de soudé. Il était à présumer que l'acide hypophosphùrique secom- 
portei'ait dé même, ef il est facile de vérifier, en effet, que la dissolution du 
selNaOjHO,PhO* 4-6HO, acide au tournesol j est neutre à! 'orangé. 
C'est en m'appuyant s'ur cette réaction, comme on l'a vu plus haut, que 
j'ai pu effectuer la saturation rigoureuse du mélange des trois acides et 
leur séparation, car, tandis que le phosphate monosodique ne cristallise 
qu'en liqueur sirupeuse, et que le phosphite cristallise difficilement, 
l'hypôphosphate monosodique n'est soluble que dans 45 fois son poids 
d'eau froide. 
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» M. Salzer a décrit cinq sels de soude, dont deux sont particulière- 
ment faciles à préparer : le sel disodique 2NaO,Ph0 4 ~t- 10HO, et un sel 
sesquisodique, 3 NaO, HO, 2 PhO 4 +- 18 HO. Le premier réagit comme un 
alcali libre sur la phtaléine du phénol; la dissolution étendue du second est 
colorée par ce réactif en violet pâle. Si, dans une dissolution d'hypophos- 
phate acide, additionnée de phtaléine, on verse goutte à goutte une disso- 
lution titrée de soude caustique, on observe que le liquide, tout, d'abord 
incolore, prend une très légère coloration violacée dès que le poids de soude 
ajouté est égal à la moitié de celui qui est contenu dans le sel acide ; la 
coloration du liquide s'accentue à mesure que l'on ajoute l'alcali et passe 
au rouge intense lorsqu'on a doublé le poids de soude. L'acide hypophos- 
phorique accuse ainsi, vis-à-vis de l'orangé n° 3 et de la phtaléine, des 
états de saturation différents, comme l'acide phosphorique et l'acide phos- 
phoreux, mais il se distingue de ces derniers en ce qu'il est possible de 
saisir un troisième état intermédiaire correspondant à la formation d'un 
sesquihypophosphate. 

» J'étudierai, dans une prochaine Communication, la préparation de 
l'acide hypophosphorique pur et les propriétés de son hydrate cristal- 
lisé. » 



THÉRMOCHIMIE. — Chaleur de combustion de quelques substances de la série 
grasse. Note de M. .Louguinine, présentée par M. Berthelot. 

« I. J'ai étudié d'abord la chaleur de combustion de la paraldéhyde for- 
mée par la combinaison de 3 mo1 de C 2 H 4 0. 

» Il est très difficile d'obtenir cette substance à l'état de pureté; à la dis- 
tillation, elle se décompose partiellement en aldéhyde. J'avais à ma dispo- 
sition 5oo gr de paraldéhyde; par une série décongélations successives dans 
la glace, je parvins à en isoler une portion dont le point de fusion était à 
-t-io°,3 et la densité de 0,9982, nombre correspondant aux indications 
des auteurs qui ont étudié la paraldéhyde. Il a été dégagé, dans la combus- 
tion de i gr fie cette substance (moyenne de 3 expériences variant au plus 
de o, 3 pour 100), 6i54 cal , 3. 

» Les différentes portions de paraldéhyde rejetées pour obtenir cet 
échantillon ont été réunies, congelées d'abord dans un mélange de glace 
et de sel marin, et après liquéfaction plusieurs fois encore dans de la glace 
pure; j'obtins ainsi une portion de substance fondant entre io° et io°,6, 
ayant une densité égale à 0,9990, légèrement supérieure à celle de la por- 
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tibn-bré'cédente; Il a été dégagé, dans là cômbùstidn dé i& de cette sub- 
stance (moyenne de 3 expériences rie différant entre elles que de o,3 
pour 100), 6i66 0al , 5; nombre' différant fort peu. de celui qu'avait donné 
la première portion. : ' " i 

» Je crois donc pouvoir admettre que la chaleur de combustion de t* r 
de paràldéhyde est6i6o cal ,4> moyenne des nombres trouves pour les deux 
échantillons étudiés : celle de i mo1 en grammes de cette substance se calcule 
par l'équation 

C«H ,2 0? liq. -h i5 Ogaz. = 6C0 2 gaz. -+- 6H 2 Oliq; == 813172^,8. 

«Ôr la chaleur' de combustion de 5 mo1 d'aldéhyde à l'état liquide 
est 3 X 280600 = 24ooôo cal . Il suit de là qu'il a été dégagé, lors de la com- 
binaison de 3 mo1 de ^C a H* O et de leur transformation en paràldéhyde, 
4-a6827 dal . 

'y II. Acide et anhydride propionique normal. — Il était intéressant de 
déterminer d'abord un des nombres se rapportant à la chaleur de com- 
bustion de la série des acides gras et de contrôler sous ce rapport lesdon- 
nées ; de Favrë et Silbermarin ; de contrôler également la chaleur de trans- 
formation de l'anhydride en acide, question qui avait été étudiée il y a 
quelques années par M. Berthelot et par moi dans le cas spécial de l'an- 
hydride acétique. 

•» a. Chaleur de combustion de l'acide propionique normal, purifié et ana- 
lysé par moi. — Dans la combustion de I er de cette substance, il se dégage 
(moyenne de trois expériences variant entre elles de 0,9 pour 100)^ 4957 e * 1 , 8 ; 
pour la combustion de i^'en grammes, on a l'équation 

C'H^Jiq. + 7Qgaz. = 3GQ 2 gaz. -f- 3 H 2 O liq. = 3668 7 7 cal ,2. 

» b. Anhydride propionique, purifié et analysé dans mon laboratoire. — 
Il se dégage dans la combustion de i gr de cette substance ( moyenne dé trois 
expériences différant entre elles au plus de 0,8 pour 100), 5746 e81 , 8; pour 
i mo1 en grammes, on a l'équation 

C B H ,0 O s liq. -+- 14O gaz. = 6CO 2 gaz. 4- 5H 2 liq — 74 7 o84 oal . 

» Il suit delà que, dansla réaction C H ,0 O 8 -t-H 2 O=: 2C 3 H°0 2 , il a 
été dégagé -+-933o cal . 

» Dans des recherches précédentes, faites par M. Berthelot et par moi 
(Annales de Chimie et de Physique, 5 e série, tome VI), nous avons trouvé 
que la transformation de l'anhydride acétique en acide acétique étendu 
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était accompagnée d'un dégagement de 4- 1 3 eaS ,9, nombre dont on peut dé- 
duire la chaleur de dissolution de l'acide acétique dans l'eau, o cal ,84 pour 
2 moi d' ac ide, ce qui nous ramène à i3 cal ,o6, nombre peu diffèrent de celui 
que j'ai trouvé pour la transformation de l'anhydride propiouique en acide. 

» " III. La détermination de la chaleur de combustion de l'aldol présen- 
tait des difficultés extrêmes, que je ne suis parvenu à vaincre qu'en partie. 
3'avais préparé de l'aldol en partant d'un mélange d'aldéhyde, de paral- 
déhyde et de métaldéhyde. Cet aldol, conservé pendant plusieurs mois, s'est 
transformé en paraldol solide, qui a servi de base à mes recherches. Ce pa- 
raldol a été distillé dans le vide : à une pression de o m , o3, il distillait en 
majeure partie entre ioo° et no°; la substance s'est légèrement échauffée 
immédiatement après sa distillation, pendant que je la transvasais dans une 
éprouvette qui a été de suite plongée dans de la glace. La substance a été 
comburée dans le calorimètre, à peu près deux heures après sa préparation ; 
j'ai tâché défaire la combustion aussi vite que possible après la distilla- 
tion de la substance, sachant que le travail de polymérisation de l'aldol 
commençait immédiatement après sa préparation. 

» Dans ces conditions, il n'a pas été possible de faire l'analyse de la sub- 
stance, et il a fallu se contenter des données analytiques fournies par l'ex- 
périence elle-même; la quantité de matière calculée d'après le poids de 
CO 2 absorbé dans les divers tubes d'absorption de l'appareil, comparée à 
la perte du poids de la lampe, a été trouvée supérieure à cette dernière 
de 0,9 pour 100. La chaleur dégagée dans la combustion de i gr de cette 
matière est 62 1 8 cal , 3 . 

» La substance sur laquelle cette expérience a été faite s'est considé- 
rablement épaissie du jour au lendemain ; je l'ai redistiliée dans le vide et 
j'en ai recueilli la majeure partie entre 95° et io5° à la pression de o™, 02. 
La substance a été immédiatement plongée dans la glace, où elle est restée 
jusqu'à la combustion qui a été faite une heure après la préparation. 
Malgré ces mesures de précaution, celte fois encore, je n'ai pas pu éviter 
un léger échauffement de la matière. Il a été dégagé, dans la combustion 
de i 51 de substance, 62io cal ,2, nombre très voisin du précédent. 

» Je crois pouvoir affirmer que la chaleur dégagée dans la combustion 
de 1 er d'aldol est assez approximativemeiit égale à 62i4 cal ,3 : pour la cha- 
leur dégagée dans la combustion de i mo1 en grammes, on a l'équation 

C*H 8 G 2 liq. + 10O gazeux = 4C0 2 gazeux + 4H 2 0liq. = 546858 cal , 4. 

» Or la chaleur de combustion de 2 mo1 d'aldéhyde à l'état liquide est 
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Sôopoo 081 ., IJl siiit de làquè z mo \ d'aldéhyde^en se combinant san^ pçrte de 
roa$ère,mais avec changement^deistructure, pour former de l'aldpi, dégagent 
-ff j3Jr43 caI . L'aldol est isomère dei'acide butyrique,, mais daps -qç. cas la 
fonction chimique des deux substances est différente^ aus^i y a-t-il une 
grande différence entre leurs chaleurs de combustion ,: 546\85| cal ,4 pour 
l'aldol et 5 1 7 7 79 e * 1 pour l'acide isobuty rique étudié par moi . -.-'■ 

» l5és divergences aussi grandes ne se retrouvent pas entre isomères de 
même fonction chimique. » 

CHIMIE ÔfeGANïQDË. -^ Sur un nouveau mode de chlorttràtiàn. 
Note de MM. Albert Colson "et Henri Gautier, présèntëepâr M. Gâhours. 

« Nous allons établir ; i° que le perchlorure de phosphore permet d'in- 
troduire dans les homologues de la benzine une quantité de chlore déter- 
minée; 2 que le chlore dégagé par le perchlorure de phosphore n'agit sur 
l'hydrogène benzénique qu'après s'être substitué à l'hydrogène des 
chaînes latérales. Ce fait est assez inattendu, car il résulte des travaux pu- 
bliés par M. Merz et ses élèves que l'hydrogène du noyau benzénique est 
aisément remplacé par le chlore quand on attaque par les perchlqrures de 
phosphore et d'antimoine certains composés aromatiques* 

» L'étude des actions successives du perchlorure de phosphore et de 
l'eau sur l'éthyline paraxylénique conduisit l'un de nous à penser que la 
transformation de ce corps en aldéhyde tollylénique était due à la dissocia- 
tion du perchlorure de phosphore (*) et que, si telle était la cause première 
de la réaction, les carbures eux-mêmes devaient se chlorurer à la façon de 
l'éthyline : c'est dans le but.de vérifier cette prévision que nous avons 
entrepris les expériences suivantes sur les méthylbenzines* 

» Premier degré de chloruration : Xylènes. — Ghauffe-t-on vers 
190 , en tubes scellés, io cc de l'un des xylènes et 35 gr de perchlorure de 
phosphore, au bout de deux heures, la réaction est terminée. En ouvrant 
les tubes avec précaution, une énormequantité de gaz chlorbydrique se 
dégage; il reste dans le tube une dissolution de xylènes chlorés dans du 
protochlorure de phosphore. Après évaporation de ce dissolvant, la partie 
fixe cristallise si l'on a mis en œuvre le paraxylène; elle demeure liquide 
si l'on a fait usage des deux autres isomères. 

» Le solide provenant de l'attaque du paraxylène cristallise dans 

(') Voir Comptes rendus, décembre i884- 
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l'alcool et possède les propriétés du chlorure tollylénique C 8 H 4 (CH a Cl) 2 : 
il fond à ioo° et se transforme par saponification en glycol fusible à 1 13°, 
points de fusion indiqués par M. Grimaux. Le liquide formé dans l'at- 
taque de l'orthoxylène est incolore quand on n'a pas dépassé la tempéra- 
ture de 2oo°; il distille vers itf° sous une pression de o m ,o 2 de mercure 
et se prend par refroidissement en une masse qu'on purifie par compres- 
sion et cristallisation dans l'éther de pétrole. Les cristaux formés sont 
identiques avec ceux du bichlorure orthoxylénique C 6 H 4 (G H 2 Cl) 2 ; ils en 
ont la composition (<) et les propriétés : ils fondent à 54°, 5 et leur saponi- 
fication donne naissance au glycol orthoxylénique décrit par l'un de 
nous ( 2 ). 

» Pour le paraxylène et l'orthoxylène, le rendement est supérieur à la 
moitié du poids du carbure mis en oeuvre; on l'augmente en saponifiant 
les eaux mères par l'eau et traitant le glycol obtenu par l'acide chlorhy- 
drique du commerce. 

» Les rendements sont moins bons avec le métaxylène; on réussit rare- 
ment à faire cristalliser le liquide résultant de l'attaque. Cependant nous 
avons isolé par cette méthode le dichlorure correspondant au glycol mé- 
taxylénique. Ces dérivés du métaxylène ont été étudiés dans une Note an- 
érieure ( 8 ). 

Second degré de chloruratiow : Toluène. — En chauffant en tubes 
scellés, dans les conditions indiquées ci-dessus, 3o& de perchlorure et 7 e0 de 
toluène, on transforme ce carbure en chlorure debenzylène C°H S , CHC1 2 , 
que nous avons reconnu à son point d'ébullition, à l'analyse chimique 
et à sa transformation en aldéhyde benzoïque. 

» Paraxylène. - Un mélange de 5 CC , 5 de paraxylène et de 4os r de per- 
chlorure de phosphore, chauffé à i 9 5° pendant deux heures, fournit une 
quantité abondante de gaz chlorhydrique et un liquide incolore qui, 
chauffé au bain-marie, se résout en trichlorure de phosphore et en un corps 
solide. Ce dernier, après compression et cristallisation dans l'éther, se 
présente sous l'aspect de cristaux transparents, fusibles à 9 3°, solublesdans 
leur poids environ dether bouillant, dans 14 parties d'éther de pétrole, 
dans le chloroforme, la benzine, l'alcool. Ils répondent à la formule 

(') Mat., 0,189; Cl, 40,37 pour 100, au lieu de 40,57. 

( 2 ) Comptes rendus, juin i884- 

( 3 ) Ibid., juillet 1884. 
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brute jC* H«Gl 4 ( 4 ) et leiir . çonstitutipp est représentée par Je symbole 
C e fl*(ÇHC!^) 2 ; çar^orsqu'on chauffe ce compose avec ipo fojfson -poids, 
d'eau au réfrigérant ascendant, il abandonne la totalité de son enlore et 
se transforme en aldéhyde teréphtalique facile à caractériser par son point 
d'ébùlïition et la coloration rouge qu'il prend au contact d'une solution 
alcoolique de cyanure de potassium, etc. 

» Qrthoxylène. - La préparation du ; tétrachlorure d'ortÇioxylène 
C 6 H*(è;HCl 2 ) a est calquée sur celle de son isomère paraxyléniqne. Le 
dérivé dé i'orthoxylène est fusible à .8^, soluble dans son poids d'éther 
vers 1 5° et dans deux feis. moins d'ethef "bouillant ; plus solttble dans 
l'éther de pétrole que le tétrachlorure paraxylénique, il peut aussi se dis- 
soudre dans la benzine, le chloroforme et l'alcool. 

» Comme son isomère, il perd tout son chlore au contact de l'eau bouil- 
lante. Nous n'avons pas encore isolé l'aldéhyde correspondante; cependant 
nous n'hésitouspas à attribuer au tétrachlorure orthoxylénique la formul e 
C«H 4 j t|^V et non la formule C 6 H 4 j ^,> parce que le dosage alcahmé- 
trique indique qu'une molécule de ce composé fournit ùué quantité 
d'àcidé correspondait à quatre molécules de soude, tandis que la saporii- 

' : ■ ' ■ •■ ' f CCI 3 '''■•'-■' ■■■'■'•''"' T j ■ * ■ i;? 

fication du tétrachlorure CH 4 J GHÎC1 donnerait un acide 

C 8 H 4 CH 2 OH, C0 2 H, 

qui absorberait une cinquième molécule d'alcali. . 

» Les rendements obtenus dépassent le poids des xylènes "employés 

pour les deux carbures étudiés. s, >...,.. 

» On est donc en possession d'une méthode qui permet d'introduire 
dans les. chaînes latérales des quantités ;de chlore déterminées et de former 
des composés'qu'il nous: semble difficile i de réaliser par un autre-mode 

d'opération ( 2 ). f . ,, ^i u 

» Nous nous proposons de soumettre à l'action du perçhlorure de phos- 
phore d°autres carbures de la série aromatique et de la série grasse. »> 

Pour ioo. Au lieu de:- '■':.. 

M) Matière: 0,355 C....... 3 9 ,4o 39,34 

H 2,47 2,4 6 

Matière : o,ao3 Cl 58,34 58»** 

(») Ce travail a été fait à l'École Polytechnique, dans les laboratoires de MM. Gai et 
Grimaux. 
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chimie végétale. — Sur la présence de l'alcool métky tique dans les produits 
de la distillation des plantes avec l'eau. Note de M. Maquenne, présentée 
par M. Schlœsing. 

« Lorsqu'on chauffe une plante fraîche (aoo^ au moins) avec de l'eau, au 
réfrigérant ascendant, on voit ordinairement se produire, à l'endroit où 
les vapeurs se condensent, des stries analogues à celles qu'on observe pen- 
dant la distillation d'un mélange d'eau et d'alcool. L'expérience a été 
faite sur le fusain, le lierre, le maïs, le ray-grass, l'ortie, une variété de 
galium, les feuilles du topinambour, du lilas, du dahlia et du vernis du 
Japon ; elle réussit aussi bien avec les plantes pauvres en essences volatiles 
qu'avec les autres-, par conséquent les feuilles abandonnent à la distilla- 
tion des principes volatils différents des huiles essentielles et qui viennent se 
réunir, comme celles-ci, dans les premières portions du liquide distillé. 
J'ai pu isoler un de ces principes, le plus abondant, en opérant de la ma- 
nière suivante : 

» Les plantes, aussi fraîches que possible, sont distillées par fractions de i5 ks à 20 ks 
dans un grand alambic contenant 4o lil ou 5o :it d'eau. A chaque opération, on recueille 
io Ut à ii lit de liquides que l'on réunit et que l'on rectifie, à plusieurs reprises, à l'aide du 
serpentin ascendant de M. Schlœsing ; on recueille chaque fois le dixième du volume 
traité en séparant les gouttelettes huileuses d'essence qui surnagent. On ajoute, enfin, au 
dernier produit, dont le volume ne doit pas dépasser i5 C0 à 2o cc pour 4o ks de plantes, un 
excès de carbonate de potasse; on voit alors se séparer à la partie supérieure une couche 
d'un liquide jaunâtre, soluble dans l'eau en toutes proportions, combustible avec une 
flamme très pâle, commençant à bouillir vers 65°, possédant enfin une odeur forte, 
variable avec les espèces végétales étudiées et due aune petite quantité d'essence, ainsi qu'à 
de l'ammoniaque dissoute. Pour purifier et déterminer ce liquide, on l'a d'abord distillé 
sur de l'acide phosphorique sirupeux en léger excès pour retenir l'ammoniaque, puis sur 
de la chaux vive en poudre ; il passe alors de 65° à 76 en moyenne; puis on l'a éthérifié 
par l'iode et le phosphore; l'iodure obtenu, lavé à la potasse et à l'eau, a enfin été rectifié 
une dernière fois sur le chlorure de calcium. On a toujours obtenu ainsi un produit dis- 
tillant vers 44°> et dosant 88 à 89 pour roo d'iode (procédé Carius) ; ces constantes carac- 
térisent l'iodure de méthyle qui, à l'état de pureté, bout à 43° et titre 89^4 d'iode. 

» Pour s'assurer que ces résultats sont bien dus aux plantes et non à l'eau dont on s'est 
servi, on a recommencé le même traitement sur 8o lil d'eau ordinaire; les résultats ont été 
absolument négatifs; on n'a pu que constater la production d'iodoforme signalée déjà par 
M. Mûntz, en traitant le dernier produit par l'iode et le carbonate de potasse ('), mais 

(') Comptes rendus, t. XCII, p. 499 • 

C. R., i885, 3' Semestre. (T. CI, N» 21.) - l3o, 
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cette circonstance doit rester étrangère à la question qui nous occupe, puisque l'on sait que 
l'alcool méthylique ne donne pas d'iodoforme dans ces conditions. 

» Voici le détail des résultats qui ont été obtenus avec les cinq plantes 
que j'ai pu avoir en assez grande quantité pour les soumettre au traitement 
qui vient d'être décrit : 

» i° Fusain du Japon : i5 k «; alcool, a 8r environ, distillant de 65° à 74°. Point d'ébulli- 
tion de l'iodure, 43°-44°i iode, 88,8 pour 100. 

» a Herbe des pelouses du Jardin des Plantes : 34 kg ; alcool, io? 1 , passant de 65° à <]5°. 
Point d'ébullition de l'iodure, 43°~47° (quelques gouttes non recueillies de ^-]°, à.62 ). 
Iode, : 88,3 ? . ' 

v 3° Ortie : 3o sr . Pendant la dernière rectification, on a vu se prpdaire, dans le réfri- 
gérant, une abondante cristallisation de carbonate d'ammoniaque. Alcool, ios r passant à 
65°-76°. p i n t d'ébullition de l'iodure, 43°-45°. Iode, 89,0 pour 100. 

» 4° Lierre : 35* ; alcool, 8« r , distillant de 65" à 76°. Point d'ébullition de l'iodure, 43°- 

45°. Iode j 88,4 P our 10 ° ^e li erre adonné, de plus, 28* d'une essence odorante, à point 

d'ébullition élevé et qui, après dessiccation sur le chlorure de calcium, a donné à l'analyse 

les nombres suivants :■■'■. 

Calculé pour 

Trouvé. (C^H 1 ») 2 ^©. 

Carbone............. •••••• 82>o 82,7 

Hydrogène......................... 1 II »4 1I »7, 

L'essence de lierre est donc un hydrate de; térébenthène, isomérique de tèrpinol. 

» 5° Maïs : i oote. Les plantes qui ont été traitées entraient dans leur période de matura- 
tion: les tiges, pauvres en alcool, prédominaient alors de beaucoup sur les feuilles î c'est 
ce qui explique lé faible rendement qu'on a obtenu. En outre, le liquide de l'alambic a dé- 
bordé, pendant l'une des distillations, jusque dans le serpentin; le produit distillé s'est 
alors trouvé contenir des matières organiques fixes et lorsque, le lendemain, on a procédé 
aux rectifications, le liquide avait déjà pris une légère odeur de produits fermentes. C'est à 
cet accident qu'il faut attribuer l'apparition d'alcool éthylique, que l'on n'a jamais ren- 
contré dans une opération normale. 

» Alcool, 8s*', distillant entre 67 et 76?. Point d'ébullition de l'ipdure, 44°~7 l9 ï P ar frac- 
tionnement, on en sépare deux produits, passant à 44 a ~47° et à65°-7i°. Le premier ren- 
ferme 89, 1 pour lop d'iode : c'est bien de l'iodure de méthyle; le second titre 83,9 pour 
100 dïode : c'est de l'iodure d'éthyle mélangé avec un peu de l'éthér précédent (théorie 
pour C 2 H?I, 81,4 d'iode). 

» J{5n résumé, l'eau qui a distillé sur des plantes fraîches renferme de 
l'alcool méthylique, quelquefois en proportion relativement considérable, 
puisqu'on la voit atteindre dans l'ortie jf^ environ du poids de la plante 
entière, . supposée sèche. A quelle cause peut-on rapporter sa présence? 
Deux hypothèses sont également admissibles ; ou bien l'alcool méthylique 
existe en nature dans les végétaux, et la distillation n'a pas d'autre effet que 
de l'entraîner, comme il arrive avec les essences volatiles, ou bien il se 
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produit pendant la distillation elle-même, aux dépens de quelque principe 
immédiat plus complexe. 

» Dans le premier cas, sa présence offrirait un certain intérêt théo- 
rique, car elle viendrait à l'appui des idées émises autrefois par Wurtz 
au sujet de la formation des hydrates de carbone dans les végétaux ('), 
mais les expériences qui précèdent ne permettent pas encore de décider la 
question ; je me propose de les reprendre aussitôt que la saison le per- 
mettra; j'aurai alors l'honneur de communiquer à l'Académie de nou- 
veaux résultats. » 



botanique appliquée. — Sur la gutta-percha de Bassia (Butyrospermum) 
Parkii, G. Don, et sur sa composition chimique. Note de MM. Ed. Heckel 
et Fr. Schlagdenhacffen, présentée par M. A. Chatin. 

« Dans une Note précédente (Comptes rendus, n mai i885, p. 123g, 
n° 19), M. Heckel a fait connaître la possibilité d'obtenir de l'arbre à Rarité 
(Butyrospermum Parkii, Kotschy) un latex coagulable en une gutta-percha 
comparable à celle du Dichopsis guita, Bauth. (Isonandra gutta, Hooker) et 
l'a terminée en annonçant pour une Communication ultérieure la connais- 
sance des propriétés physiques et de la composition chimique de ce pro- 
duit, comparées à celles du latex d'Isonandra. Le but de la Note actuelle 
est de remplir cette promesse. 

» La gutta de Bassia Parkii se présente en masses serrées, denses; elle est 
fibreuse et comparable, comme structure et résistance, à la gutta rouge de 
Bornéo. Sa densité est représentée par o ra ,976, tandis que Payen indique 
o m ,975 à o m ,98o pour la densité de la gutta commerciale. Elle s'électrise 
aussi facilement que la première par le frottement et peut donc, au même 
titre que celle-ci, servir de corps isolant. 

» Elle se ramollit dans l'eau chaude de la même façon que la gutta 
ordinaire et devient adhésive comme elle à la température voisine de l'é- 
bullition. 

» Au point de vue chimique, il existe cependant quelques différences, 
car les deux produits ne se comportent pas d'une manière identique à l'égard 
des dissolvants. La gutta de Bassia, traitée par Yélher de pétrole, Yéther 
ordinaire, la térébenthine, V acide acétique bouillant, cède à ces véhicules 
moins de principes solubles que la gutta ordinaire ; en outre, les liquides 



(') Voir Comptes rendus, t. LXXIV. 
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évaporés n'abandonnent pas des produits identiques. -Les résidus de la 
gutta de Bassia sont poisseux, tandis que ceux de la gutta commerciale 
constituent pour ainsi dire un vernis sec non adhésif. 

» Mais l'identité est à peu près parfaite au point de vue de la solubilité 
dans le sulfure de carbone, le chloroforme, la benzine, Y alcool froid oxx bouillant, 
ainsi que l'indique le Tableau suivant de solubilité dans les divers dissol- 
vants ; - , 



Nature 

des 
produits. 

Gutta du commerce n a 1 . 99,72 

Gutta de Bassia 97 >9 2 



Sulfure 

de 
carbone. Chloroforme. 



98,60 
98,28 



Benzine. 
93,20 
92,80 



Éther 
sulfurique. 

40,8 

20,1 



Éther 

de 
pétrole. 

34,o 
18,1 



Essence 
de téré- 
benthine. 

20 

8 



Acide 
acétique 
bouillant. 

I9» 2 
12,8 



Alcool 

à 0.5° 

bouillant. 

7 
7 



» La solubilité la plus grande des deux produits est en faveur du sulfure 
de carbone et du chloroforme, puis vient celle de la benzine. 

» Pour compléter cette étude préliminaire, nous avons appliqué à nos 
divers échantillons le mode d'analyse indiqué par Payen, consistant à laisser 
macérer la substance dans l'alcool à 95° à froid, à la faire bouillir ensuite 
dans le même véhicule et à évaporer dans chacun de ces cas la partie 
dissoute. La première opération enlève ]a,JJuavile, résine jaunâtre et dia- 
phane qui devient pâteuse à 6o° et entièrement fluide à ioo°. La seconde 
dissout Valbane, résine cristalline fusible seulement à 160 . La partie non 
dissoute après les deux opérations constitue alors la gutta. 

» En appliquant le procédé aux échantillons. bruts ou purifiés, par le sulfure de car- 
bone, nous n'avons pas obtenu des résultats identiques à ceux de Payen, obtenus sur la 
gutta de Bornéo. Les proportions Aefluavile et à'albane ont toujours été inférieures à celles 
qui sont consignées dans le Mémoire de Payen, comme l'indique le Tableau ci-contre : 



Nature 

des 

principes. 

Gutta-percha. 

Albane 

Fluavile 



Gutta-percha de Bornéo 
brute. 



N°t. 
92 

6 



N° 2. 
91 >5 

6,5 

3 



Outtas purifiées 
par le. sulfure de carbone 
Gutta de Bassia 

brute. du commerce n° 1 



9«> 5 
5,5 

3 



9 2 
5,8. 

2,2 



de Bassia. 

9 1 » 5 . 
6 

2,5 



» En chauffant les guttas jusqu'à carbonisation et incinérant le produit, on obtient des 
cendres qui présentent la plus grande analogie au point de vue physique. 

Pour 100. 
Avec ioP de gutta de Bassia nous obtenons un résidu fixe de. . . os p , 1 20 soit 1 , 20 
» de gutta commerciale » ... os 11 , 1 26 1 , 26 
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» Dans le premier cas, nous trouvons que la quantité de fer, calculé sous forme de ses- 
quioxyde anhydre, est de 0,1078 pour 100 et de o,i56 pour 100 dans le second. 

» Additionnées d'un peu de carbonate de soude' et calcinées à nouveau, les cendres 
prennent dans les deux cas une coloration verdâtre, ce qui indique la présence d'un peu de 
manganèse. 

» Dissoutes dans l'acide azotique et additionnées de bioxyde de plomb, elles fournissent, 
après ébullition, un liquide rouge dû à la présence de l'acide permanganique, réaction qui 
confirme la précédente. 

» La dissolution chlorhydrique des cendres précipite abondamment par le chlorure de 
baryum, par l'oxalate d'ammoniaque après addition d'ammoniaque : ce qui prouve que 
les deux résidus fixes renferment de la chaux à l'état de sulfate. Une petite quantité existe 
aussi à l'état de carbonate (effervescence par les acides). Elles ne contiennent pas de traces 
de phosphate, car le réactif molybdique ne produit pas de précipité ni de coloration jaune 
dans leur solution azotique. L'eau régale ne les dissout pas complètement; le résidu com- 
plètement blanc qui reste après ce traitement est constitué par de la silice. 

» Enfin, lorsque, après avoir éliminé le fer et la chaux, on évapore le résidu et qu'on le 
redissout dans un peu d'acide chlorhydrique, on distingue dans la solution acide, à l'exa- 
men spectroscopique, et d'une manière très manifeste, les raies du sodium, du potassium et 
du lithium. 

» De l'ensemble de ces résultats il est permis de conclure à l'identité 
approchée de deux produits. Néanmoins, pour justifier cette manière de 
voir, il fallait encore la consécration expérimentale. 

» Un ouvrier qui ne s'occupe durant toute l'année que de la confection 
des moules pour la galvanoplastie a bien voulu, avec l'autorisation de M. le 
Directeur de la grande imprimerie Berger-Levrault (de Nancy), en faire 
l'essai. Il en résulte que la gutta de Bassia se laisse malaxer dans l'eau avec 
la même facilité que les échantillons types du commerce, et en second 
lieu que les moules obtenus ne le cèdent en rien à ceux que l'on prépare 
avec les meilleures guttas de Paris. 

» L'avenir de la gutta de Bassia Parkii pour les emplois industriels 
semble donc assuré, et si nous nous en rapportons à certains renseigne- 
ments qu'a bien voulu nous transmettre M. Daruty, le savant et zélé Pré- 
sident de la Société d'acclimatation de l'île Maurice (Mascareignes), il y a 
lieu de supposer que d'autres Bassia, notamment Bassia longifolia, sont 
capables de donner un bon produit. Il reste à savoir si le latex sera suffi- 
samment abondant pour une exploitation bien rémunératrice et si les dif- 
ficultés d'exploitation et d'extraction seront facilement vaincues. » 
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ANATOMIE. — De la prétendue circulàtiàh dans les cellules ganglionnaires. 
Noté de M. W. Vignal, présentée par M. Vulpian. 

« On sait que, lorsqu'on injecte le système vasculaire d'un animal, en em- 
ployant une pression supérieure à celle du sang à l'état normal, on déter- 
mine des extravasations de la masse injectée. Ces extravasations. se répan- 
dent entre les éléments, les compriment, les déforment et créent des 
apparences bizarres, qui ont été quelquefois décrites comme normales; 
d'autrefois la masse, après s'être répandue dans le tissu eonjonctif diffus, 
pénètre de là dans les vaisseaux lymphatiques. 

» Lorsque la matière colorante de la masse injectée est une substance 
non colloïde, telle que le bleu de Prusse rendu soluble par l'acide oxalique, 
des couleurs dérivées de l'aniline, le carmin ammoniacal, etc., la matière 
colorante, outre l'extravasation qui se produit lorsque la paroi des vais- 
seaux est rompue, passe presque toujours à travers celle-ci par diffusion, 
obéissant ainsi aux lois que Graham a établies. Elle colore alors les élé- 
ments environnants, surtout les noyaux des cellules, qui possèdent, comme 
on le sait, une affinité spéciale pour la grande majorité des matières colo- 
rantes. Lorsque l'injection a été poussée avec un excès de pression, l'extra- 
vasation, comme bien on le pense, vient augmenter et compliquer les effets 
de la diffusion. 

» C'est ce qui m'a semblé devoir être arrivé à M. Adamkiewicz (' ), lors- 
que j'ai tu la Note qu'il a présentée à l'Académie sur la Circulation dans 
les cellules ganglionnaires, et dans laquelle il décrit une sorte de sinus arté- 
riel autour des cellules ganglionnaires et un second sinus veineux à la 
place du noyau, dans l'intérieur de celles-ci. Cependant, je n'ai point voulu 
me fier aux connaissances acquises et à ce que mon expérience personnelle 
m'avait fait connaître, pour affirmer que M. Adamkiewicz eût donné une 
explication erronée de ce qu'il avait vu : j'ai voulu m'adresser de nouveau 
à l'expérimentation. 

» Dans ce but, j'ai injecté en entier le système vasculaire de deux lapins, 
en prenant toutes les précautions usitées pour réussir, précautions que je 
crois inutile d'indiquer ici, car on les trouve exposées au long dans le 
Traité technique d'Histologie de M. Ranvier. J'ai employé, pour ces deux 
injections, une masse formée par quatre parties de gélatine dissoutes dans 

(* ) Adamkiewicz, Comptes rendus, p. 82.6; 26 octobre i885. 
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i oo de matière colorante. La matière colorante de la première injection était 
une substance colloïde, par conséquent non diffusible, formée par du bleu de 
Prusse soluble dans l'eau, préparé suivant le procédé de M. Ranvier {Traité 
technique, p. 120); la matière colorante delà seconde était du carminate 
d'ammoniaque, légèrement ammoniacal, c'est-à-dire une substance diffu- 
sible. Ces deux masses étaient absolument homogènes et très fluides à 37 ; 
elles pouvaient pénétrer dans n'importe quel vaisseau : il me suffira de dire 
qu'elles avaient été filtrées à chaud à travers du papier Berzelius. 

» L'examen des coupes des ganglions intervertébraux du premier de ces 
deux animaux montre leur aspect bien connu, c'est-à-dire qu'on voit, sur 
les racines postérieures, en dedans de l'enveloppe du ganglion, des groupes 
de cellules ganglionnaires situées sur les côtés des fibres nerveuses de la 
racine; entre ces cellules et logé dans le tissu conjonctif, on aperçoit un 
assez riche réseau capillaire, dont les mailles enveloppent les globes gan- 
glionnaires. 

» L'examen des coupes des ganglions intervertébraux du second lapin 
(celui qui avait été injecté avec une masse carminée, diffusible à travers une 
membrane) montre que le carmin s'est diffusé à travers la paroi des vais- 
seaux, s'est répandu dans le tissu conjonctif intercellulaire, l'a coloré, et 
finalement est venu colorer le protoplasma et plus fortement le noyau des 
cellules ganglionnaires, donnant à ces cellules l'aspect de « fruits appendus 
» à la branche (des artérioles) au moyen d'un étroit pédoncule ». 

» Je pense, surtout lorsqu'on réfléchit à ce que nous savions déjà, que 
ces deux expériences montrent qu'il faut rejeter, d'une manière absolue, le 
sinus artériel péricellulaire et le sinus veineux intra-cellulaire décrit par 
M. Adamkiewicz dans les cellules ganglionnaires. Du reste, relativement au 
sinus intra-cellulaire, il n'est nullement besoin de recourir à un procédé 
aussi long qu'une injection pour démontrer sa non-existence; il suffit de 
dissocier un peu brusquement dans n'importe quel liquide des cellules 
nerveuses, pour obtenir des noyaux libres, ce qui montre que le noyau est 
un corps plein et non une sphère creuse ('). » 

f 1 ) Cette Note a été faite au laboratoire d'Histologie du Collège de France. 
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PALÉONTOLOGIE. — Observations sur l'appareil apicial de quelques Echinides 
crétacés et tertiaires. Note de M. Mcwier-Chalmas, présentée par M. Hé- 
bert. 

« L'importance de l'appareil apicial, pour la classification des Echinides 
fossiles, a frappé depuis longtemps les paléontologistes. Les remarquables 
travaux de M. Cotteau sur les Echinides secondaires et tertiaires de France 
ont encore rendu ce fait plus évident. MM. Peron et Gauthier ont aussi 
contribué par leurs intéressantes recherches à faire connaître l'appareil 
apicial des Echinides secondaires d'Algérie. 

» Les nombreuses collections paléontologiques de la Sorbonne m'ont 
permis de faire sur ce sujet les observations suivantes. 

» I. Réparlition des pores aquifères (hjrdrotrèmes) à la surface des plaques 
génitales et pseudo-ocellaires. ' 

» Chez les Echinides éndocy clés et exocycles des terrains secondaires 
et chez les Echinides des mers actuelles, il n'y a, comme on le sait, qu'une 
seule plaque génitale (') qui soit traversée par de petits canaux destinés à 
faire communiquer le canal aquifère (canal du sable) avec le milieu am- 
biant. Cette plaque, qui est toujours la génitale antérieure droite, permet 
d'orienter les Echinides eodocycles. 

» Il y a cependant quelques remarquables exceptions à cette règle, ex- 
ceptions qui deviendront certainement de plus en plus nombreuses, à me- 
sure que des recherches seront faites dans ce sens. M. Cotteau a déjà fait 
connaître, dans te Cénomanien d'Algérie, un Échinide endocycle, le Micro- 
pedina Colteaui Coquand sp., qui présente trois plaqués génitales criblées, 
ayant à peu près la même disposition et les mêmes dimensions ; de là l'im- 
possibilité ou la grande difficulté de reconnaître la plaque antérieure droite 
(plaque criblée proprement dite). 

» Dans les exocycles crétacés, les cas où l'on constate la présence de 
pores aquifères sur les autres génitales sont plus nombreux, mais la posi- 
tion du périprocte en dehors du cycle apicial permet toujours de distin- 
guer la plaque génitale antérieure droite de ses congénères. M. Cotteau a 
également fait connaître que le Discoidea infera Des. présente des pores 
aquifères sur les cinq génitales. C'est un caractère spécifique que j'ai 
retrouvé sur tous les individus de cette espèce que j'ai pu étudier. 

(') Plaque criblée proprement dite. 
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MM. Peron et Gauthier ont aussi indiqué que, dans le Discoidea cylindrica 
Ag. du Céuomanien de France et d'Algérie, on retrouve la même dispo- 
sition ; le fait est rigoureusement exact. 

» J'ai constaté dans le genre Echinoconus une structure analogue. 

»U Echinoconus subrotundusd' Orb., qui est si abondant dans l'étage turo- 
nien, présente de nombreux individus dont les pores aquifères sont ré- 
partis soit sur les quatre plaques génitales, soit sur trois, sur deux ou bien sur 
une seule. Dans ce cas, le nombre des plaques criblées est un caractère 
purement individuel. 

» J'ai encore trouvé une disposition analogue dans les Echinoconus 
conicus et Rolhomagensis d'Orb. 

» Je dois encore signaler une espèce nouvelle d'Holastes appartenant 
aux collections de l'École des Mines, qui a des pores aquifères sur les 
quatre plaques génitales. 

» Mais le type qui paraît s'écarter le plus de la règle ordinaire est cer- 
tainement le genre Hemipneustes. Les pores aquifères sont plus petits que 
dans les genres voisins et se trouvent disséminés, non seulement sur deux 
ou sur quatre génitales, mais encore sur les trois plaques pseudo-ocellaires anté- 
rieures. Cette disposition (') est très facile à constater dans Y Hemipneustes 
radiatus Ag. du Danien de Maestricht. U Hemipneustes pjrenaicus Hébert et 
Y Hemipneustes Leymeriei Hébert offrent également les mêmes caractères. 
Cette disposition paraît donc devoir se retrouver dans toutes les espèces 
du genre ( 2 ). 

» Il résulte en outre, des différentes observations que j'ai pu faire, que 
les pores aquifères ont comme point de départ de leur extension la plaque 
génitale antérieure droite. Ils se répandent à partir de là sur les autres 
plaques génitales et sur les trois plaques pseudo-ocellaires antérieures qui 
sont, par leur position, en rapport plus ou moins immédiat avec la plaque 
criblée proprement dite. 

» L'observation démontre aussi que, lorsqu'il n'y a qu'une seule plaque 
criblée, il n'y a pas concentration des pores aquifères sur cette plaque, 
mais bien disparition de ceux qui sont sur les autres génitales. 

( * ) Quenstedt, dans ses Recherches sur les Echinides fossiles, avait déjà fait remarquer 
que les plaques pseudo-ocellaires antérieures étaient poreuses, mais sans préciser la nature 
ni le rôle des pores. 

( 2 ) Il est probable qu'il en sera de même pour les Hemipneustes africanus et Delettrei 
Coq., appartenant au Danien d'Algérie et figurés dans l'intéressant travail de MM. Peron et 
Gauthier. 

C. &., i885. 2" Semestre. (T. Ci, N° 8î.) '4^ 
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» Comme exemple, je citerai un individu, d'Eçhinoçonus subrotundus 
d'Orb. avec quatre plaques génitales criblées,. ayant environ un total de 
trois cent soixanté-dix pores aquifèrës; un second exemplaire, ne présentant 
que trois plaques criblées, avait .deux cent cinquante pores, tandis que la 
moyenne des pores dans les individus qui n'ont qu'une seule plaque cri- 
blée est de quatre-vingt-dix à cent dix. Les autres espèces donnent des 
résultats du même ordre. On peut déduire de ces faits que, pendant la 
période crétacée, un certain nombre d'Éçhinides endocycles et exocycles pré- 
sentaient des pores aquifèrës sur une, deux, trois, quatre ou cinq de leurs 
plaques génitales et sur au moins trois de leurs plaques pseudo-ocellaires 
antérieures. 

» Ces caractères doivent être considérés, suivant les cas, comme géné- 
riques, spécifiques ou individuels. 

» II. Disposition des ouvertures génitales. 

» Le nombre des pores génitaux a une grande importance générique dans 
les Échinides tertiaires et crétacés dont je m'occupe dans cette Note. : 

» Plusieurs genres, très communs dans les collections, ont été décrits et 
figurés soit en France, soit à l'étranger, comme ajant quatre ouvertures gé- 
nitales, tandis -qu'en réalité il n'en existe que trois ou seulement deux. 

A. — Genres ayant seulement trois pores génitaux. 

» 1. Isaster Desor. — Dans ce genre, dont on ne connaît encore qu'une seule espèce 
piovenant du Danien des Pyrénées, l'appareil apicial présente seulement trois pores géni- 
taux, la plaque criblée en étant complètement dépourvue. 

» 2. Isopneustes Pomel. — Ce type, très voisin des Cyclaster, renferme cinq ou six es- 
pèces sénoniennes et daniennes qui ont été recueillies par M. Hébert dans lès Pyrénées; 
elles présentent le même nombre de pores génitaux que dans les Isaster. 

» 3. Cyclaster Cotteau. — Les huit ou dix espèces de ce groupe sont toutes tertiaires, les 
pores génitaux sont également toujours au nombre de trois. 

» 4. Pericosm us Agassiz. — Ce genre, très répandu dans les terrains tertiaires, a été égale- 
ment indiqué à tort comme ayant quatre pores génitaux ; il n'y en a en réalité que trois. 
La plaque criblée qui en est dépourvue traverse l'appareil apicial ; ce caractère l'éloigné des 
trois premiers genres dont je viens de parler. 

B. — Genres ayant seulement deux pores génitaux. '■/'■ 

» 5. Ditremaster Munier-Chalmas. VHemiaster nux Desor, si répandu dans l'Éocène 
moyen des Alpes, a toujours passé pour avoir quatre pores génitaux ; il n'en présente 
en réalité que deux, situés sur les plaques génitales postérieures, ce qui modifie sensible^ 
ment la forme de son appareil apicial. VHem. Covazii de l'Éocène moyen d'Istrie est dans 
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le même cas. Il est probable qu'une grande partie, sinon la totalité des Hemiaster êocènes, 
doivent rentrer dans les Ditremaster. 

» On voit que dans les Échinides que je viens de passer en revue, 
lorsqu'un premier pore génital disparaît, c'est celui de la plaque criblée 
proprement dite, et que, lorsqu'un second vient également à manquer, 
c'est celui qui se trouve situé sur la plaque génitale antérieure opposée 
(gauche). Il en résulte nécessairement que la disposition symétrique des 
pores génitaux par rapport au plan général de construction se rétablit. » 

COSMOLOGIE. — Observation d'un bolide. Note de M. Staiïislas Mecjvier. 

« Passant ce soir, mercredi 18 novembre, à 6 h 3o m , au coin de la rue Linné et de la rue 
des Boulangers, et me dirigeant vers la Pitié, je vis apparaître un beau bolide. Il se montra 
dans le sud-sud-est, au voisinage de la Lune, en ce moment peu éloignée de son plein, et 
présenta la forme d'un corps non régulièrement circulaire, dont le diamètre apparent excé- 
dait sensiblement celui de Vénus. Il me sembla complètement blanc : son éclat était plus vif 
que celui de la Lune et des nombreux becs de gaz entre lesquels je le voyais. Le météore 
n'était pas à plus de 4o° au-dessus de l'horizon ; il descendit avec une lenteur des plus 
remarquables vers le sud, en suivant une pente de 45° environ. Plusieurs étincelles très 
blanches tombèrent derrière lui. Il disparut, masqué par les maisons, et je n'entendis aucun 
bruit. » 



ASTRONOMIE. — Sur ï essaim de météores qui pourra accompagner le passage de 
la Terre par le nœud descendant de la comète de Biela, te 27 novembre. 
Extrait d'une Lettre de M. Zenker à M. Faye. 

« Permettez-moi d'appeler votre attention sur le 27 novembre 1 885, jour de passage de 
la Terre par le nœud descendant de la comète de Biela. D'après les éléments de cette comète 
donnés par divers astronomes, il n'est pas certain, mais très possible, que la Terre y ren- 
contre, comme en 1872, une partie plus dense de la comète, et qu'elle en reçoive une 
foule de météores. 

» Nous préparons ici une observation de ce phénomène au moyen de la photographie. 
Deux appareils presque identiques seront placés à une distance de quelques kilomètres, 
dirigés parallèlement vers une partie du ciel située à 5o° ou 6o° du point de rayonnement 
(défini par ja. = 23°; ©= 43°,3). Devant l'un des appareils, un disque de carton à fentes 
sera mis en mouvement de manière à intercepter la lumière dix fois par seconde. Les lignes 
noires, tracées par les météores lumineux sur la plaque négative, seront divisées en parties 
correspondant à des fractions de temps de -^ de seconde. On pourra ainsi déterminer sté- 
réométriquement la trajectoire des météores et leur vitesse à chaque instant. 

» Il est à souhaiter que des expériences semblables soient effectuées en des points très 
distants, pour éviter les insuccès causés par le mauvais temps. On fera bien de diriger les 
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instruments vers le nord et de prendre une ligne de position ouest-est. Des observation» 
spectroscopiques pourront peut-être également fournir quelques résultats. » 

M. H. Pabinao» adresse une nouvelle réplique à la Réponse qui lui avait 
été faite par M. Charpentier, h propos des fonctions des éléments rétiniens., 

« L'opinion que j'ai émise en 1881, dit M. Parinaud, sur Je rôle des 
bâtonnets et des cônes, n'est pas Une opinion « toute théorique ». Elle est 
fondée sur les caractères du troufele^visuel de Vhéméralopiè (* ). Nulle expé- 
rience physiologique n'est plus précise et plus féconde en déductions que 
l'analyse de ce fait clinique. Velardi, après moi, a tiré du même fait des 
conséquences physiologiques analogues. Au surplus, j'ai confirmé mes con- 
clusions par des recherches purement expérimentales ( 2 ). » 

» Quant à l'existence de deux modes de perception distincte dans l'ap- 
pareil visuel, je ferai remarquer qu'il s'agit ici d'une question bien dé- 
terminée, se prêtant à l'expérimentation directe, et qui est la suivante : 
« Il y a deux espèces de sensibilité à la lumière, en rapport avec deux pror 
» cessus d'impression. L'une, celle des bâtonnets, dont l'excitation se fait 
» par l'intermédiaire du pourpre, nous donne des sensations purement lu- 
m mineuses et plus ou. moins diffuses. L'autre, celle des cônes, nous donne 
» à la fois des sensations lumineuses et colorées, et sert également à la 
» perception des formes. » M. Charpentier n'a pas établi cette distinction 
avant moi : on en peut trouver les preuves dans la manière dont il s'exprime, 
quand il commence à en parler, trois ans après ma Communication. ... 

» En ce qui concerne le pourpre visuel, sans méconnaître que l'on a dit 
beaucoup de choses avant moi sur ce sujet, je crois avoir été le premier à 
en préciser le* fonctions, en montrant que sa lésion produit l'héméralopie ; 
qu'il n'intervient que dans l'un des modes de sensibilité à la lumière ; que 
son rôle, d'ailleurs secondaire, est en rapport avec l'accommodation réti- 
nienne et la vision nocturne} que les animaux qui en sont dépourvus sont 
héméralopes » 



( » ) L'Héméralopie dans les affections du foie(Aich. gên. deMed. , avril 1 881). — L'Hé* 
méralopie et les fonctions du, pourpre visuel (Note à l'Académie du 1 er août 1881). 
( 2 ) Note à l'Académie du 24 novembre 1884. 
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M. Emile Cvktailhac adresse, par l'entremise de M. de Quatrefages, 
une Réponse à la Note présentée par MM. Martel et de Launay « sur des 
fragments de crânes humains et un débris de poterie, contemporains de 
V Ursus spelceus ». 

« Cette Note, dit M. Cartailhac, comprend deux parties. Dans l'une, 
les auteurs décrivent la fouille qu'ils viennent de faire à Nabriguas; dans 
l'autre, ils se préoccupent de l'existence de la poterie à l'âge de la pierre 
taillée, et m'accusent de l'avoir « systématiquement contestée ». 

» Je connais la poterie trouvée en i835 par feu M. Joly. Elle est cuite 
au feu ; elle est pareille aux spécimens de poterie recueillis dans les stations 
ou sépultures néolithiques, soit aux environs immédiats de Nabriguas, soit 
dans maintes localités françaises. J'ai souvent examiné le crâne d'ours qui 
était associé à ce fond de vase*, rien ne prouve que la blessure de ce crâne 
soit due à un instrument tranchant, on va plus loin, à un silex taillé. 

» J'ai visité plusieurs fois la grotte de Nabriguas; je l'ai trouvée pareille 
aux autres cavernes qui ont servi de repaires aux ours, aux lions et aux 
hyènes, et dans lesquelles les eaux ont joué un rôle considérable. Pendant 
toute la durée des temps quaternaires, elles ont été soumises aux retours 
subits et irréguliers des courants d'eau. Il va de soi que l'on n'a pas besoin 
de trouver des graviers et des cailloux roulés pour admettre ces inonda- 
tions venues par en haut('), qui apportèrent en général un limon jaune 
particulier, dans lequel sont accumulés les os entraînés et les squelettes des 
animaux surpris et noyés. Ce que j'ai vu à Nabriguas m'a prouvé que les 
eaux, même après l'époque quaternaire, ont opéré des remaniements dans 
les dépôts qui recouvrent le sol et remplissent certaines poches. 

» Si cette caverne était seule à nous fournir des renseignements sur le 
quaternaire, sur l'homme et son industrie à l'époque préhistorique, nous 
dirions simplement que peut-être les ossements humains, les poteries, les 
restes de grands ours sont contemporains. Mais les gisements abondent; les 

documents qu'ils nous ont livrés permettent le contrôle Nous savons 

aujourd'hui que l'homme habitait la France en même temps que Y Ursus 
spelœus, depuis les débuts au moins de l'époque quaternaire; mais, s'il 
s'est mesuré souvent avec ce carnassier, s'il s'est nourri de sa chair, 

( 1 ) Il ne serait pas impossible que la Jonte, à l'origine, à la fin du pliocène ou peu 
après, soit montée au niveau de la caverne. J'ai constaté sur plusieurs points, presque 
à cette hauteur, des lits de conglomérats, en roches anciennes venues de loin. La vallée est 
entièrement calcaire. 
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paré de ses canines, il reste peu probable qu'il ait vécu avec lui. Sans 
doute, l'antre dé Nabrigûas, jusqu'à là disparition du dernier grand ours, 
Fut un endroit soigneusement évité. Plus tard cette grotte, comme d'autres 
de la vallée de la Jonte, abrita nos ancêtres de l'âge de là pierre Spolie et 
fut même choisie pour servir de caveau funéraire. . .. 

» MM. Martel et deLaunay me reprochent de contester « systématique- 
ment » l'ancienneté des poteries des grottes belges. Lorsque je visitai pour 
la première fois le splendide Muséum que M. Dupont a organisé pour la 
Belgique, j'étudiai avec un soin tout spécial les morceaux de. vases extraits 
des dépôts des cavernes : les uns étaient ornés de stries élégantes, d'autres 
avaient été fabriqués au tour. On y remarquait également des os d'animaux 
domestiques, tout à fait dépaysés dans les: collections quaternaires. «Or* 
plustard, en 1875, ces échantillons ne figuraient plus dans les vitrines, 
l'erreur était reconnue.; 

» Quant au vase du trou du Frontal, à FurFooz, il appartient à un type 
qu'on a trouvé dans la grotte purement néolithique de Cravanchei-Belfort 
et ailleurs,, dans les mêmes conditions, H a toule là valeur d ? une médaille 
ou d'un monument épigfapfaique qui porterait sa date.- . , , - :■■ .; 

» En revanche* toutes les grandes stations de^'âgeadu renne tou -plus 
anciennes ont fourni des résultats négatifs; leurs couches si profondes,' 
leurs foyers si riches en objets de tous genres, explorés publiquement avec 
unsoin parfait, n'ont révélé aucun fait à l'appui de l'existence de l'industrie 
du potier de terre à l'âge de la. pierre taillée, industrie qui récemment 
encore était inconnue à certaines populations. » - ; >? v 

A4 heures et demie, l'Académie se formé êri Comité secret; : 
La séance est levée à 5 heures trois quarts. J.B. 
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ERRATA. 
(Séance du a novembre i885.) 

Page 860, ligne 12, après le mot fournir ajouter : si l'on n'admet pas dans les types les 
répétitions éventuelles d'un ou de plusieurs nombres. 

Même page, ligne 16 : au lieu de c — a'. = o, lisez tt =* — *' = 0. 

Même page, lignes ai, et a en remontant: avoir égard à l'addition faite ci-dessus ligne 12. 



COMPTES RENDUS 

DES SÉANCES 

DE L'ACADÉMIE DES SCIENCES 



SÉANCE DU LUNDI 30 NOVEMBRE 1885. 

PRÉSIDENCE DE M. JURIEN DE LA GRAVIÈRE. 



M. le Vice-Président «ïlriex de la Gravière annonce à l'Académie la mort 
de son Président, M. Bouley, décédé ce matin même. Il rappelle en termes 
émus la carrière si bien remplie d'Henri Bouley, son entier dévouement à 
la Science et la généreuse ardeur avec laquelle, compté depuis longtemps 
parmi les grands maîtres, il s'est fait le disciple d'un Confrère illustre, dont 
l'Académie l'a vu, mortellement frappé déjà par un mal que son expérience 
jugeait sans faiblesse, saluer avec une admiraiion touchante la récente et 
grande découverte. 

La séance publique est levée immédiatement, en signe de deuil. L'Aca- 
démie se forme en Comité secret. 



C. R., i885, 2° Semestre. (T. CI, N« a2.) î4 r 



( i°84 ) 
DISCOURS PRONONCÉS AUX OBSÈQUES DE M. BOULEY. 



Discours de M. Hervé Mangon, 

AD NOM SB L'ACADEMIE DES SCIENCES. 

« Messieurs, 

» L'Académie des Sciences, si souvent et si cruellement atteinte depuis 
quelques mois, est frappée d'un nouveau deuil. 

» Notre excellent Confrère, M. Henri Bouley, a succombé à la maladie 
contre laquelle nous l'avons vu lutter si courageusement pour occuper, 
jusqu'au dernier jour, pour ainsi dire, le fauteuil de la présidence auquel 
l'avaient appelé notre estime et notre affection. 

Henri-Marie Bouley, né à Paris le 17 mai 18 14, avait à peine 23. ans 
lorsqu'il fut nommé chef de service des hôpitaux à l'École vétérinaire 
d'Alfort. En 1839, il devint professeur suppléant, et en 1849 îl fût nommé 
titulaire du cours dé Pathologie chirurgicale et de Manuel opératoire. Il 
occupa cette chaire avec la plus grande distinction jusqu'en 1866, date de 
sa promotion au grade élevé d'Inspecteur général des Écoles vétérinaires, 
dont il a conservé les fonctions jusqu'au jour de sa mort. 

» L'importance des travaux de Bouley lui mérita l'honneur d'être élu, 
en 1868, membre de l'Académie des Sciences, dans la Section d'Économie 
rurale, en remplacement de Rayer. Il reçut la croix de Commandeur de la 
Légion d'honneur, en 188 1, des mains de M. Devès, Ministre de l'Agricul- 
ture du cabinet Gambetta. Enfin, à ia mort de Claude Bernard, il fut 
nommé, au Muséum d'Histoire naturelle, professeur d'un cours de Patho- 
logie comparée. 

» Jamais carrière consacrée à la science vétérinaire et aux grandes ques- 
tions de l'hygiène des animaux, si importantes pour l'Agriculture natio- 
nale, ne fut plus brillamment et mieux remplie que celle de notre regretté 
Confrère. Ce n'est ni le lieu ni Je moment de rappeler en détail les travaux 
et les nombreux écrits de Bouley, mais je ne saurais me dispenser de citer 
quelques-uns de ses titres à la reconnaissance des savants, du corps vété- 
rinaire tout entier et de l'Agriculture française. 
. » A l'époque où notre Confrère débuta dans la carrière de l'enseigne- 
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ment, la morve était fort mal connue ; la contagion de cette maladie, sous sa 
forme chronique, était mise en doute, sa cause primitive était ignorée. Le 
jeune savant établit que la morve était contagieuse, quelles que fussent 
les formes qu'elle affectait, il donna le diagnostic certain de la maladie, en 
signalant la présence d'ulcérations caractéristiques sous le repli de l'aile 
interne du nez, il fît voir enfin que la morve pouvait être spontanée, sous 
l'influence d'une nourriture insuffisante et d'un travail exagéré. Depuis ces 
découvertes, les hommes, mis en garde contre le danger de la contagion, 
ont échappé aux atteintes de cette terrible maladie, et les animaux, soignés 
d'une manière plus rationnelle, en sont actuellement plus rarement 
atteints. 

» La péripneumonie du gros bétail est un des plus redoutables fléaux 
de l'Agriculture. Nommé membre de la Commission chargée, en i85o, 
d'étudier cette maladie, Bouley donna, dans son Rapport, la démonstration 
certaine du caractère contagieux de cette affection, et posa, dès cette 
époque, le principe des moyens administratifs qui permettent de la com- 
battre aujourd'hui avec tant de succès. 

» En i865, une maladie inconnue sévissait avec violence, en Angle- 
terre, sur le bétail. Bouley fut chargé d'aller étudier sur place la cause du 
mal. Le jour même de son arrivée sur le territoire britannique, il reconnut 
que cette maladie meurtrière n'était autre que le typhus contagieux des 
bêtes à cornes. Il en informa, par le télégraphe, le Gouvernement français, 
signala l'imminence du danger, indiqua les mesures à prendre d'urgence 
pour l'éviter, et parvint, par sa perspicacité et son énergie, à préserver 
notre pays d'un fléau qui fit perdre à l'Angleterre et à la Hollande près de 
5oo ooo têtes de gros bétail. 

» A la suite de plusieurs missions accomplies dans les contrées où sé- 
vissait le typhus contagieux, Bouley démontra, d'une part, que cette 
maladie, originaire des steppes de l'Europe orientale, ne se développe 
jamais spontanément dans l'Europe occidentale où elle ne peut être intro- 
duite que par la voie de la contagion, et, d'autre part, que, dans tous les 
pays de cette dernière partie de l'Europe, on est toujours maître d'arrêter 
les ravages du typhus si l'on sait étouffer, par des sacrifices faits à propos, 
les foyers de la contagion partout où ils tendent à s'allumer. Ces faits bien 
établis ont servi de bases aux mesures sanitaires qui, jusqu'à présent, nous 
ont préservés des ravages de ce redoutable fléau. 

« Préparé par ses études des maladies contagieuses et par ses nombreuses 
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missions, Bouley a été l'un des principaux auteurs de la réforme de notre 
législation sur la police sanitaire des animaux. On lui doit un très grand 
nombre de rapports et de documents officiels sur cette matière. Jamais la 
Science appliquée n'a mieux éclairé les principes d'une législation nouvelle. 
L'expérience est aujourd'hui complète, et l'on peut affirmer que cette légis- 
lation, due en grande partie aux travaux de Bouley, a diminué dans une 
énorme proportion et tend à réduire de plus en plus les pertes de bestiaux 
qui pesaient si lourdement autrefois sur notre Agriculture. 

» Pendant toute sa vie, Bouley a été attaché à l'enseignement vétéri- 
naire. Il avait pour ses collègues, presque tous ses anciens élevés; un atta- 
chement et un dévouement sans bornes. Il a puissamment aidé aux pro- 
grès que l'art vétérinaire a faits dans l'estime publique depuis un certain 
nombre d'années. « Nul, disait récemment notre illustre Confrère, M. Pas- 
» teur, n'a plus honoré que Bouley l'art vétérinaire. Par son talent, par 
» son caractère, par son enthousiasme pour les choses de la Science, il a 
» triomphé de certains préjugés qui, sournoisement, empêchaient l'a pro- 
» fession vétérinaire de prendre la place qui lui est due. » 

» Ce n'est point, en effet, à des mesures législatives comme le suppo- 
sent certaines personnes, ce n'est point à ce que l'on appelle la protection 
de l'État que l'on doit demander le relèvement d'une profession libérale : 
c'est par la valeur et la dignité personnelles de ses membres qu'elle obtient 
l'autorité qui fait sa force et sa grandeur. La profession vétérinaire, pour 
continuer à grandir et à s'élever, n'a besoin, comme l'a dit M. Pasteur, 
que de conserver à sa tête une élite de professeurs et de savants, élèves 
de Bouley et continuateurs de son œuvre. 

» Bouley fut des premiers à comprendre les idées et les théories de 
M. Pasteur. Il croyait fermement et avec raison qu'elles sont appelées à 
renouveler la Médecine et l'Hygiène. Ce sera son honneur de n'avoir 
jamais perdu une occasion d'exposer, de développer et de défendre les 
doctrines du Maître. Il mettait au service de cette grande cause sa parole 
élégante et facile, son éloquence aimable et persuasive, la grâce et le 
charme naturel de sa personne : toutes ces qualités, en un mot, qui fai- 
saient de lui, dans les discussions scientifiques, un conquérant par la pa- 
role. 

» Depuis quelque temps déjà Bouley ressentait les atteintes de larmaladie 
à laquelle il devait succomber ; il en suivait les progrès sans se faire aucune 
illusion. Ses amis, voyaient, avec douleur, cet homme, si robuste encore 
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il y a quelques mois, lutter inutilement contre la mort avec un courage et 
une fermeté qui faisaient l'admiration des confidents de ses souffrances et 
de ses pensées intimes. 

» Bouley était aimé de tous ceux qui le connaissaient et laissera un 
grand vide dans le sein des nombreuses Sociétés savantes auxquelles il 
appartenait. Ses travaux resteront dans la Science, et l'Agriculture ne 
cessera pas d'en profiter; ses Confrères ne l'oublieront jamais, et sa vie si 
bien remplie par d'utiles labeurs servira longtemps de modèle à ceux qui 
viendront après lui. 

» Adieu, cher Confrère, puissent les hommages que nous rendons à ta 
mémoire adoucir pour ta famille l'amertume de ses regrets! » 



Discours de M. A. Milne-Edwaiids, 

AU NOM DU MUSÉUM D'HISTOIRE NATURELLE. 

« Messieurs, 

» Au nom du Muséum d'Histoire naturelle, je viens dire un dernier adieu 
au Confrère regretté et à l'homme de bien que nous aimions et que nous 
pleurons tous. 

» Henri Bouley ne nous a appartenu que peu de temps, mais, avant sa 
nomination de professeur, il était déjà des nôtres par ses études, par les 
tendances de son esprit, par ses amitiés. Ce n'est qu'à la fin de 1879, 
lorsque la mort de Claude Bernard laissa vacante la chaire de Physiologie 
générale, que le Muséum et l'Académie des Sciences le désignèrent pour 
recueillir ce lourd héritage; c'était une preuve éclatante de l'estime qu'il 
avait su inspirer. Ces présentations faites par les hommes les plus autorisés 
du pays sont d'ordinaire écoutées et confirmées; il n'en fut pas ainsi. Le 
Ministre donna la succession de Claude Bernard à un professeur éminent, 
mais dont les travaux, fort appréciés, avaient été conçus dans une direc- 
tion différente ; il créa en même temps au Muséum un enseignement nou- 
veau, celui de la Pathologie comparée, et il y appela Bouley. 

» Notre ami avait alors soixante-six ans ; après une carrière brillante et 
bien remplie, il aurait pu aspirer au repos, ou se borner à continuer une 
route facile, en suivant les voies tracées et aplanies par les efforts de ses 
devanciers. Cependant il n'hésita pas à accepter la tâche difficile qu'on lui 
confiait, parce qu'il comprit qu'il ferait là une œuvre utile et qu'il était de 
force à la mener à bien. 
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» Son but était de montrer que la Médecine ne progresse qu'en s'ap- 
puyant sur l'expérimentation, que les hypothèses basées sur l'observation 
seule sont trop souvent vaines et fausses, que les maladies des animaux 
peuvent et doivent éclairer la pathologie de l'homme, enfin que les mani- 
festations de la vie, comme les troubles de l'organisme, sont gouvernées 
par des règles scientifiques dont l'expérience peut donner la signification. 
Il cherchait aussi à mettre en évidence l'application des belles découvertes 
qui venaient d'être faites sur la nature des maladies contagieuses, sur l'in- 
fluence et le rôle des êtres infiniment petits que l'on appelle des microbes, 
sur les transformations successives que la culture leur fait subir pour en 
atténuer l'action ou en réveiller la virulence. 

» Les qualités de professeur que Bouley avait montrées à un si haut 
degré dans sa jeunesse, à l'époque où il enseignait la clinique des animaux 
aux élèves de l'École vétérinaire d'Alfort, il les retrouva intactes lorsqu'il 
monta dans sa chaire du Muséum. Son passage trop court laissera des 
traces durables et ses auditeurs n'oublieront pas les leçons éloquentes qui, 
maintenant réunies en Volumes, seront toujours consultées avec fruit. Il 
y apportait la chaleur de pensée, l'élégance de langage, la conviction 
ardente qui donnaient tant de charme à sa parole. Il s'appliquait surtout à 
suivre l'enchaînement logique des expériences et des idées qui ont éclairé 
l'histoire de ces maladies terribles connues sous le nom de péripneumonie, 
de charbon, de tuberculose et de rage. Il savait communiquer l'enthousiasme 
qui l'animait pour les nouvelles doctrines de M. Pasteur dont il a été l'ami 
dévoué et l'admirateur fervent. C'était avec une impatience presque fié- 
vreuse qu'il suivait les progrès de ses recherches, et avec un véritable bon- 
heur qu'il en saluait le succès; de ce côté il voyait poindre la lumière et 
. il voulait qu'elle pût luire aux yeux de tous. Il se fit l'apôtre et le champion 
des doctrines de cet illustre physiologiste, et, toujours sur la brèche, 
dans son Cours, dans ses Conférences, dans ses Ecrits, il s'efforça de faire 
partager sa conviction et de ramener les incrédules. 

» Ce fut avec une émotion profonde et touchante qu'il présida cette 
séance mémorable de l'Académie où celui qu'il aimait à appeler « le 
Maître » fit connaître les immenses résultats auxquels l'avait conduit 
une méthode expérimentale sévère, guidée par une merveilleuse sagacité ; 
la Rage, cette maladie affreuse, implacable, venait d'être domptée, et 
Bouley se rappelait que, dans ce combat livré par la Science et dont elle 
sortait victorieuse, il avait aussi lutté pour la bonne cause et il sentait que 
la gloire du Maître rayonnait sur lui. Pour ce cœur loyal, ce fut le triomphe 
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le plus pur qu'il ait jamais souhaité, car si Bouley traitait parfois avec un 
scepticisme doucement railleur les croyances de notre vieille société, il 
avait le respect et l'amour de la Science; il disait souvent que la mission 
de l'homme est d'arriver par le progrès incessant au règne de la vérité ; 
dans cette voie, comme un pionnier infatigable, il a travaillé pour le 
bien de l'humanité. 

» Il eut le rare privilège de ne compter que des amis, ses émules et ses 
contradicteurs n'ont jamais été ses ennemis. Son cœur s'ouvrait à tous, 
surtout aux faibles et aux jeunes; ceux-là étaient les bienvenus, il les con- 
seillait, les couvrait de sa protection et même les aidait trop facilement de 
sa bourse; quelques-uns en abusaient; sans se décourager, il se consolait 
par de nouveaux bienfaits et ses élèves ont été plus d'une fois obligés de 
vedler autour de lui pour le soustraire à des sollicitations trop intéressées 
que sa bonté n'aurait pas su repousser. 

» C'est au moment où les honneurs lui arrivaient de tous côtés, comme 
la consécration d'une vie de labeur, qu'il ressentit les atteintes du mal qui 
devait nous l'enlever. La netteté de son jugement, l'habitude qu'il avait 
de l'observation, ses connaissances médicales ne lui laissèrent aucune il- 
lusion ; il accepta sans faiblesse le coup qui le frappait et, heureux de 
sentir que son intelligence survivrait à ses forces, il s'apprêta à lutter jus- 
qu'au bout. Nous l'avons vu diriger les séances de l'Académie, s'associer à 
ses travaux, prendre part aux délibérations du Muséum jusqu'au moment 
où la maladie l'a terrassé. Il est mort au champ d'honneur, entouré d'ami- 
tiés fidèles; les souvenirs qu'il laisse assurent à sa mémoire la sympathie 
et les regrets de tous. » 



DlSCOUBS DE M. A. DE QlJATREFAGES, 

AU NOM ET COMME VICE-PRÉSIDENT DE LA SOCIÉTÉ d' ACCLIMATATION. 

« Messieurs, 

« Je ne vous arrêterai pas longtemps auprès de cette tombe, qui semble 
s'ouvrir pour aviver encore tant de douleurs récentes. Les orateurs qui 
ont pris la parole avant moi vous ont dit ce qu'était Bouley. Ils ont raconté 
cette vie si pleine; ils ont rappelé cette intelligence si active, si prête à 
accueillir toute idée nouvelle se présentant au nom du progrès et sachant 
ramener à une pratique utile les plus hautes spéculations scientifiques. 
Pas un n'a oublié ce caractère, à la fois sérieux et enjoué, qui gagnait si 
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vite les cœurs ; cette loyauté parfaite, qui savait reconnaître et avouer, 
quand il y avait lieu, des entraînements toujours causés par l'amour du 
bon et du vrai. 

» Cet ensemble de qualités rares, s'ajoutant à la spécialité de ses études, 
avait naturellement désigné Bouley aux suffrages de la Société d'Accli- 
matation, lorsqu'elle eut à choisir son troisième Président. Isidore-Geof- 
froy Saint-Hilaire et Drouyn de Lhuys avaient disparu. Par suite de leurs 
mérites divers, le fondateur de la Société et son éminent continuateur 
laissaient une place difficile à remplir. Le nouvel élu fut à la hauteur de 
sa tâche. Son entrée à la Société date de 1872. Moins d'une année après, 
il était membre du Conseil. Il fut nommé Président en 1882. 

» Je n'ai pas besoin de rappeler comment il remplit les fonctions qu'il 
avait acceptées. Dans une Société libre, du genre de la nôtre, la prési- 
dence a parfois des difficultés spéciales. En réalité, ces difficultés n'exis- 
taient pas pour Bouley. Ici, les qualités aimables sont plus qu'un charme : 
elles sont une force, et nul ne les posséda à un plus haut degré que lui. 
Je n'ai pas à insister sur ce point. A coup sûr, vos cœurs vous en disent 
bien plus que ne le feraient mes paroles. J'aimerais à vous rappeler toute 
la part prise aux travaux de la Société par celui qu'elle avait mis à sa tête ; 
mais le temps presse et je dois être court: Laissant donc de côté tout le 
reste, je mentionnerai seulement les discours prononcés dans deux de 
nos séances publiques. A eux seuls ils font comprendre tout ce qu'était 
Bouley. 

» Dans le premier (1874), notre Collègue raconte comment l'Homme 
s'est assujetti les animaux domestiques et les a refaçonnés à son usage. 
Avec F. Cuvier, il trouve dans l'instinct de sociabilité de certaines espèces 
animales la condition première d'une véritable domestication. Puis, il fait 
intervenir l'Homme qui modifie et métamorphose, non seulement les 
formes extérieures des serviteurs qu'il s'est acquis, non seulement leurs os, 
leur chair et tous leurs tissus, mais encore leurs instincts et jusqu'à la 
manière de dépenser le surcroît de force dont il les a douées. Enfin, il 
montre la Science seule réalisant ce qu'il appelle ces créations de seconde 
main; et alors il touche à toutes les principales questions qui relèvent de 
l'action des milieux, de la sélection, de l'hérédité. 

» Jusque-là, l'orateur, dans un style toujours approprié au sujet qu'il 
traite ou qu'il effleuré, a mêlé aux austères leçons de la Science des rap^ 
prochements ingénieux, des saillies de bon goût; il a placé à côté des 
plus doctes enseignements quelques vers de ses poètes favoris et jusqu a 
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des refrains populaires. Mais, avant de finir, il devient grave, presque tra- 
gique; et en même temps son langage s'élève et touche à l'éloquence. 
C'est qu'il est conduit à parler du rôle immense joué par les animaux do- 
mestiques dans nos Sociétés humaines; c'est qu'il se demande ce qu'elles 
deviendraient, si les animaux de la ferme et les oiseaux de la basse-cour 
venaient à nous manquer. Et alors, éclairé par son expérience person- 
nelle, songeant aux millions que nous a coûté la peste bovine importée 
par les armées ennemies, il comprend mieux et fait comprendre les courts 
récits de nos vieux chroniqueurs parlant des ravages que laissait jadis après 
elle une épizootie. Il montre « les campagnes dépeuplées de leur popula- 
» tion animale; l'Homme, dans son isolement, ne pouvant accomplir la 
» tâche qu'il demandait à ses auxiliaires ; les champs restant en friche, 
» et leur stérilité forcée ajoutant sa part de malheurs à ceux qu'avait pro- 
» duits la contagion ». — « Terrible cercle vicieux, ajoute-t-il, où s'accu- 
» mulaient toutes les misères et où couvaient ces fortes haines, qui, plus 
» d'une fois, ont poussé aux révoltes sanglantes! » 

» Les dernières pages de ce premier discours expliquent le choix du sujet 
et l'esprit général du second (1882). Onze années les séparent; et, dans 
cet intervalle, un miracle scientifique de plus était venu s'ajouter à tous 
ceux qu'avait déjà produits notre siècle : M. Pasteur avait trouvé, dans les 
éléments qui les engendrent, l'agent qui préviendra désormais ces désas- 
treuses, épizooties qui frappaient si vivement l'imagination de Bouley. Il 
avait transformé les virus en vaccins, les germes de mort en germes de vie. 
Déjà il savait rendre les poules inaccessibles à leur choléra spécial ; déjà 
les grandes expériences faites à Pouilly-le-Fort, à Montpellier, à Nevers..., 
en France, comme à Pakich, en Prusse, avaient mis hors de doute l'in- 
faillibilité de la vaccination charbonneuse, régulièrement appliquée aux 
bœufs et aux moutons. — Bouley accueillit ces merveilleuses découvertes 
avec un enthousiasme dont nous avons tous pu juger. Il voulut en faire 
comprendre la grandeur scientifique et la portée pratique au nombreux 
auditoire qu'attirent nos séances publiques. Ici, plus de jeux d'esprit, plus 
de plaisanteries ; à peine quelques légers sarcasmes à l'adresse des der- 
niers incrédules. Partout un exposé magistral des faits, de l'enchaîne- 
ment des phénomènes et un sentiment profond d'admiration pour celui 
qu'il n'appelait plus que son Maître. 

» Ce sentiment grandissait chaque jour chez Bouley, à mesure que se 
multipliaient les applications de la méthode nouvelle. On Fabien vu dans 
cette mémorable séance de l'Académie à laquelle faisait allusion l'amiral 
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Jurien, lorsque, brisé par l'émotion, il annonça officiellement la mort de 
notre Président. Ce jour-là, on vit les yeux de Bouley briller comme autre- 
fois, au moment où des bravos unanimes saluèrent la nouvelle que la rage, 
elle aussi, allait avoir son vaccin. Ah! que c'était bien là notre Bouley, 
s'oubliant lui-même en présence d'une grande œuvre, ne songeant plus à 
sa fin qu'il savait être prochaine et jouissant, peut-être plus que M. Pasteur, 
d'une ovation si bien méritée! ... 

» Adieu, Bouley! . . . Adieu, toi qui fus un charmant esprit, un savant et 
un homme de cœur !» 



Paroles d'adieu prononcées par M. Fremy. 

« Messieurs, 

» Des voix éloquentes et autorisées viennent de faire ressortir toute 
l'étendue de la perte qui frappe la Science aujourd'hui. Permettez à un 
des vieux amis de Bouley de lui adresser le dernier adieu. 

» Vous connaissiez tous la bonté et la bienveillance de notre cher 
Confrère l Resté jeune de cœur et d'esprit, il aimait la jeunesse ; il portait à 
ses élèves une affection paternelle. 

» Il avait un enthousiasme véritable pour toutes les découvertes. Vous 
savez avec quelle chaleur communicativë il nous faisait admirer les beaux 
travaux de M. Pasteur; c'était avec une joie patriotique qu'il annonçait 
des résultats qui honorent le Pays. 

» Son esprit généreux le portait à s'effacer devant le mérite des autres 
savants. Dans une circonstance que je suis heureux de rappeler ici, l'Aca- 
démie des Sciences a eu la preuve touchante de sa modestie. Nous vou- 
lions le porter à la Présidence de notre Compagnie; son élection était 
assurée ; il était fier d'honorer, par sa nomination, la profession qu'il repré- 
sentait si dignement. Au moment même de l'élection, je vins lui apprendre 
qu'un de nos éminents Confrères, plus ancien que lui à l'Académie, 
n'avait pas encore présidé nos séances. Bouley n'hésite pas, il prend la 
parole, déclare à l'Académie qu'il renonce à la Présidence et prie ses 
Confrères de voter pour celui qu'il désigne. En recevant nos félicitations, 
Bouley nous disait : « J'ai fait mon devoir, mais lorsque mon tour viendra, 
» il sera peut-être trop tard. » 

» Hélas! il avait raison : il ressentait déjà les atteintes d'une maladie 
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qu'il connaissait et qui ne pardonne pas : vous le voyez, Messieurs, il n'est 
pas arrivé au terme de sa présidence. 

» Tel était le savant éminent, l'homme de bien, l'ami dévoué que nous 
pleurons aujourd'hui. 

» J'exprimerai, je n'en doute pas, le sentiment de tous ceux qui l'ont 
connu, c'est-à-dire de tous ceux qui l'aimaient, en disant que notre cher 
Confrère laissera dans nos cœurs un souvenir qui ne s'effacera pas. 

» Adieu, cher ami, adieu ! » 



COMPTES RENDUS 

DES SÉANCES 

DE L'ACADÉMIE DES SCIENCES 



SÉANCE DU LUNDI 7 DÉCEMBRE 1885. 

PRÉSIDENCE DE M. JURIEN DE LA GRAVIÈRE. 



MEMOIRES ET COMMUNICATIONS 

DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE. 

ASTRONOMIE. — Détermination des différences de longitude entre Paris, Milan 
et Nice. Note de MM. F. Perrier et lu. Bassot, rédigée au nom de 
MM. Celoria, Perrotio, Bassot et Perrier. 

« Depuis quelques années, la mesure des différences de longitude entre 
les principaux observatoires de l'Europe a été poursuivie avec activité, 
grâce à l'entente provoquée par l'Association géodésique internationale 
entre les différents pays. La France a pris part à cette œuvre : Paris n'était 
d'abord relié qu'à Greenwich, Berlin, Vienne et Madrid; il restait à effec- 
tuer sa jonction astronomique avec la Belgique, la Suisse et l'Italie, pour 
ne citer que les pays voisins. 

» C'est pour combler quelques-unes de ces lacunes que le Service Géo- 
graphique de l'Armée a procédé, dans ces derniers temps, à la détermination 
télégraphique de la différence de longitude entre Paris et les observatoires 
de Neuchâtel, de Milan et de Leyde; il entre dans son programme de faire 
prochainement la même mesure avec Bruxelles, et de reprendre celle de 
Paris-Madrid, celle-ci, déjà ancienne, ne comportant pas une précision suf- 
fisante et n'ayant pas été exécutée directement. 

C. K., i885, 2' Semestre. (T. CI, N» 23.) T 43 
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» La dif%encl d^longfti|p«#>tre PârtsÇét3robservatpir^d| Milan, le 
centre astronomique le plus important de l'Italie, qui lui-mêine est déjà 
relié à Vienne, Munich et Neuchâtel, a été obtenue en 1881. A l'époque 
où l'on allait procéder à cette détermination, : l'observatoire de Nice, dont 
la création est due aux libéralités de M. Bischoffsheim, était déjà pourvu d'une 
petite salle méridienne; de concert avec ce généreux donateur, nous pen- 
sâmes qu'il était opportun d'en faire l'inauguration scientifique par la 
mesure de la différence de longitude entre Paris et Nice. A cet effet, et aussi 
dans le but de fermer le triangle Paris-Milan-Nice, et d'obtenir ainsi un 
contrôle précieux, il parut intéressant de faire en même temps la longitude 
Nice-Milan. Cette triple opération a été effectuée dans la même année, et 
successivement, par MM- Perrier et Bassot du Dépôt de la Guerre, M. Per- 
rotin, directeur de l'observatoire de Nice, et M. Celoria, astronome de l'ob- 
servatoire de Milan. Nos collaborateurs ont bien voulu nous confier la 
mission d'en faire connaître les résultats à l'Académie. 

» Les observations ont été faites, à Paris, dans le pavillon astronomique 
de la Guerre, à Montsouris, dont la distance à la méridienne de France, 
mesurée géodésiquement, est de 0% 288 à l'ouest; à Milan, dans le jardin 
botanique de Bréra, ?.à 0^,073 à Test de là méridienne de l'observatoire; à 
Nice, au centre même par lequel passe la méridienne jusqu'ici adoptée. 
Les mesures ont été exécutées entre Paris et Milan par MM. Perrier et 
Celoria, entre Paris et Nice par MM. Bassot et Perrotin, entre Nice et 
Milan, par MM. Celoria et Perrotin. 

» MM. Perrier et Bassot ont observé avec un cercle méridien deBrunner, 
M. Perrotin avec un cercle méridien de Gautier, M. Celoria avec une 
Lunette brisée de Repsold. Les instruments de Brunner et de Gautier, sauf 
quelques dispositions de détail, sont absolument comparables,, mais diffè- 
rent notablement l'un etl'autre de l'instrument de Repsold. Pour éliminer 
l'erreur personnelle instrumentale, il fut décidé que les observateurs et 
les ^instruments,; quand ceux-ci ne seraient pas comparables, seraient 
permutés entre les stations conjuguées, au milieu même des observations : 
entre Paris et Milan, MM. Perrier et Celoria firent l'échange de leurs per- 
sonnes et de-leurs instruments; entre Paris et Nice, MM. Bassot. et Perrotin 
n'échangèrent que leurs personnes sans déplacer leurs instruments; mal- 
heureusement, pour Nice-Milan, des obstacles matériels empêchèrent 
l'échange des observateurs et des instruments; aussi cette dernière opéra- 
tion ne comporte-t-elle pas une précision comparable à celle des deux 
premières. 

» L'équation personnelle relative des observateurs a été déterminée 
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avant, au milieu et à la fin de chaque opération, par des observations 
faites avec chacun des instruments employés. 
» Les résultats obtenus sont les suivants ; 

A. - PARIS-MILAN, par MM. Perrier et Celoria. 

ÉQUATION PERSONNELLE. 



Troisième mesure à Milan. 
Après 
les observations. 
Instrument de Brunner. 

1884. P — C. 



Premièi 


e mesure à Paris 




Deuxième mesure à Milan 






Avant 




Au 


milieu 




les 


observations. 




des observations. 




Instrument de Brunner 




Instrument de Repsold. 




1881. 


P — C. 


N. 


1881. 


P — C. 


N. 


Juillet 5. . 


s 
+0,071 


4i 


Juillet 28. . 


s 
+ 0,121 


46 


7.. 


-l-o, 02 1 


40 


». 29. . . 


+o,o36 


44 


» 9.. 


-!-o,o63 


42 


» 3o. . . 


+0,048 


44 


» to. . 


+0,122 


42 


Moyenne. . 


+0,068 


134 


Moyenne. 


+0,060 


i65 









Août g... +0,109 

» 10.. . +o,o83 

Instrument de Repsold, 

II... +0,093 

+0, I0O 



Moyenne.. +0,096 

» L'équation personnelle n'a pas varié sensiblement d'une période à 
l'autre et ne s'est pas trouvée influencée par la nature de l'instrument 
Nous l'avons admise comme constante pendant la durée des observations 
et égale à 

P-G = + o s ,o 7 8. 

DIFFERENCE DE LONGITUDE. 



N. 

4o 
4o 

48 
Jo 

168 





Première mesure. 








Deuxième mesure. 




M. Perl 


ier à Paris, M. 


Celoria à Milan. 




M. Celoria 


à Paris, M 


Perrier à Milan 




1881. 


L,. 


Erreur moy. 


Poids. 


1881. 




L 2 . 


Erreur moy. 


Poids. 


Juill. i3,. . 


m s 

27.25,399 


s 
±0,026 


2,9 


Août 2. . . 


m s 
27 .25,2.64 


s 

±0,023 


3,9 


» i4- . ■ 


25,4o3 


024 


3,5 


» 3 , . , 




25,337 


0,027 


2,8 


» i5. . . 


25,388 


024 


3,5 


» 4... 




25,28l 


0,024 


3,6 


» 17. . . 


25,291 


022 


4,1 


» 5... 




25,245 


0,024 


3,6 


» 18... 


25,297 


o3o 


2,3 


« 6... 




25,25l 


0,024 


3,6 


» 23. . . 


25,3io 


040 
Poids. . 


i,3 


» 7... 
Moy. L 2 .. 


27. 


25,297 

25,276 


0,025 

Poids. . 


3. 


Moy. Lj.. 


27 . 25,353 


17,6 


20,6 


Erreur 








Erreur 


moi 









» La moyenne des valeurs deL J et -L a , 

L = 27 m 25»,3l2, 
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est affranchie de l'erreur instrumentale et de l'équation personnelle et in- 
strumentale. 

» Si, dans les valeurs L, et L 2 , l'erreur d'équation personnelle subsistait 
seule, la différence L t — L 2 devrait être égale au double de l'équation per- 
sonnelle mesurée directement ; or on a 

L< — L 2 = o s , 077, 

tandis que lé double de l'équation personnelle est égal à o s ,i56 : l'écart 
est de 0% 079; et, si l'on applique l'équation personnelle à chacune des 
mesures, on obtient 



Première mesure 27 m 25 s ,275 

Deuxième mesure. . 27 m 25 s , 354 



et, pour la moyenne pondérée, 27 m 25%3i8. 



» On voit par ces nombres qu'il est téméraire de se fier à une seule opé- 
ration pour la mesure d'une différence de longitude, en s'abândonnant à 
l'illusion que parait donner l'erreur moyenne pour la précision des résul- 
tats; l'erreur instrumentale n'en est pas éliminée, et il est de toute néces- 
sité, pour s'en affranchir, de faire deux mesures conjuguées, en déplaçant, 
a la seconde mesure, à la fois les instruments et lés observateurs. 

» En définitive, comme l'équation personnelle a été très rigoureusement 
déterminée, nous avons admis que le résultat qu'on obtient en en tenant 
compte présente autant de garanties que le premier, et nous avons adopté, 
pour valeur de la différence de longitude entre les instruments de Paris et 
de Milan, la moyenne entre les deux nombres, soit 

27 m a5 s ,3i5. 
B. — PARIS-NICE, par MM. Bassot et Perrotin. 









EQUATION : 


PERSONNELLE 










Première Mesure à Nice. 




Deuxième mesure à Paris. 




Troisième mesure à JVioe. 




Avant 
les observations. 
Instrument de Gautier. 
1881. B-P. 


N. 


Au milieu 
des observations. 
Instrument de Brunner. 
1881. B— P. 


N- 


Après 
les observations. 
Instrument de Gautier. 
1881. B — P. 


N. 


Août 20. . 

» 22 . . 


s 
.. +0,112 

.... +0,096 


3o. 
10 


Sept. 26. . . 

» 27 . . . 


+0,103 

+0,117 


38 
29 


Oct. a3 . . . 
» 24 • . . 


+0,090 
. +o,o55 


5o 
_*9 


» 23. , 


, . +o,t4o 


2 9 


» 28... 


+6,I07 


5o 


Moyenne 


. +0,072 


109 


» 24 • 


+0,124 
+0,124 


3i 
100 




+0,108 


117 
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» Nous avons adopté la moyenne +o%n5 des première et deuxième 
mesures pour être appliquée au résultat de la première détermination de 
la longitude, et la moyenne -ho'jogo des deuxième et troisième mesures 
pour être appliquée au résultat de la deuxième détermination. 



DIFFERENCE DE LONGITDDE. 





Première mesure. 








Deuxième mesure. 




M. 


Bassot à Paris, M. Perrotin à Nice. 






M 


Perrotin à Paris, M 


Bassot à Nice. 




1881. 


L\. 


Erreur nioy. 


Poids. 


1881 




I.',. 


Erreur moy. 


Poids. 


Sept. 4- 


m s 
I9.5l,68l 


±0,02T 


4,6 


Oct. 


4.. 


m s 

• i9- 5l >4o4 


±O,023 


3,8 


» 7- 


5l,590 


±o,o36 


1,5 


» 


5.. 


5i,4i4 


±0,019 


5,6 


» i3. 


51,670 


±0,021 


4,6 


» 


10. 


51,491 


±0,025 


3,2 


» i5. 


5i,6i2 


±0,022 


4,3 


» 


14. 


5i,338 


±o,oa5 


3,2 


» 16. 


51,620 


±0,020 


4,9 


» 


i5. 


5i,323 


±o,o3i 


2,1 


» 17. 


.5i,68 7 


±O,02I 


4,6 


» 


16. 


5i ,34o 


±0,021 


4,6 


» 18. 


5i,6o3 


±0,024 


3,6 


» 


'7- 


5i,448 
5i,38 7 


±0,029 
±o,oa3 


2,4 
3,8 


Moy.Lj 
Ei 


19.51,644 
reur moyenne. . 


Poids. 


28.1 


» 


21 . 


±o s ,oo9 




Moy.L 2 . 


•• T 9- 5l ? 3 94 


Poids. 


28,7 












Erreur moyenne. . 


. ±0% 009 





» La moyenne générale est 

L = i9 m 5i% 519. 
» En appliquant l'équation personnelle, on obtient : 

m s 
I9.5l ,529 



Première mesure. 
Deuxième mesure. 



i 9 .5i,484 



et, pour la moyenne générale : i9 m 5i s ,5o7 



» Les deux mesures indépendantes donnent encore ici des résultats 
différents et fournissent une nouvelle preuve des considérations que nous 
avons développées dans les conclusions de la longitude Paris-Milan; mais 
l'écart n'est que de o%o45, ce qui semble bien montrer qu'il y a avantage 
à employer des instruments comparables dans les deux stations. 

» Nous avons adopté pour valeur de la différence de longitude entre les 
instruments de Paris et de Nice 



I9 œ 5i s ,5i3. 



( IIOO ) 



C. — MILAN-NICE, par MM. Celoria et Perrotin. 

ÉQUATION PERSONNELLE, 



1™ mesure à Nice. — Avant les observations. 
(Instrument de Gantier.) 

1881. C — P. 



Aoûrig -(-0,228 

» 20 4-o, 1 75 

» 22 4-0,178 

'» 23 +0,19/; 

» 24 -4-0,184 

» 25. ..... -1-0, 148 

Moyenne ... -+-0 , 1 79 



N. 

26 
3o 

TI 

3o 
3i 
3i 

i5 9 



'2° mesure à Milan. — Après les observations. 
(Instrument de Repsold.) 

1881. C— P. 



Sept. 20 4-0,027 

» 21 ..... . 4-0,060 

-» 23 4-0,073 

Moyenne. . . 4-0,061 



N. 

4o 

40 

58 
i~38 



» La variation de l'équation personnelle de la première à la seconde pé- 
riode est sensible; elle tient évidemment au changement d'instrument: 
quand on passe d'une lunette droite à une lunette brisée, les apparences 
dans la marche des étoiles changeant brusquement, l'œil est surpris, et 
l'appréciation des passages exige un travail différent qui peut modifier sen- 
siblement leur moment chez l'observateur qui n'a l'habitude que d'une 
espèce d'instrument. On a adopté la moyenne des deux mesures : 

C — P= + S ,I20. 



DIFFERENCE DE LONGITUDE. 



1881. 


L. 


Erreur moyenne 


Poids. 


1881. 


L. 


Erreur moyenne. 


Poids. 


Août 29 


.. 7.33,488 


±0 , 026 


2,5' 


Sept. i3. 


7.33,66l 


±0,025 


- 2 >7 


Sept. 4 


33,53g 


±0 , 024 


2,9 


» i4- 


33,749 


±0 , 025 


2.7 


» 5 


33,720 


±0,o48 


0.7 


» i5. 


33,730 


±0 , 026 


2,5 


» 7 


33,720 


±o,o3o 


^9 


» 16. 


33,737 


±0,O25 


3 '7 


» 9 


33,761 


±0,024 


2,9 


» 17. 


3'3,788 


±0 , 023 


3,2 


» 11 


33,628 


±0,037 


1,2 


» 18. 


33,882 


±o,ô35 


1,4 


» 12 


33,639 


±o,o3o 


.!>9 






> 




L. 






... 29,2 


Erreur moy 


.. . ±o s ,oo8 





» En introduisant l'équation personnelle, on obtient pour valeur là diffé- 
rence de longitude entre les instruments de Nice et de Milan 

7 ra 33%8i2. 

» En résumé, les valeurs obtenues pour les différences de longitude 
entre les instruments de Paris, Milan et Nice sont : 



Milan-Paris.. . 
Paris-Nice. . . , 
Nice-Milan. . , 



4-27.25,3i5 
— ig.Si ,5i3 
— 7.33,812 



27 .25,325 



A = o ! ,oi. 
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» Le triangle de longitudes ferme donc à o\oi, ce qui est très satisfai- 



sant. 



» En appliquant aux stations de Montsouris et de Milan les réductions 
aux méridiens officiels de départ, on a définitivement : 



m s 



Milan-Paris -1-27 .2.4, g54 

Paris-Nice — 19.51 ,225 

Nice-Milan — 7.33,789 

» L'introduction de la longitude Milan-Paris dans le réseau des longi- 
tudes européennes conduit aux fermetures suivantes : 

Polygone Paris-Vienne-Milnn. Polygone Paris-Berlin-Vienne-Milan . 

111 s s m s 

Paris- Vienne. . . —56. 0,22 — 0,2?. Paris-Berlin.... — 44- I 3,88 



o, \i 



Vienne-Milan... -1-2,8.35,25 ) Berlin-Vienne... — 11.46, 3o 

Milan-Paris.... +27.24,95 j '" Vienne-Milan... + 28.35,25 | 

7 Milan-Paris.... +27.24,05 ' 

à — 0,02 ' 1,: ? ' 



A +0,02 



» Ces deux vérifications permettent d'affirmer que la différence de lon- 
gitude Paris-Milan possède un haut degré de précision. » 

HYDRODYNAMIQUE. — Mouvements des molécules de l'onde dite solitaire, 
propagée à la surface de l'eau d'un cancd; par M. de Saint- Venant. 

« 1. On sait quelle importance a été attachée depuis longtemps à la con- 
naissance des ondes liquides qui se propagent à la surface des eaux. La 
détermination mathématique de leurs lois a été le sujet d'un grand prix 
gagné en 1816 par Cauchy, dont le Mémoire, publié avec des annexes au 
tome I (1827 ) des nouveaux Savants étrangers, avait été suivi d'un Mémoire 
de Poisson sur la même matière (Institut, t. I er ), où les calculs ne sont dé- 
veloppés que pour les ondes qui se propagent en cercles concentriques ou 
en droites parallèles à partir d'un très petit espace initialement ébranlé. 

» Les Annales des Ponts et Chaussées ont fait connaître, en 1837, une 
onde plus intéressante en ce qu'elle peut, soulevant un bateau à sa sortie 
d'une écluse, soulager sa traction et hâter sa marche : c'est l'onde appelée 
solitaire par sir John Russell, produite dans un canal àeau stagnante par la 
rapide projection d'une quantité modérée de liquide, et dont la forme, 
après quelques instants de trouble, devient régulière et stable, et se pro- 
page uniformément. 
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» Les savants commissaires an glais que représentait M. Russell espéraient, 
par cette étude d'ondes dans des canaux, acquérir d'utiles données sur les 
lois des vagues de la mer sur lesquelles les vaisseaux se balancent. C'est 
qu'ils ignoraient, comme l'ont ignoré sans doute Poisson et Cauchy, et nous 
tous en France avant 1868, que cette question de la houle avait été 
traitée avec succès, à Prague, en i8o4> parle célèbre Franz von Gerstner 
qui, nullement satisfait de l'idée de siphonnements de Newton ni des ten- 
tatives plus rationnelles de D. Bernoulli (Prix de l'Académie, 1771), 
prouva mathématiquement ( Théorie der fVellen), par des considérations de 
mouvement relatif, obscures mais exactes, que dans une houle régulière et 
simple, en supposant infinie la profondeur de la mer, les molécules fluides 
devaient osciller orbiiairement, c'est-à-dire parcourir uniformément des 
circonférences de cercle à centres fixes, dont les rayons décroissent en pro- 
gression géométrique de la surface au fond. 

» Il est une autre espèce d'ondes dites de remous, ou intumescences, 
étudiées soigneusement par M. Bazin {Savants étrangers), qui s'allongent uni- 
formément en se superposant à l'eau d'un canal, quand la projection d'eau 
y est faite d'une manière continue. 

» À une explication mathématique complète et heureuse dont Clapeyron 
avait fortementémis le vœu, de toutes ces sortes d'ondes, M. Boussinesq a joint 
l'étude des vagues dites de clapotis, oscillant sur place sans propagation ; il 
a tenu compte des frottements liquides, qui modifient les orbites houleux, 
éteignent les vagues courtes en laissant subsister les longues, etc. Il a cal- 
culé ce qui arrive quand l'eau du canal est courante, même torrentueuse, 
quand il est de largeur variable, etc. Il a même, pour les ondes, soit droites, 
soit circulaires dites d'émersion eu d'impulsion, de Cauchy et Poisson, substi- 
tué heureusement à leur analyse, que celui-ci disait être très épineuse, des 
calculs fort simples au moyen de ces intégrales nouvelles qui ont sous le 
signe / le produit de deux fonctions arbitraires, et qui se substituent avan- 
tageusement, aussi, pour des problèmes physico-mathématiques d'autre 
sorte, aux intégrales multiples de la formule de Fourier. 

» La planche de son Mémoire de 1869 donne une représentation claire 
des mouvements houleux etclapoteux, et de leurs générations mutuelles. 

» Je me propose, ici, de donner de même des coupes représentatives des 
surfaces liquides, ainsi que des trajectoires moléculaires dans l'intéressante 
onde solitaire de Russell, et une analyse conduisant directement à leur con- 
naissance, qui se trouve déduite seulement comme cas particulier, et consé-. 
quemment après un long circuit, des équations générales des mouvements 
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non permanents au grand Mémoire cité \de 1872 sur les eaux courantes. 

» 2. Bornons-nous ici, pour la simplicité de l'exposition, à un canal ayant 
son fond horizontal et sa section transversale rectangle de largeur indéfinie, 
pour n'avoir à considérer que deux coordonnées. Prenons pour axe des x 
la ligne horizontale milieu du fond, et pour axe des z une verticale élevée 
par un de ses points. 

» Soit H la hauteur primitive de son eau ; 

» Et soient, au temps ou à l'époque t et aux points d'abscisse x ; 

H -4- Ç sa nouvelle hauteur, ou l'ordonnée actuelle z de sa surface libre; 
u, w les composantes, suivant les x, z, de la vitesse d'une molécule fluide 

ayant les coordonnées .r, z; 
u„ w, ces vitesses à la surface libre, ou pour z-H+Ç; 
w et h des quantités qui seront définies au n° 3 ; 

■ 1 r li+ * 
(,) ■ « = idpïX "* 

■la vitesse moyenne de sens x, dans la section transversale d'abscisse x ; 

/ \ , du du du , div dw div 

dt dx dz dt dx dz 

les dérivées complètes de «, w par rapport au temps; 
p la pression moins celle de l'atmosphère; 
g la gravité ; 
p la densité du liquide. 

» On aura, pour la conservation du volume d'un élément fluide rectangle ; 
et pour son équilibre dynamique dans les sens x, z 

(3) (équations indéfinies) ^ + ^=0, !$=_«' l± =-«-.„> 

s ' v x ' dx dz ' p dx ' p dz o ' 

Conditions aux limites (en considérant qu'à la surface libre la vitesse w 

s'accroît tant en raison de l'accroissement — dt de son ordonnée H + Ç 

qu'en raison du chemin u K dt que l'ordonnée parcourt sur cette surface gé- 
néralement courbe) : 



.(4) 



H/= 5? +M '£ et P = P our s = H -)-Ç» 
w — o pour z — o ou au fond . 

C R., i885, 2» Semestre. (T. CI, N» 25.) 144 



( rio4 ); ■■ 

., *iLaicondition dé Conservation dû vôttfttiéf^tiquideïjîétitjtîettiméonlsaitj 
Saiï&^traasfpitttrer la '{ï*^atèrë (s^éârtôn (■3-),':êçpë*posëfe^"oûï''Cétlë n lbpte de 

lè ! volume (H 4- Çfdx,'coïÀpîfë"eïilvë'ûèiJX' 



coanst 



engexpnmâT&tJque 



sections d abscisses x et x ■+■ doc, croit, dansunjempscft, de. ,. .' axât, 

l'excès du volume (H +.0l?<# f entré par la 
-;F(« +a^)TJ ^-i ^^ ^ ^^isorti gar la 






-1 - — 3 — — = o. 

" , !•. (U€ ■■■ }.;.'■ - ■-■■ 



» Alors le second terme de 

même degré d'approximation 
tessej|;4s$yé> se;n&;veEtieal,r0' 



(7) 



ï=m 



quantité qui doit être égale à 

première section, sur le volume 
seconde, '<Fôu" ' 

^mf'.\t.0iM'j'-)''O\r- ■■: 

» Appliquons ces équations lorsque la hauteur d'eau i ajoutée. Ç est 'petite, 
par rapport à la hauteur primitive H* ét'^que les vitesses horizontales' m. ne 
diffèrent pas considéràblemeEt de leur moyenne I). r ' 

(5) peut être réduit à H — • Alors aussi, à ce 

il n'est pas difficile de s'assurer que les vi- 
.jcroîtronfrliqéairemenl du fond ëH^llé^ sont 



ÈÇe OÙ fi: 


. rf(H+Ç) dt, ..,, 

•les sont v- , - ' == -^, d- 

*- .. --:; - "t< 7 dt - - 


dt, 

w== — 
iv,9l.;idt 


z . ., __ dw d i % z 

HO ^^ "iJv^'tf 1 H-- ; ^' 



OU 



(6) ■•■■■■ 

» Substituant cette valeur de #>' dâris'ïa dernière équation (3), multipiiant 
par dz et intégrant de z — z quelconques à z = H + Ç, on a, en nëgligeàBtlé 



.+ e-) + S5 






s.R 



expression qui-, différentiée pa r rapport à a; et substituée dans la seconde ( 3 ), 
donnée''.'. ; : ' "■'■■^ " ••:•.'<;..: 



m 



, . dt, -r;-, : .^ç',;B»--— -i« 

U = -4- s - ; 

1 °.dsc dtfdx 2H 



dz 



Multipliant par jj-^7 et intégrant dez = oàz = H + Ç pour eh obtenir 
la valeur moyenne,; on a 



(9) 



H 



".+? 



i i 



b dx 



dt, EL. ^Ç 



3 dfi'dx 
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» Mais, d'après (2), u' = ~ -+- u -£ + w~ dont le dernier terme, pro- 
duit de deux quantités très petites, est négligeable, et dont le premier a 
sensiblement pour moyenne —■> il n'est pas difficile de voir, sans recourir 
aux développements, qu'on trouverait, au Mémoire Essai sur les eaux cou- 
rantes, que la moyenne de u' est réductible à — 4- U-j— ■ En l'égalant à 

celle (9), on obtient la seconde des deux équations suivantes (10), ne 
contenant plus que la vitesse moyenne U, et dont la première n'est qu'une 
reproduction de l'équation (5) dite de continuité : 

, , dÇ, TT ^U dWÇ dTJ T ,dV dC, H d 3 K 

» 3. Onde solitaire. — Cette onde, une de celles que les équations (10) 
régissent, est caractérisée par sa longévité ou parce qu'elle se propage avec 
une célérité (vitesse apparente) constante, sans se déformer (si ce n'est à la 
longue, par des frottements dont nous supposons ici que l'effet ne s'est pas 
encore fait sentir); en sorte que, si l'on fait croître t de dt, et x de u>dt, 
« désignant cette célérité constante, Z, et U ne changent pas. Autrement 
dit, Ç et U sont fonctions de x — o>t, ou tels que, dans (10), on peut 
, , e?(Ç,U) d'X,V) 

remplacer les ■ ' par — w -^ — -• 

» De cette substitution il résulte 

(»> £[-^ + HU + UÇ]=o, ^[-«U + IU' + gÇ + ^^o. 

» Donc les deux polynômes entre crochets sont constants dans toute 
l'étendue de l'onde; et, comme tous leurs termes sont nuls pour a?.— » t 
ces deux polynômes doivent être égalés à zéro. Il en résulte deux équa- 
tions, dont la première fournit une valeur de U qui, substituée dans la 
seconde, donne pour « 2 , en divisant le numérateur par le dénominateur 
et effaçant les carrés de quantités très petites, 



(.a) « 2 = gH(i 
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2 H 



PAT&0LOe*E EXPÉRIMENTALE, 



~ ■ Hechérehe&relatives $ l'influence qu'exercent 
(es lésions de la moelle, éaiÀière sur '.la. forme des convulsions de l'épilepsie 
expérimentale, d'origine cérébrale; par M. Vclman. - ~ 



.. itV. 



forme de ces attaques après 
mtfeUe» ; La relation abrégée 



renée. 
môrphniise ceÉ ânim'àFaç( moyen 
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« Pans le cours de mes études sur l'épilepsie expérimentale d'origine 
cérébrale, j'ai été conduit à «xairiinér l'influencé exercée parles lésions dé 
la moelle épinière sur cette épilepsie. Pour cette recherche, on mettait à 
décôuvertlâ moelle épinière sur des chiens engourdis par Une injection 
intra-veineuse de 0^,05 de chlorhydrate de morphine en solution aqueuse; 
puis on comparait la forme des attaques épileptiformes provoquées par 
l'excitation d'un des gyrus isigmoïdes avant toute lésion médullaire à la 



qu'on avait pratiqué une hémisection de la 
d'une des expériences que j'ai faites sur ce 
point de Pathplogie expérimentale montrera les modifications subies; par 
^attaque épileptique d'origine cérébrale, après une. section complète d'une 
des moitiés de la,mqe,lle (de, la moitié du. çô 5 té opposé, au gyrus sigmoïde 
fâradisé),-, : - ; 

Chièji bull-térrier, de moyenne taille, vigoureux. Le 3 maï iS85j on 

d'une solution àqu'èuse''jde o sr ,o5 : dé chlorhydrate ; de 

morphine, injectée dans une des veines saphènes, vers le cœur 

» On met à découvert la région du gyrus sigmoïde du côté gauche, en laissant pour le 
moment la dure-mère crânienne in acte. On met ensuite à nu la moelle épinière, où plutôt 
la dure-mère rachidienne, vers la partie postérieure de la région dorsale. On a été obligé, 
pour empêcher les mouvements que faisait l'animal, chaque fois. que, pendant l'opération 
de l'ouverture du rachis, on touchait la dure-mère spinale, de saupoudrer cette membrane 
de chlorhydrate de cocaïne. Il est probable que l'insensibilité de la dure-mère ainsi obtenue 
à ! contribue à rendre moins àbôhd'anïé Thémorrhagie produite par lasectioh dés muscles et 
dés os :' somme toute, la perte de sang a été peu considérable, 
-wi» Après ces opérations, préalables* on laisse l'animal en repos pendant un quart d'heure. 
Qn jncise ensuite la dure-mère crçj ienne et l'on a ainsi squs les yeux, à, découvert, le gyrus 
sigmoïde du côté gauche. 

» On faradise la surface du gyrus avec l'apparèi} à chariot (bobine au fil induit écartée 
du point où elle recouvre entièrement la bobiné au fil inducteur par un intervalle de o"*, 1 5). 
La faradisation du point cérébro-facial détermine des mouvements dans la moitié droite de 
la face; celle du point cérébro-bra;hial en provoque dans le membre antérieur droit. Avec 
le même courant, on n'obtient aucun mouvement du membre postérieur droity en électri- 
sant le point cérébro- crural gauche : il est vrai que ce point n'est pas à nu dans toute son 
étendue, et que, pour l'atteindre cans l'endroit le plus excitable, on est obligé d'introduire 
les pointes de l'excitateur sous le b>rd de l'ouverture du crâne s d'où diffusion plus grande 
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du courant, dont la force entre lés deux pointes est, par cela même, affaiblie. Avec o m ,i4 
d'écartement de la bobine au fil induit, il y a un léger mouvement du membre postérieur 
droit et, avec o m ,i3, on produit un fort mouvement de ce membre. Les mouvements ob- 
tenus par ces diverses excitations offrent la forme bien connue. 

» Après avoir observé, à plusieurs reprises, ces effets de la faradisation des régions exci- 
tables du cerveau, on provoque une attaque d'épilepsie, en faradisant, avec o' n , 10 d'écar- 
tement de la bobine au fil induit, la surface du gyrus sigmoïde gauche, près du point 
cérébro-crural. Dès que le courant est établi, on voit se manifester une trépidation de tout 
l'animal ; sa tête est renversée en arrière ; il pousse des gémissements plaintifs; les membres 
s'étendent pendant un instant, puis sont agités de secousses rapides; les muscles de la 
face sont aussi le siège de mouvements convulsifs. On interrompt le courant; l'excitation 
du gyrus n'a pas duré plus de trois à quatre secondes. On assiste alors à une très forte 
attaque d'épilepsie qui dure au moins deux minutes. La tête est tournée convulsivement à 
droite; il y a des mouvements trépidants de la face : l'animal, qui est sur le ventre, fait 
gros dos, ramène ses membres antérieurs vers lui (ils viennent d'être détachés); de même, 
il fléchit ses membres postérieurs sous lui et les quatre membres exécutent des mouvements 
cloniques assez rapides. Pupilles dilatées, salivation, etc. Vers la fin de l'attaque, l'animal 
urine beaucoup. Les pupilles, au moment où l'attaque se termine, se resserrent peu à peu 
et deviennent plus étroites qu'avant l'attaque, mais bientôt elles reprennent le diamètre 
qu'elles avaient alors. Pendant plus d'une minute après l'attaque, il y a des mouvements 
comme rythmiques des muscles de la face. Les oreilles y prennent part de temps à autre. 

» Au bout d'un quart d'heure, on incise la dure-mère rachidienne; puis, avec un bistouri 
à lame courte et étroite, on traverse de part en part la moelle épinière, sur la ligne mé- 
diane, entre les deux faisceaux postérieurs, et l'on sectionne d'un seul coup la moitié droite 
de ce centre nerveux. Hémorrhagie veineuse qui s'arrête bientôt. Quelques minutes après 
cette opération, on faradise la surface du gyrus sigmoïde gauche avec o m , i4, puis avec 
o m , 1 3 d'écartement de la bobine au fil induit. Aucun mouvement dans le membre postérieur 
droit, quand la faradisation porte sur la région cérébro-crurale ; mouvements toujours très 
nets dans la moitié droite de la face ou dans le membre antérieur droit, suivant qu'on fara- 
dise, avec o m ,i 3 ou aveco m ,i4 d'écartement, la région cérébro-faciale ou la région cérébro- 
brachiale. La faradisation de la région cérébro-crurale, avec un écartement de o m ,i2 
détermine de très faibles contractions dans les muscles de la cuisse droite et dans le muscle 
gastro-cnémien du même côté. 

» On faradise ensuite la surface du gyrus sigmoïde, vers la région cérébro-crurale, avec 
un courant plus fort (o m , 10 d'écartement de la bobine au fil induit). Mouvement de ren- 
versement de la tête en arrière; gémissements plaintifs; puis commencement d'attaque. On 
interrompt le courant au bout de trois secondes. Tout le corps est en trépidation convul- 
sive, sauf les membrespostérieurs; mais, très rapidement, c'est-à-dire une ou deuxsecondes 
après la cessation de la faradisation, le membre postérieur droit s'étend et se raidit en 
extension. Un instant après, le membre postérieur gauche se prend aussi de contracture. Le 
membre antérieur droit, qui a été, comme le membre antérieur gauche, agité par des mou- 
vements spasmodiques alternatifs de flexion et d'extension, s'étend convulsivement à la fin 
de l'attaque, au moment où les pupilles se resserrent; le membre antérieur gauche se raidit 
en extension deux ou trois secondes plus tard. Dans ce même moment, la raideur cesse dans 
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les. membres. p:eàtérieurSitrd'abord,t ansJe membre droit; puis» dans le metobjee, gauche» 
-«rIia.iBaid.ejii; -.des membres..antéri îurs : dure dé' quatre à cinq minutes ; les muscles, soM 
durs, à la palpation et un peu dauljo ureux (du moins il'aniaJal .gémit quand on ipressé: ces 
muscles), Ensuite ces membres .redc* iènnenti souples. . v <<h-, ;,:' --U« ■■■■ > •;;-.<; .-'ir 

:» TJn quart- d'heure après cette, jirëmière attaque,-on eri: provoque unersecoiide de la 
même façon.:. .Cette fois, Je membre postgrieur droit s'étend convulsivement dès lesdébut de 
l'attaque. Le me.mbre postérieur gaucl le ne se raidit pas ; : mais il est agité, commeles membres 
antérieurs; par des mouvements ^Ioniques;; il est," comme eux, en flexion. La, crise est moins 
prolongée que.' la précédente.; mais elle est très intense aussi. Lorsqu'elle est sur le point de 
finir, les deux membres antérieurs ,s'«tendent et offrent une raideur :tout aussi forte et tout 
aussi durable: que la premièr:e:fois. Bien de semblable dans le:membre postérieur gauche, qui 
resté souple lorsqu'il cesse d'être, .agité. Le membre postérieur droit sfest relâché aussi, à 
peu près .à: l'instant où. -se -montrait la contracture desmembres aritérieurs. Lés muscles fa- 
ciàux continuent pendant quelques minutes, comme après la première attaqué^ à être le siège 
de contrac.tions:.produisant une sorte de tic spasmodique choréiforme de la- face : ces con- 
tractions existent des deux côtés; elles sont pourtant un peu plus fortes du ! côté droit que du 
côté gauche. : ' ■'■■:■ 

• /Après la morf; de l'animal, on. s'est assuré quela moitié droite de la Tnoelle épinière 
avait été cpmplèlement coupée en travèrgj au niveau de la douzième côte. : ; ' :■> 

» On voit, dans cetie expérience, que la section transversale .d'une, moi- 
tié de la moelle épinière n'a pas modifié*, d'une façon reconnaissable, les 
mouvements provoqués par une faradisatîon modérée du gyrns sigmoïde 
gauche dans la moitié droite de la face et dans lé membre antérieur droit; 
mais elle opposait un obstacle d'une certaine résistance à la transmission 
des excitations du gyrus au inèmbre postérieur droit. Lorsque l'on aug- 
mentait un peu l'intensité du courant, cet obstacle était franchi et l'on 
constatait une faible contraction des muscles de ce membre. Dans d'autres 
expériences, il s'est produit un mouvement très net du membre, et ce 
mouvement ne différait pas de celui qui se manifeste lorsque la moelle épi- 
nière n'a subi aucune atteinte . Jé J n'ai pas vu, dans lés expériences dé ce 
genre, la contracture que M. Lewaschew a observée dans le membre pos- 
térieur du coté.corréspondani: au gyrus excité, soit avant, soit après, une 
hémisection du côté opposé de la moelle épinière (\). Gela tient évidem- 
ment à des différences dans laibrce et la durée des excitations. 

» L'hémisection de la moelle a modifié, au contraire, d'une manière 
notable, les caractères- de l'attaque d'épilep'sie provoquée par une excita- 



( l ) Lkwaschew, Ueber die Leitung 
Extremitaten [Archivfiïr die gesamraù 
Repue des Sciences médicales, t. XXyI 



der Erregung von der Grosshirnhemispk'àren.izu den 
h e Physiologie, t. XXXVI, p. 278, — Anal, dans la 



( II0 9 ) 
tion faradique, relativement forte, du gyrus sigmoïde du côté gauche. Le 
membre postérieur droit a présenté constamment une extension spasmo- 
dique, tandis que les autres membres étaient agités par des mouvements 
cloniques (dans la première attaque, le membre postérieur gauche a pré- 
senté aussi de la contracture). En outre, à la fin de l'attaque, les membres 
antérieurs se sont raidis dans l'extension et ils sont demeurés en contrac- 
ture pendant quatre ou cinq minutes. 

» Les phénomènes de l'attaque d'épilepsie ont été modifiés de même 
dans une autre expérience, faite de la même façon et dans laquelle l'hémi- 
section de la moelle était complète. Dans une troisième expérience, sem- 
blable aux deux précédentes, les choses se sont encore passées de même, 
à cela près que le membre antérieur droit a présenté de la contracture 
comme le membre postérieur droit. L'hémisection de la moelle avait été 
pratiquée, dans ce cas, au niveau de la onzième vertèbre dorsale : elle 
était loin d'être complète; l'instrument n'avait coupé que la moitié externe 
du faisceau postérieur droit, la partie postérieure du faisceau latéral droit 
et la région externe correspondante de la substance grise. 

» Les incitations motrices partant d'un des hémisphères cérébraux 
peuvent donc être transmises au membre postérieur du côté opposé, bien 
que la moitié de la moelle, qui correspond à ce membre, ait subi une 
section transversale complète dans la région dorsale : la transmission est 
seulement rendue un peu plus difficile. Ce fait physiologique avait déjà 
été démontré. On avait constaté qu'une hémisection de la moelle épinière, 
dans la région dorsale, ne détermine qu'une paralysie incomplète du 
mouvement du membre postérieur du même côté. 

» D'autre part, les lésions de la moelle épinière modifient les effets des 
incitations motrices convulsivantes, émanées du cerveau, de façon à rem- 
placer par une contracture véritable, dans le membre postérieur du côté 
correspondant à la lésion médullaire, les mouvements cloniques qui y 
auraient eu lieu si la moelle avait été intacte. Cette modification a d'ail- 
leurs lieu aussi dans des cas où la lésion est bilatérale, très étendue, et la 
contracture s'observe alors dans les deux membres. C'est ce que j'ai vu 
sur un chien qui avait subi, le 28 février i885, une lésion transversale 
très étendue de la moelle dans la région dorsale postérieure. Il y avait 
eu immédiatement une paralysie complète du mouvement et de la sen- 
sibilité dans les deux membres postérieurs, paralysie qui avait duré près 
d'un mois; puis la motilité avait reparu, à un faible degré, dans ces 
membres. Le 29 mai, on mita découvert, sur ce chien, le gyrus sigmoïde 
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ditcôté gauche. Les attaquas fepikgtifôrmes, provoquées par; la ffaradisa- 
tion defcègyrus; dif#yaiénffdés ^t*?iquesiôrdinaires enceqUe les niembres 
postérieurs^ aw* lieuè'olfBirj les mouvements ordinafresj deiérépidation 
spasmodique, devenaient-raid asy cojëitr.actnrés dans la flexion. : Gètteraideur 
disparaissait lorsque il'attaquel «fessait ,- etl elle ;.j(àjsaitKplace à j quelques 
mouvements chore^foi|meSi Oa reconnut que- lal^moellé avait été; coupée 
presque complètement, il ne restait plus^ aUiitnvîiau dela«,sectvonb qu'une 
petite partie dés faisceaux antérieurs et des cornes -antérieures; ^r 

; » Un autre point intéressant dès expériences dans lesquelles on avait 
pratiqué une hémiseetion de H moelle,.c'est la production d'une contrac- 
ture* en extension, dans les membres antérieurs, au moment ôù;l!attaque : 
épUepu^orme prenait fin^ ■-' : f r ; L 

■ » .Cette tendance désaxait âtions iconvulsivantes, d'origine cérébrale, à 
produire,dans ces conditions spéciales, des contractures des membres, ;m& 
paraît offrir de l'intérêt. Les résultats: expérimentaux consignés dans cette 
NotépoUrrontvsans doute être utilisés dans Vlfes discussions relatives ;.£ la 
pathogénie des contractures qu'on observe: chez, l'homme à la; suite "des 
lésions encéphaliques et des| altérations secondaires, consécutive^, de la 
moelle épinièrë.' » ; '-■: ?£';■ 
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;: « Mon long exil en Amériq 
ignorer l'identité des invariants 
que j'ai n ommées" réeîprocant 
M»; Halphen n'ont pas besoin 
^admiration de tous les 

« Je crois cependant qu'i 
marche de mes recherches 
justifier l'insertion dans les 
regardée ; comme une théorie 
pas, M. Halphen, s'il Ta 
tielle différentielle que j'ai 
merveilleux entre les invariants 



naires. 

» De plus, il n'a pas eu occasion 
pelle réciprocants mixtes orthcg 



— Sûr la théorie des formés algébriques. 
(Extrait ! d'une Lettre à .M. Hermite.) 

Ue, expliquera, je l'espère, 5 comment j'ai pu 

différentiels de M. Halphen avec les, formes- 

pursv Les travaux vraiment ( remarquables r dé 

; de mes éloges et auront été couronnés par 

géomètres: dignes de ce nom ., - - 

y a assez de différence entre: lé but et la 

ce terrain et ceux dé M. Halphen pour 

Comptes rendus de ma discussion de la théorie 

de formes algébriques; Si je ne me trompe 

découverte, n'a fait nul usage de l'équation par- 

cionnée et qui sert à établir le parallélisme 

différentiels et les semi-invariants ordi- 
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de faire allusion aux formes que j'ap- 
'onàux, qui ne sont point compris dans la 
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définition des invariants différentiels, et qui sont essentiels pour expliquer 
les singularités quasi-métriques des courbes. » 



NOMINATIONS. 

L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la nomination de l'un de 
ses Membres, qui devra la représenter dans la Commission du prix de Lin- 
guistique (fondé par M. de Volney), en remplacement de feu M. H.-Milne 

Edwards. 

M. Berthejlot réunit la majorité des suffrages. 



MÉMOIRES LUS, 

AÉROSTATION. — Sur les nouvelles expériences exécutées en i885 au moyen 
du ballon dirigeable « La France ». Note de M. Ch. Renaud (<). 

« Nous avons fait connaître, l'année dernière, les résultats obtenus au 
moyen du ballon dirigeable construit aux ateliers militaires de Chalais ( 2 ). 

» On exécuta en 1884 quatre ascensions : une le 9 août, une le 12 sep- 
tembre, qui ne réussit pas à cause d'une avarie de machine, et deux 
le 8 novembre qui réussirent parfaitement. Trois fois sur quatre, l'aérostat 
est revenu à son point de départ. 

» Le ballon ne pouvant emporter en 1884 que deux aéronautes, il avait 
été impossible d'exécuter des mesures précises de la vitesse propre du bal- 
lon. Il s'agissait cette année de combler cette lacune; aussi le ballon dut-il 
être modifié dans certaines parties. 

» Il fallut d'abord l'alléger et gagner le poids d'un aéronaute : j'y réussis 
facilement en modifiant certains organes (ventilateurs, piles, accumula- 
teurs, voile de queue). 

.» La machine motrice multipolaire employée l'année dernière ayant 



(*) Cette Note a été lue dans la séance du a3 novembre. La préparation des figures en 
avait fait ajourner l'insertion. 

( 2 ) Note sur an aérostat dirigeable, par MM. Ch. Renard et A. Krebs, 18 août et 
io novembre 1884. Ces deux communications ont été faites par M. Hervé Mangon. 
C. -*., i885, 2- Semestre. (T. CI, N° 23. ) !^5 
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donné lieu à divers accidents, je la remplaçai par un moteur à deux pôles 
dont la construction fut confiée à M. Gramme. Notre éminent ingéuieur 
électricien nous livra un appareil excellent, très robuste, admirablement 
équilibré et d'un poids sensiblement égal à celui du premier. 

» La transmission du mouvement dut aussi être modifiée. Pour éviter 
, les dégrènements et les ruptures de dents dus aux déformations inévita- 
bles de la nacelle, je suspendis tout le train des roues' dentées à l'arbre 
même de l'hélice, le pignon n'étant relié à la machine motrice que par l'in- 
termédiaire d'un manchon à calage élastique permettant au train de se 
déplacer notablement, sans que la transmission cesse de se produire. 

» Enfin, des précautions minutieuses furent prises pour assurer le grais- 
sage continu et le refroidissement des coussinets du pignon, dont la vitesse 
pouvait être portée, à un moment donné, à 36oo tours par minute. 

» Tout cet ensemble fut essayé à outrance, dans le hangar de Chalais. 
Ces essais nous donnèrent une entière confiance dans le nouveau dispo- 
sitif. 

» A la vitesse de 36oo tours, qui put être soutenue indéfiniment, la force 
motrice développée sur l'arbre put être portée à 9 chevaux. 

» La poussée de l'hélice fut mesurée; on trouva qu'elle était reliée à l'in- 
tensité du courant par la formule 

_ H-=o,753C'-i7.3, 

(H poussée de l'hélice en kilogrammes, C courant en ampères). Cette 
formule se vérifie très exactement pour des valeurs de C variant de o 
à 108 ampères. On put démontrer qu'elle s'applique sensiblement au 
cas où le ballon, au lieu d'être immobile, obéit librement à l'effort de 

l'hélice. 

» Enfin je m'attachai à améliorer la pile et je réussis encore à l'alléger 
en modifiant légèrement la composition du liquide des éléments. 

» J'arrive au procédé, très simple, destiné à mesurer la vitesse du ballon 
par rapport à l'air ambiant. Comme l'hélice est à l'avant du ballon, on ne 
peut employer un anémomètre, car il donnerait des indications trop fortes ; 
en revanche, rien ne gêne pour l'emploi d'un loch aérien. Ce loch fut 
organisé de la façon suivante : un ballon en baudruche de iao Ut fut rempli 
en partie de gaz de façon à rester exactement en équilibre dans l'air. Ce 
ballon fut attaché à l'extrémité centrale du fil d'une bobine de soie de ioo m 
de longueur. Pour faire une mesure, l'opérateur enroule autour de son 
doigt l'autre extrémité du fil, lâche le ballon qui s'éloigne horizontale- 
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ment vers l'arrière, et qui, arrivé au bout de sa course, produit sur le doigt 
un choc sensible. L'instant du départ et celui du choc final sont pointés 
sur un chronomètre. On mesura avec soin la dérivation de ce loch; elle 
fut trouvée égale à o m , 117 par seconde. Dès lors, la vitesse v du ballon 

était reliée à la durée t du déroulement par la formule v = — -t- o, 117 

(v est exprimé en mètres et t en secondes). 

» Les choses étant ainsi préparées, on profita du premier beau jour 
pour essayer le nouveau mécanisme en l'air. 

» ascension du %5 août. — La première ascension eut lieu le 25 août. 
Il s'agissait seulement, comme nous l'avons dit, d'essayer le nouveau mé- 
canisme. Dès lors, il importait peu de revenir au point de départ; aussi ne 
crut-on pas devoir attendre que le vent devînt assez faible pour permettre 
la direction absolue. 

» Le ballon s'éleva par un vent assez rapide, 6 m ,5o à 7™, soufflant de 
l'Est. Il était monté seulement par deux aéronautes, MM. Ch. et P. Renard. 

» Pendant une heure, il lutta contre le vent, avançant légèrement clans 
les basses régions, reculant un peu dès qu'il fut arrivé à l'altitude de 4oo m . 

» Diverses évolutions furent exécutées, et l'aérostat, après avoir dérivé 
de i8oo m environ, atterrit heureusement près de Villacoublay, où il était 
attendu par l'équipe des ouvriers militaires de Chalais. Le mécanisme 
s'était admirablement comporté pendant cette expérience préliminaire et 
le succès des essais futurs nous parut certain. 

» Ascension du 22 septembre. — Le 22 septembre, le vent soufflant du 
nord-nord-est, c'est-à-dire de Paris, et sa vitesse ne dépassant pas 3 m , 5o par 
seconde au ras du sol, le départ fut décidé. Le ballon emportait trois aéro- 
nautes, le capitaine Ch. Renard, chargé de la machine et du gouvernail, le 
capitaine P. Renard, ayant pour mission d'exécuter les mesures et obser- 
vations de toute nature, et M. Duté-Poitevin, aéronaute de l'établissement, 
chargé de la manœuvre du lest et de la soupape. 

» Le départ eut lieu à 4 h ^5 m du soir, par un temps humide et brumeux. 
L'hélice fut mise en mouvement et le cap dirigé sur Paris. 

«Nous eûmes d'abord quelques embardées, mais elles cessèrent bientôt 
de se produire, et dès lors, malgré le vent, le ballon, s'engageant au-dessus 
du village de Meudon, traversa le chemin de fer et atteignit la Seine vers 
5 h , à l'extrémité ouest de l'île de Billancourt. La vitesse propre du ballon 
fut alors mesurée, au moyen du loch. Elle fut trouvée égale exactement 
à 6 m par seconde. 



BaiAON DIMSKABIB « Li FRANCE ». 



Ascension du 22 septembre i885. — Diagramme du. parcours horizontal sur le soi. 



a 




Poirr .où I tvtt essel par rapport ,4u sol s'est trouvée 
égal > âjli viu ssejpropre (y* ra£e au Poi ntdu Joui 



trouvée 
iour). 



^2i -30 



Temps qu'on aurait employé à parcourir 
l'itinéraire si la vitesse du vent avait été nulle 
(43 minutes). 

Heures : 5 ml11 = 10™°. 

BÉSOLTATS NBMÉRIQtJES. 



Aller {contre le vent).. 

Vitesse moyenne de l'hélice '. 

» propre moyenne dans l'air (mesurée au ballon loch). . . 

Durée du trajet. 47 minutes ou 

Parcours • 

11 7700" 
Vitesse moyenne sur le sol — 

» du vent contraire à la marche 6" 



2820* 
-a-, 7 3 



55 tours 

6™, 00 par seconde 

2820 secondes 

7700™ 

2", 73 

3»,2f 

(Ce dernier chiffre est douteux, en raison du tracé très sinueux de l'itinéraire.) 
Retour (avec le vent). 

Vitesse de l'hélice , , 55 tours 

» propre 6», 00 par seconde 

Durée du trajet 11 minutes ou 

Parcours 

5700°* 



Vitesse moyenne sur le sol 

» du vent favorable à la marche. 



66o- 



660 secondes 

5700™ 

8», 63 
2»,63 



Remarque. — Les évaluations de la vitesse du vent sont trop faibles, car les trajectoires sont 
sinueuses, le vent n'étant jamais ni complètement favorable ni tout à fait contraire. L'ensemble 
des mesures exécutées un peu avant le départ conduit pour le vent à une vitesse de 4" environ à la 
seconde. 



( in5 ) . 
» A 5 h i2 m , après quarante-sept minutes de voyage, l'aérostat entrait 
dans l'enceinte de Paris. Malgré notre désir de prolonger l'expérience, 
nous dûmes alors effectuer notre voyage et revenir à Chalais. Le temps 
était devenu, en effet, de plus en plus humide, et nous avions sacrifié la 
plus grande partie de notre lest. 



Ballon dirigeable « La Fraîice » . 
Ascension du 23 septembre i885. — Diagramme du parcours horizontal sur le sol. 
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, BESULTATS. 

Aller {avec le vent). 

Vitesse moyenne de l'hélice (pile relevée) 4^ tours 

» propre moyenne dans l'air 5», 12 par seconde 

65oo m 
» moyenne sur le sol 6"». 32 » 

1020* 

» du vent favorable à la marche i m ,2o » 

Retour ( contre le vent). 

Vitesse moyenne de l'hélice (pile entièrement plongée) 55 tours 

» propre moyenne dans l'air 6«,oo par seconde 

» » sur le sol 5", l\i » 

» du vent contraire à la marche o m ; 68 » 

Remarque. - Cette différence entre les deux vitesses du vent provient de la différence des alti- 
tudes ; 25o m en moyenne à l'aller, et 4oo™ au retour. 
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» Le retour s'effectua rapidement, car nous avions cette fois !e vent 
pour nous. Onze minutes suffirent pour parcourir, au retour, un chemin 
qui nous avait coûté à l'aller quarante-sept minutes d'efforts. L' aérostat 
vira de bord, pour atterrir debout au vent, et notre nacelle descendit dou- 
cement sur la pelouse des départs. 




...... Ascensnn du 25 Aoûtl&85 

m _ ' „ _ Ascension an 22 Septembre 1885 
___„ Ascension du 23 Septembre 1885 



» Ascension du 23 septembre. — Le lendemain, devant M. le général 
Campenon, Ministre de la Guerre, et M. le général Bressonnet, président 
du Comité des fortifications, on recommença l'expérience de la veille. 
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» L'itinéraire fut à peu près le même, mais le vent était plus faible et 
nous portait vers Paris. 

» De nouvelles mesures de vitesse furent exécutées, et les résultats des 
deux journées furent concordants : le ballon revint comme la veille à son 
point de départ. 

» Formules du travail. — Les mesures de vitesse, que nous avons exé- 
cutées pendant ces deux expériences, nous ont permis d'établir sur des 
bases sérieuses les formules fondamentales qui peuvent servir à l'évaluation 
de la résistance des ballons analogues à la France, en y comprenant le 
filet et la nacelle. Les résistances mesurées sont beaucoup plus grandes que 
nous ne l'avions cru sur la foi des expériences très incomplètes dont nous 
avions dû nous contenter pour l'établissement de notre projet. 

» Si l'on désigne par 

R la résistance de l'air au mouvement longitudinal de l'appareil (en kilo- 
grammes); 
v sa vitesse en mètres par seconde ; 
le travail de traction direct; 
T le travail sur l'arbre de l'hélice; 
D le diamètre du ballon, 

on aura 

(i) R = o,oi685D 2 i> 2 , 

(2) $ =o,oi685DV 3 , 

(3) T = o,o326 D 2 f 3 . 

» S'il s'agit, par exemple, d'un ballon de io m de diamètre (3i42 mc envi- 
ron ), la force motrice nécessaire pour lui imprimer une vitesse propre de 
io m par seconde, qui suffirait pour le diriger dans la plupart des cas, serait, 
d'après l'équation (3), 

T = o,o326xTcTx7o' i =326o k s m ou 43 chx ,5. 

» Nous terminons cette Note en résumant, dans un Tableau, les résul- 
tats obtenus dans les sept ascensions du ballon la France. Les vitesses des 
ascensions de l'année dernière ont été rectifiées d'après les résultats des 
ascensions du 22 et du a3 septembre i885 : 
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Nombre Vitesse . 

Numéros de tours du ballon 

des d'hélice en mètres 

ascensions. Dates. par minute, par seconde. Observations. 

m v 

1 g août 1884 4 2 4>58 ke bail 011 rentre à Chalais. 

2 12 sept. 1884 5o 5,45 Avarie de machine. Descente à Ve- 

lizy. 

3 8 nov. 1884 55 6,00 Le ballon rentre à Chalais. 

k » 35 3,82 » 

5..... 25 août 1 885 55 6,00 Vent de 6 m ,5o à 7 m ,oo. Descente à 

Villacoublay. 

6 22 sept. 1 885 55 6, 00 Le ballon rentre à Chalais. 

7...., 23 sept. i885 57 6,22 » 

» L'aérostat est revenu cinq fois sur sept à son point de départ. » 



MEMOIRES PRESENTES. 



MÉCANIQUE. — Sur la propagation du mouvement dans un fluide indéfini 
(première Partie). Mémoire de M. Hpgomot, présenté par M. Maurice 
Lévy. (Extrait par l'auteur.) 

(Commissaires : MM. Bertrand, Cornu, Darboux, Maurice Lévy.) 

« La théorie de la propagation du mouvement dans un fluide indéfini 
est restée jusqu'à présent bien incomplète. On ne s'est guère occupé que 
des gaz parfaits, du moins quand on a cherché à étudier le phénomène 
avec quelque rigueur. De plus, on a introduit dans les équations de l'Hy~ 
drodynamique des hypothèses, déguisées, il est vrai, sous le nom d'ap- 
proximations, mais qui altèrent singulièrement la valeur des résultats que 
l'on peut en déduire. 

» Je vais montrer dans ce travail que l'expression analytique de la vitesse 
de propagation s'obtient aisément, et de la manière la plus générale, par 
la simple considération des équations de l'Hydrodynamique, sans qu'il 
soit aucunement besoin de se préoccuper de la forme des intégrales. Pour 
cela il me suffira de généraliser les principes dont j'ai fait usage dans 
un travail antérieur (*). Outre l'importance que la question présente 

( ' ) Mémoire sur la propagation du mouvement dans les corps, et spécialement dans les 
gaz parfaits, présenté à l'Académie des Sciences le 26 octobre i885. 
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pour la Mécanique et la Physique mathématique, elle se rattache à l'ex- 
tension de la théorie des caractéristiques aux équations aux dérivées par- 
tielles à plus de deux variables indépendantes et aux systèmes d'équations. 
C'est un point sur lequel je reviendrai. 

» Je prends pour point de départ, dans la première Partie de ce travail, 
les équations bien connues d'Euler 
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» La conductibilité du fluide pour la chaleur est supposée négligeable, 
et l'on admet que le mouvement est continu, c'est-à-dire que dans chaque 
instant infiniment petit la variation de vitesse d'un élément de masse est 
toujours infiniment petite. Dans ces conditions, chaque élément de masse 
se détend en satisfaisant à la loi adiabatique, de sorte qu'il existe entre la 
pression et la densité une relation de la forme p — F(p), qu'on suppose 
être la même pour tous les points du fluide. 

» Un système quelconque d'intégrales du système représente un mouve- 
ment possible. Je suppose que, à l'instant t, le fluide soit divisé en deux 
parties par une surface S ; d'un côté de cette surface existe un mouve- 
ment A représenté par un certain système d'intégrales u t , v { , w t ,p { , p { ; de 
l'autre côté de S existe un mouvement B représenté par un deuxième sys- 
tème d'intégrales u 2 , p 2 , w 2 , p 2 , p 2 . Il y a propagation quand, à l'instant 
t + dt, le mouvement de l'ensemble du fluide est encore représenté par 
les mêmes systèmes d'intégrales, la surface 'S s'étant déplacée et déformée 
infiniment peu, de manière à occuper une position S,. 

» Menant au point (x, y, z) de S la normale à cette surface, on désigne 
par 1, (/., v ses cosinus directeurs ; soit dn la longueur de cette normale 

comprise entre S et S,, le rapport ~ est la vitesse de propagation. 

» Posant u, - « 2 = U, t>, — v 2 = Y, w i — w 2 = W, Pi —p 2 = P, et rem- 
plaçant dans les équations d'Euler p par F(/>), on trouve aisément les 

G. R., i885, 2" Semestre. (T. CI, N» 23.) l46 
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équations suivantes, qui ont lieu pour toffs les joints de S^ 



(0 
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F'\p) fd'P àP dP dP\ ' dH , dV dW 

i dP dTJ ■ dû dU dV 

p dx dt dx dy dz 



et deux équations analogues à la dernière. En effet, la continuité exige 
que pour tous les points de S on ait u, — u 2 , v, = p 2 , w f — w 2 , p, = p 2 - 
» D'autre part on a, sur la surface S, 

àU dn L dU àU dU\ 

-dl+*\ k -d x + ^ + v-d- z )=o, 

ce qui permet d'exprimer toutes les dérivées partielles de U en fonction de 

■iTT 

l'une d'entre elles, -^, par exemple ; de même pour V, W, P. 
» Substituant dans les équations (i), on trouve 
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et deux équations analogues à la dernière. 

» L'élimination de^> ^> ~> Centre les équations (2) donne enfin 

» La quantité X« + pv -+- vw est la vitesse avec laquelle le fluide se dé- 
place suivant la normale à la surface S. La vitesse de propagation rapportée 

au fluide lui-même est y pn-y ou \/f p quand on la rapporte aux axes 
de coordonnées fixés : il faut augmenter ou diminuer sa valeur absolue de 
la vitesse du fluide parallèlement à la normale. » 

M. L. BiDADLT-BttACHBr, M. J. DoMKBGOB adressent des réclamations de 

priorité, au sujet de l'emploi du sulfate de cuivre pour préserver les vignes 

du mildew. 

(Renvoi à la Commission.) 
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M. J. Fougereau adresse un Mémoire sur la direction des aérostats. 
(Renvoi à la Commission des aérostats. ) 

CORRESPONDANCE. 

M. le Secrétaire perpétuel signale, parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance : 

i° Le Tome IV, i re et 2 e Parties, de l'Ouvrage de M. Wiedemann, inti- 
tulé : « Die Lehre von der Electricitàt », 3 e édition. (Présenté par M. Mas- 
car t.) 

2° Un Volume de M. À. Mille, intitulé : « Assainissement des villes par 
l'eau, les égouts, les irrigations ». (Présenté par M. Daubrée.) 



ASTRONOMIE. — Découverte d'une comète à l'observatoire de Paris; par 
M. Fabry. — Observations faites aux observatoires de Paris _, Bordeaux, 
Lyân et Alger; présentées par M. Mouchez. 

« Dans la soirée du i er décembre dernier, vers 8 h , M. Fabry, élève- 
astronome de l'Observatoire de Paris, a découvert une nouvelle comète 
dans la constellation d'Andromède. Le ciel, presque continuellement cou- 
vert depuis cette époque, n'a permis de revoir cet astre à Paris que dans 
la soirée du 4 décembre. 

» La comète a l'apparence d'une faible nébulosité arrondie (12 e gran- 
deur) de 1' de diamètre environ, avec un très petit noyau central d'aspect 
stellaire. 

» L'observatoire de Paris n'ayant pas d'instrument spécial destiné à la 
recherche des comètes, c'est avec l'équatorial coudé, confié depuis trois 
mois pour ce service à M. Fabry, qu'a été faite cette découverte. 

» Nous donnons ci-après les positions du nouvel astre, obtenues à l'ob- 
servatoire de Paris les I er et 4 décembre, et nous y joignons les observa- 
tions des 2, 3, 4 et 5 décembre, faites aux observatoires de Bordeaux, Lyon 
et Alger, telles qu'elles nous ont été transmises. 
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Observations de la comète Fabry. 
Observatoire de Paris. 













Comète - 


- Etoile. 


Nombre 

de 
compa- 




Dates 






Ascension 






1885 




N». 


Étoiles. Grandeurs. droite. 


Déclinaison 


1. raisons. 


Décembre i. 


. 1 « 


1016 Weisse 2 o h 


8 -i.34,55 


+2. 7,4 29-22 




1> 


i. 


. 2 a 


id. 


— 1 .44» 22 


+ 1.56,2 27-18 




9 


4- 


. 3 è 


738 Weisse 2 o 11 


9 +1.55,87 


+0 . 26 ,3 


ï 6-6 




» 


4- 


. 4 b 


id. 


+1.48,68 


+0.22,5 


; 12-8 




> 


■4- 


. 5 è 


id.- 


+i.38,43 


—0.17,2 


! 27-48 




» 


4- 


. 6 c 838-4o Weisse 2 o u 


6 —2. 6,48 


+8.3o,c 


> 35-20 










Positions des étoiles de comparaison. 












Ascension droite Réduction 


Déclinaison 


Réduction 




N". 


Etoiles. 


moyenne 


1885,0. au jour. 


moyenne 1885,0. 


au jour. 


Autorités. 


1. 




a 


b . . m s 

0.40.39,76 +3,63 


/.'.". 
+20.59.45,2 


■ +24,1 


Weisse 2 


2. 




a 


0.40.39,75 -1-3,63 


+20.59.45,3 


+ 24, T 


» 


3. 




b 


o.3o. : 


i6, 41 +3,52 


+2o.56>44>6 


+34,7 


» 


h. 




b 


id. 


id. 


id. 


id. 


n 


-5. 




b 


Ot3o. 1 


6,4' +3,5i 


+20. 56. 44» 6 


+24,7 


« 


6. 




c 


0.33.52,43 -t-3,54 


+20.48.26,9 


+24,4 


» 










Positions apparentes de la comète. 












Temps 


Ascension 






Instruments 


Dates 






moyen 


droite Log faet. 


Déclinaison 


Log fact. 


et 


1885. 




N". 


de Paris. 


apparente. parall. 


apparente. 


parall. 


observateurs. 


Décembre i . 


1 


h m s 
9.34.24 


h m s 
0,39. 8,84 ï,24l 


1 » 
+21. 2.16,7 


0,643 \ 


Équatorial coudé, 
M. Lcewy. 


» 


2. 


2 


n. 7 . 5o 


0.38.59,16 T,49 2 


+21. 2. 5,6 


0,681 / 
o,63i I. 


Équatorial tour 


» 


4- 


3 


6. 3.24 


O.32.l5,8o 1,22m +20.57.35,6 


ouest, G. Bigour- 


V 


4- 


h 


7.i6.58 


o.32. 8,61 2,564» +20.57.31,8 


0,614 ( 


dan. 












, 


., v- ( 


Équatorial ouest 


» 


4- 


5 


8.56.55 


o.3i,58,35 ï,i58 


+20 . 57 . 26 , f 5 


o,63o < 


du jardin, A. 
Boiaot. 


» 


4. 


6 


io.36. 17 


0.31.49,49 1,469 


+20.57.21,3 


0,674 


Équatorial coudé, 
L. Fabry. 
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Observatoire de Bordeaux. (Lettre de M. Rayet, Directeur). 
Ëquatorial de 14 pouces. — Observateur : G. Rayet. 



Date. 


Temps moyen 


1885. 


de Bordeaux. 


Dec. 2 . . . 


6 h 9 m I7 s ,0 



Ascension droite Log fact. 

apparente. parall. 

O h 3-7 m 1^,68 —1,281 



Distance polaire 
apparente. 

68"5 7 '47",6 



Log fact. 
parall. 

-o,5 7 8 



L'étoile de comparaison est Argelander zone +20 , n° 87. 
Position de l'étoile de comparaison. 



Date. 



Ascension droite. 



1885,0 o h 33 m 52 s ,92 



Réduction 
au jour. 

+ 3%56 



Distance polaire. 
69010' 28", 7 



Réduction 
au jour. 
-24", 5 



Instrument méridien. 



Date. 

1885. 

Dec. 2. 



Observateur : Flamme. 

Temps moyen Ascension droite 

de Bordeaux. apparente. 

7 h 49 m3 4%5 o t 36 m 49 s , 97 La déclinaison n'a pu être observée. 

Depuis le 2 décembre le ciel reste couvert. 



Observations (équatorial de 6 pouces de Brunner, de V Observatoire de Lyon) 
et éléments de la comète Fabry; par M. Gonnessiat. 



Date. 


Temps moyen 


Ascension droite 


Log fact. 


Déclinaison 


Log fact. 


N. de Étoiles 


1885. 


de Lyon. 


apparente. 


parall. 


apparente. 


parall. 


comp. de eomp. 


Dec. 2 . . , 


• 9-47- 5 7 


h m s 
0.36.4l 5*4 


T,34o 


/ '/ 
+21 . 0.37,7 


°> 5 97 


20 : 20 i 


2. . , 


11.22. 1 


o.36.3i , 16 


ï,55o 


+•21. 0.33,6 


0,65g 


12 : 12 2 


3... 


• 9' 2 7- 3 7 


0,34.18,76 


1,289 


+20.59. 4?3 


0,590 


20 : 20 2 



Positions des étoiles de comparaison. 



Date. 




Ascension droite 


Réduction 


Déclinaison 


Réduction 




1885. 


*• 


i885,o. 


au jour. 


i885,o. 


au jour. 


Autorité . 


Dec. 2. . . 


1 


h m s 

o.36.52,i 3 


+3°5 9 


' W 

+21 . 9.52,3 


+24,4 


Comparée à * 2 


2. . . 


1 


o.33.52,35 


+3,56 


+20.48.27,8 


+24,4 


55 Poissons : Lyon, Tarn., Rad, 


3... 


2 


» 


+3,55 


»■ 


+24,4 


» 



» La position donnée par Cat. Weisse pour l'étoile r doit être corrigée de — o s 20 
et +o",4. 

» Dans la seconde observation du 2 décembre, la différence d'ascension droite a été es- 
timée au moyen de passages; elle a été mesurée micrométriquement dans les deux autres 
cas. • 



» Le calcul des éléments approchés a été basé sur l'observation du I er décembre, com- 
muniquée par l'observatoire de Paris, savoir : 

9 h 34 œ ,4 T. m. Paris 9°47'8" +21 2' 25," 

et sur la première et la troisième des observations données ci-dessus. On a trouvé 

T == 1886, janvier 19,366; temps moyen de Paris. 

Q = 343, 2,0 [ i885,o. 
i= 445,8 ) 
log ? = ï, 9 4 9 6. 

» Représentation du lieu moyen : 

[0.— C.]:AXcosp=-l-o',4; Ap = o,o. 

» C'est peut-être la comète de 1 746. 



Observatoire d 'Alger (Dépêche télégraphique de M. Trépied, Directeur). 



Date. 

1885. 

Dec. 4" 
5.. 



Temps moyen 
d'Alger. 

II h 27 m 3 S 

7^46 m 5i s 



Lojf fact. , Log fact. 

Ascension droite. parall. Déclinaison. parall. 

o h 3i m 44 s ,29 ï,633 +ao°57' 9^,4 o,553 

o h 29 m 46 s ,95 3,55i +2o°55<53",5 0,379 



Dates. 

1885. 

Dec. 2. 
3. 

4. 



astronomie. — Observations de la comète Fabry, faites à l'observatoire 
de Nice; par M. Perrotin. (Présentées par M. Faye.) 

Étoile Ascension Nombre 

Dates de droite Déclinaison de 

1885. comparaison. Comète. — Etoile. Comète — Étoile. comp. 

m s ' "1 

Décembre 2 55 Poissons. +2.56,58 +11.57,1 6 

3 Id. -+-o.37,58 +io.25,6 6 

4 Id. —i.54,i4 +8.37,2 5 

Position de l'étoile de comparaison. 

Étoile Ascension droite Rédaction Déclinaison Réduction 

de moyenne au moyenne au 

comparaison. pour 1885,0: jour. pour 1885,0. jonr. Autorité. 

h m s s o r 11 ti - 

. 55 Poissons. o.33. 52,38 +3j56 +20.48.26,2 +24,5 GlasgowCat. 
Id. » +3,55 » +4»4 M - 

Id. » +3,54 » +^4,4 Id. 
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Positions apparentes de la comète. 



Dates 


Temps moyen 


Ascension 


Log faet. 




Log fact. 


1885. 


de Nice. 


droite. 


parall. 


Déclinaison. 


parall. 


Décembre 2. . 


h m s 

.. 8. 6. 


h m s 

o.36.52,52 


2,523 


' » 
+21. 0.47,8 


0,535 


3.. 


.. 7.10.23 


o.34.33,5i 


2,824» 


H-20.59. l ^> 2 


0,537 


4.. 


. . 8.48. 6 


0.32. 1,78 


ï, i5o 


+20.57.27,8 


o } 548 



géodésie. — Sur l'emploi des bornes-panorama, comme signaux solaires. 
Note de M. Hatt, présentée par M. Bouquet de la Grye. 

« L'emploi des miroirs solaires, ces auxiliaires précieux des opérations 
géodésiques, est particulièrement indiqué pour ceux des sommets de 
triangles que l'on projette sur la Terre en les visant d'un sommet voisin. 
Ce cas s'est présenté fréquemment à moi pendant la campagne hydrogra- 
phique que j'ai faite l'année dernière sur la côte de Corse, et j'avais été 
frappé, d'une part, de l'intensité lumineuse, très gênante pour la vue, des 
images renvoyées par les miroirs solaires, même diaphragmes au minimum, 
et, d'autre part, des inconvénients multiples résultant de la nécessité dé 
maintenir auprès de chaque miroir un personnel chargé de diriger conve- 
nablement le rayon solaire. 

» En remplaçant le miroir-plan par une sphère réfléchissante, on suppri- 
mait ce dernier inconvénient, mais on pouvait craindre, quant au pre- 
mier, de tomber dans l'excès inverse, à cause de l'excessive petitesse de 
l'élément de surface utile. Il est à remarquer, en effet, que les rayons per- 
çus par réflexion forment avec leur direction primitive un angle bissecté par 
la normale à la surface. Si l'on joint le centre du Soleil à celui delà sphère 
et à l'observateur, le point brillant central sera sur le rayon bissecteur de 
cet angle et les points brillants correspondant à la surface du Soleil se 
trouveront compris dans un cône allongé formé autour de ce rayon. Ce 
cône est droit et à base circulaire, et a pour angle la moitié du diamètre 
apparent du Soleil quand l'astre se trouve exactement derrière l'observa- 
teur; pour les autres positions du Soleil, le cône conserve cette dimension 
minimum dans le plan d'incidence et de réflexion, mais s'allonge dans le 
sens perpendiculaire sans que cependant ses dimensions deviennent bien 
notables pour des incidences moyennes. Quand le rayon incident et le 
rayon réfléchi sont à 90° l'un de l'autre, le plus grand angle est à peu près 
égal aux | du diamètre du Soleil. Il y a égalité pour une incidence de 120 , 
et à 160 l'angle maximum n'atteint pas le triple du diamètre du Soleil. La 
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surface brillante est donc, en général, inférieure à l'élément circulaire dé- 
coupé sur la sphère par un cône tangent au Soleil et, pour une sphère 
de o m ,25 de rayon, cet élément n'a que 2 mm de diamètre environ. 

» Il pouvait y avoir doute sur la possibilité de percevoir à distance une 
aussi petite surface, et c'est à titre d'essai que j'ai emporté pour la cam- 
pagne de i885 une boule-panorama de jardin ordinaire, de o m ,5o de dia- 
mètre. Les expériences n'ont pu être faites qu'à des distances relativement 
petites, la nature particulière du pays ne se prêtant pas, surtout au voisi- 
nage de la côte, à la formation des grands triangles géodésiques, mais elles 
ont donné des résultats assez nettement favorables pour que je n'hésite 
pas à conclure à la possibilité de voir le point brillant à une distance 
double de la distance maximum d'essai. En se servant de cette sphère d'un 
assez petit diamètre» l'image perçue à iS 1 "" au moyen de la lunette du 
cercle azimutal avait un éclat comparable à celui que présente une étoile 
de deuxième grandeur dans un champ faiblement éclairé. La grande faci- 
lité qu'offre une image aussi nette et les frais minimes d'installation exigés 
par cet appareil primitif devraient engager à s'en servir comme signal de 
triangulation, quand la nature du terrain ne permet pas de projeter ce 
signal sur le ciel. Les signaux peints en blanc, que l'on emploie dans un 
pareil cas, ont généralement une phase dont le calcul ne permet pas tou- 
jours de s'affranchir entièrement. L'emploi du miroir sphérique nécessite, 
à vrai dire, une correction pour ramener le pointé au centre de la sphère, 
mais il ne peut exister aucune incertitude sur sa valeur. 

» La formule de correction est, en désignant par H la hauteur du So- 
leil, h celle du signal, W la différence d'azimut entre le miroir et le Soleil 
et r le rayon de la boule, 

r sin Y cos H 



sini ^ 2 (i -(- cos /(cos H cos T — sinAsinH) 

» Cette formule s'établit assez laborieusement par la Géométrie analy- 
tique. Je dois à l'obligeance de M. Gustave Plarr, le savant traducteur du 
Traité de M. Tait, une démonstration bien simple delà même formule, 
fondée sur l'emploi du Calcul des quaternions. » 
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ANALYSE mathématique. — Sur certaines fonctions hjperfuchsiennes. 
Note de M. É. Picard, présentée par M. Hermite. 

« Je me suis occupé, précédemment, des fonctions hyperfuchsiennes 
qui proviennent des séries hypergéométriques de deux variables. Les résul- 
tats auxquels j'étais arrivé ont besoin d'être complétés et précisés : c'est ce 
que je me propose de faire dans cette Note. On sait que, pour l'équation 
linéaire du second ordre E, à laquelle satisfont les intégrales hypergéomé- 
triques 



X 



mV< (m - i)V-< (« - x)W« 



(où g et h désignent deux des quantités o, i, se, co ), M. Schwarz a signalé 
des cas dans lesquels l'inversion du rapport de deux intégrales conduit à 
une fonction uniforme (fuchsienne); ce sont ceux dans lesquels les trois 
nombres 

l-hb t — i, X + 6 2 — r, b { -\-b i —i 

sont égaux à l'inverse d'un nombre entier positif, la somme 1 -+- b A + b 2 
étant d'ailleurs inférieure à 2. 

» Je me suis proposé de rechercher les cas analogues à ceux de M. Schwarz 
pour le système S des trois équations linéaires aux dérivées partielles, au- 
quel satisfont les intégrales 

f u b ~ l (u — i)V-<(« — xf- K (u — yf-* du 

(où g et h désignent deux des quantités o, 1 , x, y et co ), ces intégrales étant 
considérées comme fonctions des deux variables indépendantes x et y. Le 
système S admet trois solutions linéairement indépendantes « w 2 , w 3 , et 
nous voulons indiquer les cas analogues aux précédents, dans lesquels les 
équations 

' -? = U, — = V 

W[ «! 

donneront, pour x et y, des fonctions uniformes (hyperfuchsiennes) de « 
et v. 

» Considérons d'abord deux quelconques des quatre quantités X, fx, b, 

C. E., i885, a* Semestre. (T. CI, N° 23.) l47 



( ua8 ) 
et b 3 ; soient, par exemple, X et b tt les expressions telles que 

devront être' égales à l'inverse d'un nombre entier positif. Envisageons en- 
suite trois quelconques des mêmes quantités X, a, b t et b 2 ; soient, par 
exemple, X, fi et b n les expressions telles que 

devront encore être égales à l'inverse d'un nombre entier positif. La somme 
X -H fx -+- ô, + £ 2 d°it d'ailleurs être supposée inférieure à 3. 

» Dans ces conditions, les fonctions x et jr sont des fonctions uniformes 
de u et v ,et l'on peut choisir les trois solutions w ( , w 2 , « 3 , de telle manière que 

tt' 2 + i<" 2 H-V 2 +V" a <I, : 

en posant « = m' -h ■/«", y = p ' -+- iV". , 

» Les fonctions je et ^ sont des fonctions hyperfuchsiennes de a, et v, 
définies seulement à l'intérieur de l'hypersphère de rayon un. 

» Citons, cbmme exemple, le cas où 



>. = p, = b { = é 2 — 



3» 



dont j'ai fait autrefois l'étude par une méthode indirecte. Le domaine fon- 
damental du groupe hyperfuchsien correspondant a ici un certain nombre 
de sommets sur la surface de l'hypersphère limite. 

» Voici un autre exemple où des circonstances différentes se présentent : 

c'est celui où 

X = fi = b, = b 2 = f. 

Dans ce cas, le domaine fondamental est tout entier à l'intérieur de l'hyper- 
sphère de rayon un. Nous obtenons donc là .un exemple de groupe hyper- 
fuchsien différent de ceux que j'avais rencontrés dans mes recherches an- 
térieures; car, pour tous les groupes auxquels on est conduit par l'étude 
arithmétique des formes quadratiques' ternaires à indéterminées conju- 
guées, le domaine fondamental a toujours un ou plusieurs sommets sur la 
surface de l'hypersphère : c'est ce que j'ai montré dans mon Mémoire sur 
ces formes (Jeta math., t. "V). •> 
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analyse MATHÉMATIQUE. — Sur la forme d'interpolation de Lagrange. 
Note de M. Iîendixson ( * ), présentée par M. Hermite. 

» En étudiant la série 

J^K+iiœ ~ a t ) . . . (x - a v ), A v =f(a y ) lima, =a, 

j'ai supposé que la fonction soit régulière au point a. Si le point a est un point 
singulier, nous savons que la fonction n'est pas déterminée quand on 
donne les valeurs A,, ..., A v , ... de la fonction aux points a„ ..., « v , .... 

» La série ^ K +l {x — a, )...{x — a s ) n'est alors pas en général con- 

v = o 

vergente, ce que l'on vérifie sans difficulté sur la formule binôme 



I 



x- 



fHP- 



■v + I 



I . 2 ... V 



qui est divergente tant que \x\ > r, mais de l'autre côté n'est qu'un déve- 
loppement de la fonction e M°s(^) ; j es valeurs de la fonction étant données 
pour p. = o, i , . . ., v, .... Dans des cas spéciaux, la convergence se main- 
tient pourtant et nous donne des résultats assez intéressants. 
» Nous avons, dans le cas où lim# v — a, 



)[< 



a • — a, a — a, 



.) 



(a — «,)...(« — a ) {a- 



ce qui nous donne l'égalité 

(* — «i) 



-+- 



•'i [«■— «i)(« — a t ) 

(x — a 



*i 



\x — a 



h ) 



H ' ■ 



[a 



■«>)(«■ 



« Il s'ensuit que 

-ï — r-i-+ 

: — X \_t?. — a l 



x 
i 

a„ 



\ a J"\ a,i) 



(" — «b+j) « — x 



ix — a. 



; — «!)(« — « s ) *" (« — «i). ..(« — «„)(« — «„ +1 )_ 



Comptes rendus, séance du 23 novembre i885. 
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» Dans le cas où lim« v = » et JJ ( i — ~\ est convergente, cette éga- 
lité nous permet d'écrire 

n(-=)' 



I — 



n(-j) 

v=l 



-!-••.+ 7 \ ~i ~T7 1" \ ~t~" • ' 



» Dans le cas où TT ( 1 — — ) n'est pas convergente, la condition 

• ■ ■ ' * y=r 

lim^ = co 

étant remplie, j'ai 1 égalité 

* _ f * ■ ■ | . x—ai ^ { {x — a 1 )...[x — a„) 1 

tx — x \_a-a t ■[a — a i )(a—a i ) " r ' (a — rt^.. .(a — «„)(a — : fl„ +1 ) J 









n.(-i) 



,..„, '■'■•■■" 

1 /«V 



CF=1 



où les nombres entiers /» v sont choisis de manière que les produits soient 
convergents. ;> ; -- : '■•■■■• ■ ;' - ' 

» Dans le cas où tous les a v sont réels et V— divergent, cette égalité 

V = l 

nous montre que : 

PB 

» I. Si S j . = + «o , l'égalité 

. v = 1 

V_ : ' , (g— «i).- . t • -. 

= 1- j t-t— r -*-... 

a — x a — «1 (a — di) [a — a t ) 

{x — a t )...{x — a n ) ] ^ 

(a — flj).. .(« — «„) (« — «„+i) 

a lieu tant que la partie réelle de a — x est < o. 

» Soient S et S 4 deux aires finies ne comprenant aucun des points «,,..., 
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<t v > Si l'on sait que la partie réelle de a — x est <— à <o tant que x 

est contenu à l'intérieur de S et a à l'intérieur de S,, on voit que la série 
est uniformément convergente pour ces valeurs des variables a et x, ce qui 
nous permet d'écrire 

1 _ * , (*-«!) r i _^ i_-i 

(« — ^) 2 (« — a,)* (a — «,)(« — a 2 ) [« — «,« — « 2 J 

H (*-gi)U-«j) p l ! I 1__"| _ 

(a — ai)(« — «2) (« — # 3 )|_ a — a i * — ■ 2 » « — a %J 

et 



(a — a?) 2 (a — <*i)(« — «2) 

-+- (^ — g t )(^ — a 2 ) f I 1 I 

(a — «1) (a — «()(« — a 3 ) |_^c — «, x — a % J "''' 

ces égalités ayant lieu, elles aussi, tant que la partie réelle de a — x < o. 

» De même les développements de _J sont aussi convergents tant 

que la partie réelle de a — k est <o. 

» Quand la partie réelle de a. — x est > o, toutes ces séries sont diver- 
gentes. 

» IL Si \ - = — 00 , le développement de — I — se fait tant que la 

V = 1 

partie réelle de a — x est > o, Quand la partie réelle de a — x est < o, la 
série est divergente. 

» La première de ces égalités nous donne 

*,{x — « s ) #(.£ — a 2 ) (,£ — « 3 ) 



= 1 



laquelle pour « v = y — i se change en la formule binôme 

x x[x — 1) xlx — l)!x — 2) 



o = I 



I I .3 I ,1. 3 

convergente tant que la partie réelle de x > o. » 



analyse mathématique. — Sur les séries trigonomélriques. 
Note de M. H. Poincaeé, présentée par M. Hermite. 



« Les séries de la forme suivante 

Iks'mat 
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qui sont convergentes sans l'être uniformément présentent un certain 
intérêt, 1 parce qu'on eif rencontre d'analogues- dans la Mécanique céleste. 
Dans une Communication que j ? ai eu Hhonnëni* ide'fâir^ à'I'Àcadéniïè le 
3o octobre 1882, j'ai montré qu'une fonction définie pai* une pareille série 
peut devenir plus grande que toute quantité donnée. Mais on peut se de- 
mander si elle « tend vers l'inBni » (c'estrà-dire si, après être devenue plus 
grande qu'une quantité donnée, elle reste plus grande que cette quantité); 
ou bien si sa valeur subit des oscillations d'amplitude indéfiniment crois- 
sante. Dans ce dernier cas, quelque grand que soit t , on peut toujours 
trouver Une valeur de t :> £ c et telle que la fonction ait la valeur que l'on 
veut. 

» Je vais montrer par deux exemples que les deux cas peuvent se pré- 
senter. Soit . . • ; ; /. 

t ~ t t 

■ ' •. v.-F (•*)•==' siniH-^Asin - -f- A 2 sin W -+- .■ ^ H- A?sin -z-h-^. . 

Cette série sera, absolument convergente si À ^2;;,ma^S;la convergence ne 
sera pas uniforme si A > 1. On a alors 

■■ -^p "::■.;•' ^i :.: ; -'• F(-J2;<) : s=iA.f , ,(#)iH^*in'2/, ' ' .>\- 

d'où - ."""■ 

(l) F(2<j>AF(*)-I. ' .■>,;.:> ■■;. 

» Observons maintenant que, si l'on suppose 1 1> o, 
sin*>'-6' sin->-^i- s j, 

d ' ou --■ ■:•■■.■.■-.:■. ;y ■.->-..•'-'■■'■-■ 

(>) to>0-S).-j I - 

Prenons ensuite <:;:<;.;■ : :-* ■'.- ■?-. .•■■■■ s 

*.<^» * -^ = B>o;-... 

si *„< t < 2/ , on aura, en vertu de l'inégalité (2 )p; ?.-- 

*{')> B 



A 
i 

1 2 
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Soit $ une quantité positive plus grande que ï. Faisons 

e 

2-) — 

A B S ' / /, 

A = V T=i=TZT x + h ( A >°)î 

A satisfera bien aux conditions 

i< A<a. 
» L'inégalité (2) donne alors 

puis l'inégalité (1) donnera 

*"(')> 5^+ A* A (4<«<*<8* ), ■ 

F(0>X37+ A " A (a"/,<^<a' H -^ ). 

On voit ainsi que la fonction F(*) reste toujours positive et « tend vers 
l'infini ». 

» Prenons maintenant 



F(t) = siat — A.sin- + A 2 sin7 — ...-(-(_ A)*sin — ± 
. F(a<) = — AF(*)-Hsina*, 



4 
de sorte que 

d'où 



-AF(i)- I <F(2*)'<-AF(i) + i. 

» Si A est compris entre 1 et 2, la série sera convergente sans l'être uni- 
formément. On pourra donc trouver une valeur de t, telle que F(t) soit 
aussi grand que l'on veut, en valeur absolue. On est donc certain que F(t) 
peut devenir ou bien positif et très grand, ou bien négatif et très grand. 

» Dans le premier cas, on pourra écrire 

F (0>^rr-i-A, 
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A étant positif et aussi grand qu'an le veut. On aura alors 

et F(a£) sera négatif et très grand. 

» Dans le second cas, on pourra écrire 

A étant positif et très grand, et il viendra 

F( 2 <)>~+AA, 

de sorte que F(2tf) sera positif et très grand. 

» On est donc certain que F(«) peut devenir successivement positif et 
très grand, et négatif et très grand ; par conséquent, la valeur de cette fonc- 
tion ira constamment en oscillant, et l'amplitude des oscillations croîtra au 
delà de toute limite. En d'autres termes, F(«) prend une infinité de fois 
toutes les valeurs possibles. » 

analyse mathématique. — Sur les solutions communes à plusieurs équations 
linéaires aux dérivées partieltes. Note de M. R. Liouviixe. 

« 1. Quand deux équations linéaires du second ordre possèdent trois 
solutions communes distinctes, il est toujours facile d'en déduire une troi- 
sième équation semblable, qui admet aussi ces mêmes solutions; le groupe 
ainsi formé peut alors s'écrire 

It -H P p -+- Q q + Z z — o = A(*),' 
r + P*/» + Q*$ + Z'* = o = A'(s), 

et, pour qu'il ait trois intégrales indépendantes, les conditions nécessaires 
et suffisantes s'expriment avec une grande simplicité. Il existe, en effet, 
deux équations nouvelles : 

(2) [ + [- + z + (P'-Q)^ + ^>> = o = A, W , 
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/ /, w <91os;P 



l àQ' „, <?Q ^dlogPX .,, v 



3) 



dont les coefficients sont composés avec ceux des équations données, et 

cela de telle manière que, si 

•A,A'(*) 

représente l'expression trouvée, en introduisant dans le premier membre 
de (a) le résultat obtenu par la substitution d'une fonction quelconque z 
dans le premier membre de k'{z) = o, les conditions cherchées se résu- 
ment dans Y identité 

(4) A,A'(*)-A;A(s) = o. 
» De plus, 

(5) x(z) — o, x'(s) = o, ..., ■ A,(js) =0, ... 

étant respectivement les adjointes (Comptes rendus, 26 janvier 1 885) des 

équations 

A(z) = o, A'(s) = o, ..,, A t (z) = o, ..., 

l'identité (4) entraîne la suivante 

(6) xx, (z) — x'x^z) — o, 
et réciproquement. Il s'ensuit que les équations 

j x t (z) = o, 

dont les coefficients sont connus en même temps que ceux des équa- 
tions (ï), admettent, comme ces dernières, trois solutions communes dis- 
tinctes. 

» 2. Deux équations linéaires du second ordre, qui ont quatre inté- 
grales communes, peuvent présenter deux cas différents. Lorsqu'elles se 
laissent réduire à la forme 

(8) i + P^ + Q2 + Zz = o, 

(g) s+-¥'p-+Q'q-hZ'z = o, 

ce qu'on reconnaît sans peine, il n'existe une identité semblable à (4) 

C. R., i885, 2» Semestre. (T. CI, N° 23.) I 4° 
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qu'en prenant pour A,(z) = o, A',(z) = o, deux équations du premier 
ordre : l'équation (9) s'intègre alors par les transformations de Laplace et 
même dès la seconde opération. 

» Aucune réduction n'ayant lieu , oh peut au moins imaginer que le sys- 
tème proposé soit celui-ci : 

( *-r-P/>-h î Qy + Z* ! =o = À(*), 

V ; ( * + H , r + F/» + Q' î + Z / * = o = A'(*). 

» Cela fait, il y a encore deux équations linéaires du second ordre, 

■M*) = o^ a;(«)=o, 

vérifiant, avec les précédentes, l'identité 

(11) À 1 A'(*)-A' 1 À(*) = o, 
tandis que leurs adjointes vérifient la suivante : 

(12) XX\{z) — &'x,(z) = o. 

» L'une ou l'autre des relations identiques (1 1), (ia) contient toutes les 
conditions nécessaires pour l'existence de quatre intégrales du système (10), 
et les équations 

X,(z) = 0, '"._'■ 



, ( &> t {z) = o 

ont aussi quatre intégrales communes ('). 

» 3. Les solutions communes à deux ou plusieurs équations aux déri- 
vées partielles s'obtiennent en intégrant un système d'équations aux diffé- 
rentielles totales, qu'il est facile de former. En lui appliquant une méthode 
due à M. Mayer, on reconnaît que toute la question est d'intégrer une 
équation différentielle linéaire à une seule variable, dont l'ordre est 3 ou 4, 
selon qu'il s'agit des équations (1) ou (10). Lorsqu'une solution dès équa- 
tions (7) est donnée, l'une des intégrations qu'il faut faire pour résoudre 
entièrement le système (1) est remplacée par une quadrature et les équa- 
tions (10) et (1 3) possédant la même propriété. '"'"' 

» 4, Pourvu que z soit supposée choisie de manière à rendre A'(z) = o, 
les identités (6) et (4) s'expriment au moyen de la fonction A(s) = Ç, qui 

(*) Pour les équations d'ordre quelconque, on trouve des propositions assez analogues, 
que les limites imposées à cette Communication ne permettent pas d'indiquer ici. 
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répond à cette hypothèse, par la relation évidente 

(■4)' a;(ç) = o, 

et le système 

(i5) A'(*) = o, 

06) A(*) = Ç, 

où Ç n'est définie que par l'équation (i4), a quatre ou trois solutions dis- 
tinctes. 

_ » Comme elles fournissent l'intégrale générale de (x 5) sous une forme 
qui semble nouvelle, on est conduit à rechercher si l'on s'en peut servir 
dans l'étude des cas qui ne se prêtent point à une intégration immédiate, 
c'est-à-dire s'il arrive que l'équation (i4) soit intégrable par la méthode de 
Laplace, alors même que l'équation (i5) ne l'est pas. 

» Deux équations adjointes se résolvent toujours à la fois par la mé- 
thode de Laplace : si donc elle réussit pour l'équation (i4), elle le fait 
aussi pour x\(z) =o, et, z t étant l'intégrale générale de cette dernière, 
X,^) est l'intégrale générale de 

X'(z) = o, 

qui est l'adjointe de la proposée. Celle-ci admet donc elle-même une inté- 
grale de Laplace. » 



ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur les conditions d'holomorphisme des intégrales 
de l'équation itérative, et de quelques autres équations fonctionnelles. Note 
de M. G. Kœmgs, présentée par M. Darboux. 

« Soit f(z) une fonction holomorphe dans le domaine d'un point-limite ; 
c'est-à-dire d'un point x vérifiant les cpnditions 

f(iv)=x [modç'(aj) <i]. 

Je représente par y p [z) l'opération <p[z) répétée p fois, La limite pour p in- 
fini du rapport 

est une fonction B(z) holomorphe en x, et dont ce point est un zéro 
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simple. J'ai montré que B(z) vérifie l'équation -- 

B[?(z)]=y(aOB(s), ' ••', 

et je m'en suis servi, ainsi que de la fonction b\z) = °*j| ,,y, > pour étudier 

certaines équations fonctionnelles {*). Je ine propose d'étendre encore le 
rôle de cette' fonction B(z), et d'attirer l'attention sur son importance, 
qui en fait l'élément essentiel de cette théorie. 
» Je considère les trois équations 

(G)- -■. .:-.-: '-.-i sor(2)]'=f[s( Z )], ■■■.-:'= ■■■■-■■ : 

(I) E„(z)=<p(z), 

(D) ;;. S[?(z.)]. = 4,[S(z)]. 

»' Les solutions holomorphes de l'équation (G) dans le domaine du 
point x se déduisent toutes de l'équation 

B[Z(z,*)] = *B(*) f ■_ ' : 

qui, dans le domaine de x, définit une fonction holomorphe, prenant en 
x la valeur a;: Deux fonctions Z quelconques vérifient les relations 

Z[Z(z, k\ ¥\ = Z[Z(z,k), £'] = Z(z, kk'). 

» Les substitutions S{k) = \z, Z(z,£)| sont donc échangeables et elles 
forment un groupe. Une courbe d'égal module ou d'égal argument de la 
fonction B(z) se trouve transformée par la substitution S(k) en une autre 
courbe de même nature. 

» Les fonctions Z(z, h), dans lesquelles modÀ:<f, forment un spus- 
groupe : la fonction f(z) en fait partie; ce n'est autre que Z[i, ç'(.a?)], 
c'est-à-dire, au fond, l'une quelconque des fonctions Z{z,k), pour les- 
quelles mpd k < i, car on a généralement k = Z'( x, k). 

» Les fonctions Z(z, k), pùmod&< 1 , peuvent être encore définies comme 
des fonctions ayant le même point-limite x, et donnant lieu à la même fonction 
limite B(z). Lorsqu'on. appliqué et combine arbitrairement les substitu- 
tions S(k) f où mod£<i, un nombre illimité de fois, on tombe sur le 
pointa;, qui 'est ains'i un point-limite pour tout le groupe; dans l'une quel- 
conque de ces substitutions, toute courbe d'égal module de B(z), qui est 

( l ) Comptes rendus, décembre 1884. Annales de l'Ecole Normale, Supplément pour 
l'année 1884. 
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dans le domaine de x un ovale décrit autour de ce point, se transforme 
en un ovale intérieur, appartenant aussi à une courbe d'égal module de 
B(;z). Ces courbes d'égal module offrent ainsi une image géométrique 
simple de ces transformations. Lorsque S(k) est une substitution linéaire, 
on retrouve les cercles de M. Poincaré; dans d'autres cas, on trouve des 
cassinoïdes homofocales. 

» L'étude de l'équation (I) se ramène à la théorie des fonctions Z(z, k). 
Je démontre d'abord que si 9 (z) — z admet un zéro x, qui ne rend modç'(^) 
égal nia o ni à 1, la fonction (p(z) fait certainement partie d'un groupe de 
fonctions Z, et qu'elle est représentée par Z[.s, ?'(#)]. En partant de là, il 
est aisé de voir que, si l'on prend pour k L'une quelconque des p valeurs de 
ycp'(x), la fonction Z(s, k) donne lieu à la relation 

Z p (z, k) =■- Z(z, k") = Z[a, <?'(*)] = ç(*); 

d'où il suit que l'équation (I) possède toujours p solutions holomorphes 
dans le domaine du point x. Enfin nous avons le moyen de résoudre ce 
problème proposé et traité à un autre point de vue par M. Rorkine : dé- 
finir la fonction itérative pour des valeurs quelconques de l'indice d'itéra- 
tion. Il suffit d'imaginer que, dans les formules précédentes, p représente 
une quantité réelle ou imaginaire quelconque. Dans ce cas/V<p'(a?) a une 
infinité de valeurs, et à chacune d'elles répond une solution de l'équation 
itérative, holomorphe en x. 

» L'équation (D) n'est qu'une extension de l'équation (G); pour qu'elle 
admette une solution holomorphe en x, il faut que, x et y étant des 
points limites pour <p(z) et ty(z) respectivement, on ait 

<p'(,r) = t}/(j). 

» Dans ce cas, il existe une infinité de solutions holomorphes au 
point x; chacune prend en x la valeur y. On la définit à l'aide de l'équa- 
tion 

(li) C[V(*,*)]=AB(*), 

analogue à l'équation (X), et où C(a) n'est autre que la fonction limite rela- 
tive à ty(z). J'ai été ainsi conduit à un quadruple groupe de fonctions qui 
se reproduisent les unes les autres, lorsque dans l'une d'elles on remplace 
l'argument z par une autre de ces fonctions. » 
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MÉGANIQUE. — Remarque relative à une précédente Communication sur le 
théorème de Kœnig; par M. Ph. Gilbert, présentée par M. Resal. 



« ..... D'après une information que je reçois, le théorème que j'ai eu 
l'honneur de communiquer à l'Académie dans sa séance du a3 novembre 
n'est pas nouveau. Cauchy l'avait obtenu dans le tome II des anciens 
Exercices, page io4, 1827, par une méthode compliquée : il ne s'est occupé 
d'ailleurs que du cas d'un système invariable. Depuis, dans' lès Mémoires 
de l'Académie de Montpellier, M, O. Bonnet a retrouvé ce. théorème par 
une voie bien plus simple, en le déduisant d'un théorème général appli- 
cable à tout système matériel et auquel revient mon équation (1). Il a fait 
voir, de plus, que les points du cylindre sont les seuls à jouir de cette 
propriété. 

» Ma démonstration est peut-être un peu plus simple encore. » 

M. Resal pense que, à cette occasion, il n'est pas superflu de rappeler 
les élégants théorèmes de notre Confrère M. Bonnet, qui ont fait l'objet du 
Mémoire de l'Académie de Montpellier, signalé par M. Gilbert : 

« Soient OX) Ojf, O2 trois axes rectangulaires fixes auxquels oh rap- 
porte un système matériel à liaison ; O' a/, O'j*', O'z' trois axes qui restent 
parallèles aux précédents, mais dont l'origine O' est animée d'un mouve- 
ment indéterminé. 

» Théorème I. — Pour que l'équation des forces vives s'applique au sys- 
tème d'axes mobiles, il faut que les projections, sur la direction de l'accélération 
de l'origine de ces axes, de la vitesse de celte origine et de la vitesse absolue du 
centre dé gravité soient égales. 

» Corollaire. — Si le système matériel est solide, l'accélération de l'origine 
mobile est parallèle au plan mené, par cette origine et le centre de gravité, pa- 
rallèlement à l'axe instantané de rotation et de glissement. 

» Théorème II. — La condition pour que ta force vive du système soit égale 
à la force vive de toute la masse censée concentrée à l'origine mobile, augmentée 
de la force vive due au mouvement relatif par rapport aux axes mobiles, est 
que la vitesse de cette origine soit égale à la projection, sur sa direction, de la 
vitesse absolue du centre de gravité. 

» Corollaire. — Démonstration du théorème de Cauchy. » 
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physique terrestre. - Rôle de la rotation de la Terre, dans la déviation 
des cours d'eau à la surface du globe. Note de M. Fontes, présentée par 
M. Cornu. H 

« L'opinion la plus généralement répandue, surtout parmi les mathé- 
maticiens, au sujet de l'influence de la rotation terrestre sur la déviation 
des rivières, est que cette influence n'est pas sensible ('). Telle n'est pas 
l'opinion de quelques géologues, entre autres de M. G.-K. Gilbert ( 2 ), qui 
a récemment appuyé son dire d'un calcul et d'exemples tirés des rivières 
de Long Island. Mais l'analyse du savant américain comporte à la fois des 
hypothèses inexactes (notamment la constance du rayon de courbure des 
filets liquides) et des considérations vagues qui interdisent d'en tirer une 
conclusion rigoureuse. Cependant l'idée qui a guidé M. Gilbert dans son 
travail mérite de fixer l'attention. Il fait remarquer que nous ne pouvons 
observer dans la nature qu'une superposition d'effets dus, les uns à la 
courbure du lit, et les autres à la rotation terrestre. Or la courbure étant 
la cause de phénomènes importants d'érosion et de dépôts d'alluvion et 
même de divagation des thalwegs dont l'étude est faite depuis longtemps ( 3 ) 
il suffira de faire voir que les effets dus à la rotation sont du même ordre 
que les premiers (sans cependant être prédominants) pour prouver que la 
rotation doit produire des effets sensibles. La présente Note a pour but de 
fournir cette démonstration, avec un exemple concret à l'appui. 

» La réaction due à la courbure est la force centrifuge. Son existence 
se mamfeste à la surface des eaux par une dénivellation dont l'expression 
est classique. Sa valeur est donnée par la formule 

(i) ■ Z =^loghyp(i +£)(*). 

» V étant la vitesse à la surface, /la largeur du cours d'eau, rie rayon 
de courbure intérieur, * peut être pris pour mesure des effets de la force 
centrifuge, puisqu'il mesure l'augmentation correspondante de pression le 
long de la riv e attaquée. Pour tenir compte, dans le calcul, de la rotation 

(») Comptes rendus, i85q; MM. Bertrand et Delaunay. 

( 2 ) American Journal of Science, vol. XXVII; juin 1884. 

( 3 ) Annales des Ponts et Chaussées, 1868, i« semestre. M. Fargue. 

( 4 ) Bresse, Mécanique appliquée, 2 e vol., §§ 16 et 17, 



de la Terre, nous devrons introduire les composantes horizontale et verti- 
cale de la force centrifuge composée ou force de Çoriolis, qui sont 2 « V sin X 
éf aaV'cosXsmjl», « étant la vitesse angulaire de la Terre^X la latitude, 
A l'angle de V avec la 'méridienne. Il est aisé de s'assurer que la compo- 
sante verticale (constante dans l'étendue d'une même section transversale 
du cours d'eau et s'ajoutant ou se retranchait, suivant le signe de sin^, a 
la gravité) ne fait varier cette dernière que d'une quantité insignifiante (') 
et'peut être négligée pratiquement, ce quipermet d'effectuer le* calculs 
sans en tenir compte. Mais la, composante a toVsinX ajoute ou retranche 
(suivant le sens de la courbure) à la dénivellation z une quantité 

, aJwVsinX 
de telle sorte qu'on observe eh réalité une dénivellation Z = s ± «.', Or, en 

■'.-'■■■■ z 

attribuant aux données leurs valeurs usuelles, on trouve que le rapport ? , 
peut être représenté en général par une fraction moins éloignée de l'unité 
qu'on ne le croirait a priori, surtoùtquand les vitesses sont celles du régime 
normal; V, qu'on peut prendre pour mesure des effets de la force de 
Coridlis est donc du même ordre que s, ce qui démontre la proposition 

énoncée. •, j 1 

» Z est en général assez difficile à observer à cause des oscillations de la 
surface. Néanmoins on peut constater l'existence d'une dénivellation même 
sur de très petits cours d'eau. Nous citerons comme exemple une observa- 
tion de la Baîse, que nous avons pu faire à Condom pendant la petite crue 
duiôavril 1874. On avait V = i™,3o, / = 38% r=a 7 5». La mesuredi- 
recte a donné Z = o m , oo5o. Le calcul donne z = o m ,oo43, *'=<o m ,ooo5, 
d'où Z = o m ,oo48. Cette coïncidence à 4 pour 100 près pourrait, il est vrai, 
n'être due qu'au hasard; mais notre exemple nous donne tout au moins 
une idée de l'ordre de grandeur des dénivellations qui peuvent se produire 

et surtout de la valeur du rapport^, ici égal à plus de i, fractipn4oin d'être 
négligeable/Pour de plus grands cours d'çau que la Baisé, cei rapport ne 
pourrait qu'augmenter ; car z' est proportionné! à la largeur, tandis que z 
est constant pour des figures semblables. Enfin nous ferons remarquer 

( 1 ) ?^1 est en effet, pour les plus grandes valeurs de V qu'on rencontre dans les ri- 
vières, inférieur à 50 Ô(hV 
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que, alors même que la formule employée ne se vérifierait qu'avec une ap- 
proximation insuffisante, notre conclusion (à savoir que z et z' sont du 
même ordre de grandeur) pourrait n'en être pas infirmée. 

» Nous considérons donc comme démontré par ce qui précède que la 
rotation intervient d'une manière sensible dans les phénomènes de corro- 
sion des rives des cours d'eau, bien que son intervention soit masquée par 
la courbure, cause prédominante. Les forces de Coriolis augmentent sur 
une rive les effets d'érosion, les diminuent sur l'autre, et à la longue, grâce 
à la continuité de l'effort et à sa durée, il résulte de cette dissymétrie un 
déplacement sensible du lit. Ces effets sont d'autant plus manifestes que le 
cours d'eau est plus grand. 

» L'explication de la déviation des cours d'eau, donnée en i85g par 
M. Babinet, n'est donc pas en désaccord avec la théorie. Ce désaccord n'eût 
peut-être pas paru exister si l'on eût songé alors à mettre en parallèle les 
faibles intensités de la force centrifuge et les effets considérables de corro- 
sion et d'érosion des rives des cours d'eau qui leur correspondent. 

» La conséquence philosophique de ce qui précède est qu'en Hydrody- 
namique on ne saurait négliger les forces de Coriolis, malgré leur faible 
intensité, avant d'avoir examiné si elles ne sont pas du même ordre que les 
forces dont on tient compte. Faute de cette précaution, la formule citée 
plus haut peut conduire, avec certaines données usuelles, à des erreurs re- 
latives de près d'un tiers de la grandeur à calculer. » 



PHYSIQUE. — Spectre d'absorption de l'oxygène. Note de M. H. Egoroff, 

présentée par M, Mouchez. 

« L'étude que je poursuis depuis 1879, sur les groupes telluriques du 
spectre solaire, a attiré mon attention particulièrement sur les groupes A 
et B, qui sont remarquables par leur intensité et leur constitution, et dont 
l'origine avait donné lieu, jusqu'à ces dernières années, à des opinions 
contradictoires. 

» D'abord ( * ) j'ai répété l'expérience de M. Janssen avec la vapeur d'eau, 
uniquement dans le but de bien constater que les groupes A et B appar- 
tiennent aux groupes fondamentaux de la vapeur d'eau, qui ne disparaî- 
traient pas même pendant de grandes gelées. Ayant à ma disposition un 

(') Comptes rendus, t. XCIII, p. 385; 188 1. 

C. R., i885, a« Semestre. (T. CI, N° 25.) ^9 
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tubede ao m de longueur rempli de vapeur d'eau, sous pression variable 
(maxina.j 4 am }> j'ai remarqué que ïe groupe fondamental esta.. .-. 

» Mes expériences avec le même tube, sur 'l'acide carbonique, et mes 
études sur le spectre de l'ozone et de l'ammoniaque me donnèrent un 
résultat négatif. ^ -, ; 

» En 1881 (■*), M. le Directeur de l' observatoire] de Paris m'a autorisé 
à faire, à l'aide du grand équatorial (i4 pouces), des observations sur le 
spectre de l'atmosphère. Dans la couche de io 1 ™ d'épaisseur comprise entre 
le mont Valérien et l'Observatoire, parmi une quantité de lignes, le groupe 
B tout entier était parfaitement visible dans le réseau de Chapman. 

» En 1882 ( 2 ), j'ai répété ces observations en commun avec M. Thollon. 
En montant deux prismes Thollon en spectroscope, il était facile d'aper- 
cevoir les groupes A, B et beaucoup d'autres. . ; ' ■■ ;_ 

» Puis, passant à l'étude des couches atmosphériques de moins de io km 
d'épaisseur, de i6oo m , 24o m et 8o m , j'ai reconnu que les traces de A res« 
tent encore visibles dans lé spectre de la couche atmosphérique de 8o m . 

» Après un tel résultat, il me restait.à passer aux expériences immé- 
diates avec l'air atmosphérique et ses éléments fondamentaux, l'oxygèneou 
l'azote. Il fallait remplacer de 100^200™ d'air par une couche équivalente 
d'air comprimé ou d'oxygène pur. C'est dans ce but que furent entreprises 
pour la première fois les expériences . (•■) sur le spectre d'absorption de 
l'oxygène, dans le cabinet de Physique de l'Université de Saint-Pétersbourg, 
en collaboration avec M. Khamantoff. 

» En comprimant l'oxygène jusqu'à 8 atm , j'ai trouvé que A et B appar- 
tiennent, à l'oxygène; mais je désirais constater que, toutes les; raies .des 
groupes A et B, de même que de a, appartiennent également à ce gaz. 

» Au mois d'avril de cette année, j'ai observé de nouveau le spectre 
d'absorption d'une couche atmosphérique de 3^ m d'épaisseur, entré le pa- 
villon âstro-physique de l'Université de Saint-Pétersbourg et le cabinet de 
Physique de l'Académie de Médecine. La lumière! d'un grand projecteur 
de Mangin de o m ,9o était concentrée par le miroir Foucault de o m ,3o siir 
les fentes de deux spectroscopes : le premier était un grand spectroscope de 
Kirchhqff à quatre prismes de^Steinheil, et le second était un spectroscope 
à réseau de Chapman. A l'aide d'une plaque oculaire à divisions, j'ai dé- 



(*) Comptes rendus, t. XCIH, p. 7885 1881. 
( s ) Comptes rendus, t. XCV, p. 447; 1882. 
( 3 ) Ibid., t. XGVII, p. 555; i:883. 
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terminé la position des groupes A, a et B. Le groupe « était absent ( 1 ). 

» L'intensité des groupes complets A et B était assez forte. Je ne doutais 
nullement de la possibilité de les revoir dans le spectre d'une couche 
oxygénique de 60^ d'épaisseur, à une pression modérée. Dans un apparte- 
ment de l'Université, furent placés deux tubes, chacun de 3o m de longueur, 
et, au moyen d'un miroir plan, les rayons du régulateur Serrin furent di- 
rigés à travers les tuyaux, et concentrés par une lentille sur le grand spec- 
troscope de Kirchhoff. 

» Sous la pression de 6 atm , la couche oxygénique de 6o m , correspondant 
à la couche de 1 8oo m d'air atmosphérique, a donné d'une manière bien 
visible le groupe A (la bande préliminaire et les doublets), la bande préli- 
minaire et les sept doublets du groupe B. Nulle raie entre A et B, apparte- 
nant à la vapeur d'eau, n'apparaissait, tellement l'oxygène était desséché. 
Il est maintenant évident pour moi que toutes les raies des groupes A, B 
et « appartiennent à l'oxygène, et j'insiste sur ce point particulièrement 
en vue de deux Notes de M. Janssen, sur ses recherches entreprises à 
Meudon ( 2 ) avec les gaz qui forment l'atmosphère terrestre, dans des 
tuyaux de ao m et 6o m de longueur sous de très hautes pressions. 

» Les résultats de mes recherches spectroscopiqu.es, avec les travaux si 
remarquables de M. L. Thollon( 3 ), éclairent complètement l'origine des 
raies telluriques dans la partie k-b du spectre solaire; 126 raies, distribuées 
par égale part et identiquement dans les groupes A, B et «, dépendent 
exclusivement de l'oxygène, tandis que les autres appartiennent à la va- 
peur d'eau ( 4 ). » 

THERMODYNAMIQUE. — Sur l'équation caractéristique de l'acide carbonique. 
Note de M. E. Sarrau, présentée par M. Cornu. 

« 1. L'équation caractéristique de l'acide carbonique étant mise sous 
la forme 

M _ RT _ Ke~ T 

"' P~v~a (c + |3) 2 ' 



(!) Le groupe a correspond évidemment à une couche plus épaisse. 

( 2 ) Comptes rendus, 2 e semestre, i885. 

( 3 ) Ibid. 

( 4 ) Mes dernières recherches, que je viens de citer, ont été faites grâce à l'aide matérielle 
de la Société physico-chimique russe. Je dois une large part de reconnaissance à mes colla- 
borateurs; M. Khamantoff et M. Louboslawsky. 
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Jes 1 expériences de M>«A:magât sur Je igazv^tcell 

va peur» saturée, concourent à déterminer K^ e et la: 

stante B. peut être considérée comme connùe'a priori. Il resté à: déterminer 

à, fi de manière à représenter, s'il est possible, les ijésûltatsldes expériences; 

faites sur le gaz et sur le liquide; ; ' jà^,:; , .; ■• <%'\ , -^ ,.i > - ■!'■ ? 

» Les données relatives auliquidejsop celles qui se prêtent le mieux à 
cette détermination. •= v i j ï; k : 

» 2. Soit v — a = w>; l'équation (i) devient 

- ,'•■■'■"'■'■■. ' _RT "■'■' ■ Ks- T ■ '' " ;..:■■•-••■■. 

C 2 ) : •■•■■. P— „ {Wi)*' ■''■"> '^ . ' : ;r 

Supposons que l'expérience ait donné, pour le liquide, un système de 
valeurs correspondantes de />, T, v ; la Valeur de iv s'obtient en calculant Ta 
piùs petite racine de l'équation ( 2) et l'on en déduit ensuite « '== v—w. 
J'ai fait ce calcul en me servant des densités de l'acide carbonique liquide 
évaluées par MM. Cailletet et Hautéféuille (<), aux températures de b* 1 et 
— 23°, sous des pressions de ibo atm , 2ob atm et 3bb atm . ; ' 

» Prenant ^our unités l'atmosphère et lé volume normal du gaz parfait 

et admettant, avec R =-T-â* les valeurs , 

(3) K = o,oi655i;; Ê = i,boa85, 'yj== o>ooi853, 
qui résultent des expériences de Regnault, on troiïve : . 

(4) a = o,oon5o, |3 = o, 000703. 

» Les Tableaux suivants permettent d'apprécier l'approximation avec 
laquelle ce système de coefficients représente les expériences de MM. Cail- 
letet et Hautéféuille ( 2 ) :, ' :. , : 



t=o° 



* = — 23° 



p(mes^.:...... ioo lltm ' '• 200*» ■'■■■ 3oo* tm 

densités.. . «.984 ? >?$9 I - < ?74 - 

v (expér.) . '. ;. '. . . 0,002003. 0,001897 ; o,ooi835 

pfcalc.) o, 002065 0,001912 0,001818 

p (mes.) 1 oo atm 200 atm 3oo atm 

densités 1,092 1,126 i,i5i 

c (expér.) o,ooi8o5 0,001751 0,001712 

ç (cale.).. .. .. . . o,ooi8iï 0,001732 0,061679 



(*) Comptes rendus, t. XCII, p. 903 et 1087. 

(*) Les nombres de la troisième ligne s'obtiennent en divisant les volumes spécifiques, 

".'. . 1 1 Hl60 ro 

inverses des densités, par le volume normal = 007 , 6. 
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» 3. Les seules expériences élendues qui aient été faites sur le gaz sont 
celles de M. Andrews et de M. Amagat; elles ne se prêtent pas à une vérifica- 
tion absolument décisive. En effet, M. Andrews a mesuré les pressions avec 
un manomètre à air comprimé en supposant que l'air suivait la loi de 
Mariotte jusqu'à des pressions qui ont dépassé 20o atm , et l'on sait que ce 
gaz s'écarte notablement de cette loi sous de telles pressions (*). D'autre 
part, le Mémoire de M. Amagat ne fait pas connaître la valeur à attribuer, 
avec l'unité adoptée, au volume normal du gaz, et le calcul qui supplée à 
cette donnée repose sur une extrapolation dont l'approximation est incer- 
taine. 

» Si, cependant, on accepte ces résultats, on constate que les pressions 
calculées par la formule (i), avec les valeurs (3) et (4) des coefficients, sont 
comprises entre celles qu'a données M. Andrews dans ses expériences les 
plus récentes et celles qui résultent de la formule représentative des expé- 
riences de M. Amagat ( 2 ). Voici quelques exemples : 



t = 6°,5. 



v o,o63o6 o,o3435 o, 02236 

p (Andrews) J 4>7 2 4,8 34,5 

/"(formule) 14,7 a 4>8 34,4 

p (Amagat) *4>6 2 4>5 34,o 

c o,o5o83 0,02652 0,01473 

, p (Andrews) 22,6 4°î5 65, o 

J P (formule) 22,5 4 ) 1 ^4,3 

p (Amagat).. ., .. . 22,3 39,6 63, o 

v 0,05219 0,02690 0,01408 

p (Andrews) 24)8 46, o 80,2 

*=ioo°... i r ). , ' ; ; K ' R ' 

\p (formule) 24,7 45,6 79?6 

p (Amagat) 24,6 4^>° 77,8 

» Les pressions p sont exprimées en atmosphères. 

» En résumé, la compressibilité du liquide, la tension de la vapeur sa- 
turée et, dans une assez grande étendue, la compressibilité du gaz sont 
représentées par l'équation caractéristique (1) avec les valeurs (3) et (4) 
des coefficients; Cette circonstance permet de supposer que les nombres du 

( 4 ) En fait, d'après les expériences de M. Amagat, la loi de Mariotte serait applicable, 
à l'air, sans grande erreur, pour des pressions variant de 3o atm à i3o at,n ; au-dessus, les 
pressions calculées suivant cette loi seraient trop faibles ( Annales de Chimie et de Phy- 
sique, 5 e série, t. XIX, p. 375). 

( 2 ) Comptes rendus, t. CI, p. g44« 
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Tableau ci-après, calculés avec ces coefficients à l'aide des Tables de 
M. Clausius, s'écartent peu de la vérité. On désigne par 

P la tension die la vapeur d'acide carbonique saturée à la température t\ 
s, <s les volumes spécifiques de la vapeur et du liquide sous la pression P, 

rapportés au volume normal du gaz; 
A la densité du liquide. 

t,:\ ., 80°. ■ ... MK —10°. ■- - — 30°, " —50°. 

P....... i73 atm ,49 46* tm » 12 2 7 at ™»P2 i4 atm ,49 6 atm ,gi 

* o,ob568 0,01422 0,02706 o,o52i6 0,10795. 

o-.. 0,00428 o,ooa5i 0,00208 o,ooi83 0,00167 

A... .. .'«. o,46i 0,785 0,956 1.076 1,178 

» À la température de solidification (— 57°), on trouve P_=..5*?%i5,. 
A = 1, 209;,la tension mesurée par Faraday est 5^™, 3. 

» 4. La vérification expérimentale de ces, résultats offrirait un grand 
intérêt; malheureusement, la détermination expérimentale des densités de 
la vapeur ou du liquide offre de sérieuses difficultés. M; d'Andréeff a fait 
connaître, dans un travail] publié en 1859, dans les Annales de Chimie et de 
Physique'^), les densités de l'acide carbonique liquide, à diverses tempé- 
ratures,^ sous la pression de la vapeur saturée. Mais la méthode adoptée 
pour cette détermination, faite d'ailleurs avec soin, présente une cause 
d'erreur fondamentale. L'auteur, observant, dans un, tube' de verre", les 
volumes respectivement occupés par la vapeur et le liquidé résultant de la 
vaporisation partielle d'un poids connu d'acide carbonique, évaluait le 
poids de là vapeur d'après la densité calculée par les lois de Mariotte et de 
Gay-Lùssae. On ignorait alors que ce mode de calcul devait donner, dans 
le voisinage du point critique, des évaluations erronées. » 

CHIMIE. — Sur la préparation dé l'acide hypophosphoriquè. Noté 
dé M, A. JotY," présentée par M. Debray. 

« I. )M. Salzer* décrit deux hypophosphates de baryte : un sel bibary- 
tique aBaO, PhO 4 , que l'on obtient en précipitant une dissolution de 
l'hypophosphate bisodique parle chlorure de baryum; un sel monobary- 
tique qui cristallise lorsque, après avoir mélangé des dissolutions étendues; 
et bouillantes d'hypophosphate monosodiqué et de chloruré de baryum, 

(') Annales de Chimie et de Physique, 3 e série, t. LVI, p. 317. 
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on laisse refroidir le liquide. En répétant cette dernière réaction, j'ai 
obtenu cependant des précipités renfermant des quantités variables de ba- 
ryte et qui n'étaient que des mélanges des deux sels précités. Pour pré- 
parer l'acide hypophosphorique à l'aide du sel de baryte et calculer rigou- 
reusement le poids d'acide sulfurique à employer, il était indispensable de 
connaître la composition exacte de l'bypopbospbate et de fixer les con- 
ditions précises dans lesquelles se forme le sel monobarytique. 

» Lorsqu'on verse dans une dissolution d'hypophosphate monosodique 
un poids équivalent de chlorure de baryum, on obtient un précipité géla- 
tineux; les dissolutions réagissantes étaient neutres kYorancjè : le liquide 
qui baigne le précipité est devenu fortement acide et un titrage alcalimé- 
trique montre immédiatement qu'il y a eu mise en liberté d'un demi-équi- 
valent d'acide. Le précipité est donc un hypophosphate bibarytique. Lors- 
qu'on abandonne ce précipité au contact du liquide acide, coloré en rouge 
par quelques gouttes d'orangé, on voit peu à peu l'acidité diminuer, et, 
lorsque le liquide est devenu neutre, le précipité gélatineux s'est transforme 
entièrement en cristaux du sel monobarytique, d'autant plus beaux que la 
cristallisation a été pi us lente. Cette transformation d'un précipité gélatineux 
en cristaux de composition différente, qui résulte d'une réaction chimique 
entre le précipité formé tout d'abord et le liquide au sein duquel il a pris 
naissance, et non d'une transformation moléculaire, est activée par le frot- 
tement ou une élévation de température de 5o° ou 6o°. Lorsqu'on effectue 
les réactions précédentes à ioo°, le précipité gélatineux se transforme 
presque immédiatement en un précipité grenu de même composition, qui 
ne réagit plus que lentement sur le liquide acide; si l'on jette ce précipité 
sur un filtre avant de s'être assuré que la réaction secondaire est achevée, 
on s'expose à recueillir un mélange des deux sels de baryte. Aussi est-il 
préférable, pour préparer un hypophosphate de composition bien déter- 
minée, et en petits cristaux faciles à laver, d'opérer à froid ou à une tem- 
pérature voisine de 6o°, en agitant vivement le liquide avec une baguette 
de verre. 

» L'hypophosphate monobarytique est à peine soluble dans l'eau; il 
perd a*» d'eau (10,8 pour 100) lorsqu'on le chauffe à i4o°, et, à une tem- 
pérature un peu plus élevée, il laisse dégager de l'hydrogène qui brûle 
avec une flamme verte > 

» II. J'ai pu d'ailleurs extraire directement l'hypophosphate monoba- 
rytique des produits de la combustion lente du phosphore et simplifier 
ainsi la préparation de l'acide hypophosphorique. 
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J h te 1 titre du liquide acide est déteruaibé tout d'abord à l'aide d'une 
solution titrée de soude en présence def ômtigé h? 3; ptiï^ après l'avoir 
portée une température voisiné del'ébullitlôni j'ajoute "ùn'^bids de car- 
bonate de baryte suffisant pour neutraliser le quart de l'acidité totale: Par 
refroidissement, rhypophosphate mohobarytique cristallise seul. Le poids 
dé carbonate de baryte ajouté est, en effet, plus que suffisant pour saturer 
la totalité de l'acide hypophosphorique, dont la proportion dans le mé- 
lange ne dépasse pas 16 pour ioo du poids des acides; il ne peut se 
déposer de phosphite, qui est très soluble, ejt, dans les conditions de l'expé- 
rience; on Va pas a craindre la précipitation de phosphate. En effet, bien 
que le phosphate monobarytique soit décomposable par l'eau en sel biba- 
rytique insoluble, cette décomposition ne peut avoir lieu en présence du 
grand excès d'acide libre laissé dans la liqueur ('). ' 

» Le précipité cristallin d'hypophosphate est lavé à l'eau froide à plu- 
sieurs reprises, jusqu'à ce que le liquide cesse de réduire le nitrate d'argent 
àl'ébullition, et purifié par cristallisation dans l'acide azotique très étendu 

et bouillant: * 

» III. Lorsque, après un jour ou deux de contact du sel monobarytique 
et d'un poids équivalent d'acide sulfurique étendu de son poids d'eau, on 
s est assure que là réaction est complète, on évapore le liquide dans le 
vide sec. Bien que M. Salzer n'ait 'pas obtenu l'acide hypophosphorique 
cristallisé, j'ai observé que, dès que le liquide sirupeux atteignait une com- 
position voisine de PhO 4 H- 6HO, des cristaux se formaient spontanément. 

» Ces cristaux, égouttés sur une plaque de porcelaine dégourdie, sous 
une cloche sèche; renferment 63, i pour ioo d'acide anhydre, ce qui cor- 
respond à la composition PhO 4 , 4 HO (calculé : 63,6 pour ioo). Ce sont 
des tables rectangulaires, parfois très volumineuses, probablement ortho- 
rhombiques. Ces Cristaux sont déliquescents et se dissolvent rapidement 
au contact d'une petite quantité d'eau. La dissolution précipite en blanc 
par le nitrate d'argent, le précipité ne noircit pas lorsqu'on porte le liquide 
à l'ébullition et il se dissout, à chaud, dans l'acide nitrique étendu de 
son poids d'eau. 

(^ Il résulte de l'étude que j'ai faite de la décomposition qu'éprouve le phosphate mo- 
nobarytique au contact de l'eau (Comptes rendus, t. XCVIII, p r 1274) qu'il faudrait, pour 
qu'il y eût dépôt du sel bibarytique, dans le cas le plus défavorable, c'est-à-dire lorsque le 
liquide renferme 207F d'acide phosphorique anhydre par litre, saturer par la baryte la 
moitié de l'acidité totale; pour toutes les concentrations inférieures, et c'est certainement le 
cas actuel, on peut saturer impunément des proportions d'acide plus considérables. 
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» L'étude de cet hydrate, des circonstances de formation de l'acide hy- 
pophosphorique et de son dédoublement en acides phosphoreux et phos- 
phorique fera l'objet d'une prochaine Communication. » 

chimie. — Sur un procédé de préparation du chlorure de vanadyle. 
Note de M. L. L'Hôte, présentée par M. Peligot. 

« Le vanadium, découvert en i83o par Selfslrôm dans un fer suédois, 
existe dans un assez grand nombre de roches métallifères. Les minerais qui 
le renferment en proportion notable étant rares et son extraction présen- 
tant de grandes difficultés, l'étude du métal et de ses combinaisons est en- 
core très incomplète. 

» Parmi les minerais relativement riches en vanadium, on peut citer la 
vanadite ou vanadate de plomb, qui constitue un gisement important à San 
Luis Potosi, au Mexique. Ayant reçuplusieurs kilogrammes de ce minerai, 
j'ai cherché à en extraire le vanadium à l'état de trichlorure de vanadyle 
(V0 2 C1 3 ). Ce composé peut en effet être considéré comme le plus impor- 
tant, puisqu'il permet de préparer l'acide vanadique, le vanadium et les 
vanadates. 

» Ce minerai soumis à l'analyse a présenté la composition suivante : 

Silice et alumine . . . . i3,2o 

Chaux 5,48 

Oxyde de fer 3 ,08 

Oxyde de manganèse. ..;....... 1 ,5^ 

Oxyde de cuivre.. . 10,01 

Oxyde de plomb !fî,o8 

Acide arsénique o,46 

Acide vanadique i4>4 2 

Perte au feu ,...,... 8,70 

100,00 

Le procédé publié par Schafarik (') pour l'extraction du vanadium con- 
siste à attaquer le minerai par un mélange de nitrate de potasse et de car- 
bonate de soude. La solution, convenablement traitée par le sel ammoniac 
et l'alcool, donne du vanadate d'ammoniaque qui, par la calcination, laisse 
de l'acide vanadique. D'autres chimistes ont proposé d'utiliser la solubi- 
lité du sulfure de vanadium dans le sulfure d'ammonium, pour le séparer 
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des autres sulfures, métalliques* Ces procédés sont : 
perte notable de vanadium, qui reste, soit dans lès eaux-mères, spit mé- 
langé mécaniquement aux sulfures précipités. 

» On peut arriver à une séparation complète du vanadium à l'état de 
chlorure de vanadyleen utilisant la volatilité différente des chlorures de 
fer, de plomb et de vanadyle à une température déterminée. . 

» Voici comment j'opère : la vanadite broyée est mélangée avec quatre 
fois son poids de noir dé fumée; le mélange intime j empâté avec de l'huile, 
puis calciné, esttraité à chaud par un courant de chlore sec. Le chlore, après 
avoir été lavé dans de l'eau et séché dans des éprouvettes tabulées conte- 
nant de la ponce sulfurique, arrive dans un tube en verre vert contenant le 
produit calciné et placé dans un bain d'huile présentant une disposition 
spéciale. Ce bain en cuivre, de forme rectangulaire, renferme un mélange 
d'huile et de paraffine; il porte un couvercle surléquelest fixé un tube en 
cuivre pour l'échappement des fumées acres. Dans la partie médiane, se 
trouve un étui en cuivré horizontal, traversant les parois verticales du 
bain, et destiné à recevoir les tubes pleins du mélajïge calciné de vanadite 
et de charbon. Avec ce dispositif, l'opération est pour ainsi dire continue. 
L'extrémité du tube en verre vert est reliée à des tubes en U à ampoules, 
placés dans des mélangés réfrigérants dans lesquels se condense le chlo- 
rure de vanadyle. 

» L'appareil étant rempli de chlore, on chauffe le bain d'huile avec pré- 
caution; le chlorure de vanadyle commence à distiller vers aio°. On 
élève la température jusqu'à 3oo°. Lorsqu'il ne passe plus de vapeurs, on 
arrête le dégagement du chlore, et l'on remplace le tube traité par un autre 
tube plein du mélange; en procédant ainsi, l'on obtient un départ rapide du 
vanadium du minerai. L'analyse ne décèle aucune trace de vanadium dans 
le mélange des différents chlorures avec le charbon, après le passage du 
chlore. 

» Le chlorure de vanadyle condensé constitue un liquide de couleur 
jaune d ? or, très volatil, répandant à l'air des fumées rougeâtres. On a trouvé, 
pour sa densité, i,854, à la température de i8°, et i2&°, 5 pour son point 
d'ébùllition. Il présente lés caractères et la composition du trichloruré de 
vanadyle chimiquement pur. 

« J'ai appliqué ce procédé à la constatation du vanadium dans les roches. 
Ces nouvelles recherches feront l'objet d'une prochaine Note. » 
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chimie. - Sur quelques propriétés du zinc. Note de M. L. L'Hôte 
présentée par M. Peligot. 

« Dans une Note précédente (Comptes rendus, 16 juin I 884), j'ai dit 
qu'en chauffant le zinc impur avec du chlorure de magnésium anhydre 
on le prive complètement d'arsenic et d'antimoine; le zinc ainsi traité est 
attaqué par l'acide sulfurique au ^ s'il renferme du fer. 

» Je me suis demandé si le zinc pur de tout métal étranger peut dé- 
composer l'eau, soit à l'ébullition, soit en présence de l'acide sulfurique 
dilué. Les renseignements donnés à ce sujet par les ouvrages de Chimie sont 
assez contradictoires. Les zincs distillés du commerce n'étant jamais 
exempts de fer, j'ai préparé du zinc pur au laboratoire, en traitant de 
1 oxyde de zinc convenablement précipité par du noir de fumée calciné. 
Le mélange chauffé donne, à la distillation per descensum, du zinc chimi- 
quement pur. Ce zinc, chauffé avec de l'eau distillée dans un ballon dis- 
posé pour recueillir les gaz sur le mercure, ne dégage pas d'hydrogène 
par une ébullition prolongée. Il est inattaquable par l'acide sulfurique 
dilué. 

» On peut modifier complètement les propriétés chimiques du métal, en 
l'alliant avec une très petite quantité de fer. Pour cela, il suffit de fondre 
le zinc dans un creuset et de l'agiter avec une tige de fer avant de le gre- 
nailler. Ce zinc, titré par la méthode de Margueritte avec une solution 
faible de permanganate, accuse de ^ à ^ de fer. Dans cet état, il dé- 
compose l'eau à l'ébullition et donne du gaz hydrogène pur à l'analyse 
eudiométrique. L'acide sulfurique dilué l'attaque également. 

» Dans la recherche toxicologique de l'arsenic, il arrive souvent que, le 
zinc s'attaquant très difficilement, on verse dans l'appareil de Marsh une 
petite quantité d'un sel métallique (qui n'est pas toujours exempt d'arsenic) 
pour provoquer l'attaque. Pour obvier à cet inconvénient, il me paraît 
beaucoup plus rationnel de refondre le métal en l'agitant avec une tige de 
fer. 

» J'ajouterai que le zinc pur, allié aune très petite quantité d'arsenic ou 
d'antimoine, se comporte avec l'eau comme le zinc chargé de fer. Aussi 
tous les zincs du commerce décomposent-ils l'eau à l'ébullition. » 
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THEBMOCHIMIE. — Chaleur de combustion de quelques éthers d'acides orga- 
niques. Note de M. Loctgdinine, présentée par M. Berthelot. 

« Mes expériences précédentes m'ont amené à la conclusion que la 
chaleur de combustion d'un élher est approximativement égale à la 
somme des chaleurs de combustion de l'acide et de l'alcool (suivant 
le nombre de molécules de ce dernier) qui contribuait à la formation de 
l'éther. D'après M. Berthelot, pour déduire exactement la chaleur de com- 
bustion d'un acide de celle de son éther, il faut' retrancher de cette der- 
nière, d'abord la chaleur de combustion du nombre de molécules d'alcool 
qui servent à la former, et ensuite autant de fois 2000 e * 1 qu'il y entre de 
molécules d'alcool. Cette conclusion, tirée d'expériences faites sur les 
éthers d'acides fort différents entre eux, pouvait, comme application pra- 
tique, permettre d'évaluer la chaleur de combustion de quelques acides, 
pour lesquels la détermination directe présentait de grandes difficultés. 
C'est dans ce but que j'ai déterminé les chaleurs de combustion suivantes : 

» I. Éther éthtlique de l'acide lactique.; — L'éther 

CH a -CHOH-CO a (C 2 H 5 ) 

a été préparé et analysé dans mon laboratoire, de même que tous les sui- 
vants. 

» Point d'ébnllition : i53°,2, i53°,3; chaleur dégagée' dans la com- 
bustion de i gr de substance (trois expériences) : 5559 cal ,4- 

» Pour la combustion de i mo1 en grammes, on a employé l'équation 

C 3 H 10 O 3 liq. + 12 gazeux = 5 G0 ! gazeux + 5 R? liq 656ooo9 eal 

» La chaleur de combustion de i mo1 en grammes de C 2 H 8 O = 3a45oo cal ; 
ce qui donne, suivant là règle ci-dessus, pour l'acide lactique, 

656009 e " 1 ~ 324500 e " 1 — aooo = 331509 e » 1 — 2000 = 329509 e " 1 . 

» Dans un Mémoire précédent, j'ai donné la chaleur de combustion de 
l'acide propionique normal pour i mc>1 eu grammes = 366877° al . Le rem- 
placement de 1 atome de H dans l'acide propionique par (OH), amenant 
sa transformation en acide lactique, a déterminé une diminution dans sa 
chaleur de combustion égale à 366877, 2 — 3295oo, cal = 37368 oal . Il 
est intéressant de comparer ce nombre à celui que l'on trouve pour les 
alcools delà série grasse, dans le cas de la même substitution. En passant de 
l'alcool propionique normal au glycol normal, j'ai trouvé une diminution, 
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dans la chaleur de combustion, de l\gi^2 0si . Pour le glycol isopropio- 
nique-, cette diminution est de42oi4 cal > 

» L'introduction dans le glycol propionique normal d'un troisième 
OH, ce qui correspond à sa transformation en glycérine, amène une dimi- 
nution, dans la chaleur de combustion, moindre que celle qui correspond 
à l'introduction de OH dans l'alcool. Elle est, dans ce cas, de 38716 e * 1 . 

» Il résulte de ces exemples que la substitution de OH à H, dans la mo- 
lécule d'un alcool et d'un acide, amène toujours une diminution dans les 
chaleurs de combustion; mais cette diminution n'a pas la même valeur 
dans les divers cas et semble s'amoindrir avec le nombre de OH introduits. 

» La chaleur de formation de l'acide lactique, déterminée d'après 
sa chaleur de combustion, serait égale à la chaleur de combustion de 
3C = 290880 e31 et de 6H = 2o5o8o eal ; soit une somme de 495g6o eal , di- 
minuée de la chaleur de combustion de l'acide lactique : 

495960 e * 1 — 329509 e31 = i6645i ca) . 

» II. Citrate d'éthyle C 6 H 5 T (C 2 H 5 ) 3 . — Cet éther a été préparé par 
moi d'après la méthode usuelle (dissolution de l'acide citrique dans l'alcool, 
action de H Cl gazeux); il a distillé dans le vide (pression de i5 mm ) 
entre i82°et 184 , à l'état de liquide huileux absolument incolore; l'ana- 
lyse en a prouvé la pureté. Il a été dégagé, dans la combustion de i& r de cet 
éther, 5298 e31 ; après une seconde distillation, 528o eal ,4", moyenne, 5288 cal . 

» La chaleur de combustion de i mo1 en gramme 

^HPO^C 2 !! 8 ) 3 liquide + 27 gazeux = 12 CO 2 gazeux -+- 1 o H 2 liquide. . . 1459708 e81 

» La chaleur de combustion de 3 G 2 H 6 = 9735oo cal ; ce qui donnerait, 
pour la chaleur de combustion de l'acide citrique, 

486209 eal — 6000 = 48o2O9 0al , 

et pour sa chaleur de formation la différence entre 

Chaleur de combustion des éléments 855200 caI 

Chaleur de combustion de l'acide /j8o20Q cal 

2 7 4 99 icai 

» III. Éther éthylbutyrique normal. — Première série : Dans la 
combustion de i gr de substance, il a été dégagé 7328 e31 , 4. 

» Deuxième série : Dans la combustion de i gr de substance, il a été dé- 
gagé 7348 e31 , 4; moyenne des deux séries, 7338 eal ,4- 
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» Pour la molécule en grammes, suivant l'équation 

C*H , O î (C ! H 5 ) liquide -m60 gazeux = 6C0* gazeux -+-6H 2 liquide. 
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y> La chaleur de combustion de i mo1 de Ç 2 H 6 étant de 3245oo cal , je 
trouve, d'après là régie citée plus haut, quie la chaleur de combustion 



de l'acide butyrique normal doit être de 
ment supérieur à celui qui a été donné 
(496940 e * 1 ). 

» IV. Éther éthylisobutyrique. — Dans 



524764 e81 , nombre notable- 
par Favre et Silbermann 

la combustion de 1 s 1 de cette 



substance, il se dégage 7290 e31 , 7, ce qui donne, pour la chaleur de com- 
bustion de i mo1 en grammes, ■+- 84072 i cal , 2, nombre différent de celui 
que j'ai trouvé pour l'éther de l'acide butyrique normal seulement d'à peu 
près 0,6 pour 100; différence tombant dans la limite d'erreurs de ce genre 
de recherches, et confirmant une fois de plus ce fait, que les chaleurs de 
combustion des isomères de mêmes fonctions chimiques dégagent dans leur 
combustion approximativement les mêmes quantités de chaleur. 

» Dans un Mémoire précédent {Comptes rendus, n° 1, t. C, p. 66), j'ai 
déterminé la chaleur de combustion de l'acide isobutyrique (qui proba- 
blement ne diffère pas beaucoup de celle de if acide isobutyrique normal). 
J'ai trouvé que dans la combustion de i mo1 en grammes de cet acide (équa- 
tion usuelle) il se dégage 517796 e * 1 . 

» D'après la relation entre les chaleurs de combustion de l'éther de cet 
acide, de l'alcool éthylique qui entre dans sa composition et de l'acide 
lui-même, la chaleur de combustion de ce dernier aurait dû être égale à 
5 1.9231 e81 , nombre différant de moins de o,4 pour 100 de celui que 
l'expérience directe a donné. » 



CHIMIE ORGANIQUE. — Sur la décomposition ppogénée des acides de la série 
grasse. Note de M. Hanriot, présentée par M. Friedel. 

« Les lois de décomposition pyrogénée des acides polyatomiques de la 
série grasse sont encore mal connues, ces acides donnant naissance à un 
grand nombre de composés, notamment à des acétones que l'on ne peut 
y rattacher par une relation simple. J'ai étudié la décomposition d'un cer- 
tain nombre de ces acides en présence d'un grand excès de chaux éteinte, 
cette décomposition étant plus simple dans ces conditions. 

» Acide succinique & 'H 8 0\ — Le succinate de calcium chauffé avec un 
grand excès de chaux éteinte ne donne naissance qu'à une fort petite 
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quantité de produits liquides ; il se dégage abondamment un gaz dont j'ai 
déterminé la composition de la façon suivante : 

» 3oo cc environ, privés avec soin d'acide carbonique, ont été séchés 
sur la ponce sulfurique, puis dirigés dans un tube à composition. L'eau et 
l'acide carbonique produits ont été pesés. J'ai trouvé ainsi 

H 2 0*543! 

CO 2 0,8432 

» Le rapport de l'hydrogène au carbone est donc J^L, très voisin du 
rapport ± qu'exigerait l'éthane. La décomposition a donc lieu d'après l'é- 
quation 

C 4 H c O 4 =2CO 2 4-C 2 H . 

» Dans l'espoir d'obtenir le propionate d'éthyle, j'ai traité de même l'é- 
thylsuccinate de calcium, mais il a d'abord été saponifié par l'excès de 
chaux, et les produits de la réaction ont été l'éthane et l'alcool. 

» Acide adipique C°H l0 O 4 . — L'acide adipique qui m'a servi à cette 
expérience a été obtenu par l'action de l'acide azotique sur l'acide stéa- 
rique. Il fondait à j 3i°; traité de même par la chaux, il a fourni un gaz qui 
a donné à l'analyse les nombres suivants : 

H 2 ,3i3 

CO 2 0| 64i 

ce qui donne, comme rapport entre l'hydrogène et le carbone, l6 ' 3 ' 

83,69' 

tandis que le butane exigerait ,' 7 ' a ; - 

82,76 

» Ce chiffre, un peu élevé pour le carbone, tient probablement à la pré- 

sence d'une petite quantité d'acides gras dans l'acide adipique, ainsi que 

semble l'indiquer son point de fusion un peu trop bas. La décomposition 

de l'acide adipique a donc lieu suivant l'équation 

C°H ,0 O" = 2 C0 2 4-C 4 H , °. 

» Acide glycolique C 2 H 4 3 . — Le glycolate de calcium résiste beaucoup 
mieux à l'action de la chaleur ; on doit arriver presque au rouge pour le 
décomposer. Il se forme une très petite quantité de produits liquides; j'ai 
pu y constater l'absence d'alcool méthylique. Les gaz sont formés de : mé- 
thane (2™') et d'hydrogène (i vo1 ). La décomposition paraît être très com- 
plexe, car on retrouve dans la cornue une petite quantité de charbon mé- 
langé à l'excès de chaux. 
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». Acide lactique P'.BM)». .— La décomposition du lactate de calcium 
m'a fourni au contraire de. l'alcool, qui se forme d'après l'équation 

C 3 H O 3 _ C0 2 + C 2 H«0. 

» Voici comment j'ai opéré pour en obtenir une quantité notable. Le 
lactate de calcium est dissous dans l'eau chaude; la solution est distillée 
pour s'assurer de l'absence d'alcool dans le lactate, puis mélangée avec 
deux fois son poids de chaux éteinte. On distille le magma dans des cor- 
nues en fer; on rectifie le liquide distillé et %s portions passant entre 5o° 
et 90 sontséchées sur la chaux vive, puis traites par l'iode et le phosphore. 
L'iodure d'éthyle formé est lavé à l'eau qui enlève les acétones, puis séché 
et rectifié. J'ai également transformé une partie de cet alcool en benzoate 
d'éthyle, en le transformant par le chlorure de bénzoyle. 

» Le rendement en alcool est d'autant plus fort que l'on emploie une 
plus grande quantité de chaux et que l'on élçve plus lentement la tempéra- 
ture; je suis arrivé, avec les proportions quejj'indique plus haut, à a5 pour 
100 du rendement théorique. 

Y La formation d'une quantité notable d'alcool au moyen de l'acide lac- 
tique offre cet intérêt, qu'elle permet de passer du glucose à l'alcool sans 
l'intermédiaire du ferment alcoolique. ;. 

» Acide pyruvique C 3 H 4 3 . — L'acide pyruvique saturé par un excès 
de chaux, puis distillé, m'a fourni une très petite quantité d'aldéhyde, que 
j'ai caractérisée par sa transformation en aldéhydate d'ammoniaque. Le 
rendement très faible que Ton obtient s'explique facilement par la trans- 
formation de l'aldéhyde sous l'influence de l'excès de chaux. 

» En résumé, sur les cinq acides qui fonj; l'objet de celte Note, quatre 
se dédoublent d'uue façon fort simple, en perdant de l'acide carbonique. 
Seul l'acide glycolique fait exception, et la décomposition profonde qu'il 
éprouve paraît tenir à la température élevée! de la réaction/ » 

chimie ORGANIQUE. — Sur les composés butyriques monochlorés, normaux 
et primaires. Note de M. Locis Henry, prjésentée par M. Ch. Friedel. 

« Les recherches que je poursuis sur lai série normale =C-(CH 2 ) ra -C= 
m'ont amené à m'occuper des dérivés en C* et notamment des dérivés 
cktorobutyriques primaires CH 2 Cl -(CH 2 ) 2 - C =. 

» Je suis arrivé à ceux-ci à l'aide du chlorobromure de triméthylène 
CH 2 Cl-CH 2 -CH 2 Br, en mettant à profit la différence d'aptitude réaction- 
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nelle des chaînons -CÏPCI et-CH 2 Br, différence que j'ai déjà démontrée 
et précisée en ce qui concerne le dérivé éthylénique correspondant 
CH 2 Cl-CH 2 Br (<). 

» La réaction du chlorobromure de triméthylène sur le cyanure de 
potassium dans l'alcool fournit aisément le nitrile y-chlorobutyrique 
CH 2 Gl-(CH 2 ) 2 -CAz; le chaînon -CH 2 Br est exclusivement ou presque 
exclusivement atteint. 

» Le nitrile y-chlorobutyrique constitue un liquide incolore, mobile, 
d'une faible odeur désagréable, d'une saveur piquante; sa densité à io° 
est, par rapport à l'eau à la même température, 1,1620. Il bout, sous la 
pression ordinaire, à 1 950-197°, sans décomposition. Il est insoluble dans 
l'eau au fond de laquelle il tombe, aisément soluble dans l'alcool et 
dans l'éther. 

» Il se dissout dans l'acide chlorhydriqtie concentré en s'échauffant 
faiblement. Cette solution, chauffée pendant quelque temps au bain d'eau, 
en vase clos, fournit abondamment du chlorhydrate d'ammoniaque. 
L'acide y-chlorobutyrique formé reste dissous; on l'extrait aisément par 
l'éther. 

» V acide y-clilorobuljrique CH 2 Cl-(CH a ) 2 -CO(OH) constitue un liquide 
incolore, épais et visqueux, d'une faible odeur butyrique, d'une saveur 
brûlante; sa densité à io° est 1,2498. 11 est fort peu soluble dans l'eau au 
fond de laquelle il tombe; l'alcool et l'éther le dissolventfacilement.il est 
faiblement corrosif. 

» Refroidi à quelques degrés au-dessous de zéro, dans un mélange réfri- 
gérant de sulfate sodique et d'acide chlorhydrique, l'acide chlorobutyrique 
cristallise aisément; il forme de grandes lamelles minces d'une parfaite 
transparence; son point de fusion et de solidification me paraît être situé 
entre ro° et io°,5. 

» L'acide y-chlorobutyrique n'est pas distillable sous la pression ordi- 
naire; chauffé, il dégage abondamment, dès qu'il atteint 180 à i85°, de 
'acide chlorhydrique, et il distille de la lactone butyrique 

CH 2 Cl-(CH 2 ) 2 -CO(OH) = HCl + CH 2 -(CR 2 ) 2 -CO. 

I 0— 1 

Pendant cette distillation, le thermomètre se maintient vers 200 . 

( a ) Comptes rendus, t. XCVI, p. 1062 (année i883). 

C, R., 188b, a* Semestre. (T. CI, N* 23.) I 5l 
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» La lactone que j'ai obtenue de cette façon' bouillait à 206-20 1° et avait 
pour densité, à io°, 1,1295. 

» Cette réaction est d'une netteté remarquable; c'est une véritable ex- 
périence de cours. La distillation de l'acide -y-chlorobutyrique me paraît 
être la méthode la plus avantageuse pour obtenir la lactone butyrique 

H 2 C-(CH 2 ) 2 -CO. 

I— o_J -, 

» La dissolution du nitrile-y-chlorobutyriqujedans les alcools méthylique 
et éthylique, saturée d'acide HCl gazeux, et chauffée pendant quelque 
temps, fournit aisément les éthers y-chtorobutyriques correspondants. 

» Ce sont des liquides incolores, d'une agréable odeur rappelant 
quelque peu la menthe, d'une saveur piquante et poivrée. Leur réaction 
sur l'ammoniaque aqueuse, à la température ordinaire, est fort lente. 

» Ils sont insolubles dans l'eau et plus denses qu'elle. 

» Le chlorobutyrate de méthyle CH 2 CI-(CH; 2 ) 2 -CO(OCH 3 ) bout à 173°- 
174 , sous la pression de 758 mm . Sa densité à io° est 1,1894. 

» Le chlorobutyrate d'étkyle CH 2 C1 -(CH 2 ) j- CQ(OC 2 H s ) bout, dans les 
mêmes conditions, à i83°-i84°. Sa densité à io° est 1,1221. 

» Le trichlorure de phosphore convertit aisément l'acide 7-chlorobuty- 
rique en son chlorure CH 2 Cl - (CH 2 ) 2 - CO Cl. 

» Le chlorure de chlorobutyryle normal et primaire constitue un liquide 
incolore, d'une odeur suffocante, fort désagréable; sa densité à io° est 
égale à 1,2679; il bout sous la pression de 75o mm à i73°-i74°. C'est le 
point d'ébullition qu'il est permis de lui assiguer d'après ses rapports de 
composition avec d'autres composés du même ordre; on saitque q les dérivés 
chlorés =CC1 ont fréquemment le même point d'ébullition, ou à peu près, 
que les dérivés oxyméthyliques sC(OCH 3 ) correspondants; il en est ainsi 
notamment des chlorures butyriques par rapport aux éthers mélhyliques. 
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» Le chlorure de y-chlorobulyryle réagit énergiquement sur l'eau, l'am- 
moniaque, les alcools, etc., à la façon des chlorures acides en général. 

» Je possède en ce moment environ 7o gr de ce chlorure; j'espère pou- 
voir en obtenir la monochlorhjdrine tétraméthy iénique 

CH 2 (OH)-(CH 2 ) 2 -CH 2 Cl, 

et par là le glycol succinique lui-même CH 2 (OH)-(CH 2 ) 2 -CH 2 (OH). 

» La réaction de l'ammoniaque sur l'éther chlorobutyrique méthylique 
ou sur le chlorure de chlorobutyryle fournit aisément Yamide y-chlorobu- 
tjrique CH 2 Cl - ( CH 2 ) - GO ( Az H 2 ). 

» C'est un corps solide, peu solubie dans l'eau, aisément soluble à chaud 
dans l'alcool, d'où il cristallise en aiguilles. L'amide y-chlorobutyrique 
fond à 88°-90°. Elle n'est pas distillable. Je reviendrai sur l'action qu'elle 
subit de la part de !a chaleur, action vraisemblablement identique à celle 
que subit l'acide lui-même. 

» Le chlorobromure de triméthylène est un corps très propre à réaliser de 
nombreuses et intéressantes transformations. J'en continue l'étude. Dans 
une Communication ultérieure, j'aurai l'honneur de faire connaître divers 
composés triméthyléniques que l'on peut en déduire. » 

CHIMIE organique. — Action du chlore sur le chloral anhydre. 
Note de M. Henri Gaetier, présentée par M. Friedel. 

« M. Wurtz, dans ses recherches relatives à l'action du chlore sur l'al- 
déhyde, a montré que l'hydrogène typique était le premier attaqué par ce 
réactif et que l'hydrogène méthylique ne l'était qu'ultérieurement, après la 
transformation du groupement COH en groupement COCI. 

» Des recherches postérieures l'amenèrent à reconnaître que, si, au lieu 
d'employer de l'aldéhyde parfaitement desséchée, on employait de l'al- 
déhyde renfermant une certaine quantité d'eau, le chlore agissait différem- 
ment, et la substitution se produisait dans le groupe méthyle; il put ainsi 
mettre en évidence la formation d'aldéhyde bichlorée et de chloral. 

» Par analogie, on pouvait penser qu'en soumettant à l'action du chlore 
le chloral anhydre, c'est-à-dire en se plaçant dans les mêmes conditions 
que M. Wurtz dans ses premières expériences, on obtiendrait le chlorure 
de trichloracétyle, puisque l'hydrogène aldéhydique existe encore dans 
le chloral, L'expérience n'a pas confirmé cette hypothèse. 

» On a introduit dans un flacon de io lil: , préalablement bien desséché, 
6o gl ' de chloral, puis rempli le flacon de chlore, ce qui correspond à environ 
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30^ de ce gaz, quantité théoriquement nécessaire pour effectuer la réac- 
tion que l'on avait en vue. Si l'on abandonne ce flacon à lui-même dans 
l'obscurité, il ne se manifeste aucune réaction, même après quinze jours de 
contact. A la lumière diffuse, la réaction s'établit lentement. Elle est très 
rapide à la lumière solaire et, au bout de deux ou trois heures, le flacon est 
complètement décoloré. : 

» Si la réaction s'était établie dans le sens supposé, le volume des pro- 
duits gazeux eût été le même après la réactipn qu'avant. En ouvrant le 
flacon, on a constaté qu'il s'y était produit un excès de pression notable; 
le gaz qui s'en dégageait était doué d'une odeur suffocante et provoquait 
le larmoiement. 

» Le produit liquide, soumis à la distillation, passe entièrement au-dessous 
deiio°; le chlorure de trichloracétyle bout à n8°. Si, avant de distiller 
ce liquide, on l'agite avec de l'eau tiède, on obtient un dégagement d'acide 
carbonique; en même temps, l'eau dissout le chloral non attaqué. La partie 
non dissoute, séchée sur le chlorure de calcium, distille à 78°, point d'é- 
bullition du tétrachlorure de carbone. 

» Un dosage de chlore de ce produit a donné : 

Matière employée. .- — o 8r ,2i35 

Chlorure d'argent '. o sr ,7g35 

d'où, en centièmes, 

Théorie 
pour CCI*. 

Cl 9'> 8 9 9 2 > 2 i 

» Le produit liquide de la réaction est donc constitué par du tétrachlo- 
rurede carbone ; quant aux produits gazeux, ils sont formés d'acide chlor- 
hydrique, puis de chlorure de carbonyle, reconnaissable à son odeur et à 
l'acide carbonique auquel il donne naissance lorsqu'on le soumet à l'action 
de l'eau. 

» La réaction du chlore sur le chloral peut donc, en résumé, se repré- 
senter par la formule suivante : 

CGI 3 - CHO -+- 4'CI = CCI*-*- C0C1 2 + HGI. 

» Cette expérience vient contredire ce fait, signalé dans la dernière édi- 
tion du Traité de Chimie de Beilstein ( ' ), que le chlore, même sous l'influence 
de la lumière solaire, est sans action surle chloral ( 2 ). » 



(') Bkilsteiu, Handbuch der organischen Chemie, zweite Auflage, p. 760, 
(»)' Ce travail a été fait au laboratoire de M. Gai, à l'École Polytechnique. 
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chimie analytique, — Analy&e du dépôt Jormé par l'eau de Chabetout. Note 
de M. Fh. Thabuis, présentée par M, Berthelot. (Extrait.) 

« Parmi les nombreuses eaux minérales que l'on rencontre dans le dé- 
partement du Puy-de-Dôme, celle de Chabetout n'est pas des moins inté- 
ressantes, tant au point de vue de sa composition que de ses propriétés 
médicales..,. Les sources sortent d'une roche compacte formée de mica- 
schiste et de gneiss ; elle est i mprégnée de petits cristaux de pyrite ferrugineuse 
et de traces d'arséniosulfure de fer. Les quantités notables d'arsenic conte- 
nues dans le dépôt des eaux s'expliquent par la présence de ce dernier 
corps. 

» Il nous a donc paru digne d'intérêt de faire l'analyse de ce dépôt : 
celui que nous avons examiné provenait de la source de l'Évêque. Il est 
ocracé, onctueux au toucher; à la loupe et même à l'oeil nu, on y voit de 
nombreuses paillettes micacées, accompagnées de quelques autres pail- 
lettes jaune d'or, qui semblent être de la pyrite entraînée par l'eau. Les 
résultats suivants ont été fournis par quatre analyses concordantes. On 
trouve, pour ioo gr de boue desséchée à l'air ( l ) : 

Chaux..., 2,234 Acide carbonique 1,820 

Magnésie 0,276 » arsénique o,23o 

Alcalis, iithine, etc . . o,4o6 » phosphorique o,i45 

Matière organique, . . 9>4°° Silice gélatineuse 11,187 

Sable, mica, etc. ... . 2,087 Sesquioxyde de fer 49>4 10 

Eau 22,900 » de manganèse. . . . o,3o5 

Alumine o ,900 

» On sait que les eaux ferrugineuses de Luxetiil, Forges et Bussang lais- 

(*) Sans nous étendre sur les procédés analytiques employés, nous dirons que les alcalis 
mentionnés ont été isolés par lixiviation du dépôt avec de l'eau bouillante. La liqueur 
ainsi obtenue a laissé, après élimination de la chaux, évaporation et calcination, un résidu 
entièrement soluble dans l'eau. L'examen spectroscopique nous a permis de constater la 
présence delà potasse et de la Iithine à côté de la soude, formant la plus grande partie 
du produit. 

Peut-être trouverons-nous, dans le fait signalé ici, l'explication de la variation des alcalis 
dans certaines eaux et même de la disparition de quelques sels sohibles existant en très 
petite quantité, sels dont la présence est constatée avanf la formation du dépôt. Enfin le 
manganèse a été dosé par le procédé de M. Beilstein, fondé sur l'insolubilité du bioxydedans 
l'acide nitrique concentré, et les autres éléments parles méthodes ordinairement employées. 
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sent aussi un abondant dépôt. Dans chacun d'eux,jon a constaté la présence 
de l'arsenie, mais non celle de l'acide phosphorique. Jusqu'à présent, on 
n'a trouvé ces deux corps que dans le travertin- d'Hammam-Meskoutine 
(Algérie). 

» Dans le dépôt que nous avons analysé, l'arsenic est combiné au fer à 
l'état d'arséniate basique, tandis que le phosphore est uni à la chaux sous 
forme de phosphate. En effet, la solution chlorhydrique additionnée d'a- 
cide tartrique ne donne, par l'ammoniaque, aucun précipité arsenical, 
mais il se précipite du phosphate de chaux (* ). » 

MINÉRALOGIE. — Examen optique de quelques minéraux peu connus. 
Note de M. A. Lacroix, présentée par M. Fouqué. 

« L'étude au microscope, en lumière polarisée parallèle et convergente, 
de lames minces de minéraux, donne aujourd'hui à leur détermination un 
degré de certitude qui leur faisait défaut alors qu'il n'était pas possible de 
vérifier la pureté des substances soumises à l'analyse. 

» Aussi beaucoup de minéraux considérés comme des individualités ne 
sont-ils que des mélanges d'espèces bien connues, ou de la matière amorphe 
tenant en suspension des cristaux ou fragments de cristaux de substances 
déterminables. Tel est le cas de la kirwanite, de la hullite, de la harringto- 
nite et de la bowlingite, qui font l'objet de cette Note. 

» La kirwanite est un silicate de protoxyde de fer, de chaux et d'alumine 
avec environ 4 pour ioo d'eau. On la considère généralement comme une 
variété de glauconite. L'étude optique fait voir qu'elle est constituée par 
de petites aiguilles monocliniques allongées suivant l'arête h* g*. Le plan 
des axes optiques est compris dans g, et fait un angle de i8° avec l'arête 
h* g*. La bissectrice aiguë est négative et fait un angle d'environ 72 avec 
k\ Le pléochroïsme est très marqué. L'absorption maximum a lieu suivant 
le plus grand indice de réfraction (vert d'herbe foncé), et le minimum 
d'absorption se produit suivant le plus petit indice (jaune sale). Dans la 
direction de l'indice moyen on observe le vert jaunâtre. Tous ces carac- 
tères sont ceux de l'amphibole. Si l'on remarque que la kirwanite est 
entourée et intimement mélangée d'épidote et de quartz, on ne s'étonnera 
pas de la composition du minéral, un peu différentede celle des amphi- 
boles ordinaires. 



(' ) Ce travail a été fait au Laboratoire municipal. 
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» La nullité, ainsi que la kirwanite et la harringtonite, se trouve dans les 
roches basiques de l'Irlande. Elle n'est constituée que par de la matière 
amorphe dont les irrégularités de coloration décèlent des inégalités de 
teneur en fer. On y trouve en grande quantité des inclusions d'une sub- 
stance sphérolithique, peu biréfringente, analogue à celle qui provient de 
l'altération de l'olivine dans les basaltes et les mélaphyres, des inclusions 
de fer oxydulé, d'un feldspath triclinique, le labrador, et enfin de calcite. 
Ce mélange informe est le résultat de la décomposition des bisilicatesetdu 
péridot des roches qui le renferment et ne peut à aucun titre être considéré 
comme une espèce définie. 

» La harringtonite est une zéolithe de chaux et de soude; mais, si on 
l'examine en lumière polarisée, on voit qu'elle est formée d'une substance 
gommeuse, tenant en suspension de fines aiguilles d'une zéolithe ortho- 
rhombique de signe positif (mésotype) et d'une autre zéolithe monoclinique 
et négative (scolésite). Étant donnée l'origine thermale des zéolithes, il 
n'est pas extraordinaire de trouver de semblables résidus de cristallisa- 



tion. 



» La bowlingite est un hydrosilicate d'alumine, de fer et de magnésie, 
il provient, de même que la nullité, de la décomposition des silicates ma- 
gnésiens et ferromagnésiens de roches basiques (mélaphyres labradoriques 
des bords de la Clyde). La bowlingite est formée de fibres monocliniques 
allongées suivant l'arête pK ou orthorhombiques, entourées de matières 
serpentineuses. La bowlingite semble avoir des propriétés optiques suffi- 
samment nettes pour que l'on puisse la considérer comme une espèce 
distincte; mais la grande quantité d'impuretés qu'elle renferme ne permet 
pas d'admettre la composition centésimale qui en a été donnée. 

» L'emploi de ces mêmes procédés d'étude m'a fait voir que la botryolite, 
considérée jusqu'alors comme une variété amorphe de datholite ou comme 
une espèce voisine, était bien identique avec ce dernier minéral. 

» La botryolite forme en effet des sphérolithes, elle est monoclinique. 
Les fibres du sphérolithe sont allongées suivant l'arête ph l . Le plan des 
axes optiques est compris dans g< : par suite, l'allongement est tantôt 
positif, tantôt négatif. La bissectrice aiguë est presque perpendiculaire à 
l'une des faces d'allongement (p dans la datholite). La biréfringence 
maximum, mesurée approximativement dans les sections parallèles au plan 
des axes optiques, est de 0,0494 ; la biréfringence des sections perpendi- 
culaires à la normale optique est 0,0276. 

» Toutes ces propriétés sont celles de la datholite. La biréfringence de 
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la datholite, calculée d'après les indices donnés p^r M. Des Cloizeaux, est, 
pour les deux directions citées plus haut, o,026aj et 0,0478. L'accord est 
très suffisant, si l'on tient compte de la grande difficulté que l'on rencontre 
à trouver, dans un sphérolithe ayant quelques fliillimètres de diamètre, 
une plage exactement taillée dans la direction cherchée. 

» J'ai entrepris l'examen d'un grand nombre de! ces substances critiques; 
j'en communiquerai prochainement les résultats à l'Académie. » 

physiologie générale. — Sur la dénutrition expérimentale. Note 
de M. Ch.-E, Qcinqcaud, présentée par M. Larrey. 

« Lorsqu'on abandonne à lui-même un organe ou un fragment d'organe, 
on trouve une augmentation progressive du poids des substances solubles 
dans l'eau : ces substances sont précisément celles que l'on considère 
comme des déchets; il se fait donc une désagrégation organique et miné- 
rale reproduisant assez fidèlement ce qui se passe jdans l'organisme vivant : 
ce sont des phénomènes de même ordre, bien que l'identité ne soit pas 

absolue. < 

» Le procédé est très simple : on note d'abord la quantité d'extrait 
aqueux fournie par un tissu animal ou un tissu végétal frais, puis la nature 
des corps chimiques qu'il renferme; des parties de même tissu et de même 
poids sont placées dans certaines conditions de température, d'aération, 
de stérilisation, que l'on peut modifier à son gré; enfin, on analyse 
l'extrait aqueux : il est possible, en employant la méthode comparative, 
de constater les variations de quantité et de qualité de l'extrait; dans la 
présente Note, nous n'avons en vue que les variations de quantité. 

» En agissant ainsi, nous sommes arrivé aux conclusions suivantes : 
i° la rate, les reins, le foie et les poumons sont! les organes où la désassi- 
milation est la pi us active; i° la dénutrition ekt moins intense dans les 
muscles de la vie de relation, dans le cœur et dàrjs le cerveau ; 3° l'os est le 
tissu où le mouvement dénutritif est le plus faible : ainsi 100^ de rein 
donnent, en vingt-quatre heures, à la température de i5°, à l'état frais, 
3^,15, ioos r de rate 3s r ,i2, ioo gr de poumon 2S r ,i8, 100^ de foie 2^,15, 
tandis'que 100^ de cœur fournissent 1^, iooS r de muscles is r ,o.5, ioo^ 1 de 
cerveau i gr ,i5, et ioo gr d'os os r ,4o. 

» L'application de cette méthode à l'étude des phénomènes physiologi- 
ques et à l'étude du mode d'action des agents médicamenteux nous montre 
que : i° l'acide carbonique et surtout l'oxygène favorisent la dénutrition; 
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au contraire, l'hydrogène et l'azote entravent l'activité dénutritive; 2° le 
chloroforme, l'éther, i'alcool à faible dose s'opposent à la désassimilation, 
tandis que l'acide cyanhydrique la favorise; exemple : loo^de muscles 
frais donnent, immédiatement après la mort, 6^,47 de substances de dé- 
nutrition, après vingt-quatre heures 7^,19; mis en contact avec l'acide 
carbonique, pendant vingt-quatre heures, ils donnent 7 gr ,38, avec l'oxygène 
7^,29, avec l'acide cyanhydrique 7^,97 et avec l'hydrogène 6^,49; avec 
le chloroforme, l'éther et l'alcool, 6*"", 5o, 6e r , 54, 6^,5 7 . 

» Les mêmes conclusions s'appliquent à la levure de bière. 

» En résumé, ce nouveau mode d'investigation permet aux physiolo- 
gistes et aux thérapeutes de pénétrer plus avant dans l'étude de la nutri- 
tion élémentaire et du mode d'action fondamental des médicaments. » 

PHYSIOLOGIE expérimentale. — Sur les effets produits par l'ingestion et l'infu- 
sion intra-veineuse de trois colorants jaunes, dérivés de la houille. Note de 
MM. P. Cazeneuve et R. Lépiste, présentée par M. Vulpian. 

« Nous avons étudié l'action de trois jaunes très employés pour colorer 
les boissons et les denrées alimentaires : i° le jaune de binitronaphtol 
(jaune de Martius ou jaune de Manchester) ; 2 le jaune NS, qui est le pré- 
cédent sulfo-conjugué; 3° le jaune solide, qui est l'amido-azo-ortho-toluol, 
également sulfo-conjugué. Nous avons spécialement expérimenté avec la 
combinaison sodique (neutre) du binitronaphtol (jaune d'or) qui sert, de- 
puis dix ans au moins, à colorer les pâtes alimentaires, à la dose de ' z sr 
par ioo k s de pâtes. Quant aux jaunes NS et solide, ils servent, mélangés à 
du bieu, à colorer l'absinthe, et à des bleus et rouges, à colorer les vins. 

» i° Jaune de binitronaphtol sodique. — ■ A. Ingestion dans le tube 
digestif. 

» Première expérience. — Un chien griffon, de 7^, reçoit chaque jour dans la gueule 
o? r ,5 de jaune en poudre. Dès le second jour, selles diarrhéiques et vomissements, maintes 
fois observés de matière jaune; inappétence, sauf pour le lait. L'animal, dès le quatrième jour, 
est couché et haletant. TR, ^i° G. Le sixième jour, aggravation : la respiration est hale- 
tante et très expiratrice. TR. 42° G. Plus de nourriture. L'urine renferme du colorant et de 
l'albumine. Mort.— Autopsie. Quelques-uns des viscères un peu teints; la plupart sont for- 
tement congestionnés. 

» Il est incontestable que l'animal est mort intoxiqué; il ne l'est pas 
moins qu'il l'a été avec une quantité de beaucoup inférieure à celle qui lui 
était administrée, car il a vomi chaque jour. 
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» Expérience II, — Chien vigoureux de22 k s. Dans l'après-midi il reçoit osr, /{ode jaune 
d'or pulvérisé, en suspension dans du sirop. Vomissements jaunes la nuit; la matière vomie 
ne présente pas les réactions de la bile. Le lendemain matin, nouveaux vomissements d.e 
matière jaune non bilieuse. On lui ingère o",5o. Peu après, diarrhée séreuse jaune brun très 
abondante; i\ se tord et s'agite. Deux heures après, respiration haletante et expiratnce; 
TR. 4o°C. ; il boit avidement plus d'un litre d'eau, refuse toute nourriture. Le lendemain la 
diarrhée persiste. Le jourSuivant, l'animal affaibli refuse encore toute nourriture. Il est sa- 
crifié dans le but de rechercher s'il existe des lésions de la muqueuse stomacale. Elles font 
défaut : on trouve seulement l'intestin fort congestionné; les viscères, ne paraissent pas 
colorés. 

» Indépendamment des vomissements et de la diarrhée, nous appelons 
l'attention sur la respiration haletante, comme après une course, mais plus 
expiratnce, et surtout sur l'élévation de la température centrale et périphé- 
rique, sans convulsions. L'injection de la substance toxique dans les veines, 
en produisant brusquement ces deux symptômes, nous a permis de les bien 
observer. 

» B. Infusion dans les veines [Expériences III, IF, F et FI). — Nous ne relatons 
pas en détail ces expériences, qui sont identiques entre elles. Elles ont porté sur des chiens 
du poids de io k s à a5 kB , ayant reçu de os r ,o3 à 0^,06 (par kilogramme) de jaune d'or 
dissous dans une solution salée à 7 pour 1000, infusée dans la veine fémorale à la tempéra- 
ture de 38° G. Dans un espace de temps variant entre vingt minutes et une demi-heure, la 
respiration est devenue haletante et expiratrice, la peau très chaude, et la température cen- 
trale s'est élevée, pour arriver quelque temps après (et très, rapidement aussitôt l'ascension 
commencée) à 4i° ou 42° G. Dans un cas, au moment dp la mort, je thermomètre (gradué 
sur verre par Alvergniat) marquait juste 44° C. Chez les quatre chiens la mort est arrivée 
dans un laps de temps compris entre trois quarts d'heure et une heure et demie. 

» Il est à noter que la solution infusée était neutre, plutôt alcaline. 

» Avec une dose de seulement o<F,oi par kilogramme, nous avons, chez 
un chien, noté la respiration expiratrice, mais l'animal s'est rétabli, 

» Chez deux des chiens ayant succombé, nous avons retiré de la caro- 
tide environ 5o cc de sang pour le dosage des; gaz (lequel a été fait par 
M. Aubert, chef des travaux chimiques à la Faculté, que nous remercions 
de son obligeance et du soin extrême qu'il a apporté à ces dosages ). Dans 
le sang du chien mort avec 44° C la proportion d'O était très faible; mais 
comme la prise a été faite au moment même de la mort, ce résultat prouve 
seulement qu'en cet instant l'asphyxie était complète. Le sang de l'autre 
chien, pesant io ks , et ayant, environ un quart d'heure avant la mort, une 
température de près de 4i° C., renfermait ( pour ioo To1 de sang) i4' pl ,2 d'O 
et 33 To1 , 7 de CO a . Comme ce sang était dilué environ du tiers, par suite de 
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l'infusion de 32o co d'eau salée (nécessaires pour la parfaite solution du 
jaune d'or), on voit que cette substance, même alors que la température 
centrale était déjà notablement élevée, n'avait apporté aucun obstacle à la 
combinaison de I'O avec l'hémoglobine. 
» 2° Jaune NS. — A. Ingestion : 

» Expérience. — Une jeune chienne épagneule, pleine, pesant i5 k s, reçoit dans la 
gueule, à l'état de poudre, o sr , 5 pendant quinze jours, puis 2S 1 ' pendant dix jours, et enfin 
4» r pendant les dix jours suivants. Elle met bas alors neuf petits, dont huit vivants. 
Elle n'a jamais eu ni vomissements, ni diarrhée. L'urine était colorée, non albumineuse ; 
l'appétit parfaitement conservé. On lui laissa allaiter trois petits pendant trois semaines. 
L'alimentation consistait en pain, lait et viande. 

» Administré par la bouche, en cachets, àla dose de 2s 1 ' à 4 8 '' par jour, le jaune NS, chez 
trois sujets atteints d'affections chroniques, a produit quelques coliques et de la diarrhée, 
sans autres phénomènes. 

» B. Infusion dans les -veines. — • Elle est peu commode, vu le peu de solubilité de 
cette substance qui nécessite une grande quantité de véhicule. Nous l'avons faite deux fois 
et n'avons observé aucun phénomène toxique. 

» 3° Jax t ]ye « solide ». — A. Ingestion : 

» Expérience. — Un chien bouledogue, de 1 a^s, reçoit dans la gueule, à l'état de poudre, 
oB r ,5 pendant quinze jours, puis 26* pendant quinze jours, enfin 4 gr pendant dix jours. On 
ne note aucun symptôme particulier. On lui donne alors io£ r par jour. Rien d'anormal. 

» Chez deux sujets atteints d'affections chroniques, le jaune « solide », administré en 
cachets à la dose de 2 gr à4 gr par jour, a paru causer des coliques, sans diarrhée. 

» B. infusion, — Ce jaune est également peu soluble. Infusé à la dose de os 1 ', 3 (par K) 
chez un chien, il n'a rien produit de notable; à la dose de os 1 ', 7, chez un autre chien, il a 
amené une accélération des battements du coeur, des vomissements jaunes, de la polyurie 
et de l'albuminurie que nous sommes portés à rapporter à la solution salée qui servait de 
véhicule. L'animal s'est parfaitement rétabli. » 

» En résumé, nous concluons: i° que le jaune de biuitronaphtolsodique 
(neutre) est doué d'une assez grande toxicité, puisqu'il produit, à dose rela- 
tivement faible, une respiration haletante [sans diminution de la proportion 
normale d'oxygène contenue dans le sang), une grande élévation de la tempéra- 
ture centrale et périphérique [sans convulsions) et la mort; 2 que ce même 
produit à l'état sulfe-coivjugué (jaune NS) n'a plus de toxicité appréciable; 
3° que l'azoïque sulfo-conjugué appelé jaune « solide » paraît au moins aussi 
inoffensif que le précédent. »j 
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ANATOMIÉ Animale. — Sur l'anatomie du genre Discina. Note de M. L, 
Jocbin, présentée par M. de Lacaize-Duthiers. 

« La Discine est tellement rare qu'un seul travail, incomplet et souvent 
inexact, a été publié sur cet animal, en i835, par R. Owen. Je dois à l'obli- 
geance des professeurs Delage et Agassiz d'avèir pu en étudier quelques 
échantillons. ' 

» Le manteau qui tapisse les valves de la Discine est mince et parcouru 
radialement par des canaux ramifiés, sortant par quatre troncs volumineux 
de la cavité générale; leurs branches s'ouvrent par un grand nombre de 
petits orifices dans une vaste lacune intra-palléale; leurs extrémités se ter- 
minent dans un vaisseau circulaire qui fait le tour du bord du manteau. 
Sur ce bord sont implantées des soies barbelées* nombreuses, partant de 
follicules glandulaires, auxquels sont attachées des fibres musculaires, si- 
tuées entre trois replis du manteau. 

» Sous la masse viscérale le manteau porte uii appendice très intéressant : 
c'est le pédoncule, constitué par une sorte de j sac ovale, attenant par sa 
face supérieure au manteau, par sa face inférieure arrondie, en forme de 
ventouse, aux rochers où vit fixé l'animal. Ses parois sont souples. Dans ce 
sac sont contenus trois groupes verticaux de muscles, abaissant par leur 
contraction la massedu corps, et un muscle circulaire qui, diminuant le 
diamètre du sac, augmente sa hauteur et soulève tout le corps. 

» Les bras de ta Discine sont formés de deux parties d'inégale valeur: 
la première est solide, épaisse, attachée au corps par une large base, in- 
capable de tout mouvement; la seconde est grêle, mince, flexible, et sur- 
monte la première. Le premier tour du bras est fixé à la masse viscérale, 
où s'ouvrent les canaux qui le creusent, analogues à ceux de la Cranie; sa 
courbure est dorsale, contrairement à celle des; autres Brachiopodes inarti- 
culés. Un double rang de cirrhes longs et nombreux borde les bras. 

» L'appareil musculaire de la Discine est pltis voisin de celui de la Lin- 
gule que de celui de la Cranie. Owen n'en a vu qu'une partie; ne pouvant 
entrer dans le détail des rapports des muscles et de leurs insertions, je me 
borne à énumérer dans le Tableau suivant leurs noms et leurs homologies 
avec ceux des autres inarticulés: 
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Lingule (Hancock). Cranie . ^.^ 

Occluseur j antérieur. , Rétmclenr. 

(occlusor) \ postérieur. Adducteur antérieur. Adducteur antérieur. 

Ajusteur \ centraL Protracteur. Protracteur antérieur. 



[adjustor] 



Divaricateur (divaricalor) 



externe. 

n 

postérieur. Adducteur postérieur. Adducteur postérieur. 

" » Protracteur postérieur. 

Muscle impair. Muscle impair. 



» 



» L'appareil digestif de la Discine, plus compliqué que ne le décrit Owen, 
présente un long œsophage étroit, que suit un vaste estomac ovoïde, où 
s'ouvrent trois canaux hépatiques provenant d'un gros foie : deux, sont la- 
téraux, un est médian et inférieur. 

» Sur l'estomac s'insère un muscle impair allant à la paroi postérieure 
du corps, d'où en part un autre, dans le même plan, s'insérant sous l'es- 
tomac sur le manteau. L'intestin forme là une boucle presque complète, 
puis tourne à droite en se renflant; il redevient mince, forme une courbe 
en S, grêle, et arrive à un gros rectum, s'ouvrant sur le côté du corps par 
un anus étroit. Comme chez la Linguïe, le tube digestif n'est pas soutenu 
par une membrane verticale. 

» Le système nerveux central, quoique très réduit, est cependant plus 
facile à distinguer que chez laLinguie et la Cranie; c'est un collier très 
grêle, péri-œsophagien, situé près de l'estomac, de la partie dorsale duquel, 
en deux points éloignés et symétriques, partent trois paires de nerfs, dont 
la première va aux bras, les autres aux organes musculaires et digestifs. 

» Les glandes génitales, à peine indiquées par Owen, forment deux 
groupes distincts se rattachant aux membranes gastro et iléo-pariétales; les 
premières ont la forme de deux croissants contournant le foie inférieure- 
ment; les secondes sont attachées sur le bord d'une sorte d'anneau mem- 
braneux entourant le bas de l'estomac, relié latéralement aux oviductes et 
postérieurement au muscle impair. Elles sont volumineuses, et leurs rami- 
fications serrées sont rattachées à un squelette arborescent de tissu con- 
jonctif. 

» Les oviductes sont constitués par une paire de pavillons plissés, rat- 
tachés à la paroi du corps et à la même membrane iléo-pariétale; ils se 
continuent par un long canal placé entre les muscles adducteurs anté- 
rieurs et la paroi du corps, et s'ouvrant non loin de la base des bras. 

» Un Mémoire plus étendu, accompagné de planches, donnera des 
détails plus complets sur la structure de cet animal, » 
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ZOOLOGIE. ■— Sur l'échouement d'une Mégaptèrê près de la Seyne* Note 
de M; G; Popchet, présentée par M; A. Milne^Edwards. 

« J'ai l'honneur de porter à la connaissance de l'Académie la nouvelle 
de l'échouement sur nos côtes méditerranéennes d'une Baleine extraordi- 
nairement rare dans ces 1 parages. Il s'agit d'une jeune Megaplera, femelle 
trouvée morte à Brusc, dans le quartier maritime de la Seytie. 

i> Conformément aux circulaires itératives dk Ministre de la Marine, 
écrites à la demande de mon prédécesseur M. iGervais, et à là mienne, 
M. d'AttdréiS, commissaire de l'inscription maritime à là Seyne* avisait, le 
a3 novembre dernier, M. le Directeur duMuséUm j qu ûngfand Cétàcé venait 
d'être trouvé à là côfe. J'envoyai aussitôt sur lés lieux mon àide-natûrâliste, 
M. Beauregard, qui a déjà rempli, au grand avantage de la Science et de 
nos collections, plusieurs missions de ce genre. L'animal mesure 6 m ,8d de 
long, les bras ont 2 m ,5o;.les tubercules du front et du meriton sont moins 
développés que Sur M> boops adulte ; ils sont dépourvus dé poils, mais 
ceux-ci ont pn tomber après la mort jjdës COrOnîiles sont fixéëë à la gorge 
et à la queue, avec d'autres Crustacés parasites. 

a Malgré les ressources limitées dont disposé le service de l'Atiàtomie 
comparée, j'espère pouvoir conserver une pièce d'UH intérêt considérable 
pour l'histoire encore fort obscure des Mégâptèrës. Le Muséum s'imposait, 
il y a deux ans, Un sacrifice important pour acquérir une Mégaptèrê de la 
mer des Indes, où la présence de ce Cétacé à l'aspect si particulier n'avait 
pas encore été signalée; le squelette en est sensiblement différent de 
M. boops et de M. Làlandii des mers boréales et australes (voir H, Gervais, 
Comptes rendus, 3i décembre i883). Nous aurons à rechercher les analo- 
gies que pourra présenter l'individu de là Seyue et à déterminer com- 
ment il a pu pénétrer datis la Méditerranée. 

» Je rappellerai à cette occasion que le dernier échouement, signalé sur 
notre côte méditerranéenne, à Cavalaire, soulevait déjà un problème inté- 
ressant pour l'histoire des Balsenides (voir G. Pouchet, Comptes rendus, 
12 février i885). Nous ne saurions donc trop applaudir au zèle déployé 
par l'Administration de la Marine et la remercier du concours ainsi donné 
par elle à l'accroissement de la collection de grands Cétacés, déjà fort belle, 
qu'avait laissée au Muséum mon prédécesseur dans la chaire d'Anatomie 
comparée, et qui est aujourd'hui sans conteste là plus belle du monde, en 
attendant les vastes locaux nécessaires pour l'exposer. » 
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PHYSIOLOGIE Végétale. — Sur la respiration des végétaux. Nouvelle Note 
de MM. G. BoNOTERetlj. Mangin, présentée parM.Schlœsing. 

« Dans une Note récente, communiquée à l'A.cadémie, nous avons mis en 
évidence ce fait, que la respiration des végétaux varie aux diverses saisons 
et aux différents états du développement. Ces variations et celles qu'on 
observe lorsqu'on passe d'un individu à un autre ou d'un organe à l'autre 
chez un même être pourraient donner à penser qu'il n'y a aucune relation 
entre l'oxygène absorbé et l'acide carbonique émis. Cependant nous 
avons établi aussi qu'à un moment donné, pour le même individu, le rap- 
port ries gaz échangés reste le même, alors que les conditions extérieures 
(température, pression, éclairement) varient dans des limites très éten- 
dues. 

» Ces lois ont été démontrées par des expériences portant sur les végé- 
taux les plus différents : champignons, graines germant, plantes parasites, 
branches feuillées, rhizomes, fleurs, plantes entières annuelles et vi~ 
vaces ('). 

» Au sujet de l'influence directe de la température sur le rapport des 
gaz échangés, ces résultats sont en contradiction avec les conclusions 
formulées, il y a quelques années, par MM. Dehérain et Moissan, à savoir 
« que l'élévation de la température a pour effet d'accroître la valeur du rap- 
port des gaz échangés ( 2 ) ». Voici, d'après ces auteurs, toutes les valeurs 
du rapport, aux diverses températures, pour le Pin maritime, espèce sur 
laquelle portent la plupart de leurs expériences. 

Valeurs do -—— 
O 
d'après 
Températures. MM. Dehérain et Moissan. 

o 

o o,5o 0,68 

7 ■• i>io 

la i,38 

i3 , 0,77 1,90 0,90 i,65 

l i-- : 2,i3 0,77 0,80 1,69 

i5 o,5i o,85 



(') Bull. Soc. Bot. de France, i3 avril i883. — Annales Sciences naturelles, 6 e série. 
Bot., t. XVII, p. 210, 1884. — Comptes rendus, t. XCVIII, p. 1064. — Bull. Soc. Bot., 
t. XXXI, p. 19. — Ann. Se. nat., Bot., 6 e série, t. XVIII, p. 293. — Bull. Soc. Bot., 
i3 juillet 1884. — Ann. Se. nat., Bot., 6 e série, t. XIX, p. 217, etc. 

( 2 ) Ann. Se. naturelles; 5 e série, t. XIX, p. 32 1. — Comptes rendus, t. CI, p. 1022. 
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» Ces nombres, qui d'ailleurs justifient fort peu les conclusions des 
auteurs, sont, comme on le voit, très différents Iles uns des autres. Pour la 
même espèce (Pin maritime), en opérant sur les mêmes branches feuillées, 
à une époque déterminée, nous avons toujours trouvé une valeur sensi- 
blement constante, quelle que soit la température, de o° à 36°. 

» Tout récemment, MM. Dehérain et Maquenne, revenant sur cette 
question, ont publié de nouveaux résultats relatifs à quatre espèces de 
plantes. L'If leur a donné le même rapport à o° et à 35°; le Pin silvestre a 
fourni, pour ces deux températures, des valeurà presque égales, oscillant 
entre o, 92 et 1 , o5 ; il en est de même pour les deux autres espèces étudiées. 
Dans toutes ces expériences, les écarts entre les nombres trouvés aux tem- 
pératures extrêmes, sont de même ordre que les écarts des nombres trouvés 
pour la même température. 

» Si Ton compare les chiffres obtenus pour le Pin maritime et le. Pin 
silvestre, les deux espèces les plus analogues, étudiées en détail, d'une part 
dans le Mémoire de MM. Dehérain et Moissan, d'autre part dans la der- 
nière Note de MM. Dehérain et Maquenne, on voit que l'écart des valeurs 
extrêmes, qui atteint i,63 pour les premiers auteurs, ne dépasse pas o,i3 
pour les seconds. 

» Ainsi, MM. Dehérain et Maquenne, en perfectionnant les méthodes et 
les procédés d'analyse de MM. Dehérain et Moissan, démontrent l'inexac- 
titude des chiffres publiés par ces derniers auteurs. On voit que la Note de 
MM. Dehérain etMaquenne > loin d'infirmer sur ce point ce que nous avons 
énoncé, vérifie d'une manière presque complète, la loi que nous avons 
établie. 

» Au sujet de la constance du rapport — avec la pression, ces mêmes 
auteurs disent avoir « reconnu que la valeur du rapport n'est pas influencée 
par la présence dans l'atmosphère ambiante d'un grand excès d'acide 
carbonique ou d'oxygène (*■) ». MM. Dehérain et Maquenne confirment 
donc complètement la seconde des lois que nous avons démontrées, à sa- 
voir, la constance du rapport quelle que soit la pression de l'acide carbo- 
nique ou de l'oxygène ( s ). . 

» Pour ces vérifications, nous ne sommes pas nommés dans la Note citée 
plus haut; aussi, tout en nous félicitant de voir les lois précédentes con- 



( â ) Comptes rendus, t. CI, p. 102%. 

( 2 ) Ce fait avait déjà été mis en évidence, entre certaines limites de pression, par M. God- 
lewskipourla respiration des graines germant [Pringsheim's Jahr., t. XIII,Abth. 3; 1882). 
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firméespar ces auteurs, nous devons cependant faire remarquer que nous 
avons été les premiers à les élablir. » 

physiologie végétale. — Dessiccation des plantes dans des solutions aqueuses. 
Note de M. AlbertXevaixois. (Extrait.) 

» Les plantes terrestres immergées dans certaines solutions aqueuses 
présentent des phénomènes d'exosmose dont j'ai commencé l'étude. Ces 
phénomènes sont analogues à ceux qu'a observés M. Paul Bert sur les ani- 
maux plongés dans l'eau de mer. 

» .... Un rameau d'oranger fut placé dans une solution concentrée de 
chlorure de calcium. Au bout de deux jours, toutes les parties du rameau, 
tiges, feuilles et fleurs, avaient considérablement diminué de volume; elles 
étaient devenues rigides et cassantes, et présentaient, en un mot, la consis- 
tance d'une matière desséchée. Ce rameau, qui pesait au début 25§ r , ne 
pesait plus que io« r ,B à la sortie du liquide; il dégageait encore l'odeur 
du néroli : la distillation dans un petit appareil à serpentin ascendant a 
démontré qu'il n'y avait pas eu déperdition d'essence. 

Cette expérience a été répétée sur des tiges de menthe chargées de feuilles 
sur des feuilles de géranium odorant, sur des feuilles d'oranger isolées : on 
a toujours obtenu une perte de poids considérable par rapport au poids de 
la plante fraîche; toutes les parties du végétal avaient pris la consistance 
d'une matière desséchée, mais les essences étaient restées inaltérées dans les 
cellules et ont pu être recueillies par distillation. La menthe, après vingt 
heures de séjour dans une solution saturée, avait perdu 70 pour 100 de 
son poids; desséchée à l'étuve, elle perd de 82 à 85 pour 100. 

» Toutes les fleurs ne se dessèchent pas comme les fleurs d'oranger, soit 
que leur surface soit protégée contre le contact de la solution de chlorure, 
soit à cause de la nature de leurs membranes cellulaires. Des roses, des 
jasmins, des tubéreuses ne se sont desséchés qu'en certains points. 

» Des recherches multipliées sur la menthe et sur la feuille d'oranger 
prouvent que la dessiccation est d'autant plus rapide et parfaite que la solu- 
tion de chlorure est plus concentrée. Elles ont montré qu'après la dessicca- 
tion, et peut-être pendant, un autre phénomène se produit, qui tend à aug- 
menter ,1e poids du végétal immergé. Si l'on prolonge le séjour des feuilles 
dans la liqueur saline, on constate que, au lieu de continuer à perdre du 
poids, elles arrivent à être beaucoup plus lourdes qu'au moment où on les 
avait cueillies. Une feuille d'oranger pesant 0^,620, placée dans la solution 

C. R., i885, 2' Semestre. (T. CI, N" 25.) I 53 
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de chlorure de cakium, se dessécha d'abord»; mais, au bout des cenjt heures 
d'immersion, elle arriva à un poids maximum d î e»o gr ,743i Une' àutre;<du 
poids de 0^,680, donna, également après cent heures, o 8 *, 858. Ces feuilles, 
plongées dans l'eau ,pure, ont repris à peu presse poids qu'elles avaient au 
moment delà cueillette» Remises dans la s<pution de çWorurë, au sorlir 
de l'eau pure, elles ont regagne," après quelques heures, le poids qu'elles 
avaientperdu, : » .^ ■; :=> s^o >;■>::.': ■■ : -:f -:;••* h-,-î *>-■•-:-??; ---•;■..!.-; ■■:■■■' : 

» Iiéssdl'étionssaturiéesde chlbruredemagnésium agissent comme celles 
de chlorure de calcium, mais moins énerg'tqùemen t'. Du' chlorure de ma- 
gnésium ajouté à une solution concentrée. -de chloruré de calcium n'a pas 
changé le phénomène. •;«!;: « 

, En résumé, ces expériences démontrent qu'on peut. enlever au moins la 
plus grande partie de l'eau contenue 'dans un végétal, le dessécher dans 
un milieu .aqueux, et. cela sans qu'il y ait déperdition d'essences. 1 Ces es-^ 
sences peuvent ensuite être recueillies en temps utile, car dès lors 'elles ne 
subissent plus d/altératidn. » : m ; ; 



BOTANIQUE FOSSILE. — Sur ' tés fructifications des Sigillaires. -Note 
' - " s de M. tf/'iBLESÀCLT, présentée par M! Dûchârtre. ; 

, « Les troncs de. Sigillaires sont répartis, comme l'on sait, en deux, 
sections : i° troncs à écorce lisse; 2 troncs à écorce canneléé."La première 
section comprend ,les genres Clathraria et Leiodefmaria; la seconde^ les 
genres Favularia^. Rhflidôlepis, Polkriana. , 

» Brongniart (r83ç)) a fait connaître la structure des Sigillaires appar- 
tenant au genre Clathraria, en décrivant un rameau de S. Menardi{ { ), et a 
conclu de son travail, devenu et resté classique, que les Sigillaires étaient 
des plantes phanérogames gymnospermes, 

» Nous-même nous avons repris.l'étude du S,. Menardi^ et avons ajouté 



(•) En 1879, à la suite d'une des leçons que j'ai professées au Muséum, M.. Zeiller 
m'ayant fait remarquer une certaine analogie de forme et de disposition entre les cicatrices 
de la Sîgillaire décrite par Brongniart sous le nom de S. elegans et celle dé S. Brardii, 
je fus amené, après diverses comparaisons, à reconnaître que l'échantillon silicifié d'Autun 
était un rameau de S. Menardi ; en effet, le moulage des- cicatrices de l'échantillon en 
question offre un aspect presque identique dans tous les détails avec \&fig. 6, pi. i58, de 
V Histoire desvêgêtaux fossiles, laquelle représente en creux un rameau de .S. Menardi, (Voir 
Cours de Botanique fossile, i re année, p. r44> 1880; 2 e année, 1881 ; 3 e année, préface, 
i883.). 
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à cette étude la description d'une autre Sigillaire, mais qui appartient au 
genre Leiodermarià, le S. spinulosa de Germar. L'examen anatomique de 
la structure des tiges, des rhizomes, des racines et des feuilles nous a 
conduit, dans diverses publications, à affirmer la nature phanérogamique 
des Sigillaires et à les rapprocher des Cycadées, sans toutefois les con- 
fondre dans une même famille. Ces conclusions, basées sur l'étude anato- 
mique d'échantillons à surface parfaitement déterminable et offrant un 
rare degré de conservation, ont été vivement attaquées eu Angleterre, puis 
en France même. Nous ne reviendrons pas ici sur cette polémique. 

» Notre but est aujourd'hui de faire connaître l'organisation d'un épi 
remarquable de Sigillaire recueilli dans les couches du terrain houiller du 
Montceau; il nous a; été remis par M. Roche, dont, maintes fois déjà, 
M. Gaudry a signalé à l'Académie le dévouement pour la Science. 

» L'aspect général de cet épi, ses dimensions, la forme et la longueur des bractées, leur 
disposition en spirales rapprochées, le diamètre de l'axe, etc., le rapprochent beaucoup, 
s'ils ne l'identifient, avec les épis que l'on rencontre souvent au milieu des feuilles qui termi- 
nent la tige du S. Brardii à cicatrices déterminables. Il est fendu longitudinalement, mais, 
les plans de cassure étant différents, on peut se rendre compte de l'organisation des diverses 
régions de l'épi, après toutefois les avoir dégagées de la roche avec les plus grandes pré- 
cautions. 

» A l'extrémité inférieure de l'axe, on distingue nettement le moule d'une partie de la 
moelle. Elle est cannelée, comme il convient aux Sigillaires de la première section; les 
sillons de la moelle correspondent aux faisceaux de bois primaires centripètes qui, on le 
sait, sont isolés et parallèles dans ce groupe : c'est la reproduction fidèle du moulage de la 
moelle disparue dans les échantillons silicifiés du S. Menardi ou S. spinulosa. 

» L'épi mesure o m , io5 dans sa longueur, sur une étendue de o m ,o3 vers le haut; l'axe est 
enlevé, et l'on ne voit plus que l'empreinte de la partie limbaire et dressée des bractées. 
En descendant, sur une longueur de o m , o5, l'axe, large de 4 mm à 5 mm , est dénudé en avant, 
mais couvert à la surface de petits mamelons disposés en spirales rapprochées, marquant 
l'insertion des bractées disparues ; à droite et à gauche, plus ou moins engagées dans le 
grès, on voit celles des nombreuses bractées qui sont restées en place; enfin, dans la région 
inférieure, sur une longueur de o ra ,oa5, non seulement l'axe est orné de bractées latérales, 
mais est garni de ces organes en avant de toute la partie basilaire. 

y> Les bractées se composent de deux parties : l'une disposée horizontalement, que nous 
avons désignée sous le nom de partie basilaire, l'autre plus ou moins dressée, formant la 
partie foliacée, le limbe, acilement caduc. La partie horizontale a la forme d'un triangle 
isoscèle fixé par son sommet, long de 8 mm environ et dont la base, tournée vers l'extérieur, 
mesure 5 mm ,5; c'est sur cette base un peu épaissie que s'articule la partie limbaire, de 
forme également triangulaire et longue de 35 mm . 

» La partie horizontale de la bractée est creusée en gouttière à la face supérieure et 
parcourue par une nervure médiane qui se continue sur le limbe. A sa face inférieure, la 



n 7 8 ) 
partie basilaire porte, de part et d'autre de la côte médiane, une fossette allongée dans le 
sens du rayon, ayant contenu -.ou contenant encore, des sacs polliniques, , : A 

» Lorsquele limbe des bractées est, tombé, les parties ; basilaires, juxtaposées. par ileurs 
bords externes apparaissent de face comme formant autant d'alvéoles à section rhomboïdale 
allongée transversalement. Les deux côtés inférieurs de chaque alvéole rhomboïdale sont 
produits par les deux bords relevés en gouttière d'une même bractée/ et les deux côtés supé- 
rieurs résultent du rapprochement des deux bords également relevés de deux bractées voi- 
sines de la spire supérieure, alternant avec la. première. C'est dans cette sorte de cavité à 
section rhomboïdale et placée sous les deux moitiés de bractées voisines que se trouvent 
les sacs polliniques nombreux encore en place, dans la région inférieure de l'épi. 

» Ces sacs polliniques ont une enveloppé, coriace, noire, brillante, plissée, à surface cha- 
grinée, ne présentant aucune trace des trois lignes radiantes des macrospores. Sur quelques- 
uns on distingue un petit prolongement lamellaire qui semble adhérer à la membrane 
houillifiée de la bractée; cette membrane présente, là où les sacs sont tombés, des rides sail- 
lantes, alignées, qui pourraient bien être les cicatrices d'insertion. Les sacs aplatis mesurent 
o mm , 8 ; la plupart semblent vides, mais quelques-uns sont ouverts et laissent échapper un 
certain nombre de grains jaune-orange, plus ou moins aplatis, à contour elliptique. 

» On remarque à leur surface un ou deux plissements dirigés dans le sens du grand axe 
de l'ellipse. Leurs dimensions sont o n " n ,i8 et o mm , 20, presque exactement les dimensions 
des grains de pollen contenus dans la chambre pollinique du Trigonocarpus pusillus. Les 
microspores des épis de Lépidodendrons, mesurées dans un grand nombre de Lepidostrobus 
silicifiés, tels que les X. Rouviilei, Ê. rhodumnense , t. Dabadianus, L. Brownii, X. 
Dreei, etc., ont respectivement o mm ,o35, o mm , o45, o mm ,o37, o mm ,o37, o™ 1 ",?^ de dia- 
mètre; elles sont près de mille fois plus petites par conséquent, et de plus sphériques quand 
elles sont isolées. Lès grains jaune-orange sont donc des grains de pollen. On en rencontré 
épars entre les sacs polliniques, sur la face inférieure des bractées dégarnies de sacs et 
même sur l'axe de l'épi. 

» De la description qui précède il résulte que nous n'avons Tien à 
changer à nos conclusions. Les Sigillaires à écorce lisse, à cicatrices sûre- 
ment déterminées, celles dont nous avons fait connaître la structure, sont 
des plantes phanérogames gymnospermes, voisines des Cycadées actuelles. 

» Si les épis décrits par Goldehberg, par M.. Zeiller, etc., appartiennent 
à des t Sigillaires cannelées, ces dernières sont Cryptogames; mais on ne 
connaît pas encore avec certitude leur structure interne. 

» Les Sigillaires^ groupe de plantes essentiellement de transition, se divise- 
raient alors en Léiodèrmariées pu Sigillaires phanérogames, â écorce lissé, 
voisines des Cycadées, et Rhylidolepis ou Sigillaires cryptogames, à écorce 
cannelée, voisines des Isoètes. » 
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géologie. — Sur la base des terrains tertiaires des environs d'Jssoire. Note 
de MM. Michel Lévy et Monier-Chalmas, présentée par M. Hébert. 

« En Auvergne, les terrains tertiaires débutent par un système très puis- 
sant d'arkoses et d'argiles versicolores, qui ont été placées, faute de preuves 
paléontologiques, tantôt dans J'éocène supérieur, tantôt dans le miocène 
inférieur. Ces assises se terminent, en général, par des couches à Cyrena 
convexa, Potamides Lamarckii et Lymnœa. 

» Des recherches stratigraphiques ('), poursuivies en septembre 1884 
entre Issoire, Montaigut et Saurier, nous ont montré qu'il existe des cal- 
caires fossilifères intercalés à la base des arkoses ; ils sont exploités comme" 
pierre à chaux sur plusieurs points, et sont caractérisés par les espèces sui- 
vantes : Melania (Striatella) barjacensis (Fontannes), M. (St.) arvernensis 
(M.-C), M. (St.) (sp.), Nystia piicata (D'Arch. et Vern.), N. Duchasteli 
(Nyst.), Planorbis (sp.), Neritina (sp.). 

» Les Striatelles sont abondantes et caractérisent cet horizon. Une des 
espèces les plus communes paraît bien se rapporter à l'une des nombreuses 
variétés de la Str. barjacensis ( 2 ) qui, d'après les importants travaux de 
M. Fontannes, débute au sommet de l'éocène supérieur. La Striatella arver- 
nensis est encore plus abondante que la précédente, dont elle est du reste 
très voisine, 

» La présence, dans les mêmes couches, des Nystia piicata et Duchasteli 
est un fait que l'on doit prendre en considération ; car, dans le bassin de 
Paris, cette association caractérise la basedutongrien. Cependant la.Nystia 
piicata se montre déjà dans les marnes blanches à Lymnœa strigosa, qui 
sont classées dans l'éocène supérieur, à cause de la présence du Xyphodon 
gracile, qui accompagne dans le gypse de Paris les Palœotherium. 

» Pour bien faire comprendre la superposition des différentes assises 
que nous allons décrire, nous donnons deux coupes qui viennent se 
raccorder un peu au nord-est du point 54 1, situé près de la route de Reignat, 

(*) Les premiers fossiles ont été recueillis en mai 1884 par M. Michel Lévy et commu- 
niqués à MM. Munier-Chalmas, Douvillé et Fontannes, qui a bien voulu les étudier. 

( s ) M. G. Vasseur a trouvé dans le calcaire de Brie des environs de Melun une Striatelle 
très voisine du Str. barjacensis. 
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à i 1 ™ au sud de Montaigut. A partir de ce point de jonction, l'une des 
coupes se dirige vers l'est, pour atteindre le mont Rose (ait., 695™). L'autre 
va Vers le sûd-OUest et passe par Reignât et Creke (alt. v 845 m ). 




» La première coupe montre qu'il existe, au contact du granité et des 
terrains tertiaires, une. faille qui a produit vers l'est une dénivellation 
d'environ 60™. pile correspond a un changement brusque dans l'épaisseur 
des arkoses inférieures (n° 1), qui ont à ", l'est ,-^o? k, 3o™ de puissance, 
tandis qu'elles se réduisent à jif vers l'ouest. Le granité présentait donc, 
suivant cette direction nprd-nord-^est, une saillie, correspondant vraisem- 
blablement à.xme cassure jancie^ne qpi..s,'es.t 5 rouyerte;aprè,s.les,dépôts 
tertiaires,; r .,--.- - ; .-■-.': ■:.■<, ,' ■.. - -■;-- 

» Tqngrien [inférieur^ assises n os ,1 et 2), -r. Les assises tertiaires/infé- 
rieures (n° 1), qui reposent sur le granité, sont composées d'argiles plus 
ou moins sableuses,, passant à desarkoses,r,onges. ou verdâtres. A l'est de 
la route de Reigoat^, elles s'élèvent jusqu'à lacote 55a m . . 

» Les couches à S^riatelles (n?,2), qui .leur siiccèdenjt, contiennent la 
faune que nous , ayons étudiée etsont exploités comme pierre à chaux,; elles 
ont une _ëpaisseur de i5 m à ao™. Un premier lit de calcaire marneux, puis 
pisolithique,, ) eat;sujçmqnté parades bancs de r calcaire compact et fissile 
alternant plusieurs fqis t a,vec (les a^kosgis et des argiles, rouges et yerdâtres. 
.,._ »; Plusieurs dykes de, basalte (JSJI percent, ces cpue.hes, sans les déranger; 
l'un d'eux, qui n'a]que r qu,elques centimètres d'épaisseur, est visible au four 
à chaux de Montaigut. 

» Tongrien moym (n° 3). — Les couches à Striatelles supportent un en- 
semble d'argiles plus pu moins sableuses, quelquefois pures,, passant par 
place à., des, arkoses dpnties^bançg les plus solides fpnt corniche. Ces assises 
versicolores d'arkoses et d'argiles supérieures (n°.3) ont une puissance 
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totale d'environ 70™. Elles renferment de petits galets, des fragments de 
quartz, de granité, de gneiss et de schistes noirs; à la cote 6i6 m , ces galets 
deviennent plus volumineux. 

» On trouve, intercalés dans ce système, deux bancs principaux (c) de 
calcaire, compact, fissile ou sableux, faisant saillie, dont l'épaisseur varie 
de o,25 à i m . Ils renferment quelques rares Gastéropodes mal conservés, 
dont quelques-uns paraissent appartenir au Nystia Duchasteli. 

» Tongrien supérieur (n° 4). — A partir de l'altitude de 638 ra ,;il se pro- 
duit un changement minéralogique et paléontologique; on voit en effet 
commencer des alternances de petits bancs calcaires marneux/blanchâtres 
avec des bancs d'argiles vertes et rouges, et de petits lits d'arkoses à grains 
très-fins (n° 4). A la cote 66o m se montrent déjà quelques Lymnées dans les 
lits calcaires, qui deviennent de plus en plus abondants à mesure que l'ou 
s'élève. A 670™ d'altitude, nous avons rencontré un petit banc d'arkose, 
rempli d'empreintes de Cerilhium LamarcM(x)(*). A un niveau que nous 
n'avons pu préciser rigoureusement, mais qui est très voisin de celui des 
Cérithes, nous avons rencontré un petit banc de calcaire sableux (o m ,2o), 
rempli de Mélanies appartenant à une espèce nouvelle M. (Striatella) Levyii 
Mun.-Ch. 

» Ces alternances se continuent presque jusqu'au sommet du mont Rose, 
avec les mêmes caractères; dans les environs d'Issoire, la partie inférieure 
des couches à Potamides renferme des Cyrena convexa, la partie supérieure 
desLymnées. Les mêmes associations se présentent dans le bassin de Paris 
(Pierrefiite, Ormoy), avec une disposition stratigraphique identique. 

» Aquitanien inférieur^ 5). —Le sommet du mont Rose est couronné 
par i m , 5o à 2 m de calcaire blanc à Planorbis soliduset Lymnées représentant 
probablement le commencement de l'aquitanien (n° 5), qui est si développé 
dans la région. 

» La seconde partie de la coupe montre que, dans la direction de Rei- 
gnat, les arkoses inférieures (n° 1), qui reposent directement sur le granité, 
sont réduites à i m . Les calcaires à Striatelles débutent (ait., 670™) par des 
bancs marneux à Nystia plicata, qui sont surmontés par les calcaires kStria- 
teila arvernensis exploités pour fours à chaux, Un peu plus haut, au sommet du 
ravin au sud de Reignat, ces calcaires reposent directement sur le granité, 
dont ils contiennent de gros blocs empâtés. Les arkoses supérieures ( n° 3) 
sont cachées sous les éboulis du basalte de Greste. L'affleurement des cal- 
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caires à Striatelles au col de Saint-Dierry (76o m ) permet de constater que 
le pendage général dés couches a lieu vers l'est. » 

géologie. — Observations géologiques sur le royaume dû Choa et les pays 
Gallas. Note dé M. Aobht, présentée par M. Baubrée. , , _ 

« En janvier i883, j'étais chargé par M. le Ministre de l'Instruction 
publique d'une mission scientifique et je parfàis'pOur le royaume dùVChoa 
avec une caravane destinée auroiMénélick,^prèsutf séjour d'an mois à 
Aden et dé deux mois à Obocky nous nous mîmes en ! route, en nous diri- 
geant au suctëouest vers Aukober.,' ; r--> • - ;.*■!. 

» On gravit d'abor|L une série de montagnes formées de roches basal- 
tiques et trachytiques, analogues à la série d'Aden; sur certains points, aU 
lac Assal entre autres, se présentent des assises horizontales de gypse, de 
tufs souvent très fins et sableuxyquelquëfois'imprégnés de sel marin, tantôt 
argileux, tantôt calcarifères, souvent fossilifères et co n tenant des Diatomées; 
au-dessus, des laves et des scories leur sont superposées. •■' 

» Le sol du désert^ que nous avons ensuite traversé, est constitué en 
grande partie de tufs volcaniques calcarifères avec lits de gypse et impré- 
gnations de sel gemme; puis nous arrivâmes au haut pâysy formé 'd'un 
plateau élevé, limité à.Test par une sorte de falaise nord-sud et profondé- 
ment découpé à l'ouest par les affluents de l'Albaï ouNil b\eu. 

» J'ai dû séjourner quatre mois à Entotto, résidence du roi, pendant 
la saison des pluies; lé beau temps revenu, j'ai parcouru lés pays Gallas 
jusqu'à Kaffa et, de retour de ce long voyage, je trouvai notre caravane 
prête à se rendre à la côte. Mon exploration ne m'ayant côiïduitqùè sur 
la continuation du plateau et, par suite,' constamment dans la même for- 
mation, je désirai visiter les immenses vallées de l'Albaï et de ses affluents 
qui pouvaient me donner quelques coupes géologiques intéressantes ; 
aussL abahdonnai-je mes compagnons, de route et mon camarade, le 
D'Hamon, qui mourut si malheureusement au retour, dé fièvres contrac- 
tées sur les" bords de larivière Hawash. Je. restai donc un an de plus dans 
ces contrées et ne suis rentré en France qu'au: commencement d*ûctobre 
dernier. 

». Dans les couches dont je viens de parler, comme formant le bas pays 
entre Obock et le royaume du Ghoa, on -rencontre fréquemment dès co- 
quilles d'eau douce, et surtout la Melania tuberculata; on peut citer en- 
core des Corbicules, des Umo, des Planorbes, des Lymnées et la Cléopatra bu- 
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lîmàidès. 'Oh lés trouve aussi bien au lac Àssal que plus à Tbùëstj dans la 
rë^ott absolument dépourvue d'eau: aussi est-il probable qW la formation 
dèces^dépôts correspond à des conditions entièrement différentes de celles 
de l'époque actuelle et doit être attribuée à l'époque phùcénèl 1 ' ll ' 

»MLës hauts plateaux, à partir d'Aukober, sont uniformément recou- 
verts dé puissantes masses basaltiques et trachytiques, qui parïaisèerit stràtîi 
fiées horizontalement et qui, par décomposition, donnent fréquemment 
dès roches tufàcées avec veinés de limonite exploitées comme riïïnërai de 

» L'altitude de ces régions est en moyenne de a^oo™, tandis que celle dîi 
bas pàyS atteint seulement Boo m ; mais, de ce côté, les bouleversements et 
lés décompositions dus à l'érosion sont tels qu'il est impossible d-àpérëè- 
voir là formation existant en dessous de ces masses trappéennes; c'est aux 
vallées de la Zégà-OUedem; de la Jamma, de l'Albaïet du Moqueur qu'il 
faut demander ce secret. ""''''' ! " ;j > i* 

» Nous trouvons là, au-dessous de ces roches, dont la puissance est de 
5bo m environ^ une succession de couches sédimentairés à stratification ho- 
rizontale; ce sont d'abord des grès rouges, jaunes ou blàncsj" passant à 
l'arkose avecintercalations d'argiles vertes et brunes sur une épaisseur de 
200 m , puis un puissant massif de calcaire qui forme des escarpements verti- 
caux déplus de 4oo m et à la partie supérieure duquel j'ai constaté^ dans là 
vallée de Zéga-Ouedem, une intercalation de couches de gypse et d'àrgild- 
lithes d'une cinquantaine de mètres. 

v; \ », Au-dessous du calcaire vient une nouvelle formation de grès bigarrés^ 
qvielquefois: micacés, et d'argiles versiçolores, qui constitue, "sttr une épais- 
seur de 4oo m environ, le fond des vallées et à la partie supérieure de la- 
quelle on rencontre des calcaires dolomitiques avec empreintes de bivalves 
et interçalations de couches de gypse sur une épaisseur de iob™ à iôV". 

» Dans lé massif calcaire moyen, j'ai recueilli un grand hombf e défos- 
silés que j'ai soumis à l'examen dé M. Douvillé, et, dès aujourd'hui, nous 
pouvons en rapprocher plusieurs d'espèces déjà connues et établir exacte- 
ment Tâgè de ces 1 diverses formations. 

' » Dans la Vallée du Mougueur, nous signalons, dans les couches à silex 
de la '"partie supérieure, un Àcrocidaris et la Iêrebratùla suprafuréiûis, ainsi 
que dës'Spongiaires et des Gryphées siliceuses. 

' » 'Au-déésOus^ des Spongiaires avec des Trigonia du groupé des Ctistùttë, 
et en particulier tin échantillon bien caractérisé" de la Irïgotiià pullus du 
bâthonién. • 

C. R., i885, a« Semestre. (T. CI, N» 25.) J ^4 
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» Plus bas nous,, trouvons la Çefpmya parciliata, la. Pholadomyu Murcki- 
sont, le MytUus asper, ainsi que : des Hinnites,, des Ptérocères,, des* bivalves 
et une Pholadomya. à quatre: côtes ; enfin des Lumachelles kGryphea im- 
bricata, Rhynchonelta major, Rh. , acuticosta et Rhi Edwardsii. 

» Il résulte, des coupes que nous venons d'indiquer que la constitution 
géologique de, ces pays Gallas présente la plus grande analogie avec celle 
du nçrd, de l'Abyssinie, telle qu'elle résulte des. travaux de M. Blanford ; 
nos, roches t supérieures paraissent être le prolongement des trapps de 
Magdala ; les grès supérieurs et les calcaires sont les analogues du groupe 
d'Antalo et les grès inférieurs de çeu^d,'Adigrat. ,:,.?. 

. », On sait que Blauford a rapproché les trapps de Magdala de ceux du 
Decean,, intercalés, dans l'Inde entre le crétacé supérieur et le terrain 
éocènè., Nos recherches nous ont permis de préciser l'âge des calcaires 
d'Antalo, qui T paraissept s'étendre depuis le jurassique- supérieur jusqu'au 
bajocien inclusivement. Les grès supérieurs correspondraient au groupe 
d'Umia.dp la province, de Çu;tçh; : quant aux grès infçrieurs.et aux couches 
de. dolomie et de .gypse, qui ont, la plus grande analogie avec l'infra- 
lias et, le trias d'Europe, jls pourraient représenter encore les grès de La 
base du Gondwana supérieur* qui, sont d'âge liasique. 
_ » Le temps ne m'ayant point encore permis d'étudier complètement les 
rocheséruptives.très intéressantes de ces contrées, je réserve cette descrip- 
tion pour une Note prochaine. » 



GÉOLOGIE. ~ Sur la< découverte de gisements de- phosphate de chaux dans le 
sad.de la Tunisie. Note de M. Philippe Thomas, présentée par M. Cosson. 

« Pendant, une mission paléontologique dans le sud-ouest de la Tu- 
nisie, exécutée, en avril et mai derniers, sous les auspices du Ministère de 
l'Instruction publique,, j'ai découvert, dans les couches les plus inférieures 
du terrain tertiaire de cette contrée,, d'importants gisements de chaux phos- 
phatée. 

» Comme le montre le diagramme çi-contre, la longue chaîne qui, entre 
Gafsa et la frontière algérienne, sépare les Hauts-Plateaux tunisiens de la 
région des Chotts, a pour axe principal un bombement crétacé, dont les 
pendages nord et sud supportent directement des lambeaux de la forma- 
tion éocène. C'est dans ces derniers, et près de leur contact avec les, cou- 
ches crétacées, que j'ai découvert les dépôts de phosphorites que je vais 
décrire. Ils existent sur les deux versants de la chaîne : au nord, ils se dé^ 
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veloppent avec quelques! iniërrupjipiî&^epuis |e Djebel Seldja jusqu'à 
Midès, d'où ils passent dans le département de CoÉhstantine; au sud, je les 
ai observés depuis la ^(^tijèreral^riènji^jusqu'atf Djebel Zeref : soit un 
espace d'environ 8o 1 ^^sÉii|ièquetcésdépôts;orit ét^ positivement reconnus. 
Mais certains indices|)al|ontologiqués me donnent la conviction qu'on les 
retrouvera sur tout 1| irérSant sud-est dePiÂurès, aussi bien que dans l'est 
de Gafsa, entre le massif Be l*Orbata et la chaîne du Cherb. 

» Le terrain tertiaii*e|riférieur revêt, dans toute cette région, un faciès 
analogue à celui déjà signale par GoquandAet Tisso|, puis par MM. Péron 
et Le Mesle, dans les Hauts-Plateaux du départetnèjnt de Constantine. Mais 
les calcaires nummulitiques, si développés dans ceux-ci, ainsi que dans le 
massif central delà lCéîefnceôùM.;P f Mares lésa %nalés, manquent com- 
plètement dans le sud^lfe ^pjit çëm^lâces par de nombreuses et puissantes 
alternances de marnes gyps^fèrès et salifères, de<câïçaires gréseux ou mar- 
neux à silex et de calcairesf-jumachélles à Ostrea mullicostata. C'est dans une 
des couches marneuses, dé cette formation que sérrencontrent les innom- 
brables coprolithes d'aiûjmàux malins, ainsi quelles volumineux nodules 
phosphatés qui font l^bbjsl de cettelNote^Lacoupe détaillée ci-contre, re- 
levée au Djebel Seldja|Ér|aiconnàl|rec. la place exacte dans l'étage, ainsi 
que la puissance relative? aè: ces' marnes sableuses à phosphorites, où se 
rencontrent en même tempsj de grànde| quantités d'ossements de Squales et 
d'énormes Crocodiliens. î : , É L v 

» Les phosphorites se .présentent! tpujojurs en tr.ès grand nombre dans 
cette couche marneuse, Sqit sous forme: dé coprplithes cylindriques de 
toutes dimensions, soitJs|us;ceHe degrosinodules^unes du poids de plu- 
sieurs kilogrammes, associés à d'autrtes nodules plus petits, les uns blancs, 
ovoïdes et à surface striée, j les autres plats 1 , lisses et recouverts d'une sorte 
de vernis noir et luisant.! Leur analyse chimique, faite au laboratoire 
d'essais de l'École dés Min^s, par les soins de M. l'ingénieur Rolland, a 
donné les résultats ci-apjres j i ' V > 

'"'. '-' \ , •-.'■-•;■ ■'.-. '.Teneur Représentant 

"1 S* j t -:.::.:; ï; en acide m en phosphate tribasique 

J g 5 ; ;S | phosphorique_r de chaux 

; " 6 ! r ' pour ioo. ~ pour ioo. 

Coprolithes. . .."> 4. ii. .-.■'.'* ...;... . r 32, 00 70,80 

Gros nodules jaune». ; ... ... • , • ■ 24»°° 52, 10 

Nodules noirs et flânes.. . . . ..-. .| -;;-- \ : -*i,5i 3,34 

» Les coprolithes et fei nodules jaunes sont donc de beaucoup les plus 
riches en phosphate : ce soh|;auytles|;piuili3bonâants dans la plupart des 
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gisements reconnus, et je ne doute pas de ta possibilité dé- l'es exploiter 
industriellement. 

» J'ajouterai à ces premiers renseignements que, il y a quelqùesi années, 
un géologue français, M: Le Mésley découvrit j dans, les marnes; àlbienhes 
du Djebel Bou-Thaleb (département de Gonstantine), dès nodules phos- 
phatés. Je puis, dès aujourd'hui, signaler au Kef-el-Hammâmyprèsïferiàna, 
en Tunisie, dans des marnes probablement de la même époque géolo- 
gique, qui est aussi celle de nos gisements à phosphorites de la Meuse et 
des Ardennes, la présence de très nombreux moules de fossiles (Rhyn- 
chonelles, Térébratules, Âvellana, etc.) riches en phosphates de chaux. Il y 
aurait donc lieu de rechercher aussi de ce côté l'existence d'autres gise- 
ments de cet utile minéral. 

» Pour terminer, j'insisterai sur l'intérêt agricole et économique que peut 
avoir l'existence de gisements d'un minéral considéré à juste titre comme 
l'engrais par excellence des céréales. » 

GÉOLOGIE. — Sur la montagne et ta grande faille du Zaghouanj (ïim^). 
Note de M. G. Rolland, présentée par M. Cosson. : 

« Chargé de la partie géologique dans la mission de l'exploration scienti- 
fique dé la Tunisie, présidée par M. Cosson (1 )," j'ai fait, cette année, une 
première campagne dans la Régence, en compagnie de M. Àubért, ingé- 
nieur des mines à Tunis. 

» La présente Note est spécialement consacrée à la description du Djèbél 
Zaghouan, chaîne imposante de montagnes qui se dresse à 4$ khl droit au 
sud de Tunis, et dont les crêtes culminent à 1170™ et i34ô™ d'altitude. 
C'est au pied de ce système montagneux que jaillissent les fameuses sources 
dont un aqueduc romain amenait les eaux à Carthage, et qui alimentent 
aujourd'hui Tunis. . ; >, 

» LeDjebeiZâghouan est dû à un soulèvement accompagné d'une grande 
faille, dirigée presque exactement NE-SO, dont l'existence m'avait été 
indiquée par M. Fuchs, et qui marque le trait orographique le plus net 
dé la Tunisie. D'après ce qui suit, on verra que, le long de cette faille, îès 
terrains crétacés inférieurs ont été relevés jusqu'au contact "dès terrains' 
éôcènés supérieurs. • 

» La chaîné même du Zaghouan représente une tranche soulevée, 



( i: ) ! ''-M. Ph. Thomas est chargé de la partie paléontologique. 
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large de a*"*^, et longue d'une dizaine de kilomètres du nord^est au sud- 
ouest, limitée au sud-est, sur sa face postérieure, par la grande faille en 
question,. Cette tranche comprend un massif B de calcaires ; marbres, gris 
clair, en bancs très épais, dé plus de 3oo m de puissanceîlesquels reposent 
sur un massif A dé marnes grises et noires, dont là puissance visible au 
nord^oûest, sur la face antérieure, est d'environ aoo**. 

Coupe perpendiculaire à. la faille <k.Za£bi<uian. 

■* Dj.Za5tKraknJ 




' Echelle <Le na5ooo pour les "bases. 

Echelle double pour les Tiameurs. 




» Les couches B et A plongent, sans discordance apparente, transversale- 
ment à la chaîne, de l'arrière à l'avant, c'est-à-dire du sud-est au nord- 
ouest. Sur la r facé antérieure, les calcaires B donnent lieu à des abruptes du 
plus grand effet, à la base desquels les%ârnëssous-jacèntès A affleurent à 
leur tour et constituent, avec des plongements décroissants et en ondu- 
lant, les reliefs qui s' étagent jusqu'à la plaine. On 'remarque, au pied des 
abruptes, de nombreux exemples de dislocations, mais celles-ci sont lo- 
cales; normalement, il n'y a pas de faille longitudinale de ce côté, mais sou- 
lèvement progressif jusqu'à la faille limite. 

» Sur la face postérieure, la faille coupe le massif calcaire B suivant un 
grand pan, vertical et rectiligne, au bas duquel apparaissent les marnes A. 
Vis-à-vis et en contre-bas, c'est la formation toute différente!) du plateau 
du Djebel-benrHamida, grès jaunes et marnes brunes gypseuses, dont les 
couches se relèvent graduellement vers la faille jusqu'à la verticale. La 
même faille règne, avec la même netteté, tout le long du Djebel Zaghouan, 
et se poursuit au delà, le long du Djebel Kehol,, etc. : 

» D'autre part, longitudinaiement à la cha|ne du Zaghouan,' la tranche 
soulevée figure un vaste bombement, au point culminant duquel il y à eu 
rupture et formation d'un coî, flanqué de deux grands pics. Un réseau 
corollaire de cassures et de failles transversales hache le massif calcaire; 
B, et donne lieu à une fausse stratification des plus apparentes;, une large 
brèche, également transversale, entaille ce massif près de la naissance du 
bombement, au col de Kairouan. La grande source de Zaghouan (Nym- 
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phaea), située au pied de la face d'avant de la chaîne, se trouve précisément 
sur l'axe d'un pli synclinal très accusé, avec cassure centrale et failles laté- 
rales, transversales à la faille principale d'arrière. 

» Le massif marneux A avait déjà été reconnu comme néocomien par 
M. Duportal et M. P. Mares. Il est composé de marnes feuilletées, noirâ- 
tres, avec bancs intercalaires de calcaires compactes ou grenus, le tout très 
peu fossilifère; vers le haut, les marnes sont grises et jaunâtres, avec lits 
sableux, et comprennent des calcaires marneux noirs, avec grains de glau- 
come. Dans ces couches supérieures de l'étage, à l'origine d'un ravin qui 
prend naissance brusquement à la descente du col deKairouan, M. Aubert 
et moi avons recueilli un certain nombre de fossiles, dont je dois la déter- 
mination à l'obligeance de M. Douvilié : des bélemnites plates, dont un 
bel échantillon de Bel. dilatâtes ,- de petites ammonites, l'une voisine d'Jm. 
Nisus t ^ l'autre d'Jm. Emerici; des fragments de Phylloceras et d' ' Àncyloceras, 
des térébratules, dont une Zeilleria tamarindus. Ces fossiles indiquent les 
niveaux supérieurs du Néocomien. 

» Les calcaires marbres superposés B sont compacts, remplis de débris 
d'encrines et de corps organisés, avec nodules fondus dans la pâte. Ils ont 
un faciès éminemment coralligène, lequel tranche avec le faciès vaseux 
pélagique du Néocomien sous-jacent A. Je n'y ai pas trouvé de fossile; mais, 
d'après sa place et son faciès, il est naturel de considérer ce puissant massif 
comme urgonien. 

» Le calcaire du Zaghouan rappelle tout à fait les calcaires marbres des 
carrières romaines du Djebel Mokta, près de Tunis, dans lesquels M. Po- 
mel a trouvé un rudiste probablement du genre radiolite, et qu'il a consi- 
dérés comme turoniens ( ( ), d'après ce fossile et par comparaison avec des 
calcaires turoniens d'Algérie. L'assimilation semble manquer de précision, 
et l'on a signalé des radiolites déjà dans l'Urgonien du sud-est de la 
France ( 2 ). J'ai visité moi-même le Djebel Mokta; ses bancs calcaires re- 
posent sur un massif marneux, dans les couches supérieures duquel j'ai 
recueilli des échantillons d'une bélemnite voisine de Bel. semicanalicukius. 
D'après ce fossile, on ne peut placer le massif marneux en question plus 
haut que dans l'Aptien, et, pour les calcaires marbres superposés, je les 
considère comme urgoniens au Mokta comme au Zaghouan. 

» Le système infracrétacé, marnes et calcaires du Néocomien, avec 



(*) A. Pomel, Géologie de la côte orientale de la Tunisie. Alger, 1884. 
( 2 ) D'Orbisht, Prodrome. 
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encore cette pièce me laisse-t-elle quelques doutes au point de vue de sa 
grande ancienneté, de sa contemporanéilé avec l'homme préhistorique. 

» Ce nouvel atelier de l'époque néolithique est situé au sud-ouest de 
Paris, dans les bois de Clamart, à cinq ou six minutes de marche des der- 
nières maisons du village de ce nom, en suivant la route très montueuse 
dite de la porte de Clamart, sur un plateau assez élevé d'où la vue s'étend 
au loin du côté de Châtillon, de Bagneux, etc. Il occupe une surface de 
peu d'étendue, une centaine de mètres carrés tout au plus, dans la clairière 
d'un taillis dont les principaux arbres avaient été abattus l'année précé- 
dente. Ce taillis forme un carré long, traversé obliquement par un fossé 
large et profond d'un mètre environ ; il est limité, entre autres chemins, 
par la Cavalière du Trou-au-Loup, d'où le nom que nous avons donné à 
cette nouvelle station humaine. 

» Tous les silex que nous y avons recueillis se trouvaient, soit à la sur- 
face du sol et plus ou moins cachés sous des amas de feuilles mortes et de 
mousse, soit à la profondeur de quelques centimètres seulement, si bien 
que nos recherches ont été relativement faciles. 

» Les silex taillés du Trou-au-Loup sont presque tous gris, d'une teinte 
parfois assez claire, voire même blanchâtre, d'autres fois plus foncée et 
même brune. Ils sont presque tous des silex de la craie et proviennent du 
gisement voisin de Meudon, comme M. Stanislas Meunier, à qui nous les 
avons montrés, l'a parfaitement reconnu. 

» Au point de vue de la forme que l'ouvrier du temps leur a donnée 
et de l'usage auquel ils ont pu servir, ces silex doivent être divisés en : 

Hache polie. — Plusieurs fragments, dont l'un surtout est assez bien conservé et parfaite- 
ment reconnaissable. Je l'ai trouvé le I er mai 1884. 

Grattoirs. — Ils sont généralement bien retaillés et entiers. Le plus beau et le plus grand 
d'entre eux mesure o m ,o85 de longueur sur o m ,oa5 de largeur. Les autres sont tous 
plus petits (o m , o3 à o m ,o4). 

» Racloirs. — Peu nombreux et très bien retaillés sur l'un des bords. 

» Lames. — Elles sont en grand nombre, soit entières et avec leur bulbe de percussion 
sur leur face d'éclatement comme les autres pièces, soit brise'es. 

» Pointes. — Elles sont très petites pour la plupart et minces; elles ne présentent que 
peu ou point de retouches sur les bords. Leur extrémité pointue est généralement assez bien 
conservée, au moins pour un certain nombre d'entre elles. 

» Percuteur. — Je n'entai trouvé qu'un seul; il a été assez grossièrement fabriqué avec 
un fragment de hache, sur laquelle on aperçoit distinctement les stries de polissage. Il devait 
être destiné seulement à faire les petites retouches. 

» Polissoir. J'ai recueilli deux petits polissoirs en silex; l'un d'eux surtout est intéres- 

C. R., iS85, 1- Semestre. (T. CI, N" 25.) ï55 
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sant: c'est un morceau de silex d'une certaine épaisseur qui présente, sur l'une de ses faces 
planes, plusieurs petites rainures de polissage/lesunes profondes, les autres superficielles. 

» J'ajoute que, parmi les silex du Trou-aù-Loup, il en est un certain 
nombre qui ont subi l'action du feu et présentent une infinité de craque- 
lures plus ou moins prononcées. 

» Enfin, j'ai ramassé çà et là, mais toujours dans le même endroit, tantôt 
groupés, tantôtisolés, un très grand nombre d'éclats de silex, généralement 
assez petits; un grand nombre aussi d'instruments plus ou moins brisés et 
quelques nuclei en silex, de même nature que ceux que je viens d'indiquer 
brièvement. 

» Avant de terminer, je dirai que je viens de trouver, sur un autre point 
du bois de Çlamart, dans la direction de Meudon et à quelques centaines 
de mètres du Trou-au-Loup, également dans une petite clairière dont le 
sol est creusé en cuvette et entouré d'un taillis assez épais, plusieurs autres 
silex taillés, dont un également en grattoir. Ces silex sont identiques à ceux 
de l'atelier ou station humaine que je viens de signaler. S'agit-il là d'une 
seconde station, d'un second atelier de fabrication de la même époque 
néolithique? C'est ce que je me propose d'étudier prochainement. » 

MÉTÉOROLOGIE. — De l'utilité que présente la connaissance des déplacements du 
courant du gulf-stream, au point de vue delà prévision du temps à longue 
échéance. Note de M. de Tastes, présentée par M. Mascart. 

« Dans l'état actuel de la Météorologie, des prévisions qui renseigne- 
raient l'agriculteur sur le caractère d'une saison quelques mois à l'avance 
paraissent impossibles, et cependant ce sont celles dont il pourrait tirer 
le meilleur parti. Je reconnais autant que personne la difficulté actuelle 
de prévisions régulières faites chaque année, l'hiver, par exemple, sur le 
caractère de l'été suivant, et pourtant je me suis toujours attaché à 
rechercher si dans quelques cas rares, en saisissant des indices souvent 
légers et des renseignements puisés un peu partout, il ne me serait pas 
possible de hasarder quelques prévisions de ce genre, dans une région 
donnée et en particulier dans notre pays. Depuis l'époque où la puissante 
initiative de Le Verrier renouait en France la chaîne interrompue des tra- 
vaux de Lavoisier et de Lamarck, c'est-à-dire pendant une période de 
vingt ans, je n'ai eu que quatre fois l'occasion d'émettre avec succès des 
prévisions à longue échéance, savoir la sécheresse de 1870 et l'hiver ri- 
goureux qui l'a suivie, les caractères généraux de 1872, l'hiver si doux 
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- de i8 7 4, et enfin l'été si sec de i885, ainsi qu'on peut le voir dans le 
Bulletin mensuel du Bureau Central météorologique de mai i885. 

» Je demande à l'Académie la permission de lui exposer les considéra- 
tions qui m'ont permis de hasarder cette dernière prévision. Tout le 
monde reconnaît que le grand courant aérien circulant autour de l'aire 
des hautes pressions, qui oscille autour de la région des Açores, est le fac- 
teur principal de la climatologie européenne et lui confère ses privilèges 
météorologiques parmi les régions de l'hémisphère nord comprises entre les 
mêmes parallèles. Mais la même unanimité n'existe pas à l'endroit des 
causes qui déterminent cette circulation. J'ai cherché à établir, dans des 
travaux antérieurs, que si la Terre présentait une surface homogène, il n'y 
aurait aucune raison pour que le courant qui porte l'air de l'équateur 
vers les pôles et le courant de retour qui en est la conséquence inévitable 
s'établissent sur un point plutôt que sur un autre, mais que le courant 
marin du gulf-stream était le lieu d'élection du courant aérien, qu'il lui 
servait d'amorce, qu'il y avait un gulf-stream atmosphérique entourant 
une sorte de mer des sargasses aérienne, comme il y a un gulf-stream océa- 
nique, et que, par conséquent, s'il se produit une modification dans la 
direction de ce dernier, elle ne peut manquer d'exercer une influence sur 
la direction générale du transport de l'air. Supposons ces deux courants 
supprimés ou notablement affaiblis, le climat de la France deviendrait celui 
de l'Etat du Maine ou de Vermont avec des étés secs et chauds succédant 
sans transition à des hivers rigoureux (* ). 

» Reste à savoir d'après quels indices on pouvait, au printemps dernier, 
soupçonner une modification des courants marins. Des télégrammes du 
Signal Office de Washington nous indiquent depuis cette année seulement 
les coordonnées géographiques des points où l'on rencontre les glaces flot- 
tantes descendues de la mer de Baffin vers de plus basses latitudes. Il 
m'avait semblé qu'elles descendaient plus au sud qu'à l'ordinaire, en rap- 
prochant les dépêches de Washington de quelques renseignements anté- 

(') On pourrait affirmer, sans trop de paradoxe, que les caractères du climat européen 
sont dus à l'existence de l'étroite bande de terre qui constitue l'Amérique centrale. C'est 
cette barrière qui force le grand courant marin équatorial à se précipiter vers les passes 
étroites de Bemini et à se diriger vers l'Europe, en vertu du mouvement de rotation du 
globe. Qu'une vaste et profonde coupure laisse le courant océanien pénétrer dans le Pacifique 
entre l'isthme de Darien et celui de Tuantépec, le gulf-stream ne réchauffe plus l'Europe 
son congénère aérien change d'allure et les fjords de la Norvège se couvrent de glaciers 
permanents comme ceux du Groenland. 
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rieurs, dont l'authenticité ne m'était pas bien démontrée; mais ce qui 
n'était qu'un soupçon sur le déplacement de la limite nord du gulf-stream 
vers les basses latitudes se trouvait confirmé par d'autres considérations. 
» Les dépêches du New-York Herald, malgré leur concision, peuvent 
encore nous fournir d ? utiles renseignements. Bien qu'un certain nombre 
des dépressions annoncées n'arrivent pas jusqu'en Europe, il en est qui 
accomplissent la trop longue traversée et abordent les côtes des îles Britan- 
niques et de France. Or, quand ces dépressions, au lieu d'être signalées 
comme venant de la région du cap Hatteras pour se diriger vers la Norvège, 
nous sont indiquées comme partant du Labrador pour aborder l'Irlande et 
la France, on peut soupçonner qu'une modification importante s'est opérée 
dans la direction des courants aériens et par suite dans le courant marin 
dont il suit le cours. D'ailleurs elles portent avec elles leur certificat d'ori- 
gine. Leur bord méridional où régnent les vents sud-ouest, au lieu de nous 
apporter en hiver et au printemps les brises tièdes et humides venant des 
régions subtropicales, donnait, au contraire, des vents aigres et froids 
comme ceux qui nous viennent de l'Atlantique nord. Je me croyais au- 
torisé à conclure de là que la grande branche du courant aérien avait perdu 
de sa force d'impulsion vers le nord-est, et que, par suite, notre climat 
allait affecter, l'été suivant, un caractère continental, c'est-à-dire que la 
prédominance des vents d'entre nord et est allait amener un été chaud et 

surtout sec. 

» Le mois de mai i885 a eu tous les caractères de la fin des hivers des 
pays de latitude moyenne à climats excessifs: il a été froid et humide, et, le 
24 mai, l'été s'est montré tout à coup, ne nous amenant d'autres pluies que 
celles fournies par les orages. Mes prévisions étaient confirmées. 

» Le déplacement du gulf-stream est d'ailleurs rendu vraisemblable par 
un fait économique qui touche une de nos grandes industries. Les bancs de 
sardines disparaissent de nos côtes de l'Ouest. Or la présence de ces bancs 
dépend de celle des aliments que la sardine recherche. Il y a donc pertur- 
bation dans le courant marin et dans ses dérivés, comme le courant de 
Rennel qui longe nos côtes. 

» Ces prévisions sont fondées sur des faits dont quelques-uns ont encore 
un caractère conjectural, mais la réalisation des prévisions leur sert de con- 
firmation, de démonstration a posteriori. 

» Je crois, en résumé, que la connaissance exacte des limites du gulf- 
stream et de ses dérivés aurait, sur les prévisions du temps à longue 
échéance, l'influence la plus heureuse. Cette connaissance est aujourd'hui 
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très imparfaite, et la vieille méthode des bouteilles et des bouées flottantes, 
trop rarement employée, est encore la meilleure. Les expériences entre- 
prises par M. Pouchet, avec le concours du prince de Monaco, dans les 
parages des Açores, sont un premier pas dans cette voie féconde et seront 
accueillies avec joie et espoir par quiconque s'occupe de Météorologie. » 

M. A. Meslin adresse une « Étude sur le travail produit et dépensé par 
les pressions vives ». 

M. P. Marin adresse deux Notes sur un projet de communication à 
grande vitesse entre l'océan Atlantique et l'Europe centrale. 

M. Van Assche adresse une Note sur un cadran universel, pour l'unifia 
cation de l'heure et de la longitude. 

M. Sacc adresse, de Cochabamba, les analyses de deux plantes de la 
Bolivie, qui pourraient être l'objet d'applications industrielles. 

M. Ch. Cornevin adresse des recherches sur l'origine de la race bovine 
sans cornes, ou d'Jngus. 

M. A. Charpentier adresse une nouvelle réponse aux observations de 
M. Parinaud, sur le rôle des cônes et des bâtonnets dans la vision. 

M. Charpentier maintient les divers points sur lesquels il a insisté dans 
ses Notes précédentes, et ses droits de priorité dans la question dont il 
s'agit. 



Communications relatives aux étoiles filantes du 27 novembre 1884. 

M. Stephan, Correspondant de l'Académie, écrit de l'observatoire de 
Marseille, le 28 novembre (Lettre communiquée par M. Tisserand) : 

« Nous avons été témoins, hier soir, à Marseille , d'une magnifique pluie 
d'étoiles filantes, tout à fait comparable à celle du 27 novembre 1872. 

» Visible avant même la fin du crépuscule, le phénomène a persisté jusqu'au 
milieu de la nuit. 
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» C'est entre 6 h et 7 h que l'abondance des météores nous paraît avoir atteint 
son maximum : pendant cette période, il était impossible d'en évaluer le nombre 
autrement que d'une manière approximative; il en jaillissait des gerbes de 10 à 
20 à la fois. / 

» Nous partageant les régions du ciel, MM. Borrelly, Coggia et moi, nous 
avons trouvé, à plusieurs reprises, des nombres dépassant assurément 600 par 
minute. A io h 3o m , au moment du lever de la Lune, on n'en comptait plus que 
5o à 60. 

» En général, les étoiles étaient petites et avaient une faible vitesse, comme en 
18725 cependant, de temps à autre, il s'en trouvait de fort brillantes, de i re gran- 
deur, dont quelques-unes éclataient en fusée, laissant après elles une traînée 
vaporeuse persistant pendant plusieurs minutes. 

» Le point radiant a paru se mouvoir un peu de |3 vers y d'Andromède. De 
6 h 3o m à 7 h 3o m , il était très voisin de 5o Andromède, étoile de 5 e grandeur, dont 
les coordonnées moyennes pour 1 885,o sont 

«= i h 3o m ,o, 
«=49°io',o. 

» C'est aussi dans la même région que se trouvait le point radiant en 1872. 

» Cette apparition me parait avoir une grande importance : déjà, en 1872, les 
astronomes ont été à peu près unanimes à rattacher le flux du 27 novembre à la 
comète de Biela; après cette nouvelle observation, la probabilité se change en 
certitude. 

» On peut de plus, je crois, conclure que l'essaim est assez dense, mais qu'il 
n'est ni très épais ni très allongé. » 



M. G. -A. Hirn, Correspondant de l'Académie, écrit de Colmar, le 
28 novembre : 

« Hier vendredi, 27 courant, le ciel avait été couvert et pluvieux tout le jour, 

jusqu'à la tombée de la nuit Vers 6 h , le ciel s'élant éclairci du côté de 

l'ouest, sur un tiers environ de l'horizon, à partir du zénith, nous fûmes témoins 
d'une vraie pluie d'étoiles filantes. Il se passait rarement plus de deux ou trois 
secondes sans qu'on en vît, et parfois une dizaine à la fois. Les nuages s'étant sé- 
parés un peu du côté de l'est, nous vîmes aussi des étoiles filantes dans la brèche 
qui s'était ouverte. Je resterai probablement au-dessous de la vérité en disant que 
le nombre continuellement visible était au moins de 4 à' 5 par seconde. Leur 
éclat variait beaucoup de l'une à l'autre, ainsi que l'étendue de leur trajet; j'en 
ai vu qui surpassaient Vénus en éclat, ou qui parcouraient un angle de plus 
de 4o° ; d'autres étaient très faibles, ou ne faisaient qu'apparaître et disparaître. 
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L'une d'elles, vue par mon préparateur, a eu un éclat extraordinaire et a laissé 
derrière e le une traînée lumineuse qui a persisté pendant plusieurs minutes, 
loutes celles que nous pouvions voir vers le zénith cheminaient de l'est à l'ouest 
et sur des lignes sensiblement parallèles entre elles : cela m'a particulièrement 



fra 



rappe 



» Le ciel s'élant voilé vers 7 \ nous ne pûmes continuer à observer. Une 
brèche s étant fane entre les nuées vers 9 - 3 o-, on put s'assurer que le phénomène 
durait toujours. 

» Aucune des étoiles que nous avons aperçues n'a éclaté ou n'a produit le 
moindre bruit. » 

M. D. CotiADON, Correspondant de l'Académie, écrit de Genève le 
28 novembre : ' 

« La température moyenne du jour avait été assez élevée, environ i 2 ° à i3° C 
Le vent faible soufflait du sud-ouest. Dans ces conditions atmosphériques, le ciel 
a ete v 01 le en totalité ou en partie pendant une grande partie de la nuit, soit 
par des nuages, soit par une légère brume. Cependant, à Genève, de 6*3o» à 
7 '4o- du soir, les parties élevées du ciel étaient assez dépourvues de nuages pour 
qu il iut facile de voir des étoiles de 6 e grandeur. 

» A 6*5o», je reçus l'avis qu'on observait depuis près d'une demi-heure une 
chute extraordinaire d'étoiles filantes; dès ce moment, j'ai pu compter sur une 
partie claire du ciel, représentant environ A de la voûte céleste visible à Genève, 
une pluie incessante d'étoiles, se succédant en général à moins d'une seconde près 
Un aide, qui observait du côté nord-est, en même temps que moi du côté sud- 
ouest en a compté un peu moins en moyenne ; chacun de nous pouvait en compter 
55 a 60 par minute. Par intervalles, 2 , 3, 4, une fois même 5, ont été visibles 
au même instant. Aucune de ces étoiles ne dépassait en éclat lumineux une 
étoile de i-grandeur, comme la Chèvre ou Arcturus, visibles pendant ce temps. 
Vers 7 4»» les nuages ont empêché de continuer ces observations. Pendant tout 
ce temps, la direction moyenne des astéroïdes, près du zénith, paraissait être 
du nord-est au sud-ouest; toutes sont blanches, £ seulement laissent une traînée 
blanchâtre. 

» Vers 9 \ le ciel, découvert à l'est-sud-est, permet de voir en entier la constel- 
lation d'Orion, que 5 ou 6 étoiles filantes par minute traversent verticalement. 

» En général, après g h et jusqu'à minuit, à chaque éclaircie partielle au-dessus 
de l'horizon, soit du côté est-sud-est, soit du côté ouest-nord-ouest, les étoiles 
filantes semblent tomber verticalement. 

» Depuis minuit jusqu'à i" du matin, une éclaircie dans la partie supérieure du 
ciel permet de voir assez bien, dans Orion, le Taureau et les parties voisines, les 
etodes des trois premières grandeurs, mais la lumière de la Lune et une légère 
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brume ne permettent de distinguer que les étoiles filantes les plus brillantes. Peu- 
dant ce temps, je n'ai pu en distinguer que 6, et, chose remarquable, ces 6 ont 
traversé horizontalement de l'ouest à l'est la portion du cel où se trouvant les 
deux constellations ci-dessus. 

» Le 27 novembre ,87a, le P. Seccbi, à Rome, avait compte 5g étoiles filantes 
par minute; M. Lowe/en Angleterre, 5o, mais plusieurs laissaient de longues 
Taînées colorées. A Genève, en ,885, je n'ai vu aucune éHoile filante nx aucune 
traînée colorée. Quelques-unes de ces étoiles étaient viables pendant T ou ¥ se- 
conde, d'autres paraissaient presque instantanées. » 

M. Pebkotin adresse, de l'observatoire de Nice, la Note suivante: 

« L'observation des étoiles filantes qui proviennent de la comète de Biela a été 
faite à l'observatoire de Nice de 5*4»- à ,0-18-, temps moyen du heu, par 
un ciel généralement nuageux. Elle a été interrompue, un peu plus tard, par le 
brouillard et la lumière de la Lune. . ^ _ fc 

» La pluie d'étoiles, très abondante déjà vers 6", a augmente jusqu a 7 6 , 
moment du maximum, pour diminuer ensuite, après une légère recrudescence 

survenue entre 7 h 33 m et 7 h 48 m . * ■ , 

>, Le Tableau qui suit donne le nombre moyen d'étoiles observées pendant une 

minute, durant les diverses phases du phénomène : 

Nombre d'étoiles 

,. , ^ en une minute. 

Intervalles du temps. 

De 5.48 à 6.18 ^ 

6.18 6.48 88 

6.48 7. 3 96 

7.18 7.33 ••■ b 9 

7-33 7-48 8 ; 

7 .48 8.!8 74 

8.18 8.48 4i 

8.48 9.18.; •••• a3 

9.18 9-48 

9.48 10.18 9 

» Dans un même intervalle de temps, le nombre d'étoiles a souvent varié 
beaucoup, et d'une manière fort irrégulière, d'une minute à 1 autre. _ 

, Par moments, les étoiles ont apparu plus nombreuses dans certams „i»«U 
nar rapport au point radiant. . . 

P \ Dans le cours des observations, j'ai marqué sur une carte les trajec o ir es 
d'une cinquantaine d'étoiles que j'avais pu facilement repérer dans le ad. Leurs 
intersections donnent, pour l'ascension droite et la déclinaison du point rayant, 
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les valeurs suivantes, déterminées graphiquement : 

M. = 24°, 2, (©=■+■ 43°,i. 

» De son côté, M. Thollon a observé un grand nombre d'étoiles avec un spec- 
troscope à vision directe dont il avait supprimé le collimateur.'' Le prisme, d'une 
faible dispersion, avait une section très grande et permettait d'utiliser toute 
l'ouverture de la lunette, qui était de o m , 02. En tournant l'instrument de manière 
que les arêtes réfringentes du prisme fussent parallèles aux trajectoires des étoiles 
filantes, la traînée lumineuse qu'elles traçaient dans le ciel tenait lieu de fente 
éclairée. 

» Tous les spectres observés offraient le même caractère. On voyait, dans le 
jaune, le vert et l'orangé, des bandes brillantes qui semblaient être des faisceaux 
de raies lumineuses. Si une étoile brillante avait passé dans le champ de l'instru- 
ment, il est probable que ces faisceaux se seraient résolus en raies. Malheureuse- 
ment M. Thollon n'en a pu observer aucune. Néanmoins, en regardant le ciel à 
travers le prisme seul séparé de la lunette, il a pu voir une étoile assez brillante 
lui donner un très beau spectre, dans lequel une bande jaune très intense indiquait 
sans doute la présence du sodium. 

» En maintenant le spectroscope dirigé vers la même région du ciel, dans le voi- 
sinage de Véga, M. Thollon a vu passer dans le champ de la lunette, qui est de 8°, 
les spectres de 25 étoiles de y h 45 m à j h 55 m , et de 17 seulement de 8 h 9 m à 8 h 28 m . » 

M. Faye ajoute à la Communication de M. Perrotin les détails suivants : 

« Pendant les observations, à 7 h 48 m , il a été frappé de l'apparition subite d'un 
nuage très brillant qui venait de prendre naissance tout à côté de e Cassiopée, au 
point même où, au dire d'un de ses assistants, M. Javelle, venait de finir une belle 
étoile brillante. Ce nuage, de couleur rougeâtre et de forme irrégulière, mesu- 
rait i° de long sur 3o' de large, et était animé d'un mouvement assez rapide qui 
l'entraînait vers Grande Ourse, dans une direction inclinée deprès de 45° sur 
les trajectoires des étoiles filantes passant près de s Cassiopée. Il allait s'éteignant 
graduellement et finissait par disparaître avant d'atteindre Grande Ourse, à i° 
de distance à peu près de cette étoile et à 8 h i8 m . 

» Ce nuage était sûrement de nature cosmique et provenait sans doute d'une 
explosion considérable dont les produits, incandescents à l'origine, étaient entraînés 
par les courants supérieurs de notre atmosphère. 

» A celte heure, le vent ne soufflait pas d'une manière sensible. 

» M. Faye a aussi reçu de M. Quenin, instituteur à Pelonne (Drônae), 
un récit intéressant du phénomène. M. Quenin a noté l'uniformité de leur 

G. R., i885. 2" Semestre, (T. CI, JN° 23.) I 56 
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éclat et de leur direction. En considérant celles qui passaient au zénith, il 
a tâché de déterminer l'angle de leurs trajectoires avec le méridien. Après 
avoir fixé des jalons dans ce plan, il a constaté que les trajectoires, du nord 
.vers, le surfaisaient un angle d'environ 28 avec le méridien. Cet angle a 
été un peu plus aigu au début qu'à la fin de l'apparition. » 

M. Janssen communique un télégramme de M. Landerer, d'où il résulte 
qu'il a observé la pluie d'étoiles filantes du 37 dans toute sa splendeur et 
qu'il y trouve la confirmation de sa théorie des lueurs crépusculaires. 

MM. H. Hiloebrasd Hildebrandsson, directeur de l'observatoire météo- 
rologique d'Upsala, et C. Charuer, astronome à l'observatoire astrono- 
mique, adressent la Note suivante (communiquée par M. Faye) : 

« Le 27 novembre a été brumeux à Upsala jusqu'à 5 h du soîr. A 5 h 3o m , le ciel 
était tout à fait serein ; on vit immédiatement un nombre considérable de météores. 
Douze observateurs prirent place en plein air autour de l'observatoire météoro- 
logique. 

» 1. Nombre des météores. — Le nombre d'étoiles filantes pour chaque quart 
d'heure fut compté depuis 6 h jusqu'à 1 i h du soir. Voici le résultat : 



Temps. 


Nombre. 




Temps. 


Nombre. 


h m . 


h m 






h m 


h m 




De 6. à 


6.i5 


2545 


De 


8.3o à 


8 45 


2295 


6.i5 


6.3o 


2287 




8.45 


9. 


*999 


6.3o 


6.45 


2906 




9. 


9- lS 


i336 


6.45 


7' ° 


3382 




g.i5 


9.3o 


i34i 


7. 


7. i5 


4 2 ! 3 




9- 3 ° 


9.45 


799 


7.i5 


7«3o 


4422 




9.45 


10. 


585 


7.3o 


7.45 


333o 




10. 


10. i5 


502 


. 7-45 


8.0 


3383 . 




10. i5 


10. 3o 


3 7 5 


8. 


8'.!5 


^497 




10. 3o 


io.45 


307 


8.i5 


8.3o 


2072 


io.45 


11 . 


a68 




40844 



» Par interpolation graphique, nous avons trouvé pour le temps du maximum 
de fréquence T=? h i9 m ,5, temps civil de Suède, ou T = 7 h 29 m ,8, temps moyen 
d'Upsala. 

» 2. Coordonnées du point de radiation. — On a dessiné, sur 27 cartes cé- 
lestes, 2210 trajectoires d'étoiles filantes. Cependant nous n'avons employé que 
12 cartes renfermant 464 observations dans le voisinage du point de radiation 
pour déterminer les coordonnées de ce point. Chacune de ces 12 cartes a été 
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l'objet d'une recherche indépendante. Voici les résultats : 





Temps 


Nombre 






Observateurs. 


(approxim.). 


d'observations. 


Déclinaison. 


M. 




h m 










W. Gyllenskiold. 


6.i5 


34 


444 


23,7 


» 


6.5o 


49 


44,2 


22,3 


» 


7.30 


48 


44,2 


21 ,0 


» 


10. 


21 


45,9 


25,6 


C.-G. Fineman. 


6.5o 


62 


4«,5 


22,6 


a 


8.3o 


37 


44.9 


21 , 1 


» 


10. 3o 


27 


45,4 


21,7 


C. Charlier. 


7.45 


42 


45,0 


23,4 


» 


io. 3o 


74 


45,5 


2.4,6 


» 


1 1 .3o 


'7 


47.3 


23,9 


A. Schultz-Steinheil. 


9. 


i5 


42,5 


25,2 


1. Meyer, S. Petterson. 


8. 


38 


46,4 


22, I 



hQh M, 8 23,1 

» 3. Eléments elliptiques de V orbite. — En admettant que l'essaim d'étoiles 

filantes ait fait deux révolutions depuis l'apparition de 1872, hypothèse admissible 

au moins comme première approximation, on peut facilement calculer la durée de 

la révolution. En effet, nous avons trouvé plus haut, pour le temps du maximum 

de fréquence, 

i885 novembre 27, 7 h 29 m ,8 T. m. d'Upsala. 

Selon M. J. Schmidt, directeur de l'observatoire d'Athènes ( ' ), on avait (1872) le 
temps correspondant 

1872 novembre 27, 8 h 2o"%6 T. m. d'Upsala; 

d'où, temps de révolution, 23jV UiS ,g6, ou presque exactement 6 ans , 5. 

Cette valeur, combinée avec les coordonnées du point de radiation, a =4-23°, 1 , 
S =+ 44% 85 et avec la position de la Terre dans son orbite, donne les éléments 
suivants. Dans ce Tableau, nous avons inséré les derniers éléments de la comète 
de Biela, calculés par M. Hubbard en i852 ( 2 ). 

Biela. 

1 2° 33' 19" 

245° 5 1' 28" 

109° 8' 16" 

o', 7 55865 

0,860622 

ï852. Sept. 22, 22 h 47 m 46 s 

(') Voir Astronomische Nachrichten, n° 1915; 1872. 

( 2 ) Houzbau, Vade-mecum de l'Astronome, p. 776, Bruxelles, 1882. 



Éléments. 


Essaims. 


a 


3,482 


i 


i3»,5o 


a 


245°, 7 1 


Tt 


1 08 , 7 1 . 


e 


> 7494 


<1 


0,8732 


Périhélie 


i885. Dec. 26,6 
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» On voit que les éléments de l'essaim en question et ceux de la comète de Biela 
sont presque identiques. » 

M. Phipson écrit de Londres : 

« J'ai pu observer le ciel dans le voisinage d'Andromède, dans la soirée du 
27 novembre, afin de compter les étoiles filantes que l'on suppose dues à la comète 
de Biela. De 8 h à 8 h 20 m j'ai compté 91 étoiles, la plupart fort petites et à queue 
très courte, mais 6 à 8 assez grandes et très brillantes. De temps en temps, deux 
ou trois tombaient au même instant, quelquefois dans des directions opposées et 
d'autres fois à peu près dans la même direction. Une fois, deux étoiles ont par- 
couru ensemble une vingtaine de degrés ou plus, tout à fait parallèlement l'une 
à l'autre. 

» Cette observation montre que les étoiles tombaient à raison de 273 par 
heure. (A 8 h 3o m le ciel, à Putney, près Londres, devint voilé.) Elle montre ainsi 
quelenombred'étoiles, en cette occasion, était, pour le temps d'observation, aussi 
considérable que pendant l'essaim du i3-i4 novembre 1866, décrit dans ma Note 
publiée dans les Comptes rendus et plus tard, avec détails, dans YAppendice de 
mon volume publié en 1867 (p. 238) ; mais, excepté pour quelques cas isolés, les 
étoiles filantes étaient loin d'être aussi brillantes qu'en 1866. 

» De 9 h ao m à 9 h 3o ra , pendant dix minutes, il m'a été possible d'observer encore, 
mais avec un ciel un peu nuageux (et à peu près voilé à 9 h 3o m ). Dans cet inter- 
valle dé temps j'ai compté 27 étoiles, soit à raison de 162 étoiles par heure. 

» Ces étoiles parlaient toutes du voisinage de la constellation d'Andromède, 
mais elles présentaient deux couleurs, vert jaunâtre ou vert bleuâtre, et rouge ou 
rouge jaunâtre. Celles qui étaient rouges présentaient une sorte de scintillation, 
comme si le météore en tombant tournait sur lui-même en décrivant une série ra- 
pide de petites courbes paraboliques. » 

Le P. Denza adresse, de l'observatoire de Moncalieri, la Note suivante 
(communiquée par M. Faye) : 

« Des télégrammes et des relations que nous avons reçus, il résulte que le phé- 
nomène a été remarqué dans toute l'Italie, depuis les Alpes jusqu'à l'extrémité de 
la Sicile, et qu'il s'est produit partout sous les mêmes formes. lia commencé à la 
tombée du jour. A Tarante, à 5 h du soir, les étoiles filaient en lignes si compactes, 
qu'elles perçaientde temps en temps l'obscurité déjà avancée delà nuit. APalerme, 
quelques-uns de mes anciens élèves ingénieurs ont compté 4600 météores de 5 h i5 m 
a 3o m . A celte heure, la pluie météorique se manifestait en plusieurs autres en- 
droits avec une abondance tout à fait surprenante. 
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» Dans notre observatoire de Moncalieri, on commença à explorer le ciel à 6 h 
du soir (temps moyen de Rome). Nous avons suivi la méthode que j'avais employée 
en 1872; les observations actuelles peuvent, en conséquence, être comparables avec 
celles d'alors. Comme j'ai eu déjà plusieurs fois l'occasion d'exposer cette mé- 
thode, je crois à propos de ne pas la décrire ici. Je me bornerai à rapporter les 
résultats obtenus à Moncalieri de quinze en quinze minutes, et, afin de mieux 
éclaircir ma relation, je vais donner un Tableau, dont la seconde colonne indique 
le nombre des observateurs chaque quart d'heure et la troisième l'état de l'atmo- 
sphère, en dixièmes de ciel libre. La quatrième colonne indique le nombre des 
météores réellement comptés, et la dernière le nombre supputé des étoiles, 
c'est-à-dire le nombre qu'on aurait dû avoir si les observateurs eussent été tou- 
jours au nombre de quatre et que le ciel eût été toujours serein. 

Dur ée Nombre Dixièmes „ , • , 

,j e j , JNombre des météores 

l'observation. observateurs. ciel découvert. observé. calculé, 

h in h m 

De 6.00 à 6.i5 2 I0 2800 56oo 

6-i5 6.3o a 10 3ioo 6200 

6-3o 6.45 2.1 I0 3400 6200 

6 -4 5 7' 00 3 IO 45oo 6000 

7-°° 7- lS 4 10 5aoo 6200 

7- lS 7- 3o > 4 7 35oo 5ooo 

7-3o 7.45... 3| 7 3roo 4900 

7.45 8.0O 4 ij 2200 4600 

8.00 8.i5 4 h 3 I00 4400 

8.i5 8.3o 4 7 1700 2400 

8.3o 8.45 4 6 i5oo a5oo 

8.45 9.00 4 5 iooo 2000 

9.00 g.i5 4 5 800 1600 

9-i5 9.30... 4 4 600 i5oo 

g.3o 9.45 4 4 5o 1200 

9.45 10.00 3 3 234 1000 

10.00 10.08 4 3 3i2 1000 

4 h -8 m 3 9 546 6a3oo 

» Le ciel fut obscurci à 1 o h 8 m par un épais brouillard, qui le déroba à nos yeux 
tou t le reste de la nuit. Ailleurs aussi , de noires vapeurs voilèrent le ciel à la même 
heure, et même avant. Seulement, dans quelques localités de montagne et du midi, 
où le ciel se conserva serein jusqu'à l'heure la plus reculée de la nuit, on affirme 
d'un commun accord qu'à n h le phénomène était presque terminé. Les observa- 
tions que nous avons faites dans les deux soirées suivantes, du 28 et du 29, nous 
conduisent à un résultat identique. 

» En 1872, nous avions compté 33 000 étoiles dans l'espace de six heures ; cette 
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Fois, quoique les observateurs ne fussent pas toujours au nombre de quatre comme 
à cette époque, nous en avons compté 3o. ooo. 

» En 1872, l'abondance dés étoiles atteignit son maximum entre j h 4& m et 8 h i5 m ; 
cette année, au contraire, le maximum avait déjà commencé quand le phéno- 
mène put apparaître, ainsi que le prouvent les nombres calculés à Moncàlieri 
dans les deux heures, nombres qui sont presque constants. Beaucoup ont assuré 
que, dès la nuit du 26 au 27, on vit une grande foule de météores sillonner les 
airs \ ici, le ciel était chargé. Les observations des régions orientales répandront 
plus de lumière sur ce sujet. 

En 1872, nous étions toujours au nombre de quatre observateurs et nous comp- 
tâmes 18 600 étoiles filantes pendant les deux heures voisines du maximum, tandis 
que, cette fois, dans le même temps et presque toujours au nombre de' deux bu. 
trois, nous sommes parvenus au chiffre imposant de 29800. Nous nous hâtons 
cependant de dire que tous ces chiffres ne donnent qu'uue estimation approxima- 
tive de l'apparition, puisque, pendant ces deux heures, on ne comptait guère chaque 
météore, mais les groupes d'étoiles seulement ( et pas même tous), qui se succé- 
daient presque sans interruption. 

» Par conséquent, les résultats obtenus pendant ce temps ne représentent que la 
cinquième ou la sixième partie, et peut-être sont-ils inférieurs à la réalité. Je crois 
donc ne pas m' abuser en affirmant que le nombre des étoiles apparues dans la 
durée de nos observations n'a pas été au-dessous de i5o 000 à 160 oôo. 

» Le spectacle qui s'offrit à nos yeux pendant les deux premières heures du 
maximum était surprenant, et [tel qu'on arriverait difficilement à le décrire. De 
toutes les parties du ciel, il pleuvait des masses d'étoiles semblables à des nuages 
cosmiques qui se fondaient. Elles étaient suivies de traces lumineuses ; et beaucoup 
de ces étoiles surpassaient celles de première grandeur ; quelques-unes même 
étaient de véritables bolides. La marche était généralement lente, et la couleur 
prédominante était le rouge, produit par les nombreuses vapeurs éparses dans 
l'atmosphère. Les météores les plus voisins des régions radiantes étaient très courts : 
plusieurs n'étaient que des points brillants, par la loi de perspective. 

» La plus grande partie jaillissait de la région même d'où elles irradiaient en 
1872, entre Persée, Cassiopée et Andromède. On ne distinguait aucun centre se- 
condaire, comme dans les soirées ordinaires de plus grande affluence. 

» J'ai mis tous mes soins à déterminer exclusivement la position du radiant, ce 
qui ne présentait aucune difficulté. Voici de quelle manière : j'en fixai attentivement 
la position approximative, et ensuite je traçai sur le. papier la trajectoire de quel- 
ques-uns de ces météores qui se détachaient autour de ce point. J'achevai de cette 
façon presque 190 trajectoires; dont chacune en représente une infinité d'autres, 
qui suivaient le même chemin. En partageant ces trajectoires en trois groupes, 
j'ai obtenu les trois positions suivantes : 
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Radiant. 

h m O 

À 7.35 «=22 a = -t-44 

A 8.20 « = 26 £ = + 43 

A 9. 8 , «==28 3 = -h fa 

» Ces points sont compris entre 9 et y d'Andromède, et le troisième point est 
tout près de cette dernière étoile. 

» Mon savant collègue, M. Schiaparelli , a obtenu pour résultat : 

A 6.35 , a=i5 S = +45 

a?. 12 «=18,5 a = +44 

A 8.7 • a = a3 8 = 4-42 

» En résumé, l'abondance des météores observés cette fois est la même que l'on 
avait constatée en i85 9 et en 1872 : elle se présente avec un intervalle de treize 
ans, qui correspond à la double période de la comète Biela-Gambart, avec laquelle 
cet essaim météorique a des relations immédiates. » 

Le P. Jehl adresse, de l'observatoire de Grignon (Côte -d'Or), un e Note qui 
est transmise par le P. Lamey, et dont nous extrayons les détails suivants : 

« A la tombée de la nuit, à mesure que l'obscurité devenait plus complète, on 
voyait les météores se succéder avec rapidité. De4 h 55 m à 6 h environ, nous en avons 
compté 5oo 5 de6-à6»io-, le nombre s'est augmenté de 200, ce qui donne un total 
de 700 apparitions bien constatées dansl'intervalle de 1 h 20 m . Nous n'étions pas trop 
de quatre pour les compter et une cinquantaine au moins a dû nous échapper, au 
témoignage d'un cinquième observateur, qui surveillait de temps en temps la' ré- 
gion sud du ciel, à laquelle nous tournions le dos. L'observation était du reste 
très gênée par les nuages. Dans les instants les plus favorables, il n'y avait pas 
plus d'un cinquième ou d'un sixième du ciel de découvert; la région du zénith 
était peut-être la plus riche en météores. Du côté de l'ouest, le ciel a presque 
toujours été couvert.... Il est difficile de calculer quel eût été le nombre horaire 
dans de meilleures conditions de visibilité; mais il est évident qu'il eût été de 
plus d'un millier. 

» Le point radiant, quoique difficile à déterminer, devait se trouver un peu à 
1 est du zénith, à peu près dans la position suivante : JR. = 2 3 h et (D = 43° Ces 
corps se dirigeaient principalement vers le nord-nord-est, le nord-nord-ouést et 
1 ouest. Ces météores se présentaient souvent plusieurs ensemble et un peu par 
groupes de 4 à 5, visibles quelquefois simultanément; ces groupes manifestaient 
des recrudescences très notables. 

» Leur durée de visibilité était en moyenne de deux à quatre secondes et la 
longueur de leur trajectoire, surtout pour les principales, de 10° à 2 5°. 
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» Les plus beaux dé ces corps, supérieurs eu éclat aux étoiles de i r * gran- 
deur, étaient d'une couleur fortement rougeâtre et laissaient ordinairement après 
eux une traînée lumineuse de même couleur. Les étoiles filantes de 2 e et 3 e gran- 
deur m'ont paru au contraire blanchâtres et un peu nébuleuses. 

»... L'observation actuelle montre donc qu'un essaim météorique continue à 
parcourir l'orbite de l'ancienne comète de Biela, et qu'il n'a peut-être rien perdu 
de la splendeur avec laquelle il s'est manifesté en 1872 ( 1 ). 

» Depuis trois jours la température s'est maintenue fort douce : le minimum 
moyen a été de -+- 8°. II faut remonter jusqu'au I er octobre pour trouver une 
température comparable. » 

M. J. Baills écrit, de Toulon, le 28 novembre (Lettre transmise par 
M.Lcewy): 

« Vers 6 h du soir, le phénomène avait déjà atteint son maximum d'intensité, 
car il n'a fait que décroître à partir de ce moment. 

» Le centre de radiation était situé par 42 20' déclinaison boréale et i8°45° M; 
je ne pense pas qu'il y ait un degré d'erreur dans ces chiffres ; yoîcï d'ailleurs les 
repères qui ont servi à les fixer : 

» Ils ont été obtenus, non seulement par des centaines de trajectoires, mais 
encore par des vérifications plus précises, qu'il n'est pas inutile d'indiquer. Dans 
le grand nombre de ces trajectoires, quelques-unes coupaient exactement des ali- 
gnements d'étoiles connues telles que : 

a Triangle — a Bélier. 
a Andromède — a Algol. 
a Andromède — a Pégase. 

» La ligne a Cassiopée — a Bélier coupait le centre. 

» En6n, après avoir ainsi reconnu Je centre d'émission, j'ai essayé, pour véri- 
fication complète, de surprendre le cas particulier du météore sans trajectoire ap- 
parente. En une heure et demie, le fait s'est produit rigoureusement deux fois, et 
cinq autres fois dans des limites très approchées, c'est-à-dire la trajectoire n'em- 
brassant pas i° d'étendue, bien que la durée fût très appréciable. 



(*) On se souvient que M. Pogson, prévenu par le télégraphe de l'apparition qui venait 
d'émerveiller l'Europe, découvrit de son observatoire de Madras une comète assez belle 
près de 6 Centaure, précisément au point de convergence de l'essaim météorique. Malheu- 
reusement une troisième observation de la position de l'astre, nécessaire pour en déter- 
miner l'orbite, n'a pu être effectuée. La question reste donc sans solution complète. Peut- 
être y aurait-il lieu, vu l'importance du sujet, de télégraphier cette fois encore à quelque 
observatoire de l'hémisphère austral. 
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» Le centre était extrêmement voisin d'une étoile de 4 e grandeur, ou peut-être 
de deux étoiles de 5 e se confondant à l'œil nu (je n'ai pas sous la main de Carte 
ni Catalogue qui puisse me fixer à cet égard). Il formait avec la base (3, y d'An- 
dromède un triangle isoscèle presque rectangle, très légèrement obtus. 

» A 8 h , j'ai cherché à estimer grossièrement le nombre des étoiles filantes. 
Fixant les yeux sur le centre d'émission, mais de manière à percevoir toute lueur 
dans le champ de vision, soit 45° environ autour de ce point comme pôle, j'en ai 
compté 4°o e n treize minutes. Répétant l'observation à 8 h 3o m , dans des condi- 
tions meilleures (en rase campagne), j'ai compté le même nombre en douze mi- 
nutes ; mais déjà le phénomène était en décroissance marquée. J'estime qu'un peu 
après 6 h la moyenne devait être à peu près double, c'est-à-dire de 4 par seconde 
pour tout le ciel. 

» La radiation n'était pas uniforme, mais bien par gerbes de 4 à 8 étoiles simul- 
tanément, toutes les deux ou trois secondes. 

» Le centre est resté identiquement au même point sidéral pendant toute la 
durée du phénomène. 

» Cette pluie d'étoiles est évidemment la même qui a été déjà observée le 27 no- 
vembre 1872. Le centre ne paraît pas avoir sensiblement varié. 

» Le passage de la Terre dans ce milieu cosmique, dont la plus grande partie 
est peut-être â l'état de brume sèche, pourrait expliquer la douceur exceptionnelle 
de la température dont nous jouissons depuis quelques jours. » 

M. G. Rayet adresse, de l'observatoire de Bordeaux, la Note suivante 
(communiquée par M. Mouchez) : 

« La pluie d'étoiles filantes a commencé dès le coucher du Soleil : de 6 h à y h , 
l'un de nous a pu, à Bordeaux et malgré l'éclairage des becs de gaz, en compter 
environ 45 par chaque période de quinze minutes. 

» A partir de 8 h , des observations plus suivies ont été faites à l'observatoire , 
elles ont donné les résultats suivants : 



Intervalle 


Nombre d'étoiles 




des observations. 




observées. 


État du ciel. 


h m 

De 8. 3 à 


b m 
8.18 




65 


Brumeux. 


8.18 


8.33 




a56 


Beau. 


8.33 


8.40 




22 


Le ciel se couvre. 


9. 


9.i5 




89 


Brumeux. 


9.45 


10. 




18 


Brumeux. 


10. 


io. i5 




44 


Assez beau. 


10. i5 


10. 3o 




36 


Beau. La Lune se lève. 


10. 3o 


10.45 




22 


Assez beau. La Lune est levée. 


C. R., i885, 


2" Semestre. 


(T. 


CI, N» 23.) 
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■':■"'» 'Ces flonibi^* tendraient 4 faïre^nse» que le-maxirirum; dit sphénomène ac eu 
Meu' vérsiSkSe^j-'maisilsient été obtenus dans des e^diticfôsjtrop s défavorables 
po*ùr> autoriser uiie ffaraille conséquence; L'impressièn «inanimé ides observateurs 
est, au contraire, • que |éi maximum de fréquence s'est produis en.ti;e en «S >7 h «. ■ . ' ■ 
! »> Lé foiiklèîpbs remarquable est Jaiprésence d'à». nombre injuâj;f| d'étoiles de 
iP et de 3 e ■ grandeur * et ta faiblesse des, »itesaes àppsrenies.;i^&^tf>Ues étaient 
presque fouleshlancbesjKavec traînées, orangées et •assez p^itsistaBile^. C©ïame tpur 
jours» lefe étoiles- se montraient par groupes „et; torobaierit comme par<pndée.s. 

» La zone, radiante nous a pat ù moiv pour centfe.iun point situé» ei^re 1'ama.s 
de Peraée et.y d'Andromède, par, i$S4» d'ascension, droite ; et 46° de id^fiiinaisoii^ 

?>, Le pj&énpmène^é/té» moins ^briUanliquau ^•nflfvembre i§^ay 

» L'origine des étoiles filantes du 27 novembre 1 885 ne peJM ^tre douteuse ; 
éHe doWèUitêtrè attribuées; >àiU: came le de .Biela^efc'ilîestsàrèmarqujeB que, entre 
le 27 novembre 1872 et le 27 novembre i885, iLy f *.«ft inteEvalJe.de tr^j?e ans, 
jégalà deux fois la] révolution sidérale de la. comète.; : : .,;,-. ;,-., h; ; 

» Aucune étoile filante n'a été observée le 26 ; le 28, le cifi& i é / té,;^n#ert. 

M. Mouchez, ajpçès; pe£te, £<ffp^miç^o^ fait çQflflajtre .<!« £ n ; s'était 
préparé,, à J'«c[b§er : y8(tpire <Je Paris et. £ jçelpv 4§ ^Q?t s 9MW? ^ i#Ç rv Ç r et 
pkoâograpty^lërfïassagesjdesét^es filante^ 4« *? eQy,eflabîie,; .fl]alhe»reu- 
semeot le ciel, c0mpj^eai^j*epuyeffedepttis:^ 

rien voir. Dans les autres parties de la France où l'état du ciel a été favo- 
rable, ce phénomène a été, partout observé et signalé; mais aucune autre 
observation régulière et utile que celle ïe Wordeaûx ri^est encore par- 
venue à l'observatoire de Paris. * * 

■ :, fltl 'tîîn ÂHroté écrite de l'observatoire de Lyon (Éh'ôn'ë} ! (îM}ré ç8m- 
muniquée par M .. \Vblf ) : ' . '* ' \.. , '. ' . 

« Le ciel était très défavorable; à part une,n.<^g jfçj^rçie jelftttj^à, "la c^ute 
du jour, le ciel a été couvert. 

» Dans cette éclairçie, de 6 h . à 6 h '%&*; FàverSfeMàe météores étaiE'très abondante 
(de 6 h 5 m à 6 h 6 m j'en'ai comptéh2o3) et le point radiant" /tait voisin de y d'An- 
dromède. '* : ' '■•zvàittBiQ. (Jd &'. .H « 2 .8 oCI 

» A i h , le ciel était deve1#èïa% mais l'aéfè£se avait ©bmjîlèteménï cessé. » 



M Î0Î3 èil 

.z:jomiriîl 



M. Lephat, lieutenant ^•iiaisséau, g bord de lg génw^pçpt de Pirée 
(Grèce), le 28 novémbre^ltettre communiquée paie M. Lœwy): 

« A 6 h , la- r ^u'a'rftîïe ,î 'd'ééoirés' filantes visibles était déjà très considérable, 
bien quelle $ieî i M u à I m&iié couvert. Vers 7*, les derniers nitages's'éïant dissipés, 



vc> 
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le phénomène apparut dans toute sa splendeur, et nous eûmes alors jusqu'au 
lever de la Lune, vers n h , le magnifique spectacle d'un véritable bombardement 
de notre globe par une quantité innombrable d'astéroïdes, dont plusieurs étaient 
de remarquables bolides. 

» Je ne crains point d'exagérer en disant que, pendant les cinq heures 
comprises entre 6 h et i i h du soir, plus d'un million d'astéroïdes ont laissé 
leur trace lumineuse sur la partie du ciel visible au-dessus de notre horizon. En 
effet, plusieurs observateurs étant réunis, nous avons constaté que, dans l'espace 
d'une seconde, on comptait en moyenne au minimum 4o à 5o étoiles filantes au- 
dessus de l'horizon, soit 180000 environ par heure. Et, d'après le témoignage de 
plusieurs officiers qui l'ont étudié avec moi, ce remarquable phénomène s'est 
continué avec la même intensité pendant cinq heures. 

» A certains instants, il jaillissait littéralement, sur un espace de quelques 
degrés du ciel, des fusées ou gerbes de 6, 7 ou même 10 étoiles filantes. On avait 
alors l'impression véritable d'un feu d'artifice. 

» Le fait le plus remarquable a été la façon très nette dont divergeaient toutes 
les trajectoires, d'un point situé à très peu près à mi-distance entre y et 7) d'An- 
dromède. Le point radiant de cet essaim si important d'astéroïdes correspondrait 
donc parfaitement avec celui qui est indiqué sous le titre VIII dans Y Annuaire 
du Bureau des Longitudes, et que l'on pense être en connexion avec la comète 
de Biela-Gambart. 

» Aujourd'hui même, où la soirée est très belle (1 i h ), le ciel ne donne presque 
lieu à aucune observation d'étoiles filantes. » 

M. Maxime Oget écrit d'Adelia, en Algérie (Lettre communiquée par 
M. Lœwy) : 

« Ce n'est qu'à. 7% c'est-à-dire deux heures après le coucher du Soleil, que le 
phénomène attira mon attention. Deux courants principaux, ayant pour point de 
partage Cassiopée, Persée, le Cocher, voire même les Pléiades, lequel point parais- 
sait avoir une largeur de plusieurs degrés, se dirigeaient l'un du sud au nord, 
l'autre du nord au sud. Je n'ai pas vu un seul météore suivre la direction contraire 
dans l'un ou l'autre courant. Quelques-uns seulement obliquaient légèrement vers 
l'est ou l'ouest. Je ne crois pas m'écarter de la vérité en portant leur nombre, 
en moyenne, à 40 ou 5o par seconde. Il a dû atteindre parfois le chiffre de 100 
et plus. Leur marche était rapide, et, en général, leur trajectoire peu étendue. 
Un certain nombre brillaient d'un assez vif éclat, et laissaient une traînée lumi- 
neuse d'un rouge sombre. A 1 i h , l'averse avait cessé en partie. 

» Ce qui me frappa plus que le phénomène lui-même, c'est que, pendant toute 
la durée, le ciel, quoique dégagé de nuages, resta constamment couvert d'une 
couche de vapeur, qui ne laissait voir que les étoiles des trois premières grandeurs. 
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Cette couche se dissipa -quand cesïa le phénomène, ^et les étoiles brillèrent alors 
d'un éclat inaccoutumé dans nos latitudes, car, à Paris et dans le nord de laFrance, 
j'ai remarqué que leur éclat et leur scintillement sont beaucoup plus' vifs qu'en 
Algérie. ..•,•.; 

» Si ce flux de météores provient réellement de la décompositionde la comète 
de Biela, les astronomes devront donner la raison qui fait scinder ainsi, eh deux 
courants Opposés, la trajectoire dès courants de corpuscules. » : "- ! 

M. Ch. Contejean écrit, de Poitiers (Lettre communiquée par M. Dau- 
brée) : - ' ' ' ;'"'"' : ■'.-• 

« .... . Vers 6 h ao m , le ciel était absolument sillonné de traînées de feu, toutes 
descendantes, et rayonnant, même celles qui s'allumaient assez bas sur l'horizon, 
autour de la constellation de Persée, un peu au-dessus de la Poignée du Sabre, 
mia-t-il semblé. Les trajectoires étaient rectilignes, sauf une seule, qui marqua, 
presque au zénith, un sillon tordu comme un S majuscule. ... .» 

M C. PtA^MAwoN: adresse lés documents suivants* 'extraits des observa - 
tionsqui lui ont été transmises : '."'' "~ ' " Y .'•'". 

« <Qu*ïI 'iiie soit permis de signaler d'abord lès observations, dues' aux Sociétés 
scientifiques Flammarion, de Marseille, de Bruxelles et Jaëm(Espagne).:/De;ces 
trois points, si éloignés l'un de l'autre, on s'accorde à constater la magnificence du 
phénomène,: et à fixer vers o" h (temps moyen de Paris) l'heure du maximum. 

» M. Bruguière, président de la première de ces Sociétés, m'écrit qu'en com- 
pagnie de MM. Bressy, Codde, Lihou et Vian, il a compté environ 4oôô étoiles 
en dix 'minutes, émanant de trois radiants, le plu* important voisin des y id' Andro- 
mède, le second au nord de cette étoile, et le troisième voisin de « Perséè, le tout 
situé à peu près au zénith vers l'heure du maximum. Le président de la seconde 
Société, M. Vuilmet, écrit qu'à Bruxelles le spectacle a été merveilleux; que, 
vers 6*, le ciel était littéralement sillonné et que, montre en main, une seule per- 
sonne pouvah en compter i 60 par minute pour un quart du ciel. 

» De' Sàïnt-Pons (Ardèche), M. Ginieis a placé le radiant principal, vers 6 h , 
à i h 4o™ d'ascension droite et 45° de 1 déclinaison boréale. 

» De Saiht-Germain-des-Fossés (Allier), M. Lemosy a placé ce radiant un peu 
à l'ouest de y d'Andromède. 

» A Orange, M. Tramblay écrit que la pluie commença pendant le crépuscule, 
dès 4^3o m , c'est-à-dire dès le moment où l'obscurcissement de l'atmosphère permit 
la visibilité, et qu'à 6 h , à la nuit presque close, on pouvait compter 20 météores 
par seconde, de la i* e à la 5 e grandeur inclusivement. Get observateur fixe le point 
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radiant à 2 h 2 m d'ascension droite et 4i° de déclinaison. Le phénomène, qui avait 
certainement commencé pendant le jour, a diminué graduellement pour s'évanouir, 
vers minuit. 

» A Dax (Landes), M. Thore a déterminé, vers 8 h , le point radiant à i h ao m et 
4i°, à moitié de la distance dey kv d'Andromède. 

» De Dieulefit (Drôme), M. Coueslant écrit que le phénomène a causé une 
grande émotion dans la contrée, que le peuple craignait de voir tomber toutes les 
étoiles du ciel et ne fut rassuré que lorsqu'on lui montra que les astronomes avaient 
annoncé cette averse d'étoiles. 

» M. Denning, à Bristol, place le radiant à 23° en JR. et 45° en (D, celui de la 
comète de Biela devant être, d'après le calcul, par 24 et 42 (accord remar- 
quable). 

» M. Arcimis écrit de Madrid qu'il a compté environ 5o étoiles par minute 
pendant l'heure du maximum et qu'autour de lui l'étonnement public voyait un 
rapport entre ce mystérieux phénomène et la mort du roi, arrivée le a5. 

» M. G. Hermite, observant sur une montagne, aux environs deLocle (Suisse), 
a compté jusqu'à 3o étoiles par seconde au plus fort de l'averse; à 7 h , le centre 
d'émanation s'est déplacé parmi les constellations, s'est porté sur les Pléiades et 
est revenu vers Andromède. 

» De Liège, M. Hébert a vu l'une des étoiles filantes arriver vers l'étoile 41 du 
Bélier, dévier en sinuosité et laisser une traînée lumineuse qui persista pendant 
douze minutes. M. Dupuy a fait la même observation à Nyons (Drôme). 

» A Prague, M. Zenger a compté i4ooo étoiles filantes de y h à 8 h et relève un 
accroissement de température de 4°?8 à io°,9 (maximum de deux heures) du 26 
au 27. 

» D'Alger, M. Duprat écrit que le phénomène avait commencé dès le 26. 

» De Tunis, M. Portanier signale le maximum vers y h k la nuit tombée, et fait 
part des craintes des populations. 

» De Suez, M. Borghetti expose que les étoiles semblaient tomber du zénith 
comme de la neige. 

» De Constantinople, M. Mavrogordato nous mande que la pluie d'étoiles y a 
été observée, ainsi qu'à Athènes, Smyrne et Jérusalem, le maximum ayant eu 
lieu dans la soirée, entre y h et c/ 1 et le point radiant étant y d'Andromède. 

» Des observations analogues, sur la magnificence de cette pluie d'étoiles et sur 
la position du point radiant, sont adressées par un grand nombre de correspon- 
dants. Nous citerons principalement MM. Lange de Ferrières, à Rupt, par Scey- 
sur-Saône; Courtois, à Muges (Lot-et-Garonne); Haizeaux, à Guincourt 
(Ardennes); Riveau, à Genouillé (Charente-Inférieure); Tedesche, à Aubenas 
(Ardèche); Bachelier, à Civray (Vienne); Rouchet, à la Roche-sous-Briançon 
(Hautes-Alpes); Gully, à Rouen; Michel, à Mane; Bougé, à Nantes; Hillaire, à 
Vendeuvre (Vienne); Arnoye, à Montauban; Perrotet des Pins, à Cheval-Blanc 
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(Vàtïclose) ^ Aloibiaâe 'Madneie/i 3 SaniRîMfco (Italie) ; .Junod, , à Saînjfl-G,f0ix 
^S\iksB')-,Comas, àBaièeJ6ne;ètG;,<<efe.!», ! :- ' :: ^ : j >j ; ; 

M. 3. Vinot transmet à r Académie les jioms ."d'un "certain nombre de 
correspondants qui lui, ont adressé des descriptions détaillées du phéno- 
mène': ' :::>•!■:', •■■'■.''; '",'.•',. ; ; : " , .. ;. :_, 

« MM. Stàtmnler, ''a. Vàllëfranché-sur-Mér (AtpeS-Mârititties) i R. Gtiérin, à 
Marseille; Clément-Saint-Just, à Avignon; E. Lefé, à^Tôurs-j Lecoritey à Tatin- 
ghëm, près Saihfc-Ôhier (Pas-de-Calais 1 ); Michel, à fierz&itt<f€hef); JetoRoger, 
à Fbntcouvérte, par Moili (Aùde)f Corniïloriiiâ Arlës^ur^Khéné; héùtx Arnoye, 
à Montauban; H. Courtois, à Muges (Lot-et-Garonne); Lory de -Lnet, à 
Bruxellés'VGaliët- 'â-Lôriékt; ^os^apeij àî^iteéfGéfrs)^ A* Pelletier,, à Port- 
Navalo (Moi i bîhan , ). » ' ; ; ; : ; I :; 

A 5 heures , , l'Académie se forme eti Comité secret, 

La séance est levée à 5 heures trois quarts. . ;:i r . > h $t ■,■'.■:' 



fi:; ! >: ''rlil:'!;: 






ÔtiVRAteES ïb£ds ' dâsts 1 ''kÂ ^SÈkHiiE du 7* DâjKflBàii i8$>. '■ * t 

Mnktère-hdu Qutnhiéree. { Service de la jfoiistique \ générale, 4<* France. 
Annuaire statistique de la France; huitième année, i885. Paris» Impr.natio- 

M'én\ôfàs'defa>§obïétéde:P'lvys^ 
i re Partie. Gènëfe, Cfcé^bblièfeèt^H.iGjBorgj ï884^i885; 'i vc-1. in-^V 

Mémoire dai^mîtégéologiquèr 1, n° 4; vol. II, n* i; vol. IHi'n* i. 
Saint-Pétersbourg, i8W5^ 3 feèc. in-4 6 . 1 

Analyse des mélasses et de matières sucrées ait \ point de vue de h s^craterie et 
de la distillerie. De l'existence d'un sucre optiquement neutre et de ses dérivés 
dans la mélasse et dans les produits sucrés en cours de travail dans ta fabrication 
et le vqffinagf :ç[es sucres; par H. Léplat.; Pam, P. DubreuU, f$8,$"i ÏP"? - 
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Assainissement des villes par l'eau, les égouts, les irrigations; par A. Mille. 
Paris, ^'"Dunod, 1886; in-8°. (Présenté par M. Daubrée.) 

Législation sur les logements insalubres. Traité pratique; par G. Jourdan. 
Paris, Berger-Levrault, 1886; 1 vol. in-ia. 

Étude sur les projet de revision de la loi concernant les logements insalubres ; 
par G. Jourdain. Paris, Berger-Levrault, i883; br. in-8°. 

L'assainisement de Paris; par G. Jourdan. Paris, Berger-Levrault i885; 
br. in-8°. (Ces trois Ouvrages sont présentés par M. le baron Larrey, pour 
le Concours des Arts insalubres.) 

Le permien dans larégion des Vosges. Les roches basaltiques de la côte d'Es- 
se/. Diabase andésitique et gabbro labradorique à structure ophitique dans le 
lias moyen de la province d'Oran; par Ch. Vélain. Lagny, impr* F. Aureau 
i885; in-8°. (Présenté par M. Hébert.) 

Les cataclysmes volcaniques de 1 883 : Ischia, Krakatau, Alaska. Conférence 
faite à la Sorbonne; par M. Ch. Vélain. Paris, Gauthier- Villars, 1 885 • br. 
in-8°. (Présenté par M. Hébert.) 

Rapport sur les travaux : i° du Conseil central d' hygiène publique et de salu- 
brité de la ville de Nantes et du département de la Loire-Inférieure ; 2 des Con- 
seils d'hjgiène des arrondissements; 3° des médecins des épidémies, etc., pendant 
l'année 1884, présenté à M. A. Catusse, préfet de la Loire-Inférieure. Nantes, 
impr. C. Mellinet, i885; in-8°. 

Les cimetières depuis la fondation de la monarchie française jusqu'à nos jours. 
Histoire et législation; par le D r Ganjyal. 3 e et 4 e fascicule. Paris, Muzard et 
fils, i885; in-8°. 

Etudesur les carbonates neutres de magnésie. Thèse par M. R. Engel. Nancy, 
iœpr. Berger-Levrault, i885; in-4°. 

Bulletin de i 'Ecole supérieure des Sciences d'Alger; i èr fascicule, 1884 
Alger, A. Jourdan, i884; in-8°. 

Sur les progrès de la science électrique et les nouvelles machines d'induction 
pari. Boulanger. Paris, Gauthier- Villars, 1880; in-8°. 

Note sur la graduation solaire, etc.; par Dom M. Lamet. Chambéry, imp 
Châtelain, 188 5; br. in-8°. 

Sur les travaux exécutés à l'observatoire de Grignon (Côte-d' Or) en 1884 
2 e Notice, par Dom Lamey. Rarlsruhe, i885; br. in-8°. 

Sur les apparences physiques de la planète Vranus en mars, avril et mai i885, 
par le P. Lamet. Paris, Gauthier- Villars, i885; in-4°. 

Acta mathematica. Journal rédigé par G. Mittag-Leefler ; t. VII, n os 1 
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M. Hermite.) ' * ! , ; ' _ 

Dt&Mhre von*terEkklrieitcU;:von G* Wiedemann ; vjeyter Bapdy L et il. 

Braunschweig, Fr. Vieweg, ,885^voLin,8- (Présenté par ^.^asçart.) 
TheNautical AlmanacaMAUronomicalÊ V hemerh\Soriheyeari^^M^ 

don, i885;in-8°. 
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DES SÉANCES 

DE L'ACADÉMIE DES SCIENCES 



SÉANCE DU LUNDI 14 DÉCEMBRE 188S. 

PRÉSIDENCE DE M. JDRIEN DE LA GRAVIÈRE. 



MEMOIRES ET COMMUNICATIONS 

DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE. 

M. le Secrétaire perpétuel rappelle à l'Académie que la Séance pu- 
blique annuelle, pour la proclamation des résultats des divers Concours 
de l'année i885, est fixée à lundi prochain, 21 décembre. 



hydrodynamique. — Mouvements des molécules de l'onde dite solitaire, pro- 
pagée à la surface de Veau d'un canal; par M. de Saint-Venaîït (' ). 

« 4. Suite. — On donne à l'équation ((2) une autre forme, en appe- 
lant h une quantité telle qu'on ait 

(i3) <o» = gr(H + A); * 



( 4 ) Voir même Tome, p. 1101. 

Errata. —Numéro du 7 décembre, page no3, ligne 2 en remontant, tv', lisez w t ; 
idem, ligne 5 en remontant, s'accroît, lisez est prise; page no/f, ligne i3, même degré, 
lisez même premier degré; page 1 io5, ligne 8 en remontant, d*x, lisez dx 2 . 

C. R., i885, 2' Semestre. (T. CI, N° 24.) l58 
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car les deux expressions comparées de oa 2 changent l'équation (12) en 

Multipliant cette équation différentielle par 2 -r-> puis intégrant en obser- 
vant qne — s'annule en même temps que Ç, on obtient 

( l5 ) \dZ) H* ' 

équation montrant déjà que la pente — de la surface fluide est nulle non 

seulement pour Ç = o, mais aussi pour Ç = h, ce qui prouve : 

» i° Que l'onde est tout en relief sur le plan z = H, qui était la surface 

libre primitive de l'eau; 

» 2? Que h est la hauteur du sommet de l'onde au-dessus de ce plan ; 
» 3° Que sa surface est symétrique de part et d'autre de l'ordonnée 

Ç = k de ce sommet, puisque la pente -r- a des valeurs égales au signe près 

pour deux points où Ç a la même grandeur ; 

» 4° Que, comme on a -r-% = o pour Ç = o, la courbe coupe de l'onde 

par le plan xz a pour asymptote commune à ses deux branches l'horizon- 
tale Ç = o ou z = H ; 

» 5° Que, comme ona^ = o aussi*pour Ç==|A, cette courbe a deux 

inflexions à une hauteur § h au-dessus de la même asymptote. 

» 5. Equat ion de cette onde en Ç et x. Comme — (-H est == — — —, on a, 
eu égard à (i5), 

» Si l'on différentie en x et si l'on divise ensuite par 2 — -■> il vient 
une équation qu'on peut écrire 



É-(!l — l\ — ¥l(!l _ l\ 

dp\ï ~ âj "~ H 3 \Ç aj' 



dont l'intégrale, si l'on détermine les constantes en choisissant x = <ùt pour 
l'abscisse du sommet Ç = h de l'onde et de manière à vérifier (16), est 



\ ~ \ = \ cosh yp yU ( x ~ w ') ; 



d'où 
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formule qui peut servir à tracer la courbe. 

» 6. Trajectoires des molécules fluides pendant le passage de l'onde. — Celles 
des molécules de la surface sont, ainsi qu'on peut le voir à l'Essai sur la 
théorie des eaux courantes (n° 162), des arceaux de parabole ayant une 
flèche h; leur corde ou double ordonnée horizontale sur le plan Ç = o ou 

z = H étant d'une longueur 4* / — i. 

» Les deux, extrémités 'Ç = o de ces arceaux ne sont atteintes par l'onde 
qu'aux temps t — — co , t.=-\- oo . Mais le trajet d'une molécule entre deux 
points où l'ordonnée Ç est finie, par exemple seulement Centre Ç = iAet 
Ç = h, a lieu dans un temps généralement très court. 

» Pendant que l'onde passe, les molécules de l'eau inférieures parcourent 
aussi des trajectoires paraboliques de même corde ou double coordonnée 

/h~/T 
horizontale 4V/-3-? mais dont les flèches ainsi que les coordonnées verti- 
cales sont moindres que celles du haut, dans le rapport, ^, à la profon- 
deur primitive H, de la hauteur z, au-dessus du fond, de leur corde. 



Onde 




Fond du Canal 






» 7. Représentation de la marche de l'onde. — Sur ia figure ci-jointe, les 
cinq courbes allongées dont les sommets sont enS„S 2 , S 3 , S' 2 , S\ et qui ont 
l'horizontale Aa Oa A' pour asymptote commune, représentent, en coupe 
verticale longitudinale, la surface d'une même onde solitaire à cinq époques 
de sa translation de gauche à droite; translation purement apparente, 
puisque les molécules de cette surface ne font que parcourir, de t = — 00 
à t = ço , de courtes trajectoires en arceaux paraboliques a aa, a 2 , a\ a'a' , 
dont il vient d'être question au n° 6„ 

» La même molécule de cette surface d'onde qui, à un temps infini en 
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deçà de celui où elle occupe le sommet S, ou a 2 , se serait trouvée en a sur 
son asymptote AO A', et qui, à* la première des cinq époques désignées, 
se trouve en a, à une hauteur £& au-dessus de cette asymptote ou de la 
surface primitive Ç = o de l'eau, occupera successivement, aux quatre 
autres époques, après des temps finis et généralement courts, les autrespoints 
a,-, a*, a\, a' à des hauteurs \h, h, \h, \h, mais n'arrivera en a\, deuxième 
extrémité de l'arceau, qu'au temps t = -*-» * si, fictivement, l'on imagine 
que l'onde dure sans altération jusque-là. 

» Il n'y a que les parties extrêmes, telles qaea a, a' a' delà trajectoire, 
qui ne peuvent être parcourues que dans des temps infinis. Le reste, 
aa K a i d K a', a', le sera généralement dans un temps très court, vu la gran- 
deur ordinaire de la célérité w (vitesse apparente) de propagation de 
l'onde, dont le carré est exprimé par la formule (i3). 

» Nous pensons que ces indications et tracés, dont les éléments sont dus 
à M. Boussinesq, en y joignant ce qui a été dit au n° 6 pour les trajectoires 
des molécules au-dessous de la surface libre, et dont les flèches sont 
moindres que h, suffisent pour donner une idée des mouvements des molé- 
cules fluides d'un canal au passage d'une onde solitaire dont la saillie h 
n'excède pas le tiers de la profondeur primitive H de l'eau; de même que 
les indications et tracés dejnouvements déjà précédemment décrits, tels que 
ceux qui le sont par la planche finale du Mémoire de 1869, cité au n° 1 
[Ondes périodiques (Savants étrangers, 1872)], donnent clairement ces mou- 
vements dans les ondes périodiques de la houle et du clapotis. » 



CHIMIE ORGANIQUE. — Sur une méthode d'analyse applicable à des mélanges 
d'hydrocarbures de la série aromatique; par MM. C. Fbiedel et J.-M. 
Crafts. 

« Il existe, dans la série aromatique, quatre corps isomériques répon- 
dant à la formule C 8 H ,{ > : ce sont l'éthylbenzine et les trois xylènes. Tous 
les quatre peuvent prendre naissance dans une réaction que nous étudions 
depuis quelque temps, l'action décomposante du chlorure d'aluminium 
chauffé avec les hydrocarbures. Il se forme, par exemple (pour prendre 
l'un des cas les plus simples), quand on chauffe le toluène en vase clos 
ou même en vase ouvert avec le chlorure d'aluminium, une série de pro- 
duits commençant par la benzine et allant jusqu'à des corps bouillant au- 
dessus de 4oo°.Le degré de complication moléculaire correspond, dans un e 
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certaine mesure, à la température d'ébullition des produits. Après avoir 
séparé, autant que possible, ceux-ci par des distillations fractionnées, nous 
avons voulu examiner d'abord les corps les moins compliqués, qui sont, 
après la benzine et le toluène, ceuxqui distillent vers i38° et qui ont une 
composition répondant à la formule G 8 H 10 . Il s'agissait surtout de déter- 
miner si le toluène, chauffé à l'ébullitioq en vase ouvert, est en partie 
détruit avec formation des corps de la série grasse, éthylène, propylène et 
leurs homologues, ou bien si la réaction se borne à un déplacement du mé- 
thyle dans le toluène suivant la réaction 2C 6 H b CH 3 =C 6 H 6 ■+■ C 6 H 4 (CH 3 ) a . 

» Nous avons démontré dans des recherches antérieures que l'éthylène 
se combine avec la benzine ou avec le toluène en présence du chlorure d'a- 
luminium. 11 résulte de là que la formation de l'éthylène dans cette réaction 
ne serait pas indiquée par le dégagement de ce gaz, mais par la présence 
de l'éthylbenzine et de l'élhyltoluène parmi les produits; par conséquent, 
dans le produit bouillant à j38°, nous avions à chercher l'éthylbenzine 
mélangée aux xylènes. 

» Nous rappellerons que la question est déjà résolue pour le cas où l'on 
chauffe le toluène en vase clos vers 200 avec le chlorure d'aluminium 
et que, dans ces circonstances, nous avons obtenu des quantités très con- 
sidérables des benzines éthylées; mais, à une température inférieure, la 
décomposition du toluène est beaucoup moins complète, et l'on ne peut 
s'attendre à trouver qu'une faible proportion d'éthylbenzine mélangée 
avec les xylènes, et, pour arriver à déceler sa présence, il a fallu inventer 
un nouveau procédé d'analyse. Les meilleures méthodes de séparation 
employées jusqu'ici sont fondées sur les recherches exactes et minu- 
tieuses de M. Jacobsen sur les acides sulfoconjugués. Ces travaux ont 
donné le moyen de préparer en grand les trois xylènes, et une fabrique 
de Rostock les livre dans un état de pureté remarquable; mais ce pro- 
cédé qui opère par des cristallisations fractionnées est difficile à employer 
pour l'analyse d'une quantité restreinte de matière, quoiqu'il s'adapte 
bien à une fabrication continue, où les produits intermédiaires sont repris 
dans des opérations suivantes. Les anciennes méthodes d'oxydation des 
hydrocarbures donnent des produits caractéristiques, mais toujours avec 
de grandes pertes de substance, et, comme les hydrocarbures sont brûlés 
inégalement par les oxydants, on ne peut pas conclure de la quantité des 
acides obtenus à la proportion relative des hydrocarbures contenus dans un 
mélange. 

» Par le procédé que nous allons décrire, nous avons réussi à trans- 
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former chacun des. corps isomériques C*H <0 en des substances aussi facile- 
ment séparables que la plupart des corps qui se présentent dans l'analyse 
minérale, et non seulement il n'y a pas perte de matière, mais les combi- 
naisons, qu'on dose finalement, ont de Ginq à sept fois le poids de l'hydro- 
carbure employé pour l'analyse. 

» C'est en nous servant de traitements méthodiques par le brome que 
nous avons transformé les hydrocarbures en produits séparables. On peut 
faire l'analyse avec quelques décigrammes de matière ; mais, quand l'éthyl- 
benzine est présente, il est préférable d'employer une quantité plus grande, 
allant jusqu'à 5**. 

» Le brome sec, mélangé à i pour 100 d'iode, transforme nettement les 
trois xylènes en corps tétrabromés, tandis que l'éthylbenzine forme un 
produit de substitution dibromé, de composition moins bien déterminée, 
mais capable d'être transformé par l'addition du brome en présence de 
bromure (ou de chlorure) d'aluminium en éthylbenzine pentabromée. 
La formation d'éthylbenzine pentabromée a été indiquée, par M. Gus- 
tavson, comme un exemple de l'emploi de son excellent procédé, pour 
bromer les hydrocarbures aromatiques ; mai*s il n'a pas décrit ce corps. Il 
fond à i4i°,5; il cristallise en beaux prismes clinorhombiques et distille 
avec une décomposition très notable, sous la pression ordinaire; mais, 
sous une pression de o m ,i6 de mercure, on peut le distiller sans décom- 
position. 

» Ilestsoluble dans il parties d'éther de pétrole à 20 , et le produit 
bibromé qui se forme par l'action du brome iodé est miscible presque en 
toute proportion avec l'éther de pétrole. 

» Les xylènes tétrabromés ont une solubilité beaucoup moins grande. 
Il faut environ 200 parties d'éther de pétrole pour dissoudre 1 partie de 
xylène tétrabromé. On les sépare de l'éthylbenzine de la manière suivante : 

» On ajoute au mélange des hydrocarbures environ dix fois son poids 
de brome, additionné de 1 pour 100 d'iode, et on abandonne le tout, 
pendant dix heures, à la température ordinaire; on enlève l'excès de 
brome avec une dissolution de potasse, on dessèche le produit brome, 
et on le lave avec de l'éther de pétrole, employé par portions successives 
jusqu'à ce que le produit extrait ait un point de fusion plus élevé que 240 . 

» On évapore l'éther de pétrole jusqu'à un commencement de cristal- 
lisation; on peut même continuer l'évaporation aussi longtemps que les 
xylènes tétrabromés qui se séparent ont un point de fusion élevé, et l'on 
peut calculer, d'après le coefficient de leur solubilité donné plus haut, 
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le poids de la petite quantité de ces corps qui reste dans la dissolution 
dont on détermine le poids. 

» Il faut encore doser l'éthylbenzine dans un état de combinaison bien 
défini. Après avoir évaporé la dissolution et chassé Péther de pétrole, on 
mélange le produit partiellement brome avec quatre ou cinq fois son poids 
de brome, qui le dissout sans action chimique ; mais, dès qu'on ajoute du 
bromure ou du chlorure d'aluminium, on voit se dégager de l'acide brom- 
hydrique. Après quelques heures (on peut prolonger l'action jusqu'à douze 
heures sans inconvénient), tout l'hydrogène de la chaîne centrale est rem- 
placé par du brome, tandis que le groupe éthyle reste intact. On purifie 
par un lavage à la potasse, on fait cristalliser dans la benzine et l'on 
pèse l'éthylbenzine pentabromée. Il y a une correction à 'faire pour la 
petite quantité de xylène tétrabromé qui est resté mélangé avec l'éthyl- 
benzine, et un dosage de brome peut servir à contrôler les résultats et à 
calculer la proportion d'éthylbenzine pentabromée dans la substance 
pesée. 

» Nous avons trouvé par ce procédé environ 10 pour ioo d'éthylben- 
zine dans un produit bouillant vers 137 , obtenu en chauffant à no° 
pendant deux jours le toluène avec 20 pour 100 de chlorure d'aluminium, 

» On peut expliquer la production d'éthylène et de ses homologues par 
une condensation de méthylène qui serait dégagé dans la réaction 

aCH'CH» = 2G 6 H 6 -h C 2 H* 

et la formation d'éthylbenzine par la réaction étudiée par nous 

C c H°-!-C 2 H 4 = C 6 H 5 C 2 IF. 

» Il nous paraît probable que ces réactions ont lieu en présence du 
chlorure d'aluminium ; mais il est certain que ce corps exerce en même 
temps une action plus énergique sur les hydrocarbures aromatiques, que 
le noyau C 6 H° lui-même est détruit et que le résultat de cette destruction 
est la formation d'une série très compliquée d'hydrocarbures, dont l'étude 
est très difficile par les moyens d'analyse employés jusqu'ici. 

» Nous espérons pouvoir aborder bientôt la question de la composition 
des produits ayant la formule C 8 H< 2 et qui sont isomériques avec le mési- 
tylène, et nous comptons aussi examiner quelques-uns des corps bouillant 
plus haut qui n'appartiennent pas à la série des homologues de la benzine. 

» Dans les opérations qu'on vient de décrire, on a choisi comme dissol- 
vant l'éther de pétrole bouillant à 8o°-o,o , parce qu'il dissout à peu près 
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la même quantité des trois xylènes tétrabromés et, par conséquent, leur 
proportion n'est pas changée dans le produit qui reste non dissous après 
traitement. Une portion de ce produit peut servira déterminer la quantité 
relative de chacun des isomères. 

» On pèse environ 2^ des xylènes tétrabromés; on les enferme dans un 
tube scellé avec 20S r de brome et 20 e0 d'eau. En chauffant pendant cinqheures 
à une température soigneusement maintenue à î6o°-i70°, on transforme ces 
corps, absolument sans perte, en des acides phtaliques tétrabromés. L'acide 
orthophtalique remplit le tube de petites paillettes, l'acide para d'aiguilles, 
et l'acide métaphtalique reste complètement dissous dans l'eau acide 
chargée de brome. Il faut que les tubes soient chauffés dans une posi- 
tion horizontale et nous avons maintenu la température exactement à 167 
au moyen d'un appareil contenant du pseudocumène en ébullition. 
L'oxydation a lieu suivant l'équation 

C«Br 4 (CH s ) 2 + 6Br 2 + 4H*0 = C 8 Br 4 (CQ 2 H) 2 + ïaHBr. 

» Nous avons contrôlé l'exactitude de notre supposition en dosant, par 
l'excellent procédé dé M. Volhard, l'acide bromhydrique formé* 

» Une destruction des acides par oxydation complète se trahirait par la 
présence d'acide carbonique dans les tubes. Nous avons constaté que, s'il 
s'en forme, la quantité n'en dépasse pas o cc , 5. 

» Le Tableau suivant donne les résultats de plusieurs oxydations opérées 
sur les trois xylènes. On a pesé exactement 28% 11, les deux centièmes du 
poids moléculaire [±i% du corps C 8 H 6 Br 4 . La première colonne donne la 
quantité de substance restant inattaquée, la deuxième, l'acide trouvé, et 
l'on voit quece produit correspond bien avec la quantité théorique-=2 gr ,4r. 
La troisième colonne donne les proportions d'acide bromhydrique formées, 
.exprimées en molécules: 

1 gr gr mol 

^ . i-. »' i_ ( o,oo5 2 >3o 12,16 

Orthoxylene tetrabrome { , ? ' 

( 0,004 2 >4 2 Hj^S 

,, . , , ( 0,004 2 j4 2 12,01 

Metaxylene tetrabrome { Z on 

J ' ( 0,000 2 >3o. 11,88 

„,,,,, ( 0,020 » 12, 04 

Paraxylene tetrabrome { , .1 

■ • { 0,000 2,41 ii ,76 

» Parmi les méthodes d'oxydation qui ont été essayées, celle-ci est la 
seule qui agisse également sur les trois xylènes ( * ). 

(* ) M. Blùmlein (Berichte, 1884, p. 2 49 2 ) a brome l'orthoxylène en présence du bromure 
d'aluminium, addition inutile et même nuisible dans notre procédé d'analyse, et il a oxydé 
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» Les acides phtaliques tétrabromés sont des corps très stables, facile- 
ment cristallisables, qui se laissent séparer par des précipitations caracté- 
ristiques; mais les détails de ces opérations trouveront mieux leur place 
dans une autre publication. Nous ne pouvons mentionner ici que la faible 
solubilité de l'acide orthophtalique tétrabromé (4oo parties d'eau à i5°). 
Sa facile précipitation et sa transformation en anhydride ou en imide ser- 
vent à le distinguer. 

» L'acide para donne un précipité avec les sels d'argent, tandis que 
l'acide meta ne se précipite pas. Ce dernier acide est beaucoup plus 
soluble dans l'eau que les deux autres; il est aussi plus facilement détruit 
dans plusieurs réactions. 

» Dans cette Communication, nous avons tenu surtout à insister sur ce 
fait que les acides phtaliques peuvent être obtenus exactement dans les 
proportions qui correspondent aux hydrocarbures isomériques pris pour 
l'analyse et que les opérations peuvent être exécutées avec de très faibles 
quantités de matière. » 



paléontologie. — Sur de nouvelles pièces qui viennent d'être placées dans la 
galerie de Paléontologie du Muséum. Note de M. Albert Gacdry. 

« Comme presque tous les membres de l'Académie sont venus, au 
Muséum, visiter la nouvelle galerie de Paléontologie et ont paru s'y inté- 
resser, je crois pouvoir leur annoncer que notre collection vient de s'enri- 
chir d'une pièce importante. Grâce aux fonds légués par un de nos anciens 
Confrères, M. Serres, nous avons acquis un squelette entier d'un Édenté 
fossile, le Scelidotherium leptocephalum. Ce squelette a été habilement monté 
par M. Emile Deyrolle; il a été trouvé dans le limon des Pampas, très 
près de Buenos-Ayres, sur les bords du Rio de la Plata, entre les endroits 
nommés Recoleta et Palermo. Le Scelidotherium paraît avoir été le contem- 
porain du Megatherium et du Gljplodon. Bien que notre nouveau squelette 
soit notablement plus fort que celui des Édentés actuels, il ne paraît pas 
très grand à côté des gigantesques fossiles réunis dans la galerie de 

le xylène tétrabromé avec un mélange d'acide nitrique et de brome, procédé qui donne lieu, 
à un dégagement de gaz et qui fournit une quantité un peu inférieure de produit. Elle ne 
permet d'ailleurs pas de tenir compte de la marche de l'oxydation en dosant l'acide brom- 
hydrique formé. 

C. R., i885, 2» Semestre. (T. CI, N» M.) 109 
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Paléontologie, mais il est intéressant par ce qu'il présente plusieurs particu- 
larités différentes de celles qu'on observe dans le Mégatheriûm; ceci ressor- 
tira d'une Note que je présente à l'Académie au nom du savant aide-natu- 
raliste de la Paléontologie, M. le D 1 Fischer (' }. 

» Ceux de nos Confrères qui voudront bien revenir visiter- notre nou- 
velle galerie y verront, outre le Scelidotherium, plusieurs autres pièces que 
nous y avons ajoutées, notamment un squelette de Mjrstriosaurus d'une re- 
marquable conservation. Ils pourront aussi étudier dans notre laboratoire 
les moulages de quelques fossiles étranges, qui viennent d'être montés : le 
Megatania de laNouvelle-Zélande, YElasmotherium de Russie et les Dinoceras 
des Montagnes Rocheuses, dont j'ai entretenu dernièrement l'Académie. » 



M. de Lacaze-Ddthiers, à propos des réclamations qui s'élèvent relati- 
vement à la priorité pour l'emploi du sulfate de cuivre dans le traitement 
du mildew, fait remarquer que, dans une conversation sur ce sujet, M. Pril- 
lieux, Inspecteur de l'Agriculture et botaniste bien connu de l'Académie, 
lui rappelait que Benedict Prévost s'était déjà, il y a bien longtemps (1807), 
occupé de l'emploi du sulfate de cuivre pour préserver le blé de la carie. 

Il croit devoir demander à l'Académie la permission d'insérer aux Comptes 
rendus les quelques lignes suivantes, extraites du Mémoire sur la cause im- 
médiate de la carie ou charbon des blés,, par M. Benedict Prévost. 

« Montauban, 1807. 

« P. 55. — Ayant lavé de la carie, d'abord avec de l'eau de puits à plusieurs reprises, 
puis avec de l'eau qui avait été distillée dans un grand alambic de cuivre, et l'ayant laissée 
quelque temps dans un gobelet de verre avec de cette eau, je mis, dans un verre de montre à 
demi plein d'eau distillée très pure, quelques gouttes de l'eàn du gobelet contenant plusieurs 
centaines de gemmes ou semences de carie qui, à mon grand étonnement, ne germèrent pas 
ou germèrent fort mal, tandis que d'autres, dans de semblables circonstances, au cuivre 
près, germèrent comme à l'ordinaire. Je me décidai donc à diriger premièrement et princi- 
palement mes recherches sur le cuivre et les sels cuivreux. 

» P. 57. — os^o 10 à os r , 012 de cuivre en poudre fine, mêlée à de la. carie, délayée dans 
i5oe r d'eau, l'empêchent de germer. Une plaque de cuivre jaune ou rouge, décapé ou non, 
ou de billon, ou de métal de cloche de 15 e "! produit le même effet. Pour tâcher de déter- 
miner les limites de l'influence du cuivre sur la germination et la végétation de la carie, je 
me suis servi d'une plaque de ce métal, parfaitement décapée, dont la surface totale était de 
o™, i5 (2 pouces). Je la laissais tremper plus ou moins de temps, au fond d'un verre à boire, 

(!) Voir cette Note à la Correspondance, p, 1291. 
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dans o sr ,3 (i once) d'eau commune. Je la retirais plus ou moins oxydée en noir ou en brun, 
ou irise'e; et je délayais ensuite dans cette eau de la carie que j'y laissais jusqu'à ce qu'elle 
germât on que l'époque de sa germination fût passée depuis longtemps. 

» Il faut que cette plaque séjourne soixante ou soixante-douze heures dans l'eaù pour 
que celle-ci, par une température de 5 ou 6 grades, produise un effet bien marqué sur la 
végétation de la carie; alors elle n'y germe point ou y germe mal et ne produit que des 
tiges difformes. 

» P. 6o. — .... Ainsi le sulfate réel nécessaire pour donner à l'eau la faculté d'empê- 
cher la carie d'y germer par une température basse ne va pas à un quatre-cent-millième de 
son poids, et un douze-eent-millième en retarde la germination. 

y> P. 6i. — Lorsqu'on dissout du sulfate de cuivre dans de l'eau commune, comme je le 
fais presque toujours dans ces expériences, afin qu'elles soient plus applicables à la pratique, 
il se forme un précipité blanc bleuâtre ou verdâtre qui demeure très longtemps suspendu 
dans la liqueur et qui doit être un mélange de sulfate de chaux et de carbonate de cuivre. 
Le sulfate de cuivre est donc décomposé, et cela dans une proportion d'autant plus grande 
que sa quantité est plus petite eu égard à celle de l'eau. . . . 

» Le précipité et la dissolution dans laquelle il est suspendu agissent ensemble ou 

séparément sur toute la carie que cette dernière est capable de mouiller complètement. » 



ANALYSE algébrique. — Sur une nouvelle théorie de formes algébriques; 

par M. Sylvester. 

« Nous rappelons que par le mot réciprocant (sans qualification) il a été 
convenu de sous-entendre une forme de cette espèce qui rie contient pas t 

(c'est-à-dire — j et nous avons trouvé que le nombre de ces réciprocants 

linéairement indépendants, du degré i, de l'étendue / (c'est-à-dire conte- 
nant 7 4- 1 lettres distinctes) et du poids &>, s'exprime par la formule 

où en général (l; m, n) signifie le nombre de partitions de l en m ou un 
plus petit nombre que m de parties dont aucune n'excède n en gran- 
deur; de sorte que(Z; m, n), quand m est plus grand que l, signifie la 
même chose que (/; /, 72), car tous les deux sont équivalents à (l; » , n). 
Conséquemment 

(*"; h ;)-(*'- 1; * + 1 > j) = (i; i, j) - (i - i; i, y), 

lequel sera toujours positif quand z et/ sont tous les deux plus grands que 
l'unité ; et, puisque a, qui est du degré i, est un réciprocant, il s'ensuit 
que, pour un degré quelconque donné, il existe toujours des réciprocants 
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(car on peut faire » = i), mais en nombre fini, car, en faisant croître o>, 
(» — i; i -H i, oo ), au delà d'une certaine valeur de «, deviendra néces- 
sairement plus grand que (w; i", oo ). On peut exprimer par (l : m) ce 
que devient (/; m i n) quand n = oo , et alors (o> ; i) — (ta — i : i.+ i) expri- 
mera le nombre dé réciprocants linéairement indépendants du poids » et 
du degré i sans autre limitation. Ainsi on trouvera que du degré i il 
n'existe qu'un seul réciprocànt du poids o; pour le degré a, Un seul du 
poids 2; pour le degré 3, deux qui seront respectivement du poids 3 et du 
poids 4 ; etc. 

» On trouvera qu'étant donné j il existe toujours, sauf pour le cas où 
7=1, un réciprocànt qui contient toutes les j 4-1 lettres et qui de plus 
contiendra un terme qui est un produit de la dernière lettre par une puis- 
sance de: et. Ces formes, qu'on peut nommer les protomorphes, sont les 
analogues des formes a, ac — b 2 , a 2 d 4-. .., àe -+-..., qu'on connaît dans 
la théorie des sous-invariants. Dans le cas des rëciprocants, ces protomor- 
phes seront a, ac, . . ., a 2 d, .1., a 2 e, . . ., a 3 /, . . '., a 2 g, . . ., etc. 

» Évidemment une fonction rationnelle quelconque des lettres peut, au 
moyen de substitutions successives, être exprimée comme une fonction 
rationnelle des protomorphes et de b divisée par une puissance de a. Soit 
donc R un réciprocànt quelconque ; on aura 

a 2 R 4- P 4- Qb -)-.. .4- JA*= o, 

où P, Q, .. ., J sont eux-mêmes des réciprocants. En opérant i fois sur 
cette équation avec notre opérateur V, on voit qu'on obtient a 2i 3 = o; 
donc J est nulj et l'on voit ainsi que tous les termes Q, . . ., J disparaissent 
et que R (en faisant a = 1) devient une fonction ratiounelle et entière des 
protomorphes. Nous allons appliquer ce principe fondamental, commun 
aux deux théories des sous-invariants et des réciprocants, pour obtenir les 
formes irréductibles (les Grundformen) des réciprocants pour lés 
ordres 2, 3, 4- 

» Faisons j = 2> i = 2, <a = 2 et supposons que le réciprocànt R soit 
lac -f-(z.A a ; on obtient 

VR = ( 3a 2 Sj 4- ioa£a c )R = (6p -+- ioX)a 2 £ = o. 

» Donc — X :'/x : : 3 : 5 et nous obtenons le réciprocànt 3ctc — 5b 2 (*). 

(■') Il est bon de reffifirquer que 3àc — 5 è 2 =.0, c'est-à-dire 

■' ,d*y Sy ,(d? y \_ • ■ " ' " 

ô d^ d^ ~°\â?) -°' 
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» Passons au cas/ = 3, i = 3, &> = 3, et posons 

R = la 2 d -+- ij.abc ■+■ v£ 3 . 
On aura 

VR = (3a a î é -+- ioabS e + \Sac -+- iob 2 à d )R 

= (3^ + i5^)a 3 c+ (9V + roij.+ io*)a*'6 a =-o. 

On aura donc 

' f- = — 5>., 9v = 4o>., 

de sorte qu'on peut écrire 

R = 9«V— %5 abc -f-4o£ 3 . 

On reconnaîtra immédiatement que R = o est l'équation différentielle 
donnée par Monge et retrouvée par M. Halphen à une conique et que 

9(OWi7)~ 45^7^^ + 40(^^3 = 

exprime la condition que le point {ce, y) d'une courbe quelconque sera un 
point d'inflexion du second ordre, c'est-à-dire un point où une conique 
passe par six points consécutifs. Le nombre de ces points peut être trouvé 
en fonction linéaire de n, ordre d'une courbe donnée, en opérant sur cette 
équation une transformation analogue à celle au moyen de laquelle on passe 
du système y = o, ^ = oau système équivalent, mais épuré, f = o- 
Hç = o(«). 



indique que le point (x, y), quand cette équation est satisfaite par telles coordonnées d'une 
courbe quelconque, est un point supra-parabolique, c'est-à-dire où une parabole passe 
par 5 au lieu de 4 points consécutifs seulement. 

t 1 ) Pour le cas d'une cubique, le nombre de ces points d'inflexion du second ordre est 
vingt-sept; on démontre facilement que ce sont les intersections de la courbe avec son 
covariant du degré-ord/e 12.0. 

On voit immédiatement, au moyen de notre théorie connue de résidus géométriques, 
que ces vingt-sept points sont les points de la cubique où elle est rencontrée par les neuf 
faisceaux des tangentes qu'on peut mener des neuf points d'inflexion ordinaire. Car un 
quelconque de ces points doit être tel que sa dérivée à l'indice 5 sera coïncidente avec le 
poiBt lui-même. On aura donc 1 , 1 = 1 ,5, c'est-à-dire 2 = 4, ce qui veut dire que le tan- 
gentiel du point est un point d'inflexion; ce qui était à démontrer. 

Soit dit, par parenthèse, que la même théorie de résiduation enseigne que le point fixe Q, 
où une cubique donnée sera coupée par une autre cubique quelconque qui a en commun 
avec la première 8 points consécutifs à un point donné P, sera le troisième tangentiel de P 
et peut être nommé son satellite; quand le satellite coïncide avec son primaire, en se ser- 
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» Passons au cas où / == 4» i — 3> <» = 4» et écrivons 

R = la*e -h )x.abd -+- vac 2 + nb a c. 
On aura 

Y = 3a?d b +-ioabd c -h(i5ac-h iob 2 )8 d + (nad-i- 35bc)S e , 

et, en posant RV = o, on obtient, en égalant séparément à zéro les coeffi- 
cients de a 3 d, a 2 bc, ab 3 , les équations 

21*4- 3(A = 0, 35> + l5p.+ 20VH-67T=0, IO(A -1- IOÎÏ = O, 

et ainsi on peut écrire 

R = ôa a e- SSabd+ jac*-*- 356 a c. 

» Voici donc le système de protomOrphes pour tousles ordres jusqu'au 
quatrième inclusivement : 

M '■"■"■ ^ ' '■'■■ ,-:''-- ' "V^ '/"'V.' 

(a) ' 3ae — 56% , ,_ 

(3) 9« a rf— 45a6c-j-4°*% 

(4) 5« 2 e-35aW+7ac 2 +353 a c. 

» En combinant le cube du deuxième avec le carré du troisième, et en 
divisant par a, on obtient la forme (analogue au discriminant) de la cu- 
bique, mais d'un degré plus élevé, ; 

'■'■■. 

( 4o5fl , .d*.,— 4o5oa a bcd +1728 aïe 3 
W I + l585ab*c i + 36ooab 3 d—I8ooob*c( , ). 



vant pour le moment de la forme canonique pour exprimer la cubique donnée, et en nom- 
mant x, y, z les coordonnées du primaire, celles du satellite seront (d'après notre théorie 
exposée dans Y American Journal of Matkematics) x, y, z multipliés respectivement par des 
fonctions rationnelles de :*%jrf, z 3 , chacune du degré 21 . 

C'est un fait depuis longtemps connu que lés.points primaires. qui coïncident. avec leurs 
satellites (en ne tenant pas compte des neuf inflexions), sont ennombre 72. K ; 

(*) Cette fonction, égalée à zéro, exprime que fc, ,jr sont les coordonnéesd'un point par 
où l'on peut faire passer une parabole cuhiqiie ayant 5 points consécutifs communs à la 
courbe dont x, y sont les coordonnées. 
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» En combinant le produit de ( a ) et de (4), linéairement, avec (S), on 
obtient v ; 

( 6 ) j 48oo« 2 ce - 8oooab*e — 2 835aV 2 ~ 53 7 6«c 3 

( — 5o.5oabcd-h 3o8ooè 3 t/+ ti3o5£ 2 e\ ■ 

» Si l'on se borne aux lettres a, b, c, d, les formes (1), ( 2 ), (3), (5) for- 
meront un système complet de Grundjormen : si on laisse entrer la nouvelle 
lettre e, (5) n'est plus irréductible, et le système complet de Grundformen 
est constitué par les formes (1), (2 ), (3), (4), (6). 

)> Tout cela se passe précisément comme' avec les sous-invariants avec 
les mêmes lettres : les poids des formes sont les mêmes pour les deux sys- 
tèmes, et la seule différence essentielle entre les deux consiste en ce fait 
que les trois dernières formes subissent chacune une élévation d'une unité 
de degré en passant du système des sous-invariants à celui des récipro- 

» Il est nécessaire d'ajouter quelques mots sur les réciprocants mixtes 
qui se distinguent en deux espèces, homogènes et hétérogènes. Comme 
exemple des premiers, on a la dérivée Schwarzienne 2 ^-3« 2 laquelle 
égalée à zéro, ne donne aucune espèce de singularité, mais signifie seulel 
ment qu au point ( x ,y) on peut mener une conique qui passera par cinq 
points consécutifs, en ayant ses deux asymptotes parallèles aux axes, ou 
bien la forme te - Sab. Comme exemple de l'autre classe, on a la forme 
connue (, + *)b ~ 3ta\ dont l'évanouissement (pourvu que v, z soient 
des coordonnées rectangulaires) signifie que le point {oc, y) est un point 
de courbure maximum ou minimum. » 



MEMOIRES PRÉSENTÉS. 

MÉCANIQUE. - Sur la propagation du mouvement dans un fluide indéfini 
(deuxième Partie). Mémoire de M. Hugokxot, présenté par M. Maurice 
Levy. (Extrait par l'auteur.) 

(Commissaires : MM. Bertrand, Cornu, Darboux, Maurice Lévy.) 

in \ITT ^r ir f d ° nt Un EXtrait a été P ubUé dans 1" Comptes rendus 
7 décembre I? 85), j'ai montré comment on parvenait à l'expression ana- 
lytique de la vitesse de propagation du mouvement dans un fluide en par- 
tant des équations d'Euler et en supposant qu'il existe entre la densité 'et 
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la pression p une relation de la forme p = F^). Mais j'avais été obligé de 
supposer que cette relation était la même pour tous les points du fluide, 
ce qui imposait une restriction à l'état initial. De là une laèune que je me 
propose aujourd'hui de combler. - 

» 11 faut, pour cela, faire usage des équations de Lagrange qui permet- 
tent de suivre chaque molécule dans son mouvement. Désignant par ar, 
y z les coordonnées initiales d'une molécule du fluide, par a, v, w ses 
coordonnées à l'instant*, par X, Y, Z les composantes de la force exté- 
rieure rapportée à l'imité de masse, ces équations sont 



du 



(*) 



Kd*u v \du 
r/d*u v\.du 



-t- 



dt* I dx 



du 
~dl 



+ 



dt 
de 



jày 
dv 
dz, 



-+- 



+ 



dt* Jàx] 

Kàë~ L )àï\ 



dp 



D 

P - v 



D désigne une fonction de x,y, z, et est le déterminant 



du dv dw 

dx dx dx 

du dv àvf 

dy dj dx 



du dv 
àz dz 



dw 



» Le mouvement ayant lieu sans discontinuités, il existe entre la densité 
et la pression d'un élément une relation de la forme 

f-=F(f)> 

la fonction E(/>) pouvant d'ailleurs dépendre de x, t y, z. 

» La première des équations (i) peut évidemment être mise sous la 

forme 

et de même pour les deux suivantes, ce qui donne un système de trois 
équations, renfermant trois fonctions inconnues u, v et w; car p peut être 
exprimé en fonction de 6. 
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» Je considère un mouvement A défini par un système d'intégrales u t , 
v { , w< de ces équations, dans lequel se propage un mouvement B, repré- 
senté par un autre système d'intégrales « 2 , v 2 , w 2 , et je suppose qu'il ne se 
produise pas de discontinuités. On peut définir de deux manières diffé- 
rentes la surface de séparation des'deux mouvements ou surface de l'onde, 
suivant qu'on la regarde comme le lieu S des positions initiales des molé- 
cules atteintes simultanément par les deux mouvements, ou comme le lieu 
S' de leurs positions actuelles. On est ainsi amené à considérer deux vitesses 
de propagation (voir la première Partie du Mémoire), l'une — correspon- 
dant à la surface S, l'autre -^ correspondant à la surface S'. 

» Posant 



u, - « a = U, v t — v a = V, Wi .— w 2 — W, 
la continuité exige que l'on ait, le long de la surface de l'onde, 



du 




âU 


du 


du 


dx 


- o, 


*=°' 


dz 


de 



ainsi qu'il est facile de s'en rendre compte. 

» Soient X, p., v les cosinus directeurs de la normale à la surface S ; on a 
une suite de relations analogues aux suivantes 

_L_ _ __^_ _ v d^u __ (d n y /d*u d°-u <pu\ 

à'U d*U d*U ' dfi - \dt) {Sx* + 3? "*" ~à?)' 

dx* dxdy dxdz 

qui permettent d'exprimer toutes les dérivées secondes de U sur la surface 

de l'onde en fonction de -r^-; de même pour V et W. 

» Substituant dans l'équation (2) u„ v„w„ puis « 2 , v a , w 2 et retran- 
chant, on obtient trois équations qui, comme les précédentes, ont lieu en 
tous les points de S et qui, combinées avec ces dernières, permettent l'éli- 
mination des dérivées secondes; on obtient finalement 

où 

A = A — — •+- u, — h v — :- , 

, <w ' du . du 

d 7T d-^ ^3- 

ox dy dz 

B et C ayant des expressions analogues. 

C. R., i885, a* Semestre. (T. CI, N° 24.) l6o 
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» On démontre ensuite sans difficulté la relation 



f <dnX*; 



.,,.-, :i'; .-■-■•: .-; ■ ■ f^i\ _ v^y- 

- .-;;: ,.,...,.■ \^/ ~-a , h-'B*+'c*.''-: 

et il en résulte, à cause de (3), 

expression identique à celle qui a été obtenue en partant dés équations 
d'Euler, et qui n'est plus sujette aux restrictions signalées plus haut. » 

M. J. Cbamard adresse un supplément à son Mémoire sur un « Pro- 
pulseur pneumatique des aérostats ». 

(Renvoi à la Commission des aérostats.) 

CORRESPONDANCE. 

M. Je Secrétaire perpétuel informe l'Académie, que la Société locale des 
médecins du département d'Indre-et-Loire a décidé; d'ouvrir une souscrip- 
tion, en vue d'élever, à Tours, un monument à Bretonneau, Velpeau et 
Trousseau. 

M. Fayè, en présentant à l'Académie:, au nom du Bureau des Longitudes, 
l'« Annuaire pour l'année j 886 », s'exprime comme il suit :■ 

« Dans ce Volume M., Lœwy a.coinplété l'histoire des comètes, périodiques 
ou non, qui ont paru, dans ces trente dernières années. Les observateurs, si 
nombreux, qui suivent. avec intérêt les phénomènes célestes, 1 ont; pu tout 
récemment en apprécier d'importance en trouvant, dans -l'Annuaire de 
l'année courante, tous lés documents que la Science possède sur la comète 
de Biela et sur les belles apparitions d'étoiles filantes qui se rattachent à 
cet astre. 

» Je remercie, au nom du Bureau des Longitudes, nos Confrères MM. Bec- 
querel, Berthelot, Damour, Des Cloizeauxy Levasseur et Mascart, ainsi que 
nos savants collaborateurs MM. de Bernardières, capitaine de frégate, 
Marié-Davy et Sudre, chef des travaux de la Direction des Monnaies, qui 
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ont bien voulu nous accorder leur précieux concours pour les Monnaies, 
la Statistique, la Géographie, le Magnétisme terrestre en France ou sur le 
globe, la Minéralogie, la Physique, la Thermochimie et les unités élec- 
triques. Grâce à leur concours, notre publication continuera à rendre ser- 
vice aux personnes qui s'occupent des études ou des recherches scienti- 
fiques les plus variées. 

» Ce Volume se termine par deux Notices, l'une de M. Janssen, sur la 
mission qu'il a brillamment remplie à Washington, à l'occasion du choix 
d'un premier méridien géographique, l'autre de moi-même, sur un fléau 
qui sévit particulièrement aux États-Unis. Cette dernière est le travail que 
j'avais annoncé à l'Académie sur un ensemble de documents précieux pu- 
bliés par le Signal Office de l'armée fédérale, et que j'ai entrepris à la suite 
d'une discussion météorologique à laquelle avait bien voulu me convier 
notre éminent Confrère, M. Mascart. » 

M. Faye présente en outre deux Brochures de M. le professeur J. Lu- 
vini, intitulées : Délie esplosioni fulminanti délie Macchine a vapore et Sulla 
rifrazione atmosférica latérale. 

M. Hirn, en transmettant à l'Académie la quatrième Partie des « Maté- 
riaux pour l'étude préhistorique de l'Alsace », par MM. Faudel et Bleicher, 
adresse à ce propos les remarques suivantes : 

« Les trois premières publications de cette série concernaient l'âge de la pierre et les mo- 
numents mégalithiques, dont les Vosges offrent des spécimens nombreux et variés. Celle-ci 
est consacrée principalement à l'étude de l'âge du bronze en Alsace; des gravures coloriées 
représentent les types principaux d'instruments que les auteurs ont pu recueillir. 

» C'est le premier travail d'ensemble, entrepris en Alsace, sur ces questions encore si 
controversées. Les auteurs ont dressé les inventaires des objets et des monuments antiques 
découverts, vérifié les gisements, comparé les résultats de leurs investigations avec ceux qui 
ont été obtenus dans les pays voisins, s'abstenant de toute hypothèse et n'admettant que 
les conclusions qui ressortent de faits bien acquis. Ils ont pu établir de la sorte, non seu- 
1 ement la succession des âges préhistoriques en Alsace, mais encore la répartition et l'im- 
portance des populations à chacune des époques. 

» Voici les conclusions auxquelles ils sont arrivés : 

» i° L'existence de l'homme, en Alsace, se révèle dès les plus anciens temps de l'âge 
de la pierre, par des vestiges, encore rares il est vrai ; 

» 2° Les périodes paléolithique et néolithique, si distinctes dans certaines régions, ne le 
sont nullement en Alsace et dans la Lorraine française, où leurs gisements se confondent ; 

» 3° A l'époque néolithique, la densité de la population devait être déjà assez grande, 
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d'après les nombreux instruments de pierre, polie qçfqn a déçouyerts -.elle, occupait sur- 
tout la partkmeridion.alede.la, province confinant à ; la Suisse et la région des collines sous- 

vosgiennes; : . \, T . • ' 

» 4» La transition de la pierre au métal n'est représentée que par quelques rares décou- 
vertes; "■'■"■■■' . . 
» 5» A l'âge de la pierre, a succédé un âge du bronzt bien caractérisé et qui a dû avoir 

une durée fort longue ; ' . 

■ » 6» La transition du bronze au fer (période deHallstatt) est marquée par les innom- 
brables tumulus qui couvrent la vaste plaine d'Alsace; • 

» 7» Le premier âge du fer (période de La Tène) se révèle dans quelques gisements 

restreints. . ■ - » > 

» Les auteurs se proposent de poursuivre leurs travaux par l'étude de l'âge du fer, 

encore très obscur dans notre contrée. » 



ASTRONOMIE. — Observations de la comète Fabrry et de la comète Barnard, 
faites à l'observatoire d'Jlger, au télescope de o m ,5o; par M. Trépied. 
(Présentées par M. Mouchez. ) 

....-..•-■ Ascension droite. -, Déclinaison. 

Étoiles " .V.; Ï-°S 

Dates. de ^ur 

1885. comparaison. Grandeur. Comète—*, parall. 



facteur 
Comète—*, parall. 



Dec. 4- 
4- 

5. 
5. 
8. 
9- 



a B.D. + 2o°n 7k. 

a » 

«' 

a' . » 

b B.D.. .4- 20 n°JW. 

c B.D. + 20°n 39. 



Comète 


Fabry. 




• 9 


. m s 
-t-I .3o,07 


ï,535 


9 


+ 1.24,26 


ï.633 


9 


— 0.33,06 


â,55i 


9 


,— 0.35,34 


T,o54 


8.9 


+0.10, i3 


ï,356 


9 1 


+0.48,85 


ï, i.3i 



+0. 3,4 0,485 

+0. 0,2 o,553 

— i.i5,7 0,379 

— 1.17,4 Pj389 

-5. 5,3 0,480 

+0.28,3 0,397 



Dec. 6. 
8. 

9- 



d B.D.+ 5?n°637. 
e B.D. + 5 n°6fl. 
f B.D.+ 5°n°601. 



Comète Barnard. 

9 —0.11,67 ï>^47» —9-' îo > 1 'o.685 

9.5 +1.32,12 ï,o44„ +3,11,0 0,666 

7' +2.-41.26 ï,365„ +1. i,3 0,671 
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Positions des étoiles de comparaison. 







Ascension 














Étoiles droite 


Réduction 


Déclinaison 


Réduction 






Dates. 


de 


moyenne 


au 


moyenne 


au 






1885. 


compar 


1885,0. 


jour. 


1885, 0. 


jour. 




Autorités. 


Dec. 4 


... a 


h m s 

o.3o. i6,5i 


+3°, 5a 


O ' t! 

+20.56.44*5 


+24,7 




W 2 n° 738 o 1 ' 


5 


... a' 


» 


+3,5o 


» 


+ 24,7 




» 


6 


... d 


4. i5.3i ,5o 


+ 4,ii 


+ 5. 6.5i,i 


+ 1,4 




W i n°2764 h 


8 


.... b 


0. 22.44,06 


+3,4i 


+2o.55.5o,2 


-+-25, I 


B. 


B. t. Vin 47 + 20 


8 


... e 


4. 8.42,38 


+4,ii 


-4- 5. 5.45,3 


+ 2,0 




W, n° 123 4 1 * 


9 


... c 


0.20. 1,61 


+3,3 7 


+20. 48.56,9 


H-25,2 


B.B.t.VIn°39 + 20° 


9 


. . / 


4. 5.12,22 


+4,n 


+ 5.13.19,8 


+ 2,2 




W, n° 49 4 h 






Temps 


Ascension 






Nombre 


Dates. 




moyen 




droite 


Déclinaison 


de 


1885. 




d'Alger. 


apparente. 


apparente. 


comparais. 



Positions apparentes de la comète Fabry. 

h m s h m s o r n 

Dec. 4 10.26.22 o.3i.5o,io +20.57.12,6 

4 11.27. 3 o.3i.44» 2 9 -+-20.57. 9'4 

5 7.46.51 0.29.46,95 -+-20.55.53,5 

5 8.22.14 °- 2 9-44,67 +2o.55.5i,8 

8 8.58.17 0.22.57,60 +20. 5i. 10,0 

9 . 8. 7.53 o.2o.53,83 +20.49.50,4 

Positions apparentes de la comète Barhard. 

.... 8. 1. 4 4- ! 5.23,94 + 4-57.32,4 



Dec. 6. 
8. 

9- 



10. 5. 14 
8.56.29 



4. 10. 18,61 
4. 7.57,59 



+ 5. 8.58,3 
+ 5.i4.23,3 



i3:i3 

7:7 

5:5 

5:5 

i3:i3 

10:10 



10: 10 

4=4 

5:5 



» Décembre 9. — L'éclat du noyau de la comète Fabry est comparable à 
celui d'une étoile de onzième grandeur; la nébulosité paraît allongée dans 
l'angle de position 87 . 

» Le noyau de la comète Barnard a l'éclat d'une douzième. 

» Ces observations ont été faites sur l'emplacement du nouvel observa- 
toire d'Alger, actuellement en construction sur l'un des sommets de la 
Bouzaréa, et dont les coordonnées provisoires sont : 

Longitude est (méridien de Paris) 2 m 48 s 

Latitude nord 36°47'5o" 

Altitude 35o ,n 
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astronomie. — Observations de la nouvelle comète Barnard, faites à l'obser- 
vatoire de Paris (équatorial de la tour de l'Ouest); par M. G. Bigocrdan. 
(Communiquées-par M. Mouchez.) 

« Cette comètea été découverte par M. Barnard, à Nashville (Tennessee), 
le 3 décembre. Ce jour-là*- à 9 h 20 œ ,o, temps moyen de Nashville, ses 
coordonnées étaient 



... • Asçens. droite == 


:4?ai m 56 s 


Déclin. = + 4°45\ 




Dates. 

1885. 


Étoiles. 


Grandeurs. 


Asc. droite. Déclinaison. 


Nombre 
de cpmp. 


Dec. 8..... 


ffônB.D. + 5< 


9 


m s r 

+i.45,8o +2.33,7 


21.l4 


9 


b Anonyme 
c 601 B.b! + 5 e 


10 

7 


+0.17,76 —0.11,7 
+0. 5,37 +7.13,0 


18.18 
16.16 




Position des étoiles de 


comparaison. 






ise'ension droite 


s Réduction 


Déclinaison Rédaction 




Dates. 

1885. Étoiles 


•moyenne 
,, pour 1885,0. 


au 
jour. 


moyenne au 
pour 1885,0. jour. 


Autorité, 


Décembre 8. . . . a 

9 ...: b 

IO. . . . c 


h - m s 

4.8.42,63 
4.7.42,34 
4.5.12,21 


s 

+4* 11 

H-4,12 

+4,12 


' , n n 

+5. 5.45,7 +1,9 
+5-i4. i5,6 +1,9 
+5.i3.2o,i +2,1 


Weisse,. 
Rapp. à c 
Weissej. 




Positions apparentes . 


de la comète. 




Dates. 

1885.' 

Décembre 8. . . 
9- • 

IO. .. 


Temps moyen 

de Paris. 
"h m s 
. 7.48.48 

. 7.48.41 
. 9.58.10 


Ascension 
droite. 

h -m s " ' 
4.10.32,54 
4. 8. 4>22 
4- 5.21,70 


Log fact. 
parall. Déclinaison. 

' '/ ' 

1,461» +5. 8.21,3 
T,45o„ +5.14. 5,8 
2,909,/ +5.20.35,o 


Log fact. 
parall. 

0,796 
0,795 
0,783 



» Décembre 10. — La comète est une nébulosité de 1' de diamètre et 
de 12 e grandeur; elle a un noyau diffus qui se détache à peine de la che- 
velure. » 



astronomie. —Sur la construction des grands cercles méridiens doubles. 

Note de M. Grdet. 

« M. Gautier vient de poser, à l'observatoire de Besançon, une lunette 
méridienne, sortie de ses ateliers, remarquable par un grand nombre de 
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perfectionnements, la précision, l'élégance et le fini du travail- A ma grande 
surprise, comme à ma grande satisfaction, car ce gros détail n'était pas 
prévu dans le traité de construction, la lunette porte, la première je crois, 
fixés aux extrémités de l'axe de rotation, deux grands cercles de déclinai- 
son, au heu d'un. A chaque cercle divisé correspond un cercle porteur très 
massif, sur lequel six microscopes sont répartis à volonté au moyen de fortes 
vis de serrage. 

» Je n'ai pas l'intention de décrire ici, comme il le mérite, ce bel in- 
strument. Je veux seulement appeler sur un point particulier l'attention des 
constructeurs qui imiteront sans doute M. Gautier. 

» Les cercles ont été divisés successivement sur une même machine et 
d'une manière identique. Sur les deux limbes, les traits de même numéro 
sont donc affectés de la même erreur systématique. La graduation croît auss 
dans le même sens, de gauche à droite, pour l'observateur couché sur 
I axe de rotation et ayant les pieds successivement appuyés sur les divisions 
de chaque limbe. Ces divisions regardent l'est pour l'un des cercles et 
1 ouest pour l'autre; de telle sorte que la lecture croît pour l'un des sys- 
tèmes de microscopes et décroît pour l'autre de la même quantité, lors- 
qu'on f ai t tourner la lunette. Il résulte de là que, pendant la rotation de la 
lunette, si les lectures des douze microscopes forment, à un instant donné 
une progressa arithmétique de raison égale à 3o°, il n'en est 'plus dé 
même aux instants suivants. La moyenne arithmétique des lectures des 
douze microscopes n'aura donc pas, en général, plus de précision que celle 
des lectures des six microscopes d'un cercle, répétées chacune deux fois 
Les erreurs périodiques d'excentricité, de flexion, de division, ne seront éli- 
minées de ces moyennes que jusqu'à leur sixième puissance. 

» Il en serait autrement et mieux, si les cercles étaient divisés en sens 
contraire, le reste demeurant d'ailleurs identique, c'est-à-dire les divisions 
de même numéro demeurant toujours affectées de la même erreur systé- 
matique. Dans ce cas, l'étal de progression arithmétique- une fois établi 
ce qui est facile au moment de la pose, entre les lectures des douze micro- 
scopes, pour une direction donnée de la lunette, se maintiendrait con- 
stamment pour toute autre direction. La moyenne des douze lectures 
serait donc purgée de toutes les erreurs périodiques jusqu'à leur douzième 
puissance. 

» Pour obtenir deux cercles gradués ainsi de la même manière, mais en 
sens contraire, il est nécessaire de modifier un peu le dispositif des ma- 
chines à diviser actuelles. Il faudrait, ce qui me paraît très possible, placer 
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les limbes de ces cercles concentriquement et simultanément de part et 
d'autre de la platine > puis employer un double Iracetet qui marquerait, à 
chaque coup, deux divisions à la fois, une sur la face extérieure de chaque 
limbe. La division des deux cercles serait alors aussi rapide que celle d'un 
seul, et l'identité de leurs erreurs complètement assurée. » 

• ■ 

analyse mathématique. — Sur une nouvelle classe d'équations différentielles 
.. - . linéàiresintégrables.'NotedeM.'BiAUfB.ES. ", . -■ 

« Je me propose défaire connaître les caractères distinctifs des équa- 
tions linéaires, sans second membre (à inconnue _/ et à variable x), dont 
la solution générale "revêt la forme 

(i) y = e ax j{x) + e bx f{x)n-e c:B ^{x)+..,, 

les symboles /, ç, ^, . . .désignant desjraetions rationnelles. 

» Pour bien entendre l'énoncé qui va suivre, il faut- se rappeler qu'une 
méthode fort simple, due à M. Fuchs, permet de reconnaître si la solution 
générale d'une équation linéaire est une fonction uniforme (pour toutes 
les valeurs de la variable). 

» Théorème. — Pour qu 'une équation linéaire 

00' ' p »g + p ^ + - + p -l +p »r = ° . ; 

s'intègre sous la jorme (i), il faut et il suffit : i° que ses coefficients P soient des 
polynômes entiers, dont le degré ne surpasse pas le degré du premier d'entre 
eux P ; 2° que son intégrale générale soit uniforme. 

». Les deux conditions sont nécessaires. Pour la seconde, c'est évident. 
Pour la première, c'est une conséquence immédiate de la théorie des in- 
tégrales irrégulièreSy commencée par M. Thomœ, continuée récemment par 
M. Poincaré, Mais cette "théorie ne semble pas encore permettre: de 
prouver que les deux conditions sont suffisantes. On aurait même cru d'a- 
bord qu'elles ne le sont pas. C'est ce qu'on va comprendre par l'examen 
d'un cas particulier. 

» En général, si tous les polynômes P sont d'un même degré m, soient 
A , A,, . . ., A„ les coefficients de^c™ dans chacun d'eux : les constantes a, 
b, c, ..., qui figurent dans l'expression (i) de y, sont' les racines de l'é- 
quation 

(3) A ti z n -h- A t z"-'-h . .. + A re _,z-t- A„ = o. 
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» Si donc P est seul du plus haut degré, les constantes a, b, c, ... se- 
ront toutes nulles, et y sera rationnel. Or on sait, par la théorie des inté- 
grales régulières, que nécessairement, si y est rationnel, P, est au plus du 
degré m — i, P 2 du degré m — 2, . . ., P„ du degré m — n. On serait donc, 
dans ce cas particulier, tenté de croire insuffisantes les deux conditions 
énoncées. Il n'en est rien : la seconde entraîne avec elle, d'une manière 
cachée, cette loi des degrés des polynômes. 

» Ces considérations justifient, je pense, la méthode détournée, quoique 
très simple, par où je prouve mon théorème, en faisant appel aux fonctions 
elliptiques {*). Il suffira d'indiquer ici, par quelques mots, ma démon- 
stration. 

» Toute équation (2), qui satisfait aux conditions énoncées, peut être 
considérée comme la dégénérescence d'une autre équation, à coefficients 
doublement périodiques et à intégrale générale uniforme. Ceci devient 
presque évident quand on a divisé le premier membre (2) par P et réduit 
chaque coefficient en fractions simples, si alors, dans chaque coefficient, 
la somme des résidus est égale à zéro. Mais cette restriction disparaît si l'on 
a soin d'envisager une équation à coefficients doublement périodiques 
ayant n points singuliers de plus que la proposée. On peut prendre les va- 
leurs de x, qui répondent à ces points singuliers sous la forme «+«„ 
w + « 2 > •••» où co désigne une demi-période. Si maintenant on fait con- 
verger vers zéro les deux invariants des fonctions elliptiques, les éléments 
simples, relatifs aux points singuliers supplémentaires, tendent tous vers 
zéro, pourvu que a t , a 2 , ... conservent des valeurs finies. En même 
temps, les éléments simples, relatifs aux points singuliers primitifs, con- 
vergent vers les fractions simples qui forment les coefficients de l'équation 
proposée (2). 

» Par un beau théorème, dû à M. Picard, on connaît la forme générale 
de la solution pour une équation à coefficients doublement périodiques et 
à intégrale générale uniforme. Cette forme dégénère en la forme (1) quand 
les invariants convergent vers zéro. Ma proposition se trouve ainsi prouvée. 

» J'avais déjà, il y a six ans ( 2 ), indiqué qu'on peut, des équations à 
coefficients elliptiques, déduire d'autres équations intégrables sous la 



( 1 ) Je sais aussi démontrer la proposition par une autre méthode, où les fonctions ellip- 
tiques n'interviennent pas. 

( 2 Mémoire sur la réduction des équations différentielles linéaires, p. m, 180 et 2^3 
{Savants étrangers, t. XXVIII). 

C. R., i885, 2» Semestre. (T. CI, N° 24.) l6l 
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forme (i). Mais, à cette époque, je n'avais pas soupçonné l'existence d'un 
théorème aussi général et aussi simple. Voici les exemples que j'avais alors 
donnés («est ud nombre entier, qui, dans le second exemple, ne doit pas 
être divisible par 3) ; le premier est, depuis bien longtemps, classique : 

/-[ ■ ■■■,. ' .H-«jr = o ? - . 

» Voici maintenant des exemples nouveaux ; on peut en composer à 
volonté : . 

» Dans celui-là, outre la solution y=. «a? 2 — 2.(271. — 1), il y a deux 
autres solutions de la forme eM* x f^oc)y. où/ est rationnel. • 

» Dans ce nouvel exemple, n peut être supposé positif, et il y a deux 

solutions de la forme -^-J{sc), où ,/est un polynôme entier, du degré b + i. 

» Voici enfin la forme générale de l'équation (2) quand on lui impose 
la condition d'avoir le point singulier unique x = o, où les i ntégràles par- 
ticulières 'doivent appartenir aux exposants o, 1, 2, ... (n — 2) et « : 

f")= {l +«- A,) /*-<> + (^-hA i «-A 2 )y a -^4-... 

» Elle a pour solutions les exponentielles e"*,, où a est racine de l'équa- 
tion .-.',_ 

/(a) = «"H + A, a"" 8 + A 2 a»- 8 +J. ".'+ A»., = o; 

et aussi cette autre solution complémentaire 
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ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur un nouveau mode de génération des courbes algé- 
briques unicursales. Note de M. G. Focret, présentée par M. Laguerre. 

« I. Le rôle important des courbes algébriques unicursales, dans un 
assez grand nombre de questions d'Analyse et de Géométrie, nous a fait 
penser qu'il pouvait y avoir quelque intérêt à faire connaître un nouveau 
mode de génération, s'appliquant à toutes ces courbes, quelles qu'en soient 
les singularités. Ce mode de génération repose sur la considération du 
centre harmonique d'un système de points, introduit dans la Science par 
Poncelet, et défini ensuite par Cauchy de la manière suivante : 

» Étant donné dans l'espace un système de points de masses quelconques, 
positives ou négatives, sollicités par des forces parallèles, respectivement 
proportionnelles, en grandeur et signe, aux masses et aux inverses des 
distances de ces points à un plan, le centre harmonique du système, par 
rapport à ce plan, est le point de masse égale à la somme algébrique des 
masses données, qui coïncide avec le centre des forces parallèles considérées. 

» En partant de cette définition, on démontre aisément, parla Géométrie, 
le théorème suivant : 

» Étant donnés dans l'espace n : -4- i points A , A,, A 2 , ■ • -, A„, affectés res- 
pectivement des masses m ,m i , m 2 , . . ., m n , le centre harmonique de ces n -+- 1 
points, par rapport à un plan variable, passant par une droite fixe A, décrit une 
courbe unicursale du n ième ordre passant par les n-+- i points A. 

» Cette courbe est gauche, à moins que les points À ne soient dans un 
même plan. Dans ce cas, la courbe est située dans le plan, et l'on peut 
donner à l'énoncé du théorème une forme un peu différente. Nous ne nous 
occuperons ici que du cas des courbes gauches, qui comprend implicite- 
ment celui des courbes planes. 

» II. La proposition précédente n'a en elle-même que peu d'intérêt. 
La réciproque nous paraît en présenter davantage. On peut, en effet, dé- 
montrer que toute courbe algébrique unicursale peut être engendrée 
comme il vient d'être dit, et même d'une infinité de manières, en raison du 
choix arbitraire que l'on peut faire de la droite A (' ) et de trois des points A 
pris à volonté sur la courbe. La démonstration, que nous ne ferons qu'in- 
diquer, s'appuie sur les belles méthodes données par M. Hermite ( 2 ) pour 



( 1 ) Cette droite toutefois ne doit pas rencontrer la courbe. 
( 2 ) Uehmite, Cours d'Analyse, t. I, p. 325, 
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la décomposition en éléments simples de certaines fonctions trigonomé- 
triques. 

» Soient, par rapport à un système d'axes de coordonnées rectangu- 
laires, 

les coordonnées d'un point quelconque d'une courbe algébrique unicur- 
salë du n ième ordre^f, f,% et ij> désignant des fonctioris'entïèresi homogènes, 
et de degré n de deux paramètres variables t et «."On peut évidemment, 
sans introduire de restriction, admettre que t et « soient respectivement le 
sinus et le cosinus d'un même angle w. En considérant un plan P variable 
passant par l'axe des z, et incliné d'un angle o> sur le plan XOZ, on voit que 
les équations (i) définissent une correspondance unidétërminative entre les 
plans passant par OZ et les points de la courbe. 
» Entre l'angle w et l'angle défini parla formule 

tangÔ^^ = 4f4,. f 
on a là relation 

cot(o,-5)=^4^4^. : •" j "" 

» On en conclut que les points dé la courbe, situés sur lès plans P qui leur 
correspondent, sont les n-h i points A , À, : , A 2 , .,., A„ dont les para- 
mètres vérifient l'équation 

(à) tf(t,u)—-ux i (t,u) = o. 

» III. En désignant, d'une manière générale, par r la distance d'un point 
quelconque de la courbe à OZ, et affectant lès coordonnées r, 0, z', ainsi 
que la masse m de chacun des points A , A<; À 2 , . . ..",' A„, de l'indicé relatrf 
à ce point, on trouve assez facilement les trois relations 



(3) 



cot(0— c>) = Vm,-cqt(ô;— • «), 

^ V* mtzi 

rsin(Ô — ») £j, rjsin(6/ — ») 

j=0 
z — n 

rsin(Ô — t») ^j rjsin(Ôj — m) 
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» Les coefficients m sont déterminés par l'une ou l'autre des formules 

(4) m = - d ^ = - d *(*'*> 

— [a Z (f,«)_ tv{t,u)] j t {tf{t,u) — u X {t,u]\ 

» Ils satisfont à la condition 

(5) 'fmi-i. 

» Les relations (3) s'interprètent immédiatement. Appliquons, en effet 
aux points A , A { , A 2 , . . . , A„ et A, dont les coordonnées sont r, $, z, des 
forces parallèles, et respectivement proportionnelles, en tenant compte des 
signes, à m,,, m { , m 2 , ..., rn n et i, et aux inverses des distances de ces 
points au plan P passant par OZ et incliné de l'angle « sur le plan XOZ. En 
vertu de la relation (5), les relations (3) expriment, la dernière, que la force 
appliquée en A est la somme algébrique des n + 1 autres, la première et la 
seconde que les moments de la force appliquée en A par rapport au plan 
mené par OZ perpendiculairement à P, et par rapport au plan XOY, sont 
respectivement égaux aux sommes des moments par rapport à ces mêmes 
plans des n -h i forces agissant en A , A,, A 2 , . . ., A„. On en conclut que 
le point A, qui décrit la courbe unicursale, est constamment le centre har- 
monique par rapport au plan variable P, des points A , A t , A 2 , ..., A n , 
affectés respectivement des coefficients ou masses m , m f , m 2) ..., m„. C'est 
le mode de génération qu'il s'agissait d'établir. 

» IV. Une substitution linéaire quelconque 

t = at?+fiiï, u — yt'-hdu', 

n'altérant pas la forme des équations (i), on en conclut que, pour une 
même droite OZ servant de charnière au plan mobile P, il y a une infinité 
triple de groupes de n + i points qui peuvent être utilisés pour la généra- 
tion de la courbe. On peut prendre arbitrairement sur cette courbe trois 
des points d'un même groupe : les n — a. autres s'en déduisent. 

» Un mode de génération analogue à celui que nous venons d'exposer, 
et qui s'en déduit d'ailleurs immédiatement, peut servir à engendrer une 
développable unicursale comme enveloppe de plans, ou une courbe plane 
unicursale comme enveloppe de droites. » 
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ANALYSE mathématique. — Sur le mouvement rf'ura point dans un plan 
et sur l& temps . imaginaire,; .par 'M. \JU Lecornu. 

« La rareté des cas dans lesquels on sait intégrer les équations du mou- 
vement d'un point soumis à des forces données inspirait, en i84a, à Jacobi, 
dans son Mémoire De motu puncti singularis (Journal de Crelle), la ré- 
flexion suivante : « Quo majores in génère difficultates parit integratio œqùà- 
tionum differentialium dynamicarum, eo majore cura ea examinare debemus 
pfobtemata mechanicay in quibus integrationem ad quadratufàs perdùcere con- 
tigit. » Il n'est doriC»pàs sans intérêt de signaler un problème' dynamique 
dont la solution se ramène immédiatement a dés quadratures, et qui pré- 
sente efr outre une application mécanique de'l'analysé créée par Caùchy. 
Il s'agit'de trouver le taaouvement'd'Un poirît matériel dàns : un plàny sa- 
chant que les composantes X* Y delà force sôât des -fohctïôtîs ! désc6dP- 
dorinées rectangulaires;», jr du point et satisfont aux 1 relations 5 '"'■'' ' ; ' 

/'-',•'-,.''" '."'..'. '■'.£*, -L'^I ': >: M-_âS .,-;;.'-, ,., w , v.-ï' ■ i-^... 
'" " T ■'■••■•- ' \ dx djr djr dx 

ceqni revient à dire que X, -h- iY.est.uneîfonction analytique de a? + iy. 
Si l'on pose ■.:•. -•;.:., .,.•:":•■ ,■'">; j-.- : ■;.- -.'- ■ '■'-: ^.y.-r, ■,-..■ :-;;■ ..'-. '■.'. 



lés équations du mouvement (pour une masse égale à l'unité] s 



donnent • l 

•■■■■; •:•,- ..-, ,' = ■•••■- dfi{~ ' 2" V >' 

d' Q |i. ; -,. '- '.■ ? , : /,!ï, : 



» Une seconde quadrature fournirait,: sous forme finie, les équations 
dumouvémenU ■:•!><<. v .-■■> ■■>;■■ ■-■■•:?■ ••. •• ^ ; .^ ■■•' '; ' ■" 

» L'étude de la relation précédente, lorsque P(z , ) i estbnefonctiOn mono- 
drome, fait l'objet principal d'un travail Inséré par moi'dansl'e LY'Gabiêr 
du Journal de [Ecole Polytechnique. En appelant régime "l'état de mouve- 
ment défini par une valeur particulière de la constante arbitraire C; points 
d'arrêt les points pour lesquels la vitesse s'annule ; points de projection les 
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points pour lesquels la vitesse est infinie; points d'équilibre ceux où le mo- 
bile peut rester en repos; circuits réels les trajectoires fermées décrites par 
le mobile, je démontre, entre autres, les propositions que voici : 

» Lorsqu'une infinité de mobiles se meuvent suivant un régime donné, la 
courbe variable, lieu de leurs positions simultanées, coupe sous un angle constant 
la trajectoire de chacun d'eux, et se dilate ou se contracte en chaque point pro- 
portionnellement à la vitesse. — Les circuits réels renferment un nombre pair de 
points d'arrêt ou de projection. — Étant donné un circuit réel, si le mobile est 
écarté progressivement de ce circuit, sans que le régime soit modifié, il continue à 
décrire un circuit réel, avec un mouvement périodique, et la période conserve la 
même valeur tant que le mobile ne passe pas au voisinage d'un point singulier. — 
Les circuits réels s'enveloppent entièrement sans se rencontrer. — Si z est une 
fonction monodrome de t, à un couple de points d'arrêt fournissant une inté- 
grale réelle correspond un système de circuits réels. 

» Lorsque le régime est choisi, de telle façon qu'il y ait arrêt en un point 
d'équilibre, ce point n'est généralement pas entouré par des circuits réels. Dans 
le cas où il existe de pareils circuits, V équilibre est stable, et réciproquement. 

» Supposant ensuite que la fonction F(z) soit multipliée par un facteur 
arbitraire, de module unité, auquel je donne le nom de caractéristique, je 
fais voir que : 

» Deux trajectoires réelles correspondant, pour un même régime, à deux ca- 
ractéristiques données, se coupent sous un angle constant. Elles ne peuvent se 
couper en deux points sans comprendre entre elles un point singulier. — La ca- 
ractéristique peut être choisie de telle façon que deux points d'arrêt donnés 
correspondent à un système de circuits réels, ou qu'un point d'équilibre donné 
soit un point d'équilibre stable. 

» Au point de vue cinématique, je suis conduit à un rapprochement cu- 
rieux, entre les deux composantes centripète et tangentielle, de l'accéléra- 
tion totale. Le mouvement d'un point dans un plan peut toujours être re- 
présenté par l'équation unique z = <p(t), dans laquelle t est le temps et z 
est égal à x -H iy. Si l'on remplace la variable réelle t par 6 = t -f- W 
[t et t' étant réels), l'équation z = <p(G) représente un réseau de courbes 
orthogonales et isothermes. A chaque valeur constante de t' correspond 
une trajectoire réelle, analogue à la première : celle-ci s'obtient en faisant 
t'— o. A chaque valeur constante de, t correspond une courbe orthogonale à 
l'ensemble des trajectoires réelles. Si v est la vitesse en un point du plan, 
vdtet prf^ sont les côtés du carré élémentaire correspondant aux variations 



dz 



dt, dt'\ v est égal au module de -^- : c'est une fonction réelle de t et t'. Dé- 
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signant alors par p le rayon de courbure de la trajectoire, par p' celui de 
la courbe orthogonale (ces deux rayons étant affectés de signes conve- 
nables), et appliquant les formules connues sur les réseaux orthogonaux, 

il vient 

p 2 dv p* ■ ■ cfp . ' 

» Les deux composantes de l'accélération ont ainsi des expressions en- 
tièrement analogues; 

» Ce résultat montre Futilité que peut présenter la notion- du temps imà' 
ginaire. » , 

Géométrie. — Sur certaines surfaces du troisième ordre qui ont une infinité 
d'ombilics. Note de M. A.. »e Saint -Germain, présentée par M. Dar- 
boux. 

« Une surface du troisième ordre peut admettre comme ombilics tous 
les points d'une ligne tracée sur la surface; cette ligné peut être une droite 
ou une conique, et je vais indiquer quelques caractères dés surfaces cor- 
respondantes. Dans lé premier cas, on voit qu'aux divers points dé là droite 
considérée, la sphère osculatrice à la surface a un rayon infini; elle se 
confond avec le plan tangent, qui est le même tout lé long de la droite, 
ayant partout un contact du second ordre avec la surface; l'équation de 
celle-ci peut se ramener à la forme 

F désignant un polynôme quelconque du second degré en x,y, z. 

» La forme de la surface est plus particulière quand la ligne ombilicale 
doit être une conique. On trouve que cette conique ne peut être qu'une 
parabole ; soient x = o, y 2 = a mz ses équations en coordonnées rectangu- 
laires. L'équation d'Une surface du troisième ordre contenant la parabole 
donnée P est delà forme 

■ ■■'( j 2 — 2mz) (ocjr -h fa -+• 7) -+- x F(o;,y, z) = o. 
Les deux équations, bien connues, qui servent à déterminer les ombilics, 
doivent être vérifiées identiquement quand on y fait x — o, z = — ; pour 
qu'il en soit ainsi, on trouve que l'équation de la surface doit se réduire à 

(zz -fm)^*— zmz) + mx a -+-'Xx s =o, * 
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X étant un paramètre arbitraire. Il y a donc un faisceau de surfaces qui 
ont pour ombilics tous les points de P, et dont la forme se déduit aisément 
de la discussion de leurs sections planes. Remarquons du moins qu'une 
surface quelconque S du faisceau coupe le plan des yz suivant la parabole P, 
et sa directrice D, le plan \x -+- m = o suivant une parabole P' et sa direc- 
trice D', dont les projections sur G yz sont précisément P et D. 

» Les droites, autres que D et D', qu'on peut tracer sur S sont imagi- 
naires; elles sont contenues dans des plans passant par D et D' et faisant 
avec Oxy des angles dont les tangentes sont respectivement données par 
les équations 

i6îi 5 — 8« 3 — 8X« 2 + k = o, 2B 5 + 2«'- X« 2 = o; 

D' et les six droites qui la rencontrent sont simples, les huit droites qui 
rencontrent D comptent comme doubles et D comme droite quadruple. En 
tous les points de D, S a un contact du troisième ordre avec un cône du 
second degré : sur D', on n'a pas de contact de cet ordre avec une qua- 
drique. 

» Considérons sur P un point A par lequel y = b et prenons pour axes 
de coordonnées la parallèle kx' à Ox, la tangente ky' et la normale kz' 
à P; l'ordonnée d'un point M pris sur S à une distance infiuiment petite 
de A peut se développer suivant les puissances de x' et y' : 



2(6 ! + m ! ) s 






» La normale à S en M se projette sur le pian kx'f suivant une droite 
ayant pour équation ' ' - 



{X'-x')\2in r '- 3b* m *" +:r ", 

( 6 S •+•/»* )' a " 



:' - x') ["s 



(Y '~ y, [-' + ^ 6 ""'" 



:ô 2 +. 



la plus courte distance de cette normale et de la normale en A est donc, 
en général, infiniment petite du second ordre; mais elle s'abaisse au troi- 
sième ordre si l'on a 



*' 



^'-^^-^ =°i 



on peut en conclure que, par l'ombilic considéré, il passe trois lignes de 
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courbure prppjœn^pt |ditef : la parabole Q ef d|ux $QJ^$£$$g^$$£ a«x 
deqx, sjrs tèmes de , Jrgg^ déjcfirtrfew #4Ï 4i?^nt la surface § enH"e£tangle.s, 



électricité, -r- i%fj?cf|!pJJs(lf «ç(^î ^ ^açlfines^stin^gsA Ifl t^q^smi^pr} 

.'..}« Les machmes qui c^r^ 
travail entréOeil et Paris nas^pt^pas celles qui avalëniMl'aBpr^ltp eon- __ 
çues et construites daps ce but . Mies ont'subi de profondes modinea t ions , 
pour les raisons qui vont être donnéêrs. { /V '■'., * 

; s Lprsqueje dus ajbprder l^jConçtruçJipnides njgcljines ;dynanip- élec- 
triques à grande puissance et à h^utè tçnsjpp,, plusjçurs ppipts, restaient 
douteux. On deyait^e demander*: . ! 

>! i° §i les Iqjs de l'jnduCîion éjeç^ 
tion , en changeant lés; proportions et la disposition du champ magnétique ; 

y a° Si la pejtg d§ j^râyail cau$||| paç la ^^p^p^^ïdpftçi^^pn^iavait 
été reconnue. dans ^simachJnesjJ|bjsse$ens|onj ne, s'exagérerait pas. dans 
les^achine> ( # haute^teps^ 

» 3° Si la perte de travail, .-]^]jltj|nt/ât]^âé^|a^e^eiit'du magnétisme 
dans le fer doux des. anneaux induits, ne s'exagérerait pas avec la masse du 
fer de ces anneaux ; 

» 4° Si les étincelles qui se produisent aux balais frotteurs dans la 
marche des machinés ordinaires ne prendraient pas, dans les machines à 
haute tension, une importance dangereuse; j.;' ; -s ; '.;■; ':.^- : -^- 

» 5° S'il serait possible d'isoler: su ffisamment les diverses parties du. 
.système pour empêcher l'électricitésà haute tension de s'échappëïv 

» La réponse à ces ,jdivêrsesjquêstions pouvait être préjugée par l'étude 
des machines existantes^ e*;ttneéx%apolatio^ toutes 

garanties; néanmoitte^â^ certitude ne pouvait:être entière qu'après %cpp- 
stri^Jian^etpépïeuYe^ite 
rep^dœÀ^es^çejn^ 

à-dire solides,- facilement démontables etjréparablèsy Jglje^fqrept; étudiées 
et construites pour, satisfaire à ces nécessités. 5 * ." 

» Mises à l'épreuye au ^sonimeiïeè^^f Rejette anné e J Qp dut reconnaître 
aussitôt qu'elles étaient atteintes d'un vicévde construction dont les con- 
séquepees étaient désastreuses. Le noyau dé fer dé l'agneau était composé 
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de lames de fer doux qui devaient être soigneusement isolées les unes des 
autres : elles né l'étaient pas, ou très mal. Il en résultait que la mise eu 
marche des machines engendrait dans cet anneau des courants intérieurs, 
du genre de ceux nommés courants Foucault, qui absorbaient une somme de 
travail énorme. 

» Comme on peut le penser, le temps d'arrêt et le retard sérieux entraî- 
nés par cette erreur ne furent pas sans causer quelque trouble parmi ceux 
qui s'occupaient des expériences. Je dois témoigner ici ma reconnaissance 
à M. À. Sartiaux, ingénieur, sous-chef de l'exploitation du chemin de fer 
du Nord; dès l'abord, il vit nettement que le défaut, malgré la grandeur 
de ses conséquences, n'avait qu'une importance apparente, et ne tenait en 
rien au principe ; son appui ferme et clairvoyant fut d'un très précieux 
secours, pour la suite et la conduite à bonne fin des travaux. 

» Il fallait procédera une réfection entière de ces pièces; de plus, la 
grandeur du défaut était telle, que toute étude devenait impossible et qu'au- 
cun des points douteux ne put être sérieusement élucidé. Enfin, le temps 
pressait, une limite ayant été fixée à l'expérience. 

» Dans ces conditions, je dus me résoudre à me placer avant tout dans 
les conditions les plus sûres. Renonçant aux dispositions industrielles, 
sacrifiant provisoirement la mobilité, la solidité et même un peu la facilité 
d'isolement, cependant si nécessaire, je m'efforçai de satisfaire aux condi- 
tions électriques seules, en éloignant, autant que possible, toute cause 
d'aléa et, pour cela, adoptant de parti pris les dispositions les plus usitées 
et les mieux connues. 

» Les anneaux induits, étudiés dans ce sens, furent mis en construc- 
tion; ce sont eux qui fonctionnent actuellement à Creil et à Paris. 

» Pendant cette construction, à titre d'expérience, un des anciens an- 
neaux fut mis en réparation; on sépara et réisola soigneusement les lames 
qui composaient le noyau. Cette opération longue et délicate fut menée à 
bonne fin par les soins de M. E. Sartiaux, chef du service télégraphique 
de la Compagnie du chemin de fer du Nord. L'anneau reconstitué fut mis 
àl'épreuve, et l'on réconnut qu'il' donnait tous les résultats qui en avaient 
été attendus. Étudié d'abord avec quelques tours de fil enroulés diamé- 
tralement, puis avec un certain nombre de sections, puis complètement 
enroulé, il donna toujours les forces électromotrices prévues. De plus, il 
permit de répondre aux questions pendantes et l'on sut : 

» i° Que les lois de l'induction n'éprouvent aucune perturbation, 
quelles que soient la grandeur des machines et la dimension de leur champ 
magnétique; 
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, » ,.2° Que ^ f se]f^uction: gfaj)as- plus ^mpQF|anç^ilaiî§Tlès^raRïles 
machines, à nombreux tours de fil que dans les petites à faible nombre. 
Cette vérité a,vait d'ailleurs été mise à peu près .hors de doute déjà par 
l'étude de machines du type Gramme ordmaire^que j'avais emparées 
avec mes premières machines à haute tension; cette étude avait montré 
que les machines ayant des sections formées par 4 m de.groi|,fil, etd>utres 
ayant des sections formées de ^ de fil fin, avaient exaç^ent le prême 
coefficient de per te; , ; , ^:> . , ■,'.'-"'.'■ 

» i.3° Que les travaux engendrés par le.mouvement du magnétisme dans 
le fer restaient, dans toutes les jm£|h^es,hà^ 

» 4° Que les .étincelles aux balais peuvent toujours être évitées,:en éta- 
blissant une relation çfnvenâbie-entrjeJa puissance du 
l'intensité développée et la position des balaisi bien plus, il fut réconnu 
qu'à ce point de vue les machines à haute tension étaient en somme plus 
favorables que les autres, en raison de la faiblesse relative, dès intensités 
qu'on y engendre. 

» Ces épreuves faites, il eût sans doute étépréférable derevenir ajix pre- 
miers anneaux, cpnyenabjementi réparé^; mais le temps pressai^ les* autres 
anneaux allaient êtreitérminés^ ikTOppndâien^en somme aux nécessités de 
l'expérience, et je dus m'en servfr> -^ ; r 

» On remarquera qji'il n'a pag été parte de l'isolation : cette difficulté 
n'est pas de nature théorique, etlî était certain que, par une étude pratique 
convenable, on arriverait à la vaincre. Les machines actuelles, bien que 
ne possédant pas, tant s'en faut, toutes les dispositions que j'ai préparées 
dans ce sens, sont cependant déjà arrivées à up hautpoipt de perfection; 
elles supportent des forces électrojaaotriçes très élevées i'.et des chocs élec- 
triques très violents. j 

» Pour la ligne conductrice, son isolement général est très bon, ainsi 
que l'isolatipu mutuelle des deux fils d'alleivèt^etouriqùi la composent. 
Il a été impossible jUs<|a'ici de constate^une^ 

malgré les temps dét^àbles quèfn^s/^^ On peut consi- 

^érer^dès à présent, comme certain qu'une ligne aérienne sur poteaux, 
construite avec, soin, sera un conducteur excellent pour k transmission 
électrique de la force, toutefois, id^sTé|tt^ë^^ 

sée à un genre d'accidents dans la traversée des villes; on ne peut éviter 
que le 61 deligne passe auprès d?ajut^ 

phie ou à d'autres usages. Il peut alors se produire, entré ces conducteurs, 
des contacts temporaires, où ces liaisons proloîjgées qu'on nomme; en Té- 
légraphie, mélange de fils. 
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» Par un hasard très regrettable, un accident de ce genre a eu Heu le 
jour même où un certain nombre des Membres de l'Institut ont bien voulu 
visiter les expériences de Creil-Paris, honneur dont je dois remercier pro- 
fondément l'Académie. 

» Les conséquences de ces accidents sont moins graves qu'on ne pour- 
rait le croire en considérant les étincelles éclatantes qu'ils occasionnent ; 
des machines bien construites y résistent, et l'on a pu voir les machines de 
Creil-Paris reprendre leur marche, aussitôt après l'arrêt entraîné par un 
contact de ce genre. 

» Toutefois, de pareils à-coups dans la marche des machines seront fa- 
cilement évités; elles doivent conserver l'allure régulière si satisfaisante 
que MM. les Membres de l'Institut ont pu constater pendant ce mouve- 
ment. Ce résultat sera atteint par une étude pratique. L'expérience nous 
indiquera elle-même, parmi les dispositions qu'on peut immédiatement 
imaginer, laquelle doit être adoptée. 

» Il m'est donc permis dédire que tous les points qui pouvaient prêter 
au doute, en ce qui concerne la transmission électrique des grandes forces 
aux grandes distances, sont aujourd'hui élucidés; si les machines actuel- 
lement en fonction n'ont pas les qualités industrielles qu'on pourrait leur 
souhaiter, des motifs de circonstances seuls en sont cause; les premiers 
types construits les possédaient, rien ne s'oppose à ce qu'elles soient don- 
nées bientôt aux types définitifs. » 



ÉLECTRICITÉ. — Ex x amen des cames qui ont entravé un instant les expériences 
de transport de la force, entre Creit et Paris. "Note de M. A. Sartiaux. 

« J'ai fait visiter en détail la ligne de transport de force qui réunit Creil 
à la Chapelle, afin de tâcher de découvrir les causes auxquelles devait 
être attribué l'incident qui a entravé un instant les expériences de trans- 
port, pendant la visite à Creil des Membres de l'Académie des Sciences. 

» Voici le résumé des constatations faites : 

» Le fil télégraphique qui sert à la correspondance entre les deux abris 
des machines électriques de Creil et de la Chapelle a été mis momentané- 
ment en communication, par le vent, avec la ligne nue d'expériences, à 
l'aide d'un arbre que la grande pluie de toute la journée avait rendu suffi- 
samment bon conducteur. Le courant venant de Creil s'est écoulé, en 
partie, par le fil de fer de cette communication télégraphique, et a produit 
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FéUpëeBè cdiïitâtéë a laehapëtlè et à C^^ûi'â fcrfîïê qttéfqfréls petits 

ajprétfé. ;; '. '-''v .'■ vi \ ' ' : ' '.' '■) ; ' ■- .".'.■'' ' '■ "' ■•''.'.— .'• 

^^Vfr'td&bicî d8n^fëtàr été côftfstàtë feiitrëlë fit âtt Bureau dé fâMilïèrié 
de Saint-Denis et le câble supérieur recouvert de plotnbv servant â là Wàns- 
tniMondé fa'fôrcej que ce fil traverse p'rêj? du Jôtf la Brïche; Une décharge 
s'ësf, pârâîtiïf; flrôdùitë ati bùréaftdèM'ârtiHeriè. '--' 

•-'■'■'» £ëfitdbfôrt dëïaf^iclieV poéèféeëmméiïtj; avait été pïàôé â/îiïië dis- 
ftjhëë insuffisante titet é^MuctétiVSJdîl tPallsipôTt; Ênfin^ MâÙfdiivé^à ttri 
poteau voisin de Saint-Denis, un isolateur brisé: et brafe;;^sh tfn pôjnH ou 
îë^p^ni^etaitiférfutf etf^ le 

Wïfe^^'eêit # l§hse? ? q\ùél Mit? rëffet?Mttë ^aîtrpâs ftcflëf dé le 
atc^Ér. Wqùï s ëé^c^afn, c'est qixè pendant 'l'eMpenën'ce orf à observe â 
cëpbtëâ1ï\dës étïiSç'éjréèV : '" ■'":'..""'. '''^-/'/' - 

; ' ; '»"!TBu ; ?# : fè's répïh%t?fàMs sont aujourd'hui faites et la ligné à retrouve sbh 
parfait isolement des premiers jours. Je feîié encore visiter foulé les $dints 
d%?fajenë du câble i&cotfv#t de plomb, à cnaqdê isolateur 1 . '"'' "''-... 

f 'lin âélfmltïvë^^ 
pî^^0 :ûibis^ elfd^ àÂan défaut d'Hsolem'ënt de la ligné de trimsporf, 
re^ljyÉV^cbiito^uffi^ i^Hâ|^^^fè^t?fV-i.te)F..- . 

If Hëpà/ait faire réssbitlr qu'iî rie faut pas' abuser' .rîék pïeëatftîcms, et 
cfù'u'b fi*i%d, 'èttlSsatdmëiiï élbignë de lajtàrfëe de M niain^ëï tfëà fils 
télégraphiques voisins, est souvent préférable & nn i il parfàTtétilëtli is"blé, 
comme l'est le nôtre sur une partie de sa longueur. » 

PHYPQBE;, ■*- Jief^fiseiatre £<$sQrptioji> de la lumière et l'émission de 
la phosphorescence dans les composés d'uranium; par M. H^kriBec- 

:.;<piBpiBat..-^Extrait^;: :.; "'-^ {^v-V:-"-- ; ^ :/ - : 

<f Êa reëhërëBè ttësëàusës de f absorption g|'de^i*éffliission- éiëtftrvë de 

certaines ^ radiations fat divers cérps, à tfnë tehipëratHre îhfëriëdfe 1: celle 

de Piiiè^mîëscëncë; çdttstïtuë ï'Uiî dës^r^fémëèlës plus^ifnpërWts de là 

Physique; et s'il est difficile d'abbé 

Mddë des propriétés ifemarqtfâBlés dé èërtsftriës' substances peut être par- 

fiëttliërëmëHt instructive. Les composés d'urànfe/« p^ésetitërif * ëë poïfft 

de vuëdeS caractères d'dti très grand intérêt. 

^ Ëk ptbsphoTeséëixcë ae.cëseo^pëse&aëtë l'bBJët'd'ëfttdësf^qnë je 

Pl'E; Bbcobe^ei,, Mémoires de l'Àçatémiçdes^cieneeSy t. XL; Annotes de Chimie et de 
Physique, 5 e série, t. X, p. 5. 
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ne rappellerai pas dans cet extrait. Je résumerai seulement les principales 
conclusions auxquelles m'ont conduit des expériences nouvelles sur les- 
quelles on trouvera plus de développements dans un Mémoire qui paraîtra 
prochainement. 

» Les composés d'uranium peuvent se partager en deux classes corres- 
pondant à des propriétés optiques distinctes : i° les composés uraniques; 
2° les composés uraneux. 

» i° Composés uraniques. — Les composés uraniques sont pour la plu- 
part phosphorescents. Lorsqu'on analyse au spectroscope la lumière qu'ils 
émettent, on observe, en général, un spectre discontinu formé de sept à 
huit bandes ou groupes de bandes, régulièrement distribuées entre les 
raies C et F, et dont les positions et les apparences diverses varient avec la 
nature des composés. Ces mêmes substances présentent un spectre d'ab- 
sorption formé de bandes, ou groupes de bandes, dont la position, le 
groupement et l'aspect figurent dans le spectre la continuation de la série 
régulière des bandes qu'elles émettent par phosphorescence. Les longueurs 
d'onde de toutes les bandes, soit du spectre de phosphorescence, soit du 
spectre d'absorption d'un même composé, sont liées entre elles par une 
même loi qui peut se formuler simplement de la manière suivante : La 
différence des inverses des longueurs d'onde, ou, en d'autres termes, la diffé- 
rence des nombres de vibrations lumineuses pendant le même temps, est sensible- 
ment constante en passant d'un groupe au suivant, et la valeur de cette différence 
varie peu pour les divers composés d'uranyle. 

» Chaque bande d'absorption correspond à un ensemble de radiations 
qui provoquent la phosphorescence. En excitant divers composés, exclu- 
sivement par les radiations correspondant à chacune des bandes d'absor- 
ption, j'ai reconnu que, dans chaque cas, le spectre de phosphorescence 
présentait les sept ou huit mêmes bandes moins réfrangibles que la région 
excitatrice considérée. Ainsi, les radiations absorbées par les composés d'ura- 
nyle, et qui satisfont à une loi commune, excitent toutes dans ces corps les mêmes 
mouvements vibratoires lumineux, de périodes diverses, et qui paraissent être des 
harmoniques inférieures des radiations excitatrices. 

» Comme exemple de la régularité du phénomène, je citerai les longueurs 
d'onde moyennes des bandes d'émission par phosphorescence et d'ab- 
sorption du nitrate d'uranyle. 

Phosphorescence... 654,4 618,0 586, o 558,3 523,5 5o8,o /(86, 5 47°>° 

Absorption . . 486,5 47<>j° 453, o 4^7,0 

Différence -r- — ^ ■ ■ 0,000090 0,000088 0,000084 0,000087 0,000090 0,000087 0,000072 0,000080 0,000086 
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' ; *;ft ['tj$k aufrèiëdrapdsés uraniqués (chlorures, "sulfates, phosphates^ étc;:, 
ffnïplèis ^ ô«^^ôfa'Blés^V}.dntiëiit des résultats du même ordre/" * "'~ V . 
^:;i?ît confient' de^&marquér que l'on observe toujours une ou deux btindéè 
■£anijmiines au spectre d'absorption et au spectre d'émission par pkosjpkores* 
ifèfilcê.'Cè fait nioritréqué , dans ces régions^ lés corps émettent des radia- 
tions^ de même longueur d'onde que celles qui les excitent, et il suggère 
l'idée que la propriété qu'ont divers corpsde Lvibrërjâ rulqissdih ^^élètàihës 
radiations qui lés^pjiën^est proBàhleuien tteeluïie m^n#de* f^sorptiori 
dé ''èë£* râd iâ tî bris-. rGè^eoh sid ër âiid ntf theiriqjfis *§© niîtraitéeW avec le d éï 
yeloppèmënl qd'enesjfedmportent dans le Mémoire annoncé' plus ;hàuF. : 
■? '%^tîâ pa^e' J |à;fÀdins ! félràïrgibîeiliu sp'elctreM'absorptiori dés composes 
iiràfiiqulêsrpàraït fe' terminer ëoïfe.F et feGjesf ;Tâ un des caractères s pec- 
fhtecopiqii'és dé cës^cdrps. -;/"''•<■ ■ ■:■■■ '■■'->■_ s- / r ■■■■"' '■ 

■'; »ù.° Composés' urànëuxi — j'ai observé que" les composés uranëujc; J qui 
h'oiffrënt pas de phosphorescenèè appréciable, donnent un spectre d'ab* 
sdrptibtt discontinu; très, remarquable, ■depuis' ï 1 , jusque très loin dàïià 
l'fnfràrroli'gè. ! Iiës déféi-Mnâtions înfrâiroùgës ont été faites par lës ;i mé- 
thodëé que j*af déènÈtëS il ^; a plusîenrs'innéesvidrsqdë lëà composés '-ùVar 
nenx l qnëj%iëtû^ 

ri*a pa% le même âspècÉ que lorsqu'on les* pr^nd à Vêtai cristallisé. La và^ 
riâfèib n d u- speëtrë^stir laquelle If £ rëvtenidrai 4 dans î Hi rie' prdchai ne Corn-* 
iàiûhicâtiôn^ déiadtë û qui 

suit donne leslongueùr/s d'onde mbjtehTies des bandes. d'absorption" prin'ci^ 
pales du suTfa"te- et du chlorure uraneux, cristallisés et en dissolution. 
Iiifes fortes bâïfdès d*âbsbrption de la- région rouge ëï m&à-rouge sont càrac-' 
téristïques des composés uraneux^ ainsi que la large bande de la région verte 
f3cfe=-^49)î djarit il a: position est t^s voisine de céUë ; yti;|rùûpë désignes le 
plufe întensë^ù spectrë? 4 d ? émîssidn delà vapeur! â'uïaMum incandescente^ 
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» Un des corps les plus intéressants est un zircon transparent que l'on 
trouve à Ceylan, en Norvège et au Groenland; ce corps présente, dans la 
région : visible et dans l'infra-rouge, des bandes d'absorption nombreuses 
assez fines, dont j'ai déterminé les longueurs d'onde inscrites dans le Ta- 
bleau précédent. Les principales bandes de la région visible avaient, été 
vues, en 1860, par M» Sorby dans certains zircons, auxquels il faisait subir 
des •traitements divers, et avaient été attribuées à un composé spécial de 
zirçone et d'uranium. Les déterminations qui précèdent montrent que la 
substance active manifeste les propriétés générales des composés uraneux. 
Qnpeut du reste obtenir des matières vitreuses donnant des bandes presque 
identiques, en fondant au chalumeau un mélange de protoxyde d'uranium 
et de phosphate de soude ou de borax. 

.-.,.». Les bandes d'absorption des composés uraneux suivent avec une régularité 
remarquable la loi de répartition des bandes d' émission par phosphorescence des 
composés uraniques, sans cependant avoir les mêmes intensités relatives. Les con- 
sidérations énoncées plus haut donnent à cette remarque une importance 
toute particulière. 

» Eu résumé, on peut déduire de cette étude les conclusions sui- 
vantes :...•■ 

» Les composés d'uranium sont dans un état moléculaire tel, qu'ils 
exercent sur la lumière une absorption élective de radiations harmoniques 
les unes des autres. En même temps, un certain nombre de composés émet- 
tent par phosphorescence des radiations lumineuses harmoniques infé- 
rieures des radiations absorbées. 

» L'absorption paraît due, dans ces corps, à l'existence de mouvements 
vibratoires, qui prendraient naissance sous l'influence des radiations inci- 
dentes^ et qui seraient synchrones des radiations absorbées. 

» Ces considérations, particulières aux composés d'uranium> peuvent 
s'étendre à un grand nombre de corps, comme je le montrerai dans une 
Communication ultérieure. , >.:» 

C'R., i885, a« Semestre. (T. CI, N° 24. ) l63 
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» En terminant, j'appellerai -l'attention sur l'importance des caractères 
spectroscopiques qui viennent d'être décrits, autant pour la région lumi- 
neuse que pour la région infra-rouge, et qui permettent de déceler, dans 
certaines substances, des traces de composés uraneux. » 



SPECTROSeoPiE. — Spectre de bandes de l'azote; son origine. Note 
de M. H. Deslandres, présentée par M. Cornu. 

« Exposé delà question. -=• L'origine du spectre primaire ou spectre de 
bandes de FasSôté a été l'objet de discussions très vives. Cette question se 
rattache, en effet, à unie 'autre plus importante, à là question dés spectres 
multiples d'un même corps' simple. Plùcker et lîittorf et la plupart deé 
auteurs attribuent ce spectre de bandes à l'azote pur, qui aurait ainsi à 
haute température deux-systèmes de vibrations différents. Angstrom et Thâ- 
lén, de leur côté, soutiennent qu'un corps simple ne peut avoir qu'un seul 
spectre, un spectre de lignes, et admettent, sans preuves suffisantes, que le 
spectre de bandés dé l'azote est dû- à des composés de l'azote avec les élé- 
ments de l'eau. Telles sont les i deux Opmiohs'ien présence. 

» Résultats généraux obtenus. Restrictions. — ! Ces discussions ont porté 
seulement sur la région lumineuse du spectre. Or, grâce au concours 
aimable de M. Cornu, qui m ? a prêté ses appareils photographiques, j'ai pU 
étudier la portion ultra-violette dû spectre de l'azote, et je sois parvenu' à 
reconnaître sûrement l'origine d'un 1 groupe entier de ces bandés ultra-vio- 
lettes, qui est le spectre d'un composé d'azote et d'oxygène;. 

» Ce résultat confirmé donc l'opinion émise par M. Angstrom, mais, et 
j'insiste sur ce point, seulement pour une partie du spectre de bandes; car 
il n'est pas encore prouvé qu'une autre partie de ce spectre n'est pas due 
aux vibrations de l'azoté seul. ; , 

» Le dessin ci-cOntre donne à la fois. les portions lumineuses et ultra- 
violettes du spectre, telles qu'on lés voit avec ùrië faible dispersion. Les 
bandes paraissent alors à peu près semblables; mais, lorsque la dispersion 
est plus forte, elles montrent des différences très grandes; et l'on recon- 
naît alors aisément trois groupes bien distincts, à savofr i 

» Un premier groupe seulement lumineux, de Vyoo à X 5oo environ; 

.» Un deuxième groupe à la fois lumineux et ultra-violet, qui commence 
à X 5ôo environ et finit à X 280. 

» Un troisième groupe seulement ultraviolet, de X3oo à X200. 
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de l'azote sec avec un peu d'hydrogène et d'hydrocarbures. Le gaz illu- 
miné donne les résultats suivants : 

» Le premier groupe paraît ne pas avoir changé, ou peut-être a diminué 
légèrement. 

» Le deuxième groupe présente un renforcement notable. 

» Le troisième groupe disparaît complètement. 

» Si, ensuite, on fait rentrer de l'air ordinaire, le sodium le dessèche 
encore, et si on illumine à la même pression le gaz sec, mais oxygéné> 
on retrouve les trois groupes avec leurs intensités ordinaires. 

» De ces expériences je conclus : 

» i° Que le troisième groupe est dû à un oxyde d'azote et vraisembla- 
blement à l'acide hypoazotique; 

» 2° Que le deuxième groupe est dû probablement à un composé 
d'azote et d'hydrogène, à l'ammoniaque; 

» 3° Que le premier groupe semble pouvoir être attribué soit à l'azote 
seul, soit à un autre composé d'azote et d'hydrogène. 

» Détails sur les deuxième et troisième groupes. — Le deuxième groupe de 
bandes est le plus intense, dans les conditions où je me suis placé, c'est- 
à-dire avec une bobine de Ruhmkorff, modèle moyen, les spectroscopes lu- 
mineux ordinaires et les plaques au gélatinobromure. Les bandes de ce 
groupe dans la région lumineuse sont à peu près égales d'intensité. 
Mais, dans la région ultra-violette, elles sont très inégales, et certaines 
bandes sont très fortes, à côté d'autres voisines très faibles, comme si elles 
avaient gagné ce que les autres ont perdu. Les deux plus fortes, dont les 
raies arêtes ont pour longueur d'onde 357,9 e l ^7> 2 > sont caractéristiques 
de l'azote, et se montrent souvent, alors que toutes les bandes lumineuses 
sont invisibles. 

» Lorsqu'on examine ce deuxième groupe avec un appareil très dispersif, 
la raie la moins réfrangible de chaque bande ou raie-arête se divise en trois 
raies intenses, et la partie dégradée ou la plus réfrangible offre une série de 
triplets. Cette structure par triplets, non encore signalée, est spéciale au 
deuxième groupe. 

» Le troisième groupe est moins intense que le second; il offre à peu 
près la même disposition générale de bandes, et la même succession de 
maxima et de minima. Il présente de même deux bandes très fortes, 
qui correspondent aux bandes très fortes du deuxième groupe, et dont les 
raies arêtes ont pour longueur d'onde 248, o et 237 , 1 . Avec une dispersion 
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asséz^fo/lej: chaque bftndfMde ce .gnoupe, ainsi que; Je^montreJél dessin, 
paraît formée par la superposition de dçux 'bandes sens bla|b]e&* ;« '; 

» fjtfiçhenches; , ultérieures. ..*— De, toute- façon ,,, cesntrojs, groupés sont 
les spectres de trois corps, simples ou composés, qui ont jui- élément 
commun, l'azptei}- aussi ces teoisj groupes j examinés au point.de vue de la 
disposition générale et de la structure,intîrn.e des, bandes, offrenjtdes carac- 
tères communs, ce à quoi L'on,pojuyaitjyattendpfi.'rjéjtude;de ces carac- 
tères, communs et de? conséquences, tliéd.riqués auxquelles ils peuvent con- 
duire fera l'objet d'u^e Communication prochaine. « 



PHYSIQUE. — Sur là diffusion de la chaleur. Note.de M, Lrêoif Godard, 
. présentée par M. Mascart. : , ,; ,-' 

<i F. de la Provostaye et P. Desains ;(.-'■) ont montré que, si de la chaleur 
tombe normalement sur une plaque de. céruse, les, quantités de chaleur dif- 
fusée varient proportionnellement au cosinus de l'obliquité ; que Je cinabre 
et le cb.romate ! deplorrb vfennent, sous le rapport de la diffusion, se ranger 
lout près de la céruse; enfin que la loi 1 de décrpissement est beaucoup 
plus rapide pour ;1 'argent en poydre. . ; 

» Dans mes expériences, la disposition expérimentale. était analogue à 
celle qui se t„rouve indiquée da'ns le travail de ces physiciens. L'appareil 
permettait de placer la plaque diffusante horizontalement. Pour éviter les 
causes d'erreur signalées par A. Daguin ( a ) et par M. J. Tyndall ('), les 
corps bien pulvérisés étaient mis en suspension dans l'eau distillée ^t rér 
pandus sur des plaques de verre hprizontales.Dan.sçertains cas, l'eau était 
remplacée par l'alcool, .>...- -rï' : 

. » Cette étude nous a permis d'établir que la loi ducosinus s'applique à 
toutes lessubstances mates, qu'elle est vraie quelle que soit la source de cha- 
leur, et qu'elle s'applique dans certaines limites ;aux substances qui, comme 
l'argent en poudre, présentent un pouvoir réflecteur. Toutefois, cette loi 
ne se vérifie d'une façon complète que lorsque la plaque diffusante a une 
certaine épaisseur. On est donc conduit à admettre l'influence de l'épais- 
seur de la couche diffusante et, par suite, ('existence d'une épaisseur limite s, 



( ' ) Annales de Chimie et de Physique, 3 e série, t. XXXIY. 

( s ) Traité de Physique, t H, p. g5 : 1878. 

( 3 ) Influence des couleurs et de la condition mécanique sur la chaleur rayonnante. 
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à partir de laquelle la diffusion calorifique devra se faire dans les conditions 
normales. 

» Considérons une plaque d'épaisseur e, e étant plus petit que g; pour 
un angle de diffusion a. (angle compté à partir de la normale), on peut 

admettre que la courbe diffusante a une épaisseur e, = e ■ 

» Lorsque l'angle a est voisin de 90 , cette épaisseur e, est plus grande 
que l'épaisseur limite s, et la loi doit s'appliquer. Si l'angle « croît, e t dimi- 
nue, et nous arrivons à une position pour laquelle e, = g. Soit 7 l'angle cor- 
respondant. On a alors 



e 
cosy 



Si cette hypothèse est exacte, une pareille plaque devra suivre la loi du 
cosinus pour les rayons diffusés voisins de la surface, et la loi devra être 
brusquement rompue quand on prendra des rayons diffusés de plus en plus 
voisins de la normale. C'est ce que l'expérience a vérifié. 

» On déduit aisément de ces considérations un moyen de déterminer 
l'épaisseur limite s. Dans le cas de la chaleur solaire, on a trouvé, pour les 
épaisseurs limites : 
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Blanc de céruse o,346 

Cinabre 0,173 

Jaune de chrome o, i65 

Bleu Thenard o , i63 

» Cette épaisseur limite, variable avec chaque substance, varie aussi avec 
la source de chaleur et augmente quand la température de la [source 
diminue. Le pouvoir diffusif de la substance diminuant quand la tempé- 
rature de la source s'abaisse, et par suite le pouvoir absorbant augmentant, 
il est permis d'admettre que l'épaisseur limite, déterminée expérimenta- 
lement au moyen de la diffusion, est celle qui est nécessaire à l'absorption 
complète des rayons calorifiques. Pour justifier cette hypothèse, si l'on 
prend une plaque de blanc de céruse, d'épaisseur plus faible que l'épaisseur 
limite, et si, derrière cette plaque, disposée sur une lame de verre, on 
place une pile thermo-électrique, l'aiguille du galvanomètre est déviée, 
indiquant ainsi le passage d'une certaine quantité de chaleur. Si à cette 
plaque on en substitue une autre d'épaisseur plus grande que s, l'aiguille 
reste immobile. 

» Ces expériences permettent en outre de conclure que les molécules du 
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verre,! du carbonate de plomb 'cBistàlIisé, conservent leur d^athërmaoéité 
quand ces substances ont été pulvérisées; et l'on conçoit T existence ;d'iun 
nombre suffisant; de ces petites» parcelles /pour^ erçpëcheinlaBohaleûr <de 
passer, comme si; chacune d'elles jouait le; yôlè desclam^deiglâee-que 
Melloni superposait pour étudier le décroj ? ssement du ipouyoir diathe^m^ne 
avec l'épaisseur. Ajoutons que cette épaisseur limite, assez grande pour 
lès substances facilement diathermânes, devient plus faible pour lés'sub- 
stâftces qui, à l'état Cristallisé, comme le sulfaté dé cuivre/ prëàenïent un 
pouvoir diàthermaneprèsqiïeuùT^V » l : '"-■■■ '"" ""''• '^ ■" ■"■ y ■•'"" 



CHIMIE. — Sur les hydrates de l'acide arsénique. Note de M., A. J01.T, 
; ... présentée, par M. Debray. .,, ,i; ■. <■ t\'. 

« Les hydrates de; l'acide areénique, ont été.itudiés par^, J^opp., 
en i856 (Ann. de Chimie e*i JR^., 3°sérîe^ 
M. J.Thomsen (i^ts^ 

formation, à partir des éléments, ; deî' acide jrséniq.ue [anhydre je.^dejSjdeux 
hydrates ÀsÔ s ,3HO et ÀsO% 2 HO. L'hydrate AsO^/iHQjS^mmair.emejçit 
étudié par E. Kopp, qui le premier l'a fait connaître, n'a pas été examiné 
par Thomsen. Il m% paru intéressant de faire dë'cét hydrate une étude plus 
complète, en raison des relations d'isomorphisme que j'ai signalées entre 
les composés AsO*,4HO et Ph0 5 ,4HO (Comptes rendus, t. C, p. 447). 

» I. Une dissolution sirupeuse d'acide arsénique, dont la composition 
est rigoureusement AsQ 5 ,4HQ, ou n'en diffèreque par un léger excès d'eau, 
laisse toujours déposer ^pendant l'hiver, par suiteides Variations dé : tëînpé- 
rature du laboratoire^ ou par l'agitation deïlbngé-prtsme^transpaïenls^de 
l'hydrateAsO^-^HOJ; Si '■ la dissolution est plus' étendue^ là" cristallisà^n 
spontanée pesé produit plus, et Il est indispensablej'pour' "faire cesser la s\ir- 
sattiratio^dé tô'0cher{lé ! liquidéwvéc un cristal diacide arsénique As O 5 , 4'HÔ 
ou d'acide -phosphoriqtieqùàdn^ 

renférïB^t As ! 0^, ! 4HQ ; 4f H^ parois 

du vase âvéé iîuébàguétM^dë^vèr^sans f pb^^ 
•Contact d'un cristal d ? acidé ârséniq»é> la soUdificàtiori's'ëst produite inlstân- 

tanement. ■ ..,..,.. -<•-.*■. ,."-•■: ■- , -.< ■ 

' ! » Sèches sur Une plaqué dé porcelaine ^degoùrdièv soul'UWè cloche 

■ (^jCe travail a été fait au Laboratoire d'enseignement,' à la Sorbonne. 
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sèche, les cristaux renferment 76,7 d'acide anhydre (calculé : 76,2). Ils 
fondent et se solidifient entre 35°, 5 et 36°. Très déliquescents, ils se dis- 
solvent rapidement dans une petite quantité d'eau avec abaissement de 
température. Leur chaleur de dissolution dans /iH 2 2 , à i3°, a été 
trouvée égale 

Cal 

Pour — i ,4, à n = 100 

Pour —1,3, à « = 3oo 

Pour —1 ,0, à n = 900 

La chaleur de fusion est — 3 Gal ,7. 

» En comparant ces nombres avec les chaleurs de dissolution de l'acide 
anhydre et des hydrates AsO 5 , 2HO et AsO 5 , 3HO dans 3oo ÏPO 2 environ, 
données par Thomsen, on trouve 

Cal 

As O 5 sol. -4- 2 HO sol -f-0,95 

As O b sol. + 3 HO sol -+-1,3 

As O 5 sol. + 4 HO sol +i,4 

» L'union des deux premiers équivalents d'eau dégage en moyenne 
o Cal ,475 ('); l'union du troisième, o Ca ', 35, et celle du dernier, seulement 
o Cal ,i. Ces chaleurs d'hydratation sont beaucoup plus faibles que celles 
qui ont été observées pour l'acide phosphorique. 

» II. Dans le vide sec, les cristaux de l'hydrate AsO s ,4HO s'effleurissent 
rapidement et se transforment en une matière pulvérulente blanche dont 
la composition, déterminée au bout d'un mois et vérifiée après deux mois 
et huit mois, correspondait toujours à la formule 

As0 5 +|HO. 

» On obtient ce même produit quand on maintient les cristaux de 
As0 5 ,3HO dans Tétuve, à no , jusqu'à cessation de perte de poids. Ce 
nouvel hydrate est d'un maniement facile, il ne s'hydrate que lentement au 
contact de l'air humide et se dissout rapidement dans l'eau avec élévation 
de température. 

» La chaleur de dissolution à i4°, dans 3ooH 2 0% a été trouvée égale à 
■+- i Cal , 38, et l'on calcule 

AsO 5 sol. -h f HO sol +o Cal ,55 

(*) La chaleur de dissolution de l'acide arsénique monohydraté n'a pas été déterminée; 
car cet acide est difficile à obtenir pur par la méthode de E. Kopp-et, d'autre part, il ne se 
dissout dans l'eau qu'avec une extrême lenteur. 

C. R., i885, 2« Semestre. (T. CI, N» 24.) l64 
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nombre un peu inférieur à |,o°* $5 = 0^,6% ce qui tient évidemment à 
ce que le- premier équivalent d'eau solide, ea se combinant à l'acide arsé' 
nique anhydre, dégage plus de ebaleur que le second. 

» III. Lorsqu'on fond l'hydrate As0 5 ,4HO en vase clos et qu'on l'aban- 
donne en surfusion à la température ordinaire, on remarque bientôt qu'il 
se dépose sur les parois du vase de petits cristaux microscopiques de l'hy- 
drate As0 5 ,3HO. Ces cristaux continuent de se développer lentement dans 
le liquide, formant une couche très dure au fond du flacon, en même 
temps que les cristaux deviennent plus nets. L'analyse du liquide accuse, 
au bout de deux mois, la composition AsO s -+- 4>°8HO, et au bout d'une 
année AsO 5 .•+* 5HO. 

» IV. L'hydrate AsO 5 , 4HO n'est donc pas stable à l'état liquide, il se 
dédouble en eau et en hydrate immédiatement inférieur. Cette transforma- 
tion est, en effet, exothermique; d'après les nombres donnés ci-dessus, on 

aurait ' . 

AsO 8 , 4H01iq. — AsO 5 , 3 HO sol. -t- HOiiq. .... +a Cal ,9 

» E, Kopp obtenait l'hydrate ÀsO s , 3HQ en évaporant une dissolution 
d'acide arsénique à ioo°. L'évaporation a donc uniquement pour effet de 
maintenir le liquide qui surnage les cristaux au même état de saturation et 
de faciliter, par conséquent, le dédoublement total de l'hydrate à 4 éq d'eau. 

» Il est probable, d'après les indications que donne E. Kopp sur les cir- 
constances de formation des hydrates, AsO 5 , ûHOet AsO s HO,et d'après les 
observations que j'ai faites moi-même, que ces deux hydrates se forment 
aussi par dédoublement de l'hydrate inférieur. Mais la nécessité d'opérer en 
tube scellé, à des températures de i8o° et 210 , et l'attaque des parois de 
verre par l'acide arsénique rendent l'étude de leurs transformations plus, 
difficile. 

» V. L'hydrate AsO 5 , 3HO, qu'il ait été obtenu à ioo° ou à la tempé- 
rature ordinaire, ne fait pas cesser la surfusion de l'acide phosphorique 
trihydraté liquide. J'ai maintes fois répété cette expérience et j'ai tou- 
jours obtenu un résultat négatif. Ce fait est d'autant plus digne de re- 
marque que les acides phosphorique et arsénique quadrihydratés font, 
réciproquement, cristalliser leurs liquides surfondus. » 
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chimie. — Recherches sur la formation des gisements de nitrate de soude. 
Note de M. A. Muntz, présentée par M. Hervé Mangon. 

« Les gisements de nitrate de soude, qui forment des masses consi- 
dérables dans certaines parties de l'Amérique du Sud, sont exploités depuis 
de longues années. Cependant aucune explication satisfaisante de leur 
mode de formation n'a été donnée. On ne sait pas quelle est l'origine de 
l'azote combiné qu'ils renferment, pourquoi cet azote se trouve à l'état 
d'acide nitrique et pourquoi ce dernier est uni à la soude, alors que par- 
tout ailleurs, à de très rares exceptions près, il est combiné à la chaux ; on 
ignore la cause de la présence du sel marin dans ces nitrates et de leur 
concentration dans les terrains qu'ils occupent. 

» Les études que j'ai l'honneur de présenter à l'Académie ont eu pour 
but de résoudre les diverses questions que je viens de poser. 

» Dans de précédentes recherches (' ) nous avons montré, M. Marcano 
et moi, que la nitrification, qui s'effectue avec une si grande énergie sous 
les tropiques, a pour cause unique et immédiate la transformation des 
résidus de la vie sous l'influence d'un organisme microscopique. Dans les 
nombreuses localités dans lesquelles nous avons constaté la formation du 
nitre, nous avons en même temps trouvé la matière organique en décom- 
position, le phosphate de chaux, témoin d'une origine animale, et le 
ferment de la nitrification; 

» Le mode déformation du nitre est donc, sous les tropiques, à l'intensité près, 
ce qu'il est dans les pays tempérés. 

» Un fait singulier a fixé mon attention : les gisements de nitrate de soude, 
qu'on trouve sur les côtes de l'océan Pacifique, contiennent de l'iode, à 
un état anormal, celui d'acide iodique. C'est le seul exemple, à ma connais- 
sance, de l'existence, dans la nature, d'un composé oxygéné de l'iode. J'ai 
montré ( 2 j que, de même qu'on trouve dans ces nitrates l'iode à l'état d'io- 
date, on y trouve le brome à l'état de bromate. Ces faits m'ont porté à re- 
chercher si les iodures et les bromures, placés en présence de l'organisme 
nitrifiant, dont la faculté d'oxydation est si grande, pouvaient fixer de 
l'oxygène pour se transformer en iodates et bromates. II en a été ainsi en 

(') Comptes rendus, t. CI, p. 248- 
( 2 ) lbid., t. CI, p. n36. 
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effet {*) et la présence des combinaisons oxygénées de l'iode et du brome 
dans les nitrates de soude est une preuve de plus de la formation de ces 
gisements sous l'influence de l'organisme hitrificateur. 

» La présence dé l'iode et du brome, qui se trouvent en proportion notable 
dans l'élément marin, et ailleurs seulement à l'état de traces, montre que la 
mer est intervenue, ce qui est confirmé par l'existence du sel mélangé au 
nitre. Si nous avions trouvé l'iode et le brome à l'état d'iodure et de bromure, 
nous eussions pu penser que la mer est intervenue postérieurement à cette for- 
mation. Mais le fait de les trouver à l'état d'iodate et de bromate montre que 
cette intervention a eu lieu antérieurement, au cours même de la nitrifica- 
tion quia produit, simultanément et par le même phénomène, l'oxydation 
de l'azote et celle du brome et de l'iode. Nous savons que la nitrification 
peut se produire en présence de l'eau de mer (*); j'ai constaté que l'eau 
mère des marais salants ne l'empêche pas non plus de se produire. 

» Ces divers faits conduisent a admettre l'intervention des eaux marines, plus 
ou moins concentrées, à une époque (fui a coïncidé avec ta formation du nitre. 

» Ce qui précède n'explique pas pourquoi le nitre se trouve à l'état de 
nitrate de soude. Nous avons montré ( 3 ) que l'acide nitrique qui se produit 
aux dépens de la matière organique azotée et au contact du calcaire s'unit 
à la cbaux au moment de sa formation. C'est donc du nitrate de chaux qui 
se produit originairement. Le sel marin, agissant sur ce dernier, opère une 
double décomposition qui donne naissance à du [nitrate de soude. Si, en 
effet, nous laissons évaporer un mélange de sel marin et de nitrate de 
chaux, les eaux mères contiennent de l'azotate de chaux et du chlorure 
de calcium, et les masses cristallines qui se sont formées consistent en un 
mélange de nitrate de soude et de sel marin. Si, au lieu de produire cette 
double décomposition dans un vase, nous la laissons s'effectuer au sein de 
la terre et dans un endroit exposé à l'action de la pluie, nous trouvons 
dans les parties supérieures dès amas cristallins, constituant un mélange de 
sel marin et.de nitrate de soude, semblable à celui qui forme les gisements 
du Pérou. Les eaux de drainage contiennent du chlorure de calcium. , 

» La formation du nitrate de soudé est le résultat d 'une double décomposition 
entre le nitrate de chaux et le sel marin. 

» Un autre point reste à expliquer : pourquoi les nitratesdu Péroiisetrou- 

(») Comptes rendus, t. CC, p. u 36. 

( 2 ) Ibid., t. LXXXV, p. 1020. 

( 3 ) Ibid., t. CI, p. 65. 
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vent-ils réunis dans des sols sablonneux ou compacts, dans lesquels la nitri- 
fication semble difficile? Dans nos études sur la formation des terres nitrées, 
nous avons montré que partout où l'on peut saisir la nitrification ( 4 ) en pleine 
activité, on trouve, comme dernier témoin d'une origine animale, des 
quantités considérables de phosphate de chaux. Si les eaux interviennent, 
elles laissent le phosphate en place et enlèvent le nitre qui se transporte 
ainsi et peut cristalliser dans d'autres lieux. Ce phénomène de déplacement 
est fréquent, et s'effectue constamment sous nos yeux ; il produit les efflo- 
rescences qu'on trouve sur les murs. Dans les terres qui contiennent les 
amas de nitrate, on ne constate pas de phosphate : le nilre ne s'y est pas' 
produit; il a voyagé et n'a fait que s'y concentrer après avoir quitté son lieu de 
formation. 

» Après avoir effectué ainsi la synthèse des phénomènes qui ont con- 
couru à la formation des gisements de nitrate de soude du Pérou, nous 
pouvons résumer, dans les conclusions suivantes, le résultat de nos recher- 
ches : 

» i° Ces gisements doivent leur origine à l'azote des matières organiques, 
oxydées sous l'influence du ferment de la nitrification. 

» 2 L'eau de mer ou, peut-être, l'eau mère de marais salants, a été en 
contact avec ces matières pendant le cours de la nitrification. 

» 3° Le nitrate de soude est produit par une double décomposition entre 
le nitrate de chaux originairement formé et le sel marin. 

» 4° Le nitrate de soude ne s'est pas formé dans les terrains qu'il occupe 
actuellement ; il s'y est concentré après avoir quitté son lieu d'origine. » 



chimie organique. — Nouvelles recherches sur les matières protéiques. 
Note de M. Paul Schutzenberger, présentée par M. Friedel. 

« Par mes précédents travaux sur les substances protéiques : matières 
album inoïd es, matières collagènes, productions épidermiques, j'ai démon- 
tré que les seuls produits importants comme masse formés dans le dédou- 
blement par hydratation sous l'influence de la baryte, les seuls, par con- 
séquent, dont il y ait à tenir compte pour établir la constitution des 
composés protéiques, sont : 

(*) Nous ne considérons, dans tout le cours de ce travail, que la nitrification intense qui 
donne naissance à de grandes masses de nitrates, comme dans les terres nitrées. 
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» I. L'aride carbonique, l'acide, oxalique, l'ammoniaque, dans les 
rapports^e décomposition de l'urée (cafrbamide) et deroxami.de; 

» II. Des composés amidés delà forme C' l H 2n " , " , Az0 2 , homologues du 
sucre de gélatine et cristallisables ; 

» III. Un produit incrisiallisable par lui-même, mais susceptible de 
cristalliser en combinaison avec les composés amidés de la forme 
G"H 2/M " 4 AzO 2 , produit qui, à l'analyse élémentaire, donne des nombres 
concordant avec ta formule as {C*R' 1 AzO 2 ), et auquel j'ai donné le nom de 
leucéine» 

» L'apparition constante de ce produit parmi les dérivés du dédouble- 
ment de toutes le» matières protéiques permet d'affirmer qu'il joue dans 
leur structure un rôle important, analogue à celui de la glycérine des 
corps gras. Il doit, en effet, d'après mes nouvelles recherches, être envi- 
sagé comme le noyau commun auquel se trouvent associés les divers 
groupements, amidés G l W t+t AzO 2 , ainsi que l'urée et l'oxamide. 

» La différence entre deux matières protéiques telles que l'albumine et 
l'osséine dépend surtout du nombre des groupes amidés fixés au noyau et 
de la valeur moyenne de n qui, pour l'albumine, est très près de 4,5, 
tandis que pour l'osséine elle se rapproche de 3. 

» La constitution des corps de la forme C^H 2 " 4- ' AzO 2 est connue; cesont 
des dérivés amidés des acides gras (acides acétique,: propionique, etc.) ; 
celle de la leucéine restait seule indéterminée. 

» Il est évident, d'après ce court exposé,, que la constitution de la 
leucéine représente la seule inconnue qui s'oppose encore à la solution du 
problème touchant la structure générale des matières protéiques. Cette 
considération m'a amené à diriger de nouvelles recherches dans cette voie. 

» La leucéine incristallisable extraite du mélange des composés fixes pro- 
venant du dédoublement barytique de l'aLbumine coagulée ne donne des 
nombres concordant avec les rapports C* H T AzO 2 qu'après avoir été sé- 
chée longtemps entre i4o° et i5o°. Séchée entre ioo° et no°, elle retient de 
l'eau de constitution. J'ai pu la scinder en deux parties équivalentes comme 
masse : l'ùneest un acide fort, donnant un sel barytique gommeux, incris- 
tallisable» insoluble dans l'alcool à 90°, répondant à la formule 
C 8 H 14 Az 2 5 et mOnobâsique pour cette formule; l'autre est un corps 
neutre ou qui tout au moins ne donne pas de sel barytique indécomposable 
par l'acide carbonique; il est soluble dans l'eau et dans l'alcool absolu 
froid,, difficilement cristallisable en cristaux indistincts de saveur sucrée. 
L'analyse de ce second produit conduit à la formule C 8 H 1 a Az 2 0*. Ces 
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deux produits, acide protéique et glucoprotéine, sont entre eux dans les 
rapports de composition d'un acide et de l'alcool correspondant. 

» La leucéine séchée à i5o° représente leur combinaison avec perte d'eau 
ou leur éther 

C 8 H"Az 2 5 + C*H<«Az 2 0* - H 2 = C"H»Az«0» = 4 (CMTAzO 2 ). 
» Les données qualitatives et quantitatives, si variées et si nombreuses, 
que j ai publiées dans mon Mémoire inséré aux Armâtes de Chimie et de 
Physique^), concordent toutes d'une façon remarquable avec la constitu- 
tion suivante : à une molécule de leucéine ou éther protéique C J6 H 2T Az 4 8 
on associe par union avec perte d'eau : i° une molécule d'oxamide ; 2 ° une 
molécule de leucine C«H"A.O»; 3<> une molécule d'acide amidovalérique 
C 5 H H Az0 2 . H 

» La formule de l'albumine serait alors C 29 H* 8 Az 8 0'° ( 2 ) et le dédou- 
blement par la baryte se représenterait par l'équation 

C^H^O" + tHH) = C^AzO= -h C«H«W + [C»H»A«0« + C 8 H 16 A^O*] 
Albumine. Ea«. leucéine. AddT^îdZ "[ d 7~ "~"Gh^T~~ 

valérique. protéique. protéine, 

-+- C 2 H 2 4 H- 2AzH 3 . 

Acide Ammo- 

oxalique. niaque. 

» Le résidu fixe formé par le mélange des composés amidés (leucine 
acide amidovalérique, acide protéique, glucoprotéine) serait représenté 
en masse par l'expression C 2r H 64 Az°0 13 . 

» Le Tableau suivant montre l'accord entre la théorie et l'expérience • 
» i° La formule C»H"A*-0", adoptée pour l'albumine coagulée, 
donne : ° 

Calcul. Expérience. 

Carbone *„ __ *< x e D 

02 , 09 5î,ï a 5s,8 

Hydrogène 7?l8 ^g 

Az ? te '--- 16,76 ,6,70 

Poids moléculaire , QQQ 

'(») 5 e série, t. XVI, 1879. " 

(*) Ce poids moléculaire est certainement trop bas, mais il peut être facilement doublé, 

triple, etc., en soudant plusieurs groupes entre eux par l'intermédiaire de l'urée ou de l'oxa- 

mide, composés à deux branches 

C0 \ A7H2 <™ GO ( 

AzrP . X AzH2 
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» a» Le résidu fixe C^H^AzOO' 3 donne: 

Calcul. Expérience. 

Carbone...'...... '• 4M5 48,4 

Hydrogène 8 ,o6 8,0 

Azote. 12 > 53 I2 '4 

Poids moléculaire ^7° 

» 3° Le poids du résidu fixe doit être égal à celui de l'albumine em- 
ployée. On a trouvé : pour 100 d'albumine, 98, 5 à 99 de résidu fixe. 

». 4° 100 d'albumine doivent fournir 37,1 d'acides amidés C"H 2B+I AzO 2 . 
On a trouvé : mélange de leucine et d'acide amidovalérique, 33 à 35. 

» 5° 100 d'albumine doivent dégager 4,1 d'azote à l'état d'ammoniaque. 

On a trouvé 4» !• 

» 6° L'analyse du résidu fixe donne entre Az et O un rapport atomique 
égal à 1 : 2,1 5; la formule ci-dessus donne le rapport 6 : i3 = 2, 16. 

» Nous avons laissé de côté, dans nos équations, les produits acces- 
soires et qui n'apparaissent qu'à très faibles doses : tels que le soufre, la 
tyrosine, etc. Si la place le permettait, il nous serait aisé d'en expliquer le 

rôle. 

» La leucéine ou éther protéique, soumise à l'oxydation par divers agents, 
a fourni des termes qui se rattachent directement au groupe de l'acide 
succinique. Ce résultat jette quelque jour sur sa constitution et restreint 
beaucoup le champ des hypothèses possibles. Il nous serait aisé de donner 
pour l'albumine une formule de structure très simple et très élégante; 
mais nous préférons réserver ce point jusqu'à ce que les faits d'expérience 
soient assez nombreux pour qu'il n'y ait plus d'hésitation possible dans 
les détails. Ces recherches seront poursuivies activement, en vue de fixer 
par tous les moyens possibles la structure de la leucéine. » 



chimie ORGANIQUE. — Préparation de /' éther benzoylcyanacétique et de la 
cyanacétophénone. Note de M. Halleb, présentée par M. Berthelot. 

« Dans une Communication précédente ( 4 ), que j'ai eu l'honneur de pré- 
senter à l'Académie et qui avait pour titre : Sur une nouvelle classe de com- 
posés cyanés à réaction acide,, j'ai fait voir que l'éther malonique sodé, 

[ 1 ) Comptes rendus, t. XCV, p. i4 2 « 
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traité par du chlorure de cyanogène, fournit un composé cyâné 

/CAz 
CH^ 

qui a une réaction acide et qui est susceptible de fournir, avec les bases, des 
sels bien définis. Dans un travail fait en collaboration avec M. Held .(•'), il a 
été démontré que l'éther acétylacétique jouit des mêmes propriétés. 

» L'éther benzoylacétique C 8 H 5 , CO, CH 2 ,C0 2 C 2 H 5 , découvert par Bseyer 
a une constitution analogue à celle que possède l'éther acétylacétique ; 
aussi, traité dans les mêmes conditions que ce dernier par du chlorure de 
cyanogène, il fournit de l'éther benzoylcyanacétique, suivant l'équation 

C 6 H 8 , CO, CHNa, C0 2 C 2 H 5 + ClCAz = NaCl 4- C° H 6 , CO, CH' CA * 

x CO s G 2 H 

» Pour obtenir ce composé, on dissout 2 gr ,4 de sodium dans 3oS r d'al- 
cool absolu et l'on ajoute à la solution refroidie 2o gr d'éther benzoylacé- 
tique. Le mélange est ensuite traité par un courant de chlorure de cyano- 
gène bien sec, jusqu'à ce qu'une portion du produit étendu d'eau ne mani- 
feste plus de réaction alcaline. A ce moment, on filtre; le liquide est réduit 
par évaporation et le résidu est repris par de l'eau, et agité avec de l'éther. 
Celui-ci a pour but d'enlever l'éther benzoylacétique non entré en réaction. 
La liqueur aqueuse, séparée de l'éther, est sursaturée par de l'acide sulfu- 
rique, puis de nouveau lavée à l'éther à plusieurs reprises. Les solutions 
éthérées réunies abandonnent par l'évaporation un liquide huileux rou- 
geâtre, qui finit peu à peu par cristalliser. On purifie ce produit en le pres- 
sant entre des doubles de papier et en le soumettant à de nouvelles cristal- 
lisations. 

» Le nouveau corps ainsi obtenu se présente sous la forme de beaux 
cristaux prismatiques, transparents, durs, solubles dans l'alcool, l'éther, 
la potasse et le carbonate de soude. Il fond à 37°,5. Les solutions alcooli- 
ques ont une réaction franchement acide; elles donnent, avec les sels fer- 
riques, une belle coloration rouge. L'analyse de ce corps a donné les résul- 
tats suivants : 

Théorie Trouvé, 

pour C ,! H"AzO s , - 

pour ioo. I. II. 

G 66,35 65, 71 65,8a 

H 5,o6 5,28 5,33 

Az 6,45 6,74 » 

(') Comptes rendus, t. XCV, p. a35. 

C, R., 1885, a* Semestre. (T. CI, N" 2-5.) l65 
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» Comme ses ft«;aÏ0gues, . l'éther ibenj^yleyanacétique se combine aux 
bases pour former des sels. L - 

» Le composé barylique (C <2 H 40 AzO s j 2 Ba!s'obtient en saturant une solu- 
tion hydro-alcoolique de l'éther par de l'eau de baryte, filtrant et aban- 
d6hnaMs^stmecJ6'<&ë'£d 
dans t'alcboï, uioMs'dans l ? éâu ' et ^décomposant pas' par réfeul I i tion . 

» Le composé calbu^{& 2 W 0i ÂzW^ioMëM Se U: même manière; 
Il ëstblànc, cristallisé; isôluble dansValcooI, mais moins facilement dans 

l'eau: '■-■;.".. ■■ ' : '- ! . •'■;;'■ ■'■ ■ ■■■■ -'" •" ■ i ^' : -' 

» Action d'une solution saturée d'acide chlôrhydrique dans l'alcool absolu sur 
l'éther benioylcyanacetique. — Le but de ce traitement était d'obtenir de 
l'éther benzoylmalonique, suivant l'équation 

,CAz 
C°H s ,CO,CH( -h- H Cl + C 2 H 5 OH -h H 2 O 



CO s C?H s 

CO s C s H B 



-C«S 5 ,CO,CHf -FÀzH'Cl. 

La réactipn se passe autrement.. Si. l'on abandonne pendant quelques mois 
le mélange à Iqi^même, on^onstate qu'ilse dégage de. l'acide carbonique 
et qu!il sedépose peu à peu du chlorure d'ammonium. Le liquide évaporé 
en partie dans le vide, puis le résidu saturé de GO 3 Na 2 , laisse séparer un 
corps huileux qu'on enlève à l'éther. Par évappratipn, celui-ci abandonne 
cette huile qu'on a reçqnnueêtre un mélange, d'éther benzoïque et d'éther 
acétique. Quanta la solution alcaline, eilejen/erraait de, petites quantités 
d'éther benzoylcyanacétique non entré en réaction. L'acide chlôrhydrique 
réagit donc dans le sens.de l'équation . . 

' " /«CAz ' '" --"'- 



C 4 H*;CO,CH^ v 1 ' ^HGI-fC 2 ^©^ 2H s O 

==C 8 H, 5 C0 2 ,C 2 H 5 + CHVCQ 2 C Ï H Ï + CO 2 + AzH'Cl. 



» Action de l'eau bouillante sur l'éûièr • benzoylcyanacétique. — 5* c d'éther 
benzoylcyanacétique dans 600^ d'eau < ont été chauffés pendant douze 
heures dans un ballon muni d'un appareil à reflux. On a arrêté l'opéra- 
tion quand il ne s'est plus dégagé d'acide carbonique, et l'on a filtré la 
solution bouillante. Par refroidissement, le liquide s'est chargé de fines 
aiguilles blanches, enchevêtrées, solubles dans l'alcool et dans l'éther et 
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fondant à 76°,5. L'analyse de ce produit a fourni les nombres suivants : 

Calculé 
pour C'H'OAz, 

pour ioo. Trouvé. 

G 74,48 ,3, ,6 

H... , 4,82 5,o4 

Az 9> 65 9> 2 7 

Ce corps n'est autre chose que de la cyanacétophénone, formée en vertu de 
la réaction suivante : 

,CAz 
C e H s ,CO,CH; -+- H 2 0= CO 2 + C 2 H e O + CIF-CO-CIP-CAz. 

x C0 2 C 2 H 5 

D'après son mode de formation, cette kétone renfermerait un groupe GH a 
compris entre deux groupements électronégatifs, et, en se fondant sur des 
analogues, ce mode d'arrangement doit imprimer à la molécule une fonc- 
tion acide. De fait, ce corps a une action nettement acide, il se dissout dans 
la soude et paraît former une combinaison cristal lisable. 

» Si telle est sa constitution, on pourra, je l'espère, remonter à l'éther 
benzoylacétique, en saturant la solution alcoolique de cette kétone par de 
l'acide chlorhydrique. D'autre part, si la réaction prévue se produit, elle 
permettra de préparer le même étber benzoylacétique en partant de la 
bromacétophénone, qu'on transformera au préalable en cyanacétophénone. 

» Je continue mes essais dans ce sens et chercherai aussi, par la prépa- 
ration de dérivés métalliques, à établir nettement le caractère acide de la 
nouvelle kétone cyanée. » 



CHIMIE AGRICOLE, — Sur l' enrichissement en azote d'un sol maintenu en prairie. 
Note de M. P.-P. Dehtéraiîï, présentée par M. Peligot. 

» J'ai déjà eu l'honneur d'entretenir l'Académie des variations que pré- 
sente la teneur en azote des sols arables suivant le mode de culture au- 
quel ils sont soumis ('). J'ai montré que des parcelles du champ d'expé- 
riences de Grignon, employées à la culture continue des betteraves en 1875, 
1876, 1877, puis à celles du maïs fourrage en 1878, accusaient, au com- 
mencement de 1879, une perte énorme d'azote, bien supérieure au prélè- 



(') Comptes rendus, t. XCVI, p. 198; Annales agronomiques, t. VIII, p. 32i; 1882. 



vement d^s récoltes., JL,e 
rigine des essais avait 

» En. 1839, on sema 
qu'à l'arrière-saison ide 
terre, et on procéda aux 
que la terre s'était léger 
grais et qu'elle eût nouijri 

» lÀprès avoir été 
1882 une récolte passable 
mêlé de graminées pour 
yertie en prairie permanente 

» Cet automne on a 
procédant comme aux brises 
Jevée d'abord sur cinq 
autres, on , compose deux 
général, .les chiffres fourn 
voisins l'un dé l'autre; s 
tillorr. . . , .... ;, 

» En multipliant les 
tillons de provenance; 
réussit. à : sa voir exactement 
cause de leur faible, .étendue 
de recherches, la prise 
rivé, à l'aide des analysé 
vant : 



quart de l'azote combiné contenu dans le sol à l'o- 

ru. 

sur ces parcelles du sainfoin qui fut maintenu jus- 

[88iï -A. ce moment on reprit des échantillons de 

analjrsé&commeon* l'avait fait en 1879. On trouva 

(îmenj enrichie," bièh qu'elle h'ëûi; reçu aucun en- 

trois bonnes Vecoltès'dê sainfoin. 

défriché, puis semé de nouveau, le sainfoin fournit en 

, et une très bonne en 1 883; il était alors trop 

être conservé : on le détruisit, et la terre fut con- 



Azote combiné de i k * de terre 



Cultures des parcelle 

Betteraves en i8^i5- 1856-1897. 
Maïs fourrage en 1878. 

Sainfoin en 1879-1880-1881. 

Sainfoin en 1 882- 1 883 . 

Prairie permanente en 1 884" 1 885. 



repris des échantillons sur plusieurs parcelles, en 

précédentes ; c'est-à-dire qu'avec la terre pré» 

ou six points de la parcelle, puis sur cinq ou six 

échantillons qui sont analysés séparément; en 

lis par les dosages à la chaux sodée sont très 

'il y a désaccord, on reprend un troisième éqhan- 

dosages, en les contrôlant par l'analyse d'échan- 
inconnue, et avec des liqueurs à titre varié, on 
la teneur en azote du sol des parcelles, car, à 
(un are), la principale difficulté de ce genre 
'échantillons, se trouve fort atténuée. On est ar- 
s exécutées depuis dix ans, à établir le Tableau sui- 



de diverses parcelles du champ d 'expériences de Grignon. 

'■'■'-y- ■'■"-.'. ''•' ■<■.';. ■■. Parcelles: 



' .Époques 
de 
la prise 
d'échantillons. 

l8 7 5 
1879 
1881 

i885 



<:>-■■■ o' ' 

Fumier 


,5. 


en 1855-1876-1877. 
(Rien depuis). 

gr : ■ 


Toujours 

sans engrais 

gr 


%M 


3,o4 


i,5p 
1,65 


1,46 
1 , 5o 


**n' 


i,65 



» On voit qu'à la période d'appauvrissement qui s'étend de 1875a 1879, 



( >»7 5 ) 
pendant la culture des betteraves et du maïs fourrage, a succédé une pé- 
riode d'enrichissement quand la terre a été maintenue en prairie de sainfoin 
ou de graminées. 

» Si l'on admet que, prise jusqu'à une profondeur de o m , 35, la terre 
d'un hectare pèse 385o tonnes, on aura, pour la teneur en azote du sol 
d'un hectare, les chiffres suivants : 

Azote contenu dans le sol d'un hectare de diverses parcelles du champ d'expériences 





de Grignon. 








Époques 


Parcelles 






4. 


5. 




de 


Fumier 






la prise 


en 1875-1876-1877. 


Toujours 


Cultures des parcelles. 


d'échantillons. 


(Rien depuis). 


sans engrais 


Betteraves en 1875-1876-1877. 
Maïs fourrage en 1878. 


! l8 7 5 


kg 
7854 


7 854 




l8 79 


5775 


S621 


Sainfoin en 1879-1880-1881. 


1881 


6352 


5775 


Sainfoin en 1882-1883. 


i885 


6814 


635 2 


Prairie permanente en i884~i885. 


) 







» En quatre ans de prairie de légumineuses et de graminées, de 188 1 à 
i885, le sol de la parcelle 4 a donc gagné 4Ô2 kg d'azote, et celui de la 
parcelle &,$ r ]'f LS . On a récolté, pendant cette période, du foin qui a été 
pesé et sur lequel on a fait quelques dosages, ce qui a permis d'établir le 
Tableau suivant : 



Récoltes à l 'hectare et azote qu'elles renferment. 

Parcelle 4. Parcelle 5. 

Foin sec. Azote. Foin sec. Azote. 

kg kg kg kg 

1882. Sainfoin 5ioo 112 4°5o 81 

1883. Sainfoin 1 1937 238 8800 166 

1884-. Prairie 345o 52 i53o 23 

1885. 5700 ' 85 4g5o 74 

487 344 

» Ni le sainfoin, ni la prairie n'a reçu d'engrais; l'azote contenu dans 
les récoltes provient donc du sol, et, pour avoir la quantité totale gagnée 
de 188 1 à i885, il faut ajouter à l'azote en surcroît reconnu dans la terre 



a:); •i.t.'-yx- )■: 



par f analyse, celui <jui 
quantités suivantes : 



Parcelle 4. . 
Parcelle 5.. 



Aux 



et 



» Tels sont les 
tation est délicate 
par M; Sehlœsing,-à là 
fois, et sur lesquels", M 
appelé l'attention de 1 
MIS!'.' Lawes, Gilbert 
eaux souterraines . 

» Dans un sol, non 
pertes par combustion 
nitrates s'y forment en 
est baigné à sa partie 
ont d'antant^pjus;4e Ç 
renferme une moindre 
plantes; vjv^ces de la ; 
puisent des nitrates,. la 
dont l'azote provient, 
des pièces voisines. 

» Quelles que soient 
azote d'un sol de 
précis et de justifier 
» améliorante de là prairie. » 



chiffrés auxquels Conduisent les analyses ; leur interpré- 

apportS' d'ammoniaque atmosphérique étudiés 

fixation d'azote libre dont je me suis occupé autre- 

, Berthelqjb, puis M. Joulie ont tout récemment 

Académie, il faut ajouter, d'après les idées de 

Waringtôh ('), l'arrivée possible des nitrates des 



chances 



prairies 



ainsi 



PHYSIOLOGIE 

à la virulence rabique 
Duthiers. 



« Les admirables 
élucidé les conditions 



(*) Annales agronomiques, t. X, p. 382 
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se trouve danàie foin récoltév ÔB arrive' a^i aux 



Azote 

gagné par r le col 

de i88ià I885. 1 

.. 462. . 



Azote 

du 

foin. 



477 



487 
344 



*' 




remué, mal aéré comme celui d'une prairie, les 

lente sont plus faibles que dans un sol labouré, les 

inoindre proportion; dès lors., si le sol de.laprairie 

inférieure par des eaux chargées de nitrates* Ceux-ci 

d'être appelés par diffusion, que le sol en 

quantité;,, si,. ,'en puire,,lës longues racines des 

prairie pénèS'ent jusqu'aux eaux souterraines et y 

couche superficielle s'enrichira dé débris végétaux 

de l'atmosphère, mais des nitrates formés sur 



non 



les, causes qui déterminent l'enrichissement en 

s, il m'a paru intéressant d'en fournir un exemple 

l'opinion ancienne des cultivateurs sur « l'action 



pathologique,, — Sur un microbe dont la présence, paraît liée 
Note dé M. H. Foi, présentée par M., de Lacaze- 



tra^aux de M, Pasteur ont, dans une large mesure, 
développement du virus rabique ; elles ont même 



du 
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fourni deux solutions au problème de son atténuation. Aussi ne peut-on 
plus guère douter qu'il ne s'agisse d'une maladie essentiellement parasi- 
taire. Toutefois, les efforts faits jusqu'à ce jour pour mettre en évidence 
l'organisme parasite et pour le cultiver n'ont pas été couronnés de succès. 

» C'est sur ce côté théorique de la question que nous nous efforçons 
depuis près d'une année de jeter quelque lumière. 

» Après avoir, comme nos prédécesseurs, vainement cherché à obtenir, 
par les moyens ordinaires, la coloration de quelque organisme spécial, 
nous avons fini par adopter une méthode qui nous a révélé, dans la moelle 
rabique, l'existence de certains éléments qu'on ne retrouve pas dans la 
moelle saine. Nous avons atteint notre but en adoptant le principe des 
méthodes de durcissement et de coloration inventées par M. Erlicky et 
M. Weigert et, d'autre part, en nous faisant une règle absolue de n'étudier 
que des coupes irréprochables, dont l'épaisseur ne doit pas dépasser ~ 
de millimètre. 

» Les moelles ou les portions d'encéphale doivent être immergées immédiatement après 
la mort dans une solution de as r ,5 de bichromate de potasse et i« r de sulfate de cuivre 
dans ioo parties d'eau. Le sulfate de cuivre est important, non seulement comme mordant 
pour la coloration subséquente, mais aussi parce que ses propriétés éminemment antisep- 
tiques donnent la garantie que de nouveaux organismes n'envahissent pas le morceau pen- 
dant le durcissement. La pièce est ensuite divisée en tranches que l'on fait imbiber dans la 
solution hémoxylique de Weigert ; puis on les passe à l'alcool absolu, à l'essence, on les 
enrobe dans la paraffine, et chaque tranche fournit une série de coupes minces que l'on 
colle au couvre-objet à l'aide du liquide de P. Mayer et décolore ensuite au cyaaoferrure 
de potassium. Enfin les séries sont montées au baume du Canada. On obtient des images 
analogues, mais moins démonstratives, en fixant les tranches par les vapeurs d'acide 
osmique et les décolorant dans une solution alcoolique d'acide oxalique, avant de les 
enrober. 

» Dans ces préparations, si elles ont été décolorées avec précaution, on 
voit des groupes de petits globules, qui ont tout l'aspect de microcoques, 
logés, soit dans les lamelles de la névroglie, soit, plus rarement, dans l'es- 
pace entre les cylindres colorés en bleu foncé par l'hématoxyline et la 
gaine de Schwan, teintée seulement en jaune chamois. D'autres fois, on 
trouve ces groupes dans des cavités qui ont à peu près le diamètre d'une 
fibre à myéline, cavités dont nous ignorons encore la nature histologique. 
Les grains sont parfaitement sphériques, très nets et colorés en violet 
foncé; ils sont disposés sans ordre défini et ne forment pas de chapelets, 
bien qu'on rencontre assez fréquemment la forme d'un 8 qui indique une 
multiplication par scissiparité. Ils ont 0^,2 de diamètre en moyenne. 
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» Si l'ôtf énsemenéé iLn milieu de culture approprié avec l'encéphale 
ràbiqùe/ îï r s ? y développe;, à l'étuve/ ud léger ntiage qui tombe au foiid 
dès le quatrième jour; Ce dépôt, inoculé, à dés animaux sains; leur trans- 
met quelquefois Une rage bien caractérisée; seulement la durée de l'incu- 
bation fut plus prolongée que celle du viras qui avait servi à l'ensemence- 
ment. 

' « Comme terrain de culfui-é, nous avons employé le suc d'une cervelle, le plus souvent 
celle du mouton, aussi fraîche que possible et triturée avec un -peu d'eau stérilisée et de 
carbonate de potassé. Le Mqidde, filtré d'abord sur du papier, puis passé à travers un 
filtre Chamberland, reste indéSniment clair, si toutes les opérations ont été bien conduites. 
Nous avons décrit ailleurs le système fort simple de bouchage qui nous permet d'écarter 
les chances d'insuccès. L'ensemencement a lieu à l'aide d'une aiguille mobile, dans un tube 
de verre stérilisé, dont on se i»ert à la manière d'un urétrotome caché. 

» Nous avons dû renoncer à l'emploi, trop compliqué pour nous, de là méthode de tré- 
panation. Nous injectons le liquide virulent à l'aidé d'une canule pointue que nous intro- 
duisons à travers la conjonctive, dans le fond de l'orbite, et nous perçons facilement la 
lamelle osseuse, très mince chez les rongeurs, qui sépare l'orbite de la base du cerveau. 
Cette méthode nous réussit tnis bien. » 

» Le dépôt inoculable que présentent les cultures de quatre jours, étalé 
sur un coûvre-objët, déiiséçhé et traité avec la solution de bichromate et de 
cuivre, puis coloré, et décoloré de la même manière que lés coupes de la 
moelle, présente les mêmes groupes de microcpques, avec la même nuance 
violet foncé. En inoculant des cultures anciennes de plus de six jours, nous 
n'avons pas obtenu de rage marquée. Il serait intéressant de savoir s'il 
s'agit dans ce cas d'une atténuation du virus et si les animaux inoculés 
peuvent devenir réfractairës. 

>i Nous continuons nos expériences pour tâcher d'élucider ces points; 
mais, en attendant, il nous a semblé que la présence d'un microcoque dé- 
fiai et côlôràble dans les substances Virulentes naturelles et artificielles 
méritait d'être signalée: M. Pasteur a déjàreiflarqué la préserrce de cer- 
taines granulations dans la moelle rabique ; mais, à défaut d'indications 
préciSéSjil né nous est pas possible de décider si elles sont identiques au 
microbe que nous avbpii pU colorer et cultiver. Quant aux granulations bril- 
lantes décrites par M; Gibier, elles paraissent être plus grosses que notre mi- 
crobe, qui n'est pas encore visible à un grossissement de 5oo à 600 diamètres; 
Nous ne croyons pas, du reste, qu'on puisse rien voir de net dans la sub- 
stance cérébrale simplement réduite en pulpe et directement examinée 
sous le microscope; sàiis aucune préparation comme le fait M. Gibier, Il y 
a là trop de granulations de tout genre : les unespâles, lesautres brillantes, 
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parce qu'elles proviennent des gaines de myéline, pour qu'on puisse en 
discerner une espèce particulière, au milieu du mouvement brownien au- 
quel toutes ces particules se livrent. 

» Je tiens, en terminant, à remercier mon préparateur, M. Fulliquet, 
pour le zèle et l'habileté avec lesquels il m'a secondé dans ces recherches. »' 

anatomie comparée. - Construction du maxillaire des Vertébrés; 

par M. A. Lavocat. 

« En général, on admet que le maxillaire des Vertébrés est composé de 
cinq pièces essentielles : le coronaire, l'articulaire, l'angulaire, le maxil- 
laire et le prémaxillaire. Mais, dans l'application, ce principe semble être 
atteint par plusieurs exceptions; en effet, d'après les zoologistes, le maxil- 
laire est réduit à trois éléments chez les Poissons, et à quatre chez les 
Ophidiens. 

» Ces particularités reposent sur des appréciations inexactes, concernant 
des pièces osseuses comprises entre le maxillaire et l'écaillé temporale. Si 
l'on écarte ces fausses déterminations, on reconnaît que, chez les Poissons 
comme chez les Serpents, les éléments constitutifs du maxillaire sont en 
même nombre que dans les autres Vertébrés. 

» Chez presque tous les Poissons osseux, les trois pièces auxquelles le 
maxillaire semble réduit sont l'angulaire, le maxillaire et le prémaxillaire. 
Les deux éléments qui manquent, c'est-à-dire le coronaire et l'articulaire, 
ne peuvent pas être considérés comme soudés aux autres, puisque, sur les 
plus jeunes sujets, on n'en voit aucune trace. Ils existent et ils sont consti- 
tués par les pièces précédemment indiquées. 

» Toujours situées l'une au-dessus de l'autre, entre le maxillaire et le- 
caille temporale, ces deux pièces sont aplaties latéralement, triangulaires et 
unies l'une à l'autre par leur base. La première, ou le coronaire, est supé- 
rieure et fixée au devant de l'écaillé temporale ; l'inférieure, qui est l'arti- 
culaire, se termine en condyle, sur lequel joue le maxillaire. Sur le bord 
antérieur s'appuient les deux ptérygoïdes superposés, qui les relient à la 
mâchoire supérieure et la relèvent, lorsque l'inférieure s'abaisse. 

» Cette détermination du coronaire et de l'articulaire est confirmée par 
ce fait, que leur développement, qui procède du cartilage de Meckel, est 
le même que celui du maxillaire, et aussi parce que tous deux donnent 
attache à une partie des fibres terminales du muscle crotaphite. 

C. R., i885, a» Semestre. (T. CI, N» 24.) l66 
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» En outre, il importe de remarquer que, chez quelques Poissons, tels 
que les Ostéoglosses et les Lépidostées, ces deux mêmes éléments, au lieu 
d'être séparés, sont réunis aux trois autres, de sorte que le maxillaire, 
composé des cinq pièces normales, s'articule et joue sans intermédiaire 

sur l'écaillé temporale. 

» Il est donc évident que le coronaire et l'articulaire, bien que déta- 
chés du maxillaire, lui appartiennent,; ce ne sont donc pas des annexes de 
l'écaillé temporale, àlaeluelle les zoologistes croient devoir les rattacher. 
» Par une erreur depuis longtemps accréditée, l'écaillé temporale, le 
coronaire et l'articulaire sont regardés, chez les Poissons, comme pièces 
tympaniques : c'est ainsi que, d'après les auteurs les plus récents et les 
plus estimés, l'écaillé temporale reçoit le nom de épitympanique, le coro- 
naire celui de prétympanique et l'articulaire celui de hypotympanique. D'ail- 
leurs, la fausse détermination, relative à l'écaillé temporale, s'étend à tous 
les Vertébrés ovipares, où elle est désignée par le terme d'os tympanique. 
Mais, en réalité, le tympanique ou tympanal n'existe pas dans ces ani- 
maux, et leur écaille temporale ou le squamosal, toujours simple et arti- 
culée avec le maxillaire, est généralement mobile sur le côté du crâne, 
excepté dans les Tortues et les Crocodiles. 

» Par suite de la séparation du coronaire et de l'articulaire, dans la 
plupart des Poissons osseux, le maxillaire est divisé en deux parties, l'une 
antérieure et horizontale, très mobile sur l'autre, qui est postérieure et 
montante; il résulte de cette disposition que la section antérieure, étant 
moins longue, est plus forte, et que sa base très abaissée permet une plus 
grande ouverture de la bouche. 

» On rencontre une sixième pièce, chez presque tous les Poissons osseux : 
moins étendue que les iutres, aplatie et triangulaire, elle est appliquée en 
dedans et en arrière dé l'articulaire; nommée sjrmplectique par Cuvier, 
elle est dite mésotympanique, d'après R. Owen. On la retrouve, à la face 
interne du maxillaire et sous le titre de complémentaire, chez quelques 
Poissons, telsqueleLépidostée, l'Ostéoglosse, etc., ainsi que dans les Cro- 
codiles. Homotype dé l'appendice, annexée aux arcs viscéraux en général, 
elle est analogue à l'apophyse récurrente que portent les côtes des Croco- 
diles et des Oiseaux. 

» La disposition précédemment examinée dans les Poissons se reproduit 
Chez les Serpents, à peu près semblable et dans le même but fonctionnel. 
Ici le maxillaire, composé de quatre pièces, est rattaché au crâne par deux 
tiges mobiles, bout à bout et inversement obliques, à angle ouvert en avant. 
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De ces deux pièces, l'inférieure, qui donne appui à la tige ptérygo-palatine, 
comme chez les Poissons, est le coronaire, nommé à tort os tympanique; 
et la pièce supérieure est le squamosal, généralement désigné sous le titre 
de mastoïdien, bien que le mastoïde ne soit jamais mobile. » 



AKATOMIE COMPARÉE. — Sur le développement du bassin chez les Cétacés. 
Note de M. H.-P. Gervais, présentée par M. Albert Gaudry. 

« L'étude du développement de la ceinture pelvienne, chez les Vertébrés 
supérieurs, montre que l'os iliaque est représenté pendant la vie intra- 
utérine par un cartilage primordial dans lequel apparaissent successive- 
ment, avant la naissance et toujours dans le même ordre, trois points 
d'ossification correspondant chacun à l'une des trois parties primitivement 
distinctes, c'est-à-dire à l'ilion, à l'ischion et au pubis. 

» Ces différentes parties du bassin sont très reconnaissables chez tous 
les Mammifères terrestres dont les quatre membres se développent norma- 
lement; mais il n'en est pas de même chez les Thalassothériens de l'ordre 
des Cétacés, chez lesquels le bassin, abandonnant ses rapports normaux, 
n'est plus représenté chez l'adulte, de chaque côté du corps, que par un 
seul os perdu dans les masses musculaires de la région abdomino-caudale, 
os portant chez les Mysticètes les rudiments d'un membre abdominal réduit 
chez quelques espèces (genre Balœna) à un fémur et à un tibia rudimen- 
taires, chez d'autres (genres Megaptera et Balœnopiera) à un simple noyau 
osseux représentant le fémur. 

» Les anatomistes ne sont pas d'accord sur la signification certaine de 
cette pièce osseuse; tandis que les uns l'appellent ilion, d'autres la dé- 
signent sous le nom à'ischion; quelques-uns même, sans donner la raison 
de cette appellation, puisqu'on n'y a signalé jusqu'ici qu'un seul point 
d'ossification, la nomment iliaque. 

» L'examen de cette partie du squelette chez plusieurs Balénoptères, 
réunis par M. Pouchet dans les collections du Muséum d'Histoire naturelle 
et appartenant à des âges différents, les uns encore à l'état foetal, les 
autres jeunes ou arrivés à l'âge adulte, m'a permis de constater ce premier 
fait intéressant, que le bassin chez ces Mysticètes ne s'ossifie que long- 
temps après la naissance, à un âge qu'il m'est difficile de préciser, mais 
que je puis supposer être postérieur à un an, puisque chez un Balœno- 
piera musculus de i2 m de longueur (cette espèce mesurant 5 m environ au 
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moment; dé; la ; naissance^ 
cartilagineuse, dans 
apparaître. . ' 

» Ge cartilage, dont 
était enveloppé d'un é 
constater l'existence de 
l'autre: Pun, situé d 
nexions Tilioh ; l'autre, 
premier, se rattachait à 
l'ischion. 

» L'ossification de ces 
côté gauche du même' 
J'espérais pouvoir décou 
dant à la partie pubienne 
ter la présence de cenoyau 
sur un animal de même 

» La présence de ces 
d'un troisième chez les 
des Mysticètes est construit 
fères, ce que confirmen 
soit avec l'appareil géni 
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le bassin était encore représenté par une pièce 
laquelle les points d'ossification commençaient à 
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glandes gui la sécrètent 
M. A.-Milne Edwards 



semblable à celui de 1' 
embryons de poulet, m' 
aux dépens d'un épithé^ 



forme indique déjà celle du bassin chez l'adulte, 

périchondre qui, une fois enlevé, m'a permis de 

deux points d'ossification rapprochés l'un de 

la région supérieure^ représentait par ses con- 

isitué un peu au-dessous et en arrière, contigu au 

la branche postérieure du cartilage représentant 



deux points est bien plus avancée sur l'iliaque du 
sujet; ils y sont même en partie soudés entre eux. 
vrir sur cette pièce un troisième point correspon- 
du bassin; mais il m'a été impossible de cônsta- 
osseux, que l'on retrouvera, très probablement, 
espèce un peu plus avancé en âge. 
deux points d'ossification et l'existence probable 
Balénoptères permettent donc de dire que te bassin 
sur le même typé que celui des autres Màmmi- 
du reste les rapports de cette partie du squelette, 
tal, soit avec les autres organes voisins. » 



Développement de la couche cornée du gésier du poulet et des 
('). Note de M. Maurice Cazin, présentée par 



« Cattane, le seul -auteur qui, à ma connaissance, se soit occupé dû 
développement des glandes du gésier du poulet, considère ces glandes 
comme résultant de l'invagination d'un épithélium cylindrique simple, 

'intestin. Mes recherches, faites sur de nombreux 
'ont montré que la formation de ces glandes a lieu 
lium strati6é, d'une façon qui rappelle assez ce qui 
se passe chez les Mammifères. En effet, dès la fin du troisième jour d'incu- 
bation, on se trouve en présence d'un épithélium formé de plusieurs rangs 
de cellules allongées, disposées en balustre, arrangement qui ressemble à 



(') Travail fait au laboratoire de Zoologie de l'École des Hautes Études, dirigé par 
M. A. Milne-Edwards. 
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celui de l'épendyme. Sur sa face libre cet épitkélium est limité par une cuti- 
cule, très nette au sixième jour; les cellules profondes de cet épithélium mon- 
trent dans les dissociations des prolongements effilés, qui prennent bientôt 
un grand développement et arrivent, vers le huitième jour, à perforer la 
cuticule pour faire saillie au-dessus d'elle sous forme de bâtonnets. A ce 
moment la surface interne du gésier est recouverte d'une couche assez 
épaisse de substance transparente, qui parait d'abord homogène, mais dans 
laquelle on distingue, après l'action de l'acide osmique, des raies sombres, 
ondulées, parallèles entre elles, et qui font suite d'une manière nette aux 
bâtonnets dépassant la cuticule. Chaque cellule épithéliale produit donc un 
petit courant de sécrétion qui possède une consistance assez grande pour 
conserver en quelque sorte son individualité dans toute l'épaisseur de ce 
revêtement provisoire du gésier. Cette disposition m'a rappelé jusqu'à un 
certain point les résultats que Wiedersheim a obtenus pour le pigeon; chez 
cet oiseau, en effet, chaque cellule des glandes du gésier est en rapport 
avec un petit courant de sécrétion, que l'on peut suivre jusqu'à l'ouverture 
de la glande et même plus ou moins loin dans la couche cornée. 

» Il faut arriver au douzième jour d'incubation pour commencer à voir 
se dessiner nettement la première ébauche des glandes qui doivent sécréter 
le revêtement définitif du gésier. On voit alors 1 'épithélium présenter de 
légères ondulations, marquées surtout dans la région moyenne où se 
trouvent les noyaux. Ces ondulations correspondent à de très légers plis 
qui commencent à se manifester à la surface de la couche connective sous- 
muqueuse. Au quatorzième jour cette disposition est encore plus accentuée 
et en outre on s'aperçoit que la plupart des cellules épithéliales superficielles 
prennent peu à peu l'aspect de cellules à mucus. Vers la fin du seizième 
jour, la charpente conjonctive des glandes est presque entièrement formée 
et la structure de la couche glandulaire tout entière tend à se rapprocher 
de celle de l'adulte. 

» A mesure que l'organisation de la couche glandulaire se perfectionne, 
la nature de ses produits se transforme complètement, et la sécrétion pro- 
visoire, dont on trouve encore des traces au dix-huitième jour, fait place à 
la véritable couche cornée, qui prend naissance à l'intérieur des glandes, 
sous forme de courants parcourus par de très fines stries parallèles. Les 
cellules qui tapissent ces glandes se montrent sur des préparations faites 
chez l'embryon à terme, comme de gros éléments, dont les pieds se re- 
couvrent les uns les autres et sont par suite recourbés en crochet, tandis 
que leurs corps, fortement renflés, font à l'intérieur des glandes des saillies 
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arrondies sur lesquelles se moule en quelque sorte le produit de leur sé- 
crétion. A l'orifice des glandes, le revêtement, formé de grosses cellules 
muqueuses, se continue sur le sommet des travées conjonctives formant 
la charpente de la couche glandulaire et fait dans la couche cornée des 
saillies qui se traduisent sur les coupes perpendiculaires par des flocons 
très élégants; sur ces coupes, on observe en outre, au-dessus de chacun 
de ces flocons, une file verticale de figures en forme décroissant, situées 
à des intervalles à peu près égaux ; et l'on remarque que celles qui sont 
les plus rapprochées de la couche glandulaire sont précisément constituées 
par des cellules semblables à celles des flocons, tandis que celles qui sont 
plus éloignées ne renferment plus que des débris de cellules presque 
méconnaissables. On peut en conclure que ces croissants sont produits par 
une sorte de desquamation du revêtement superficiel de la couche glandu- 



laire. 



ANATOMIE ANIMALE. — 

fères (*). Note de 



» En résumant ces faits, on voit que les glandes du gésier se développent 
aux dépens d'un épithélium non pas cylindrique simple, comme on l'avait 
dit jusqu'alors, mais nettement stratifié, et que, avant le complet dévelop- 
pement des glandes, la surface interne du gésier se trouve revêtue d'une 
sécrétion, qui change ensuite complètement d'aspect pour arriver à l'état 
définitif de la couche cornée de l'adulte. » 



Sur le développement des tonsilles chez les Mammi* 
M. Réitérer, présentée par M. PaulBert. 



« F. -Th. Schmidt (<Je Copenhague) a étudié ( s ) les tonsilles sur divers 
Mammifères, tant sur l'adulte que sor les jeunes et les foetus. Il conclut de 
ses observations que les glandes lymphatiques constituant les amygdales 
résultent de la transformation (Uinbildung) et de la prolifération continue 
des cellules conjonctives du chorion delà muqueuse. 

» Mes investigations ont porté sur un grand nombre de Mammifères, et 
les résultats auxquels j<e suis arrivé et qui se rapportent à la conformation 
des tonsilles, à l'origine et à l'évolution des tissus qui concourent au déve- 
loppement de ces organes, viennent corroborer ceux que j'ai déjà eu l'hon- 



(* ) Ce travail a été fait au 
ratoire maritime de Concarijeau 
(*) Zeitsch.f. wissenck 



laboratoire d'Histologie de la Faculté de Médecine et au labo- 
îau. 
Zoologie, t. XIII, i863. 
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neur de communiquer à l'Académie sur les amygdales de l'homme 

(29 juin i885). 

» Les tonsilles varient de siège d'un animal à l'autre. Elles sont situées en arrière des 
piliers antérieurs, sur les parties latérales du voile du palais, au point de jonction de ces 
dernières avec la basede la langue [(homme, carnivores (chien et chat), ruminants (bœuf, 
mouton), etc.)]. Chez les solipèdes (cheval, âne, daim), elles se trouvent placées dans une 
gouttière limitée, en haut par la partie postérieure du voile du palais, en avant par la base 
de la langue, et en dedans et en arrière par Pépiglotte. Chez le porc, elles empiètent sur la 
portion antérieure du voile du palais et arrivent jusque auprès de la ligne médiane. Le dau- 
phin et le marsouin les ont placées sur le milieu de la face inférieure (antérieure) du voile, 
de chaque côté de la ligne médiane, dont elles se trouvent distantes de 2 mm seulement. 

» Leur forme est tout aussi différente. Chez l'homme, les carnivores, etc., les tonsilles 
constituent des masses elliptiques qui deviennent proéminentes dans l'isthme du gosier; chez 
le lapin, les ruminants, le dauphin et le marsouin, elles font saillie du côté de la tunique 
musculaire, tandis qu'à leur niveau la muqueuse offre une fossette percée de trous. Chez le 
porc et les solipèdes, la région tonsillaire est étalée en surface; et sur toute l'étendue de 
cette dernière, la muqueuse pre'sente des orifices qui conduisent dans le chorion e'paissi de 
l'organe. 

» En examinant les parties sus-indiquées de l'isthme du gosier, on voit que la mu- 
queuse y offre, sur les embryons, la même texture que les portions avoisinantes et les 
glandes en grappes s'y développent comme ailleurs, avant toute apparition de tonsilles. 
Sur les fœtus des animaux qui possèdent un organe tonsillaire bien délimité et saillant, il 
se produit, à une période variable selon l'espèce, une ou un nombre très restreint dévo- 
lutions constituées par un bourgeon épithélial plein, qui comprend toutes les couches de 
l'épithélium de la muqueuse. Ce bourgeon s'enfonce peu à peu dans le chorion, en même 
temps qu'il s'élargit et se creuse un canal central. Le fond de l'introrsion se subdivise 
en branches secondaires, qui divergent à la manière de digitations dans la profondeur du 
chorion. Sur certaines espèces (bœuf), les involutions traversent la couche sous-muqueuse 
et pénètrent jusque dans la tunique musculaire striée dont elles dissocient les faisceaux. 

» Sur les solipèdes et le porc, les invaginations ont lieu sur des points jnultiples de la 
surface tonsillaire. Ces introrsions épithéliales, d'abord pleines, deviennent creuses égale- 
ment, mais leurs subdivisions sont moins nombreuses et ne déterminent qu'un épaississe- 
ment du chorion, sans constituer des masses saillantes soit en dehors, soit en dedans. 

» Le processus initial est donc partout le même; il consiste en une poussée d'invagina- 
tions épithéliales dans le mésoderme, où existent déjà les glandes en grappes sous-muqueuses. 
Jusque vers le milieu de la vie foetale, on constate que ces introrsions sont délimitées, du 
côté du tissu mésodermique, par une membrane semblable à la paroi propre des glandes 
en grappes, séparant constamment ces dernières du tissu lamineux qui les enveloppe. Mais, 
vers la fin de la gestation, le fond et les parties latérales des bourgeons épithéliaux, qui de- 
viennent creux comme l'involution primitive, manquent de paroi propre. Le mésoderme 
qui les avoisine devient le siège d'une prolifération active de tissu cellulaire jeune. Celui-ci 
englobe des portions, des involutions épithéliales et les sépare du bourgeon ectodermique. 
A partir de cette époque, le tissu cellulaire pénètre au milieu des éléments épithéliaux de 



la périphérie vers le centre 
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» Les phénomènes évolutifs 
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Cependant il continue à persister, longtemps après la nais- 

venient épithéliales au milieu du tissu qui résulte de l'enchevêtre- 

origine ecto- et mésodermique. C'est ainsi que se' constitue le tissu 

continue à être traversé par lès restes des involutions sous 

muqueuse. 

que nous venons de résumer permettent de comprendre et 

ijuée des tonsilles sur le Mammifère adulte. Là où elles for- 

elles sont entourées par une capsule élastique, fibreuse et 

de distancé en distauce des cloisons lamineuses avec glandes 

œuf), et subdivisant l'organe en une série de lobules de con- 

de chaque lobule, il existe un ou plusieurs diverticules s'ou- 

mygdale par un orifice distinct ou dans une fossette Commune à 

iaire entre le diverticule et la cloison est occupée par le tissu 

tissu cellulaire est d'autant plus serré et les éléments épithéliaux, 

d'autant moins abondants que l'animal est plus âgé. Sur les 

ue en surface, les lobules ont- une structure semblable, 

réunis autour d'un centre ou d'une fossette commune. 11 

nombre de lobules ou même un seul, comme chez certains Ron- 



représentent un organe complexe : c'est un 
grappes à conduits excréteurs et de glandes vas- 
en manquent. Ces dernières sont constituées par 
de tissu cellulaire el de tissu épithélial. Les in- 
'ectoderme y persistent sous la forme de diverti- 
la muqueuse de l'isthme du gosier. » 
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■— Recherches sur l'anatomie et la physiologie corn- 
trijumeau facial et sympathique céphalique chez les Oiseaux. 
présentée par M. Paul Bert. 



« i° Le nerf trijumeau pourvu d'un ganglion de Gaser se divise aussitôt 
en trois branches à peu près d'égale importance. La première branche ou 
nerf ophtalmique se loge dans un canal étroit de la base du crâne, au- 
dessous du nerf pathétique, et parvient ainsi à la partie postéro-in terne de 
l'orbite : s'engageant alors au-dessous des muscles du globe oculaire, dont 
il traverse même le postérieur, il fournit des rameaux multiples aux diffé- 
rentes parties de l'œil, et des paupières, à la glande de Harder; puis, 
arrivé à l'angle antérieur de l'orbite, au moment où il va en sortir pour 
se diviser en rameau nasal et en rameau frontal, il reçoit un nerf que l'on 
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nomme improprement nerfvidien. Les branches maxillaires supérieure et 
inférieure sortent ensemble du crâne par un trou situé dans la cavité arti- 
culaire de l'os carré où ils reçoivent des filets sympathico-faciaux appelés à 
tort corde du tympan (L. Magniew, Comptes rendus, 16 novembre). 

» Le nerf maxillaire supérieur se porte ensuite d'arrière en avant à la 
partie inférieure de l'orbite, et va s'épuiser dans l'os maxillaire supérieur 
pour se perdre sur les parties latérales du bec. Ses principaux rameaux 
sont, d'arrière en avant : un filet volumineux pour la glande lacrymale, des 
filets pour la conjonctive, la membrane nyctitante, etc. 

» Le nerf maxillaire inférieur, en se séparant du précédent, se dirige obli- 
quement et en bas, en se divisant presque aussitôt en deux branches : la 
supérieure se rend à la glande parotide placée à l'angle antérieur de la 
fosse zygomatique; l'inférieure se divise en trois branches, dont deux ex- 
ternes qui s'engagent dans le canal maxillaire, que l'une perfore pour se 
répandre en dehors sous la peau. L'interne, très volumineuse chez le din- 
don, s'accole à la face interne du mandibule, traverse le plancher du bec, 
passe sous le ventre antérieur du mylo-hyoïdien auquel elle fournit des 
rameaux dont quelques-uns vont aux amas glandulaires sublinguaux; enfin 
elle s'épanouit et s'épuise dans la glande sous-maxillaire, très volumineuse 
chez le dindon. Le nerf lingual n'existe pas. 

» 2° Le nerf facial pénètre, par un petit pertuis voisin du trou auditif in- 
terne, dans le canal de Fallope où il reçoit un filet anastomotique du sym- 
pathique, puis passe au-dessus et en arrière de la caisse du tympan. De la 
caisse du tympan où il reçoit une autre anastomose du sympathique, il se 
dirige en arrière et sort du crâne par une ouverture située derrière l'os tym- 
panique. 

» Les seuls rameaux du facial qui nous intéressent sont ceux qu'il four- 
nit dans son trajet intrapétreux, et qui sont au nombre de deux. 

» En arrière, en dedans, dans le canal de Fallope, il se détache du facial 
un filet qui s'accole à un filet venu du sympathique, et se rend avec lui, à 
travers le rocher et le canal de l'artère ophtalmique externe, dans la cavité 
articulaire de l'os carré, où il se divise en plusieurs filets qui s'anastomosent 
avec les nerfs maxillaire supérieur et maxillaire inférieur. 

» Au niveau de la caisse du tympan, au moment où il va s'infléchir en 
arrière et en bas, le nerf facial fournit un autre filet qui, s'unissant au filet 
carotidien supérieur du sympathique, pénètre dans le carotidien par un 
trajet sinueux, puis sort à la base du crâne, en avant par le même orifice 
que la trompe d'Eustache, et se divise en deux rameaux : l'un, supérieur, 
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qui s'accole au septum interorbitaire et va se jeter dans le nerf ophtal- 
mique à l'angle antérieur de l'œil, après avoir cédé des filets à la glande 
de Harder; l'autre, inférieur, se détache du premier au niveau du bord 
interne de l'os articulaire ou ptérygoïdien^ se rend à la voûte palatine et 
aux organes glanduleux de la muqueuse. 

» Ce second filet dii facial a reçu, par l'intermédiaire du filet carotidien 
du sympathique, un rameau du glosso-pharyngien qui se détache de ce 
nerf au-dessous de son anastomose transversale avec le pneumogastrique. 

» 3° Le nerf glosso-pharyngien , sortant du crâne par tin canal voisin de 
celui qui contient le pneumogastrique, recouvre en partie le ganglion cervical 
supérieur du sympathique dont le filet anastomotique, avec le premier filet 
intrapétreux du facial, passe au-dessus de lui. Au niveau de l'extrémité 
inférieure du ganglion cervical supérieur, d'où se détache le filet carotidien 
destiné au second filet intrapétreux du facial, le nerf glossorpharyngien 
cachant ce filet fournit l'anastomose transversale du pneumogastrique et 
un peu plus bas, en avant, le rameau de Jacobson. 

» Après avoir fourni des filets vasculaires pour l'artère faciale, le nerf 
glosso-pharyngien se divise ensuite en deux branches dont l'antérieure, tra- 
versant le muscle hypoglosse, se rend à la langue et aux glandules sublin- 
guales, tandis que l'autre traverse le larynx et l'œsophage. 

» Quelles sont les fonctions de ces différents nerfs? 

i° L'excitation avec un courant faradique faible du bout périphérique 
de chacune des branches du trijumeau provoque la congestion vascu- 
culaire des départements correspondants, ainsi que la sécrétion glandu- 
laire. 

» 2° Chez l'animal curarisé, la faradisation de la caisse du tympan, 
dans l'état d'intégrité nerveuse, selon le procédé de M. Vulpian chez les 
Mammifères, provoque les mêmes effets vasculaires et excito-sécrétoires déjà 
signalés. ' 

» 3° L'excitation faradique des deux filets antérieurs sortis du ganglion 
cervical supérieur produit la congestion unilatérale des appendices érectiles 
sans effet excito-sécrét oire. 

4° L'excitation faradique des différentes branches du trijumeau produit 
les mêmes effets vasculaires et excito-sécrétoires un mois après l'excision du 
ganglion cervical supérieur. 

» Chez les Oiseaux comme chez les Mammifères, les nerfs vaso-dilata- 
teurs tirent donc leur origine de deux sources, le trijumeau et le nerf sym- 
pathique. 

» On remarquera que, pour les anastomoses du facial et du trijumeau, 
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je n'accepte pas les dénominations de nerf vidien et de corde du tympan. 
En effet, au point de vue de l'Anatomie descriptive, ces filets nerveux n'ont 
ni la même origine, ni les mêmes rapports, ni le même trajet que les filets 
ainsi dénommés chez les Mammifères; ils ne se séparent pas du facial à un 
niveau correspondant, ils n'aboutissent pas aux mêmes branches du triju- 
meau : on ne doit donc pas leur donner le même nom, et il est préférable 
de les appeler premier et deuxième rameau anastomotique du facial et du 
trijumeau. » 



ZOOLOGIE. — Sur deux espèces de Balanoglosses. Note de M. A. -P. Marioiv, 
présentée par M. de Lacaze-Duthiers. 

« J'ai l'honneur de présenter à l'Académie le résumé très succinct de la 
description zoologique de deux espèces nouvelles du genre Balanoglossus ('). 

» Ces deux espèces d'Entéropneustes proviennent de deux localités bien 
différentes : l'une est japonaise, l'autre est méditerranéenne. La première, 
que je désigne sous le nom de Balanoglossus Hacksi, a été recueillie par le 
D r Hacks à Yokohama, par io m de fond seulement, dans une vase légèrement 
sableuse. 

» C'est donc une espèce littorale. La seconde, que j'ai appelée Balana- 
glossus Talaboti, en mémoire de l'éminent et regretté ingénieur qui m'a 
fourni autrefois tant de moyens d'étude, provient des côtes de Marseille. 
Elle a été draguée au large, par 35o m , dans la vase gluante au milieu de 
laquelle se trouvent déjà, dans la Méditerranée, les représentants des faunes 
abyssales. 

» Le Balanoglossus Hacksi est une espèce remarquable par l'aplatissement 
considérable de son tronc, qui rappelle exactement la forme du corps des 
grands Nemertes anopla, et par l'état globuleux de sa trompe. Le squelette 
cartilagineux de son appareil branchial est simple, sans travées transver- 
sales, et la région intestinale de son tube digestif ne présente aucune saillie 
hépatique. D'autre part, les glandes sexuelles sont limitées à la régionbran- 
chiale du tronc et ne pénètrent nullement dans la région inlestinale. L'hy- 
poderme est formé d'éléments cellulaires fibrillaires, au-dessous desquels 
on distingue une couche basilaire tantôt emplie de granulations, tantôt 



( 4 ) Ce travail sera imprimé in extenso dans les archives de Zoologie expérimentale et 
générale. 
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L'hypoderme du tronc 
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épaississement et une 
poderme suit l'inflexion 
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» Sur les coupes 
un tronc qui semble 
du sillon, eï par 
chez les Balanoglossesi 
similaire est reconnai 
ici l'aspect d'un 
éléments périphéri 
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annulaire au-dessous 
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est 'limité par les deux bourrelets constitués par un 
localisation de la musculature longitudinale. L'hy- 

..__ de ces bourrelets, et arrive dans Te sillon médian ; 

eâht de structure. Lès éléments glandulaires dispa- 
ccfrps cellulaires fibrillaires deviennent plus ténus 
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is. Dans la trompe on trouve une muscula- 

et une masse plus profonde de muscles longitu- 

l'organe, se rangent en faisceaux et laissent entré 

iquent avec le pore dorsal ,; Le support squélet- 

constitué par une sùbstanee gélatineuse compacte. 

offre une structure particulière dans le sillon dorsal 



horizontales il est possible devoir eh ce point du sillon 

correspondre à la portion profonde de l'hypoderme 

éqùent à Taxe néfvéut dorsal signalé à cette place 

de Naples. Dans la gouttière ventrale une disposition 

^sable, mais la région profonde de l'hypoderme prend 

de corps cellulaires prismatiques, séparés des 

par de minces strates conjonctives. Un tronc 

à cette place. _ Le corps possède une musculature 

des fibres longitudinales striées. La cavité générale 

fibres rayonnantes conjonctives qui délimitent dés 

lesquelles les œufs évoluent aux dépens d'une couche 

Le vaisseau dorsal et le vaisseau ventral sont plus 

gion intestinale que dans la région branchiale. Dans 

du tronc les glandes sexuelles ne pénètrent point et 

obstruée presque en entier par les fibres rayonnantes. 

Talaboli a le corps presque régulièrement cylin- 

la région intestinale que dans la région branchiale. 

et assez courte. Son squelette branchial est simple, 

formé de lames plus fortes et plus courtes que 

naise. L'intestin hé dbnne pas des prolongements 

Enfin les glandes sexuelles (mâles) apparaissent dès 

la région branchiale, mais elles se prolongent, en se 

davantage, dans la région intestinale. L'hypoderme est 
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remarquable par l'abondance des corps glandulaires, qui dégagent sur le 
vivant un mucus épais et très abondant, d'une odeur pénétrante. Dans les 
sillons de la ligne dorsale et de la ligne ventrale se reproduit la modifi- 
cation hypodermique signalée pour l'autre espèce et correspondant sans 
doute au système nerveux. La musculature est forte, mais identique à celle 
de l'autre Balanoglosse. Il faut enfin signaler une particularité importante 
propre au Balanoglossus Talaboti. Le cartilage de l'axe de la trompe n'est 
pas homogène. Il contient au milieu de la substance gélatineuse stratifiée 
des corps cellulaires fusiformes, pleins de corpuscules adipeux. Cette 
structure fait penser aux vrais cartilages des Chordata. » 



PALÉONTOLOGIE. — Sur le squelette du genre fossile Scelidotherium. 
Note de M. P. Fischer, présentée par M. Albert Gaudry. 

« Le genre Scelidotherium a été créé, en i838, par R. Owen, pour un 
Mammifère fossile découvert à Punta Arena par C. Darwin. Ultérieurement 
MM. Villardebo, Claussen, de Castelneau, Seguin, etc., ont retrouvé sur 
d'autres points de l'Amérique du Sud, notamment au Brésil et en Bolivie, 
de nombreux restes appartenant au même genre; mais le nouveau sque- 
lette de Scelidotherium leptocephalum acquis depuis peu par M. Gaudry pour 
le Muséum d'Histoire naturelle est presque complet et permet d'apprécier 
d'une manière plus exacte les affinités de cet intéressant Edenté. 

» Le squelette monté est long de i m , 5o et haut de i m environ ; par con- 
séquent l'animal n'avait guère que la moitié de la taille du Megatherium, 
qui mesure plus de 5 m de longueur; mais, toutes proportions gardées, 
il était aussi trapu et aussi vigoureux. 

» La tête est bien connue par la description qu'en donne R. Owen. Il 
me semble donc inutile d'en parler de nouveau. J'ai pu confirmer que le 
malaire ne se soude pas à la branche zygomatique du temporal et qu'il 
fournit une longue apophyse descendante, flabelliforme, subdigitée, sur 
laquelle s'inséraient des faisceaux du muscle masséter. Cette longue apo- 
physe descendante existe chez l'Unau ( Cholœpus), l'Aï (Bradypus), le Mega- 
therium, le Mylodon, le Glyptodon et donne à la face osseuse de ces ani- 
maux une physionomie particulière. La formule dentaire est celle des 
Megatherium, Lestodon, Pseudolestodon. La symphyse mentonnière se pro- 
longe en avant, comme celle de l'Unau et du Megatherium. 
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», La colonne vertébrale a pour formule : 



physes et la brièveté dés 
des épines et des os en V 



Cervicales. . . ....•...;........ .. .v. . 7 

Dorsales..'. . . . .'. . . .... . . . . . i . . . . . . . ■ i5 

Lombaires . ..... L S 

Sacrées [soudées) 5 

Caudales. ............ ■.-,. ..... i: . ... . 17 

Total ... . . '. ... .,..:> ... 49 

Lès vertèbres caudales sont remarquables par l'aplatissement des neurâpo- 



hémapophyses; qui contrastent avec là hauteur 
des Megaiheriùm et des Mylodon, La queue du 
Scelidotherium pouvait donc être un peu aplatie de haut en bas. 

» L'omoplate présente une curieuse disposition, qu'on retrouve d'ailleurs 
chez l'Unau, l'Aï, le Megaiheriùm et lé Mylodori '-: racromion et lé cora- 
coïde se soudent complètement par leurs extrémités, tandis qu'ils restent 
libres chez le Tamanoir, le Tamandua, le Tatou et l'Oryctérope. En outre, 
l'échancrure scapulaire ou corâcoïdienne est convertie en un trou assez 
grand et éloigné du bord de l'omoplate^ ainsi qu'on le voit également chez 
le Megatherium, lé Mflodori, le Tamanoir, l'Unau; les Pangolins et les 
Tatous ne possèdent qu'une simple échancrùre. Enfin la fosse sous-épi- 
neuse est plus longue que la sus-épineuse, et par conséquent l'épine de 
l'omoplate est rejetée en arrière, dé même que chez le Megatherium. Notre 
squelette manque de clavicules. 

» L'humérus est solide, rugueux, dilaté à son extrémité inférieure et 
rappelant celui des Tatous par l'énorme développement des crêtes deltoï- 
diennes, qui descendent à. peu de distance de l'articulation du coude. Un 
large canal épitrOchléèn est formé par un pont osseux, oblique. Ce canal, 
qui existe aussi ehez le Tamanoir, le Tatouj le Pangolin, l'Oryctérope, 
l'Unau, le Megalonyx, manque chez le Megatherium et le Mylodori, dont 
l'humérus a pourtant là même forme. La tête numérale est très forte. Tout 
annonce une vigueur peu commune dans lés muscles de l'épaule et du 
membre antérieur. 

» Le radius et le cubitus sont inégaux; le radius est plus long; son: ar- 
ticulation avec le condyle humerai indique des mouvements étendus. 

» Le pied de devant portait probablement cinq doigts (le pouce manque 
sur notre pièce); le deuxième et le troisième doigt avaient leur phalange 
ungùéale non bifide et armée d'une forte griffe arquée ; le quatrième et le 
cinquième doigt étaient fiidimentaires, non armés. 
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» Comme l'omoplate, le bassin montre ses échancrures converties en 
trous. 

» Le fémur, très large, aplati, subquadrangulaire, parait à peine tordu 
sur son axe ; sa forme le rapproche de celui des Megatherium, Mybdon, 
Lestodon. Pas de trace d'un troisième trochanter. 

» Le tibia et le péroné sont courts et restent toujours libres, ainsi que 
ceux des Pangolins, Tamanoirs, Paresseux actuels et des genres fossiles 
Mybdon, Lestodon, Megalonyx. On sait que les os de la jambe se soudent 
chez le Megatherium, le G/yptodon et les Tatous. 

» Le pied de derrière est relativement moins grand que celui du Mega- 
therium, caractérisé par son énorme calcanéum. Il n'avait probablement 
que quatre doigts, de même que chez le Mybdon et le Lestodon. Ce chiffre 
est réduit à trois chez le Megatherium. La phalange unguéale du troisième 
doigt portait une forte griffe recourbée ; les quatrième et cinquième doigts 
étaient inermes. 

» En somme, le Scelidotherium se rapproche beaucoup des genres fos- 
siles américains Mybdon, Pseudo lestodon, Lestodon, Megalonyx, qui sont 
tous éteints; il est plus éloigné du Megatherium par la forme de ses dents 
et la disposition du pied de derrière ; il n'a aucune affinité avec les Édentés 
tertiaires de l'Europe (Macrotherium, Ancylotherium, Schizotherium, Perna- 
therium), dont les phalanges unguéales bifides rappellent celles des Pan- 
golins de l'ancien continent. 

» Aucun animal actuel n'est voisin du Scelidotherium, mais ce type a 
quelques caractères ostéologiques des Paresseux (Aï et Unau). Il semble- 
rait qu'un ironc commun a fourni deux rameaux : l'un composé 
d'animaux à membres courts et massifs, à stature énorme (Megatheriidœ), 
l'autre formé de créatures faibles, pourvues de membres grêles et parais- 
sant organisées pour vivre dans les arbres {Bradypodidœ). Les plus grands 
et les plus forts de ces êtres ont disparu à tout jamais, après avoir peuplé 
l'Amérique d'nn grand nombre de types étranges dont la diversité et les 
proportions colossales sont pour les paléontologistes un sujet d'étonne- 
ment toujours nouveau. » 

PHYSIOLOGIE VÉGÉTALE. -De l'action de la chlorophylle sur l'acide carbonique, 
en dehors de la cellule végétale. Note de M. P. Regnard, présentée par 
M. Paul Bert. 

« On sait que, dans la cellule végétale, la chlorophylle est intimement 
liée aux grains du protoplasma blanc. Elle les colore, et ils n'ont d'action 
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réductrice sur l'acide carbonique, ils ne le décomposent en ses éléments, 
qu'autant qu'elle est jointe à eux. C'est là la condition expresse de la fixa- 
tion du carboné dans les ti ssus de la plante et du dégagement de l'oxygène. 

>» Il y a, dans cette conformation du grain chlorophyllien, quelque chose 
d'analogue à l'alliance de la globuline incolore et de l'hémoglobine rouge 
dans le globule sanguin. Dans le globule rouge, l'hémoglobine, la substance 
colorée a seule un rôle physiologique dans l'absorption de l'oxygène; son 
action s'exerce même quand elle est séparée de la globuline. En est-il de 
même dans l'élément végé tal ? La chlorophylle peut-elle agir comme sub- 
stance chimique et en dehors de tout substratum? 

» Tous les auteurs classiques répondent à cette question par la négative 
et disent que la chlorophylle^ pour décomposer l'acide carbonique et dé- 
gager de l'oxygène à la lumière, doit être unie à son support de protoplasma 
incolore et que, séparée d<i lui, elle est inerte. Cette, opinion, suivant nous, 
serait trop absolue et tiendrait à ce que les moyens d'investigation employés 
par les expérimentateurs c'étaient pas suffisamment délicats. Si, en effet, on 
place dans de l'eau tenant en solution de l'acide carbonique, soit une so- 
lution alcoolique de chlorophylle, soit des cellules végétales pétries et 
broyées, et si l'on attend le dégagement des bulles d'oxygène pour avoir la 
preuve de la décomposition de l'acide carbonique, on a toujours un résultat 



négatif. Nous avons eu 
d'une méthode beaucoup 



'idée dé procéder autrement et de nous servir 
plus délicate. 
» Nous faisons dans l'eiu une solution de bleu Goupier, que nous déco- 
lorons exactement par l'hydrosulfite de soude bien neutre. Cette décolora- 
grande précision, dételle sorte que la moindre 
trace d'oxygène ramènera la solution au bleu. On a là un réactif d'une 
exquise sensibilité, bien souvent employé par M. Schûtzenberger. 

» Pour essayer ce réactif, nous prenons un vase qui est rempli complè- 
tement grâce à un boucition à robinet; nous y mettons un fragment de 

nous exposons le tout à la lumière du soleil. En 
liquide dufiaCon est redevenu d'un bleu intense, 
chlorophylle a besoin : i ? d'être renfermée dans 
la cellule végétale ; 2° d'être même jointe au protoplasma incolore, pour 
décomposer l'acide carbonique. 

Les grains de chlorophylle ont-ils besoin d'être renfermés dans la 
égétale pour agir sur l'acide carbonique ? Nous répondons : non. 
En effet, nous broyons dans un mortier d'agate des feuilles tendres de 
laitue avec de la poudre d'émail, ce qui nous donne une trituration très 
complète. Nous ajoutons de l'eau et nous filtrons. Nous obtenons dans le 



feuille de Potamogeton et 
moins dé cinq minutes le 
» Cela dit, voyons si la 
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filtre un liquide verdâtre contenant de nombreux corps chlorophylliens, 
des fragments déchirés de cellules; mais pas une cellule intacte ne traverse 
le papier. 

» Nous divisons ce filtrat en deux parts. L'une est mise, avec du bleu 
Coupier décoloré, dans un flacon à robinet exactement rempli et renversé 
sur le mercure, puis exposé au soleil. L'autre, mise avec le même bleu dé- 
coloré et dans un récipient identique, est laissée à l'obscurité. 

» En deux heures, la chlorophylle insolée a dégagé assez d'oxygène 
pour que la solution soit devenue d'un bleu intense. Dix jours après l'ex- 
périence, la solution laissée dans l'obscurité était encore incolore. 

» Ainsi isolés de la cellule, les grains de chlorophylle dégagent donc 
l'oxygène de l'acide carbonique dissous dans l'eau et fixent sur eux le 
carbone. Leur situation est alors celle des globules sanguins sortis des 
vaisseaux, et qui continuent néanmoins leur action tout en la ralentissant. 

» 2° Mais il faut aller plus loin, et isoler complètement la chlorophylle. 
Pour cela, nous la dissolvons dans l'éther ou l'alcool; puis nous trempons 
dans la solution des lamelles de cellulose pure, que nous desséchons rapi- 
dement dans le vide et à froid ('). Nous faisons ainsi de véritables feuilles 
artificielles, vertes, mais sans cellules et sans protoplasma blanc; la chloro- 
phylle avec la xantophylle restent seules sur la cellulose. Ces feuilles artifi- 
cielles, bien desséchées, sont mises dans le bleu décoloré, puis exposées au 
soleil; elles dégagent alors assez d'oxygène pour recolorer ce bleu en deux 
ou trois heures. L'échantillon témoin laissé dans l'obscurité demeure tout 
à fait incolore. 

» Nous concluons donc de ces faits : i° que les corps chlorophylliens 
séparés de la cellule continuent à décomposer l'acide carbonique; 2° que 
la chlorophylle séparée du protoplasma agit aussi, mais avec une intensité 
très faible ( 2 ). » 

( a ) Cette dessiccation doit être bien complète, si l'on se sert d'éther; car ce liquide, en 
agissant sur l'hydrosulfile, pourrait faire virer le bleu Coupier et le recolorer même dans 
l'obscurité. 

( 2 ) Travail fait au laboratoire de Physiologie générale de la Faculté des Sciences et à la 
station maritime du Havre. 
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Note de M. 
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la structure stratigraphique des monts du Menez. 
(Charles Barrois, présentée par M. Hébert, 

On a considéré jusqu'ici les terrains paléozoïques de la Bretagne 
comme formant deux bassins principaux (bassin de Rennes, bassin de 
Brest), séparés par un relèvement dirigé nord-sud des couches cambriennes, 
et désigné par Puillon-Boblaye sous le nom de chaîne du Menez et du 
Quillio. 

» Le tracé de la Carte géologique est venu me montrer la continuité ma- 
térielle de ces deux grands bassins bretons, qui n'en font en réalité qu'un' 
seul. Un même faisceau de couches siluro-dévoniennes s'étend à travers la 
presqu'île armoricaine, de Oozon à Ghâteaulin, les montagnes Noires, les 
montagnes du Menez, Gahard, Laval et Sablé. Mais, tandis que ce bassin 
égions de Châteaulin, d'une part, et de Laval, d'autre 
part, il se trouve très resserré dans la région intermédiaire des monts du 
Menez, où il est limité au nord et au sud par des failles. 

» Ces fractures forment un système complexe, où deux longues failles 
principales, dirigées est-ouest, parallèles à l'affleurement, se coupent eii V 
ce V des failles, se trou vent des lambeaux dévoniens 
qui ont échappé jusqu'ici à robservatiou; ils butent au nord contre le 
granité de Saint-Brieue, au sud contre le cambrien. Ce premier système 
est disloqué à son tour par de petites failles transverses, en escaliers. 

» Les monts du Menez ne sont donc autre chose qu'une partie effon- 
grand bassin paléozoïque synclinal qui s'étendait de 



drée, entre failles, du 

l'est à l'ouest, de Châteaulin ( Finistère) à Sablé (Sarthe). Au sud de cette 



ligne, un grand axe 



anticlinal, formé par les couches cambriennes, tra- 



verse la Bretagne entière, de la baie de Douarnenez à Château-Gonthier. 



» Ces observations 
la Bretagne. ». 



ccmb, 



M. Hébert, à la suite 
pression de couches 
schistes de Saint-Lô, 
mont attribuaient au 
qui ont écrit sur la 



modifient d'une façon notable la Carte géologique de 



de cette intéressante Communication, dit que l'ex- 
n'ennes, dont se sert M. Barrois pour désigner les 
est prise dans le sens que Dufrénoy et Elie de Beau- 
terme cambrien, sens adopté par tous les géologues 
ne. 



Bretag 



Mais ce mot a été créé par les géologues anglais; il s'applique à un 
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système de couches tout autre, système qui correspond au silurien in- 
férieur à faune primordiale de Barrande ; il ne saurait être pris dans un autre 
sens. 

» Les schistes verts à Annélides, les conglomérats pourprés et les schistes 
rouges du cambrien anglais sont, pour M. Hébert, représentés en Bretagne 
par des roches de même nature, jusqu'ici, il est vrai, à peu près dépourvues 
de fossiles. 

» Ainsi que Dufrénoy l'avait parfaitement reconnu et qu'il est facile de le 
constater, ces roches reposent, au nord-ouest de la France, en stratification 
complètement discordante sur les couches dites cambriennes. Une disloca- 
tion considérable du sol du Bocage normand et de la Bretagne septentrio- 
nale, antérieure au dépôt des conglomérats pourprés, a relevé les schistes de 
Saint-Lô et leur a donné cette position presque verticale qu'ils affectent 
aujourd'hui dans ces régions; les conglomérats pourpres an contraire sont, 
sinon horizontaux, du moins peu inclinés comparativement. 

» Les schistes de Saint-Lô ne sauraient donc être appelés cambriens, sans 
qu'il en résulte une confusion regrettable. Ils sont précambriens, si l'on veut 
les comparer aux couches de l'Angleterre. 

» C'est pour éviter cette confusion que M. Hébert a cru devoir (^ilya 
quelques années, les comprendre dans un groupe à part, le groupe archéen, 
postérieur aux schistes cristallins ou primitifs, et antérieur au grand groupe 
silurien, dont le système cambrien est la partie inférieure. Ce mot archéen 
n'était pas nouveau d'ailleurs : il était déjà employé aux États-Unis pour 
désigner les formations plus anciennes que le cambrien, y compris les 
schistes cristallins primitifs, que leur nature et leur mode de formation 
éloignent complètement de toute assise à éléments détritiques, comme les 
schistes de Saint-Lô. Ainsi réduit, le groupe archéen constitue un ensemble 
des mieux définis. » 



PHYSIQUE DU GLOBE. — Etude chimique des matériaux ramenés parles son- 
dages dans les expéditions du Travailleur et cfo Talisman; présence constante 
du cuivre et du zinc dans ces dépôts. Note de M. Dieulafait, présentée par 
M. A. Milne Edwards. 

« M. A. Milne-Edwards ayant bien voulu me confier l'étude chimique 
des nombreux matériaux qui ont été retirés du fond des mers dans les grands 
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sondages exécutés soiis sa direction, je me suis proposé de tirer de ces do- 
cuments les résultats généraux qu'ils comportent et, en premier lieu, ceux 
qui peuvent éclairer les questions d'origine et de mode de formation de la 
partie sédimentaire de notre globe. C'est un premier point se rattachant 
directement à cet ordr e d'idées que je signale aujourd'hui : la présence con- 
stante du cuivre et du zinc dans les dépôts des mers modernes. 

» Résultats obtenus. — J'ai traité chacun des échantillons examinés d'après 
la méthode décrite dans mes précédentes Communications. J'ai dirigé la 
marche de mon analyse de manière à concentrer le cuivre et le zinc, s'ils 
existaient, dans un liquide légèrement ammoniacal et tenant en dissolu- 
tion du sel ammoniac ; puis j'ai saturé le liquide par de l'hydrogène sulfuré, 
et j'ai abandonné l'éprouvette contenant le liquide dans une position ver- 
ticale. Dans ces conditions, un précipité s'est toujours produit. 

» Cuivre. — Pour reconnaître le cuivre dans tous ces précipités, il n'a 
pas été nécessaire d'aller plus loin ; une parcelle de chacun de ces précipités, 
recueillie à l'extrémité d'un fil de platine, calcinée dans la partie oxy- 
dante d'une flamme d'hydrogène sortant d'un bec de platine, puis 
d'acide azotique et enfin reportée dans la flamme de 
une flamme verte, caractéristique du cuivre. Le spec- 
troscope a, du reste, confirmé constamment cette première indication. 

» Zinc. — , Après avoir obtenu les précipités* produits par l'hydrogène 
sulfuré, j'en ai pris un et je l'ai traité de façon à isoler dans un liquide 
définitif le zinc, s'il existait. Le liquide m'a donné le spectre du zinc avec 
une si grande intensité, qu'il devenait évident que, si tous les précipités 
produits par l'hydrogène sulfuré renfermaient autant de zinc que le pre- 
mier, il n'était pas nécessaire de reprendre ces précipités pour en isoler le 
zinc dans quelques gouttes d'un liquide définitif: il suffisait de transformer 
les métaux précipités en chlorures et d'essayer directement ce mélange. 
L'observation a justifié cette induction : les précipités essayés directement 
ont tous donné, en particulier, le spectre du cuivre et du zinc avec une 
netteté parfaite: les intensités des spectres ont montré de très grandes diffé- 
rences, sur lesquelles je reviendrai ailleurs ; mais, dans tous les précipités 
examinés, le cuivre et le zinc sont nettement apparus, avec des quantités 
de dépôts qui n'out ja mais dépassé io 8 * et qui, dans bien des cas, sont des- 



humectée d'une trace 
l'hydrogène, a donné 



cendus jusqu'à a 6 * 1 . 

» Le nombre des 
grandes distances des 
l'immense étendue dk mers qui les ont fournis, enfin ~ la présence con- 



essais que j'ai faits, les grandes profondeurs et les 
rivages auxquelles les dépôts étudiés ont été recueillis, 
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stante du cuivre et du zinc dans tous ces dépôts ne peuvent laisser de doute 
sur l'existence du fait général suivant : 

» Au nombre des substances qui se séparent encore aujourd'hui des eaux des 
mers normales et se déposent sur leurs fonds, il faut placer le cuivre et le zinc. 

» Ce résultat me permet de compléter mes recherches sur les minerais 
de zinc carbonate, associés aux terrains dolomitiques , recherches que j'ai dû 
exécuter par parties; je les résumerai de la façon suivante : 

» Le zinc qui existe dans les eaux des mers modernes, au moins dans 
les proportions de os r ,ooa par mètre cube, se sépare encore aujourd'hui 
des eaux des mers normales avec les autres produits vaseux ; il en a été de 
même à toutes les époques, puisque les dépôts des mers de tous les â<*es 
contiennent du zinc à l'état de dissémination complète. Une portion notable 
de ce zinc s'est plus particulièrement isolée dans les terrains dolomitiques. 
La concentration du zinc dans ces sortes de terrains, à l'exclusion relative 
des terrains de calcaire pur, est en conformité complète avec les lois de la 
Thermochimie, du moment où il est démontré que le zinc a existé en disso- 
lution dans les eaux des mers de tous les âges. Quant à la cause qui a dé- 
terminé au sein des mers la précipitation du carbonate de magnésie, il n'y 
a pas à s'en préoccuper pour le moment : il suffit de savoir que toute cause 
qui a déterminé cette précipitation a agi de la même façon sur le zinc dis- 
sous dans l'eau de mer. La présence du zinc dans l'eau des mers remon- 
tant jusqu'à l'époque de leur première formation, on est naturellement con- 
duit à se demander si les combinaisons zincifères, qui furent dissoutes par 
les premières eaux marines, étaient plus ou moins isolées, ou si elles sont le 
résultat de la trituration des roches constituant la première couche de con- 
solidation dont les débris sont encore aujourd'hui relativement riches en 
zinc, ou bien, enfin, si les combinaisons zincifères, comme toutes celles 
qui sont dissoutes dans l'eau des mers, du reste, ont cette double origine. 
Ce sont là des desiderata sur lesquels je reviendrai; mais, en ne sortant pas 
de la question des minerais de zinc carbonate, associés aux terrains dolomi- 
tiques, on voit, en remontant des mers actuelles jusqu'aux plus anciennes, 
et en s'appuyant sur la Chimie et la Thermochimie, comment ce zinc car- 
bonate des terrains dolomitiques s'est isolé avec ces dépôts et comment, 
en définitive, il remonte aux premiers âges aqueux de notre planète. Quant 
à savoir comment ce zinc carbonate s'est concentré en certains points, jus- 
qu'à y devenir industriellement exploitable, c'est un point étranger à la 
question d'origine; celle-ci résolue, la question de concentration des mi- 
nerais de zinc carbonate dans les terrains dolomitiques devient une ques- 
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« Les diabétiques non 
jets qui font depuis long 
noïdes et en boissons fermèntées 
taux tempérés. Un certain 
sont presque tous azoturiqufes 
reconnue par de nombre 
ces derniers temps, par M 

» Cette donnée d'observation 
établie depuis longtemps 
exclusive produit le glyco^èn 
nisme. Telles sont, par 
exclusivement de viande 
gène hépatique fabriqué 
noïde du sucre coexiste d 

» Dans le diabète sucré, 
important, sinon plus, que 
admet aussi que l'alifnentjitio 
du diabétique» 

» Dans la thérapeutique 
à la fois du sucre provenai) 
hydrocarbures. Aussi est-i 
même temps que celle des 
tion des matériaux alimentaires 

» La diminution des 
duire la quantité du sucre 
mais aussi de réduire la 
ptomaïnes). 

» L'abstinence des 
laissant exister, à un 
dangereux... ■. » 
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;, qui devra être abordée pour chaq 



h éréditaires, comme les goutteux, sont des su- 
usage d'une alimentation riche en albumi- 
, tout au moins dans nos pays occiden- 
nombre de diabétiques sont aussi goutteux, ils 
. La relation entre Parthritisme et le diabète, 
auteurs, a surtout été remise en lumière, dans 
Bouchard. 

correspond à la notion expérimentale, 

Cl. Bernard, que l'alimentation albuminoïde 

e du foie et le glycogène diffus dans l'orga- 

mple, les expériences où des chiens, nourris 

mdant plusieurs mois, présentaient du glyco- 

dépens des albuminoïdes. L'origine albumi- 

avec l'origine hydfocarburée plus connue* 

le sucre dérivé des albuminoïdes est tout aussi 

le sucré dérivé des hydrocarbures. M. Bouchard 

n albuminoïde exclusive augmente le sucre 



du diabète, il y a donc lieu de se préoccuper 

t des albuminoïdes et du sucre produit par les 

bon de diminuer la ration des albuminoïdes en 

hydrocarbures, dans la proportion de Tutilisa- 

par chaque organisme. 

albuminoïdes a pour effet, non seulement de ré- 

et celle des déchets hydrocarbures collatéraux, 

quantité des déchets azotés (urée, acide urique, 

hydrocarbures ne fait que diminuer le sucre, en 
haut degré quelquefois, l'azoturie avec ses effets 
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astronomie. — Nouveaux documents à l'appui de la théorie sur l'origine 
cosmique des lueurs crépusculaires. Note de M. ëosÀ J. Landerer, pré- 
sentée par M. Janssen. 

« Une nouvelle recrudescence des lueurs crépusculaires vient d'avoir lieu dans les der- 
niers jours de novembre et les premiers de décembre, coïncidant avec le passage de la 
Terre au nœud descendant de l'orbite de la comète de Biela-Gambart, ainsi qu'avec la 
splendide averse météorique du 27 novembre, ce qui prouve une fois de plus l'étroite con- 
nexion d'origine de ces phénomènes. La théorie que je soutiens à ce sujet reçoit, ainsi qu'on 
le voit, un nouvel appui que je m'empresse de signaler à l'Académie. 

» On peut donc affirmer que la comète est devenue, en vertu d'une évolution inconnue 
quoique parfaitement constatée, une sorte d'anneau que la Terre rencontre à des époques 
que l'on peut désormais prévoir, ainsi que je le faisais remarquer dans ma dernière 
Note (»). 

» Quant à savoir s'il s'agit ou non d'un anneau complètement fermé, c'est à l'observa- 
tion seule de décider. On est dès maintenant en droit de conclure, d'après les rencontres des 
trois dernières années, à l'existence d'un arc d'au moins 180 , ce qui tend à prouver que 
cet arc a une bien plus grande étendue. Peut-être est-il accompagné de quelques lambeaux 
extérieurs subordonnés, à en juger par des recrudescences bien moins accentuées, quoique 
assez apparentes, qui ont lieu en dehors des époques susdites. J'en ai observé une le 
3i août et le I er septembre, par un temps d'extrême sécheresse, partant en des circonstances 
où l'influence de la vapeur d'eau ne saurait guère être invoquée. 

» La persistance de l'espèce de gloire qui entoure le Soleil et du cercle rouge cuivre qui 
la termine prouvent, de plus, soit une sorte de diffusion de la matière cométaire dans 
l'espace, diffusion qui serait la dernière phase de l'évolution qu'elle éprouve ; soit un 
mélange de cette matière avec les éléments de notre atmosphère, qui en deviendrait ainsi 
pourvue pour toujours. Dans l'une comme dans l'autre hypothèse, il résulterait à la longue 
une conséquence nécessaire, savoir : que la gloire et son cercle terminateur gagneraient 
progressivement en éclat ce que les recrudescences perdraient en intensité. Il serait mainte- 
nant téméraire, faute de moyens rationnels de comparaison, d'affirmer que le cercle et la 
gloire deviennent de jour en jour plus apparents, mais il est légitime de dire que, dans ces 
derniers temps, ils le sont assez pour frapper les esprits les moins cultivés. 

» Quoi qu'il en soit de ces déductions, du reste assez fondées, il n'est pas moins certain 
que l'existence et la position de l'anneau de matière cosmique sont des faits désormais à 
l'abri de toute contestation. Reste à savoir si la ligne des nœuds éprouve un mouvement 
appréciable, car il semble résulter que l'iutervalle compris entre le milieu de la recrudes- 
cence de mai-juin et celui de la dernière est un peu inférieur à six mois, mais ce sont des 
particularités de détail que seules les observations ultérieures pourront mettre en lu- 
mière. » 



Voir Comptes rendus, séance du 27 juillet. 
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une suite à ses Communications précédentes sur 
ogie(> . 

, l'auteur cherche à établir qu'une extension 

a dû coïncider avec un. abaissement de la 

p suite, avec un exhaussement relatif des terres 



polaires 



es, 



, il se propose de montrer que cette donnée 

chaînement entre les principaux phénomènes 

abondance des précipitations atmosphériques, 

glaciers, refroidissement correspondant à la pé- 

correspondant à l'époque du Renne; formation 

entre les régions glacées de l'Europe et de 

de; comparaison de la température de l'époque 

époques tertiaires, dans les couches arctiques, 

, etc. 
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M. Chapel adresse une 
translation du système s< 



ISote intitulée : « La direction du mouvement de 
olaire, déduite de l'étude des orbites cométaires ». 



(') Comptes rendus, t. 
t. LXXXVIII, p. 436. 



A 4 heures trois quarts. l'Académie se forme en Comité secret. 



La séance est levée à 5 heures et demie 



LXXXIV, p. 45 9 et 5io; t. LXXXVI, p. 3^, 19.07 et ia8l î 



COMPTES RENDUS 

DES SÉANCES 

DE L'ACADÉMIE DES SCIENCES 



SÉANCE PUBLIQUE ANNUELLE DU 21 DÉCEMBRE 1885. 
PRÉSIDÉE PAR M. l'amiral JURIEN DE LA GRAVIÈRE. 



M. Jcriende La Gravière, Vice-Président de l'Académie pour l'année 
i885, exerçant la présidence par suite du décès de M. Bouley, prononce 
l'allocution suivante : 



« Messieurs, 



» Des cinq Académies qui composent l'Institut, l'Académie des Sciences 
est peut-être la seule qui se soit vue trop souvent obligée d'ajourner la 
séance publique qu'elle aurait dû tenir dans l'année. Le grand nombre 
de prix que ses Commissions sont chargées de décerner, les études appro- 
fondies qu'exige l'appréciation de travaux sur les questions les plus diverses 
et parfois les plus contestées, expliquent suffisamment et justifient ample- 
ment, je pense, ces retards involontaires. Toujours est-il que la séance an- 
nuelle qui, pour l'Académie des Beaux-Arts, a lieu généralement an mois 
d'octobre, pour l'Académie française, l'Académie des Inscriptions et Belles- 
Lettres, l'Académie des Sciences morales et politiques, au mois de novembre 
a été, depuis l'année 1864, reportée par l'Académie des Sciences aux mois de 
février, de mars, d'avril, de mai, de juin, et même, en 1870, de juillet, nous 
mettant ainsi en arrière de plus d'un semestre sur les autres classes de l'In- 
stitut. Cette année, nous sommes rentrés dans le rang. Le Président de 
l'Académie, M. Bouley, dès les premiers mois de sa présidence, n'avait 

C. R., i885, 2- Semestre. (T. CI, W 2B.) l6o 
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cessé de stiM^I^r^ef^^^'o^ssionÀi < 



$a*ïda|eà laquelle 



il était désirable. ^i*efc#».Êappàâsfus^nt(iépèsés. Sa*o& à étlentendue : 
au jour fixé, nous étions prêts. 

» Quel intérêt si puissanj pouvait 4°9 C a .P\Wf r votre Président? Tenait-il 
à honneur de marquer son'passage au bureau de l'Académie par cette ponc- 
tualité qu'on a nommée la politesse des rois et qui ne convient pas moins 
aux hoiçm^VlonÇ \4 faonçé «itieiid fô paréle? M, iQtfiey n' avait pa» de 
ces visées présomptueuses : il se sentait mourir et il voulait avoir la joie 
suprême, avant d'entrer dans l'éteçnel repos, de proclamer les noms des 
nombreux lauréats qui sont tout à la fois l'espoir de la Science et, pour la 
plupart, le légitime orgueil de notre pays. Bien peu s'en est fallu que ce 
vœu touchant né fût réalisé. M. Boulev est mort le 3o novembre,^ il n'y a 
pas un mois. -' '-■• -'- 1 -'■"■• .' 

» L'avant-defB^ff fgîLRCf qu&M.Bjg^fey aifcprilidse,^ pendant la der- 
nière ses forces le trahirent et ne lui permirent pas d'aller jusqu'au bout, 
— a été cette séance mémorable du "26 octobre i885, — une date désor- 
mais historique, — dans: laquelle M. Pasteur vint nous annoncer que, le 
6 juillet, à 8 h du soir, se trouvant en présence d'un enfant cruellement 
mordu dèpùSs soixWntê heures par un chien 'enrage 1 '/ ehfahf dont îâ ihort 
paraFàsali inévitable/ il «'étâït décidé,' non sans* de' vives et poignantes in- 



quiétudes, à tenter pour 



la première fois sur un être humain ï'ihocutation 



qui lui avait constamment réussi sur des créatures d'un ordre inférieur. 
« Aujourd'hui, ajoutait notre illustre Confrère, avec TiaceèH'ttrànquille des 
^jpgfn^^^^^aijg-jHHM'f^M l&. plwt&Ptaff'SbQiep* après tçois 






,4ç9ïl^ d^p^s, l'a^çid^nt» |a gg&|é de çe.ttirfaftt, 



» Q^qijatojr^ pgors^rel #eja»^ 

rible,, cQtfttï^l^ijçm ymm teuhér§peft(aqueAîivai§nï échoué jusqu'lei, a 

enfift trouvé sojfcr$m,è_4«s. * 

s M* BçujViï é^U ^4*4 au fauteuil haletant, presque épuisé par wr trop 
ÊQwagfW #Wt ; ilireiiçQu^a des foçe§& peur salu#p te ti?iô»ph> «le «eJul 
qu'il appelait; si ju^e,in«;BUe œ.aïtr#, Un triomphe sur la »e#t> tfçsfcm pas 
kpius beau des, lau^ier^? Et jnaiMea.a.n.1;, Seifneujvtu peu* rappfkr è toi 
tan serviteur, Boulej.a vu cette jouFRée à jamais glorieuse paur k Science, 
française* ççtfë journée qu'il attendait avec la foi ie.pven.tft des Sioiéap et 
ijui &e $fcYajt pas .haï moquer. Quallê autre joie aeienUôquftcôœparable; à 
qeile4à pouvait l«si fés%?Yep l'avtnir? '-'i 
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» Presque toutes les grandes Couvres du siècle ont Un nom qui à retenti 
dans cette enceinte. Vos conquêtes, Messieurs, ont transformé le monde 
plus sûrement que les prédications des philosophes. Au siècle de la poudre 
à canon et de la boussole, vous awz fait succéder le siècle de la sapeur et 
de l'électricité : il n'était guère probable que la constitution des sociétés ne 
s'en ressentit pas, Les conséquences matérielles et morales de Vos efforts 
peuvent préoccuper les hommes d'État ; elles m vous empêcheront jamais 
de poursuivre votre chemin. Votre rôle à Vous est de chercher la vérité. Ce 
qui fait qùé vous là trouver si souvent, c'est que vous la cherchez toujours 
avec uh ceeur simple i l'esprit de système s'accorderait mal avec la méthode 
expérimentale qui est devenue votre loi. Cette poursuite obstinée du vrai, 
n'est-elle pas le titre le plus sérieux que nous puissions invoquer pour ré» 
sister aux théories qui voudraient nous confondre avec le reste des êtres? 
La sélection n'a pas, que je Sache, réussi à créer, depuis que le monde 
existe, un animal qui cherchât le vrai : elle a pu se flatter d'embellir les 
espèces, de modifier les races; elle n'a jusqu'à présent inculqué à aucune 
ce désir de rétrécir le domaine de l'inconnu, désir immatériel où se mani- 
feste si bien l'instinct particulier qui nous distingue. 

» Cet instinct n'est pas, d'ailleurs, le seul qui nous soit propre ; tous les 
êtres ont horreur de la mort 4 , nous avons de plus qu'eux l'horreur du 
néant. Je n'en voudrais pour preuve que la sollicitude avec laquelle, de 
notre vivant, petits et grands, nous prenons soin de notre mémoire. Ce 
qu'on appelle la gloire est Sans doute le lot d'une élite bien peu nombreuse ï 
à côté de la gloire, il y a place heureusement pour des satisfactions plus 
modestes et cependant, très enviables encore. Laisser, par exemple, un sou- 
venir attendri et fidèle au sein d'une illustre Compagnie comme la votre 
me paraît un espoir dont plus d'une ambition devrait se contenter. Heu- 
reux, trois fois heureux, ceux qui, arrivés au terme d'une carrière active, 
ont pu être admis dans ce temple dé la sérénité où vous daignez, avec une 
sûreté de jugement qui ne le cède qu'à votre indulgence, leur révêler chaque 
jour lés causes secrètes des choses! 

» Je ne voudrais pas attrister outre mesure une réunion déjà bien 
assombrie par la perte de notre sympathique Président, par l'absence 
momentanée, permettez-nous de l'espérer, d'un de vos Secrétaires perpé- 
tuels. Vous vous rappelez encore, j'en suis certain, quel charme M. Jamin 
sut répandre l'année dernière sur cette séance annuelle que la nature dès 
sujets traités Condamne, quelque talent qu'on y emploie, à demeurer tou- 
jours un peu austère. M. Jamin était désigné d'avance pour nous rendre la 
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physionomie dj'Ârago 
contours de cette m< 
rajeuni l'Optique, ne 
devons le portrait de 
puissants appareils à 
souvenir jeté en passant 
» min,, concentré dans la 
» Op. l'interrogeait i sur 
» s'agit bien de ma santé 
M. Jamin n'a que trop 
» qu'aux soins de son 
absent: et notre pensée 

» L'année 1 885 a été 
nous ont quittés : je ne 
ment ^partis les.prenùers 
oeuvres les suivent : par 
fait, tout le bien qu'ils 
souffre jusqu'aux plus su 
désintéressement qui est,! 
, » Dupuy de Lomé, 
Bouquet, Robin, Bouley> 
pace d'une seule année î 
lontaire de placer, en reg 

» Dupuy de Lôme, déj 
doués, commencent à pei 
vos prédilections, pour 
tendre que le cours régu 

» Serret, géomètre é 
çhait. ce cri douloureux 
« Faut-il que d'aussi 1 

» Rolland, mort 
sûr et pratique qui devait 
de la plupart des grandes 

» Desains, qu'un de 
un vendangeur défaits, ra 
que « dans le champ si 
» n'y avait pour ainsi 
» succès ». 
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Lorsque d'un irait rapide il embrasse à la fois les 
euse 6gu3re .et l'ensemble des ; travaux qui ont 
t-ilpas qu'il ait dérobé le crayon auquel nous 
Watt et l'esquisse des lointains ancêtres; de nos 
? Nul de vous,, j'en suis sûr, n'aura oublié, le 
ià Ampère, « Ce grand homme, nous disait M. Ja- 
haute Philosophie, ne pouvait plus s'en distraire» 
sa santé : « Ma santé! ma santé I s'écriait-il; il 
: il s'agit des vérités éternelles. » Comme Ampère, 
égligé « les intérêts ordinaires de la vie et jus- 
existence »« Nous envoyons nos vœux à ce cher 
retourne pieusement à nos deuils. • ' : 
cruelle a notre Compagnie. Neuf de nos Confrères 
i pas que nous les avons perdus. Ils sont seule- 
nous les retrouverons dans ce monde où leurs 
leurs oeuvres j'entends surtout le bien qu'ils ont 
ont fait, depuis le verre d'eau offert à celui qui 
blimes découvertes données, sans compter, avec un 
'apanage, de notre race, à l'humanité tout entière. 
Serret, Rolland, Desains,. Tresca, Milne Edwards, 
neuf Confrères, neuf flambeaux éteints dans l'es- 
Quelle douleur! Quelle leçon ! Quel besoin invo- 
ard du deuil, l'apothéose! 

à célèbre .à l'âge où tant d'autres, et des mieux 

ne à se faire connaître, Dupuy de Lôme, objet de 

i vous avez élargi vos rangs, ne voulant pas at- 

des ans y produisît une vacance. 

t et professeur sans rival, dont la mort arra- 

un de nos Confrères de l'Académie française : 

intelligences disparaissent! » 
Bouley, pour ainsi dire sur la brèche; esprit 
transformer successivement l'outillage mécanique 
manufactures de l'État. 

Confrères, M. Fizeau, nommait ingénieusement 

ppelant ainsi, avec son incontestable compétence, 

vaste des relations de la chaleur et de la lumière, il 

dire pas un coin que Desains n'eût exploré avec 
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» Tresea, qui eut l'honneur d'occuper, après M. Combes, le fauteuil du 
général Bonaparte, « nature de fer, nous a dit sur sa tombe M. Maurice 
» Lévy, que l'âge et la souffrance n'ont pu fléchir ». La mort l'a trouvé, lui 
aussi, debout. C'est un exemple que les rudes travailleurs de notre Com- 
pagnie ont souvent donné à la jeunesse. Tresca en avait déjà donné bien 
d'autres. On a cité avec raison « l'acuité de son esprit et sa merveilleuse 
» aptitude à se mettre au courant des questions nouvelles ». Le plus bel 
éloge cependant qu'on ait fait de notre éminent confrère, ce sont ces pa- 
roles que vous aimerez à entendre redire : « Nous remettons avec confiance 
» au Dieu de justice celui qui a poursuivi avec tant d'ardeur la justice et 
» la vérité. » 

» Milne Edwards : arrêtons-nous sur ce nom, car ce nom représente 
soixante ans d'honneur et de travail. Le premier Mémoire que Milne 
Edwards lut à l'Académie date de 1823. Si Cuvier a fondé la Zoologie 
anatomique, on peut dire que MilneEdwards en a pour ainsi dire consacré 
les principes, « en s'élevant, suivant l'expression d'un de nos Confrères, 
» M. de Quatrefages, à la perception des lois lesp lus générales qui ont pré- 
» sidéàla constitution des êtres, au groupement de leurs innombrables 
» formes, à leur répartition dans le cadre du règne animal ». 

» Bouquet, ce digne et doux savant, « resté le type le plus aimable du 
» pur géomètre ». Vous m'approuverez, Messieurs, d'avoir retenu cette 
parole. Etre loué par un homme digne de louange est un double bienfait du 
ciel : Bouquet, — récompense méritée de sa science et de ses vertus, — a 
eu cet avantage. 

» Les géomètres ont, plus que d'autres, besoin d'être jugés par leurs 
pairs : la Géométrie, en effet, est un arcane. Elle tient ses assises à part, 
décerne ses prix sans phrase et, contemplant avec une juste fierté l'univers 
soumis en ses plus intimes profondeurs aux lois dont elle a saisi l'enchaî- 
nement, se réfugie, calme et impassible, dans sa royauté silencieuse. C'est 
bien une royauté, en effet, et une royauté absolue qu'exerce cette science 
maîtresse qui ne connaît pas le doute comme ses sœurs et n'a jamais, de- 
puis le temps d'Euclide, bâti sur le sable. Ajoutons que, par son exemple, 
la Géométrie a influé sur la direction imprimée à toutes les branches des 
connaissances humaines. Vouée durant de longs siècles aux méthodes em- 
piriques, la Médecine elle-même a subi l'impulsion générale. Les Confrères 
de Robin, de Pasteur, ne me démentiront pas. 

» Charles Robin a consacré sa vie laborieuse aux études anatomiques les 
plus mystérieuses et les plus délicates. « Il a, nous assurait M. Bouley, dans 
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suite du compte rendu de cette séance, distribueront l'éloge et feront ap- 
plaudir, j'en suis convaincu, pion silence. 

» Qu'il me soit seulement permis de constater ici que l'admirable éner- 
gie scientifique, une des forces de la France, à laquelle mes prédécesseurs 
rendaient à l'envi hommage, loin de diminuer, semble avoir, a,u contraire, 
acquis un degré nouveau de vigueur, L'année i885 aura été, si j'ose m'ex- 
primer ainsi, une année d'accomplissement ■; elle aura tenu les promesses 
de la, période décennale que JVI, Fremy ouvrait Je 21 juin 1875. 

« Nous avons vu partir, disait M. Fremy, ces trois savants qui s'étaient proposé de foire 
en quelque sorte la conquête scientifique 4e l'atmosphère. Ils sont partis ï le voyage n'a pas 
été long. Trois, heure,», après le départ, M, Tissandier, échappant à la mort, rapportai? tes 
corps, inanimés de ces, deux martyrs de Ja. Science, CrpceVSpinelli et SiveJ, s 

» En 1884, c'est M. Rolland qui accepte la mission de vous entretenir 
des nouvelles expériences aéronautiques des frères Tissandier; c'est lui 
qui, en même temps, vous expose les espérances que font concevoir les 
premiers succès obtenus le 9 août 1884 par les capitaines Renard et Krebs 
dans la voie où, novateurs hardis, ils viennent de s'élancer à la suite de 
notre grand ingénieur Dupuy de Lôme. 

» Pour un effort soutenu, il faut des muscles infatigables t l'électricité 
aujourd'hui se glisse partout 5 elle s'offre à mettre en mouvement le ballon 
dirigeable dû à l'initiative de notre célèbre C onfrère; l'atelier de ûfeudon, 
bien avisé, l'accueille î les pas encore incertains de l'aérostat soudain s'af- 
fermissent. Dans les expériences exécutées en 1884 et en iS'85, l*aérostat 
est revenu cinq fois sur sept à son point de départ. 

a Tout n'est pas fini cependant 5 nous verrons sans doute des tàtonne-r 
ments, des échecs partiels, des jours de découragement et de lassitude, Ne 
aait?0B pas que la généreuse ardeur des inventeurs les conduit presque aussi 
souvent au martyre qu'à |a gloire? Qu'importe? Il se trouvera bien quelques 
hommes, de foi, quelques esprits amis du progrès pour crier à nos héroïques 
pionniers : Courage ! Le chemin des airs est donc dès à présent, assurément, 
ouvert. Nous possédions tous les autres; il ne nous manquait qne celui-là. 
J'en inscris la conquête au compte de l'année i885. 

« La chaleur, l'électricité, la. lumière, nous disait à cette occasion 
s M. Rolland, sont des manifestations diverses d'une seule et même 
». chose s la force vive qui peut prendre successivement l'un ou l'autre de ces 
» aspects. » 

ft Pour le vulgaire, l'électricité sera toujours l'agent redoutable qui pro- 
duit les éclats de la foudre. Tant qu'on n'emploiera le fluide mystérieux 
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distance des messages écrits ou des sons de la parole 
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» dacieux ingénieur. Les appareils se perfectionnent chaque jour et nous 
» verrons bientôt ce flux électrique si effrayant devenir un serviteur docile 
» entre les mains habiles qui ont su le dompter. » Quel avenir, Messieurs, 
nous laisse entrevoir cet augure! 

» J'ai entendu jadis M. Wurtz s'émouvoir de la prodigalité avec laquelle 
nous dépensions les trésors de chaleur et de force amassés pendant des 
milliers de siècles, au sein des couches profondes du globe. Et voilà qu'au- 
jourd'hui on ose nous promettre d'asservir la force gratuite, la force iné- 
puisable des cours d'eau et des marées ! Cette force, on la portera par des 
fils métalliques sur les points où nous aurons intérêt à la mettre en action. 
Les ondulations de l'Océan travailleront pour nous, et les générations 
futures, dont on nous accusait de dissiper les réserves, n'auront plus rien 
à nous reprocher. 

» Ainsi la même année aura vu les progrès de l'aérostat dirigeable, la 
guérison de la rage et la transmission de la force par l'électricité. Dira-t-on 
que cette année ait été stérile? Je souhaite que l'année 1886 fasse preuve 
de la même fécondité; je souhaite que, sous mon consulat, elle épargne à 
notre Académie les douleurs de l'année i885; je souhaite surtout que, 
clémente et féconde, elle donne à notre cher pays, par vos oeuvres, par 
vos découvertes, de tels dédommagements que, d'un bout de l'Europe à 
l'autre, les peuples éblouis se redisent, malgré nos malheurs : « Dieu pro- 
tège la France ! » 

» J'ai terminé, Messieurs. Avant de passer la parole à un Confrère que 
vous êtes justement impatients d'entendre, je dois encore réclamer pour 
quelques instants votre attention i je vais proclamer les noms de vos lau- 
réats. » 
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Dans la question proposée en 1884, comme sujet du prix Bordin (Géo- 
métrie)," l'Académie demandait aux concurrents, soit l'étude générale dû 
problème des déblais et des remblais, soit là solution dans un cas simple choisi 
par l'auteur du Mémoire. 

L'étude de ce beau problème remonte à Monge qui, dans un Mémoire 
publié en 1781, où se trouvent développées d'une manière incidente la 
théorie des lignes déco jrbure et les propriétés des systèmes de rayons recti- 
lignés, s'était proposé la question générale suivante : 

Deux volumes équivalents étant donnés, les décomposer en parcelles infini- 
ment petites et deux à deux équivalentes, se correspondant suivant une loi telle 
que, si l'on multiplie le chemin parcouru par chaque parcelle, transportée sur 
celle qui lui correspond, par le volume de cette parcelle, la somme des produits 
ainsi obtenus soit un minimum. 

Dans le cas où les volumes peuvent être assimilés à des aires planes 
situées dans le même plan, Monge résout complètement le problème en 
remarquant que les routes de transport, lorsqu'elles forment un système 
continu, doivent déticher dans le déblai et dans le remblai des aires 
égales. Dans le cas où les routes ne peuvent former un système continu, 
il présente quelques remarques, complétéesrdepuis par Dupin dans un Mé- 
moire sur le même sujet, qui fait partie des Applications d'Analyse, de Géo- 
métrie et.de Méchanique, Enfin Monge, abordant le cas le plus difficile, 
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celui où le déblai et le remblai sont des volumes, nécessairement équiva- 
lents, fait connaître la proposition suivante, qui est la pierre angulaire de 
cette théorie : 

Les roules de transport doivent servir chacune à une infinité de parcelles, et 
elles sont nécessairement normales à une famille de surfaces parallèles. 

Mais il faut avouer que les raisonnements par lesquels Monge est conduit 
à ce beau théorème n'entraînent, en aucune manière, l'adhésion ; ce point 
essentiel, malgré l'étude nouvelle qui en a été faite par Dupin, attendait 
encore une démonstration solide et appelait de nouvelles recherches. 

La Commission espérait donc rencontrer, dans quelques-uns des Mé- 
moires soumis à son examen, la preuve complète et l'étude générale du théo- 
rème de Monge; elle désirait aussi, sans trop oser l'espérer à cause de la diffi- 
culté de la question, obtenir l'intégration complète, dans un cas suffisamment 
étendu, de l'équation aux dérivées partielles du second ordre, déjà formée 
par Monge, qui sert à déterminer la surface normale à toutes les routes. 

Le Mémoire inscrit sous le n° 5 répond d'une manière complète aux 
espérances aussi bien qu'aux vœux de la Commission. C'est un travail de 
haute valeur où sont employées, alternativement et avec le plus grand 
succès, les ressources de la Géométrie' et les méthodes de l'Analyse mo- 
derne; il réalise un progrès considérable dans l'étude de la question mise 
au concours. Au début de son Mémoire, l'auteur s'élève de la considéra- 
tion d'un système de points isolés à celle des masses continues. Il énonce, 
sous le nom de principe de translation, principe de symétrie, etc., un 
certain nombre de propositions élégantes et simples, dont l'application 
rendra certainement de grands services dans la pratique. Nous signalerons 
plus particulièrement deux propositions faisant connaître deux systèmes 
différents de routes, d'une définition très générale et réalisant, l'un et 
l'autre, le minimum absolu du prix de transport. 

Dans la deuxième Partie de son travail, l'auteur du Mémoire n° 5, après 
avoir démontré que les rôtîtes forment un système continu ou se décompo- 
sent en plusieurs systèmes continus, applique la méthode des variations au 
problème de Monge, et il établit le théorème fondamental, sans même sup- 
poser que la densité soit constante à l'intérieur du déblai ou du remblai. 
Enfin il examine le cas où les routes se partagent en plusieurs systèmes con- 
tinus et il indique les moyens de déterminer les surfaces séparatrices, c'est- 
à-dire les surfaces auxquelles viennent aboutir les routes appartenant à deux 
systèmes différents et contigus. 

Dans le cas des aires planes, nous l'avons déjà rappelé, le problème de 
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solution ' complète ou ne figurent que dés quadra- 
dem|ander si, dans l'espace, l'équation aux dérivées par- 
ie n'est pas, elle aussi, intégrable dans tous les cas 
e. Les résultats obtenus par l'auteur du Mémoire 
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ont permis' à l'auteur de signaler avec netteté les 
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tangentes à la fois à la surface du déblai et à celle du remblai ne fait con- 
naître qu'une de ces deux fonctions et il n'existe, comme dans la théorie des 
surfaces minima, aucune règle fixe et précise conduisant à la solution com- 
plète de la question proposée. Des exemples bien choisis jettent beaucoup 
de lumière sur cette discussion délicate. 

Les indications rapides qui précèdent suffiront à montrer toute l'impor- 
tance des résultats obtenus par l'auteur du Mémoire n° 5. 

Le Mémoire inscrit sons le n° 1 contient également une réponse satis- 
faisante à plusieurs des questions dont la solution était désirée par la Com- 
mission. L'auteur, qui paraît très bien connaître la méthode des variations, 
en fait une application précise et élégante au problème proposé. Il donne, 
même dans le cas où la densité est variable à l'intérieur du déblai et du 
remblai, la démonstration rigoureuse du théorème de Monge. 

L'application systématique du calcul des variations le conduit à l'équa- 
tion aux dérivées partielles qui régit le système des routes, ainsi qu'à la 
détermination des surfaces séparatrices, dans le cas où les routes se par- 
tagent en plusieurs systèmes continus. Pour se conformer aux désirs de la 
Commission, exprimés dans un Rapport inséré aux Comptes rendus, t. C, 
p. 489, il donne la détermination du système des routes dans le cas où le 
déblai et le remblai sont des solides de révolution autour du même axe; 
mais ce cas particulier, qui a été aussi étudié par l'auteur du Mémoire n° 5, 
se ramène immédiatement à celui où le déblai et le remblai sont des aires 
situées dans un même plan, la densité de chaque parcelle étant égale à la 
distance de cette parcelle à une droite fixe du plan. A la fin de son Mé- 
moire, l'auteur se propose d'appliquer les méthodes de Monge et d'Ampère 
à la recherche des cas dans lesquels on peut intégrer l'équation aux dé- 
rivées partielles de la surface normale à toutes les routes. Nous l'enga- 
geons, s'il désire poursuivre cette recherche, à revoir soigneusement la fin 
de son travail ; les raisonnements qui l'ont guidé ne nous paraissent pas à 
l'abri de toute objection. 

Enfin, le Mémoire n° 2 contient une étude clairement écrite dans laquelle 
l'auteur, employant exclusivement la méthode géométrique et suivant la 
voie ouverte par Dupin, se propose de démontrer le théorème de Monge 
par des voies élémentaires; on lui doit plusieurs remarques ingénieuses et 
quelques exemples dans lesquels la détermination des routes de transport 
s'effectue d'une manière élégante. 

La Commission propose de partager le prix Bordin entre les Mémoires 
n° 5 et n° 1, en attribuant deux mille francs à l'auteur du Mémoire n° 5, 



mille francs à l'auteur du 
tion honorable à l'auteur 
- Elle émet le vœu- que 
moins par extrait, dans 

Les conclusions dé ce 
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Mémoire n° 1, et d'accorder en outre une men- 
du Mémoire n° % 

les deux premiers Mémoires soient publiés, au 
Recueils de l'Académie. 



les 



L'auteur du Mémoire 
. L'auteur du Mémoire, 

Conformément audési 
ture du pli cacheté qui 
Président a proclame le 



Rapport sont adoptées. 

inscrit sous le n° 5 est M, P. Appell. 
inscrit sous le n° 1 est JVÎ. Otto Qhnesorge. 

exprimé par l'auteur, il a été procédé à l'ouver- 
accompagne le Mémoire inscrit sous le n° 2. M. le 
nom de M. A. de Saint-Germain. 



(Commissaires : MM. Hermite, Bonnet, Darboux, Phillips; 
Bertrand rapporteur. ) 

A l'unanimité, la Commission, décernele prixFrancœurde l'année 1 885 
à M. Emile Barbier. 
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(Commissaires : MM. 
vière et 



La Commission propose 
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'6° A M. DONEACD DU 

4° A M. Ph. Hatt, 

5° A M. "Lvcr, milleftancs* 
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MECANIQUE. 



PRIX EXTRAORDINAIRE DE SIX MILLE FRANCS, 



RO'GRES DE NATURE A. ACCROITRE INEFFICACITE DE NOS FORCES 

NAVALES. •'•'■'■■'■' 

'âris", Mouchez; de Jô'riquières, Jurien de laGra- 
Bouquet de la Gryè, rapporteurs. ) 



à l'Académie de partager le Prix extraordinaire 
manière suivante : 



mille francs ; 
lie francs; 

, mille francs; 
francs; 



Plan, 



mille 
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Rapport sur l'Ouvrage de MM. Hélie et Hugoniot; par M. le vice-amiral 

DE JONQUIÈRES. 

Le Traité de Balistique expérimentale (2 e édition, 1884), auquel votre 
Commission décerne un prix de trois mille francs, est un Ouvrage qui fait 
autorité parmi les savants et les artilleurs et dont la notoriété dispense 
votre rapporteur d'un long éloge. Il suffira d'en indiquer Forigine et le 
caractère. 

La Marine a, depuis de longues années, créé, pour son usage, sur la plage 
de Gâvre, à quelques kilomètres de Lorient, un polygone à grande portée, 
où elle a peu à peu réuni les instruments de recherche les plus perfec- 
tionnés et fait exécuter, sur le tir des bouches à feu de tous calibres, sur 
la forme, la portée, les effets des projectiles et, depuis vingt-cinq ans, sur 
leur pénétration dans les murailles cuirassées, toutes les expériences qui in- 
téressent son service. Afin d'imprimer plus d'unité à ces études, d'en per- 
pétuer la tradition et de faire ressortir, avec une méthode uniforme et 
sûre, les conclusions pratiques et théoriques dont elles sont le germe, le 
département institua, en i83o, sous le nom de Commission de Gâvre, un 
comité permanent composé d'officiers de marine et d'artillerie de marine 
et d'ingénieurs des constructions navales, dont un colonel d'artillerie de 
marine eut la présidence. Elle confia les importantes fonctions de secrétaire 
de cette commission à un professeur d'artillerie, que ses antécédents, sa 
science et ses travaux désignaient dès lors à son choix. Le titulaire, qui a 
conservé ce poste pendant cinquante-cinq années et y a répandu un éclat 
qui ne sera point effacé, fut M. Hélie, ancien élève de l'École Polytechnique 
et de l'École d'application de Metz, né à Nantes le 3o octobre 1795, qui, 
après avoir pris part à la défense de Paris en 1814, avait concouru à celle 
de Metz eu 181 5. Durant cette longue période, où l'artillerie navale a subi 
tant de transformations, M. Hélie n'a pas cessé un seul jour de prendre une 
part active aux travaux de la Commission, qu'il animait du souffle de son 
esprit ingénieux, et dont il rendait compte avec précision, résumant dans 
des Mémoires substantiels les résultats incessamment acquis, souvent dif- 
ficiles à interpréter. 

Un jour ces résultats se trouvèrent assez nombreux et assez bien coor- 
donnés pour fournir les éléments d'un Livre; M. Hélie l'écrivit. En i865, 



navale et, révélant en M 

premiers rangs parmi les 

Le caractère distinctif 
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avec l'approbation du Ministre de la Marine, il publia le Traité de Balis- 
tique expérimentale, qui devint aussitôt l'ouvrage classique de l'artillerie 

Hélie on créateur, le plaça du premier coup aux 

promoteurs de la Science. 

de cette première édition était l'abstention systé- 
matique de toute hypothèse, l'étude patiente et la discussion rigoureuse 
des faits; méthode scientifique qui seule convient dans la recherche des 
lois naturelles. Ce n'est pas que la théorie jen fût bannie; on l'y rencontre, 
an contraire, parfois très savante. Mais, pour M. Hélie, les formules ne 
sont, le plus souvent, dans ces questions dont on n'a pas le dernier mot, 
qu'un moyen commode de grouper provoisoirement les faits constatés, 
utile pour en faciliter la vérification et en prévoir les conséquences. C'est 
de l'empirisme, si l'on -veut, mais de l'empirisme scientifiquement dirigé, 
qui, à son tour, n'égare point, lorsqu'on a soin de ne l'appliquer qu'entre 
les limites des expériences. Avec sa vaste érudition, sa connaissance exacte 
des lois de la Mécanique, son habileté à manier l'instrument mathéma- 
tique, son esprit consciencieux d'observation,, M. Héhe ne s'est jamais 
écarté de cette voie, scientifique autant que pratique, prenant pour devise : 



Non mihi. res, sed me rébus subjungere conor (*). 

L'appréciation que nous venons de faire du Traité de i865 convient, 
mieux encore peut-être, à la deuxième édition que M. Hélie en a donnée, 
en 1884, avec la collaboration dé M. le capitaine d'artillerie de Marine 
Hugoniot, répétiteur à L'École Polytechnique. Cette nouvelle édition était 
rendue nécessaire par l'épuisement de la première; elle l'était surtout à 
cause des modifications profondes survenues depuis i865 dans l'artillerie, 
et particulièrement dans l'artillerie navale. Les expériences nombreuses 
exécutées dans ces vingt dernières années, tant en France qu'à l'étranger, 
ont'été mises à contribution pour la rédaction de cet Ouvrage. Il est donc, 
à beaucoup d'égards, entièrement ueuf dans sa deuxième "Partie. Sans 
entrer ici dans les détails, bornoné-nous à dire que, sous la direction tou- 
jours vigilante de M. Hélie, le plan général et la méthode primitive ont 
été conservés ; c'est dire que l'expérience y sert de base, sans qu'on y ait 



(») Horace a dit : « Et mihi res, non me rébus... », Ep. I, Liv. I; mais il s'agissait pour 



lui de la pratique de la vie et 



non de la Balistique. 
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négligé le concours de la Mécanique rationnelle, chaque fois que s'est 
présentée l'occasion justifiée d'y faire appel. 

C'est donc avec une entière confiance que votre Commission attribue un 
prix de trois mille francs à l'Ouvrage dont son Rapporteur vient de vous 
présenter les traits principaux et qui a contribué au perfectionnement de 
notre artillerie navale. Ce jugement sera favorablement accueilli par l'opi- 
nion des hommes compétents, et la Marine y verra, avec un hommage 
impersonnel rendu à la Commission de Gâvre tout entière, une récom- 
pense méritée, accordée au principal auteur du Livre présenté à son exa- 
men, ainsi qu'au savant collaborateur qu'il avait dû s'adjoindre vers 
le terme de sa longue carrière et qu'il se disait heureux d'avoir ren- 
contré. 

Pourquoi faut-il que ce Rapport se termine par l'expression douloureuse 
d'un regret? Lorsque votre Commission adopta en principe la décision 
qu'elle soumet à votre approbation, M. Hélie vivait encore. Aujourd'hui 
elle sera portée sur une tombe qui vient de se fermer. Le savant modeste, 
le consciencieux expérimentateur, l'infatigable serviteur de l'État, l'homme 
de bien qui, par son travail, a su atteindre à la renommée sans côtoyer la 
fortune, s'est éteint le 26 juillet dernier à l'âge de quatre-vingt-dix ans! 
La croix de commandeur avait été, en 1882, une juste rémunération de 
ses services professionnels. La récompense accordée par l'Académie à son 
œuvre scientifique sera un nouvel honneur rendu à sa mémoire et, nous 
le désirons, un adoucissement au chagrin de sa famille. 

En résumé, votre Commission, sous la réserve de votre approbation, 
décerne à l'auteur du Traité de Balistique expérimentale, deuxième édition, 
et à son collaborateur, un prix de trois mille jrancs, à répartir ainsi : 

M. Hélie, deux mille francs ; 
M. Hugoniot, mille francs. 



Rapport sur le prix décerné à M. Doneaud du Plan, conservateur de la biblio- 
thèque du port de Brest; par M. le vice-amiral Jurien de la Guavière. 

Depuis longtemps déjà une remarquable étude sur l'ancienne Académie 
royale de Marine avait été signalée à l'attention de la Commission chargée 
de décerner le prix de six mille francs, prix réservé aux travaux qui con- 

C. R., i885, 2« Semestre. (T. CI, R« 28.) I 1 I 
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cernent particulièrement l'art naval. Votre Commission a jugé le moment 
venu de récompenser les patientes et ingénieuses recherches qui ont fait 
en quelque sorte revivre une époque OÙ déjà la marine ne se distinguait 
pas moins par son zèle scientifique que par sa bravoure. 

Instituée en 1762 par Louis-Antoine Rouillé, comte de Jouy, réorganisée 
en 1769 par César-Gabriel de Choisêul, duc de Praslin, affiliée à l'Académie 
des Sciences en 1771" par Pierre-Etienne Bourgeois de Boynè, l'Académie 
royale de Mariné a subsisté jusqu'en 1793. Pendant près d'un demi-siècle, 
le port de Brest fut témoin de ses persévérants efforts pour prêter à la na- 
vigation et à la tactique militaire le secours d'une science résolument entrée 
dans la voie du progrès. Cette période si féconde, ces investigations si 
variées étaient à peu près oubliées lorsqu'en 1878 un professeur de l'École 
navale, M. Doneaud do Plan, se proposa deles remettre en lumière. Dans 
un ydliime in-8° de cinq cent soixante-deux pages, le savant professeur 
a résumé et analysé les diverses questions traitées par l'Académie de Brest. 
Nous comprenons le sentiment de regret qu'il a dû éprouver, le jour 
où, parvenu au terme de sa tâche laborieuse, il lui a fallu se séparer de 
cette glorieuse pléiade de travailleurs avec lesquels il avait intimement 
vécu pendant de longues années'; car ce sont des années et beaucoup 
d'années qu'à exigées le dépouillement dés précieuses archives dont nous 
possédons aujourd'hui, grâce à M'. Doneaud du Plan, la substance. 

Nous nous bornerons à rappeler succinctement, et dans l'ordre chrono- 
logique où ils ont été traités, les divers sujets sur lesquels, de 1752 à 1793, 
se porta l'attention de l'Académie de Marine. Nous verrons ainsi naître et 
se développer lès divers perfectionnements dont nous sommes redevables 
au labeur de nos devanciers. N'oublions pas d'ailleurs que ce labeur fut 
) toujours provoqué, encouragé de la façon la plus paternelle par l'Académie 
des Sciences. La période dont nous esquissons ici l'histoire est celle en 
effet où cette Compagnie semble avoir accordé l'intérêt le plus vigilant et 
le plus soutenu à tous les problèmes que soulève l'art de naviguer et de 
combattre sur mer. Devançant en quelque sorte la pensée de Fulton, 
l'Académie ne craignait pas de mettre dès lors au concours : « la manière 
la plus avantageuse' de suppléer à l'action du vent sur les grands vaisseaux, 
soit en y appliquant les rames, soit en employant quelque autre moyen 
que ce puisse être ». Là question était nettement posée; nous n'avons pas 
besoin de dire qu'elle ne fut pas résolue. Combien d'autres questions, en 
revanche, reçurent une [solution heureuse! On en jugera par le simple 
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énoncé des Mémoires lus, dans le court espace de quarante ans, à l'Aca- 
démie de Marine : 

Mémoires : Sur la manière de diminuer le plus qu'il est possible le roulis et le tangage 
d'un navire; — Sur la manière d'élever des pointes métalliques pour en tirer la matière du 
tonnerre; — Sur la corruption de l'air dans les vaisseaux; — Sur la chute des corps dans 
Peau; — Sur la cloche à plonger; — Sur la manière de purifier l'eau de la mer et de la 
- rendre potable; — Sur les maladies des équipages dans les vaisseaux; — Sur l'octant de 
Hadley; — Sur la nature de la courbe que décrit la Lune autour du Soleil; — Sur la ma- 
nière de lancer les vaisseaux; — Sur la force de l'homme appliquée au cabestan. 

Duval Le Roy combat, à cette occasion, l'idée de Lahire, savant mathé- 
maticien de l'Académie des Sciences, qui affirmait « que la force de l'homme 
consiste dans le poids qu'il emploie et que la force des muscles ne sert qu'à 
lui donner de la vitesse ». 

Ne nous laissons pas entraîner à ces discussions, et reprenons le cours 
de notre nomenclature. Les dissertations, les Mémoires se succèdent : 

Sur les portes des formes de radoub; — Sur la question de savoir « s'il est plus avanta- 
geux de couler les canons de 36 à deux ou trois fourneaux; — Sur le gréement des vais- 
seaux; — Sur la tactique navale; — Sur la manière de conclure la hauteur méridienne du 
Soleil et, par conséquent, la latitude de deux hauteurs; — Sur le moyen de diminuer l'in- 
tensité de la lumière du Soleil dans les lunettes; — Sur le défaut de parallélisme des faces 
des miroirs dans l'usage de l'octant; — Sur la façon dont on peut faire l'épreuve d'une hor- 
loge marine pour s'assurer de la confiance qu'on doit avoir en elle pour la détermination 
des longitudes en mer; — Sur la manière de mesurer la résistance qu'éprouve la proue du 
vaisseau; — Sur la chute des boulets; — Sur la vitesse des corps par rapport à la résistance 
de l'air. 

Verdun de la Crenne communique à ce sujet les expériences qu'il a 
faites en mer pour connaître la quantité verticale dont les boulets descen- 
dent au-dessous du prolongement de l'âme à une distance donnée. Toutes 
les parties de l'art naval, on le voit, sont menées de front. Au moment 
même où « les Tables et Instructions propres à la détermination des longi- 
tudes en mer pendant l'année 1773 » sont publiées par ordre de l'Académie 
de Marine, au moment où la Balistique commence à poser ses règles pour 
le tir des bouches à feu sur le plancher mobile des vaisseaux, l'Académie 
demande à l'intendant du port de Brest que tous les compas, en d'autres 
termes les boussoles, soient soumis à son examen avant d'être délivrés aux 
navires de la flotte, et qu'à l'avenir on construise tous ces instruments sur 
le modèle fourni par l'Académie même. 
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Avons-nous éhùmére assez de travaux pour bien faire comprendre le 
rôle important que joui, dans la période la plus intéressante de notre his- 
toire navale, l'Académie de Marine? Eaut-il rappeler encore les Mémoires 
sur l'utilité d'adopter An système général d'éclairage pour les côtes de 
France? A cette époque, en 1 77 1 , on éclairait les phares par des feux de bois 
où dé charbon de terre, et la tonUe de charbon anglais coûtait iro livres. 
L'Académie de Marine écoute avec un égal intérêt le calcul raisonné de 
la force d'un appareil pour tirer un vaisseau à terre, et la recherche 



d'équations différentiel 



:[les du premier ordre à deux variables qui puissent 

êtrereridués intégrableiï en les multipliant par des facteurs de forme* donnée. 
L'étude des forces centripètes, de l'habillement du soldat, des avantages 
d'un horizon artiHciel Idapté à l'octant, des changements arrivés à la barre 
de Bayonne, depuis le xin e siècle, ne la laisse pas indifférente. Elle ac- 
cueille avec une attention que la diversité des sujets ou les conceptions par- 
fois les plus chimériqUes n'ont jamais rebutées toute une nouvelle série de 
travaux : sur les effets ke la décomposition duvent pour la manœuvre; sur 
les expériences propres à faire connaître si Ton augmente la vivacité des 
mouvements de tangage en portant les poids vers les extrémités du navire, 
où en lès rassemblant lu milieu du vaisseau; sur l'arrangement et la coupe 
des principales pièces de charpente qui entrent dans la construction d'un 
bâtiment de guerre; sur les causes du prompt dépérissement des bois em- 
ployés; sur les causes qui font arquer les vaisseaux; sur lès expériences mé- 
téorologiques faites à fond de cale; sur l'appropriation d'une nouvelle voile 
d'étai pour mettre à la cape. Elle ne dédaigne même pas d'ouvrir ses archives 
à la description d'une pirogue à cadre de balancement, pontée et accas- 
tillée en façon de trirème,*pirogue en usage chez les indigènes des Philip- 
pines. 

En 17 7 4, dernière a nnée du règne de Loùïs XV, l'Académie de Marine 
tint quarante-sept séances. Ce fut dans cette année que le premier volume 
de ses publications, destinées à devenir périodiques, fut présenté « au Roi et 
à sa famiile ». On y trouvait « des éclaircissements » sur l'invention, la 
théorie, la construction et les épreuves des nouvelles machinés proposées 
en France pour là détermination des longitudes en mer par la 'mesure du 
temps; sur la nécessité de bannir le cuivre jaune des boussoles; sur là 
variation de l'intensité magnétique. 

Le 24 août 1 775, le Ministre qui devait marquer son passage aux affaires 
par un redoublement d'activité imprimé à nos arsenaux, M. Antoine- 
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Raymond-Jean-Guilbert-Gabriel de Sartines, honora le port de Brest et 
l'Académie de Marine de sa visite. En sa présence fut lu un fort intéres- 
sant Mémoire sur la rentrée des vaisseaux. Les hostilités venaient d'éclater 
entre l'Angleterre et les insurgents d'Amérique : tous les esprits étaient 
déjà tournés vers l'action ; la paix seule put rendre rios officiers à leurs 
studieux et fructueux loisirs. En 1779, cependant, au plus fort de la guerre, 
des projets sont présentés pour les signaux de nuit et de brume ; en 1780, 
on propose d'installer à bord de nos vaisseaux des conducteurs électriques 
pour les préserver de la foudre. L'année 1785 nous offre un Mémoire con- 
cernant l'usage des baromètres en mer, un autre Mémoire sur « l'idée d'une 
machine au moyen de laquelle un plongeur pourrait s'enfoncer dans l'eau 
à toutes sortes de profondeurs, y voir très distinctement et y séjourner 
longtemps sans en être incommodé ». 

Je m'arrête dans cette énumération déjà trop longue. Il était cependant 
nécessaire, quand on louait M. Doneaud du Plan, d'avoir songé à exhumer 
de la poudre où elles sommeillaient ces archives d'un passé qui nous a 
frayé la voie, de montrer que la plupart des problèmes dont la solution 
nous intéresse avaient été l'objet des préoccupations de l'Académie de 
Marine. Si jamais cette utile institution pouvait renaître, à qui en devrions- 
nous reporter le mérite, si ce n'est au patient investigateur dont je n'ai 
fait que résumer les élégantes analyses? Votre Commission estime que 
M. Doneaud du Plan, en publiant son histoire de l'Académie de Marine, a 
rendu un réel service à l'art naval, et, convaincue que l'Académie des 
Sciences voudra bien partager à ce sujet sa manière de voir, elle décerne à. 
l'éminent professeur, sur la somme dont elle est autorisée à disposer, un 
prix de mille francs. 



Rapport sur /' Ouvrage de M. Ph. Hatt; par M. Bouquet de la Grye. 

L'Académie a toujours attaché une grande importance à la question 
théorique ou pratique des marées, et, pendant plusieurs années, ce sujet a 
été proposé par elle pour un de ses grands prix. 

A défaut de Mémoires ayant rempli les conditions de ce concours, elle a 
dû substituer d'autres sujets de prix; mais la première question reste encore 
ouverte, et le champ des explorations est encore vaste, malgré les beaux 
et récents travaux de M. Darwin et les développements que l'un de nos 
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de donner sur ce sujet dans la dernière édition de 
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'Académie de l'année i883, M. Ppi. Hatt, qui dirige 

hydrographique en Corse, a publié récemment 

sur le phénomène des marées, qui est un résumé 

de faire aux jeunes ingénieurs hydrographes, 

bis avec la conception, si variable dans ses effets, 

et avec l'utilisation des données recueillies pour 

qui se fait actuellement sous sa direction. 

auteur n'a point émis la prétention de donner les 

de la mer, sous les influences luni-solaires : 

é devant cette généralisation, mais il a cherché à 

pouvait se produire le phénomène d'oscillation 

une sphère homogène, à la mer une eau théo- 

able par rapporta celle de la terre et se mouvant 

un parallèle ou suivant un méridien. 

des hypothèses éloignées de la réalité des faits, 

dans de telles conditions s'écartent peu de, ceux 

érjaontré l'existence, et ils tendent à montrer que la 

l'Hydraulique a un mouvement pendulaire dans 

des molécules est très grande par rapport 

verticale, 

les principales conséquences qui découlent de 
règles pratiques pour le calcul des heures et des 

de son Mémoire est consacré à l'étude empirique 
la recherche des coefficients relatifs aux diverses 

diverses méthodes pour la décomposition en ondes 
recueillies par les marégraphes, ainsi que pour 
en admettant deux degrés dans lés termes de la 



M 
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Rapport sur l'Ouvrage de M. Lucy, par M. Bouquet »e la Grte. 

Parmi les publications ayant passé sous les yeux de vos Commissaires, 
il en est une qui a fixé spécialement leur attention, comme œuvre de si 
longue haleine que nous sommes rarement habitués à en trouver de sem- 
blables dues à l'initiative privée. 

Son intérêt pour nos marins est d'ailleurs si immédiat que capitaines 
et armateurs attendent avec impatience l'apparition de chacun des fasci- 
cules de l'index géographique. 

Son auteur, un Lorrain de Metz, M. Ldcy, qui n'a point voulu perdre 
sa nationalité, s'est donné la tâche très patriotique de publier annuelle- 
ment tous les renseignements qui, dans les ports français ou étrangers, 
pouvaient être utiles à nos capitaines et seconder leurs opérations com- 
merciales. 

Son œuvre n'a que peu de rapports avec les instructions de pilotage 
livrées chaque trimestre au public maritime par nos services hydrogra- 
phiques; c'est une publication moins technique, mais plus complexe, car 
l'auteur y joint à des préceptes de navigation des documents sur toutes 
les formalités, quelques capitaines disent les embûches qui les attendent 
au moment précis où leurs navires sont mouillés ou amarrés dans un 
port. Il y a, pour la gouverne des capitaines, des tarifs de douane, de pilo- 
tage, de droits d'ancrage, d'amarrage, de bouées, de feux, de quais, de les- 
tage et délestage, de remorqueurs, de gabarrage, de courtage, etc., longue 
nomenclature exigeant une étude spéciale d'autant plus difficile que chacun 
de ces droits varie non seulement de pays à pays, mais de localité à localité, 
si bien que nos capitaines se croient souvent lésés par les intermédiaires et 
que les armateurs ont de la peine à calculer d'avance les dépenses exigées 
dans un port avec lequel ils n'ont point encore eu de relations. 

Il en résulte pour nos commerçants une timidité d'allures extrême, 
une situation inférieure et souvent douloureuse, que les subventions gou- 
vernementales sont impuissantes à relever. 

Or la prospérité maritime a parmi ses facteurs les plus importants la 
connaissance exacte du terrain où elle s'exerce, et c'est pour faciliter cette 
connaissance que M. Lucy s'est mis à l'œuvre il y a dix ans et qu'il a publié 
les fascicules de son index relatifs à la France, à l'Angleterre, au Portugal, 



à la Turquie, au Caoad 
en 1886, et tous seront 
M. Lucy, à l'origine 
documents que lui a 
reçu depuis l'assistance 
tinctions dans les ex 
pensé qu'une récom 
proposent de lui a 
Ministère de la Marine, 
intéressant ce département 
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, à la Grèce, etc. Ceux des autres pays paraîtront 
tenus au courant chaque année, 
de ses recherches, a été puissamment aidé par les 
remis M. Ledieu, Correspondant de l'Académie. Il a 
de plusieurs Gouvernements étrangers et des dis- 
positions géographiques; mais vos Commissaires ont 
pense plus haute pouvait lui être décernée, et ils vous 
ttriblier un prix de mille francs sur la subvention du 
comme encouragement à une œuvre patriotique 



Les conclusions de la Commission sont adoptées. 



(Commissaires • 



PRIX PONCELET. 

MM- Bertrand, Phillips, Darboux, Ossian Bonnet; 
Hermite, rapporteur.) 



La Commission propose 
l'ensemble de ses travaux 



Cette proposition est 



(Commissaires 



M. le professeur J 
dérations analytiques 
ayant pour objet d'é 
instrument auquel il a 
instrument (dont on 
le premier fascicule 
de Zurich, i856) a 
du maniement, de 
les évaluations des 



aires 



de décerner le prix à M. Henri Poincaré, pour 
mathématiques. 



adoptée. 



PRIX MONTYON. 

MM. Phillips, M. Levy, Bertrand, Berthelot; 
Resal, rapporteur.) 



Amsler-Laffon, de Schaffouse, en partant de consi- 

a imaginé en i855, puis construit, un instrument 

Juer mécaniquement la valeur d'une aire plane, 

donné, à juste titre, le nom de planimètre polaire. Cet 

ave la théorie fondamentale et la description dans 

„ Publications de la Société des Sciences naturelles 

:u immédiatement, par sa simplicité et par la facilité 

nombreuses applications, parmi lesquelles nous citerons 

des diagrammes fournis par l'indicateur de pression. 



éval 



des 



reç 
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Immédiatement après (second fascicule du Recueil précité, i856), 
M. Amsler jette les bases de son intégrateur, dont les éléments convena- 
blement calculés permettent de déterminer mécaniquement plusieurs in- 
tégrales de la forme 

$y n doc, 

se rapportant à tin contour fermé lorsque «est un nombre entier positif. Il 
montre ensuite comment, par une modification apportée au mécanisme, 
on peut obtenir les coefficients de la série trigonométrique qui représente 
une fonction périodique donnée. 

M. Amsler construit actuellement, dans l'atelier qu'il a créé, trois types 
d'intégrateurs, qui donnent chacun, en même temps, la valeur d'une aire, 
celles du moment statique et du moment d'inertie de cette aire par rapport 
à une droite tracée dans son plan. 

L'Ecole Polytechnique de Zurich a commandé et reçu, en i865, le pre- 
mier intégrateur qui soit sorti de l'atelier de M. Amsler; deux autres ont 
été livrés en 1869 à Vienne et Munich et, en 1870, un quatrième à Dresde. 
Plusieurs de nos écoles nationales possèdent l'instrument dont il s'agir. 

Dans une Brochure publiée en 1875, M. Amsler fait l'application de 
son intégrateur au calcul des déblais et remblais. 

En 1880, M. Scott Russel présente à l'Institution of naval architects une 
modification apportée par M. Amsler à ses instruments, en vue de les 
rendre applicables à l'architecture navale. 

On doit donc à M. Amsler de belles et bien utiles inventions, qui of- 
frent ce caractère particulier qu'elles ont pour point de départ des consi- 
dérations analytiques ; en outre, l'inventeur est un constructeur des plus 
distingués d'instruments de précision. 

Par ces motifs, la Commission décerne le prix à M. Amsleu-Laffon. 

L'Académie adopte les conclusions de ce Rapport. 
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(Commissaires : MM. Juriert de la Gravière, Phillips, Bouquet de la Grye; 

i et Mouchez, rapporteurs.) 



Paris ' 



Mpportsur V 'Ouvrage de M. Bienaymë ; par M/ l'amiral Paris. 



force 



nombreuses,! 



effists 



lus 



Parjnile^, travaux, que 
celui de M. IJienaymé, 
a spécialement attiré J' 

Il comprend 1' 
différents systèmes deiç 
pour les hélices. La 
mériq nés complètent, ce 
la vapeur,. av,ec. de non; 
namique, sujyis dje^ 

L'examen, <jk la, fjf^çlù 
riendft Jajqhajiejuç ipro»d;ai 
ce qui approche le pi 
naire spnjt évaluées, 
pu daBs.un, ; Qu .deuxvf 
sont appréciés. Les 
d'utiliser les , courbes ï 
détermination d,es 
et ; surtout jde|(jtiEpirs, 
cause de leur import 
est détail,lé L a.Yj3C 
détente et les mécanismes 
nombreuses formules 
peur, toujours usitée 
lange et surtout dans 
appareils qui, ens'ex 
s'élever à des pressions 
leurs pompes à air et 
avec soin et les détails 
tante de la stabilité 
des pièces mouvantes, 



tance 



de: 
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PRIX PLUMEY. 



la Commission du, prix Plumey a dû examiner, 
destiné à l'instruction des élèves du génie maritime, 
attention. . ;• ^ ..:_■.-■.-. \r:/ 

historique de Ja, machine : àj vapeur et la description des 
mouvements adoptés,; pour {es-roues à aubeseomme 
de ces machines est évaluée et des tableaux, nu- 
.premier exposé. Viennent ensuite les propriétés de 
équations, et les, principes dç. la -Thermpdy- 
de, la, détente et de la .surchat$fe jdes vapeurs* o :-. 
inè théoriquement parfaite, c'gst-àidire ne perdant 
aijtey es|/très4tfi n 4v' ©t^e çonjplète par l'exposé de 
de, jCe^t^perfectioiii. Lès pertes: 4e la machine prdi- 
^nsik, quelles influences dp la, détente 1 en un; cylindre 
autres, et. lçs partes ou les, gains, = des chaque système 
divers indicateurs sont) décrits,, ainsi iquei iles, moyens 
'ils traçentiLfne troisième partie s'occupe de la 
.dimensions des prganes principaux, cylindres, -pistons 
qui^oc^^gn^ naturellement .-beaucoup; ; de pages à 
et de leur variété ^aussi tout ce qui lesi-concerue 
eauçoup de.spjnfcdefmême que les manières ; de produire la 
variés qui mettent ces organes en mouvement. De 
donnentdes règles h cetègard. LaCôû'densafio'n déla'va- 
, est étudiée dans le cas où elleestopéréepar mé- 
ui où elle agit par contact, comme dans les nouveaux 
emptant d'alimenter avec de l'eau de mer, ont permis de 
très économiques. Aussi les divers condenseurs, 
d'alimentation ou de circulation, sont étudiés 
sont exposés par des formules. La question impor- 
s machines est examinée, ainsi que celle de l'inertie 
dont l'effet a pris de l'importance, depuis que, par la 



sur mer, 



i.cel 



celles 



( î329 ) 
nature de son action, l'hélice est entraînée à des rapidités de mouvements 
inconnues avant son adoption, et naturellement le graissage de toutes ces 
pièces a exigé des modifications aux vieux systèmes. Il en est de même des 
butées, qui reçoivent l'impulsion énergique et rapide de l'hélice sur l'arbre, 
des vireurs pour changer la position des machines au mouillage et enfin 
des embrayages pour laisser l'hélice libre, lorsqu'elle est inutile ou nuisible 
à la marche à la voile. Le propulseur si remarquable qui a remplacé les roues 
à aubes est étudié dans ses diverses propriétés, ainsi que les manières d'en 
tracer lessurfaces gauches et de les assortir à la puissance des machines relati- 
vement à la résistance que présentent les navires, suivant leurs formes et leur 
grandeur. Une revue sommaire des chaudières remonte à celles en tombe- 
reau, usitées d'abord pour les mines, suivies sur mer de celles si volumi- 
neuses à courants de flamme et enfin de celles à tubes nombreux, modifiées 
à mesure que la pression a été plus élevée, ce qui leur a fait donner une 
forme cylindrique après avoir eu longtemps leurs faces planes. Enfin il est 
question de celles, si légères relativement à leur production, qui font main- 
tenant voler les torpilleurs sur l'eau. Après leur description se trouvent les 
considérations relatives à la résistance de leurs diverses parties, la disposi- 
tion de leurs tubes, de leur cheminée. Enfin un chapitre est consacré à 
l'examen des explosions et de leurs causes, ainsi que les moyens de les 
éviter. Ce long travail se termine par l'examen de la combustion, de ses 
meilleures conditions, du tirage naturel ou forcé; les formules de la trans- 
mission de la chaleur, les dépôts et la manière de les éviter sont aussi passés 
en revue. 

Tel est l'ensemble du travail que votre Commission a du examiner et 
d'après lequel elle a conclu à décerner le prix Plumey à M. l'Ingénieur de 
la marine Bienaymé, 



Rapport sur l'Ouvrage de M, V. Daymard, ingénieur de la marine,' 
par M , l'amiral Mouchez. 

Le travail de M. V. Daymard, qui a été présenté l'année dernière à l'Aca- 
démie, donne sous une forme concise la solution complète du calcul et de 
la représentation graphique de la stabilité d'un navire dans tous les cas 
possibles. 

Pour en faire comprendre l'utilité et l'importance, rappelons quelques 
notions primordiales sur la stabilité géométrique des navires. 



: Si l'otticodisiclèré ùufcâtimeùt éï^éau Calme et qu'on l'écarté dé sa posi- 
tion d'équilibre en l'iihclihant dfengles successivement croissants, il sera 
soumis, dans chaque cas, à ut) Couple de rappel dont la mesure est donnée 
par le produit du pbidSciù navire multipliéparlë bras de levier du couple. 
En traçant une courbe à coordonnées rectangulaires ayant pour abscisses 
les angles d'incHnàisojn et pour- ordonnées les j bras de levier correspon- 
dants, on peut? se rendjfe compté de la loi que suit la force de redressement 
avec la variation d'inclinaison -et reconnaître 1 là période pendant" laquelle 
cette force va eh croissant, celle où elle commence à diminuer, et le moment 
où elle s annule, moment auquel 'le moindre ëffOrt-sùffit à faire chavirer 
le navire. On conçoit donc" toute l'importance que présente cette courbe, 
nommée courbe usuelléda stabilîtéVW "arrive que dès navires à stabilité initiale 
très modérée présentent, au fur et à mesure qu'ils inclinent, une puissance 
de; redressement croissante, comme nos anciennes frégates à voiles et les 
vaisseaux cuirassés actuels du type Océan. D'autres navires,' au contraire, 
peuvent présenter une .stabilité initiale très élevée pour les premiers angles 
d'inclinaison, mais qui cesse' rapidement décroître et s'annule pour une 
inclinaison peuconsidéràble; tels sont lès navires ras sur l'eau, dont la 
stabilité diminue rapidement à partir du moment où larêté du pont com- 



ptait, eB'partieulier, H le! cuirassé anglais lëCaptain^ 

•), en 1870, sous Une raïfale que supportèrent par- 
faitement les autres hàviTes de T'escadrë anglaisé. - '"■'■ ■ ;, 
La possibilité de calculer ces courbes si utiles était connue, sans doute, 

ne sont, du reste, qu'une transformation de là dé- 

de Bouguer. 
Mais les; procédés pratiques de, calcul étaient encore, il y a peûd ? ahnées, 
si longs et si pénibles, que même pour des constructions importantes on 
n'exécutait ces calculs qu'à un seul état de chargement et pour les premiers 

lement. 

et tout à faitneùvédé M. Daymard consiste dans 
la conception de courbes nouvelles^ qu'il donne le moyen de calculer rapi- 
dement, et qui, une fois tracées pour un navire, permettent d'établir en 
quelques instants les courbes de: stabilité usuelles pour tous les états de 

avoir à envisager, 
expliqué là génération de ces nouvelles courbes, 



mence a s immerger; 'te 
qui cbayira sous voile' ( ( 



depuis longtemps; elles 
veloppëe métacentriqtte 



angles d'inclinaison seu 
L'idée fondamentale 



chargement qu'on* peut 
L'auteur, après avoir 



( * ) Près du cap Finistère. 



qn'iljaomme pantocarènes, en fait connaître diverses propriétés géométri- 



( i33i ) 
ques très intéressantes; puis il indique une série de constructions aussi 
simples qu'élégantes, qui permettent d'en déduire, dans chaque cas, les 
courbes ordinaires de stabilité. Enfin, dans un dernier chapitre, M. Day- 
mard expose son procédé de calcul, fondé sur un nouveau et important 
théorème dont il donne la démonstration. 

L'Ouvrage de M. Daymard a été terminé en i883; il a précédé ainsi de 
quelque temps les travaux entrepris en Angleterre sur le même objet à la 
suite de la catastrophe de la Daphné, qui montra la nécessité de calculer la 
stabilité pour les cas de très faibles tirants d'eau. A la session des Naval 
archilects de Londres de 1884, le travail de M. Daymard a été signalé comme 
le plus original et Je plus complet, et Sir Ed. Reed, le grand ingénieur 
anglais, l'a reproduit in extenso, avec éloge pour l'auteur, dans l'impor- 
tant Ouvrage qu'il vient de publier sur la stabilité des navires. 

En France, le Ministre de la Marine a prescrit que cette nouvelle méthode 
serait introduite dans l'enseignement de l'École du Génie maritime. 

Elle constitue donc une oeuvre très remarquable et éminemment utile, 
non seulement au point de vue de la théorie de l'architecture navale, mais 
aussi dans la pratique de la navigation, spécialement pour les navires 
susceptibles de grandes variations dans leur tirant d'eau. Le travail de 
M. V. Daimard rentre donc tout à fait dans le genre des Ouvrages à ré- 
compenser par le prix Plumey, et là Commission a été unanime à le lui 
accorder. 

Conformément aux conclusions de la Commission, l'Académie décerne 
cetteannée deux prix Plumey, l'un àM. Bienatmé, l'autre à M. V. Daymard 



PRIX DALMONT. 

(Commissaires : MM. Phillips, Haton de )a Goupillière, Lalanne, 
Hervé Mangon ; Maurice Lévy, rapporteur.) 

Feu Dalmont, le très regretté libraire des corps des Ponts et Chaussées 
et des Mines, désirant encourager les recherches scientifiques chez les ingé- 
nieurs des Ponts et Chaussées, a imposé à ses légataires universels la charge 
de verser à la caisse de l'Académie pendant trente ans, à partir du jour de 
sa mort, laquelle a eu lieu en 1864, et tous les trois ans, une somme de 
trois mille francs formant le montant d'un prix triennal à décerner à l'in- 
génieur des Ponts et Chaussées en activité de service qui aura fait, au juge- 
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ment de l'Académie, le meilleur travail ressortissant à Tune de ses Sec- 
tions. ■ r "'' ' 

Parmi les travaux prés entés cette année, votre Commission a distingué 
ceux, très' nombreux et 1res variés, de Mi Félix Lucas; ingénieur en chef 
des Ponts et Chaussées, adjoint à la direction dés phares : particulièrement 
sé6 recherches expérimentales sur la durée de l'étincelle électrique, faites 
en collaboration avec M Gazin; son Mémoire sur l'équilibre et le mouve» 
ment des systèmes matériels et celui relatif aux vibrations calorifiques, 
travaux dont l'Académie a ordonné l'insertion au Recueil des Savants étran- 
gers, ainsi que son Mémoire sur les arches biaises, qui renfermé plusieurs 
théorèmes nouveaux et utiles. 

En conséquence, votre Commission a décerné le prix du. legs Dalmont 
pour l'année ï885à;Ml IIMmxLocas. 

Cette conclusion est adoptée. 



PMX FO&RNEYRON. 

(Commissaires^ : MM. Phillips, M. Lévy, Haton de là Goupiïh*ère, 
'L.Ijalanne; H. Resal, rapporteur.) "■' r -, 

L'Académie avait» proposé pour sujet du -pris qu'elle doit dëcèfrnëf* cette 
année la question suivante 

« Eludé théorique et pratiqué sur les accumulateurs bydrûuHqùes et leurs, 
apptiMtiôhs. » ; 

Aucun Mémoire ne liii étant parvenu sur cette question, la Commission 
a cru devoir se livrer à des recherches sur les travaux actuels, théoriques 
et pratiques, qui, parleur nature, rentrent dans le programme général tracé 
par Je fondateur du pri&; son attention, s'est arrêtée sur M. Jeak-Daniei 

COIXADON. 

M. Colladon est le premier qui ait proposé (i85a) l'emploi de l'air com- 
primé, substitué aux 'câbles, pour transmettre la force dans lès tunnels, et 
c'est d'après ses idées que Ton a établi les Compresseurs de Modane et 
Bardonnèehe, régions extrêmes du tunnel du mont Cenis. 

En 187 r, M. Colladon invente, pour la compression de l'air, une pompe 
dont le piston et la tige, prolongée au delà du cylindre, sont creux; leur 
intérieur est constamment refroidi par de l'eau amenée dans un tube con- 
centrique à la tige, et qui ressort par l'espace annulaire. 
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Les turbines d'Airolo, de 200 chevaux chacune, faisant 35o révolutions 
par minute, M. Colladon a fait établir les pompes de son système en 
raison de 80 tours de manivelle dans le même temps, ce qui lui a permis 
de n'employer qu'un seul engrenage, comme transmission, de la roue 
tangentielle à chaque arbre moteur. Pour éviter l'emploi des volants, les 
pompes ont été groupées au nombre de trois, supportées par un même 
bâti et actionnées par une manivelle triple. Cinq groupes ont alimenté les 
cinq compresseurs. 

La même disposition a été adoptée du côté de Gëschenen ; seulement 
les arbres à manivelles n'ont fait que 60 tours par minute. 

On a constaté que les pompes à grande vitesse du système Colladon ont 
donné deux fois plus de puissance en air comprimé que les appareils du 
montCenis; d'ailleurs l'emplacement occupé a été réduit de f à } et la 
dépense de |. 

. Il résulte de cet exposé que M. Colladon est le véritable créateur des 
compresseurs (dont, dès l'origine, il avait établi la théorie) et qu'il a apporté 
au Saint-Gothard des améliorations considérables aux anciens appareils 
du mont Cenis. 

Par ces motifs, la Commission décerne le prix à M. Jean-Daniel 
Colladon, et propose d'en porter exceptionnellement la valeur à trois mille 
francs. 

Les conclusions de ce Rapport sont adoptées. 



ASTRONOMIE. 



PRIX LALA.NDE. 

(Commissaires : MM. Faye, Lœwy, Mouchez, Wolf; 
Tisserand rapporteur.) 

La Commission décerne le prix à M. Thollon, pour le beau dessin du 
spectre solaire qu'il a exécuté à l'observatoire de Nice. Ce travail n'a pas 
exigé moins de quatre années d'efforts ininterrompus; il réalise un progrès 
important dans le domaine de l'Astronomie physique. M. Thollon l'a exé- 
cuté avec le puissant spectroscope de son invention; son dessin, qui repose 



Àngst 



sur deS mesures 
jusqu'à iby et comprend 
contient l'atlas entier d' 
obtenus, l'un aux environs 
rizon, M. Thollon a pu 

La Commission a 
exécuté dans le magnifi 
éclairée de M. Bischoffsh|eim 

Lès conclurions dë'ce 
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miGroïnëtriquës nombreuses et! précisés,* s'étend' depuis A 

3aoo raiesj- soit envâroa- dèux;|pis;plus que ; .jn'én 

team. *En comparant deux dessins ; du spectre? 

de midi, l'autre quand le Soleil .est près, de l'ho- 

assigner une originei:teijres,tre àplus de ^900 raies.' 

é.téheureiusedé:.récompensjeE;un;traiyail aussidmportant, 

dbse>s|àtDicfcqUe. -M JRrançe doit à la- générosité 



nue 



(Commissaires 



Rapport sont adoptées: 



PRIX IMMOISEAU. 

(Commissaires : MM. FaVe, Lcewy, Jahsseu, Wolf ; Tisserand, rapporteur.) 

Aucun Mémoire n'a été adressé à l'Académie. La Commission sait "néan- 
moins que quelques personnes s'occupent de là question -proposée, et elle 
foide de maintenir la: jn^m^quèsfio^ 
[886. 

L Académie adopte les conclusions de ce Rapporj. 

Voir aux Prix proposés, page 1409. 



JO-Mrr 



PRIX VALZ. 

MM. Tisserand, Wolf, Janssen, Mouchez; 
orteur.) 



S07* 1 



M. le D r Spœrek, actuellement attaché à l'observatoire astro -physique 
de Potsdam, est connu depuis longtemps des astronomes par ses travaux 
sur les taches du Soleil. On le considère comme le digne continuateur 
de M. Carrington. 

Les travaux de ce genre ne sauraient avoir de valeur que s'ils sont 
poursuivis avec persévérance pendant une longue suite d'années. 

Yoici plus de trente ans que M. Spœrer s'y est dévoué avec une activité 
qui ne s'est jamais démentie. lien a été récompensé par d'importants résul- 
tats, parmi lesquels nousnous bornerons à citer la démonstration d'une loi 
bien singulière qui règle la production des taches, en vertu de laquelle ces 
phénomènes occupent sur les deux hémisphères du Soleil des zones qui se 
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contractent et se dilatent alternativement à chaque période .undécennale. 
11 y a là une relation frappante entre la distribution des taches en latitude 
et les époques de leurs maxima et de leurs minima, et il en résulte que le 
mode d'activité qui préside à leur apparition, et qui se rattache profondé- 
ment à la constitution même de cet astre, subit, à la surface même, des 
fluctuations périodiques d'une régularité frappante. 

Citons encore la détermination définitive des éléments numériques de 
la rotation du Soleil, dans laquelle M. Spoerer a tenu compte de toutes les 
causes qui avaient rendu avant lui cette recherche si délicate et si incer- 
taine. 

"Votre Commission, appréciant le zèle et les succès de cet habile obser- 
vateur, lui décerne, à l'unanimité, le prix Valz pour l'ensemble de ses 
travaux d'observation et de calcul sur la constitution physique du Soleil. 

Les conclusions de ce Rapport sont adoptées. 



PHYSIQUE, 



PRIX BORDIN 

(Commissaires : MM. Fizeau, Cornu, Jamin, Mascari; 
Ed. Becquerel, rapporteur.) 

La question mise au concours pour 1882 et reportée à i885 était la 
suivante : 

« Rechercher l'origine de l'électricité atmosphérique et les causes du grand 
» développement des phénomènes électriques dans les nuages orageux. » 

Quatorze Mémoires, dont douze manuscrits (') et deux brochures im- 
primées, ont été adressés cette année à l'Académie. Un certain nombre 
d'entre eux sont des études longues et sérieuses sur la question proposée ; 
la plupart des auteurs de ces Mémoires commencent par passer en revue 
les diverses hypothèses relatives à l'électricité atmosphérique et indiquent 
celle qui leur paraît devoir être admise; cette partie de leur travail est en 
général la plus développée. Quant aux causes du grand développement 

l 1 ) Cinq en français, quatre en allemand et trois en anglais. 

C. R., i885, 2« Semestre. (T. CI, N° 28.) *7^ 
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éleétriques dans les nuages orageux, elles ne sont que 
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sions barométriques et cherche à démontrer qu'une relation semblable 
se retrouve aux États-Unis et en Belgique. 

L'auteur reste dans une grande réserve sur les conséquences à déduire 
de son travail et se borne à signaler la relation suivante : l'électricité réside 
principalement dans les hautes régions de l'atmosphère. Le Mémoire est 
l'oeuvre d'un observateur précis, très au courant des études de Physique 
expérimentale. 

Le Mémoire n° 12 (en français), ayant pour titre : Simplex sigillum veri, 
est un [long et intéressant travail sur la question et commence par un 
historique fort complet des différentes hypothèses proposées pour expli- 
quer les effets de l'électricité atmosphérique. 

L'auteur a institué des expériences à l'aide d'un électromètre de son 
invention et en se servant principalement de flammes pour mettre son 
appareil en équilibre de potentiel avec la couche d'air étudiée. Il s'était 
proposé de résoudre deux questions : i° de reconnaître si l'air était élec- 
trique par lui-même; 2° de déterminer la variation de potentiel avec la 
hauteur hors de l'influence et sous l'influence des masses nuageuses. Ses 
observations n'ont pu lui permettre de répondre à la première question 
d'une manière positive; mais il a donné des valeurs numériques se rap- 
portant à la seconde, et cela dans diverses circonstances de sérénité plus ou 
moins grande de l'atmosphère. 

Il conclut en rejetant les diverses théories proposées, sauf celle de 
Peltier, basée sur les expériences faites originairement par Erman et d'a- 
près laquelle on considère la Terre comme possédant une électrisation 
d'origine, de signe négatif, et agissant par induction électrostatique sur 
l'atmosphère, de façon à produire les différents effets que nous observons. 
Cette hypothèse est admise par plusieurs physiciens, mais il faudrait ex- 
pliquer les diverses circonstances de l'accumulation d'électricité dans les 
nuées orageuses; néanmoins, ce travail consciencieux mérite d'être men- 
tionné avec beaucoup d'éloges. 

La brochure imprimée de M. Edlund, professeur de Physique à l'Aca- 
démie royale des Sciences de Suède, portant le n° 1 du Concours et qui a 
pour titre : Sur l'origine de l'électricité atmosphérique du tonnerre et de l'au- 
rore boréale, a surtout attiré l'attention de la Commission par sa nouveauté 
et l'originalité des vues qu'elle renferme. 

M. Edlund rapporte le dégagement de l'électricité atmosphérique à des 
effets d'induction électromagnétique qu'il a nommée induction unipo- 
laire. L'expérience fondamentale sur laquelle reposent ces effets consiste en 
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ce que, si un cylindre creux' conducteur entoure une moitié d'un aimant 
permanent, dont l'axe est le même que celui du cylindre, la seconde moitié 
de l'aimant étant en dehors, au moment où le cylindre est mis en rotation 
il se produit dans là direction de chaque génératrice de ce cylindre une 
différence de potentiel dépendant du sens du mouvement de rotation, mais 
qui reste la même et de même sens, que l'aimant soit fixe ou mobile en 
même temps que le cylindre. ■ . " . - 

En partant de ce fait et en assimilant la Terre et la partie supérieure de 
l'atmosphère à des conducteurs qui tournent sans cesse et qui sont soumis 
à l'influence du magnétisme terrestre agissant d'une manière constante, 
l'auteur en conclut que l'air tend a prendre une charge positive et la Terre 
une chargé négative ; en outre, cette électricité positive ne tarde pas à être 
conduite dans les régions supérieures de l'atmosphère, où elle se dirige vers 
les pôles par l'influencé de cette même force magnétique. 

L'âir à la surface dii sol n'est pas conducteur; mais, en raison de la 
diminution dé pression, sa conductibilité devient sensible dans les hautes 
régions, ce qui permet aux effets précédents de se produire. Du reste, dans 
ces régions se montrent' les aurores boréales, dont l'origine électrique est 
hors de doute. ' 

L'électricité positive de l'atmosphère et l'électricité négative de la Terre, 
se réunissent de façon à donner lieu à un mouvement 
incessant d électricité, entretenu par l'action inductive du magnétisme ter- 
restre. L'auteur examine comment les effets varient suivant les latitudes, et 
il montré que là résistance à la neutralisation des électricités, forte dans les 
diminue en s'approchanï dés pôles, de sorte que dans 
les premières il se manifesté dés décharges disruptives, tandis que dtins 
les hautes latitudes il se produit des décharges lentes plus ou moins con- 
tinues. 

M; Edïund a déterininé, par expérience, quelle peut être la grandeur de 
omagnétique terrestre exercée sur la terre et sur l'at- 
ces évaluations, Une différence de _i m d'élévation dans 



cette induction électr 
mospheré et, suivant 



l'atmosphère, sous nos latitudes, donnerait lieu à une augmentation de 
potentiel positif égale environ à o voIt , 023, soit de 2 Tolts , 3 pour ùné différence 
d'altitude de roô m . Cette valeur est bien inférieure à celle que donne 
l'expérience quand on étudie la distribution de l'électricité dans l'atmo- 
sphère par un ciel serein ; mais M. Edlund suppose qu'il se produit dans 
les régions supérieureis une accumulation d'électricité pouvant donner lieu 
aux effets des orages et aux différents phénomènes que nous-observons, 
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L'hypothèse, proposée par M. Edlund, est ingénieuse et développée avec 
talent ; mais, dans l'état actuel de la Science, on ne saurait affirmer qu'elle 
rende compte du grand phénomène naturel dont l'explication n'est pas 
encore complète. La Commission, tout en faisant des réserves à cet égard, 
voulant témoigner à ce savant tout l'intérêt qu'elle a pris à ses recherche! 
et récompenser un travail original dont elle apprécie toute la valeur, pro- 
pose à l'Académie de lui décerner le prix. 

Cette proposition est adoptée. 



GRAND PRIX DES SCIENCES MATHÉMATIQUES. 

(Prix du Budget.) 

(Étude de l'élasticité d'un ou de plusieurs corps cristallisés, au double point de vue 
expérimental et théorique.) 

(Commissaires : MM. Fizeau, Cornu, Jamin, Daubrée; 
Becquerel rapporteur.) 

La Commission a reçu deux Mémoires, et, après leur examen, elle a pensé 
que la remise de la question à un prochain concours permettrait aux auteurs 
de compléter utilement leurs travaux. En conséquence, elle a l'honneur de 
proposer à l'Académie de remettre la question au concours pour l'année 

1887. 

Cette proposition est adoptée. 
Voir aux Prix proposés, page i4io. 

PRIX LACAZE. 

(Commissaires : MM. Fizeau, Becquerel, Berthelot, Cornu, Jamin, 
Bertrand, Pasteur; Mascart, rapporteur.) 

La Commission a été unanime pour décerner le prix Lacaze à M. Gersjez. 

Dans son premier travail, qui remonte à l'année 1864, M. Cernez a 
repris avec succès une expérience célèbre sur le pouvoir rotatoire de la 
vapeur d'essence de térébenthine, installée par Biot dans les serres du 
Luxembourg, et qui s'est terminée par une explosion au moment même où 
l'illustre physicien croyait avoir constaté l'existence du phénomène. Les 
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temps pendant lequel le liquide a été maintenu à une température plus 
élevée; la vitesse de transformation des cristaux de soufre dépend de l'ori- 
gine du soufre, des moyens employés pour obtenir les cristaux, et des 
opérations de toute nature qu'a subies le corps depuis une époque éloi- 
gnée. L'histoire d'un corps se traduit ainsi par des variations de ses pro- 
priétés qui se manifestent dans la température de solidification ou dans 
la vitesse de transformation. 

L'ensemble de ces travaux importants, dont plusieurs sont devenus clas- 
siques, désignait M. Geenez pour l'une des plus hautes récompenses dont 
dispose l'Académie. 

L'Académie approuve les conclusions de ce Rapport. 



STATISTIQUE. 



PRIX MONTYON. 

(Commissaires: MM. de Freycinet, Bouley, Hervé Mangon ; Lalanne et 
Haton de la Goupillière, rapporteurs.) 

Le nombre et surtout l'importance des travaux présentés cette année 
au concours de Statistique ont frappé la Commission. Après un examen 
approfondi, elle a reconnu le mérite exceptionnel de plusieurs de ces tra- 
vaux et, si elle s'était trouvée absolument libre, elle aurait certainement 
été à même de justifier la proposition de tripler, pour cette fois, le prix 
annuel. Mais une telle mesure eût été insolite; nous avons, par consé- 
quent, dû limiter notre vœu à l'obtention de deux prix, espérant que l'Aca- 
démie voudra bien les accorder à notre demande instante et. surtout au 
mérite des auteurs. Nous réservons expressément d'ailleurs, pour un des 
futurs concours, les droits acquis par ceux qui ne recevraient pas aujour- 
d'hui la récompense entière de laquelle ils auraient pu être jugés dignes. 

Nous avons dû, comme les années précédentes, écarter plusieurs des 
Ouvrages ou Mémoires présentés au concours de cette année, les uns parce 
que, malgré leur incontestable valeur, ils ne se maintiennent pas dans le 
cadre étroit de la Statistique française proprement dite, faisant une part 
prépondérante soit à l'Histoire ou à la Géographie, soit à des théories ou à 
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moin£ contestables d'économie politique; les autres 
paru mériter une distinction particulière. 
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non, promptement liquidé le passé et assuré, depuis 1879, la périodicité 
annuelle qui a doublé l'intérêt du Recueil. 

Mais il convient d'ajouter en même temps qu'il a, pour ainsi dire, trans- 
formé l'œuvre à laquelle il s'était consacré. Il y a notamment introduit 
les données relatives à l'Algérie, aux appareils à vapeur, la généralisation 
de l'emploi des documents de la Douane, celui des états de redevances 
des mines, bases solides et d'une grande richesse. Des tableaux nouveaux, 
extrêmement nombreux, ont été élaborés par son initiative à l'aide des 
documents annuellement réunis par les soins de MM. les Ingénieurs des 
Mines. Nous citerons par exemple les suivants : Nombre de mines con- 
cédées existant dans chaque département. Nombre de concessions instituées 
dans l'année. Liste détaillée des recherches de mines exécutées dans 
l'année. Relevé des sources minérales autorisées dans l'année. Résultats 
financiers de l'exploitation : 1° des mines de charbon, 2° des mines de 
fer, 3° des mines diverses. Classement de la production des combustibles 
par bassins, réduit de 68 à 20 groupes naturels. Tableau générai du per- 
sonnel ouvrier, hommes, femmes ou enfants, employés à l'intérieur ou à 
l'extérieur, dans les houillères ou dans les mines diverses. Tableau annuel 
de la situation de l'industrie minérale aux colonies. Deux Tableaux faisant 
connaître la production des mines et celle des usines des principaux pays 
du globe. Nombres de chaudières à vapeur appartenant aux principaux 
types de construction. Classement des appareils à vapeur par branche 
d'industrie dans chaque département. Statistique des machines à vapeur 
en activité sur les mines. Tableau des appareils en activité sur les bateaux. 
Statistique des opérations des associations de propriétaires d'appareils à 
vapeur. 

M. Keller a introduit dans son Volume annuel un grand nombre de 
diagrammes graphiques élaborés par lui. Un artifice très heureux con- 
siste à réunir sous un même coup d'œil les valeurs représentatives relatives 
aux neuf années précédentes, rapprochées de celle qui fait l'objet de chaque 
Volume. On saisit ainsi avec facilité, en même temps que l'état actuel des 
choses, la marche qu'elles ont suivie pendant une période décennale. L'au- 
teur dispose ses diagrammes à la fois par bandes rectangulaires contiguës 
pour représenter les quantités, et par lignes brisées pour figurer les prix 
moyens des produits. Parfois il emploie des bandes superposées, mode qui 
risquerait, entre des mains inhabiles, d'amener la confusion, mais qui, 

employé avec discernement, rend d'utiles services. Je citerai comme exemple! 
le diagramme colorié de ,1a production houillère en France; celui de l'im- 

C. E., i885, 2° Semestre. (T. CI, N° 23.) \n{\ 



( i.344 ) ' 
portation, de l'exportation et de la consommation depuis 1811; la produc- 
tion comparative du combustible par groupes géographiques; la proportion 
des divers minerais de fer d'après leur nature minéralogique ; la production 
des aciers depuis 1 826 ; ; le nombre, le salaire des ouvriers bouilleurs depuis 

i843. 

Un troisième moyen représentatif a pris, entre les mains de M. Relier, 
une grande importance. Je veux parler de la Carte géographique de France, 
recouverte de signes conventionnels combinés suivant des modes très ingé- 
nieux : cercles coloriés^ secteurs, couronnes concentriques, carrés concen- 
triques ou débordant les uns sur les autres pour figurer divers détails, etc. 
Citons, parmi les principaux exemples : la Carte géographique et statistique 
de la production minérale de laFrance; la même, relative à l'Algérie; celle 
de la consommation des houilles par département en 1879; celle de la 
distribution de l'extraction par département en 1880; celle de l'importa- 
tion et de l'exportation rapprochées de la consommation ; celle de l'effectif 
des ouvriers mineurs en 1 883; celle des usines à fer en 1880; celle de la 
production sidérurgique en 188,2; celle des eaux minérales en 1882, à 
laquelle il convient de: rattacher un travail distinct et de longue, haleine, 
exécuté par M. O. Relief dans les mêmes conditions, et intitulé : Statistique 
détaillée des' sources minérales exploitées ou autorisées en France et en Algérie 
le ^juillet 1882^ enfin, la Carte géographique de la distribution des ap- 
pareils à vapeur, par département, en 188 1. 

Ces trois ordres de travaux : Tableaux numériques, Diagrammes gra- 
phiques, Cartes géographiques, portent en eux-mêmes leur enseignement. 
Mais, en outre, le Yolume de la Statistique minérale publie chaque année un 
Rapport très étendu acressé par M. le Ministre des Travaux publics à 
M. le Président de la République. Ce document, dont la préparation, était 
confiée à M. Relier, forihe un résumé magistral du mouvement général de 
l'industrie minérale et des appareils à vapeur. La collection de ces rapports 
constitue, sans contrat, l'un des monuments les plus importants de la 
Statistique française. 

Les bornes du présent Rapport ne nous permettent pas d'insister davan- 
tage sur la nouveauté, l'ingéniosité, la difficulté vaincue, qui caractérisent 
à un haut degré l'œuvre de M. Relier. Nous espérons, cependant, vous avoir, 
par ce court exposé, fait partager notre conviction de sa haute valeur. Tel 
est le motif qui a porté votre Commission à décerner à M. O. Kelleb, ingé- 
nieur en chef des Mines» un prix égal au prix Montyon de Statistique pour 
l'année i885. 
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Rapport sur l'Ouvrage de M. A. Chervin ; par M. Laiatok. 

M. le D r Arthur Chervot, poursuivant le cours des recherches qui lui 
ont déjà valu des mentions honorables aux concours de 1881 et de 1884, a 
produit une étude statistique sur la taille dans le département de la Seine- 
Inférieure. Il rappelle qu'à propos de son écrit sur la Géographie médicale 
du département de la Seine-Inférieure, mentionné parmi les pièces du pré- 
cédent concours, alors qu'il cherchait les causes qui font varier d'un 
canton à l'autre l'aptitude pathologique des populations, il avait pensé 
que la chversité des races était probablement un, des facteurs du problème. 
Les documents historiques manquent, dit-il, ou tout au moins sont fort 
incomplets et ne nous renseignent que sur de grands groupes de popula- 
tions qui ne répondent pas à nos divisions administratives actuelles. Il n'y 
a, suivant lui, que la taille qui puisse fournir des indications vraiment sé- 
rieuses; et c'est ainsi qu'il a été amené à étudier la répartition géographique 
de la taille dans ce département. 

Ses recherches sur la géographie médicale portant sur les années coin- 
prises entre i85o et 1869, il aurait désiré mettre en œuvre les documents 
sur la taille par canton pendant l'étendue entière de cette période ; mais, 
chose incroyable, dit-il, on a compté par pieds et pouces au Ministère dé 
la Guerre jusqu'en 1866; et les rubriques sous lesquelles les tailles des 
conscrits étaient enregistrées ayant enfin étéchangéesen 1867, les nouvelles 
indications ne correspondent plus avec les anciennes, et l'auteur a pris le 
parti de limiter ses nouvelles recherches à la période i85o-i866. 

Un Tableau synoptique fait connaître, pour chacun des 44 cantons du 
département, d'abord le nombre de conscrits sur IO oo qui sont réformés 
pour défaut de taille (moins de 1 »,56o) ; ensuite les nombres afférents à onze 
autres catégories de tailles comprises entre deux limites déterminées depuis 
1 intervalle de i™,56o à i">,56 9 jusqu'aux tailles au-dessus de i-,8i5 qui 
forment la dernière de ces 12 catégories. C'est ce Tableau unique dont les 
résultats sont figurés par des teintes sur 18 cartes du département divisé en 
cantons. 

Il faut bien avouer que les teintes qui correspondent à une même caté- 
gorie de tailles sont généralement groupées d'une façon fort irrégulière sur 
ces Cartes; cependant il en ressort que c'est dans les arrondissements de 
Dieppe et de Neufchâtel que se trouvent les conscrits dont la taille est la 
plus élevée. Faut-il en conclure que le département de la Seine-Inférieure 



est peuplé par deux races 
d'émettre à ce sujet des 
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d'hommes de stature différente? Il est permis 
« tuJ ^«.^ « v,v, ™j~* — doutes sur lesquels la Commission n'a pas à s'ex- 
pliquer, parce qu'il s'agit d'un ordre d'idées qui échappe à sa compétence. 
Quoiqu'il en soit, elle ne peut que signaler le travail consciencieux auquel 
,. — ~, ■ . j u j accorder une mention très honorable qui con- 
de plus, les mentions honorables précédemment 



s'est livré M. Chervin et 
firme, avec un degré 
obtenues par lui. 



Rapport sur les travaux de M. le JT Jules Socquet; par M. Lalanne. 
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moins de propension au suicide. C'est dans le célibat d'abord, dans le veu- 
vage ensuite qu'existe au plus haut degré la disposition contraire. Dans 
tous les cas, sauf dans le premier, la proportion relative est moindre chez 
les femmes que chez les hommes. 

La profession de commerçant est celle qui compte le moins de suicides; 
viennent ensuite, dans l'ordre croissant, la domesticité, l'agriculture, l'in- 
dustrie, les professions libérales. C'est tout naturellement parmi les gens 
sans aveu qu'il s'en produit le plus. 

Le nombre des suicides dans la population urbaine est presque double 
de ce qu'il est dans la population rurale. L'accroissement est beaucoup 
plus considérable dans la première que dans la seconde. 

C'est, en général, dans les mois les plus chauds de l'année que les sui- 
cides sont le plus nombreux. 

Ce sont les maladies cérébrales qui fournissent le plus de suicides dans 
les deux sexes, mais surtout chez les femmes. Cependant l'ivrognerie tend 
à devenir la cause prépondérante. 

La lecture complète du Mémoire est nécessaire pour qu'on puisse se 
rendre un compte exact de ce qu'il a fallu de recherches, de soins, de sa- 
gacité, d'études laborieuses pour rendre les résultats comparables entre 
eux au moyen de données puisées dans des documents qui ne sont pas 
établis sur des cadres uniformes dans une même administration, et qui 
donnent même parfois des chiffres discordants sur un même objet, lors- 
qu'ils émanent d'administrations différentes. Ces difficultés n'ont pas été 
sans suggérer quelques critiques à celui qui en a souffert, bien qu'il ait 
cité l'opinion toute favorable d'un statisticien étranger, M. Morelli, qui re- 
connaît que « la Statistique française est à peu près la seule qui lui ait 
donné des chiffres indiscutables, pouvant servir de base à des conclusions 
scientifiques rigoureuses ». On peut espérer que l'unité dans la direction 
générale qu'imprimera dorénavant, sans doute, aux documents officiels 
de toute provenance, le Conseil supérieur de Statistique créé par décret du 
19 février de cette année, produira des résultats de nature à imposer si- 
lence aux critiques, à justifier mieux encore que par le passé les éloges des 
juges compétents. Nous hésitons d'autant moins à faire connaître à l'Aca- 
démie ce nouvel état de choses si désiré depuis longtemps qu'il lui serait 
permis de l'ignorer, puisqu'elle n'a été invitée à y prendre aucune part, ni 
dans la période de préparation, ni même dans l'avenir, lorsqu'on en viendra 
au fonctionnement régulier de la nouvelle institution. Nous ne critiquons 
pas, nous constatons qu'après avoir établi en principe que l'élément scien- 
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être en majorité, on a jugé ailleurs qu'il serait stif- 
que l'Académie ait été appelée à désigner un 
jj>our siéger au sein du Conseil supérieur. Elle n'en 
recevoir chaque année, conformément aux inten- 
ses pièces produites au concours de Statistique, 
trouvent souvent des documents officiels, dont les 
pas de se soumettre à son jugement, alors même 
Conseil supérieur. Lèsoûvènir des travaux spé- 
es Fourier, des Mathieu, des Bienaymé, des La 
peut-être pour la dispenser d'avoir à se défendre 
incompétence, d'où qu'elle vienne! 

aussi l'auteur d'une « Contribution à l'étude sta- 

3 en France de 1826 à 1880 », ouvrage imprimé de 
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éments de cet ouvrage sont empruntés aux docu- 

ceux du Mémoire dont il vient d'être question. 

du général de l'administration de la justice crimi- 
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'aurions pu en trouver de plus sûrs et de plus complets; mais 
la collection complète de ces publications, que les biblio- 
•mêmes ne possèdent pas toutes^ et ce n'est pas un petit travail de 
les renseignements relatifs à une même nature d'affaires, de 
périodes quinquennales, le tant pour cent, le rapport des nom- 
population, de tracer les courbes, diagrammes et cartes néces- 
accompli cette longue et fastidieuse préparation qu'il est 
comparaison et au groupement des résultats, seules choses que le 
, et qui seules l'intéressent. » 
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ne considérant le nombre des accusés que par rap- 
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nfanticid.es tentés ou perpétrés, les avortements, les 

eur sur les enfants, les coups et blessures ayant 
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occasionné la mort, les incendies d'édifices habités ou non. Le nombre 
relatif des accusés, au contraire, a diminué pour les meurtres et les assas- 
sinats tentés ou commis, les viols et attentats à la pudeur sur adultes, les 
parricides, les empoisonnements, les coups et blessures graves. 

Les crimes contre les adultes sont presque tous en diminution, tandis 
que les crimes contre l'enfance vont en augmentant. Quant à la contra- 
diction qui existe entre le fait ainsi constaté d'une diminution de la crimi- 
nalité contre la vie des adultes et l'opinion générale qui a trop facile- 
ment admis le contraire, elle s'explique par le développement excessif qu'a 
pris la publicité donnée à ces crimes dans les journaux, par la curiosité 
malsaine à laquelle cette publicité fournit un aliment et par la malveillance 
avec laquelle certains voisins, dont cependant la vertu peut bien inspirer 
quelques doutes, accueillent, sans contrôle, tout le mal que nous disons 
de nous-mêmes et puisent, dans nos propres erreurs, des arguments pour 
annoncer la décadence des Français, de leurs mœurs, et l'insécurité du 
séjour dans notre pays pour les étrangers qui viendraient lui demander 
l'hospitalité. Or, si nous envisageons les accusés sous le rapport de la na- 
tionalité, nous voyons que le taux pour un million d'habitants, soit fran- 
çais, soit étrangers, est de beaucoup plus élevé pour les étrangers que pour 
nos- nationaux. 

L'esprit véritablement philosophique qui a présidé aux recherches de 
M. le D r J. Socqcet, les vues élevées qui s'en dégagent parfois, le travail 
considérable auquel il s'est livré, désignaient à la Commission l'ensemble 
de ses deux écrits comme véritablement digne d'une récompense exception- 
nelle. Dans l'impossibilité de demander pour lui, cette année, un troisième 
prix que pourtant il a mérité, elle se borne à lui décerner une mention 
exceptionnellement honorable, en prenant soin de réserver tous ses droits 
pour le plus prochain concours. 

Rapport sur le travail de M. Victor Turquan ; par M. Lalanne. 

M. "Victor Turquan, rédacteur au Ministère du Commerce, a présenté 
un travail très considérable sur la population spécifique de la France, se 
proposant de faire connaître le plus exactement possible la manière dont 
la densité de la population varie sur l'étendue de notre territoire ; il n'a pu 
se contenter des calculs déjà faits depuis longtemps pour chacun des 87 dé- 
partements, calculs qui ne donnent que la moyenne applicable à l'ensemble, 
sans avoir égard aux inégalités qui se produisent d'un point à un autre 
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. Or Ces inégalités sont parfois excessives, même 

ts contigus. C'est ainsi que, dans les Bouches- 

snt d'Arles n'a que 36 habitants par kilomètre 

arrondissement de Marseille n'en a pas moins de 607. 

séparément pour chacun des 362 arrondissements 

beaucoup moins vague que ceux qui englobent sous 

divers. arrondissements d'un même département. 

obtenir plus de précision encore, de poursuivre 

dernières subdivisions du territoire. Déjà notre 

des Sciences morales et politiques, M. Levasseur, 

à bonne fin l'étude des populations spécifiques par 

les déduire du recensement de 1876. M. Turquan 

encoreetil a calculé les populations spécifiques des 
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nombres partiels reproduit le chiffre de 36097 COIn - 
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régulière, autour de laquelle se produisent toutes sortes de déviations par- 
tielles ; il n'y a d'ailleurs aucune raison pour qu'il en soit autrement. 

Le classement des communes par catégories d'égale population spéci- 
fique, variant entre des limites déterminées, peut se faire par département. 
Un Tableau B en donne le détail, basé sur les mêmes échelles de variation 
que le Tableau A; et l'annexe, traduction graphique des chiffres du 
Tableau B, se compose de 87 diagrammes départementaux mis en regard 
d'une quatre-vingt-huitième figure établie pour la France entière à la 
même échelle, et qui n'est que la réduction de celle que présente l'annexe 
de A. La comparaison de ces courbes départementales avec celle qui est 
relative à la France entière montre une ressemblance frappante entre cette 
dernière et la grande majorité des courbes partielles. Il est permis, d'ail- 
leurs, de n'y pas trouver, aussi distincts que l'auteur l'assure, les carac- 
tères spéciaux aux départements ruraux et à ceux où l'élément urbain do- 
mine. Suivant l'auteur, une densité de population supérieure à 200 habi- 
tants par kilomètre carré indique cette prédominance de l'élément urbain, 
proposition qui pourrait bien comporter quelques exceptions. 

Nous ne parlerons pas d'un troisième Tableau, désigné par la lettre C, 
parce qu'il y est fait usage de définitions nouvelles prêtant à l'équivoque et 
s'appliquant à des notions d'une utilité contestable. Que, pour abréger, on 
appelle densité botehe d'un département le rapport de sa population à sa 
superficie, cela se peut, à la rigueur, à la condition qu'il soit bien entendu 
que le rapport présenté sous forme abstraite, si l'on veut, représentera 
d'une manière concrète le nombre moyen d'habitants pour l'unité adoptée 
comme mesure des superficies. Encore est-il mieux de s'en tenir à l'ex- 
pression que l'usage a consacrée, population spécifique. Mais introduire dans 
les recherches relatives à la répartition des populations une définition qui 
consiste à qualifier de densité moyenne des communes d'un département celle 
pour laquelle on compte autant, de communes possédant une population 
spécifique plus forte qu'il y en a possédant une population spécifique plus 
faible, c'est créer une véritable cause de confusion, donnant naissance à 
des résultats paradoxaux, en apparence, sans utilité réelle d'ailleurs. 

C'est ainsi que, nulle part, la densité moyenne du département, c'est- 
à-dire sa population spécifique, ne se trouve égale à la densité moyenne 
des communes de ce département, telle que l'auteur l'a définie; elle est 
constamment supérieure, sauf dans les cinq départements de la Corse, des 
Landes, des Hautes-Pyrénées, de la Savoie et de la Haute-Savoie. 

Comme complément de ses études, M. V. Turquan a reporté sur des 

C. B., i885, 2« Semestre. (T. CI, N° 2S.) 1^5 
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sans en avoir eu connaissance, présentait à l'Aca- 
ï 7 4 {ibM., t. LXXVIII, p. 264) une petite Carte des 
ition spécifique dans l'étendue de la ville de Paris, 
ogies avec une Carte topographique. « »On y voit, 
où la population est considérable ; des bas-fonds ou 
faible^ des vallées y creusent leurs thalwegs ; des 
manifestent avec leurs lignes de faîte, etc.; ^confirmant 
frappante les: prévisions énoncées, presque dans les 
de vingt-neuf ans auparavant., Les études statistiques 
-Claye a faites sur l'épidémie de fièvre typhoïde qui a 
et auxquelles l'Académie a décernéle prix pour 1884, 
plans topograpbiquès. du même genre. Seulement, il 
Te, la continuité dans le tracé, des courbes isopièthes 
. toujours facile à obtenir. Il n'en est plus de même 
c ourbes exclusivement parmi les limites des dernières 
s que l'on considère. C'est ce qu'a fait M. Turquan 
plaire delà Carte de l'état-major à -^^, les bornes 
es. En supposant la population également répartie 
ë commune, il suffira d'affecter la partie de la Carte 
._-- qui exprime sa population spécifique, ou d'une 
qui en soit l'équivalent, pour avoir non plus simple- 
par facesde niveau une topographie de la répartition 
|lu territoire. Cette représentation est, à proprement 
assemblage de cylindres verticaux en contact immé- 
autres, dans chacun desquels les deux bases sont 



même 
chiffre 



les 
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égales et horizontales, et dont la hauteur exprime la densité moyenne de 
la population qui occupe la base inférieure. 

La teinte dont l'aspect seul doit donner une idée de la densité de la po- 
pulation est bleue ou rouge, suivant que la densité de la population de la 
commune à laquelle on l'applique est inférieure ou supérieure à la densité 
moyenne évaluée en nombre rond à 70; la teinte blanche est réservée à 
celles dont la population spécifique est comprise entre 60 et 70. L'inten- 
sité augmente pour chacune des deux couleurs, rouge ou bleue, à mesure 
que la densité de la population s'écarte davantage de la densité moyenne. 

Non content d'avoir mené à bien cet énorme travail, M. Turquan y a 
joint des Cartes établies d'après les mêmes principes et notations, et sur 
lesquelles une même région est représentée avec les courbes des densités à 
deux époques séparées par un intervalle de cinq ans. Il a choisi pour cela 
une région où la population a diminué (Vaucluse) et une autre région où 
elle a augmenté (Aude), depuis le recensement de 1876. Le changement 
de place des courbes et la recherche des causes qui ont pu y déterminer une 
sorte de mouvement ondulatoire paraissent à l'auteur la partie de son tra- 
vail la plus digne d'attirer l'attention. 

L'ensemble de ce travail, malgré quelques imperfections, est digne d'une 
récompense; et, si nous nous bornons à proposer pour l'auteur une men- 
tion très honorable, c'est sous la réserve expresse que les droits acquis par 
lui entreront en ligne de compte lors des prochains concours. Nous pre- 
nons acte, d'ailleurs, de l'engagement qu'il a volontairement contracté de 
refaire le même travail à chaque recensement, espérant, dit-il, qu'une 
année lui suffira dorénavant pour une nouvelle Carte. 

En résumé, la Commission propose de décerner les récompenses sui- 
vantes : 

i° Un prix à M. le D r P. de Pietra-Santa ; 

2 Un prix égal à M. O. Keller; 

3° Une mention exceptionnellement honorable à M, le D r J. Socqdet; 

4° Une mention très honorable à M. ¥. Tcrqdan; 

5° Une mention très honorable à M. le D r A. Chervin. 

L'Académie adopte les conclusions de ce Rapport. 



PRIX JECRER. 

(Commissaires : MM. Chevreul, Frémy, Cahours, Debray, Friedel ; 

Troost, rapporteur.) 



La Section de Chimie 
accorde quatre mille fi 
Silva, et deux mille: fi 



a décidé de partager cette année le prix Jecker; elle 
"rancs à M. Prunier, quatre mille francs à M. R.-D. 
rancs à M. G. Rocsseac. 



sur 



M. Prunier, professeu 
Pharmacie, a publié d' 
pétroles' d'Amérique, 
travail d'ensemble sur 
(glycérine, érythrite > 

Ses recherches analy 
rique lui ont permis d' 
nant jusqu'à 97 pour 
synthétiques, où il a 
ses homologues, le bu 
travail a vérifié les lois 

Dans son travail sur 
l'homologue supérieur 

Nous ne résumerons 
principe sucré contenu 

Ce corps avait été 
la formule en i85i,et 
Braconnot l'avait assimi 

Quelques années plus 
mique, en montrant que 
jusqu'à cinq éthers aviîc 

M. Prunier a repris 
préparation de nombreux 
principaux acides, 
grasse, il a été condui 



isolé 



comme 



ut 
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CHIMIE. 



r de Chimie analytique à l'École supérieure de 
intéressantes recherches sur les carbures dérivés des 
les glycérines et sur la quercite. On lui doit un 
l'oxydation des principaux alcools polyatomiqiies 
quercite, mannite). 
tiques sur les carbures dérivés des pétroles d'Amé- 
établir l'existence d'un groupe de carbures conte- 
i'oô de carbone. Elles ont été suivies de recherches 
reproduit Téthylacétylène ou crotonylène, ainsi que 
tylacélylène et l'amylacétylènê. L'ensemble dé ce 
de M. Berthelot sur lès équilibres pyrogénés. 
les glycérines, il a obtenu un nouvel alcool qui est 
immédiat de la glycérine ordinaire, 
ici que sa monographie très complète de la quercite, 
dans le gland du chêne. 

par Braconnot en 1849. Dessaignes en avait fixé 
'avait nettement distingué du sucre de lait auquel 
lé. 

tard, M. Berthelot en avait établi la fonction chi- 

c'est un alcool polyatomique, pouvant fournir 

un même acide. 

l'étude de ce corps. Après avoir constaté, par la 

éthers, que la quercite se conduit, vis-à-vis des 

un alcool pentatomique appartenant à la série 

par l'étude des phénomènes de déshydratation et 



( i355 ) 
de réduction sous l'influence de la chaleur, de l'acide iodhydrique et de 
la potasse fondante, à envisager ce corps sous un jour tout nouveau. En 
effet, sous l'action de ces agents, la quercite, perdant de l'eau, donne des 
phénols, tels que l'hydroquinone et le phénol ordinaire et enfin la benzine ; 
par là, elle se rattache à la série aromatique. 

Ainsi, la quercite appartient à la série grasse par la fonction de ses éthers, 
et à la série aromatique par les produits qu'elle donne sous l'influence des 
corps déshydratants et réducteurs. Elle établit le passage entre les alcools 
de la série grasse et les phénols. 

M. Prunier a d'ailleurs publié diverses recherches de Chimie biologique. 

La Section de Chimie a voulu récompenser l'originalité et la précision 
dont il a fait preuve dans des études délicates et très complexes. 

Les p'remiers travaux de M. R.-D. Silva, chef du laboratoire d'Analyse 
générale à l'École Centrale, remontent à l'année 1867; ils ont pour objet 
la production simultanée des ammoniaques composées de l'alcool amylique, 
la formation de la propylamine normale et la préparation de l'oxyde de 
triéthylphosphine. 

Il a préparé ensuite un grand nombre d'éthers de l'alcool isopropylique, 
confirmant ainsi la fonction alcoolique de ce premier alcool secondaire. 

En faisant réagir l'acide iodhydrique gazeux sur les éthers proprement 
dits et sur les éthers mixtes, M. Silva a pu fixer les règles générales de cette 
action qui, avec les éthers proprement dits, donne équivalents égaux 
d'alcool et de l'éther iodhydrique correspondant, et avec les éthers mixtes 
donne l'alcool du radical le plus carburé et l'éther iodhydrique du radical le 
moins riche en carbone. 

L'emploi du même réactif lui a permis de résoudre un problème abordé 
sans succès par un grand nombre de chimistes, celui de la transformation 
de la glycérine en alcool propylique normal. 

A l'aide de la méthode générale de synthèse de MM. Friedel et Crafts, il 
a obtenu plusieurs carbures aromatiques intéressants, tels que le cumène, 
le cymène, le dibenzyle, deux diphénylpropanes isomériques, etc. 

Enfin il a été, pendant plusieurs années, le zélé collaborateur de son 
maître et ami M. Friedel, dans de nombreux et importants travaux, parmi 
lesquels nous rappellerons seulement la synthèse totale de la glycérine, et 
la découverte d'un acide, isomérique de l'acide valérique et identique 
avec l'acide triméthylacétique de M. Boutlerow. 

L'activité de M. Silva ne s'est pas ralentie depuis dix-huit ans, et la Section 



de Chimie a tenu à lui 
ses intéressants travaux et 
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dènner, un témoignage de sa grande estime pour 
:;a persévérance dans les études les plus variées. 



un 



avait 



es 



.M. _G.-R0DSSiEAU,,,.SOUS' 

recherches de la Sorbonm 
minérale, soit de Chimie 
seulementson travail sur. 
qui se rattachent à la 

En faisant réagir le 
alcaline, M;. .Rousseau 
analogue à celle qui avait 
correspondant aux phétto 

En étudiant de près 1 
formation inattendue d'un 
telles- que sa facile tr 
priété, ce glycol rappelle 
s'éloigne d'ailleurs par d' 
pre, qui semble en faire •. 

Ses éthers* présentent 1 
l'eau et. un équivalent de 

Son dédoublement 
dinaphtyle, a permis de 
glycol, en même temps qn 
mérie dans les dinaphtyl 

A côté de, ce glycol a 
noatomique formé 
toutes les particularités d 
est heureuse d'avoir 1' 



directeur du laboratoire, d'enseignement et de 

, a publié d'intéressants travaux, soit de Chimie 

organique. Parmi ces derniers nous résumerons 

nouveau glycol, dérivé de l'un des deux phénols 



SQUS 



Les propositions de ce 



(Commissaires : MM 
Berthelot, P 



La Commission, à l'uiianimité 
année le prix Lacaze pour 
des Sciences de Caen. 



naphtaline. 

chloroforme sur ce phénol (|3-napfitol) en solution 
td' a b° r ^ obtenu unealdéhyde par une réaction 
donné à MM. Reimer et Tiemann des aldéhydes 
s de la série benzénique. 

divers produits delà réaction, il a constaté la 
glycol aromatique douéde propriétés singulières, 
ansformation en éther proprement dit. Par cette pro- 
ies pinacones de MM. Fittig et Staedeler, dont il 
autres caractères, gardant une individualité pro-^- 
type d'une nouvelle f a mil lé de gly cols tertiaires, 
curieuse propriété de cristalliser èp fixant de 
'acide générateur. . 

l'action de la chaux sodée, en donnant de l'iso- 

se faire une idée de la constitution, probable du 

'il éclaire d'un jour nouveau la question de l'isq- 



es. 



roknatique, M. Rousseau a recueilli un alcool mo- 
simultmément, étudiant ainsi avec une grande sagacité 
une réaction très complexe. La Section deGhimie 
occasion de l'encourager dans ses travaux. - 

Rapport sont adoptées., 



PRIX LACAZE. 

Chevreul, Fremy, Gàhours, Debray, Friedèl,* 
ssteur, Peligot; Troost, rapporteur.) 



é, propose à l'Académie de décerner cette 
a Chimie à M. A. Ditte, professeur à la Faculté 
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B , de l'iode ou du fluor avec des acides phospho- 
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résoudre les questions 
prêter les méthodes de 



les plus délicates, le mutuel appu, que peuvent se 
L'Académie adopte les conclusions de ce Rapport. 



(Commissaires : 



PRIX DELESSE. 
■\lM. Des Gloizeaux, Fouqué, Hébert, Gaudry; 
Daubrée, rapporteur.) 



Après .une earrièije 
tranchée, M. Delesse 
oeuvres qu'il nous a 
profitons cette année 

Un vœu de notre excelle 
nom, pour témoigner 
avait occupé sa vie; 



GÉOLOGIE. 



éminemment utile à k Science et ; prématurément 
continue à la servir encore, non seulement par les 
laissées, mais aussi par une fondation dont nous 
oour la première fois. _ 

Lllent Confrère avait été qu unpris fût fonde en son 
de son attachement à la science de la Géologie, qui 
sa digne compagne a, par une dotation qui perpe- 



( i35 9 ) 
tuera son nom, satisfait à la noble pensée de celui avec l'existence duquel 
elle s'était identifiée. 

Un volumineux travail a été présenté au concours par M. Alfred 
Caraven-Cachin sous le titre de : Esquisse géographique et géologique du dé- 
parlement du Tarn; il est accompagné d'une Carte géologique inédite, à 
grande échelle et très détaillée, où l'auteur a établi de nombreuses subdivi- 
sions, tant dans les terrains stratifiés que dans les roches éruptives. Après 
une étude de géographie physique sur ce département, six Chapitres sont 
destinés à en faire connaître les masses cristallines et les terrains stratifiés 
qui comprennent : le silurien, le permo-carbonifère, le trias, le juras- 
sique et le tertiaire. Ce dernier contient des indications très précises sur 
les curieux gisements de Vertébrés de la Montagne Foire, où l'on re- 
marque la singulière association du Lophiodon avec le Paléothérium et 
même avec l'Acérothérium. Une dernière Section est consacrée aux dépôts 
qualernaires et actuels. Dans chacun des Chapitres, l'auteur s'occupe 
d'abord de la partie théorique, c'est-à-dire des subdivisions des terrains, 
de leurs contacts, de leur extension et enfin de leur faune et de leur flore; 
dans une seconde Partie, sont exposées les applications, c'est-à-dire le 
gisement des matériaux de construction, des métaux, des combustibles, 
des sources et des matières utiles à l'agriculture. 

L'auteur dit que cet Ouvrage l'occupe depuis douze années, et on le 
comprend facilement, quand on voit le grand labeur qu'il représente, et 
notamment les citations d'une multitude de localités avec les listes des 
roches et des fossiles qu'on y trouve. Cette accumulation considérable de 
faits sera certainement très utile, et il est à désirer que ces documents 
soient publiés. Ils n'ont pu être réunis que par un très zélé et habile 
explorateur, qui mérite les félicitations de la Commission ; on ne saurait 
trop rendre justice à ces travailleurs isolés qui se dévouent pour faire 
connaître leur province. 

^ Notre attention se serait portée sur un autre savant, bien connu de 
l'Académie parles travaux distingués dont il est l'auteur, lors même qu'il 
n'aurait pas posé sa candidature; d'ailleurs nous n'ignorons pas que le 
donateur du prix l'honorait de son amitié. Déjà, il y a une vingtaine 
d'années, M. Gorceix, en explorant la Macédoine, pays alors à peu près 
inconnu des géologues, y a découvert une série de couches fossilifères fort 
intéressantes, ainsi que de nombreux restes de Mammifères analogues à 
ceux dePikermi. Le bassin miocène de Roumi, dans l'île d'Eubée, lui a 
fourni des faits nouveaux, avec une riche collection de plantes fossiles. 

C. R., i885, 2° Semestre. (T. CI, N» 28.) I76 
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Ce savant a fait aussi des études très remarquables sur l'île de Cos, sur les 
fumerolles de Nisyros et sur l'éruption d'eau salée dont cette île a été lé 
siège, ainsi que sur les dernières phases de l'éruption de 1866 au volcan de 
Sanforin. • •-■yy \ 

Depuis onze années M. Gorceix est au Brésil où il dirige l'École des 
Mines que notre illustre confrère, Dom Pedro, a fondée à Ouro Preto, pour 
contribuer une fois de plus à l'avancement de la Science et au progrès 
matériel de son vaste empire. Plusieurs des questions géologiques si inté- 
ressantes, se rattachant aux richesses minérales du Brésil, ont fait l'objet des 
recherches de M. Gorceix, qui y était particulièrement bien préparé par 
des connaissances approfondies en Minéralogie. 

Dans son étude géologique des topazes de la province de Minas Ge- 
raès, l'auteur montre que les gisements de ces gemmes occupent deux 
fentes parallèles au milieu des schistes cristallins, fentes qui sont en relation 
avec une des principales dislocations du pays. La disposition de ces gîtes, 
les substances qui en font partie, mica, oligiste, rutile et autres, doi- 
vent faire attribuer leur formation aux mêmes causes que celles qui ont 
produit les filons métallifères ; l'action d'agents fluorés y est manifeste, de 
même qu'on l'a déjà yecoBfnu pour les amas de minerai d'étain. 

Après avoir indiqué une série de vingt-huit espèces minérales dans les 
graviers diamantifères, M. Gorceix a fixé la position du gisement en place 
du,diamant à SâorJoâo da Chapada, près Diamantina, où on l'exploite; le 
diamant y est associé à la martite, au rutile, à l'auatase, à Toligiste, tous en 
cristaux à arêtes vives, de telle sorte que le diamant paraît avoir la même 
origine que ces derniers minéraux. 

Parmi les observations relatives aux dépôts diamantifères, dont on est 
redevable au même savant, il convient de citer encore l'abondance de la 
monazite et du zircori, ainsi que la présence du corindon^ qui ont été re- 
connus dans un gisement de la province de Bahia. 

Une découverte inattendue a été récemment faite par M. Gorceix : elle 
consiste dans la présence, au centre des montagnes du plateau central de la 
province de Minas Gerâès, qui sont entièrement formées de roches cristal- 
lines, de deux bassins d'eau douce appartenant au terrain tertiaire récent, 
pliocène ou miocène supérieur. Ces bassins, situés à une altitude de plus de 
iooo m , correspondent à d'anciens lacs. Les couches argileuses qui en con- 
stituent la plus grande partie ont fourni en abondance des restes de plantes, 
feuilles, fleurs, graines appartenant à plusieurs fa milles parfaitement déter- 
minables et présentant, avec la flore actuelle de cette région, la plus grande 
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analogie, sauf quelques différences spécifiques. Les mêmes couches ont 
fourni des poissons appartenant à une famille qui est encore représentée 
dans les cours d'eau de la même région. 

Ces fossiles, tant végétaux qu'animaux, apprennent que le climat de cette 
région de l'Amérique est aujourd'hui le même qu'à l'époque tertiaire. Quant 
aux terrains eux-mêmes, ils ont été modifiés dans leur position première : 
ils ont été relevés par le mouvement dirigé du nord-nord-ouest au sud-sud- 
est, qui a donné à cette partie de l'Amérique du Sud les derniers traits de 
son relief. 

Quel que soit le mérite des divers travaux dont nous venons de donner 
une idée sommaire, nous nous sommes vus, avec regret, dans l'obligation 
d'ajourner la satisfaction d'en récompenser l'auteur. Il est un autre savant 
qui, pour cette première année, nous a paru mériter la préférence. 

M. de L apparent s'est d'abord fait connaître par des travaux de Géologie 
descriptive qui ont fait ressortir son tact d'observateur et son esprit d'exac- 
titude. 

Son Mémoire sur le pays de Bray a été rédigé pour servir de type aux des- 
criptions régionales qui devaient accompagner la publication de la Carte 
géologique de France, et l'on peut dire qu'il peut servir de modèle. Il faut 
surtout y signaler un essai de représentation, par des courbes de niveau, du 
soulèvement du Bray. Ce mode de représentation a nécessité un travail ma- 
tériel considérable; car l'auteur a dû effectuer, sans aide, le nivellement 
de tous les affleurements de la contrée, sans préjudice des rectifications 
qu'il a été dans la nécessité d'apporter plus d'une fois à une Carte topo- 
graphique défectueuse. C'est une œuvre de précision, comme on en trouve 
rarement dans les descriptions géologiques. L'examen des courbes ren- 
seigne mieux que ne pourraient le faire les coupes les plus multipliées, sur 
tous les détails d'un soulèvement des mieux caractérisés, dont Élie de 
Beaumont a fait ressortir le haut intérêt, au point de vue de la structure 
de cette partie de la France, et qui est loin d'être aussi simple qu'elle le 
paraît au premier abord. 

Quand il s'agit, en 1874, de se mettre à l'oeuvre pour percer un tunnel 
sous la Manche, on reconnut, avec raison, combien il importait, avant 
d'entreprendre ce gigantesque travail, de procéder à des explorations 
aussi circonstanciées que possible. C'est M. de Lapparent qui, dans le sein 
d'une Commission officielle, posa et fit adopter l'idée dé rechercher l'allure 
des lignes d'affleurement sous le détroit, afin d'en conclure, par une simple 
interprétation géométrique, l'allure des couches elles-mêmes. Ce programme 
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a été rempli de la manière la plus satisfaisante par M. de Lapparent, en 
collaboration avec M» Potier qui â pris une part considérable à l'exécution 
du travail et à la discussion des résultats» La simple inspection des Cartes 
qu'ont levées ces deux ingénieurs distingués, au milieu de difficultés pra- 
tiques dont il est facile de se rendre compte, montre la multiplicité des 
documents qu'ils ont recueillis malgré l'épaisse coucbe d'eau marine qui 
recouvrait toutes les roches à reconnaître. Le mode de succession des 
couches au fond du détroit et les inflexions qu'elles ont subies sont repré- 
sentés avec exactitude, et la Carte satisfait d'une manière inespérée à toutes 
les conditions du problème, que des galeries sous-marines très judicieuse- 
ment ouvertes du côté de la France et du côté de l'Angleterre continuaient 
à éclairer^ lorsque s'est imposée la nécessité de suspendre cette grande en- 
treprise. 

Tous les géologues ont consulté et consultent encore avec reconnaissance 
la Revue dans laquelle M. Delesse leur faisait connaître, chaque année, les 
travaux relatifs à leur science, qui s'étaient exécutés en tous pays. Il est 
de toute justice de rappeler que M. de Lapparent a servi pendant quinze 
années de collaborateur à notre regretté Confrère, comme le rappelle jus- 
tement le titre de la publication dans cette tâche aussi laborieuse que mé- 
ritoire. . 

Ce dont l'Académie tient compte surtout dans la distribution de ses ré- 
compensés, c'est de l'originalité des découvertes; les exposés didactiques, 
quelque habilement qu'ils soient présentés, ne comptent pas pour beau^ 
coup dans. sa balance i Mais le Traité de Géologie, dont on est redevable à 
M; de Lapparent, se trouve dans des conditions exceptionnelles. - 

Aucune science ne présente peut-être autant d'obstacles que la Géologie* 
dans l'état présent de cette science, à celui qui veut en faire un tableau 
d'ensemble. D'abord la diversité des branches de connaissances mathéma- 
tiques, physiques et naturelles, auxquelles on est obligé d'avoir recours 
pour bien comprendre et pour interpréter les faits, offre une première série 
de difficultés, à celui qui ne recourt pas à des collaborateurs. De pi us $ la 
tâche se complique^ par suite, de la multitude d'observations que l'on re- 
cueille, avec une activité toujours croissante, sur la constitution minérale 
des contrées les plus lointaines. Au lieu d'être concentrés, comme autre- 
fois, dans la partie occidentale de l'Europe, ces progrès demandent au- 
jourd'hui à être suivis sur toute la surface du globe. De là, des accroisse- 
ments extrêmement considérables de documents, qui ont été récemment 
acquis. De plus* les considérations paléontologiquesont pris, à côté de la 
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stratigraphie proprement dite, une place de jour en jour croissante. Enfin 
une science nouvelle, la Lithologie, a fait son apparition avec des procédés 
dont l'application réclame une sérieuse connaissance de la Physique et de 
la Géométrie. La tâche devient donc chaque jour plus difficile pour qui 
veut enseigner l'ensemble de la Géologie, et traiter avec une égale compé- 
tence tant de sujets variés. 

Familiarisé avec la bibliographie scientifique étrangère par cette colla- 
boration que nous venons de rappeler, M. de Lapparent avait de plus, dans 
l'exercice d'un professorat où la liberté de son programme était entière, 
eu l'occasion de mûrir un plan d'exposition propre à donner à l'histoire 
de notre globe autant d'intérêt que d'unité. Ce plan, tout inspiré des tra- 
ditions de l'école française, et particulièrement de celle d'Élie de Beau- 
mont, consistait à rattacher tous les phénomènes géologiques à un seul 
grand fait, celui de la déperdition de la chaleur : chaleur externe venant 
du Soleil, ou chaleur interne primitivement emmagasinée dans le globe ter- 
restre. D'ailleurs, ayant formé de ses mains une collection de fossiles, l'au- 
teur avait acquis les connaissances nécessaires pour aborder aussi bien les 
questions paléontologiques que celles soulevées par l'étude microscopique 
des roches. 

A part la méthode rigoureuse et systématique, qui a présidé à la 
disposition des matières, l'auteur a le droit de revendiquer, dans plu- 
sieurs Chapitres, une part personnelle. Tel est le cas pour les considé- 
rations relatives au relief du globe, aussi bien que pour la nouvelle 
évaluation de la valeur de ce relief, évaluation aujourd'hui acceptée. Il en 
est de même pour la discussion des observations relatives à la chaleur in- 
terne, dont les conclusions viennent d'être confirmées par le sondage de 
Schladebach, en Prusse, d'une profondeur de i675 m . La théorie des 
volcans, celle des gîtes métallifères, celle de la formation des montagnes et 
l'histoire des phénomènes quaternaires, et d'autres questions encore ont 
plus d'une fois fourni à l'auteur l'occasion d'émettre des vues nouvelles. 

C'est d'une manière très remarquable que M. de Lapparent s'est ac- 
quitté de la lourde tâche qu'il n'a pas craint d'aborder dans toute son 
ampleur. Grâce à une vaste et solide érudition, à un esprit vif et péné- 
trant et à une critique éminemment judicieuse, il aborde et discute les 
faits, ainsi que les théories; et toutes les parties encore obscures de 
la science sont aussi bien traitées qu'il est possible avec nos connaissances 
actuelles. Ce n'est pas seulement aux étudiants que ce Livre rendra de 
réels services : il est appelé à être consulté non moins utilement par les 
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géologues de profession. Beaucoup d'entre eux y trouveront plus d'un 
Chapitre où ils se renseigneront exactement sur des questions qui n'avaient 
pas encore pris place dans renseignement, à causé des discussions dont 
elles étaient l'objet. Outre ces qualités de fond; c'est-à-dire compilation 
érudite et consciencieuse, et habile discussion des hypothèses, le Traité 
de Géologie de M. deLapparent se recommande par le mode d'exposition; 
l'auteur possède un talent supérieur pour expliquer et faire comprendre 
les faits. La concision et la lucidité sont associées chez lui à une élégance 
de style qui compense l'inévitable aridité inhérente à la nature même du 

sujet. ' ■ 

La première édition du Traité de Géologie de M; de Lapparent a été rapi- 
dement épuisée. Dans la seconde édition l'auteur a fait une refonte com- 
plète de la partie descriptive. L'éniimération obligatoire des assises et des 
fossiles échappe difficilement au reproche d'aridité : l'auteur s'est efforcé 
d'atténuer ce défaut en suivant dans chaque région les transformations 
progressives des étages sédimentaires et par des considérations de Géogra- 
phie terrestre aux diverses époques géologiques. ; 

L ? œuvre de M. de Lapparent» par son originalité et par la supériorité 
avec laquelle elle est exécutée, par la portée qu'elle aura au point de vue 
de là propagation de la; science dë^la Terres mérite les encouragements de 
l'Académie. - - ; ' -" " '> "" " ■•'."■■ -'■■='■' ,>■■:•■■■■■-■' -"-■■': 

Ajoutons que sa publication a été complétée par celle d'un Traitéde Miné- 
ralogie imprégné des doctrines de la Cristallographie française ; par là M. de 
L'apparent se montré encore le continuateur de M. Delesse, de qui l'atten- 
tion s'est toujours portée de préférence sur les^questions minérâlogiqués. 

Ce qui vient d'être dit suffit pour -montrer què^si> dans <la première 
application' que nous faisons dé cette fondation, nous en disposons en 
faveur de M. de Lappàrënt, c'est à la fois parcèP qu'il aété un collabora- 
teur dévoué de M. Delesse et honoré par lui d'une sympathie à laquelle nous 
devions nous associer en cette circonstance, et parce que, à part son Traité 
de Géologie, on lut est redevable d'un ensemble de travaux très distingués, 
îîbus avons cherché à nous inspirer de la pensée qui eût guidé nôtre émi- 
nent Confrère lui-même, si nous avions eu encore le bonheur de le posséder 
parmi nous. l - ? - ■- --*^ ,-- t -• -■■ > .*•.....;.,* .. ..-..», -.-... 

Ce n'est d'ailleurs pas la première fois que M. : de Lapparent est lauréat 
de l'Académie; il en recevait le prix Laplace, il y a aujourd'hui vingt-cinq 
ans, lorsqu'il sortait de l'École Polytechnique le premier de sa promotion 
pour entrer dans le Corps des Mines. 
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En résumé, la Commission attribue le prix Delesse à M. de Lappabent, 
espérant que M. Gorceix pourra obtenir ultérieurement la même récom- 
pense. Elle exprime en outre le vœu que M. A. Caraven-Cachtn reçoive un 
encouragement de mille francs pour l'aider dans la publication de son 
travail. 

L'Académie adopte les conclusions de ce Rapport. 



BOTANIQUE 



PRIX BARBIER. 

(Commissaires : MM. Vulpian, Gosselin, Richet, Larrey; 
Chatin, rapporteur.) 

Deux Communications, toutes deux importantes, ont été adressées à 
l'Académie. 

Le n° 1 est une Note de M. Raphaël Dubois ayaut pour titre : Machine 
à anesthésier. Cette machine, qui rappelle par quelques-unes de ses parties 
la pompe dite des prêtres, permet d'obtenir automatiquement un mélange 
exact d'une quantité donnée de chloroforme, d'éther, etc., à un volume 
donné d'air ou de tout autre gaz. 

Adopté par M. Bert pour l'application de sa méthode aux recherches 
physiologiques, l'appareil de M. Dubois a été employé, en outre, dans 
quelques services de clinique chirurgicale. 

Sous le n° 2 sont inscrits une série de Mémoires présentés par MM. les 
professeurs IIeckel et Schlagdenhauffen. Je me bornerai à énumérer ces 
Mémoires, dont la plupart ont une réelle valeur, soit au point de vue de la 
Science pure, soit comme fournissant d'utiles données à la Thérapeutique. 

i° Fontainea Pancheri, Heckel : ÉLude au point de vue botanique et thérapeutique; 
i° Sur l'huile de Bancoul ; 

3° Etudes sur les taches métalliques de la cornée ; 
4° Sur la Glaciale {Mesemhryanthemum cristallinum) ; 

5° De quelques phénomènes de localisation minérale et organique dans les tissus animaux 
et de leur importance au point de vue biologique; 
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6° Considérations générales sur la répartition des alcaloïdes dans les végétaux et étude 
physiologique de l'action des sels de strychnine sur les Mollusques gastéropodes; 
5° Recherches sur la globulaire.. 

Ces sept Mémoires sont l'œuvre exclusive de M. lé professeur Heckel. 

8° De l'huile et de l'oléorésine du Calophyllum inophyllum; 

9° Nouvelles recherches sur le suc du Mancenillier; 

io° Nouvelles recherches chimiques et physiologiques sur le Niboundou (Strycknos 
Icapa ) ; 

1 1° Des Kolas africains au point de vue botanique, chimique et thérapeutique; 

12° Du Doundaké et dé sonécorce dite Quinquina d'Afrique ou Kinaàa. Rio-Nunez au 
point de vue botanique, chimique, thérapeutique et industriel. 

Ces cinq derniers Mémoires, tous d'une réelle importance, ont été pro- 
duits en collaboration par MM. Heckel et Schlagdenhauffen. 

L'Académie, reconnaissant une valeur réelle, bien que non comparable, 
aux Communications de M. R. Dubois d'une part, deMM.Heckel et Schlag- 
denhauffen d'autre part, décide qu'une moitié du prix sera attribuée à 
M. R. Dobois et l'autre moitié à MM. Heckel et Scblagdenhauffen. 

Les conclusions de ce Rapport sont adoptées. 

PRIX DESMAZIÈRES. ~ 

(Commissaires : MM. Duchartre, Chatin, Trécul, Cosson; 
Van Tieghem, rapporteur.) 

La Commission décerne le prix Desmazières à M. Leclerc dit Sablon, 
agrégé-préparateur à l'École Normale, pour ses Recherches sur les Hépatiques, 
Mémoire manuscrit comprenant i3o pages de texte et 3o planches. 

Dans la première partie de son travail, l'auteur étudie le développement 
du sporogone dans les principaux genres de la classe des Hépatiques, y suit 
pas à pas la formation des spores et des élatères, et montre les différences 
qui existent sous ce rapport entre les genres. Dans la seconde, il décrit la 
structure du sporogone mûr et, par elle, explique le mécanisme de la 
déhiscence du sporange. Ses recherches antérieures sur la déhiscence des 
fruits à péricarpe sec, sur la déhiscence des anthères, sur la déhiscence 
des sporanges des Cryptogames vasculaires, trois Mémoires importants, 
dont le premier lui a servi de Thèse de doctorat, l'avaient de longue main 
préparé à ce genre d'études. En terminant, l'auteur établit la parfaite con- 
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cordance de la classification basée sur le développement du sporogone, telle 
qu'elle résulte de son travail, et de celle que les botanistes ont fondée sur 
l'organisation de la plante adulte. On voit que ce Mémoire vient combler 
une lacune dans nos connaissances. 

Les conclusions de ce Rapport sont adoptées. 



PRIX THORE. 

(Commissaires : MM. Blanchard, Chatin, Duchartre, de Lacaze-Duthiers ; 

Van Tieghern, rapporteur.) 



Le prix Thore n'est pas décerné cette année. 



PRIX MONTAGNE. 

(Commissaires : MM. Tulasne, Duchartre, Naudin, Trécul, Chatin; 
Van Tieghem, rapporteur.) 

La Section de Botanique décerne le prix Montagne à M. Patouhxarb, 
pharmacien à Fontenay-sous-Bois, pour le premier volume de son Ouvrage 
intitulé : Tabulœ analylicœ fungorum : descriptions et analyses microscopiques 
des Champignons nouveaux, rares ou critiques. 

Ce volume comprend i35 pages de texte et 128 planches coloriées; 
4oo espèces de Champignons, dont plusieurs nouvelles, y sont décrites 
avec soin et exactement dessinées. L'auteur s'est préoccupé avec raison 
d'introduire dans les descriptions anciennes, faites sur l'aspect extérieur de 
la plante, les données anatomiques qu'il lui a été possible d'observer; il 
s'est appliqué aussi à figurer ces caractères de structure. Aussi son Ouvrage 
est-il destiné à rendre de bons services à la Mycologie et faut-il souhaiter 
que la récompense qui lui est accordée par l'Académie en assure le prompt 
achèvement. 

Les conclusions de ce Rapport sont adoptées. 
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ANATOMIE ET ZOOLOGIE 



PRIX SAVIGNY. 

(Commissaires : MM. Blanchard, A. Milne-Edwards, de Lacaze-Dutbiers, 
A. Gaudry ; de Quàtrèfagèsy rapporteur.) 

La Commission décide qu'il n'y a pas lieu de décerner ce prix pour 
l'année 1 885. V 4 ^ 



GRAND PRIX DES SCIENCES PHYSIQUES. 

ii (Sàx du BiwJget)! 1 

(Gpjpnjïssaires vMM., de iQuatrefages, Blanchard, dé Lacaze-Duthiers, 
Gaudry(; A. MilnedEd-TKards^Tapporteur.) 

. La qu^sjtipn.mise au concours pour: le grand prix des Sciences physiques 
à décerner en i885 était lasui^ante : < . : i ^ .. 

«Etude delà structure ïntiriiè tôsàrgànésiaetilës'dà^ 
» groupes naturels d'animaux invèrïéiïrés. J ■•-• Ui - ->'''^' -•••-»> =o. \ia: .a,^ i 

» Les çppçurreptsdevrpnt faire connaître la. conformation extérieure de 
» ces organes, leur mode de fonctionnement -et la structure interne de la 
» partie terminale de leurs nerfs. » , ' 

En proposant ce ; tte question, votre Commission. avait voulu laisser aux 
concurrents une gjrande^ latitude ;. elle. savait" que des recherches attentives, 
faîtes dans cette directipn sur un groupe quelconque d'Invertébrés, pour- 
raient donner des résultats importants, vu l'état peu avancé de nos con- 
naissances à ce sujet. 

A l'époque fixée pour la clôture du concours, un seul Mémoire avait 
été déposé au Secrétariat; il a pou* titre : « Recherches 3 sur les organes tac- 
tiles des Insectes et des Crustacés » et se compose de deux Volumes de 
manuscrit et d'un Atlas de 26 Planches:. Son auteur est M. le D r Joannès 
Cbatin, maître de Conférences à la Sorbonne. 

Les Insectes et les Crustacés, pour la plupart protégés par une cuirasse 
dure et épaisse, jouissent néanmoins d'une sensibilité extrême; quelques- 
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uns exécutent des travaux, d'une complication admirable qui nécessitent 
un appareil sensoriel fort parfait. Les antennes, les pièces de la bouche, 
l'extrémité des pattes paraissent douées d'une délicatesse tactile dont les 
manifestations sont faciles à saisir, mais dont le siège et la nature sont peu 
connus. La morphologie des organes tactiles, le mode de terminaison des 
nerfs méritaient donc une étude approfondie. 

Les beaux travaux de Savigny sur l'unité de composition de l'appareil 
buccal des Insectes ont été pour les naturalistes une véritable révélation, 
en leur montrant que, sous l'apparente complication de formes qui produit 
les organes broyeurs des Coléoptères, le suçoir des Hémiptères ou la trompe 
des Papillons, on peut retrouver un plan primitif et toujours identique 
dans sa simplicité fondamentale. M. E. Blanchard a étendu cette étude ; il a 
prouvé que sous ce rapport les Diptères ne faisaient pas exception, comme 
on l'avait cru et que les principes posés par Savigny s'appliquaient aussi à 
ces Insectes. Henri-Milne Edwards ajouta un nouveau Chapitre à Tana- 
tomië philosophique des organes appendiculaires des Articulés, en démon- 
trant l'identité des matériaux qui, chez les Crustacés, entrent dans leur 
constitution. Brullé, étudiant avec plus de détails que ne l'avait fait Savigny 
les diverses pièces dont se composent les appendices buccaux, décrivit leur 
forme, leur appliqua des noms et s'efforça de les suivre dans leurs modifi- 
cations. Cetteunité de composition, M. de Lacaze-Duthiers la retrouva dans 
les pièces si complexes de l'armure génitale des Insectes. Les résultats im- 
portants ainsi acquis à la Science avaient ouvert une voie féconde, et M. J. 
Chatin, en reprenant l'étude des pièces buccales des Insectes et des Crus- 
tacés, en faisant l'analyse de leurs moindres parties, a montré à la fois 
l'exactitude des principes posés par Savigny et le parti que l'on pouvait en 
tirer pour l'étude de la morphologie comparée des organes appendicu- 
laires. 

L'auteur s'est attaché à l'examen de toutes les pièces constitutives de la 
bouche (sous-maxillaire, maxillaire, palpigère, palpe, soiis-galéa, galéa, 
intermaxillaire, prémaxillaire, etc.). Les comparant dans leur conforma- 
tion, leurs rapports, leur signification fonctionnelle et démêlant leurs di- 
verses transformations, c'est ainsi qu'il établit la véritable origine, si diver- 
sement interprétée, de la mâchoire, de la mandibule, du labium et du 
labre des Insectes broyeurs; c'est en soumettant au même procédé d'ana- 
lyse la bouche des Hémiptères, des Lépidoptères, des Diptères, et des 
Hyménoptères que l'auteur fait comprendre comment la mâchoire de ces 
derniers Insectes, si différente de celle des espèces broyeuses, s'y rattache 
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cependant par, une .série . continue rie. formes de passage ;. comment, sous ce 
rapport, les Lépidoptères, par l'intermédiaire des Phr$ganes$ ; $e -lient. aux 
types masticateurs, dont au premier abord ils semblent .s'éloigner beau- 
coup; enfin quelle est la signification des partiesqui composent l'appareil 
buccal des Éristales, des. Tabanides, des Muscides, etc. Cette partie du tra- 
vail présenté à votre Commission est une, des plus considérables; les 
,7 Planches qui y sont jpintes sont dessinées avec soin, mais, elles gagneraient 
en clarté si les pièces identiques étaient teintées d'une manière uniforme. 

Les antennes jpuept un rôle important dans la perception des sensations; 
aussi lf auteur s'estriJ, attaché à, en. faire connaître la structure, et il a cher- 
ché à tracer l'histoire des prganjtes chargé? de recueillir les impressions. 
Cette série de recherches histolqgiques a été poursuivie dans les différents 
ordres parallèlement à la précédente, et, pour répondre au programme du 
concours, l'auteur a porté d';une manière particulière son attention sur les 
terminaisons nerveuses. Il décrit la structure des filets nerveux et la con- 
stitution du. réseau squsrcutané chargé de percevoir les excitations tactiles . 
Les éléments dont il. se. compose ont été l'objet de nombreuses préparations 
reproduites par; te dessin. L'histoire du noyau des cellules est longuement 
exposée. et ,nous apprend plusieurs faits, nouveaux relatifs aux filaments 
intranuçléaires.et aujç .nucléoles. . ... , 

L'auteur, aborde ensuite l'examen des éléments excitables, représentés le 
plus souvent par. des poils: tactiles qu'il distingue nettement des . poils pro- 
tecteurs, des, épines et des formations cuticulaires. Il attribue unei valeur 
physiologique considérable aux. cônes jnous dont il décrit la constitution, 
rectifiantà ce sujet les idées qui étaient généralement admises. Dans cet ordre 
de "recherches, d'autres faits intéressante se .trouvent, encore mentionnés; 
ils sont, Relatifs aux. terminaisons tactiles dans, lès appendices buccaux; en 
général, dans la trompe des Lépidoptères, etc. Nous espérons que l'auteur 
complétera ses observations par l'étude, des terminaisons nerveuses des pe- 
lotes et des lamelles du tarse de, certains Insectes où ces organes jouent un 
rôle important dans les perceptions tactiles. 

Dans une autre partie : du Mémoire présenté au concours, les Crustacés 
sont envisagés au même point de vue, et l'ordre choisi pour la description 
est le même que pour les Insectes. Le Chapitre réservé à l'antenne et à 
rantennule est traité avec beaucoup de soin. Ce dernier organe n'était 
connu que dans ses caractères généraux ; l'auteur s'attache d'abord à éta- 
blir sa morphologie, |puis il en étudie la structure interne et décrit, plus 
soigneusement qu'on ne l'avait encore fait, les téguments entrant dans la 
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composition de cette tige mobile, et particulièrement Phypoderme (ou 
couche chitinogène) dont la nature était mal connue. Les terminaisons 
nerveuses sont ensuite suivies jusque dans les poils tactiles, tantôt simples, 
tantôt rameux, jusque dans les cônes mous, clàviformes, pourvus ou dé- 
pourvus de papilles. La complication de ces parties peut permettre de 
juger de leur importance fonctionnelle. De nombreuses figures permettent 
de suivre les descriptions relatives à ces organes. 

Le travail dont nous venons de rendre compte a nécessité de longues 
recherches; il ajoute des faits nouveaux à l'histoire des organes tactiles des 
Insectes et des Crustacés : aussi votre Commission décerne-t-elle à l'au- 
teur, M. Joannès Chatin, le grand prix des Sciences physiques. 

Les conclusions de ce Rapport sont adoptées. 

PRIX BORDIN. 

Étude comparative des animaux d'eau douce de ('Afrique, de l'Asie méridio- 
nale de l'Australie, et des îles du Grand Océan. 

Aucun Mémoire n'ayant été présenté au concours, la Commission pro- 
pose d'en proroger le terme à l'année 1887. 

Cette proposition est adoptée. 

Voir aux Prix proposés, page i4i7- 

PRIX DA GAMÀ MACHADO. 

(Commissaires : MM. de Quatrefages, deLacaze-Duthiers, Blanchard, 
Gosselin ; Vulpian, rapporteur. ) 

M. Paul Girod a adressé à l'Académie des Sciences, pour le concours 
du prix da Gama Machado, plusieurs Mémoires sur les parties colorées du 
système tégumentaire des animaux. L'un de ces Mémoires contient des re- 
cherches sur le pigment chlorophyllien de l'Hydre verte; les autres tra- 
vaux ont pour objet l'étude : i° du pigment de la peau des Céphalopodes; 
2 de la poche du noir de ces animaux. 

Le pigment chlorophyllien des animaux a déjà été étudié à divers points 
de vue par différents auteurs, par Sorby sur la Spongilla viridis, par M. P. 
Geddes, et par M. A. Barthélémy sur la Convotuta Schultzii, par M. K. Brandt 
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-et par 'Mi L.vdn Graft sur VHydra viridis y C'est sur ce dernier animal qu'ont 
porté les investigations de M. PU Girod. Il a. examiné- lés' diverses formes 
soùsKlesquelles se' présente fia -chlorophylle dans l'endoderme de l'Hydre 
•verte, la- structure des grains verts, leurs'déplaeementsidans.le protoplasma 
des'céllules pigmentifères, sous l'influence des variations de l'intensité de 
la' lumière, ies phénomènes de scissiparité' que présentent ces corpuscules, 
surtout lorsque les animaux sont privés de nourriture, leur îdévéloppe- 
mentydciEes^grains de chloropbyMe d& l'Hydre verte sont semblables à 
cëux'dès' végétaux ; ils'sOnt formés commecetix- èï d'un protoplasnfa-eoloré 
par tarie matière» solub'le dans' l'aïfeool, et ïte' donnent les mêmes réactions 
spectroscopiqufS; comme "eux enèorèvilë ^dé'Gomposent l'acide carbonique 1 , 
mettent en liberté l'oxygène eUjetien.nentle c.ar-bone f r Pes, expériences va- 
riées conduisent M. Girod à penser que le pigment chlorophyllien des Hy- 
dres vertes joue un rôle important dans la vie de ces petits Cœlentérés, en 
fournissant du carbone à leur nutrïtion>" ' 

Cette manière de voir aurait besoin d'une démonstration plus rigou- 
reùse^fcecaVbohe retenu par les grains de chlorophylle -peut^bien étre7uti- 
lisé uniquement pour la nutritiottàh'time 'de ces' corpuscules/ sans' que 'les 
tissus propres.de l'armai en, tjrent- un. profit quelconque* 

Dans ses recherches sur le pigment ,dti tégument, des Céphalopodes, 
M. P. Girod s'est proposé surtout d'étudier les chromatophores de ces 
animaux. Après avoir indiqué avec soin les résultats obtenus par ses nom- 
breux devanciers, il montre les points qui sont-rèstés en litige: c'est /sur 
ces points surtout que portent ses études. On sait que les changements ra- 
pides de couleur que présentent les Céphalopodes sous diverses influences : 
émotions, excitations •extérieures,- Couleur- du 'fond sur lequel ils repo- 
sent, , etc., .sont dus à; des dilatations ou à .«des resserrements de petites 
masses de pigment, contenues clans les» couches superficielles du derme. 
Tous les auteurs s'accordent aujourd'hui à considérer ces amas pigmentaires 
comme descellul|es ; munies d'un noyau; pourvues, suivant iés uns, d'une 
enveloppej nufes^ suivant les autres. Lemécanismede l'expansion et du 
retraiï décès cellulesn'est pas le îmême pour touà les zoologistes. Pour la 
plupartd'entre'eux, ce seraient les cellules elles-mêmes qui posséderaient la 
contractilité nécessaire à ces mouvements ; pour quélqUés-uns, les modifi- 
cations des chromatophores seraient dues à des raccourcissements ou à 
des allongement^ des faisceaux! de fibres, découverts par M. Kôlliker, qui 
partent en divergeant dé tous les points dé la périphérie de ces cellules, et 
qui, pour cet anato'mîstë, seraient de natiirë musculaire. :( 
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M. P. Girod se range à l'avis des zoologistes qui admettent une mem- 
brane d'enveloppe autour des chromatophores, et qui considèrent lès fai- 
sceaux radiaires comme étant formés de fibres de tissu conjonctif. Pour lui, 
ces fibres n'interviendraient aucunement dans les mouvements des chroma- 
tophores : ces cellules, comme l ? a indiqué M. Rlemensiewicz, sont situées 
dans une vacuole du tissu dermique; c'est par l'expansion active de leur 
protoplasma et la rétraction élastique de leur membrane d'enveloppe que 
s'opéreraient leurs changements de forme et, par suite, les variations de 
la couleur des téguments des Céphalopodes. Les iridocystes, cellules qui 
donnent à ces téguments les reflets nacrés, irisés, qu'ils présentent, ont été 
étudiées attentivement aussi par M. P. Girod, et il a fait connaître leur 
structure beaucoup mieux qu'elle ne l'était auparavant. 

Une autre série de recherches est consacrée, par M. P. Girod, à l'exa- 
men des diverses questions qui concernent la poche du noir des Céphalo- 
podes et le noir lui-même. Ces recherches, comme celles de l'auteur sur 
les chromatophores, ont été faites sur divers types : le Poulpe {Octopus vul- 
garis, Lam.), la Seiche [Sepia officinalis, Linn.), le Calmar (Loligo vulgaris, 
Lam.), la Sépiole (Sepiola Bondeletii, Gesn.). C'est grâce aux laboratoires 
de Roscoff et de Banyuls-sur-Mer, fondés par notre Confrère M. de Lacaze- 
Duthîers, que M. P. Girod a pu entreprendre et poursuivre ces diverses 
études. 

L'organe de la sécrétion du noir n'avait été décrit que très imparfaite- 
ment, M. P. Girod a découvert dans la poche du noir une glande séparée 
de la cavité de cette poche par une membrane qui est percée d'un petit 
pertuis. C'est la véritable glande du noir : elle est formée de lamelles sail- 
lantes, minces, ondulées, unies les unes aux autres, de façon à former une 
sorte de réseau, et revêtues d'un épithélium sécréteur, dans les cellules du- 
quel se constitue le pigment noir. Le développement de cette glande 
montre qu'elle est due à une invagination du tégument, et c'est ainsi que le 
pigment qui y est sécrété se rattache aux formations pigmentaires cutanées. 
Elle offre d'ailleurs des analogies avec une glande décrite par M. de Lacaze- 
Duthiers, chez les Gastéropodes, chez les Purpura et les Murex entre au- 
tres. 

Quant au pigment dé la poche du noir des Céphalopodes, il offre des res- 
semblances très grandes, comme composition, avec le pigment de la choroïde 
des Mammifères et avec celui des tumeurs mélaniques. Le sang des Cé- 
phalopodes contient, ainsi que l'a démontré M. Frédéricq, une substance 
protéique, représentant l'hémoglobine du sang des Vertébrés, mais dans 
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laquelle op trouve du cuivre» au lieu du fer qui existe dans la matière co- 
lorante du sang des Vertébrés. M, P. Girod n'a pas constaté de cuivre dans 
le. pigment de la poche du noir des Céphalopodes: c'est du fer qui s'y- ren- 
contre, comme dans les pigments des Mammifères. Le noir, de cette poche 
ne provient donc, pas d'une simple modification de l'hémocyanine. D'ail- 
leurs, ainsi que r ie ; fait remarquer M. Girod, la formation de pigments fon- 
cés, parfois tout à fait uoirs, chez les Invertébrés^ jette du doute sur la 
théorie qui fait dériver les pigments, d'origine normale ou pathologique, 
chez les Vertébrés, de.la matière colorante de leur sang. t .,. 

Ep résumé, les. divers. Mémoires présentés par M. P. Girod au concours 
du prix da Gama Machado contiennent des études intéressantes et quel- 
ques faits nouveaux. 

La Commission décerne le prix da Gama Machado à M. Paui. Girod. 

La conclusion de ce Rapport est adoptée, 



MEDECINE ET CHIRURGIE. 



PRIX MONTYON. 

(Commissaires : MM. Vul pian, Ricbet, Charcot, Larrey, Marey, '£ Bert, 
de Làcaze-Dùthiers, Bouley ; Gosselin, rapporteur.) 

I. La Commission à décidé d'accorder trois prix (de deux mille cinq dents 
francs chacun) aux travaux suivants : 

i° Plusieurs Mémoires sur les fonctions de la rétine; par M. le D r Ap- 
gcstin Charpentier; 

2° TraÛi de iïfcanùel opératoire; par M. le D r L.-H. Faràbecf; 

"$° Recherches sur les propriétés anestkésiques des formènes et de leurs dérivés 
chlorés; par MM. J. Régna cl» et E. VillejeAn. 

i° M. le D r Charpentier, professeur de Physique à la Faculté de Méde- 
cine de Nancy, nous a envoyé quatorze monographies relatives aux fonc- 
tions de la rétine. Nous savions depuis longtemps que cette membrane 
nerveuse recevait les impressions lumineuses et les images des objets pour 
les transmettre ensuite au cerveau par l'intermédiaire du nerf optique. 
M. Charpentier a voulu savoir si toutes les parties de la membrane ser- 
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valent indistinctement aux impressions simples de la lumière, aux couleurs, 
à l'acuité visuelle. Dans ce but, il a institué des expériences qui lui ont 
permis de résoudre ces difficiles problèmes. Sur un premier point : la ré- 
tine est-elle également sensible à la lumière dans toute son étendue? 
M. Charpentier est en mesure de répondre par l'affirmative, en exceptant 
la partie centrale autour de la macula, partie qui est absolument insensible 
aux impressions lumineuses. Sur un second point, celui qui concerne 
l'impression produite par les couleurs, ce n'est plus la même chose. La 
partie centrale est la plus sensible à cette impression ; la portion périphé- 
rique l'est de moins en moins, sans devenir cependant tout à fait insensible; 
seulement, pour que la perception ait lieu, il faut que les couleurs soient 
de plus en plus intenses. 

Pour ce qui est de l'acuité visuelle, l'auteur la localise encore sur toute 
l'étendue de la membrane, et l'attribue non plus aux cônes et aux bâ- 
tonnets, comme cela a lieu pour les impressions lumineuses et colorées, mais 
bien à la substance corticale. 

Cette détermination de la répartition sur les divers points de la rétine des 
impressions simplement lumineuses et des impressions colorées, M. Char- 
pentier la poursuit jusqu'à ses dernières limites, en variant, autant qu'il le 
faut, les expériences délicates qu'il fait tantôt sur lui-même, tantôt sur les 
yeux de ses élèves et amis, et en employant les instruments déjà connus 
que la photométrie met à sa disposition, et d'autres qu'il a imaginés lui- 
même. Que cette détermination ait pour le moment une véritable utilité 
pratique, nous ne saurions l'affirmer; mais qu'elle dénote chez l'auteur 
une grande habileté et une grande persévérance, nul ne saurait le con- 
tester. En la poursuivant, M. Charpentier est entré dans une voie scienti- 
fique dans laquelle la France n'avait eu jusqu'ici qu'un petit nombre de 
travailleurs ; il a pris rang parmi les investigateurs les plus éminents et a mé- 
rité incontestablement la distinction que nous lui accordons aujourd'hui. 

2° M. le D r Farabeuf, chef des travaux anatomiques et agrégé à la Fa- 
culté de Médecine de Paris, a publié sur l'exécution des opérations chirur- 
gicales un Ouvrage qui se fait remarquer d'abord par la description 
d'instruments nouveaux imaginés par l'auteur en vue de rendre plus faciles 
et plus promptes un certain nombre d'opérations (nous voulons parler sur- 
tout du davier à double articulation, de la sonde à résection, des écar- 
teurs, des couteaux et des scies perfectionnés); on y trouve, en outre, de 
nombreux procédés opératoires inventés par M. Farabeuf, en vue non seu- 
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lement d'augmenter les chances de succès des opérations, mais aussi de 
rendre le plus utiles et le moins gênantes possible les parties restantes d'un 
membre qu'il a fallu condamner à une mutilation. Cet Ouvrage se fait re- 
marquer enfin par la précision des règles, là" justesse des? points de repère 
anatomiques et enfin te [luxe et le bien-entendu des six cent quarante-six 
Planches que l'auteur a intercalées.dans le texte, et dont il a fait lui-même 
presque, tous les dessins. A tous ces points de vue, le livre de M* Fa?;abeuf 
est considéré, en France et à l'étranger, comme le. plus utile et le meilleur, 
qui ait été produit jusqu'à ce jour sur la Médecine opératoire. Voilà pour- 
quoi votre Commission n'a pas hésité à lui attribuer, un des prix Montyon. 

3° M. Regnatol», professeur de Pharmacologie à la Faculté de Médecine 
deP^iris, ,et M, Viix-ejeak, son chef delahoratoire^onteu l'heureuse idée 
d'étudier,, par des expériences sur les animaux, .les, propriétés anesthé- 
siques du formène (orç carbure d'hydrogène) et de ses dérivés chlorés. 
Comme le chloroforme, dont nous nous servons journellement, est un ; de 
ces dérivés cldorés, ,du formène^ il était permis de penserque le formène 
lui-même et ses, trois.autres dérivés étaient aussi des agents, anesthésiques, 
ejt il était ^qrç.de s'en, assurer, afin d'éviter dans l'avenir aux chirurgiens et 
aux chimistes, qui, non contentsdu chloroforme, youdraient trouver ,un 
agent qui pût le remplacer, la peine de chercher dans cette, direction. Ils 
trouveront la besogne toute faite, , et, faite avec tant de soin, -par, MM.. Re- 
gnau]det.Viilejean,que la question paraîtra épuisée à tous ceux qui; auront 
besoin,, de l'étudier.;, . ;...• ; „ .,_/,, ; ; r:: ., ■■■., . ■>•■ -,.rm ,';.>'■ 

Pour ce qui est ^d'abord du, fqrmène •.( carbure : d'hydrogène sans 
chlore), les douze ou .quinze expériences faites par inhalations simples et 
par inhalations ^ous pressipn, tantôt avec mélange; d'air, tantôt avec mé- 
lange d'oxygène, qnj conduit les auteurs à cette conclusion absolue, que 
le. formène, dans quelques 1 conditions qu'on l'emploie, est -dépourvu de. 
toute propriété anesthésique. 

La substitution de i é<1 , 2 éq , 3 é ? ou 4 e * de chlore ■, à l'hydrogène du for- 
mène fait naître le pouvoir, anesthésique ou tout au moins analgésique 
dans les quatre dérivés chlorés. Cependant les propriétés anesthésiques ne 
croissent pas d'une façon progressive, en proportion du nombre des équi- 
valents de chlore. ■;;-.•; ; , , .; 

Le formène monochloré, celui qu'on appelle aussi le chlorure d$ méthyle, 
est un anesthésique a.ssezbon et peu. dangereux, qu'on peut manier comme 
le chloroforme, et qui est seulement un peu. moins actif.: Le chloroforme, 
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dont nous connaissons les grandes vertus anesthésiques, et l'innocuité habi- 
tuelle, quand il est bien donné, a pourtant 2 éq de chlore de plus que le 
précédent : c'est un formène trichloré, et entre les deux le bichloré ou chlo- 
rure de méthylène donne l'anesthésie aussi rapidement qu'eux, en même 
temps conduit bien plus vite à ce qu'il y a de dangereux dans les anes- 
thésiques, la syncope respiratoire et la paralysie du cœur. Quant au for- 
mène tétrachloré on perchloré, dit aussi tétrachlorure de carbone, il est le 
plus dangereux de tous; les trente-huit expériences rapportées par MM. Re- 
gnauld et Villejean prouvent qu'il donne la mort plus vite que les deux 
autres, et qu'en conséquence il n'y a pas lieu de songer à l'employer 
chez l'homme. 

Il est juste de faire observer que, si ce travail est utile par les notions 
qu'il nous donne sur le mode: d'action des formènes chlorés, il est remar- 
quable aussi par le soin qu'ont pris les auteurs d'indiquer le mode de 
préparation nécessaire pour avoir dans leur état de pureté les agents dont 
ils voulaient apprécier les effets sur les animaux. Sous le rapport de la 
Chimie, comme sous celui de la Physiologie pathologique, ce travail est 
donc au premier rang et mérite sans conteste le prix que nous lui accor- 
dons. 

IL Votre Commission attribue en outre trois mentions honorables (de 
quinze cents francs chacune) à MM. les D rs E. Gavoy, P. Redard et P. To- 

PIJVARD. 

i ° A M. le D r E. Gavoy, pour avoir inventé un instrument ingénieux auquel 
il a donné le nom de cérébrotome, avec lequel il fait des coupes aussi minces 
que possible des diverses parties de l'encéphale, et pour avoir suivi exac- 
tement, sur ces coupes soumises à certaines macérations, la répartition de 
la substance blanche et de la substance grise. Le manuscrit de M. Gavoy 
est accompagné de très belles et nombreuses planches, faites par lui-même 
et représentant les diverses coupes qu'il a faites avec son instrument. 

2° A M. P. Redard, pour avoir, dans un premier Ouvrage sur le transport 
en chemin de fer des blessés et malades militaires, indiqué les divers modes 
de transport employés par les différentes nations dans les dernières guerres 
et avoir décrit un wagon-transport de son invention, que les hommes com- 
pétents ont considéré comme étant celui qui satisfaisait le mieux à toutes 
les indications, et pour avoir dans un autre Ouvrage sur la Thermométrie 
fait connaître tout ce qu'il a observé sur les abaissements de la température 
dans les diverses maladies. 
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3° À M. \&jy Pacl Toplnabd, pour avoir, dans un gros volume de 
noo pages sur l'Anthropologie, réuni tous les documents dont l'ensemble 
a constitué la Science encore nouvelle connue sous ce nom, pour avoir 
indiqué la marche à suivre et le groupement des notions si variées dont se 
compose cette Science; pour avoir, en particulier, discuté longuement, sans 
cependant les juger en dernier ressort, toutes les opinions relatives au 
monogéhisme et au polygénisme. 

III. Enfin votre Commission est d'avis d'accorder une citation hono- 
rable : 

i° A M.leD* Moncorvo (de Rio de Janeiro), pour ses. deux manuscrits 
relatifs : l'un à \a dilatation de l'estomac chez tés enfants, l'autre à la recherche 
de la iêmpérature de l'abdomen dans l' entérite et la péritonite; 

2 AM. leD r L.-Â. Paôli, pour ses Etudes sur les accidents de l'organisme; 

3° A M. le D r Polaillon, pour sa Monographie sur la chirurgie du doigt; 

4° A M. le jy L.-À. de Saint-Germain, pour ses Leçons sur la Chirurgie 
orthopédique; 

5° A M. Saint- Yves Ménard, pour sa Contribution à l'étude de la crois- 
sance chez l'homme et tes animaux; 

6° A M. Ed. Réitérer, pour ses Etudes sur le développement du squelette 
des extrémités; . i . . i 

7° A M. de Robert deLatour, pour son Livre sur la chaleur animale; 
8° A M. le D r L. Thomas, pour son Ouvrage intitulé : Lectures sur l'his- 
toire de la Médecine. 

Les conclusions de ce Rapport sont adoptées. 



PR1XBRËANT. 

(Commissaires : MM. Gosselin, Vulpian, Marey, Bert, Richet; 
Charcot, rapporteur.) 

M. le D r Mahé, médecin sanitaire de France à Constantinople, aucien 
professeur d'épidémiologie aux écoles de Médecine de la Marine, a adressé 
à l'Académie des Sciences, pour prendre part au concours du prix Bréànt, 
deux Mémoires imprimés ayant pour titre : 

i° Mémoire sur ta marche et l'extension du choléra asiatique des Indes orien- 
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taies vers l'Occident, depuis les dix dernières années (1875-1 884), et sur quelques 
conséquences qui en résultent,- 

2 Rapport adressé à M. le Ministre du Commerce sur la recherche de l'ori- 
gine du choléra d'Egypte en i883. 

Le premier Mémoire représente une étude épidémiologique faite avec le 
plus grand soin, et qui conduit l'auteur à des conclusions pratiques im- 
portantes. Il comprend l'histoire très consciencieusement et très habile- 
ment recueillie de quinze épidémies de choléra asiatique, jusque-là, pour 
la plupart, non décrites, ayant eu lieu de i8 7 5 à 1884, hors des Indes 
orientales, dans la direction de l'Occident, à partir de l'Afghanistan et de 
l'océan Indien, jusqu'à l'Egypte, la Syrie, la Méditerranée et enfin l'Eu- 
rope. L'étude critique des nombreuses épidémies survenues dans leHedjaz, 
pendant cette période de temps, est, entre autres, particulièrement instruc- 
tive. Elle plaide, une fois de plus, très fortement en faveur de cette opinion 
bien connue que, même aux époques où le choléra n'y règne pas épidé- 
miquement, Bombay ne cesse pas cependant pour cela de menacer l'Europe ; 
c'est qu'en effet cette grande ville est l'aboutissant, vers l'Occident, non 
seulement de l'Indoustan, mais encore de l'Asie centrale d'où affluent, par 
les voies ferrées, des voyageurs de toute sorte, militaires, pèlerins, com- 
merçants, que d'immenses steamers transportent, en dix ou quinze jours, 
en Egypte et dans la Méditerranée. La conséquence logique de ces faits est 
que la voie de l'océan Indien par la mer Rouge doit continuer à être con- 
stamment surveillée et que les quarantaines maritimes doivent être mainte- 
nues. Mais l'auteur reconnaît et proclame hautement que, si l'on veut 
qu'elles se montrent réellement efficaces et non vexatoires sans profit, il 
est absolument nécessaire que les conditions dans lesquelles elles ont été 
pratiquées jusqu'ici soient désormais profondément modifiées. Elles devront 
gagner en précision ce qu'elles auront à perdre en durée et en complications 
inutiles. Les procédés de désinfection surtout, actuellement en retard d'au 
moins un demi-siècle, devront être complètement transformés et fondés à 
l'avenir sur des bases scientifiques et expérimentales. L'importance de ces 
conclusions à la fois sobres et impartiales sera certainement appréciée par 
tous ceux qui se préoccupent sérieusement des graves problèmes relatifs à 
la genèse, à la propagation et à la prophylaxie du choléra. 

Le second travail de M. le D r Mahé contient la relation de la mission 
médicale dont ce médecin a été chargé par M. le Ministre du Commerce 
en i883, pour rechercher l'origine du choléra qui sévissait alors en 
Egypte. En août i883, époque à laquelle M. Mahé arriva à Alexandrie en 
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çqmpagnje, des 'membres distingués de la Mission Pasteur, le désaccord 
régnait concernant la nature et l'origine de l'épidémie récemment déve- 
loppée, les uns prétendant qu'il s'agissait là non du choléra indien, mais 
d'une combinaison étrange de typhus et d'une affection chpléroïde locale, 
fruit de conditions hygiéniques déplorables, tandis que d'autres, niant éga- 
lemenjrprigine étrangère de, la maladie actuelle, n'y voulaient voir qu'une 
recrudescence du çhpîéra demeuré, prétendaienNils, endémique sur les 
bordas du$il .depuis, la grande épidémie de 1^65. ^ . : : 

Relatîyemeu.t aupr^mier .point, Mi Mahé put aisément établir, par ses 
observations; cliniqu|5s, que la maladie présentait, h n'en pas douter, tous 
les .car^ctè/es $u chpléra. indien ?J résultat conforme cl'ailleursr à celui 
auquej arriyai^nt^ de ; jéur,çôté,par des.inyestigations.dirigées à un autre 
poyjt de vue, les membres des Missions scientifiques française et allemande. 
Mais l'objet spécial de la mission du D r Ma'hé, à savoir la recherche de 
l'origine 4e cette épidémie cholérique, était une question bien autrement 
délicate, fort discutée ;et vraiment difficile à .débrouiller au milieu, des 
obscurités créées par le parti pris et la préoccupation de certains intérêts. 
Pour! chercher la ^solution proposée, il. fallut, après, avoir consulté, les 
principaux médecins ^'Alexandrie, et du .Caire, visiter successivement les 
viijes situées sur KçanaJ, maritime, Suez, Jsmaïlia, Port-Saïd, puis Mansou- 
rah et,surtout Bamjette qui, la ^ première^ ^vait été envahie par le fléaux 

Aprèf vingt jours d'ïnyestigadoiis.minutieuses, M. Mahé revenait à Alexan- 
drie, non sans ayoir.ressentiia fatiguerais ses excursions faites en pleine 
ardeur d'up r été d'Egypte, ni t même sans avoir rencontré le danger ; car, 
ayant v.qchay}rer lajbarque qui le conduisait de Port-Saïd4.,Pamiette, il 
dutrestef, durant huit ^eures de nuit, plongé jusqu'aux épaulesjlans les 
eaux ,du grand J ac :%enzaleh,. position critique d'où il fut heureusement 
tiré par des pêcheurs, qui d'aventure, passaient de cecpté, Ofl.sait quel a 
été le résultat de Vénqùête ^ ; M., Mahé établit, en se fondant sur des 
documents irréfutables, que Je choléra n'avait pas paru en Egypte, pas plus 
à Damiette qu'ailleurs, ayant le déyeloppement de l'épidémie dei 883; 
que dans cette ville, atteinte, la première par l'épidémie en question, la 
maladie avait éclaté tout ,à çpup, sans, prodromes., le 21 juin, au moment 
même où se terminait une foiçe-pèlerinage qui avait attiré deux ou trois 
mille Musulmans étrangers, venant de l'Inde pour la plupart, ainsi que 

(») Comptes rendus, séance publique annuelle drt 5 mai 1884. Rapport sur le prix 
Bréant, p. n4 a « ...:■.. 
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plusieurs indigènes égyptiens employés comme charbonniers et chauffeurs 
. sur les vapeurs venant également de l'Inde, et il rendit ainsi, au moins fort 
vraisemblable, l'origine indienne de l'épidémie, Ce résumé succinct d'un 
travail très substantiel suffira, nous l'espérons, pour faire ressortir l'impor- 
tance des questions qui y sont traitées. Il n'est que juste d'y relever, entre 
autres, que l'auteur a grandement contribué à restituer aux événements 
épidémiologiques d'Egypte de i883 leur grave signification, méconnue ou 
altérée, et qu'il a l'un des premiers prévenu l'Europe de l'imminence de 
l'importation du fléau asiatique. Une cruelle expérience n'a que trop 
prouvé combien ses prévisions étaient fondées. 

Pour ces travaux, qui contribuent à éclairer certaines questions obscures 
relatives à l'étiologie et à la prophylaxie du choléra, ainsi que pour le 
dévouement dont il a fait preuve dans l'accomplissement de la mission qui 
lui a été confiée, la Commission décerne à M. le D r Mahé le prix annuel 
de cinq mille francs fourni par les intérêts de la fondation. 

MENTIONS HONORABLES. 

La Commission du prix Bréant a eu à examiner un Mémoire de M. le 
D r li. Bouveret intitulé : Études sur Jes foyers cholériques de fArdèche. L'au- 
teur a fait partie de la mission lyonnaise envoyée dans l'Ardèche et qui y 
est restée en permanence du 23 août au 1 5 octobre 1884. Il a parcouru tous 
les foyers épidémiques répandus le long de la ligne du chemin de fer de 
Nîmes à Alais et s'est particulièrement attaché aux questions relatives au 
mode de développement et de propagation de la maladie. Huit ou dix 
mille personnes émigrées de l'Ardèche, en conséquence des dévastations 
récentes du Phylloxéra, et qui s'étaient transportées, soit à Marseille, soit à 
Toulon pour y chercher des moyens de subsistance, rentrèrent précipi- 
tamment dans leurs foyers dès les premières atteintes sérieuses du choléra 
dans ces deux villes, en suivant la ligne de Nîmes à Alais. Sur une Carte 
très bien faite, dressée par l'auteur, on peut voir comment ces individus ont, 
en quelque sorte, chemin faisant, semé la maladie sur leur parcours, tout 
le long de la voie ferrée. Il est fort instructif de reconnaître que l'épidémie 
s'est presque exclusivement limitée aux villages pourvus d'une gare ou 
avoisinant les gares, et qu'elle s'y est éteinte sans se propager dans l'inté- 
rieur du département. 

.Ce mode d'importation du choléra, relevé déjà par nombre d'observa- 
teurs, est rendu ici pour ainsi dire palpable, par l'emploi judicieux des pro- 
cédés de la méthode graphique. Dans une autre partie de son Mémoire où 
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il fait preuve d'une grande sagacité, l'auteur expose des faits nombreux, re- 
cueillis par lui avec grand soin et qui viennent à l'appui de la doctrine dé- 
fendue récemment par notre savant Confrère M. Marey. Il montre en effet 
que tous les villages qui n'avaient à leur disposition d'autres eaux potables 
que celles de puits ouverts ou de citernes facilement adultérées par les 
fumiers, les eaux ménagères, les excréments humains, etc., ont été affreu- 
sement ravagés par la maladie, tandis que ceux qu'alimentaient des sources 
amenées par des fontaines jaillissantes ont échappé à l'épidémie ou en ont 
été à peine touchés. C'est ainsi que la petite ville de Vais qui, lors de l'épi- 
démie de 1 854, avait été rudement éprouvée par le fléau, alors qu'elle était, 
au point de vue des eaux potables, placée dans de fâcheuses conditions, a 
été, grâce à une canalisation opérée en i863, complètement respectée en 
1884, alors qu'autour d'elle la maladie faisait partout de grands ravages. 
Le Mémoire est accompagné de quinze planches donnant les plans des 
lieux contaminés, puis les courbes de la mortalité et de la morbidité. En 
somme, c'est là un travail très laborieusement poursuivi, très soigné, 
rempli d'enseignements précieux et qui devra être mis à profit par tous les 
épidémiologistes qui auront à s'occuper de Fétiologie et du mode de pro- 
pagation du choléra. 

Votre Commission attribue à l'auteur de ce travail une mention hono- 
rable de quinze cents francs. 

M. Gabriel Pouchet a adressé à l'Académie une Note manuscrite où il 
expose une série de recherches démontrant que, chez les cholériques ayant 
succombé dans la période algide, le sang contenu dans les gros vaisseaux 
renferme une proportion parfois considérable de sels biliaires. Dans cette 
même Note, l'auteur fait connaître en outre que les déjections cholériques 
contiennent une ptomaïne dont il indique le mode d'extraction, ainsi que 
les caractères chimiques, et qui paraît douée d'un pouvoir toxique très 
énergique. Ce sont là des résultats fort intéressants, et votre Commission a 
jugé le travail de M. Pouchet. digne d'une mention honorable de quinze 
cents francs. 

La Commission a accordé également une mention honorable de quinze 
cents francs à M. Emile Rivière, auteur d'une série d'études statistiques très 
soignées sur le choléra observé dans les hôpitaux civils de Paris, depuis le 
début de la dernière épidémie (novembre 1884) jusqu'à sa terminaison 
(janvier i885). Les documents que fournissent ces études ont été puisés 
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aux meilleures sources et peuvent être consultés en toute confiance. Il 
importe d encourager les travaux de ce genre. 

M. A. Viixiers a communiqué à l'Académie une Note sur la formation 
des ptomaïnes dans le choléra. L'auteur a retiré des organes de deux 
cholériques un alcaloïde nettement caractérisé par sa réaction alcaline 
J..1.1 que par ses réactions chimiques, et il en a constaté les propriétés 
toxiques a 1 «de d'expériences faites sur les animaux. La cLuLion 

SZir UUteilr ^ " traVail ^ ™ — agement de *, 
Les conclusions de ce Rapport sont adoptées. 

PRIX GODARD. 

(Commissaires : MM. Vulpian, Gosselin, Larrey, Gharcot; 
Richet, rapporteur.) 

Rapport sur deux Mémoires adressés par M. le & Erxest D ESN o S 

detSr est intitulé : * Étude sur une «- p—- 

Après avoir reconnu, avec tous les pathologistes, que la cause la oins 

l™ te «e .£ f eOÛ T d 'r e d0lt ^ " ^ les ^1*1 
on d ,r r atC d6UX ° bservatio " s ^n. lesquelles, cette réten- 

hon d u „„ e estant, on ne trouvait cependant, soit dans le co de la vetie 
soit dans la prostate, aucune affection appréciable ' 

Cependant les malades avaient besoin, pour uriner d'être <«n,Uc i 
vessie ne pouvant se débarrasser que de rLéden s urt s do 'i ï 
journa.t toujours environ 3oo* après les émissions volontaire ' 

Dans les deux cas, l'affection s'étant terminée par la mort on reconnut à 
autopsie que si l'urètre, le col de la vessie et la'prostate ne ^présen"^ 
aucune lésion, il n'en était pas de même du corps de la vess^don le 
parois prmopalement au bas-fond, étaient considérablemen ™i£££ 

mu S cu,aires de a ve r ^ ^T"" * hypertrophie partielle des fibres 

- -aIo § ies avec les fihro-mvomes J,^ "<£%£ 

C R., i885, 2« Semestre. (T. CI, N° 2S.) 

* %7 



us tara m. jjicu3J|cv«çi-y"<»^»K h"^"" r ---- — 

ùt l'impuissance et, la stérilit^ chez -le» vieillards, Jie furent 
i'S ïlé f constatër ; que^ Afàns M p1ûs 4e la moitié des cas, chez les 
' - v •' ■- ** re*nconfrait' i dans les vésicules séminales 
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bilrenftiâiKPdesi^earactères: de faits sévèrement obswté#ite, éo^Mt êwe 
pris en sérieuse considération, triais} ils sont «n *rcf Epetir nomtif*è*<po««r 
permettre d'établir définitivement une nouvelle entité morbide. , 

: Le .second Méaioffiev intitulé? «Rebhèrehesuanatonïia^isuV lMppàreil 
génital des^vieillard»:», est une oeuvre beaucoup! plais eonsidéràble^'et !qùi a 
exige de langues, patientes et laborieuses recherchés,, u >i ! 
• ?-M ser eomp , ose i desdeux parties::: ^lesiél^esd^ànatcfttsie^ pathologique j 
suMés4^rédatioiisëtsdeconc|usiobsi; a^les observations des maladies 
qui,ont.seï?y ; iiaux.,reeherches néefoffeiquès.s-' '^ . : » 

Les travaux de notre savant Confrère M. Gosselin ont démontré,- dépuis 
longues années, que, à la suite^esjRflammatio^ blennQcrhagiqHes ,ou 
autres de l'urètre, les voies séminales pouvaient s'obstruer et ces oblité- 
rations occasionner la stérilité à tous les âges. Il y a vingt ans, M. A. Du- 
play, puis plus tard M. Dieui^eçherehanfe: quelle pouvait être la cause 
qui déterminait 
pas peu 'surpris 

individus âgés de 60 à 90 ans, on 
des spermatozoaires vigoureux et en nombre très suffisant. M. le D r Ernest 
Desnos^ pr^^'de^a'sii^ àë W Wtollesse 

(hommes), a pontinui ces recherches ej îest arrivé aux ffiêmes^îrésultàts. 
Mais "il a été plus loin que ses prédécesseurs : il a voulu reconnaître la 
cause qui fajsait que, d&ns une moitié des .cas, on qe rirpuvaitpasid'ànimal- 
^iés'spCTmati^uesJans£s sém^aïes,e| il croit? être arrivé à la démonstra; 
tion de cette çause, t : ,, Ji; ;, .<: ; Luk'/vv:--' /v> ; . ''- :?: ; ''.';'-• ';_ :1 

.Suivant M Gossélira ej;,les au teuijs.: qui IJont suivi, l'occlusion des ^yoies 
séminales par l'inflammation bl i^orrhagjque serait Uvcause .unique' ot* à 
peu près de cette absence des spêrniatozôaires. ; ; 

Des études de M- Desnos i\ semblerait résulter que, si cette inflammation 
joue' un grand' rôle. 4ans_ la jeuiiesse; et dans l'âge mûr* il en est une autre 
qui, chez les vieillards,, peut cq a4iiir eau même résultat : cette cause, c'est 
le développement! <^sidé>able jdés, deux faiscêajaxt veineux, antérieur et 
postérieur du cordon, lesquels aqqu|#rent^qej qui est dé notoriété, une 
prépondérance très marquée .parle; fait de.l'âge et qui disparaissent ensuite 
par oblitération progressive. S 'appuyant sur de très nombreuses dissec- 
tions, l'auteur suit pas à pas cette occlusion* cette* régression et cette dis- 
parition du système veineux du cordon, de Tépididyme et' du testicule; il 
montre le- testicule augmentant d'adord de volume sous l'influence de la 
congestion veineuse, puis, comme conséquence de cette même congestion, 
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l'épanchement séreux, si fréquent dans la vaginale. Consécutivement il 
étudie les transformations fibreuses qui, selon lui, résulteraient de cet état 
congestionne], d'où une sorte de sclérose, qui entraînerait à sa suite l'obli- 
tération, vasculaire d'abord, et celle des voies spermatiques ensuite. 

Ces ; idées, que je viens de résumer et de condenser en quelques lignes, 
se déduisent logiquement de très nombreuses dissections faites sur les ca- 
davres de sujets observés avec soin pendant la vie, et elles offrent un très 
réel intérêt. 

Elles représentent une somme de travail considérable, et il ne faut pas 
oublier d'ajouter que l'auteur manie avec une grande habileté tous les 
procèdes les plus récents d'investigation, c'est-à-dire le microscope et les 
réactifs de toute sorte. 

En résumé les travaux de M. E. Desnos dénotent une grande sagacité 
et un véritable esprit scientifique. » 

Les observations ont été étudiées avec soin et dans tous leurs détails, et 
1 auteur a su en tirer des conclusions qui jettent un jour nouveau sur cette 
ques„on, encore obscure, des affections génito-urin aires chez les vieillards 

Votre Commission lui décerne le prix Godard. 

Cette conclusion est adoptée. 

PRIX DUSGATE. 
(Commissaires : MM. Gosselin, Charcot, Richet, Bert; Vulpian, rapporteur. ) 

La Commission a décidé qu'il n'y avait pas lieu de décerner le prix cette 
année* r 

PRIX LALLEMAND. 

(Commissaires : MM. Vulpian, Gosselin, Bert, Richef ; Charcot, rapporteur.) 

M. leD' Grasset, Professeur à la Faculté de Médecine de Montpellier 
a soumis au jugement de l'Académie, pour le concours du prix Lallemand' 
un important Ouvrage de plus de xooo pages, accompagné de Planches 
nombreuses et intitulé : Traité pratique des maladies du système nerveux. 
L ,dee mère du livre a été surtout de résumer, en les synthétisant, les tra- 
vaux neuropathologiques des vingt dernières années. L'accueil empressé 
que le public a fait à cet Ouvrage, et qui en montre bien l'utilité, a rendu 



béfeesâàireSj clans l'espace de huit 
nouvelle, des perfectionnements 
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années, trois éditions. A chaque édition 
matériels, planches, figures^ on tété ap- 
portera côté des nombreuses additions de texte nécessitées par W inces- 
sants progrès de cette partie de là science pathologique : Le plan général, 
cependant, a pu subsister tel quel, preuve que les découvertes de ces der- 
niers temps sont durables et que la neuropathologie n'est pas condamnée, 
comme certains le prétendent, à subir d'incessants et profonds remanie- 

ments. j 1 

Ce Livre d'ailleurs n'est pas seulement, tant s'en faut, un Ouvrage de vulga- 
risation : il présente un côté personnel qui a été croissant dans les éditions 
successives. Il contient, en effet, plusieurs Chapitres fondés presque exclu- 
sivement sur des recherches propres à l'auteur. Parmi ces travaux, nous 
signalerons : i° une série d'études sur 4 thermométrie cérébrale, faites en 
collaboration avec le D* Biaise; 2 ° des recherches sur l'action esthésio- 
gèned'un certain nombre d'agehts, en particulier du vésicatoire; 3° une 
description complètement neuve dès symptômes d'hémiataxie et d'hemi- 
paràlysie agitante, qui peuvent Remontrer à la suite de certaines hémiplé- 
gies; 4° d'importantes contribuions personnelles à rhistoire des localisa- 
Sons cérébrales, de la dëviatidn conjuguée de la tête, et des yeux, de 
l'hémianopsie et de l'âmblyopie croisée; 5° des observations relatives a la 
coexistence, jusque-là peu remarquée, qui existe entre certaines lésions car- 
diaques et l'ataxie locomotrice; puis, en collaboration avec le D r Brousse, 
la première description qui ait été donnée en France, d'après des observa- 
tions originales, d'une maladie décrite à l'étranger sous les noms Vataxie 
héréditaire ou maladie de Friedreich; 6° une série d'études cliniques inté- 
ressantes sur la sclérodermie, a lèpre, l'asphyxie des extrémités; sur la 
température périphérique des membres dans la paralysie agitante; sur les 
rapports qui existent entre l'hystérie et les diathèses scrofuleuse et tuber- 
culeuse; sur l'état troisième des Mystériques hypnotisables. Je signalerai, en 
dernier lieu, un long Chapitre ^ur les manifestations nerveuse* des mala- 
dies générales, lequel contient un ensemble de documents inédits, recueillis 
en commun avec le D r Caisergues, concernant les myélites syphilitiques. 
- Cette énumération, que l'on pourrait étendre encore, suffira à montrer 
que le mérite du livre de M. Grasset n'est pas uniquement dans les qualités 
de style, d'arrangement, de systléniatisation, qui le placent au premier rang 
des Ouvrages de vulgarisation ; mais que, en outre, il se distingue par le 
nombre et la valeur des rechej-ches personnelles, qui en font une œuvre 
vraiment originale. C'est, d'ailleurs, surtout en ' considérant ce dern.er 
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point que votre Commission a été conduite à attribuer à M. Grasset le 
prix Lallemand pour l'année i885. 

Une mention honorable est accordée à M. le D r Bernard, de Marseille, 
pour sa Thèse inaugurale ayant pour titre : De L'aphasie et de ses diverses 
formes (Paris, i885). Ce travail, non seulement donne un exposé très 
complet et très bien présenté de l'état actuel de la Science sur le sujet dont 
il traite, mais il contient en outre plusieurs observations originales, très 
intéressantes et recueillies avec le plus grand soin, particulièrement rela- 
tives à l'affection décrite dans ces derniers temps sous le nom de cécité 
verbale et à l'agraphie. 

Les conclusions de ce Rapport sont adoptées. 



PHYSIOLOGIE. 



PRIX LACAZE. 

(Commissaires : MM. Gosselin, Vulpian, Marey, Bert, Richet, Charcof, 
Bouley, Fremy; Pasteur, rapporteur.) 

Dans les traditions de l'Académie, les prix de la fondation Lacaze ne 
sont pas la récompense de tel ou tel travail déterminé, mais plutôt un témoi- 
gnage de grande estime pour tout un ensemble de recherches. Ils servent 
de sanction et en quelque sorte de couronnement à toute une vie scienti- 
fique. Tel est du moins le sentiment qui a inspiré à votre Commission le 
choix qu'elle a fait de M. Duclabx pour le prix de Physiologie de l'an- 
née i885. Les travaux que ce savant poursuit depuis plus de vingt ans té- 
moignent tous d'une longue persévérance et d'un constant effort vers le 
mieux dans les divers sujets qu'il a abordés. Ces sujets, quoique nombreux 
et variés, empruntent cependant une certaine unité à cette circonstance 
qu'ils sont les développements successifs des premières études faites par 
M. Duclaux dans le laboratoire de M. Pasteur, où il a débuté au moment 
où celui-ci s'occupait plus particulièrement des fermentations. 

Il s'est tout d'abord donné la mission de caractériser les traits secon- 
daires de ces manifestations vitales. La cellule de ferment ne se contente 
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pas d'agir, en la, détruisant, sur la substance fermentesçible;,, elle vit, 
transforme ses propres; tissas et élimine constamment,, les produits : de sa 
vie cellulaire. Ces deux actions ne sont pas isolées et indépendantes : elles 
sont, au .cqntra^e^iaiiictvDn l'ame djej'antre, .^majs^u.peUjt le,s envisager 
séparénoepti,et c'est la seconde, que j]^. Ducjaux a surtout; étudiée. 

Après avoir montré, dans sa TJ:ièsé pour le jk>,etorat ? ,que le§, acides de 
la série grasse étaient précisément des produits de, cette vie cellulaire, il a 
depuis retrouvé ces mêmesacides dans les résidus vitaux d'un grand nombre 
de microbes, .çjjy.ers ..et a mpnt.ré qu'ils. ^ét^ient.ipdépendants du mode d'alir 
mentation et de ja .. nature ,.de la substance fer mentescible. A .côté d'eux, il 
a pu et dû placer les corps, tels que les sels ammoniacaux, la leucine, la 
tyrosine, l'urée; urée que l'on considérait comme produite' exclusivement 
par les animaux supérieurs avant que M. Diiclaiix l'eût découverte dans 
le monde des microbes. Tous ces produits se retrouvent partout où il y a 
des cellules vivantes, et montrent la ressemblance des phénomènes vitaux 
à tous les degrés de l'échelle organique. ?f 

Cette ressemblance ne se "mâhipFësfè paVseuIement par l'identité des pro- 
duits de désassimilation : on la retrbuveencore dans les procédés mis en œuvre 
par les diverses cellules pour se préparer des aliments assimilables aux dé- 
pens des matières nutritives mise; à- leur disposition. On connaissait, depuis 
Mitscherlichj laj^épriéliop; par la.jleyjurîe de, bière d'une diastase analogue à 
celle qui, chez les végétaux, et les .animaux supérieurs, ; transforme en glu- 
cose assimilable le sucre cristal lisable. M. Duclaux a étendu et confirmé 
cette analogie en découvrant;, dans le mondé des microbes, une diastase 
identique â la présurede l'estomac du veau en lactation,? et en interpré- 
tant de cette manière une curieuse expérience dont il avait été témoin dans 
le laboratoire dé M. Pasteur et insérée dans les annales de Chimie et de Phy- 
sique, à savoir la^ coagulation depla caséine du kit par. suite de l'invasion 
d'un être microscopique sans que ce liquide perde son alcalinité. 

En outre dé cette présure, beaucoup de microbes sécrètent une autre 
diastase, pTus spécialement digestive^ et identique à eelle qui, sécrétée par 
le paùcréâsi sert seule* à la digestion du làitchez les : mammifères. Cette 
identité dans le mécanisme delà digestion chez les grands animaux ; ;et chez 
lesmiçrobes •a^onduiii'M. DuclaLix à se demander quekpouvait être le rôle 
de ces dérniefsdânsnbtee canal digestif |où ; ils sorit'san&aeesse présents. et 
actifs. Il a trouvé qu'ils "'mêlaient leur action propre à celle dès sucs di- 
gestifs normaux de l'organisme, et que nous avions en eux des auxiliaires 
qui n'étaient pas à dédaigner.? 
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Les notions ainsi acquises au sujet des diastases sécrétées par les mi- 
crobes ont servi à interpréter les phénomènes principaux de la fabrication 
et de la maturation des fromages, dans lesquels il y a toujours des espèces 
microscopiques en action. Mais, pour pouvoir avancer plus loin dans la 
voie qu'il se trouvait ainsi conduit à aborder, M. Duclaux s'est trouvé forcé 
de reprendre par la base toutes nos connaissances relatives au lait. Ses tra- 
vaux, dans cette direction, lui ont valu, l'an dernier, Je prix de Morogues 
et ont été rappelés ici même dans un brillant Rapport de M. Bouley. Il est 
inutile d'y revenir. Je ne les cite que comme un exemple de la ténacité de 
M. Duclaux à s'avancer dans un sujet aussi loin que le comportent ses 
forces, et en sortant, quand il le faut, du cercle de ses travaux habituels. 

Il en a donné un autre exemple : dans sa Thèse de doctorat, il avait pro- 
posé, pour le dosage des acides volatils existant en faible quantité dans 
les liqueurs fermentées, une méthode de distillation fractionnée, inaugurée 
par M. Boussingault, pour le dosage de l'ammoniaque. Il n'a cessé depuis 
de la perfectionner au point de vue pratique et l'a fait servir à l'étude des 
maladies des vins, à la détermination spécifique des microbes, à la sépa- 
ration et au dosage des acides volatils du beurre, à l'épreuve de la pureté 
de ces acides qu'on rencontre si souvent mélangés. Il a fait plus, il l'a 
étudiée au point de vue théorique et est arrivé, au sujet des tensions des 
vapeurs émises par un mélange de deux liquides volatils, à des lois cu- 
rieuses, insérées dans un Mémoire qui a paru dans les Annales dé Chimie 
et de Physique. 

A ces travaux de Physique pure, dans lesquels M. Duclaux se trouvait 
ainsi entraîné, sont venus se joindre, comme liés aux premiers par des 
liens étroits, d'autres travaux sur les actions moléculaires s'exerçant entre 
liquides et liquides, entre liquides et solides. A ces actions, M. Duclaux a 
pu aussi rattacher des phénomènes très divers, non seulement les phéno- 
mènes de coloration et de teinture, déjà étudiés par M. Chevreul, mais 
encore la coloration et la décoloration de l'iodure d'amidon, les condi- 
tions de stabilité des émulsions, les lois des mouvements des liquides dans 
les espaces capillaires, enfin les lois de la capillarité elle-même, dont 
M. Duclaux a publié une théorie élémentaire très simple. 

On voit toute la variété des sujets traités. Je ne l'ai pourtant pas épuisée, 
et je passe rapidement sur les travaux sur le Phylloxéra, faits par M. Du- 
claux comme délégué de l'Académie, pour revenir à la Physiologie, en par- 
lant de ses études sur les vers à soie, commencées au courant d'une autre 
mission, dans laquelle M. Pasteur lui avait demandé son concours. 



En^étudiaut la respiration des 



graines annuelles de vers à soie pendant 
la^ériode qui s'étend" depuis la ]>pnte jusqu'à^lenrpéolosion jau p^njemps 
suivant, M. Duplaux a vu cette respiration, très active les premier^ jours, 
aller en diminuant peu à peu et atteindre en hiver un minimum pour re- 
prendre seulement au moment où l'embryon, commence à se former. Ce 
froid hibernal est la condition nécessaire de l'éclosion d'une graine nor- 
male jelje en est aussi jla condition suffisante, si biénqu'on peut, par une 
hibernation artificielle, provoque^ à volonté une éclosion prématurée. Ces 
notions sur l'importance de rhiyer , pour, labonne tenue d'une graine ont 
pris une .grande place dans la r|ratique, et sont aujourd'hui considérées 
comme essentielles par les producteurs et les éducateurs de graines de 

vers à soie. ■;.■,■•■ ■—.« ■■■■.■'■'.- .' f ?-'■ '-■ '■ -'■-::■ ■'■=,-, ■:--\ 

Un autre fait, découvert par ]jl. Duclaux, n'a pas acquis autant de va- 
leur pratique, mais présente un intérêt théorique et reste encore inexpliqué : 
c'est la possibilité défaire éçlor^ prématurément une graine en lui faisant 
subir j dans les joursjqui suivent la ponte,, une courte immersion dans 
l'acide sidfurique^;jUi|point de lue du résultat* êe bain, remplace .l'action 
de, l'hiver; mais, il ne 'Mpt évidenKmenjt pas en jeu le même mécanisme phy- 
siologiqne et, doit ;>être; rapprpphpjE|es ) autres influences physiques ou mé- 
caniques qui provoquent aussi; J'édosion prématurée des graines de éelle 
d'un brossage énergique, par exemple, ou bien de celle d'un jet d'électri- 
cité. Jl y a là une.mine de résultats intéressants. . 

En résumé, on voit que tous lès travaux de M. Duclaux sont des travaux 
de longue haleine ^jlls / seeomppsent, non ^, Ifotes éparses apx Comptes 
rendus de l'Académie, mais çle Itémpires dont ces îfp tes ont accompagné 
la présentation et doijné !|e, réarmé, Il a paru, à votre Commission que 
c'était là un exemple devenu rate: et bon à encourager, et elle vous pro-> 
pose de décerner à M. Duciacx le prix Lacaze (Physiologie) pour i885. 

Les conclusions dé ce Rapport sont adoptées. 



PRIX MONTYON. 

( Commissaires : MM. Vulpian, Gosseliu, Charcot, Marey ; 
P. Bert, rapporteur.) 



La Commission a été unanime pour décerner- le prix au travail de 
M. C.-A. Rémy, Professeur agrégé à la Faculté de Médecine de Paris, sur 
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les nerfs éjaculateurs. C'est un Mémoire de quelques pages seulement, mais 
qui contient une découverte intéressante pour la Physiologie de la géné- 
ration, découverte très nettement démontrée et exposée. 

Sur la veine cave inférieure chez le cochon d'Inde, au niveau des 
veines rénales, M. Rémy a trouvé un petit ganglion nerveux dont l'excita- 
tion détermine très rapidement l'éjaculation ; l'excitation des nerfs qui en 
sortent produit le même effet, tandis que celle des nerfs afférents est sans 
action. 

Gette éjaculation a lieu sans érection, par la contraction des vésicules 
séminales. Aussi la section des nerfs efférents a pour conséquence la para- 
lysie et la dilatation de ces organes. 

L'appareil nerveux découvert par M. Rémy est tout à fait distinct de 
celui queEckhart a décrit sous le nom de nerf érecteur . 

Une mention honorable est accordée à M. le D r Rocch, de Montpel- 
lier, pour son Mémoire sur La méthode graphique appliquée à la physiologie 
du gros intestin. Des appareils ingénieux ont permis à l'auteur d'étudier les 
contractions intestinales à l'état normal, les causes diverses qui influencent 
leur activité, la nature des coliques, la défécation, etc. Ce travail contient 
nombre de faits intéressants et très finement observés. 

L'Académie adopte les conclusions de ce Rapport. 



GEOGRAPHIE PHYSIQUE. 



PRIX GAY. 

( Commissaires : MM. Fizeau, Becquerel, Tisserand, Mascart ; 
Cornu, rapporteur.) 

La question proposée par l'Académie, en i883, était la suivante : 

« Mesure de l'intensité de la pesanteur par le pendule. 

» Exposé critique des méthodes et des appareils oscillants employés pour la 
» mesure de l'intensité absolue ou relative de la pesanteur, 

» Avantages et imperfections du pendule à émersion. Peut-on le mettre à 
» l'abri des causes d'erreur quil comporte? » 

C, R., i885, 2« Semestre. (T. CI, N« 26.) l8o 



( 1392 ) 
; La valeur de Fiûtensité'dé' "la pesanteur 1 'en ; chàqùe'pbin't' de la ^sùrfaëe 
de la Terre est un#de&dbnnéesJes r plus ; importàhtes'poiir la détermination 
de la forme et de la structure de no'tre ; globe. Àussr ià'mesurè de cet élé- 
ment est-elle devenue une opération^ nécessaire aux stations principales 
des réseaux géodésiques y et les géodésiens s'occupent' depuis longtemps de 
perfectionner lès instruments et' lés méthodes susceptibles d'en, donner 
ttn'ë*valeo¥ précise. "< i; • : '' ; i : ;; -.■•• -, r 

Le pendule simple fournit théoriquement ce résultat avec une ex- 
trême facilité, 5 puisqu'il suffit d'en -mesurer la longueur et la dùrëè d'os- 
cillation. Mais, dans la pratique, les difficultés apparaissent : au pendule 
simple théorique qu'on ne saurait réaliser rigoureusement, il faut substi- 
tuer des pendules cômposés, ! de ; formépltts du moins complexe, et chercher 
à éliminer ou à' corriger 1 les causes d'erreur qui viennent troubler les ob- 
servations. 

Il s'ajoute, en butré, ; en Géodésie, une condition accessoire, mais impor- 
tante VI' à ^pareil doit, autant que possible, être léger, facile à transporter 
et à m"ettrë en statïbni' ] ' J ' ','.'" ' 

C'est' pour" èhércher a remplir tant de conditions',' parfois contràdic-r 
tbirës, qu'on' à succéssivemehf remplacé lé 'pendule â'bbulé et à fil des 
astronomes de l'ancienne Académie par le pendule invariable dé'Graham 
et Maupertuis, et finalement par le pendule à réversion. Il y aurait peut- 
être lieu d'examiner si, après les travaux de Borda et de Bessel, cette suc- 
cession a été réellement un progrès. Quoi qu'il en soit, c'est cette dernière 
forme qui est actuellement en faveur, et le modèle très portatif de la mai- 
son Repsold, de Hambourg', est aujourd'hui entre les mains de tous les 
géodésiens (' ). 

(*.) Le pendule Repsold est un solide de révolution, formé de deux cylindres aplatis re- 
liés par une tige creuse : perpendiculairement à cette tige, et symétriquement par rapport 
aux cylindres, sont fixés deux couteaux d'agate, autour desquels le système doit alternati- 
vement osciller. L'un des cylindres est vide," l'autre est rempli de plomb, de sorte que 
le centre de gravité est situé plus près de l'un des couteaux que de l'autre : d'après le théo- 
rème dïluygens, on peut régler les masses de manière que la duréerd'oscillation soït la 
même autour des deux axes, et cette durée commune est celle d'un pendule simple ayant 
pour longueur la distance dès arêtes des couteaux. Théoriquement, le résultat ainsi obtenu 
est indépendant de la distribution des masses qui composent le pendule; en Outre (et c'est 
ce qui fait l'intérêt du pendule à réversion), il est également indépendant de la masse d'air 
entraînée dans le mouvement d'oscillation, si la forme extérieure du pendule est symé- 
trique par rapport aux deux couteaux ; ce résultat important est dû à Bessel, 
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Des nombres considérables d'observations ont été faites à l'aide de ce 
pendule par d'habiles observateurs sur toute la surface du globe, et les 
astronomes sont actuellement occupés à en coordonner les résultats : il est 
donc du plus haut intérêt d'examiner les qualités et les défauts de cette 
forme de pendule, tant pour éclairer la discussion des résultats acquis que 
pour perfectionner un appareil si répandu aujourd'hui. 

C'est ce qui a décidé l'Académie à proposer la question qui fait l'objet 
du concours. 

L'étude approfondie du pendule à réversion, si élégant comme principe, 
s'est imposée depuis que des divergences vraiment extraordinaires ont été 
constatées : parmi les causes d'erreur les plus graves, reconnues et étu- 
diées par des observateurs éminents (Peirce, Plantamour), on doit citer 
l'influence des flexions du trépied qui supporte le pendule : de ce chef on 
a été conduit à introduire des corrections qui atteignent et dépassent quel- 
quefois un tiers de millimètre par mètre. Comme l'appareil est disposé en 
vue de donner lemillième de millimètre, on voit que la précision des ré- 
sultats est bien peu en rapport avec l'approximation présumée. S'il était 
démontré que de semblables corrections sont réellement inévitables avec 
le pendule à réversion, ne vaudrait-il pas mieux revenir au pendule et au fil 
de Bouguer et de Borda, si simple et comportant de si petites corrections? 

Un seul Mémoire a été présenté au concours, mais ce Mémoire est consi- 
dérable et répond parfaitement au programme proposé par l'Académie : 
il comprend, d'abord, un historique complet et un examen critique des 
observations faites avec les diverses formes de pendule ; en second lieu, une 
étude expérimentale très intéressante des points sur lesquels le pendule à 
réversion prête à de sérieuses critiques; enfin la construction et la méthode 
d'observation d'un pendule à réversion, modifié de manière à atténuer et 
même à éliminer l'influence de toutes les causes perturbatrices signalées 
jusqu'ici. 

L'auteur, M. le capitaine Defforges, attaché au Service géographique du 
Ministère de la Guerre, a montré dans ce travail de longue haleine des 
qualités éminentes comme observateur et comme physicien. 

Aussi votre Commission a-t-elle été unanime en lui décernant le prix 
Gay pour i885. 

Nous signalerons brièvement les résultats qui font le plus d'honneur à 
l'auteur du Mémoire. 

En premier lieu, nous citerons la méthode d'observation des coïnci- 
dences des oscillations du pendule avec celle du balancier de l'horloge de 
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comparaison, qui est une heureuse combinaison du dispositif de Bessel et 
du stroboscope. Ce. mode d'observation accroît la précision des mesures 
dans une proportion très notable et s'applique encore à des amplitudes 
de 4', amplitudes qu'on ne saurait observer utilement par aucune autre 
méthode, même par celle de Vogel, avec laquelle elle n!est pas d'ailleurs 
sans analogie. La précision n'est limitée que par les irrégularités de la marche 
astronomique: de l'horloge et par les variations de la température am- 
biante. 

L'étude de l'élasticité et du mouvement du support a été conduite avec 
beaucoup de soins r l'auteur est parvenu soit à atténuer, soit à multiplier 
à son gré les effets perturbateurs dans des proportions considérables, en 
faisant construire un trépied beaucoup plus stable, et en le plaçant sur 
des galets d'élasticité croissante : il a pu ainsi faire varier le coefficient 
d'élasticité statique du support dans le rapport de i à 80. La formule de 
correction, due à M. Peirce, a toujours été vérifiée, c'est-à-dire que la 
durée d'oscillation du pendule, corrigée par cette formule, s'est trouvée 
sensiblement indépendante de l'élasticité du support, même dans le cas des 
flexions les plus exagérées ('). ; 

Dans les mêmes conditions, l'auteur à pu mesurer avec une précision 
extrême le déplacement du support pendant l'oscillation même du pen- 
dule par l'emploi des anneaux colorés, suivant la méthode imaginée par 
notre Confrère, M. Fizeau. 

La valeur observée de l'amplitude oscillatoire du support a toujours été 
notablement inférieure à celle qu'on calcule d'après la mesure statique de 
l'élasticité. Cette divergence, déjà constatée par MM. Hirsch et Plantamour, 
mériterait une étude approfondie : l'auteur se réserve de la poursuivre 
ultérieurement, quoique là détermination du coefficient d'élasticité du 
support par la méthode dynamique soit bien inférieure comme précision à 
la détermination statique. Au point de vue de la correction des observa- 
tions, l'emploi du coefficient dynamique a d'ailleurs l'inconvénient de 
donner une erreur systématique d'autant plus grande que le déplacement 
du support est plus considérable. C'est donc le coefficient statique qu'il 
faut substituer dans la formule de M. Peirce pour corriger les observations 
de l'influence du support. 

Parmi les résultats curieux obtenus par l'auteur, nous indiquerons 

(') L'influence de l'élasticité du support est tellement régulière que l'auteur se propose 
de l'utiliser au réglage des horloges en marche sans toucher au balancier. 



( «3 9 5 ) 
l'étude complète d'une cause d'erreur, signalée dès 1818 par Rater, et plus 
récemment par M. Oppolzer, erreur qui conduit à une incertitude d'en- 
viron ^ de millimètre dans la mesure de la distance des couteaux. 

Pour éliminer l'erreur de pointé due à l'irradiation ou à la dissymétrie des 
images, on a coutume d'observer successivement les couteaux sombres 
sur fond clair, puis les couteaux éclairés sur fond obscur, et l'on prend 
la moyenne des pointés. 

Or cette dernière observation n'a aucune valeur, parce que la surface 
des couteaux ne s'illumine pas jusqu'à leur arête. C'est qu'en effet l'arête 
d'un couteau est, en réalité, non pas une ligne droite, mais une surface 
cylindrique. Si l'on introduit dans les formules cette condition, que les 
couteaux sont des cylindres dont le rayon de courbure est notable (et l'au- 
teur donne divers moyens de la mesurer), il faut ajouter un nouveau 
terme de correction très appréciable. 

L'auteur montre d'abord qu'on annule ce terme de correction si les 
rayons de courbure des deux couteaux peuvent être rendus égaux : mais 
il a été plus loin, et il démontre qu'on peut éliminer en même temps l'in- 
fluence des couteaux et celle de l'élasticité du support. 

Usant d'un artifice très ingénieux, rappelant la méthode de Bessel, il 
dispose deux pendules à réversion de longueur différente, auxquels peu- 
vent s'adapter les mêmes couteaux : il leur donne le même poids et les rend 
semblables, c'est-à-dire réglés de telle sorte que tes centres de gravité des deux 
pendules soient semblablement placés par rapport aux arêtes des couteaux. Dans 
ces conditions, la différence des résultats obtenus avec ces deux pendules, 
oscillant sur le même support et avec les mêmes couteaux, est affranchie 
des deux erreurs systématiques précitées, et en outre de celle provenant de 
la déformation des couteaux pendant le mouvement, ainsi que de l'erreur 
personnelle des pointés sur leurs arêtes. 

Ce résultat, facile à démontrer par le calcul, constitue un des théorèmes 
importants concernant le pendule à réversion. 

Ces pendules, exécutés par MM. Brunner avec leur habileté bien connue, 
ont été expérimentés et ont donné des résultats conformes aux prévisions 
de la théorie : l'élimination directe des erreurs ressort de la comparaison 
des chiffres qu'on obtient en traitant chaque pendule séparément avec les 
corrections ordinaires, et de ceux qui résultent de l'emploi du théorème 
ci-dessus. 

Comme le nombre de combinaisons éliminatoires est assez grand, lors- 
qu'on opère tous les retournements usités, on rencontre des vérifications 
multiples et très concluantes. 
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Le double pendule 'à réversion de M- lecâpitaine Defforges paraît donc 
répondre de la manière la plus satisfaisante à toutes les exigences de la 
Géodésie. «. », ; ; - ■■■■ '•■ ■■ -< ■ -.--r -- a-.- ■-» - ; ; i.'. ; 

Les conclusions de ce Rapport sont adoptées. 



PREt GENERAUX. 



PRIX MOPilTON, ARTS tNëÂLÛBRES. , 

(Commissaires : MM. Boussingault, Bouley , de Freycinet ; 

, . Peligot et Schlœsing, rapporteurs.) . „' ; 

Rapport de: M. Peligot sâr /es travaux de Mi Charles-Girard,' diVériteûr dfà' 
laboratoire mùnicipaidé là ville de Paris: - ' 

' ' • : -î .; .'. "■....,.'..' ..-■'■ .:'■■ ; ^- ■-■■'' Î----.-U 

Le laboratoire municipal dela.ville de Paris, créé en 1878 comme annexe 
du service, de J,a dégustation,. ,a reçu deux années plus tard une extension 
considérable. , Le Conseil municipal, ^d'açcprd. avec l'Administration, à dé- 
cidé que cet établissement serajt ouvert an, public ; il y a ajouté le service, 
d'inspection des produits alimentaires. L'installation matérielle et là direc- 
tion de ce 1 laboratoire ont, été confiées à, M. Charles Girard, chimiste déjà 
connu par d'importants travaux sur les matières colorantes dérivées de la 

houillÇi, :> ■ ■■].*■'.■>..'*■■■:.,-*: . " 1 ■ • ..",:.. i:.'' . ' 

Sous le titre de Documents sur les falsifications des matières alimentaires* et 
sur les travaux du laboratoire municipal, M. Ch. Girard a publié deux gros 
volumes in-4 concernant l'organisation^ et les travaux de cet établissement : 
on trouve dans ces puvragçs des ; indications précieuses sur la statistique, l'Ori- 
gine, la composition normale, la falsification des produits soumis à rèx'a*- 
men du laboratoire, ainsi que les procédés qui servent à reconnaître les 
fraudés, ; . ,■ . / , ;) ,, • , , ;...-;^ :'■...■ .. . . u.. > . 

Le vin, la bière, le cidre, le lait, le beurre, le café, le chocolat, livrés 
par le commerce parisien, sont l'objet d'études et d'investigations, journa- 
lières» Il en est de même des couleurs employées pour le$ jouets, pour Tes 
sucreries et pour les liqueurs ; de la recherche des trichines dans lés yiandes 
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de porc; de celle de l'acide salicylique, du borax, du cuivre, dans les co- 
mestibles; des matières organiques contenues dans les eaux, etc. 

Une partie des échantillons est apportée par le public; l'analyse en est 
gratuite lorsqu'elle est qualitative ; on se borne à déclarer que le produit est 
bon ou mauvais; dans ce dernier cas, on distingue ce qui est nuisible d'avec 
ce qui ne présente pas de danger pour la santé. 

L'analyse est payante d'après un tarif fixé par l'Administration, lorsque 
le porteur de l'échantillon réclame un examen plus complet; elle devient 
alors quantitative ; elle fait connaître les proportions des matières que ren- 
ferme le produit. Ces analyses rapportent annuellement environ 3oooo fr à 
la caisse municipale. 

Des échantillons beaucoup plus nombreux sont prélevés chez les débi- 
tants par les experts inspecteurs, attachés au laboratoire municipal au 
nombre de vingt. Ceux-ci sont munis d'un microscope et d'une trousse 
contenant les réactifs qui leur permettent de trier surplace les produits 
qu'ils sont chargés d'examiner : ils ne font de prélèvements qu'autant que, 
à la suite d'une analyse sommaire, ils considèrent ces produits comme mau- 
vais ou de qualité douteuse. Cette manière de procéder a quelquefois 
donné Heu à des interprétations erronées : le tableau des analyses publié 
par le laboratoire ne concerne que les échantillons suspects : bn ne s'oc- 
cupe pas des bons, qui sont heureusement en très grande majorité. 

Pour les vins, on procède d'abord à Jeur dégustation. Celle-ci est faite 
par des experts spéciaux; On sait combien est sûr ce mode d'épreuve. Les 
vins plâtrés, coupés, alcoolisés, factices, sont immédiatement reconnus et 
classés. 

Les chimistes attachés au laboratoire municipal sont au nombre de vingt- 
cinq; ils sont nommés au concours, ainsi que les commissaires-experts. On 
leur distribue les échantillons dont l'analyse doit être faite dans la journée; 
les uns sont chargés spécialement des vins, les autres des laits, d'autres 
des matières grasses. Le double de ces échantillons est gardé sous scellés. 
Lors de l'intervention de la justice pour la répression des fraudes, ces 
échantillons sont remis aux experts désignés par elle. 

Le laboratoire municipal, dans lequel on exécute annuellement vingt- 
cinq mille analyses, est doté de vastes locaux et de puissants moyens de 
travail. Son budget est d'environ 2ooooo fr . Il possède une importante 
réunion d'appareils perfectionnés; nous citerons ses moufles à tempéra- 
ture constante, ses étuves à vide, ses dialyseurs à courant d'eau continu, 
ses pipettes automatiques, etc. 
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- Dans les Rapports qn*il a publiés, M. Ch. Girard fait connaître les différentes 
méthodes ^investigation que la Chimie, la Physique, avec l'aide; du micro- 
scope, de la Photographient du speciroscope, mettent à sa disposition; plu- 
sieurs de cesméthodes ont été créées ou perfectionnéesparlui. L'étude bio- 
logique des eaux est basée sur les travaux de M. Pasteur; le dosage de la 
glycérine des vins plâtrés s'exécute par la distillation dans le vide du résidu 
fourni par Kéther; M. Ch. Girard s ? est occupé avec un soin particulier de 
la recherche des matières colorantes, de nature si variée, qu'on ajoute aux 
vins. Il a appelé l'attention sur plusieurs. fraudes encore peu connues; la 
substitution de l'huile de coton à l'huile d'olives, la falsification du poivre 
par les grignons de ce fruit; l'addition au beurre de cacao de graisses de 

diverses sortes, etc. . 

On sait avec quelle habileté les fraudeurs des denrées alimentaires sa- 
vent mettre à profit les données de la Science pour masquer et pour rendre 
plus difficiles à reconnaître les méfaits qu'ils commettent ; c'est à la poursuite 
de ces falsifications que M> Girard dépense toute son activité. Aussi ce n'est pas 
d'eux qu'il faut attendre un jugement impartial sur l'utilité du . laboratoire 
municipal et sur les services qu'il rend à la morale et à l'hygiène publiques. 
Ces services ne sauraient être contestés. Déjà, en ce qui concerne deux de 
nos aliments. les plus essentiels, le lait et le vin, le nombre des fraudes a 

notablement diminué. ; 

Plusieurs grandes villes de France et de l'Étranger ont créé ou se dispo- 
sent, à créer des établissements dont Je type est le laboratoire de Paris. 
L'installation de ce laboratoire fait grand honneur à notre Administration 
municipale; celle-ci a rencontré dans M. Ch. Girard un collaborateur 
dévoué. La Commission des Arts insalubres décerne à cet habile chimiste 
un prix de deux mille cinq cents francs. 

Rapport sur les filtres de M. Chamberland ; par M. ScHtcesiNG. 

M. Chamberland, s'inspirant des procédés employés par M. Pasteur pour 
séparer les microbes de leurs milieux de culture, est parvenu à débarrasser 
les eaux potables de toute poussière minérale ou organisée, en leur faisant 
traverser, sous pression et de dehors en. dedans, des tubes poreux en por- 
celaine dégourdie, qu'il appelle bougies filtrantes. Un de ces tubes, ayant 
o m ,20 de hauteur et o m ,025 de diamètre, peut débiter, sous une pression 
^g 2 atm 20 ut d' eau en vingt-quatre heures, quantité suffisante pour un 
ménage. Le débit est évidemment lié à la pression ; il est beaucoup 
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, moindre si la pression est faible, comme il arrive si le tube est simplement 
plongé dans un vase plein d'eau. Mais, dans toute canalisation à l'usage des 
villes, on trouve, au moins aux rez-de-chaussée des habitations, une pres- 
sion suffisante pour déterminer, dans une mesure satisfaisante, le passage 
de l'eau à travers les tubes. D'ailleurs, rien n'est plus simple que de com- 
penser le défaut de pression par le nombre de tubes associés dans un même 
appareil ; on a alors le filtre de campagne, adopté par M. Chamberland pour 
le cas où les habitations ne sont point reliées à une canalisation. Avec le 
double avantage d'une pression convenable et de l'association des bougies, 
on obtient des filtres d'une grande puissance, pouvant fournir des eaux 
pures à un hôpital, une caserne, une école, etc. 

Il nous paraît superflu de donner une description détaillée des filtres 
Chamberland, tellement ils sont aujourd'hui répandus dans Paris, la pro- 
vince, et même à l'étranger. Il nous suffira de rappeler qu'ils éliminent ab- 
solument tout microbe, tout germe, et qu'ils ont résolu par là l'un des pro- 
blèmes les plus importants de l'hygiène: en les traversant, l'eau acquiert 
une limpidité égale à celle des sources les plus pures. Il faut dire encore 
que le nettoyage des tubes, opération inévitable qui est la conséquence 
nécessaire de leur bon fonctionnement, s'exécute simplement et en quel- 
ques minutes. 

La Commission des Arts insalubres décerne à M. Chasiberland un prix 
de deux mille cinq cents francs. 

Les conclusions de ce Rapport sont adoptées. 



PRIX CUVIER. 

(Commissaires : MM. de Quatrefages, Daubrée, Gaudry, Hébert; 
Emile Blanchard, rapporteur.) 

L'Académie, on le sait, a, dans la plupart des circonstances, attribué le 
prix Cuvier aux plus illustres naturalistes étrangers, comme une sorte 
d'hommage rendu aux hommes qui ont, hors de notre pays, le mieux servi 
la Science par leurs découvertes et par la grandeur de leurs travaux. 

Ainsi ont successivement brillé dans nos Rapports les noms de Louis 
Agassiz, de Jean Mùller, de Richard Owen, d'Ehrenberg, d'E. von Baer, 
d'Oswald Heer. 

Cette fois encore, le prestige demeurera. Le prix Cuvier est décerné 
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séçijej dè^eeh.e^eh^jSSiri UpFg^i^ÉpQt^rle?idjé^lopf)eiia^frï!déS^mi|M<ix 
ipférjeprs^ jjâ^d^ieSliiseFyatiQnp Gfc d^. expériences *ê& la plus> haute* valeur 
sables, méjtampqpj^esie^t fe^TOff atio»s MesiFecsîiparudeJgratfds travaux 

' r Eës'ébbèïiîsïonir^ ' f , ' *' 
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La Commission du prix Trémont s'est trouvée, <3a dis un: grand, embarras 
ail poiDt aè vue des deux candidats, dont tous Ies.]SfemM§^"aP-n?eciaient 
de la même façon. les mérites et là ^position. ., . f -',(4,,^ .,..,% *Jt ; ...v; ...... \- 

. G est. qu a s agissait dejdeux; modestes» travailleurs^qm^ont, .rendu ala 
Science de signales services et qui nous inspiraient a tous Jes. mêmes svmpa- 
tbies... ■•■•"■ > .'\ :'■;'•:::' -; : '- ■ V •-";■'/; .■ ■ - "■.■"'..■.■■ „.■.,,..■.:.,.;,,.._.. 

■' ' ' ■ ,- ,.'. ' i.'-^ ' T# ' "■ . r--' ■ ?■' -t'-l H-'- ' -'- , i va"J "' ■' i^^i.-'f'- ' '■ ■"- S- ■' 

• r'S^l -;' ,! £ if J.K'î-f.tiJliAl'iCî' . £fi » ;; t. iV)...^i '. r.. ■ ■«. I >r--> " « >-F- ■' ■'■»- <-" '•" *■ " ■':' •■-■-'. *■•■•■ 

' M. Bocrbouze, préparateur du Cours de Çhy,siq.ue..âu i kj i So^onne A -.'^'est 
signalé par rétablissement d'un 'très grand nombre d'appareils, d'expé- 
riences, et tout le monde cdnMîllé parïi tfû"il âWîire'r de ; ses p'rojèctipns 
photographiques fixes et mobiles. 

M. Sii>ot,: ancien jpréparateuV%^ujbjcfrd%ui maître répétiteur au Lycée 
Charlemagj -Sje^jgiteyé-.4éiI^ui4g»ftjwqH)âi^.répïû®r diffé£ents„Gorp)s qui 
lui sont entiéremehlt dus, s fun,i;bisulftii?e.;de îçafbpne^pblenu par l'action de 
la lumière, une blende hexagonale phosphorescente, un verre de phosphate 

de chaUX^ etc.. , ;, ;- :; " v :';.!■■> •■ ■:;...;•>.•■. '■■v ,■ • : ■'■•■'::•'; ' : ••' 

-"■: :;:, iW,- :.. -y^r.- - — -i = 'f -■- x / :-~v^y y" , ■ ■:'■-'■■■■'.'' *.'-;'' 
■ r La Cpmmissiph n'avait pour récompenser les mérites de ces habiles 
auxiliaires très méritants que ;la seule allocation du prix Trémont,«et.el]e 
rr'a, su sê'déGjdei;. à: en partager entre . eux; lai faible* valeurs Elle ; a appris 
tpptgfojs qu}il , ne seçàit pas in^possible d'y joindre cëttë/annéë ùne s al4oçîtV 
tion disponible .àprepdre sur les fonds généraux de l'Àcadéfiifej.. et-élle 
viepjt,^pusdemap,4l ! ^sMe^ cette adjonction, le prix 
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Trémont, ainsi élevé à la somme de deux mille francs, entre M. Bootmbocze 
et M. Sidot. 

Les conclusions de ce Rapport sont adoptées. 



PRIX GEGNER. 

(Commissaires : MM. F remy, Pasteur, H. Milne Edwards, Debray; 
Bertrand, rapporteur). 

La Commission propose à l'Académie de décerner le prix Gegner de 
l'année i885 à M. Valson. 

Cette proposition est adoptée. 

PRIX PETIT b'ÔRMOY. 

(Sciences mathématiques). 

(Commissaires : MM. Bertrand, Hermïte, Tisserand, Darboux; 
C. Jordan rapporteur). • 

La Section de Géométrie constatait naguère, avec une légitime satisfac- 
tion, l'état remarquablement florissant des études mathématiques dans 
notre pays. 

Parmi les représentants de cette science encore étrangers à l'Académie, 
se distingue surtout M. G.-H. Halphen, chef d'escadron d'artillerie, répé- 
titeur et examinateur d'entrée à l'École Polytechnique, lauréat des Aca- 
démies de Paris et de Berlin, et déjà porté trois fois sur les listes de pré- 
sentation de la Section de Géométrie. 

L'oeuvre de M. Halphen est très considérable. Parmi les quatre-vingt- 
dix Mémoires dont eile se compose, plusieurs forment de véritables vo- 
lumes de 200 à 3oo pages in-4 . Ils se distinguent par des qualités de pre- 
mier ordre : les questions traitées sont toujours importantes et difficiles; 
les solutions, élégantes et rigoureuses, ne sont jamais abandonnées à moitié 
chemin ; les applications sont variées et intéressantes. 

Nous nous garderons d'entreprendre l'analyse de ces travaux, préférant 
concentrer l'attention de l'Académie sur un petit nombre de points fonda- 
mentaux. 

i° L'étude des systèmes de coniques, inaugurée en 1862 par M. de Jon- 
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quières^a étël p^csûivie .parMVE. es avec im&^&aMê^ 

dànt toute la fin .de sa vie. t . y - ■ ;4*swlhl>ft f* 

Notre illustré ^cëïllFrère y cherchait LuSaèÈnouvelle preuve de là fécondité 
de ses méthodes géométriques. "Il avait étfbnbé, comme conclusion de ses 
recherchés persévérantes^ un théorème igénéràl sur le nombre des coniques 
qui satisfont a cinq conditionsïr^ttd proposition n'était fondée, il est 
vrai, que, sur une induction; mais les [exemples cités à l'appui étaient si 
nom'breux que sa" vérité hé faisait doute pour, personne.' 'Plusieurs géo- 
mètres éminents avaient essayjjfclie là démouéréret croyaient même y être 
parvenus, JorsguélM^îâalphehv par une étude plus approfondie de la ques- 
tion, montra qfue"!© théorènié est :sujjefc*à-des res^ictiônfeq«^iprécisa et 
établit les formttfesiexactes q^i rés^lven^ définitivement la question. En 
rectifiaiît ainsi une iérreur grave et ùniviërsèBèteehf re^andùèyM.^àlpîieu 
a rendu un service signale aux! Sciences mathématiques. 

2° Les études qu'il entreprit ensuite sur les^points singuliers des courbes 
algébriques présentent le meinè cari ictère .'Lès travaux de Riemann, 
Oebscbèt Gaylevâ^ient de^ de cesujet 

pour -lav <È$ométri4^ l-malsàls :s|étaienjj born(és, i à ; ;y étude 

des cas les plus simples. On ,dojt,àJVL Halphen d!avoir débrouillé complè- 
tement la qùesttdh $ft*Ldonuaiit dés formules applicables à des singularités 
quelconques; iqùblqiieoomplesesiqjit' elles puissent ;être; Vt > • , \, > : * - ; : ; ' 

3° I^qsjsonMéjfe^ 
la solution complété de, ce grand! problème, qu'il suffit d'énoncer, pouren 
sentir^impcirianc^^ r :;■■; ' :>:\<J:9.:.r : -"• i '.•'*'-■■'>' -J.";ni ,.;.-^^-> u-, ,-,;,, i,c,~.i;'- : 

- ><ÊnurhéféKïet)cfà âëgtééoime^iK'ty^' 

- ^ I^slàïtheo^dont^ 

variants différentiel*. <v .. .-■•-■■o.tl.iA^-.. , jU; ! :;= f »; h>y. -b xu ■■muM,'- ' > •■>l;;:iiV 
Les propriétés dêsl êtres mathématiques,, figures au? formules analytiques, 
sont de deux sortes^ lesTunès individuelles, lesiautries" cSmiinuâes'îà tousllès 
êtres ^d'uneïmêmefemilleiietqu'ôû; peut |eompar,er;auxGaractét , esigénériquës 
idéss chimistes ou dejs naturalistes.) Jj'étude "systématique 'dé ces; dernières 
propriétés.: constitue' Ja; théorie cdejs. invariants, -par ilaquellei aeisànt illus- 
trés MMt Ca.3 :r,Hermite, Clebsch et Gordan. Cette importante 
théorie a renouvelé l'Algèbresét ,la ISéobi&triej analytique,; mais rJenad© pa- 
reil rfavàit; été, fait dans -le G^ différentiel 'et intégral. : , f ,.; v; 

- !M;>Halphen;a entrepris' de combler dette lacune et'il y a réussi, enrésol*- 
vant complètement Lie problème suivant, qu'il avait été le premier , à 

pOSêr>' \ifi .•■îi- 1 .' «î^ > : 0ft^H-:o».,.H:r - ..,-•:!.! h :\:^-, ; ï.;--. / : - f-.. .-.:'.': :,!;!! ;':"'..! "! 
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Trouver toutes les équations différentielles qui se reproduisent par une substi- 
tution linéaire. 

Les Mémoires postérieurs de M. Halphen contiennent de nombreuses et 
importantes applications de ces principes. La plus remarquable, contenue 
dans son Mémoire couronné de 1881, consiste dans l'intégration de trois 
classes très étendues d'équations différentielles linéaires. 

Voilà donc, en négligeant tous les détails, quatre théories fondamen- 
tales, conduites à leur terme dans les travaux de M. Halphen. 

Il en â achevé deux, qui n'étaient qu'ébauchées; il a créé de toutes 
pièces les deux autres. Elles feront vivre son nom dans l'histoire des Ma- 
thématiques et justifient pleinement la décision par laquelle la" Commis- 
sion lui décerne à l'unanimité le prix Petit d'Ormoy. 



PRIX PETIT D'ORMOY. 

(Commissaires : MM. de Quatrefages, Hébert, Chatin, A. Milne Edwards; 
Emile Blanchard, rapporteur.) 

Pour la seconde fois, l'Académie ayant à décerner le prix des Sciences 
naturelles de la fondation Petit d'Ormoy, l'attention s'est tout de suite 
arrêtée sur le grand ouvrage de M. Sappey, ayant pour titre : Jnatomie, 
Physiologie et Pathologie des vaisseaux lymphatiques considérés chez l'homme et 
chez les vertébrés. 

Il faudrait écrire une longue histoire pour en umérer les recherches dont 
le système lymphatique a été l'objet depuis plus de deux siècles et demi. 
Telle est la complexité de ce système, telle est la difficulté de son étude, 
que de nouvelles recherches poursuivies, avec habileté, devaient encore 
amener des résultats inattendus. 

Dans ces dernières années, l'étude des vaisseaux lymphatiques a été re- 
prise par différents anatomistes avec l'ardeur que fait naître l'espoir d'une 
découverte à réaliser. Les controverses se sont renouvelées au sujet de leurs 
dispositions et surtout de leurs origines. Cependant la pleine lumière n'a- 
vait point jailli. Si l'on connaissait le trajet des branches et des troncs 
lymphatiques chez l'homme et chez divers animaux, les injections en usage 
n'avaient pas donné de résultats certains à l'égard des origines et même 
avaient souvent conduit à l'erreur. 



:,* JKkSâpmpV ayant imaigiïiékt» .J#$envd|inv£stigài^ 
ceux qui avaient déjà été ëmployésyla obtenuun véril^lie^accèSïBia^s^saoJ^ 
;fecol^ër/I»îlymp^^^ des^îésiseawslèSîpteSgï'éles, 

comme s?il s'^gis^t{de yafeseaqs^angîiins. 1 a; mil. : J * 

i On eherchaiteocoresiies premièr^sTadicules des vaisseaux lymphatiques 
prennent naissance da&sklUssùeqnjo^tifet si; elle&spnt en communication 
avec les. Gàpillaires sanguins. Ew lèfcspwmefetant à u^î^iîossissemeùtj conve- 
nable, M. Sappey e$t!pa^venttîààetermine^lesc& 

tenfc avec léS5 tissus environnants. iQn fistà9D^ûte^ntassK>êqaèJes vaisseaux 
lymphétiques n^enMtonrrés^ mpilHcufàl éfc de» lacunes «se jetant 
darassunirëseauîià^ dès^iiKejfcuk 

dont la réunion succëss^cpastiftîieî dès l ftr6ncs qujtfsjïnastomosfen*lentre 
eux et circonscrivent de plus larges mailles. 

On se trompait autrefois lorsque, considérant les injections les mieux 
réussies du système lymphatique, on croyait remplis les réseaux d'origine. 
Aujourd'hui, M. Sappey-déœ,q^tre^ue r ,le^,cap|/i(^/es ou radicules forment 




réseau d'une exquise ^feca^^f^^vaKseà^|^é% plus déliés de l'éco- 
nomie, ne sont jamais; isolés, maïs i toujours en multitude innombrable 
îïansléidif&rèu%^^ 

îéM r ongïneg' dû^stëfiiè * rymphadqle^fônt ^inaépéïïdàWtes: du f > tissu côn- 
jonclfifrèt côfttiVrop'mlôn'genén^^ a ïdés ^ Communi- 

cations u^^Këe^ p^qùe i s l^ 
laires sanguins. ; , . . . 5 - 

^ensemble fl#ïaîts -consigne^ 'dans f Ouvragé iiùtbtiÛfVMtâtnffi >êtPhy- 
siëla§te def^&rttiïfyi^Mtfy^ Icbnnf fesâtice^d^iii 

important 
Mv'SAlppiér 

d'Ormpy. 

-..is: ; V„ ..;.(•;». :.-.J>-.;*-r-/i >tj< >,^ ; e •>..-., - L . - . . - 

Cette propositidn e>t adoptée, { ;< k ,, _ : ;_,, ; ;- : , -,,....-, { 
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PRIX FONDÉ PAR M™ jla Mabquise DE LAPLACE. 

Une Ordonnance royale ayant autorisé l'Académie des Sciences à ac- 
cepter la donation, qui lui a été faite par M me la Marquise de Laplace, d'une 
rente pour fondation à perpétuité d'un prix consistant dans la collection 
complète des Ouvrages de Laplace, qui devra être décerné chaque année 
au premier élève sortant de l'École Polytechnique, 

Le Président remet les cinq Volumes de \& Mécanique céleste, Y Exposition 
du Système du monde et le Traité des Probabilités à M. Coste (Émile- 
Gustave-Alfred), né à Paris, le 1 5 février 1 864, et entré, en qualité d'Élève- 
Ingénieur, à l'École des Mines. 



MMMi 



PROGRAMME DES PRIX PROPOSÉS 

POUR LES ANNÉES 1886, 1887, 1888, 1890 ET 1893, 



GEOMETRIE. 



GRAND PRIX DES SCIENCES MATHÉMATIQUES 

(Prix du Budget.) 
( Question proposée pour l'année 1 886 . ) 

« Etudier les surfaces qui admettent tous les plans de symétrie de l'un des 
» polyèdres réguliers. » 

L'Académie appelle en particulier l'attention des concurrents sur celles 
de ces surfaces qui sont algébriques et du plus petit degré, ou qui jouis- 
sent de quelque propriété remarquable relative à la courbure. 

Les Ouvrages manuscrits destinés au concours seront reçus au Secré- 
tariat de l'Institut jusqu'au i er juin 1886; ils devront être accompagnés 
d'un pli cacheté renfermant le nom et l'adresse de l'auteur. Ce pli ne sera 
ouvert que si le Mémoire auquel il appartient est couronné. 

Le prix sera une médaille de la valeur de trois mille francs. 



:(:M<n ; ; 



Un Décret en date du l8 janvjer^ 1 6fô autorise l^c^^ie a ^|terk 
donation qui lui estffaite par M™ 4 veuyetfrsfe 
prixannue/demÉej^ 
travaux uule^au progrès de^ 

1' Lg& J^pirfisxmajon^ SrtnJï%4 e 

chaque année* .3.Ï sV'-ïi>vMVuv.\o'> c V V>l -^stiST 'ïîvîs 






MÉGAlilgTJE. 
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Mi^TiKABMÉN^lREDÊ'âX MfiCLË FKKNCS; 



"DE WOS SOBCES BTAYAtBSi 



L'Académie décernera ce prix, s'il y a lieu, dans sa séance publique de 
l'année 1 886-. .'■;' ' --^-H-- 1 '^ . ■ 

Les Mémoires, plans et devis, manuscrits où imprimés, devront être 
adressés a^l&eijé^ariatide; Vlns^ituj^yantle 1?^ juin^ , Q ^ r; ; -, 
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PRIX PORCELET. 



i\>0 ï:_, iti 



Par Décret en date [du aa août 1868, rAcao^ie^a, été, autorisée à 
accepter la,donatipn;qtti^ 

M me ^euve ^hcele^pc|ijr la fondâtipn d/un j^arawfii destiné ^ î-écompenr 
ser l'Ouvrage le plusutil^ aux prpgîès .désjcienc^ p^res 

ou :| appliquées, publié dans le coûrsides dix ^nnées qui auront P^édé le 
jugement de l'Académie. v , , ..,.,.. ■,, 

Ttei^enérai Ponceïet, plein d'|»n%ction poux ses Confrèrçs et de dévoue^ 
nient aux progrès de la Science, désirait que son nom fût; associé d'une 
manière durable aux travaux de )' Académie et aux encpùragemenïs par les- 
quels elle excita ï^miua%on clés savabts;M mg Veu% ! P6nc^lfet;én ; fondant ce 
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prix, s'est rendue l'interprète fidèle des sentiments et des volontés de Fil- 
lustre Géomètre. 

Le prix consiste en une médaille de la valeur de deux mille francs. 

Une donation spéciale de M me Veuve Poncelet permet à l'Académie 
d'ajouter au prix qu'elle a primitivement fondé un exemplaire des Œuvres 
complètes du Général Poncelet. 



PRIX MONTYON. 

M. de Montyon a offert une rente sur l'État pour la fondation d'un 
prix annuel en faveur de celui qui, au jugement de l'Académie des Sciences, 
s'en sera rendu le plus digne, en inventant ou en perfectionnant des instru- 
ments utiles aux progrès de l'Agriculture, des Arts mécaniques ou des 
Sciences. 

Le prix consiste en une médaille de la valeur de sept cents francs. 

PRIX PLUMEY. 

Par un testament en date du 10 juillet 1859, M - J_B - Plumey a légué à 
l'Académie des Sciences vingt-cinq actions de la Banque de France « pour 
» les dividendes être employés chaque année, s'il y a lieu, en un prix à 
» l'auteur du perfectionnement des machines à vapeur ou de toute 
» autre invention qui aura le plus contribué au progrès de la navigation à 
» vapeur. » 

En conséquence, l'Académie annonce qu'elle décernera chaque année, 
dans sa séance publique, une médaille de la valeur de deux mille cinq cents 
francs au travail le plus important qui lui sera soumis sur ces matières. 

PRIX DALMONT. 

Par son testament en date du 5 novembre i863, M. Dalmont a mis à la 
charge de ses légataires universels de payer, tous les trois ans, à l'Acadé- 
mie des Sciences, une somme de trois mille francs, pour être remise à celui 
de MM. les Ingénieurs des Ponts et Chaussées en activité de service qui lui 
aura présenté, à son choix, le meilleur travail ressortissant à l'une des 
Sections de cette Académie. 
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. r ; < Get Pji^Lji^n^l/i^ tgQ&fôUfejïqnçs doJk^m^^êTnàipM^t Jfepjîpode 
de trente années, afin ! d'épuiser les (rente mt/fe francs léguésià^ Académie, 
d'exciter MM. les ingénieurs à suivre i'exemnle de leurs savants devanciers, 
Fresnel, Navier, Coriolis, Gaucny, de Prony et Girard, et comme eux ob- 
tënûfte fauteuil* académique; ^ : •■'<' ■' ^ :;; ' -'* ' * i; '^'^l- " !V,n - il( ' ! ini 

WÈécWeh ' 'dâtë' ; déif J 6 mat^BW a'autàrïsé l'Acatiëmië^accéptér ce 
legs. . . ■■.■ •'**«* ^■:-.3..U 4 . a .*,-,., 

En conséquence, l'Académie annonce qu'elle décernera le prix fondé 
par M. Dalmont dans sa séance jpiiWïqiûeMeiUannée 1888. 

•■ .,- >i .. I ::y; ; .f» '>ïtu>-A'<:-. /:.'! '>'HfclX:§Ê)pRNE¥M<S^, -,J> •.:•: ,=/*:.: n- : :■■,.■,*,.■■ j:/v 

ïMcadém^dj^Scietoeé^ payj dé£pe| ( djtt; 6^no,vtnibre .X867, 

à accepter le legs, qui lui a été fait par M. Benoît Fourneyron, d'une -somme 
de cinq cents francs de rente sur l'Étâç fraiiçaijs, pour la fondation d'un prix 
de MéMhïauè 'âppli^iiëe % a' décerner fous lesaeuxans, le fondateûrïaissant à 
l'Académie le soin d'en rédiger le programme. 

En conséquence, l'Académie propose pour sujet du prix Fourneyron, 
qu'elle décernera, s^n^^l^n^da^s | ^a f séanc s e,çu^ljqufi ,de, f l?a|m t ée i 1887, 
la question suivante ; J&tiicfe théçtr^que ^ el,/3^a(?^e, sur /es .procès .çwfr ont été 
réalisés aepuh ; i88q dans lanaviqation aérienne. , ... .. . -.. -..,: 

'îfcés pièces* de G0âcoÙrs, } Mànm*crifés ou îffipriméëSY 'devront 'être dé- 
posées aù ? Sec^tariat'lfefp[nstitat%âM le ï^nïn^ï^i ; ° :i ■ ^ "' '^ 5l ! 
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ASTRONOMIE 
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PRIX LALANÇE. 

, La médaille, fondée par Jérômeyde Lalànde,, pour être ■ accordée' annuelle- 
ment à la personne qui,; en -.FTâncét:i^-^èeiuK^a»ra>Ën^i , :ob^rvati#^Jà.plii'S 
intéressante,; ; le ; Mémoire, pu ;le"; travail le plus*ufcilê an; progeësde l'Astro- 
nomie,, sera;; décernéedansjla.pjBoc^ conformément à 
l'arrêté consulaire en date du r3 floréal an X. .,<;•: ks •>! -îs. ii^ 



Cei 
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•■ prix consiste en une médaille d'or de la valeur de cinq cent quarante 
francs. 

PRIX DAMOISEAU. 

Question proposée pour 1869, remise à 1872, à 1876, à j 87 7, à 1879, à 1882, 

ai 885, et enfin à 1886. 

Un Décret en date du 16 mai i863 a autorisé l'Académie des Sciencesà 
accepter la donation qui lui a été faite par M rae la Baronne de Damoiseau, 
d'une somme de vingt mille francs, « dont le revenu est destiné à formei; le 
montant d'un prix annuel », qui recevra la dénomination de Prix Da- 
moiseau. Ce prix, quand l'Académie le juge utile aux progrès de la Science, 
peut être converti en prix triennal sur une question proposée. 

L'Académie rappelle qu'elle maintient au concours pour sujet du prix 
Damoiseau qu'elle doit décerner en 1886 la question suivante : 

« Revoir la théorie des satellites de Jupiter; discuter les observations et en 
» déduire tes constantes quelle renferment particulièrement celle qui fournit 
» une détermination directe de la vitesse de la lumière; enfin construire des 
» Tables particulières pour chaque satellite. » 

Elle invite les concurrents à donner une attention particulière à l'une 
des conditions du prix, celle qui est relative à la détermination de la vi- 
tesse de la lumière. 

Le prix sera une médaille de la valeur de dix mille francs. 
Les Mémoires seront reçus jusqu'au I er juin 1886. 



PRIX VALZ. 

M œe Veuve Valz, par acte authentique en date du 17 juin 1874, a fait 
don à l'Académie d'une somme de dix mille francs, destinée à la fondation 
d'un prix qui sera décerné tous les ans à des travaux sur l'Astronomie, 
conformément au prix Lalande. Sa valeur est de quatre cent soixante francs. 

L'Académie a été autorisée à accepter cette donation par Décret en date 
du 29 janvier 1875. 

^ Elle décernera, s'il y a lieu, le prix Valz de l'année 1886 à l'auteur de 
l'observation astronomique la plus intéressante qui aura été faite dans le 
courant de l'année. 



( i4io ) 



PHYSIQUE. 



^ "éjû^î*^ D|^^ "' 



(PrixJduJBudget.) 



Question prppjBSfie popi l'année 188^ remiseà r886^ .;. ,.: 

L'Académie maculent au CbncclUrs, pôtirî*ânnéç 188^, ta question sui- 
vante^ ■■.'"■'■ C ' '' '"'Y ' ..''" ! ":'.' " -^ '■." ',"■■ : ".' , "■" \ - .'- , -.. 

« Perfectionner, en, quelque point , important la théorie de l'application de 
» l'électricité à la transmission du travail. » 

Le prix consistera en une médaille de la valeur de trots mille francs. I 

Les Mémoires devront êtreremis au Secrétariat avant lé I er juin 1886 ; 
ils. porteront àne épigraphe 'oudéyisev répétée dans un billet cacheté qui 
contiendra le nom e|Ll?adresse del'autèuri Ce pli ne Serâ^Ouvert que si la 
pièce à laquelle il appartient est couronnée. ; ' " 



GRAND PRIX DES SCIENCES MATHÉMATIQUES» : [ 
- >ï ■ (Prix* du Budget.) 

Question proposée pour 1878^ remise à 1880, à 1882 , i885f, e* enfin a 1887.' 

L'Académie avait proposé pour sujet du grand prix qu'elle devait dé- 
cerner en 1882 la question suivante ■ f 

« Étude de l'élasticité d'un ou deipuisieurs corps cristallisés r au double point 
» de vue \ expérimental et théorique. , » , 

Elle maintient la même question au Concours pour l'année t'8'874 Le 
prix sera une médaille de>la valeur de trois mille francs. 

Lés Mémoires devront être déposés au Secrétariat avant lé i* r juin; 
ils porteront une épigraphe ou devise répétée dans un billet cacheté qui 
contiendra le nom et l'adresse de l'auteur. Ce pli hé! sera ouvert que si la 
pièce à laquelle il appartient est couronnée. 



( li&lï. 

PRIX BORDIN. 

(Question proposée pour l'année 1886.) 

L'Académie propose pour sujet du prix qu'elle décernera, s'il y a lieu, 
dans la séance publique de l'année 1886, la question dont l'énoncé suit : 

« Perfectionner la théorie des réfractions astronomiques. » 

Le prix sera une médaille de la valeur de trois mille francs. 

Les Mémoires, manuscrits ou imprimés, seront reçus au Secrétariat de 
l'Institut jusqu'au 1 er juin 1886. 



PRIX L. LACAZE. 

Par son testament en date du 24 juillet i865 et ses codicilles des a5 août 
et 22 décembre 1866, M. Louis Lacaze, docteur-médecin à Paris, a légué 
à l'Académie des Sciences trois rentes de cinq mille francs chacune, dont 
il a réglé l'emploi de la manière suivante : 

« Dans l'intime persuasion où je suis que la Médecine n'avancera réel- 
» lement qu'autant qu'on saura la Physiologie, je laisse cinq mille francs 
» de rente perpétuelle à l'Académie des Sciences, en priant ce corps savant 
» de vouloir bien distribuer de deux ans en deux ans, à dater de mon 
» décès, un prix de dix mille francs (10 000 fr.) à l'auteur de l'Ouvrage 
» qui aura le plus contribué aux progrès de la Physiologie. Les étrangers 
» pourront concourir < 

» Je confirme toutes les dispositions qui précèdent; mais, outre la 
» somme de cinq mille francs de rente perpétuelle que j'ai laissée à l'Âca- 
» demie des Sciences de Paris pour fonder un prix de Physiologie, que je 
» maintiens ainsi qu'il est dit ci-dessus, je laisse encore à la même Acadé 
» mie des Sciences deux sommes de cinq mille francs de rente perpétuelle, 
» libres de tous frais d'enregistrement ou autres, destinées à fonder deux 
» autres prix, l'un pour le meilleur travail sur la Physique, l'autre pour 
» le meilleur travail sur la Chimie. Ces deux prix seront, comme celui de 
» Physiologie^ distribués tous les deux ans, à perpétuité, à dater de mon 
» décès, et seront aussi de dix mille francs chacun. Les étrangers pourront 



» concourir. Ces sommes ne seront! pas partageables, et seront données 
» en totalité aux auteurs qui en auront été jugés dignes. Je provoque ainsi, 
» par la fondation assez imppi^inwfae xerrrots prix, en Europe et peut- 
» être ailleurs, une s^rlë^i^ufeéé^ech^^he^surlejs sciences naturelles, 
» qui sont la base la moins équivoque de tout savoir humain; et, en 
» • ïtfêmë; temps; je^peStse i[ué s Je -JageÈâferfP et *lâ 'distributions âté?èèfrj?êccïm- 
» penses pWil^ctftfàTiiië'^ déplus*; pour" 

» ce corps illustre, ,au respect et à J 

» entier. Si ces prix ne sont pas obtenus par des Français, au moins ils 
» seront distribftés^par ^à^Frâh^â§^ët^iâ' të 'piferater' eotps' savant ! de 
» France. » , ■ ... , ■ . .,.•„,, ..■"»■ 

Un Décret en date du 27 décembre iSe^^Hïôtîêé'y^èa'dtm^^â^ciép 
ter cette fondation ; en conséquence, elle décernera, dans sa séance pu- 
blique de l'année 1887, trois prix de dix mille francs chacun aux Ouvrages 
ou Mémoires qui auront le pïa^J(â)6trJJbiîéfâLt& progrès de la Physiologie, 
de la. Physique et de la Chimie. (Voiripages i4i3 et 1^2,5.) 
.:':'.. ï. ?£ rf c »b i;'>;'!;*5U5iV3 s** P* "'''' ' i^'îiiii .'• >,■ nh n<:;î> »;<» ÎU'-hé; ■„.:;-.:>'? no» r n;'; 

.;;-!;'! .^,j;; -j.Miri -7-.il: -i^ bVi'utl n<v'vj i>by;ï;i«i!i h< '7îj ê'iL*ïiS : 33 fetîb oiili ; J>Hai. , J ■ 



'i £', 



-J'j'V" },ï-:7< i :r'.'i;'i> L ='i: ji'f:';!' f.' sui> 7i:;,i n ; iio, noi-n. ;*r. ->q onjiîi?i'i.#.iritft .» 

'îtîïu <m T}*;;b i: . -•»■>:>. ?:>>■■■& sv* •ei\ii fc)Vx oV> 'rn>?ii •;^;:î n=>ki " •:iof;j<r.' s.b « 
y^L'^ç^^n^e^anBoneè^que^ pggim ie£j>u^rages 4 qu^^^^ 



pii, plusieurs ii^^^^^^^f^y^M^f^ 1 ^^^ 1 !^ filWSfJl 9^V¥^b &f Pfl 
jugement, contiendra les rechereheslles plus utiles, sera î cp4 ( r ! 9nné,.,d3ns. la 
prochaine sé&pcejpubl^jiie,. Elle co,»ifid>re.com,me < admjs' à ce cpnçours.les 

Mén^ires^ypyésen,^^ 

a^rilfent^^,?,©^^^!!^^ , iU ~ h'.nkl me; sl-u; 4 ? <> r w:'nftî>v;?. c-V, ^-A <-; 
"■■ Tiè^rftfr èôhsisfë en' une mé<Jailie ? de*lâ ! Yatël tlr ; xlé ! cinq ! cents fromsi- '■ ^ 



'^'■i.i:,-'/ >}■ r tyi.'''): "7 ■ ■ . = -i'77'rf;': ^ «îi.'U 
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CHIMIE. 



PRIX JECKER. 

Par un testament, en date du i3 mars i85i, M. le D r Jecker a fait à 
l'Académie un legs de dix mille francs de rente destiné à accélérer les progrès 
de la Chimie organique. 

A la suite d'une transaction intervenue entre elle et les héritiers Jecker 
l'Académie avait dû fixer à cinq mille francs la valeur de ce prix jusqu'au 
moment où les reliquats tenus en réserve lui permettraient d'en rétablir la 
quotité, conformément aux intentions du testateur. 

Ce résultat étant obtenu depuis i8 77 , l'Académie annonce qu'elle 
décernera tous lésons le prix Jecker, porté à la somme de dix mille francs 
aux travaux qu'elle jugera les plus propres à hâter les progrès de la -Chimie 
organique. 



Voir page i/fi 



PRIX L. LAGAZE. 



GEOLOGIE, 



PRIX VAILLANT. 

Question proposée pour l'année 1886. 

M. le Maréchal Vaillant, Membre de l'Institut, a légué à l'Académie des 
Sciences une somme de quarante mille francs, destinée à fonder un prix 
qui sera décerné soit annuellement, soit à de plus longs intervalles. « Je 
» n indique aucun sujet pour le prix, dit M. le Maréchal Vaillant ayant 
» toujours pensé laisser une grande société comme l'Académie des Sciences 
» appréciatrice suprême de ce qu'il y avait de mieux à faire avec les fonds 
» mis a sa disposition. » 

L'Académie, autorisée par Décret du 7 avril i8 7 3 à. accepter ce legs a 
décide que le prix fondé par M. le Maréchal Vaillant serait décerné tous )es 
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deux ans. Elle propose, pour sujet de celui qu'elle décernera, s'il y a lieu, 
en 1886, la question suivante: ,s } j „ vr ± 

« Étudier l'influence que peuvent avoir sur les tremblements de terre l'état 
» géologique dune contrée, l'action des eaux ou celle de causes physiques de 
» tout autre ordre. „ " 

Les Mémoires manuscrits ou imprimés destinés au concours devront 
être déposés an Secrétariat de l'Institut ayant le I er juin 1 886. . 

PRIX DELESSE. 

Mme Veuve Delesse, par acte notarié en date du 28 février i883, a fait 
don à l'Académie d'une somme dé vingt mille francs, destinée par elle à 
la fondation d'un prix qui sera décerné tous les deux ans, s'il y a lieu, à 
l'auteur, français ou étranger, d'un travail concernant les Sciences géolo- 
giques, ou ^ à défaut, d'un travail concernant les Sciences minéralogiques. 

L'Académie, ayant été autorisée à accepter cette donation par Décret du 
i5 mai i883, a fixé la valeur du prix Delesse à quatorze cents francs. Il sera 
décerné, pour la seconde fois, dans ta séance publique de l'année 1887. 



BOTANIQUE. 



PRIX [BARBIER. 

M. Barbier, ancien Chirurgien en chef de l'hôpital du Val-de-Grâce, a 
légué à .l'Académie des Sciences une rente de deuxynUle fr<W$> destinée à 
la fondation d'un prix annuel j< pour celui qui fera une découverte pré- 
» dense ^ns les swences chirurgicale, médicale, pharmaceutique, et dans 
» la Botanique ayant rapport à l'art de guérir », j 

L'Académie décernera ce prix, s'il y a lieu, dans sa prochaine séance 
publique. 
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PRÏX DESMAZIERES. 

Par son testament, en date du i4 avril i855, M. Desmazières a légué 
à l'Académie des Sciences un capital de trente-cinq mille francs, devant 
être converti en rentes trois pour cent, et servir à fonder un prix 
annuel pour être décerné « à l'auteur, français ou étranger, du meilleur 
» ou du plus utile écrit, publié dans le courant de l'année précédente, sur 
» tout ou partie de la Cryptogamie ». 

Conformément aux stipulations ci-dessus, l'Académie annonce qu'elle 
décernera le prix Desmazières dans sa prochaine séance publique. 

Le prix est une médaille de la valeur de seize cents francs. 



PRIX DE LA FONS MÉLICOCQ. 

M. de La Fons Mélicocq a légué à l'Académie des Sciences, par tes- 
tament en date du 4 février 1866, une rente de trois cents francs qui devra 
être accumulée, et « servira à la fondation d'un prix qui sera décerné tous 
» les trois ans au meilleur Ouvrage de Botanique sur le nord de la France, 
» c'est-à-dire sur les départements du Nord, du Pas-de-Calais, des Ardennes, 
» de la Somme, de l 'Oise et de l' Aisne » . 

Ce prix consiste en une médaille de la valeur de neuf cents francs; l'Aca- 
démie le décernera, s'il y a lieu, dans sa séance publique de l'année 1886, 
au meilleur Ouvrage, manuscrit ou imprimé, remplissant les conditions 
stipulées par le testateur. 

PRIX THORE. 

Par son testament olographe, en date du 3 juin i863, M. François-Fran- 
klin Thore a légué à l'Académie des Sciences une inscription de rente 
trois pour cent de deux cents francs, pour fonder un prix annuel à décerner 
« à l'auteur du meilleur Mémoire sur les Cryptogames cellulaires d'Eu- 
» rope (Algues fluviatiles ou marines, Mousses, Lichens ou Champignons), 
» ou sur les mœurs ou l'anatomie d'une espèce d'Insectes, d'Europe ». 

Ce prix est attribué alternativement aux travaux sur les Cryptogames cel- 

C. R., i885, a- Semestre. (T. CI, JV° SB.) I 83 
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foliaires d'Europe et aux recherchées sur les mœurs ou l'anatomie d'un». 
, Insecte. (Voir page' iftiQ.Y ' 
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lité ^^defSeStîhjBus^^^âtrî^ pM'^è^4^' î ^^^ u ^ r s c ^ <? 9 ? ' fe ^ î ^ e!U " ^ u deux 
prix, au choix de ïz'Seciiûn'de Bot^iiq^eji ii} f, :i .*«,,,;; ^ .,», .mj^-j m- i j 

' ,; ' V&sffixi'dit le^tPàir/fcrofe piirrOnt étr ^ Y uti ^è'^lle francs, 
l autre de cinq cew&ftflnçs. » ; ; v .--v . ' ; "'■" j 

■"■'.■ : - ■:•■' : .rv^B^'Itaso ^ûiA 'i-h;'iii'£iï-r ::\ '. ■' :;•: y ; h' : »is &r>u i:*« vvm>*':'-.- ■ ■' 
Un Décret en daté du ai juillet ijooo a autorisé l Académie à accepter ce. 

legs. En conséquence ^l'Académie décernera, s'il y a lieu, dans sa prochaine 

séance publique^ fe 

ayant pour objet l'anatoorie, la .^^ioibgie^èa^veloppemêntottiadésjc'rip-'' 

tion des Cryptogam:ésàinférieurs,(,ThaUophytesetMuscinées), , , * ■*, 

- ; » isés l^nVoïfeÉi ? ^^e|fi[aâife"c*ite? ou|ïn^inf és^d^,^teè%«è deptfàfe ■ f$i " Sec¥êl 
*a#a*^]>Tnstittrt^^ 
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■Y*; ■'•'. :■ ' >.-' PRlf MOROGUES. .' 

. *'•-.. ' ' .; ' _■' ".. . ,;,iL'.>;]ï zj.-K- • .'-,...■ , .';. .:;'■•'. :V-:-,:. 

M. le baron B.' de Morogues a légué, par son testament en date du aSbc^ 
tôbfèM^^ei^^ 

ia1r^4'<^et-i#utî JptiM ;^%<&¥&%è$0u&tk âërâjf s à^ altéli-n'itj^ënieiÈfï^àr . l'jki- 
eàdëïfiiB ; des iSèïènëés y k • i'Oitwaqé- *qiti ■aura fait faire 'te plûé^fviïïêï prtë 

■ 'p^Û^^y)&ay^îltiiàryÔkvrag&^r- P-ëtat du paûpëïisihë en Éra^ncfr'eV le 
rnàyeri'd'^remédië^ 1, '—■'.■:.:?-:-■ '..' . '.> ■'■>.:.:.■■.. -.t-,:. , .< ■:.-..:..; <:•■■, : ->,i ,-, . •• ,-. 

L' Acidem^è v 'des &aèh éé^ 
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Ouvrages, imprimés et écrits en français, devront être déposés au Secré- 
tariat de l'Institut avant le i er juin. 



ANATOMIE ET ZOOLOGIE. 



GRAND PRIX DES SCIENCES PHYSIQUES. .,..'• 

( Prix du Budget .) 
Question proposée pour l'année 1887. 

((Etudier les phénomènes de la phosphorescence chez les animaux. »' 

Les concurrents devront déterminer, à l'aide de recherches anatoniiques 
etembryogéniques, quelle est la : nature fondamentale desiOrgaues phospho- 
rescents, Jls devront en outre démontrer, par les méthodes physiques et 
chimiques, le mode de production et les propriétés de la lumière ,émise. 

Le prix pourra être décerné à tout travail suffisamment approfondi, por- 
tant sur un grand groupe dii règne animal. 

Le prix sera une médaille de la valeur de trois mille francs. 

Les Mémoires, manuscrits ou imprimé^ seront reçus >au Secrétariat de 
l'Institut jusqu'au i* r juin. 188 7. a 



PRIX BORDIN. 

Question proposée pour l'année 1 885 et remise à 1887. 

Élude comparative des animaux d'eau douce de l'Afrique, de l'Asie méri- 
dionale, de l'Australie et des îles du grand Océan. 

Les concurrents devront examiner aussi très attentivement les relations 
zoolqgiques qui peuvent exister entre ces animaux et les espèces marines 
plus ou moins voisines. 

Le prix sera une médaille de la valeur de trois mille francs. 







H 



41ièê tr^aux* infobùserits couàjmpMmés* destinés àî concourir dèvrpji t êtifë 
déposée an Secrétariat de l'Institut avantnle xTjiiin 1&87 1 ^ ---I '-'^' w ^*' 



'''; < ;/'.-:.7--v';..-'.:--;.rl' PRIX BORDÏN. . : ' r.;>;-' ■/* '■/' 

, .fOoestion proposée pour l'année 1883.) ' 

«Etude compmtfcïd&liàppatfà^^ 

» chaud. Mammifères et Oiseaux. », 

' ' v *\ ■»' » ' _ _ 

L^p^éC aul^^ 
connu dans ses tratïs |énérài^^i»iMQnjoinft]à l'égard des fonctions de cet 
appareil surgissent dés xmestions! du Mus haut Intérêt, qui appellent des 
recherches d'un caractère tout particulier. <_ 

Il s'agirait de décrire et de représenter d'une manike cqmp^rajÇve et 
aTjsplutn^titpëclfeO'Ies aisposiëpns et la structure de.pppareil auditit 
dang%ue%tfes ' t^l#^ôis% ;d>#af àm$ ièéè^0xiÊàâ^^^^^é^^e&: 
Oiseaux; ;et de^'Oursuivrtfide^bbservâtions letr dés expériences -eh? vue de 
déterminer dans Chaque typéiâ nature et l'étendue desperceptlbtfsaudi- 
iïves^é«ra0O]*&^ t^H^ti.y! ^[...liÀu,!,-. 

.^est geift^n^ ÎF ès 

notable chezdéis âhiiriaux d'utië .tnjme^. classe. Il ji.a ï de^p^t|wilaritjès qui 



§Jg- *. ; coïncident avec îes! çpnditions de la r vie .que trahissent tes dispositions 

ïL_^ , pïganiquesVUù elrem^ 

$è&; -,;* ■ ■ , i '-• '<:' ^ • q^Me&d^i^ 

v V. Ainsi, tandis cjpïè,! chez les Mainmif ères en gënérâlj lferochep^ îpéti-osW 

qui loge l'oreille interne est la portion la plus dure et la plus épaisse des 
" ; . parois du crâne, chez les Ghauvejs-Soujfis, le rocher demeure à' l'état carti- 

C y jagineux, en même temps quaïdùlés tësIplÉties de l'or^ilLe présentent un 

développement^ç^ption]nte a l t '^ 
t :" errant là nuit, '4T, travers les airs, a la poursuite d'insèctes,_ entendent à 

^ distance lé«6id r unjii»jefucheron, berce vant ainsi des sons très^ibles études 

notes d'un#extrême acuité qui , échappent^ 1 oreille! humauie»eomine a 
^ l'oreille de tous Mmmifèrës terrestres, Selon certaines apparences, les 

^ ; " v (ïhlàtàve^-Sb^ifis^e^ 

, èbndutf 
annoncent la perception de sons très grives, peut-êtrié à ' fëxflusîàn de 



notes aiguës : tels.dés^Ruminanp» 



Bfcgfc 
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Chez les Oiseaux, le chant de diverses espèces suffit à convaincre de la 
délicatesse des perceptions auditives. Quelques expériences incomplète- 
ment réalisées donnent à croire que ces êtres perçoivent des sons très 
élevés et sont insensibles à des notes basses qui affectent l'oreille humaine. 
On trouvera selon toute probabilité des aptitudes contraires chez d'autres 
Oiseaux, tels que des Cigognes, des Hérons, des Palmipèdes. 

Des observations comparatives vraiment rigoureuses et des expériences 
bien conduites éclaireraient certainement d'un jour nouveau dés phéno- 
mènes qui intéressent à la fois la Physique, la Physiologie et la Psycho- 
logie. 

Le prix sera une médaille de la valeur de trois mille francs. 

Les travaux, manuscrits ou imprimés, destinés à ce concours seront reçus 
au Secrétariat de l'Institut jusqu'au I er juin 1887. 

PRIX THORE. 

Par son testament olographe, en date du 3 juin i863, M. François-Fran- 
klin Thore a légué à l'Académie des Sciences une inscription de rente trois 
pour cent de deux cents francs, pour fonder un prix annuel à décerner « à 
l'auteur du meilleur Mémoire sur les Cryptogames cellulaires d'Europe 
(Algues fluviatiles ou marines, Mousses, Lichens ou Champignons), ou sur 
les moeurs ou l'anatomie d'une espèce d'Insectes d'Europe. » 

Ce prix est attribué alternativement aux travaux sur les Cryptogames 
cellulaires d'Europe et aux recherches sur les mœurs ou l'anatomie d'un 
Insecte. (Voir page i4i5.) 



PRIX SAVIGNY, FONDÉ PAR M» e LETELLIER. 

Un Décret, en date du 20 avril 1864, a autorisé l'Académie des Sciences 
à accepter la donation qui lui a été faite par M" e Letellier ,au nom de Sa- 
vigny, d'une somme de vingt mille francs pour la fondation d'un prix annuel 
en faveur des jeunes zoologistes voyageurs. 

« Voulant, dit la testatrice, perpétuer, autant qu'il est en mon pouvoir 
» de le faire, le souvenir d'un martyr de la science et de l'honneur, je 
» lègue à l'Institut de France, Académie des Sciences, Section de Zoolo- 



( i4ao ) ■' ■'■'■ : /: . 

i>' giè y vingt fiïïtkfî^ 

**'$&}} ancien Meto c bi^ > dfê i L?Bistitu^)J^îite'%l* , âe A I ir »strlM déïranicê; 
; » '^ofe4Hnt#^"dfe E ciJÈfô;sôriimeiie &ir$gt 'Çfàl^ftancs être 1 employé^à aider 

» '%s'jMnës'z^ô'f6^s^ës' : Voyageûr'S \^&fhV¥«^4Vj^i--'j>!ïfr'd€?5Ûbvê)âftôfi''ïfei' 

>v Gouvernement et" qui W 

» vertèbres de l'Egypte' fe^ de la Syrie? » ^"^''■'- ' -- -■ > ■ >u ^' ' • "^ - 

lie prix consiste en une midailïè dé neuf cent soixante-quinze francs. . ; 

,_,..-. .-.r. ,..-.,.- •-.••:, tir,' 'Mite',' t~.\' '• ,î!t? ■•'^i,''?T.'V''^ '!>.!?■}! n^'î! xtnfc »f>*':f;îtîC>'it ('ïvCL, 



■h 

Par un testaient en daté du 12 maiçs i8oi>M*ie commandeur J; daGama 
Macbado a légué a 1 Académie des Sciences une somme, de vingt .mille 
francs, réduite à dur iw/fe francs, pour la fondation d un prix qui doit 
porter son nom. '';;■.:■..:. 

Un Décret du 19 juillet 1 878 % autjbri^A |' t 4Câdèmie à accepter ce legs. / 

En conséquence, PAçjadémie^' *eon j^memêht aux intentions exprimées 

par le testateur, décernera, tousksitçois ansy le prix dâ' Gama Machado 

àùl^melHgiirW'Mlmole^ Petàrf ïeps^1es|M^^^çf%^ 

*éme^P«ne^^ ybBuuM^êïrei 

.v "'>i'i%')'îi' >■■ l^H'^i 1 » .j-ioAi >»M "-»fc^o? *!fioq t '«3wa r n ?,ùvj"j xusSi »>j 5s^>..î ,3, . . s 
"animes../ '■.■,;."■ "!■ . ■ ■.■•'■■■'-> ■ ,,'■■."',-■.' ■■■''"■'-■: ''<■;- 

Le prix consistera en unie médaille dé tmùze cents francs. , ,. ;..:■ /, y 

Les Mémoifes^mg^ 
tariat de l'Institut avant le t? r juin 1888. " -■ ■ ".'/ 

• ïist'b L»ïift6»KiJsi*I.- -u> ^its^ûiu' *3'i- -ih?. ftSïiDifjdo^'i - xb'.r' ï3 sqo7fr>ï'b iiy'ii si si !;»•>; 

•' . .-•■•, . ■■ '. .■ .(.Cï^t.ygeq. ".loY) ^iss'O'î 



.f^y.!:nSï a!! it ;tA. € i sa^o^ t Y#SHVAa iuw - 

Conformément au tdstaœteùï -de M. luget de*Montyon , et £uix Qr- 
donnânce^s royales (M f 'i9^uilïèï 'ifeit 2 j uni 182$ et à3 aoui i 829, il; sera 
décerné Un ou plusieursprix aux s âu1eùr^ 
qui^ero^ jwgéslés plusîuï^ 
les moyens déhrendtie> un> art ou un métier moimHrisaliibr&.' ,t A ./j'ï» fll *** 

L ? A^ad^émie jug&* nédessaire dé afaire rematfquèr^ que Ues; prix ^ délit il 
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s'agit ont expressément pour objet des découvertes et inventions propres à 
perfectionner la Médecine on la Chirurgie, ou qui diminueraient les dan- 
gers des diverses professions ou arts mécaniques. >■ 

Les pièces admises au concours n'auront droit au prix qu'autant qu'elles 
contiendront une découverte parfaitement déterminée. 

Si la pièce a été produite par l'auteur, il devra indiquera partie de son 
travail où cette découverte se trouve exprimée : dans tous les cas, la Com- 
mission chargée de l'examen du concours fera connaître que c'est à la dé- 
couverte dont il s'agit que le prix est donné. •' 

Conformément à l'Ordonnance du >3 août 1839, outre les prix annoncés 
ci-dessus, il sera aussi décerné, s'il y a lieu, des prix aux meilleurs résultats 
des recherches entreprises sur des questions proposées par l'Académie, 
conformément aux vues du fondateur. ' 

Les Ouvrages ou Mémoires, présentés au concours doivent être enviés 
au Secrétariat de l'Institut avant le I er juin de chaque année. 

PRIX BRÉANT. 

Par son testament en date du 28 août 1849, M. Bréant a légué à 
1 Acadeime des Sciences une somme de cent mille francs pour la fonda- 
tion d'un prix à décerner « à celui qui aura trouvé le moyen de gué- 
rir du choléra asiatique ou qui aura découvert les causes de ce terrible 
fléau ( ' ) ». 



(') Il paraît convenable de reproduire ici les propres termes du fondateur : « Dans l'état 
» actuel de la science, je pense qu'il y a encore beaucoup de choses à trouver dans la corn 
>. posmon de l'air et dans les fluides qu'il contient : en effet, rien n'a encore été découvert 
» au sujet de l'acuon qu'exercent sur l'économie animale les fluides électriques, magnétiques 
» ou autres; rien n'a été découvert également sur les animalcules, qui sont répandus en 
» nombre mfini dans l'atmosphère, et qui sont peut-être la cause ou une des causes de cette 
» cruelle maladie. 

* Je n'ai pas connaissance d'appareils aptes, ainsi que cela a lieu pour les liquides à re 
» connaître l'existence dans l'air d'animalcules aussi petits que ceux que l'on aperçoit dans 
» 1 eau en se servant des instruments microscopiques que la science met à la disposition de 
» ceux qui se livrent à cette étude 

» Comme il est probable que le prix de cent mille francs, institué comme je l'ai expliqué 
» plus haut, ne sera pas décerné de suite, je veux, jusqu'à ce que ce prix soit gagné aue 
» Imterét dudit capital soit donné par l'Institut à la personne qui anra fait avancer la 
» scencesur la question du choléra ou de toute autre maladie épidémique, soit en don-- 



Prévoyant àuëKfii* tecentmté'fivncs ne^er3at,pas=déceispé-toùfc de 



suite; 



du capital fût donnée la^ersônn^quiVura fait ^avaW-la science- sur la 
dùèstiôn-dtfcholéra^u de toute autre Maladie épidémique^ oueniin.quece 

prix pût être gagné pa * ^luî^qui ind^ 

nient lésdartrés'ou^ê qui les oc^sionnèi ii ; > > ^'î '-•'•• ^î 

Bès concurrents devront satisfaire aux conditions suivantes : >^* ■ ~ ! ; 

" : '"i- Ptmr rempôrterlfe prix %^^êr^^^^-^t^^ 

Ou en6n « Découvrir me p^f^^M^^^^^WSr* 

2 o pour obtenir Jë'^xa^/ représenté'^ 

faudra, par des pro^^ 

l'existence de matièr|s pouvant^ MWt^le dans la production ou la 

propagation des malades épidémiq^es. ^ .... ; ^ - ; ^ ^ -v^ ■ ^,v: " 

. '\ D Siec^^^ 

^éïe n?|^ 

étiolôgie. ., ■. ' ; .; ■■■ ■ \' -«ul "■ i -" ; - ! 

■ : """P" ; ^ : X S '<XT, ,Z PW M4ÉB*.<:A .!, ^.^^lï^ïn"/-}- ' 

, ^Si i SJti;U * ; ^)y!!>;.T<< ; -l..... '-■.-. I..-.--. ,-■>.•■ - ^ ^ , " / , t r ,. : 

à* académie dés Sciences ^lé.capitàl.<Kune trente de ^r^tam^tm ¥ jpom 

a ** , . . . ''. .J.j.......: ! -..J^vi^A ?on-ir«ÏMllOTir 



,rtt ^olir fbndeF^prix qm; ^km^wMê*^* donne ^edleur 

fên» *u? L TMoBîë ■ ' là^phpafôgië et ^p^noldglë W^àues 

•■:■ . « _ — :_.. j~ iv'*;-*. «^ C û«. nmnftsft. « Dans Te cas ou; une 



certtr, 
MÎ'ëmôiré' 



» yan,te. » 



, nailt dé,meineures analyse, devait, «fty Aèmmm^^mmm^mf^^^^ 

'.i échappé Ufcril du *a*apt»*t qui ^^r^^Mm^Mc^^^^^^àe^ 

"'■ ' ,7-'. ■ .■.;'■ ■'=..,.-.'. ,■,.„,;, ,,;. ll .,., i; và,.m::.-,:... ; M-«>.. a.; ■''■•-* : - 
«..iiiialaaiei.* ^ii'.; i;-.>i>^|'-> ■':••■''---■■• ■'^■■•■■■' ■■■':■ -.- ,- » 
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En conséquence, l'Académie annonce que le prix Godard, représenté 
par une médaille de mille francs^serà. décerné, chaque année, dans sa séance 
publique, au travail qui remplira les conditions prescrites par le testateur. 



PRIX SERRES. 

M. Serres, membre de l'Institut, a légué à l'Académie des Sciences une 
somme de soixante mille francs, pour l'institution d'un prix triennal « sur 
» l'embryologie générale appliquée autant que possible à la Physiologie et 
» à la Médecine » . 

Un Décret en date du 19 août 1868 a autorisé l'Académie à accepter ce 
legs; en conséquence, elle décernera un prix de la valeur de sept mille 
cinq cents francs, dans sa séance publique de l'année 1887, au meilleur 
Ouvrage qu'elle aura reçu sur cette importante question. 

Les Mémoires devront être déposés au Secrétariat de l'Institut avant le 
i er juin 1887. 

PRIX CHAUSSIER. 

M. Chaussier a légué à l' Académie des Sciences, par testament en date 
du 19 mai i863, « une inscription de rente de deux mille cinq cents francs 
par an, que l'on accumulera pendant quatre ans pour donner un prix 
sur le meilleur Livre ou Mémoire qui aura paru pendant ce temps, et 
fait avancer la Médecine, soit sur la Médecine légale, soit sur la Médecine 
pratique. » 

Un Décret, en date du 7 juillet 1869, a autorisé l'Académie à accepter 
ce legs. Elle décernera ce prix, de la valeur de dix mille francs, dans sa 
séance publique de l'année 1887, au meilleur Ouvrage paru dans les quatre 
années qui auront précédé son jugement. 

Les Ouvrages ou Mémoires devront être déposés au Secrétariat de l'In- 
stitut avant le i er juin. 

PRIX DUSGATE. 

M. Dusgate, par testament en date du 11 janvier 1872, a légué à l'Acadé- 
mie des Sciences cinq cents francs de rentes françaises trois pour cent sur 

C. R., i885, 2« semestre (T. CI, N° 28.) *^4 
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mations précipitées. 

Un Décret du 27 novembre 1874 a autorisé l'Académie à accepter 
ce legs; en conséquence, elle aKpjMiCe qu'elle décernera le prix Dusgate, 
s'il y a lieu, dans sa séance publique de l'année 1890. 

tes Ouvrages bu Méiûoïres seront reçus au Secrétariat de l'institufjus- 
quau I er luin. ; ., .,..., , ■ 

PRIX LALLEMAND. > > 

Par un testament en 'daté- dû 2 novembre i852, M. G-rF-Lâllêmând, 
Membre dé Tïiïstîiu^ allégué: a Mcadémie :; dés j 5cieface^nïhe sômme,de 
cinquante mille Jrancrâdùt lés intérêts ànnuéls d dœvént être employés, ten 
sôri t nôm, l! àJ« irëeompenser. ou ^encourager lesitravaux relatifs, au isystèïne 
nerveux, dans la plus large acception des mots ». . - ?, 1 1 1 i u j; J 

Un Décret en date du 26 avril i855 a autorisé l'Académie à accepter ce 
legs, dont elle n'a pu bénéfidîerqu'en VS&oVélie annonce, en conséquence, 
qu'elle décernera annuellement le prix LaUemand, dont la valeur est fixée 
3Laix-huit<xntsjrancs.> ,., 

: Les travaux^, destinés au .cppçours, ; devront ,ê£re envoyés} au s Secrétariat 
ayan.t^e.-J ey .juin;v^ î î'K- -t-m -^s; it-p :?-: : i'--;if'iiv7 n :> vr,v.; ■i:; J Ufy^ ! -i ■icf. 



PRIX MONTYON, PHYSIOLOGIE EXPMlMENTALES 

M. de Montyon, par deux donations successives, ayanti offert à,, l'A^a^. 
demie des Sciences la somme nécessaire à la fondation d'un prix annuel 
de Physiologie expérimentale,, e^Ie^^qUjVernement l'ayant autorisée à 
accepter ces donations, elle annonce qu'elle adjugera annuellement une 
médaille de la valeur de sept.cént cinquante francs h £Quvrage,;i i mprimé,ou 
manuscrit, qui lui paraîtra répondre le mieux aux vues du fondateur. 



Voir page i4n. 
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PRIX L. LACAZE. 



GEOGRAPHIE PHYSIQUE. 



PRIX GAY. 

Par un testament en date du 3 novembre 1873, M. Claude Gay, Membre 
de l'Institut* a légué à ; l'Académie des Sciences une rente perpétuelle de 
deux mille cinq cents francs, pour un prix annuel de Géographie physique, 
conformément au programme donné par une Commission nommée à cet 

efïet. . ■■;'...:■■■ V; • 

L'Académie rappelle qu'elle a proposé pour sujet du prix qu'elle doit 
décerner dans sa séance publique de l'année 1886, la question suivante : 

« Recherches sur les déformations du niveau de la surface des mers dans le 
» voisinage des continents, par l'effet des attractions locales dues au relief du sol. 
» Choisir des exemples qui mettent te phénomène bien en évidence, » 

Les travaux, manuscrits ou imprimés, destinés à ce concours devront être 
déposés au Secrétariat de l'Institut avant le i er juin 1886. 



PRIX GAY. 
Question proposée pour l'année 1887. 

« Distribution de la chaleur à la surface du globe. » 

Rechercher par la théorie suivant quelles lois la chaleur solaire arrive 
aux différentes latitudes du globe terrestre dans le cours de l'année, en 
tenant compte de l'absorption atmosphérique. Faire une étude compa- 
rative de la distribution des températures données .par, les observations. 

Lés Mémoires manuscrits ou imprimés seront reçus au Secrétariat de 
l'Institut jusqu'au I e ? juin 1887. 



PRIX GÉNÉRAUX. 



PRIX MONTYON, ARTS INSALUBRES. 



'■ tiï\ ! 



Conformément au testament de M. Auget de Montyon et aux Ordon- 
nances royales des 2.9 juillet 1821,-2 juin 1825 et a3 août 1829, il sera 
décerné un ou plusieurs prix aux auteurs des ouvrages ou des découvertes 
qui seront jugés les plus utiles à l'art de guérir, et à'cëux qui auront trouvé 
les. moyens ,rfe rendre ; un :qrt;ou un, métier-moins insalubre. ] ; , . : , i .-.- t < i i •-:;-;,.' 

L'Académie jugé nécessaire de faire remarquer que les p^rix'dont il 
s'agit ont expresséBaent pour objet 'des découvertes et inventions propres à 
perfectïonnei» la Médecine bu la-' Chirurgie,* ou qui diminueraient les' dan- 
gers des diverses professions ou arts mécaniques. 

tes pièces admises au Concours n'auront droit aVprix q*û'auiant qu'elles 
contiendront une âëcouùerle parfaitement déterminée. ^ 

Si là pièce a été produite par Tàutëùr, ildevrai indiquer là partie de son 
travail ou cette découverte se trouve exprimée : dans tbùà les cas* là Com- 
mission chargée dé fèkâmën du Concours fera connaître 'que c'est a la dé- 
couverte dontil s'agit que le prix est donné, r s / -;, 

Les Ouvrages ou Mémoires présentés au Concours doivent être envoyés 
au Secrétariat de l'Institut avant lé I er juin de chaque année. 



PRIX CUTIERi 

La Commission des souscripteurs; pour fa statue de Georges Cuvier ayant 
offert à rAcâdémié'ùne somme résultante dès fonds dé là soiïscnpnëtfrëstés 
libres^ avec nntèntiéu; <Êjuë< le produit en fut affecté a titi prix qui porterait 
le nom de Cuvier^ et serait décerné Itoûs &s iroî^cM àPOûvràigëlëplùs'rè^ 
marquable^soit surlëirègnëan'imali soit su* là Géologie'^ le Gôûvernéttiènt 
a autorisé cette fondation par une Ordonnance en date du 9 août 18,39* 

L'Académie annonce qu'elle décernera, s'il y a ! lieu, ; le pria Cuvier ^âns 
sa séance publique de l'année 1888, à l'Ouvrage qui remplira les conditions 
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du Concours, et qui aura paru depuis le i? r janvier i885 jusqu'au 
3i décembre 1888. 

Le prix Cuvier consiste en une médaille de la valeur de quinze cents francs. 

PRIX TRÉMONT. 

M. le baron de Trémont, par son testament en date du 5 mai 1847, 
a légué à l'Académie des Sciences une somme annuelle de onze centsfrancs, 
pour aider dans ses travaux tout savant, ingénieur, artiste ou mécanicien, 
auquel une assistance sera nécessaire « pour atteindre un but utile et glo- 
rieux pour la France ». 

Un Décret, en date du 8 septembre i856, a autorisé l'Académie â accepter 
cette fondation. 

En conséquence, l'Académie annonce que, dans sa séance publique de 
l'année 1886, elle accordera la somme provenant du legs Trémont, à titre 
d'encouragement, à tout « savant, ingénieur, artiste ou mécanicien » qui, 
se trouvant dans les conditions indiquées, aura présenté, dans le courant 
de l'année, une découverte ou un perfectionnement paraissant répondre le 
mieux aux intentions du fondateur. 



PRIX GEGNER. 

M. Jean-Louis Gegner, par testament en date du 12 mai 1868, a légué 
à l'Académie des Sciences « un nombre d'obligations suffisant pour former 
le capital d'un revenu annuel de quatre mille francs, destiné à soutenir un 
savant qui se sera signalé par des travaux sérieux, et qui dès lors pourra 
continuer plus fructueusement ses recherches en faveur des progrès des 
sciences positives ». 

L'Académie des Sciences a été autorisée, par Décret en date du 2 oc- 
tobre 1869, à accepter cette fondation. 



/ 



PRIX DELALANDE-GTJÉRINEAU. ' "'°' f " r " " 

Parun testament en date du 1 7 août 1 872, M me Veuve Delalande-Guérineau 
a légué à l'Académie des Sciences une somme réduite à dix mille cinq francs, 
pour la fondation d'un pri* a deceïner^fcou!. les deux ans « au voyageur 
» français ou au savant qui, l'un ou l'autre, aura rendu le plus de services à 

C gleg|. Jlle, 4f^^«B? #^^^i?«TO. W^^»™^^B' 
sa sëanee publique de l'année 1886. _,, .,.,,,«-; nf -îshw K i- ; * 

Le^pr^ ç^nsj£^^ 

Les pièces de concours devront être déposées au Secrétariat de' l'Institut 

■ ■ .-.,-., .PRIX JEAN REÏNAUD. : .-.,...,., .,,, tJ , v> ,,.,'., 

et perpétuer son zèle pour tout ce qui .Couche, $&$l$J&M*Mf%$jî t h 
a, par acte en date du a3 décembre 1878, fait donation à l'Institut de 
France d'une rente sur l'État français, de la somme de dix mille francs , 
destinée à fonder un prix armueb^m ^er#î successivement décerné par 
les cinq Académies «au travail le plus méritant, relevant de chaque 
classé dejïffl&tifial» qui^se. sera p^4«iA«RSoaa t rt, un r e P^feîfe ffl«L? os »• 

-rfëpmjiR^n&fày^^ 

i'nâlë, elëveë h-kysh&fkàte&i&e^ luiunn ! 

■y IJé^MemîIrek'de^Inïritut nëSérloni pas éeajrtéV <duOOncOur:sIj> : <-'^- 
•■"i» Ëè 'prix sera' ^aujoufô» dëdèffié' intégralèffient^dan^le *>asi où aucun 
» Ouvrage ne semblerait digne de le mériter entièrement^ ^vajeup sera 
«délivrée àiq^quç^nde infortune,^ » 

Un Décret en date du a5 mars 1879 ai autorisé ^Institut àacceptèr cette 
généreuse donation. En conséquence, l'Académie des Sciences annonce 
qu'elle décernera le prix Jean Reynaud, pour la seconde fois, dans sa 
séance publique de l'année 1886. 
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PRIX JEROME PONTI. 

M. le chevalier André Ponti, désirant perpétuer le souvenir de son frère 
Jérôme Ponti, a fait donation, par acte notarié du n janvier 1879, d'une 
somme de soixante mille lires italiennes, dont les intérêts devront être 
employés par l'Académie « selon qu'elle le jugera le plus à propos pour 
encourager les Sciences et aider à leurs progrès », 

Un Décret en date du i5 avril 1879 a autorisé l'Académie des Sciences 
à accepter cette donation; elle annonce, en conséquence, qu'elle décernera 
le prix Jérôme Ponti, tous les deux ans, à partir de l'année 1882. 

Le prix, de la valeur de trois mille cinq cents francs, sera accordé à l'auteur 
d'un travail scientifique dont la continuation ou le développement seront 
jugés importants pour la Science. 

Les Mémoires seront reçus au Secrétariat de l'Institut jusqu'au I er juin 
1886. 

PRIX PETIT D'ORMOY. 

Par son testament, en date du 24 juin 1875, M. A. Petit d'Ormoy a 
institué l'Académie des Sciences sa légataire universelle, à charge par elle 
d'employer les revenus de sa succession en prix et récompenses attribués 
suivant les conditions qu'elle jugera convenable d'établir, moitié à des 
travaux théoriques, moitié à des applications de la Science à la pratique, 
médicale, mécanique ou industrielle. 

Un Décret, en date du 20 février i883, a autorisé l'Académie à accepter 
ce legs; en conséquence, elle a décidé que, sur les fonds produits par le 
legs Petit d'Ormoy, elle décernera tous les deux ans, à partir de l'an- 
née i883, un prix de dix mille francs pour les Sciences mathématiques pures 
ou appliquées, et un prix de dix mille francs pour les Sciences naturelles. 

Les reliquats disponibles de la fondation pourront être employés par 
l'Académie en prix ou récompenses, suivant les décisions qui seront prise* 
à ce sujet. 
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PRIX FONDÉ PAR "M** M MARQtïJtSE DE LÀPLACE. 

,Une<©rd6nnance< royale <x autorisé BAéadpmie dès Sciences à -accepter la 
donation, qui lui a été faite par Madame la Marquise de rLaplacè, . d'une 
rente pour là fondation à perpétuité, d'un iprix consistant dans la collection 
complète des Ouvrages de Laplace.î •■"■' .-.'•_'" • f >;' 

Ce prix est décerné, chaque ^ année, au premier élève sortant' dé l'École 
Polytechnique... ,; ,-- } \\ ■ ,~ ■ .-_> - " n ;-. ■■■.■■n : ■... - 



(•■'■: :•■■■',•, 



■?:■' :?*!.""):; 



^. ; , -■' . ■ 



!.. 
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CONDITIONS COMMUNES A TOUS LES CONCOURS. 

Les concurrents sont prévenus que l'Académie ne rendra aucun des 
Ouvrages envoyés aux Concours; les auteurs auront la liberté d'en faire 
prendre des copies au Secrétariat de l'Institut. 

Par une mesure générale prise en i865, l'Académie a décidé que la 
clôture des Concours pour les prix qu'elle propose aurait lieu à la même 
époque de l'année, et le terme a été fixé au premier juin. 



Les concurrents doivent indiquer, par une analyse succincte, la partie 
de leur travail où se trouve exprimée la découverte sur laquelle ils 
appellent le jugement de l'Académie. 



Nul n'est autorisé à prendre le titre de Lauréat de l'Académie s'il 
n'a été jugé digne de recevoir un Prix. Les personnes qui ont obtenu 
des récompenses, des encouragements ou des mentions, n'ont pas droit à 
ce titre. 



LECTURES. 

M. J. Bertrand lit les Eloges historiques de Charles-Pierre-Mathieu 
Combes et de J clés -Antoine-René Maillard de la Gournerie, Membres 

de l'Académie. 

J. B. etJ.J. 



C K., i885, 2» semestre (T. CI, H» SB.) ! ^5 
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TABLEAUX 

DES PRIX DÉCERNÉS ET DES PRIX PROPOSÉS 

DANS LA SÉANCE DU LUNDI 21 DÉCEMBRE 1885. 



TABLEAU DES PRIX DÉCERNÉS. 



ANNÉE 1885. 



GÉOMÉTRIE. 

Prix Bordin. — Étude générale du problème 
des déblais et remblais de Monge. Le prix 
est partagé de la manière suivante : M. P. 
Appell, deux mille francs; M. Otto Ohne- 
sorge, mille francs ; une mention honorable 
est accordée à M. A. de Saint-Germain... i3i2 

Prix Francoebr. — Le prix est décerné à 
M. Emile Barbier ,..-. i3i6 

MÉCANIQUE. 

PRIX EXTRAORDINAIRE DE SIX MILLE FRANCS. 

— Progrès de nature à accroître l'efficacité 
de nos forces navales. Le prix est partagé 
de la manière suivante : M. Hélie, deux 
mille francs; M. Rugoniot, mille francs; 
M. Doneaud du Plan, mille francs; M. Ph. 
Hatt, mille francs; M. Lucy, mille francs. i3i6 

Prix Poncelet. — Le prix est décerné à 
M. Henri Poincaré 1326 

Prix Mont-ton. — Le prix est décerné à 
M. Amsler-Laffon i3a6 

Prix Plijmey. — Deux prix sont décernés à 
M. Bienaymè et à M. V. Dajmard ^28 

Prix Dalmont. — Le prix est décerné à 
M. Félix Lucas t 33j 

Prix Fockneyron. — Le prix, porté exception- 
nellement à trois mille francs, est décerné 
a M. Jean-Daniel Colladon i33a 

ASTRONOMIE. 

Prix Lalande. — Le prix est décerné à 
M. Thollon ,333 

Prix Damoiseau. — Le concours est prorogé à 
l'année 1886 , j33£ 

Prix Valz. — Le prix est décerné à M. Spœ- 
rer i334 



PHYSIQUE. 

Prix Bordin. — Rechercher l'origine de l'élec- 
tricité atmosphérique, etc. Le prix est dé- 
cerné à M. Edlund 1335 

Grand prix des Sciences hathehatiques. — 
Étude de l'élasticité d'un ou de plusieurs 
corps cristallisés, au double point de vue 
expérimental et théorique. Le concours est 
prorogé à l'année 1887 i33g 

Prix Lacaze. — Le prix est décerné à M. Ger- 

nez i33g 

STATISTIQUE. 

Prix Montyon. — La Commission décerne un 
prix à M. le D r P. de PietraSanta et un 
prix égal à M. O. Keller. Elle accorde en 
outre une mention exceptionnellement ho- 
norable à M. le D' J. Socquet, et une men- 
tionnés honorable à M. V. Turquan, ainsi 
qu'à M. le_D» A. Ckeri/in i$fo 

CHIMIE. 

Prix Jecker. — Le prix est partagé. La Com- 
mission accorde à M. Prunier et à M. R.-D. ■ 
Siha, une somme de quatre mille francs 
chacun, et à M. G. Rousseau une somme de 
deux mille francs ^54 

Prie Lacaze. — Le prix est décerné à 
M.A.Ditte l356 

GÉOLOGIE. 
Prix Delesse. — Le prix est décerné à M. de 
Lapparent. Un encouragement de mille 
francs est accordé à M. Caraeen-Cachin . . i358- 

BOTAHIQUE. 
Prix Barbier. — Le prix est partagé entre 
M. S. Dubois et MM. Beckel et Schlagden- 
naufen -. l363 



Prix Desmazières.— Le prix est décerné à 
M. Leelerc du Sablon 

Psix Thore. — Le prix n'est pas déeerné. . . 

Prix Montagne. — Le prix est décerné à 
M. Patouillard 

ANATOMIE ET ZOOLOGIE. 

Prix Savigny. — ' Le prix n'est pas décerné. . 

Grand prix des Sciences physiques. — Étude 
de la structure intime des organes tactiles 
dans l'un des principaux groupes d'ani- 
maux invertébrés. Le prix est décerné à 
M. Joannès Chatin 

Prix Bordin. — Étude comparative des ani- 
maux d'eau douce de l'Afrique, de l'Asie 
méridionale, de l'Australie, et des iles du 
Grand Océan. Le concours est prorogé à 
l'année 1887 

Prix iia Gama Machado. — Le prix est décerné 
à M. Paul Girod. 

MÉDECINE ET CHIRURGIE. 

Prix Montyon. — La Commission décerne 
trois prix de deux mille cinq cents francs 
chacun à M. Augustin Charpentier, à M. L.- 
H. Farabeuf, et à MM. /. Regnauld et E. 
Villejean. Elle accorde trois mentions ho- 
norables de quinze cents francs chacune 
à MM. E. Garoy, P. Redard, P. Topinard, 
et cite honorablement dans le Rapport les 
Ouvrages de MM. Moncorvo, L.-A. Paoli, 
Polaillon, L.-A. de Saint-Germain, Saint- 
Yves Ménard, Ed. Retterer, de Robert de 
Latour, L. Thomas 

Prix Brêant. — Le prix annuel est déeerné à 
M. le D r Mahè. La Commission accorde en 
outre trois mentions honorables de quinze 
cents francs chacune à M. le D r L. Bou- 
veret, à M. Gabriel Pouchet, à M. Emile 
Rivière et un encouragement de cinq cents 
francs à M. A. Villiers 
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i366 
i36 7 

i36 7 
i368 

i36S 

i3 7 i 
i3 7 i 



i3 7 4 



prix est décerné à 



:3 7 8 



383 
385 



385 



t38 7 



i3go 



Prix Godard. — Le 
M. E. Desnos 

Prix Dusgate. — Le prix n'est pas décerné. . 

ï rix Lallemand. — Le prix est décerné à 
M. le D r Grasset. Une mention honorable 
est accordée à M. le D* Bernard. 

PHYSIOLOGIE. 

Prix Lacaze. — Le prix est déeerné à M. Du- 
claux 

Prix Montyon. — Le prix est décerné à 
M. C.-A. Rémy. Une mention honorable 
est accordée à M. le D r Rouch, 

GÉOGRAPHIE PHYSIQUE. 

Prix Gay. — Le prix est décerné à M. le capi- 
taine Defforges [3g! 

PRIX GÉNÉRAUX. 

Prix Montyon, Arts insalubres. — La Com- 
mission décerne à M. Ch. Girard et à 
M. Chamberland deux prix de deux mille 
cinq cents francs i3g6 

Prix Covier. — Le prix est décerné à M. Fan 
Beneden 1399 

Prix Trémont. — Le prix, élevé à la somme 
de deux mille francs, est partagé entre 
M. Bourbouze et M. Sidot 1400 

Prix Gegner. — Le prix est décerné à 
M. Valson t4oi 

Prix Petit d'Ormoy, Sciences mathématiques. — 
Le prix est déeerné à M. G.-H. Halphen. . \l\ox 

Prix Petit d'Ormoy. Sciences naturelles. — 
Le prix est déeerné à M. Sappey i4o3 

Prix Laplace. — Le prix est décerné à 
M. Coste {Emile-Gustave- Alfred), sorti le 
premier, en i885, de l'École Polytechnique 
et entré à l'École des Mines i4o5 



PRIX PROPOSÉS 

pour les années 1886, 1887, 1888, 1890 et 1893. 



GÉOMÉTRIE. 

1886. Grand prix des Sciences mathématiques. 
Étudier les surfaces qui admettent tous les 
plans de symétrie de l'un des polyèdres 
réguliers i4o5 

1886. Prix Francoeuh i4o6 

MÉCAMIQUE. 
1886. Prix extraordinaire de six mille francs. 
— Destiné à récompenser tout progrès de 



nature à accroître l'efficacité de nos forces 
navales % fo§ 

1886. Prix Ponoelet i4o6 

1886. Prix Montyon i4o 7 

1886. Prix Plumey 1407 

1888. Prix Dalmont. 1407 

1887. Prix Fourneyron. — Étude théorique 
et pratique sur les progrès qui ont été réa- 
lisés depuis 1880 dans la navigation aé- 
rienne 1408 



ASTRONOMIE. 

1886. Prix Lalande 

1886. Prix Damoiseau. — Revoir la théorie 

des satellites de Jupiter, etc 

1886. Prix Valz • 

PHYSIQUE. 

1886. Grand prix des Sciences mathématiques. 

— Perfectionner en quelque point impor- 
tant la théorie de l'application de l'électri- 
cité à la transmission du travail 

1887. Grand prix des Sciences mathématiques. 

— Étude de l'élasticité d'un Ou de plu- 
sieurs corps cristallisés, au double point 
de vue expérimental et théorique ... 

1886. Prix Bordes. — Perfectionner la théo- 
rie des réfractions astronomiques 

1887. Prix L. Lacaze 

statistique. 
1886. Prix Montyon 



('I 

<4o8 

i4og 
1409 

i4io 

i4io 

i4" 
i4" 

l4l2 
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ANA.TOMIE ET ZOOLOGIE. 

1887. Grand prix des Sciences pHtsiQBES. — 
Étudier les phénomènes de la phospho- 
rescence chez les animaux 

1887. Prix Bordin. — Etude comparative des 
animaux d'eau douce de l'Afrique; de l'Asie 
méridionale, de l'Australie et des iles du 
Grand Océan 

1887. Prix Bordin. — Étude comparative de 
l'appareil auditif chez les animaux verté- 
brés à sang chaud, Mammifères et Oi- 
seaux • ■ • 

1886. Prix Thore ; 

1886. Prix Savigny ■ 

1888. Prix da Gaba Machado.— Sur les par- 
ties colorées du système tégumentaire des 
animaux ou sur la matière fécondante des 
êtres animés. 



CHIMIE. 



1886. PrixJecker... . 

1887. Prix L. Lacaze. 



i4i3 
r4i3 



GÉOLOGIE. 

1886. Prix Vaillant. — Étudier l'influence 
que peuvent avoir sur les tremblements 
de terre l'état géologique d'une contrée, 
l'action des eaux ou celle dé causes phy- 
siques de tout autre ordre 

1887. Prix Ûelesse. — Décerné à l'auteur 
d'un travail concernant les Sciences géolo- 
giques ou, à défaut, les Sciences minéra- 
logiques . . < • 

BOTANIQUE. 

1886. Prix Barbier 

1886. Prix Desmazières 

1886. Prix de La Fons Mélicocq 

1886. Prix Thore 

1886. Prix Montagne. — Décerné aux auteurs 
de travaux importants ayant pour objet 
l'anatomie, la physiologie, le développe- 
ment ou la description des cryptogames 
inférieures 



r4i3 



>4'4 



i4>4 
i4i5 
i4>5 
i4i5 



i4i6 



AGRICULTURE. 
1893. Prix Morogijes • • • • 



i4i6 



1417 



1417 



.4.8 
i.4'9 



l420 



MÉDECINE ET CHIRURGIE. 



1886. Prix Montyon... 
1886. Prix Bréant 

1886. Prix Godard. . . . 

1887. Prix Serres 

1887. Prix Chaussier: . 
1890. Prix Duscaté. . . . 
1886. Pris Lallemand. 



physiologie. 

1886. Prix Montyon, Physiologie expérimen- 
tale • • • • 

1887. Prix L. Lacaze •••• 



1420 
.421 
1422 
.423 
i4î3 
.423 
1424 



1424 
i425 



425 



GÉOGRAPHIE PHYSIQUE. 

1886. Prix Gày. — Recherches sur les défor- 
mations du niveau de la surface des mers 
dans le voisinage des continents, par l'effet 
des attractions locales dues au relief du 

soi •■■•• :"\"i" 

1887. Prix Gay. — Distribution de la cha- 
leur à la surface du globe "4" 

PRIX GÉNÉRAUX. 

1886. Prix Montyon, Arts insalubres 1426 

1888. Prix Covier *4 26 

1886. Prix Trémont. *4-7 

Prix Gegner '* 2 7 

Prix Delalande-Gbérineau i4*° 

Prix Jean ReynXdd x y° 

Prix Jérôme Ponti. I 4 2 9 

Prix Petit d'Orboy. ... . - ■ • •■•■ r 4 2 9 

Para Laplacé. . ... . ■ 



1886, 
1886. 
1886, 
1886, 
1887, 
1886, 
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Conditions communes a tous les Concours. . , . 
Avis relatif au titre de Lauréat de l'Académie. 
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( r435 ) 



TABLEAU PAR ANNÉE 



DES PRIX PROPOSÉS POUR 1886, 1887, 1888, 1890 ET 1893. 



1886 



Ghand prix des Sciences mathématiques. — Étu- 
dier les surfaces qui admettent tous les plans de 
symétrie de l'un des polyèdres réguliers. 

Prix Francoeur. — Découvertes ou travaux utiles 
au progrès des Sciences mathématiques pures et 
appliquées. 

Prix extraordinaire de six mille francs. — Pro- 
grès de nature à accroître l'efficacité de nos forces 
navales. 

Prix Poncelet. — Décerné à l'auteur de l'Ou- 
vrage le plus utile aux progrès des Sciences ma- 
thématiques pures ou appliquées. 

Prix Montyon. • — Mécanique. 

Prix Plumey. — Décerné à l'auteur du perfec- 
tionnement des machines à vapeur ou de toute 
autre invention qui aura le plus contribué au pro- 
grès de la navigation à vapeur. 

Prix Lalande. — Astronomie. 

Prix Damoiseau.— Revoir la théorie des satellites 
de Jupiter. 

Prix Valz. — Astronomie. 

Grand prix des Sciences mathématiques. — Per- 
fectionner en quelque point important la théorie 
de l'application de l'électricité à la transmission 
du travail. 

Prix Bordin. — Perfectionner la théorie des ré- 
fractions astronomiques. 

Prix Montyon. — Statistique. 

Prix Jeckbb. — Chimie organique. 

Prix Vaillant. — Étudier l'influence que peuvent 
avoir sur les tremblements de terre l'état géolo- 
gique d'une contrée, l'action des eaux ou celle 
de causes physiques de tout autre ordre. 

Prix Bareier. — Décerné à celui qui fera une 
découverte précieuse dans les sciences chirurgicale, 
médicale, pharmaceutique, et dans la Botanique 
ayant rapport à l'art de guérir. 

Prix Desmazières. — • Décerné à l'auteur de l'Ou- 
vrage le plus utile sur tout ou partie de la Cryp- 
ogamie. 



Prix de La Fons Mélicocq. — Décerné au meil- 
leur Ouvrage de Botanique sur le nord de la 
France. 

Prix Thore. — Décerné alternativement aux 
travaux sur les Cryptogames cellulaires d'Europe, 
et aux recherches sur les mœurs ou l'anatomie 
d'une espèce d'Insectes d'Europe. 

Prix Montagne. — Décerné aux auteurs de tra- 
vaux importants ayant pour objet l'Anatomie, la 
Physiologie, le développement ou la description 
des Cryptogames inférieures. 

Prix Savigny, fondé par M 11 ' Letellier. — Dé- 
cerné à de jeunes zoologistes voyageurs. 

Prix Montyon. — Médecine et Chirurgie. 

Prix Brêant. — Décerné à celui qui aura trouvé 
le moyen de guérir le choléra asiatique. 

Prix Godard. — Sur l'anatomie, la physiologie 
et la pathologie des organes génito-urinaires. 

Prix Lallemand. • — Destiné à récompenser ou 
encourager les travaux relatifs au système ner- 
veux, dans la plus large acception des mots. 

Prix Montyon. — ■ Physiologie expérimentale. 

Prix Gay. — Recherches sur les déformations 
du niveau de la surface des mers dans le voisinage 
des continents, par l'effet des attractions locales 
dues au relief du sol. 

Prix Mohtyon. — Arts insalubres. 

Prix Tbémont. — Destiné à tout savant, artiste 
ou mécanicien auquel une assistance sera néces- 
saire pour atteindre un but utile et glorieux pour 
la France. 

Prix Gegner. — Destiné à soutenir un savant qui 
se sera distingué par des travaux sérieux pour- 
suivis en faveur du progrès des Sciences positives. 

Prix Delalande-Guérineau. — Destiné au voya- 
geur français ou au savant qui, l'un ou l'autre, 
aura rendu le plus de services à la France ou a la 
Science. 

Prix Jean Reynaud. — Décerné au travail le 
plus méritant qui se sera produit pendant une 
période de cinq ans. 



( i436 ) 



Paix Jérôme Pohti. — Décerné à l'auteur d'un 
travail scientifique dont la continuation ou le dé- 
veloppement seront jugés importants pour la 
Science. 



Prix Laplace. — Décerné au premier élève sor- 
tant de l'École Polytechnique. 



1887 



Prix Fourneyron. — Étude théorique et pratique 
sur les progrès qui ont été réalisés depuis 1880 
dans la navigation aérienne. 

Grand prix des Sciences mathématiques. — Étude 
de l'élasticité d'un ou de plusieurs corps cristal- 
lisés, au double point de vue expérimental et 
théorique. 

Prix L. Lacaze. — Décerné à l'auteur du meil- 
leur travail sur la Physique, sur la Chimie et sur 
la Physiologie. 

Prix Delesse. — Décerné à l'auteur d'un travail 
concernant les Sciences géologiques ou, à défaut, 
les Sciences minéralogiques. 

Grand prix des Sciences physiques. — Étudier les 
phénomènes de la phosphorescence chez les ani- 
maux. 



Prix Bordin.— Étude comparative des animaux 
d'eau douce de l'Afrique, de l'Asie méridionale, 
de l'Australie et des îles du grand Océan. 

Prix Bordin. — Étude comparative de l'appareil 
auditif chez les animaux vertébrés à , sang chaud, 
Mammifères et Oiseaux. 

Prix Serres. — Sur l'embryologie générale ap- 
pliquée autant que possible à la Physiologie et à 
la Médecine. 

Prix Chacssier. — Décerné à des travaux impor- 
tants de Médecine légale ou de Médecine pratique. 

Prix Gay. — Distribution de la chaleur à la 
surface du globe. 

Prix Petit d'Ohmoy. — Sciences mathématiques 
pures ou appliquées et Sciences naturelles. 



1888 



Prix Dalmont. — Décerné aux ingénieurs des 
Ponts et Chaussées qui auront présenté à l'Aca- 
démie le meilleur travail ressortissant à l'une de 
ses Sections. 

Prix daGaba Machado. — Sur les parties colorées 



du système tégumentaire des animaux ou sur la 
matière fécondante des êtres animés. 

Prix Cdvier. — Destiné à l'ouvrage le plus re- 
marquable soit sur le règne animal, soit sur la Géo- 
logie. 



1890 



Prix Ddsgate. — Décerné à l'auteur du meilleur 
Ouvrage sur les signes diagnostiques de la mort, 



et sur les moyens de prévenir les inhumations 
précipitées. 



1893. 

Prix Morogues. — Décerné à l'Ouvrage qui aura fait fairele plus grand progrès à l'Agriculture en France. 



COMPTES RENDUS 

DES SÉANCES 

DE L'ACADÉMIE DES SCIENCES 



SÉANCE DU LUNDI 28 DÉCEMBRE 1885. 

PRÉSIDENCE DE M. JURIEN DE LA GRAVIÈRE. 



MEMOIRES ET COMMUNICATIONS 

DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE. 

M. le Président annonce à l'Académie la perte douloureuse qu'elle 
vient de faire dans la personne de M. Tulasne, Membre de la Section de 
Botanique, décédé à Hyères le 22 décembre i885. 

M. le Président a reçu d'abord de M. le D r Vidal, le 22 décembre, une 
dépêche télégraphique l'informant de la mort de M. Tulasne; puis, le 
25 décembre, une Lettre dont il communique à l'Académie les passages sui- 
vants : 

« Hyères, le 24 décembre j885. 

» Le mardi 22, M. Tulasne était encore bien portant; il avait accompagné un de ses 
amis, pendant près d'un kilomètre, sur la route qui va de la campagne qu'il habitait à Hyères ; 
après midi, il fut frappé tout à coup d'une attaque d'apoplexie et il mourut vers 4 h sans 
avoir repris connaissance. 

» Vous aurez à Paris tous les renseignements sur ses travaux scientifiques; mais ce qu'on 
ne connaîtra jamais, c'est la somme de tout le bien qu'il a fait autour de lui. M. Tulasne 
vivait fort retiré à la campagne; il recevait tout le inonde avec la même affabilité; mais on 
voyait que, pour l'intéresser vivement, il fallait lui indiquer des infortunes à soulager, et alors 

C. R., i885, a» Semestre. (T. CI, N» 26.) 186 



■( i438) 

? \ . jr .-. ir : -i ' - . ••'*-;':•• -: "- % -• - " . 
sa bonté et sa.iénâriïé' étaîènJ également inépuisables. Aidé de so„h frère, lé; D r Tulasne, 

erniêre, ilrffo'ndé mi'' peu partout des établissements de charité. 

» On peut résumer cette existence si bien remplie, en disant qu'il fit le bien, rien que le 

bien, toujours le bien. » 



HISTOIRE DES. SCIENCES. — Notice 

" l ? œuvre -botanique; par 



sur M. L.-R. Tulasne et. sur son. 

M. P. DcCHARTBE. 



« L'Académie des Sciences a cette fois, elle aussi, son Année terrible. 
Il y a huit jours à peine, notre éminënt Président rendait, en termes émus 
et éloquents, un légitime hommage! de regrets à ceux de nos Confrères 
que la mort a frappés, en nombre cruellement exceptionnel, dans le cours 
de l'année qui vàïfiniry ?ét,*dès;le lenclemain, un journal annonçait qu'une 
dixième perte était venue s'ajouter à celles que déjà nous avions eu à dé- 
plorer. Pendant deux où trois jours,; nous avons pu nous bercer de l'idée 
que cette triste nouvelle était sans fondement; mais aujourd'hui le doute 
et avec lui l'espoir ont disparu devait une dépêche précise et en quelque 
sorte officielle. Il n'est donc que trop vrai! M. L.-R. Tulasne, l'excellent 
confrère, le savant illustre, le doyen justement honoré de la Section de 
Botanique, vien$?d;ê|re jenj|evé £ presq|ie subitement à ises amis qui étaient 
loin de redouter pour lui une fin si brusque, à la Science française dont il 
était l'une'-oes gloires incontestées'. *' ";"'-•'■''■■'■' - '' '" -'■"'•*.' / :!! 

» M. Tulasne est peu connu au sein de cette Académie qui, cependant, 
iuiàvkit ouvert ses pdftéé dès le g janvier î ; 854, èiil'app'ëlant à remplacer 
Adrien drJûssië^u. ' Cette circonstance qui sembl^difficîlfetneht ë^xpftcâblé 
quand il s'agit de l'auteur de tattif | de grands et &a^ uitvàux^sciëntî^ 
fiques, 'ïiëtit à deux causas Idtfférentiesj botté dès Qualités ^m ïbïitlè tiatliira- 
liste'de, pfé&ier'ordre/'d'ûneëxactitfadè 'et U'bné pénétktion sjiris^èg'âïès 
dânsi ? observàtïonVd'ûn vérMhîëg^iië'p^urVélîèr Ms fai&îentre éuxYar'dés 
lois fécondes, possédant en outre un réel talent d'exposition qui rendait ses 
Ouvrages aussi clairs s q : û|e méthodiques, notre regretté Confrère avait, d'un 
autre côtéy à llutter sans Cesse contre ùnêèxtremè timidité d6nt ff it ue se 
rendait ''maître 1 par ; Mitimehts qu'ail prix de pénibles ; ètëortsj* aussi; ne 
prënait-il que très rarement la parole dans nos réunionsiëa santé chançefante 
l'obligeait d'ailleurs à de fréquentes absences, et dès i8|64} ç'estràrdire dix 
années seulement après son élection!, elle le força de: quitter définitivement 
Paris, dont le climat lui était absolument contraire. Il > fit alors l'acquisi- 
tion d'une propriété aux portes d'HJyërey (Var), et je ne crois> pas que, 
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depuis cette époque éloignée, il soit jamais venu reprendre sa place parmi 



nous. 



» Né le 12 septembre i8i5 à Azay-le-Rideau (Indre-et-Loire), M. Tu- 
lasne fit d'excellentes études classiques qui développèrent en lui, plusieurs 
de ses ouvrages en font foi, une rare facilité à écrire dans la langue de 
Virgile et de Cicéron. Il étudia ensuite en droit et devint avocat; mais un 
goût prononcé pour les Sciences naturelles, et spécialement pour la Bota- 
nique, le détourna bientôt de la carrière du barreau, pour laquelle, il faut 
le reconnaître, il manquait d'une qualité fondamentale, l'aptitude à 
parler en public. Il se livra dès lors avec ardeur à l'étude des plantes, et 
ses progrès dans cette nouvelle voie furent assez rapides pour attirer l'at- 
tention d'Auguste Saint-Hilaire. Ce savant, justement célèbre, qui, de re- 
tour de ses grands voyages au Brésil et au Paraguay, préparait ses impor- 
tants ouvrages sur la flore de ces vastes contrées, l'appela auprès de lui 
comme collaborateur pour la rédaction d'une Revue de la flore brésilienne 
qu'il se proposait de publier. Mais ce travail considérable ne fut pas ter- 
miné, et, au mois de février 1842, M. Tulasne cessa de s'en occuper pour 
entrer au Muséum d'Histoire naturelle, en qualité d'aide-naturaliste at- 
taché à la chaire qu'illustrait alors Ad. Brongniart. C'est à peu près à 
cette époque qu'a commencé la publication des nombreux Mémoires et 
Ouvrages dont il a doté la Science, puisque son premier écrit botanique 
date du mois de juillet i85i, et la série en a été poursuivie par lui sans 
interruption jusqu'à Tannée i865, date à laquelle l'affaiblissement de sa 
santé le mit dans la double nécessité de quitter Paris et de renoncer désor-' 
mais à tout travail suivi. 

» Quoique circonscrite dans cet espace d'environ vingt-cinq années, la 
carrière botanique de M. Tulasne a été des plus fécondes et des plus profi- 
tables à la science des plantes. On s'expliquerait même difficilement que, 
dans cette partie relativement courte de son existence, il ait pu mener à 
bonne fin tant de travaux de premier ordre, si l'on ne savait qu'il a eu 
le rare bonheur d'avoir constamment auprès de lui, dans son frère, le 
D r Charles Tulasne, un collaborateur dont le dévouement et l'abnégation 
dépassaient les limites du vraisemblable, dont en outre l'habileté à exé- 
cuter les préparations les plus délicates était jointe à un art merveilleux 
pour en figurer l'ensemble et les détails. 

» C'est à l'étude des végétaux inférieurs ou Cryptogames et, parmi eux, 
à celle des Champignons, que M. Tulasne a surtout appliqué ses précieuses 
facultés. Dans ce champ immense, non seulement il a considérablement 
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agrandi le cercle de nos côhnaïssanbes, inais encore il a été un véritable 
réformateur et il a su poser cette branche de la Botanique sur une base 
nouvelle et plus solide, parce qu'elle^ est seule en rapport avec là réalité et 
l'enchaînement des faits. Jusqu'à tu^éri effet, les botanistes avaient décrit 
comme tout autant d'espèces, souvent même de genres, toutes les formes 
sous lesquelles s'offraient à eux ces êtres innombrables, dont beaucoup 
descendent jusqu'aux limites de la simplicité de structure et presque de la 
visibilité' tandis que d'autres, plus complexes en organisation, prennent 
des proportions plus fortes et des configurations aussi étranges que variées. 
Suivant pas à pas un grand nombre de ces végétaux pendant toute leur 
existence, notre regretté Confrère à prouvé que chez eux les organes re- 
producteurs, loin d'être d'une seule sorte, comme on le pensait, sont, au 
contraire, divers; que, déplus, ceux de chaque sorte prennent naissance 
dans ou sur un appareil spécial, 1 et que ces appareils eux-mêmes se déve- 
loppent successivement, dans un ordre déterminé. Il a montré aussi que la 
production dé ces différents moyens dé multiplication se relie générale- 
ment à une manière d'être, à un aspect spécial qu'offre le Champignon au 
moment où il leur donne naissance, et que, par suite, la création d'un 
grand nombre de prétendues e»pé<:es, même dé genres, n'avait été basée 
que sur la diversité dés formes soùïi lesquelles peut se présenter un même 
être aux diverses phases dé son évolution. Il à établi enfin ce fait remar- 
quable que, si beaucoup de Champignons parasites, une fois qu'ils se sont 
fixés sur un végétal nourricier, ne le quittent plus et atteignent sur lui 
leur complet développement (Champignons monoxénes, Tul.), d'autres 
envahissent l'un après l'autre des végétaux différents et ne peuvent pro- 
duire que sur l'un du l'autre dé cekix-ci l'un ou l'autre de leurs^organes 
reproducteurs. Ces notions fondamentales, qui n'avaient pas mêméété soup- 
çonnées jusqu^alors, ont complète^ ent changé la face de la Mycologie. 

» Il serait trop long d'ënumérer ici les nombreux écrits par lesquels 
M. Tulasne à merveilleusement élucidé l'histoirej obscure avant lui, des 
Champignons; il suffira, pour donner une idée de cette oeuvre consi- 
dérable, de rappeler, entre bien d'autres : son grand Mémoire sur lesUsti^ 
laginées, publié en 1847; ses trois Mémoires sur les appareils reproducteurs 
dés Champignons, qui ont paru en ï85i, i852 et î853; un remarquable 
travail dans lequel il a mis en plein; 3 lumière l'évolution entière de l'ergot 
des Graminées (1 853); son beau volume intitulé Fuhgi hypogœh histoire 
et monographie dès Champignons souterrains', ouvrage fondamental ( 1 85 1), 
dont le testé est accompagné de vingt et une magnifiques planches gravées 
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d'après les dessins du D r Ch. Tulasne ; enfin, et comme un digne cou- 
ronnement de l'œuvre entière, la Selecta Fungorum Carpologia, vrai mo- 
nument scientifique, qui à lui seul mettrait son auteur hors de pair. Cet 
ouvrage, admirable tant pour la forme que pour le fond, comprend trois 
volumes in-folio, datés des années 1861, i863, i865, dont l'exécution 
typographique honore l'Imprimerie nationale, et dont les soixante et une 
planches, dues encore au D r Ch. Tulasne, sont de véritables chefs-d'œuvre 
d'iconographie scientifique. 

» L'étroite affinité, pour ne pas dire plus, qui relie les Champignons et 
les Lichens devait amener notre éminent mycologue à porter aussi son at- 
tention sur ces derniers végétaux cryptogames. Il en a fait, en i852, l'objet 
d'un grand Mémoire qui contient deux cent vingt-cinq pages de texte et 
seize planches. Dans cet important travail, se basant sur l'examen appro- 
fondi de presque tous les genres de Lichens qui appartiennent à la flore 
d'Europe, même sur des essais heureux de multiplication par semis, il en 
a exposé dans le plus grand détail, en texte et figures, la structure anato- 
mique ainsi que les divers modes de reproduction, dont certains étaient ou 
inconnus (pycnides avec stylospores), ou mal connus (spermogonies avec 
spermaties) avant lui. C'est un fait remarquable que, dès cette époque no- 
tablement antérieure à la publication par M. Schwendener de la théorie 
algo-lichénique, il ait insisté particulièrement sur l'existence, aux pre- 
miers âges de ces Cryptogames, d'une formation filamenteuse analogue au 
mycélium des Champignons et que, d'un autre côté, il ait fait ressortir la 
frappante analogie qui relie les corps reproducteurs des Lichens à ceux 
des Champignons. 

» Les beaux travaux dont je viens de donner la rapide et forcément in- 
complète énumération avaient suffi pour faire regarder universellement 
M. Tulasne comme l'un des botanistes les plus éminents de notre époque; 
mais, homme consciencieux avant tout, il n'a pas oublié un seul instant 
que sa position d'aide-naturaliste au Muséum lui créait des devoirs et lui 
imposait des travaux d'un autre ordre que ceux vers lesquels l'entraînait 
son penchant naturel. Le riche herbier de ce grand établissement national 
renferme sans doute de nombreuses séries d'échantillons de Cryptogames 
dont notre Confrère s'est occupé sérieusement; mais il est aussi composé 
en majeure partie de très grandes collections de Phanérogames, dans les- 
quelles il est d'autant plus difficile d'établir d'abord et de maintenir en- 
suite l'ordre nécessaire que, chaque année, de nouvelles plantes, recueillies 
sur tous les points du globe, viennent s'ajouter par milliers à celles qui 
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déjà s'y trouvaient en niasses formidables. La détermination au moins ap- 
prochée et le classement de ces plantes s'imposent aux aides-naturalistes 
comme un. travail incessant, jamais terminé, qui est, à proprement parler, 
leur véritable ra.ison/d' être* Seulement, tandis que, parmi eux, les uns n'ont 
en vue, en le faisant, que l'accomplissement d'un devoir fonctionnel, les 
autres savent y puiser en même temps les éléments d'écrits qui tournent 
au profit de tous et qui contribuent puissamment aux progrès de la Science. 
Parmi ces derniers, et j'oserais presque dire à leur tête, s'est placé M. Tu- 
lasne. , 

» Elle est longue, en effet, la série des Mémoires dont il a trouvé les ma- 
tériaux dans l'herbier du Muséum,: comparé, toutes les fois quecela était 
utile, avec plusieurs grandes collections de Paris et de Londres, et, il n'est 
pas, hors de propos de- le faire observer, tous cestravaux ont été publiés de 
j 843 à 1 855, c'est-à-dire pendant la partie de son existence scientifique 
durant laquelle il, dotait la Botanique cryptogamique de ses plus nombreux 
.Ouvrages. Pour ne pas prolonger outre mesure cette Notice déjà longue, 
je. me bornerai à dire que, dans cet espace de treize années, il a successi- 
vement fait paraître ^deux Mémoires ( sur des Légumineuses américaines ; 
quatre Mémoires sur la flore de la Colombie ;, des fragments en deux grands 
Mémoires d'une flore de Madagascar; quatre travaux distincts sur ; des 
Monimiacées, sur-des Gnétacées dj Amérique, sur deux genres américains 
établis par Aublet sous les nomade Quîina et; Poraqueiba; sur les deux 
genres Anlidestna et Stitaginella, dont il. a décrit, ainsi que pour les précé- 
dents,, un grand nombre d'espèces nouvelles et dont en outre il a discuté 
les affinités en parfaite connaissance de cause; enfin une monographie, en 
un volume inr4? renfermant seize planches, de Ja famille des Podbstéïnées, 
petites plantes fort singulières, qui ressemblent extérieurement à des 
Mousses ou àdes Equgères, dont lai structure est remarquablement simple, 
mais dans desquelles toutefois not^-e regretté Confrère a démontré: l'exis- 
tence d'un embryonûettèment diçofylédoné, dont la présence oblige les 
ranger j contrairement à leur apparence,; parmi les végétaux de l'ordre le 
pi us élevé» Grâce auXriçhesse.SjacGumulées, de fraîche date, dans les her- 
biers de Paris^et de Londres, l'auteur de cet excellent Travail a pu doubler 
le nombre des genres et des espèces^ qui jusqu'à lui étaient connus comme 
composant ce «urièux groupe naturel. • r. 

» Les études incessantes sur! les Cryiptogames, poursuivies en même 
temps que de grands travaux sur des Phanérogames, n'ont pas encore 
absorbé complètement l'infatigable activité de M. Tulasne. Notre labo- 
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rieux Confrère a su trouver aussi le temps d'exécuter, sans interrompre ses 
autres recherches, une longue suite d'observations sur l'un des points les 
plus importants et les plus délicats de la physiologie des plantes, je veux 
dire la fécondation et ses suites, en d'autres termes, la formation de l'em- 
bryon. Il a consigné les résultats de ses persévérantes études sur ce sujet 
dans deux grands Mémoires qui ont paru, l'un en 1849, sous le titre de : 
Etudes d'embryogénie végétale (n 7 pages, 5 planches), l'autre en 1 855, sous 
celui de : Nouvelles Etudes d'embryogénie végétale ( 58 pages, 12 planches). 
Schleiden venait d'émettre une théorie selon laquelle l'extrémité du tube 
pollinique, regardé jusqu'alors comme l'agent essentiel de la fécondation, 
une fois arrivée à l'ovule, aurait pénétré dans la profondeur dû sac 
embryonnaire, et là, prenant un développement spécial, serait devenue 
l'embryon lui-même. Frappé de la hardiesse de cette théorie, qui était en 
opposition avec toutes les idées reçues, et qui ne tendait à rien moins qu'à 
renverser la notion des sexes dans les plantes, M. Tulasne résolut de la 
soumettre au contrôle de l'observation rigoureuse. Ses premières recher- 
ches, faites principalement sur des Véroniques, lui semblèrent justifier les 
assertions du savant allemand; mais bientôt la vérité apparut à ses yeux, 
et, finalement, ce fut lui qui porta le plus rude coup à la doctrine du 
pollen-embryon en prouvant que, fort souvent, la masse plasmique, dont 
la fécondation fera un nouvel individu végétal, s'attache, sous la voûte de 
la cavité embryonnaire, plus ou moins loin du point où s'arrête, en der- 
nière analyse, le tube fécondateur. Deux corps nettement séparés l'un de 
l'autre ne peuvent évidemment être une seule et même chose. 

» Des travaux si absorbants, si pénibles même en raison du nombre et de la 
difficulté des observations qu'ils exigent, poursuivis sans relâche pendant au 
moins vingt-cinq années, auraient pu ébranler une organisation vigoureuse • 
celle de M. Tulasne était faible : elle ne résista pas à l'épreuve. Déployant une 
grande force de volonté, notre Confrère termina la publication du grand 
Ouvrage qui a mis le sceau à sa gloire scientifique ; mais il sentit alors 
qu'il ne pouvait aller plus loin. Avec un immense regret, il dit un éternel 
adieu à cette Science qu'il avait cultivée jusqu'alors avec une ardeur sans 
égale et se condamna, à l'âge de cinquante ans, à une retraite définitive. 
C'est ainsi qu'il a passé les vingt dernières années de sa vie, dans notre 
extrême Midi, loin des bruits du dehors et ne songeant guère qu'à faire du 
bien, beaucoup de bien, autour de lui. Menant dès lors une vie calme et 
tranquille, à l'abri de toute fatigue, soit intellectuelle, soit physique, sou- 
tenu d'ailleurs par l'influence bienfaisante d'un admirable climat, il aurait 
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pu compter encore de longues années. Malheureusement^ une maladie des 
plus-graves, à laquelle il échappa presque miraculeusement,: vint, à la date 
de quelques années, ajouter à sa faiblesse; son état devint en6n alarmant 
le jour peu éloigné où lui fut enlevé son frère chéri» qui était un autre 
lui-même et avec qui son existence entière s'était écoulée dans une parfaite 
union, dans une complète harmonie d'idées et de sentiments. Réduit dès 
ce moment à n'être plus que comme l'ombre de lui-même, M, Tulasne a 
langui pendant plus d'une année, et il est mort presque subitement mardi 
dernier; aa décembre, laissant dans le cœur de tous ceux qui l'ont connu 
de profonds regrets, dans la Science française, un vide qui ne sera jamais 
rempli.» 

astronomie. -S^ 

« L'étoile nouvelle découverte àl'observatoiredeLordGrawfordj, àDun 
Echt, présente des caractères qui la distinguent complètement des deux 
étoiles temporaires qui ont été observées depuis l'application de la spectro- 
scopie à l'étude des astres. I/ètoile T de la Couronne (1866) et : celle du 

Cygne apparue en 1876 ont toutes deux offert, au moment du maximum 
d'éelat, un spectre àraies noires sur lequel se détachaient un certain nombre 
de lignes brillantes^ celles dé l'hydrogène pour la première, celles del'hy- 
drogène, du sodium,: du magnésium et la raie verte^des nébuleuses dans le 
spectre de la deuxième. Puis ces lignés se sont peu à peu effacées : T de la 
Couronne est aujourd'hui dé 9?, 5 grandeur avec un spectre continu; 
l'étoile du Cygne ne donne plus que la ligne verte des nébuleusesySingulier 
exemple de la transformation d'une étoile en une nébuleuse planétaire* 
r»w L'étoifeïl'Orionv observée à jDunEçht; nous apporte unea&;toufrdifféi 
rent. Son -spectre appartient^ la classe aïl? section ifl^de VogeljM est sil- 
lonné dé cannelures^rdduites par une série^de bandes noires sur un fond 
éclairé; Ces bandes,; âuinombre de sept au moins* sôntinettement .termi- 
nées» du côté du Violet, et s'estompenfceri. s'affâiblissatt#!du côté du"rougë< 
Au premier ^ aspect^quelques-u^es dansiervert et le bleuJsétablentse ter* 
miner à une ligne briMahte* telle aiétéi'impïession^ressfehtfef aPlVIi Cop- 
peland, par M. (Rayët et par m^même:î!^eCjiuneïdispeTsi^ipte forte 
je n'ai pu constater la présence d'auciinë râiehrillaute; M. ,BigoUrdan ne 
Va pas pu davantage à rëquatori^l de l'Ouest.iMais'ilm'asembléjaii grand 
télescope* que, dans, les instants! de meilleure vision ^plusieurs des bandes 
se résolvaient en lignes noires, Le spectre se fait remarquer parH'écla* du 
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rouge et de l'orangé, ce qui explique la couleur de l'étoile; mais, contrai- 
rement à ce qui a lieu ordinairement dans les étoiles orangées, la partie la 
plus réfrangible se prolonge très loin. 

» L'apparition subite de cetle étoile ne peut être attribuée, comme celle 
des étoiles temporaires du Cygne et de la Couronne, à une incandescence 
soudaine de masses gazeuses répandues dans la chromosphère et au dehors. 
Mais il est un rapprochement assez curieux qui peut nous renseigner dès 
maintenant sur la nature de cette étoile et la classe dans laquelle il faut pro- 
bablement la ranger. Son spectre est tout à fait semblable à celui d'une des 
étoiles les plus merveilleuses du Ciel, de Mira Ceti ou o de la Baleine. Ici 
également nous voyons des cannelures dans toute l'étendue du spectre; et 
lorsque l'étoile, en 333 jours, varie de la 9 e à la /^grandeur, parfois pres- 
qu'à la i IÊ , aucune ligne brillante n'apparaît, mais, d'après M. Vogel, quel- 
ques-unes des bandes s'éclaircibsent et se résolvent en lignes noires. 

» La conclusion de ce rapprochement serait donc que nous avons ici 
non pas une étoile temporaire, dont une conflagration imprévue a augmenté 
l'éclat, mais plutôt une variable non reconnue jusqu'à ce jour. Si l'on re- 
marque qu'au moment de son maximum d'éclat l'étoile a atteint à peine 
la limite de visibilité à l'œil nu, on comprendra qu'il n'y ait rien d'étonnant 
à ce qu'elle n'ait pas encore été signalée lors de ses maxima antérieurs. » 



HYDRODYNAMIQUE. — Sur le mouvement des molécules de l'onde solitaire; 

par M. de Saint- Venant ( 4 ). 

« Considérons le mouvement pris entre les instants ou les époques 
t = ■ — 00 eVt = t par une molécule de la surface de l'eau primitivement 
stagnante du canal, de profondeur H, parcouru par l'onde solitaire, et 
appelons \ la distance horizontale entre les situations où se trouve, à ces 
deux instants, la section fluide transversale dont cette molécule fait partie, 
et qu'on peut supposer s'être déplacée sans se déformer sensiblement. 

» Comme l'e^iu étrangère, dont la rapide projection a déterminé la for- 
mation de l'onde, est supposée avoir afflué à l'extrémité amont, ou en deçà 
de la section que l'on considère, il y a autant de fluide dans le canal à 



(M Voir Comptes rendus, séances des 7 et i4 novembre, p. 1101 et I2i5 de ce volume. 
Errata. — Numéro du i4 décembre, page 1217, ligne 8 en remontant, au lieu de 
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partir de la seconde de ces deux situations de (a molécule et de sa sec- 
tion qu'à partir de la première en allant vers l'aval. Or, dans la seconde 
situation il y a, de moins que dans, la première, le prisme fluide de lon- 
gueur § et de hauteur U; mais il =y a de plus (toujours par unité de lar- 
geur) le fluide que l'onde a superposé à celui de toute la partie aval du 

canal, et dont le volume est / Z, dx, x désignant l'abscisse de la section 

dans sa deuxième situation, et ï, représentant, comme on a dit, les hau- 
teurs, répondant aux valeurs subséquentes de cette abscisse, du fluide ainsi 
superposé à l'eau primitive qui était stagnante. Pour la conservation, né- 
cessaire avons-nous dit, du volume total, on doit avoir 



(17) H£ = y si l'on fait H — J % 



dx. 



» C'est l'équation désirée de la trajectoire de la molécule si l'on exprime 
le second membre en fonction de ses coordonnées £, £. Pour y arriver, 
prenons ç, au lieu de oc, pour variable indépendante. On a 

(■») 'i— «»■.■«■•* -.s =iS'=- { *-- 

— j ■==... de la page 1216 (14 décem- 
bre) ; divisons les deux membres par £ 2 et extrayons les racines carrées : 
nous aurons 

m S = \/S ^^ ou "- (* - *rM* - Q = \/ï^- 

Intégrant et déterminant la constante de manière à avoir £ = p pour q = o, 
on obtient 

(20) \fà-\fh-t = ^\ i /^ 

» Or, si l'on fait Q = / K doc ou si l'on nomme Q le volume de l'onde 

*f — « 

entière dont la moitié est, par raison de symétrie (n° i4), la valeur de q 
pour l'ordonnée maxima £ = h, cette équation donne 

Mais la même équation (20), lorsqu'on fait passer \[ti dans le second mem- 
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bre et qu'on élève au carré, donne, en réduisant et mettant pour h sa 
valeur (21),. l'expression (digne de remarque) 

(22) ^pirtQ-î). 

qui, en mettant pour le volume partiel q de l'onde sa valeur (17)' H| et 
pour son volume total Q sa valeur f ai ), fournit définitivement, pour l'é- 
quation en £ et Ç de la trajectoire d'une molécule de la surface de l'eau, 

donnant bien la parabole, à axe vertical, et tournant en bas sa concavité, 
qui a une ordonnée (verticale) Ç nulle pour § = o et pour £ = 4 i/Ç, va- 
leur de sa corde ou double coordonnée horizontale d'appui, et les autres 
propriétés énoncées au n° 4. 

» Quant aux trajectoires des molécules au-dessous de la surface libre 
de l'eau, l'équation (6) w = § ± du n° 3 prouve bien que leurs ordonnées 
verticales sont, comme nous avons dit, avec celles Ç des molécules superfi- 
cielles de mêmes abscisses données par ( 2 3), dans la proportion des di- 
stances -Ç, au fond, de leurs origines, avec la profondeur primitive H du 
fluide. 

» Cette analyse, avec la figure que nous avons donnée, complète, comme 
on voit, la solution du problème, en dispensant, comme nous avons dit 
nous le proposer (n° 1), de recourir aux Chapitres XXVII et XXVIH 
(n os 134, 152 et autres) de V Essai (Savants étrangers, t. XXIII) sur la théorie 
des eaux courantes. » 

physiologie. — Recherches sur les fonctions du nerf de Wrisberg. 
Note complémentaire; par M. Vulpiast. 

« J'ai relaté, dans ma Communication du 23 novembre i885 (M, les 
principaux traits: de l'histoire clinique d'un malade, qui offrait, d'une part, 
une hémi-parésie du côté gauche (sauf la face) avec hémi-hypesthésie dé 
tout ce côté et, d'autre part, une paralysie faciale incomplète du côté droit. 



(') Vulpian, Recherches sur les fonctions du nerf de Wrisberg [Comptes rendus l CI 
p. 1037). ' ' ■' 
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Chez ce malade, la sensibilité gustative était diminuée dans la moitié 
droite de la partie antérieure de la langue, conservée dans la partie posté- 
rieure de cette même moitié et diminuée dans la moitié droite du voile du 
palais. J'avais conclu de cette distribution de l'hypesthésie du goût que 
la sensibilité gustative est conférée, du moins en grande partie, au voile 
du palais comme à la partie antérieure de la langue par la corde du tym- 
pan qui est une provenance du nerf de Wrisberg. 

» Le malade était, le 20 décembre, à peu près dans le même état que 
lorsque je l'ai observé la première fois. Il est mort dans la nuit du 20 au 21, 
probablement au milieu d'une attaque d'épilepsie (il n'en avait pas eu 
d'autres auparavant). J'avais pensé qu'il devait y avoir, dans ce cas, une 
lésion de la moitié droite du bulbe rachidien ou de la protubérance annu- 
laire. Or j'ai trouvé, à l'autopsie, une tumeur du volume d'une petite 
noisette, analogue jusqu'à un certain point, comme texture, à une gomme 
syphilitique, siégeant dans la partie supérieure de la moitié droite du 
bulbe rachidien et remontant par en haut, sous le plancher du quatrième 
ventricule, jusqu'au voisinage immédiat de l'origine réelle du nerf facial 
droit. Ce néoplasme devait comprimer, en les repoussant de bas en haut, 
les fibres intra-bulbairés du nerf facial (ce nerf examiné au microscope 
ne contenait que quelques très rares fibres altérées); c'est sous l'influence 
de cette compression que s'était produite la paralysie d'une partie du nerf 
facial droit et celle (incomplète d'ailleurs) de la corde du tympan du 
même côté. Cette tumeur avait exercé aussi une compression sur les fibres 
du bulbe rachidien qui servent à la transmission centrifuge des ordres de 
la volonté et à la transmission centripète des impressions reçues à la 
périphérie; d'où l'hémiparésie et l'hémi-hypesthésie du côté gauche. » 



PHYSIOLOGIE EXPÉRIMENTALE. — Recherches sur la provenance réelle des nerfs 
sécréteurs de la glande salivaire de Nuck et des glandules salivaires labiales du 
chien. Note de M. Vclpian. 

« Le nerf buccal, rameau de la branche maxillaire inférieure du nerf 
trijumeau, innerve, chez le chien, la glande molaire supérieure, glande 
salivaire volumineuse, nommée encore glande de Nuck, du nom de l'ana- 
tomiste qui la découvrit en 1682, glande sous-zygomatique, glande orbitaire : 
c'est de ce nerf que proviennent aussi les filets nerveux qui se distribuent, 
chez le même animal, aux glandules salivaires labiales. 
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» On peut facilement, en écartant et relevant la commissure des lèvres 
(et plus aisément encore en sectionnant la joue dans toute son étendue, à 
partir de cette commissure), mettre à découvert l'orifice du canal de la 
glande de Nuck. Cet orifice se trouve sur la membrane muqueuse qui revêt 
la partie alvéolaire de l'os maxillaire supérieur, un peu en arrière du milieu 
de la seconde molaire supérieure et très près de la limite supérieure de la 
gencive : il est là au sommet d'une petite élevure conique qui se relie, par 
un repli muqueux peu saillant, à une autre élevure de la membrane mu- 
queuse, au sommet de laquelle s'ouvre le conduit deSténon. Le repli qui va 
de l'un à l'autre de ces orifices offre une direction oblique de bas en haut 
et d'arrière en avant; sur un gros chien, il a près de o m , 02 de longueur. 

» Quant aux glandules salivaires labiales, elles sont sous-muqueuses, de 
dimensions variables et sont situées latéralement, pour la plupart, près de la 
gouttière que forme la membrane muqueuse de la lèvre inférieure en allant 
se continuer avec la membrane muqueuse qui revêt l'os maxillaire inférieur. 
Elles ont de très courts conduits excréteurs dont les orifices se voient au 
sommet de petites saillies qui forment deux rangées parallèles, au nombre 
de sept à huit dans chaque rangée. Il y a plusieurs autres orifices présentant 
le même aspect et placés en dehors ou en arrière de ces rangées, orifices 
qui correspondent à des glandules salivaires du même genre : on en aper- 
çoit notamment trois ou quatre au fond du cul-de-sac de la joue. 

» En enlevant l'apophyse zygomatique et la partie supérieure du maxil- 
laire inférieur (apophyse coronoïde et partie condylienne), on peut mettre 
à découvert le nerf buccal , près du point où il se sépare des autres rameaux 
de la branche maxillaire inférieure du trijumeau. On lie alors le nerf en ce 
point et on le coupe en arrière de la ligature, de façon à pouvoir soumettre 
son bout périphérique à des excitations faradiques. La faradisation du bout 
périphérique du nerf buccal, pratiquée avec un assez faible courant induit 
et saccadé [appareil à chariot (' ), bobine au fil induit séparée du point où 
elle recouvre entièrement la bobine au fil induit par un intervalle de o m ,i 5] 
provoque une sécrétion abondante de la glande de INuck et des glandules 
sous-muqueuses labiales et de celles de la joue. Cette action du nerf buccal 
sur la glande deNuck est connue ( 2 ). 

(!) L'appareil à chariot dont j'ai fait usage dans toutes mes expériences a des bobines 
qui ont o m , 12 de longueur. La bobine au fil induit a donc tout à fait abandonné la bobine 
au fil inducteur, lorsqu'elle a parcouru sur la coulisse un trajet de o m ,i2. Cet appareil est 
actionné par une pile de Grenet de moyen modèle. 

P) Heidbnhain, Handbuch der Physiologie, herausg. von L. Hermann, t. V, p. 38. 
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» Je me suis proposé de chercher si les fibres de ce nerf qui se rendent 
à cette glande et aux glandes labiales et qui constituent leurs nerfs sécré- 
teurs appartiennent ëh réalité au nerf trijumëaii, ou si elles proviennent 
d'autres nerfs, par voie d'ânâstomOsës. Pour cette recherche, j'ai répété 
mes expériences de faràdisàtion des nerfs Crâniens dans l'intérieur du 
crâne. 

» 'L'excitation farâdique, faite sur des chiens cufâfisés et soumis à la 
respiration artificielle, à' porté successivement sur lé nerf trijumeau, sur lé 
hérf facial et sur le nerf glOssô^pliârytigiëm Un excitateur était placé à dë^ 
mërirë, sOus la péàu du dos; Tàutrëj muni d'une tige grêle, servait à fara- 
disér les néffs; 

> Là faradisatiôtt du nerf trijumeau dans le crâne, avec o m , 1 5 d'ééarte- 
ment de là bobine au fil induit, n'a pas déterminé l'issue dé la moindre 
goutté de liquide* ni par l'orifice dii conduit de la glande de Nuck, ni par 
les orifices des glànduies labiales et autres. 

» Là même excitation, pratiquée sut le nerf facial (et le nerf acoustique) 
dans le trou auditif interne, a provoqué la formation de gouttes de salive 
au niveatt de l'orifice de là glande de Nuck et àeé orifices des glànduies la- 
biales. Avëciïnecartèmentdë cF, 18, il y a eu encore, dans une expérièncëj 
un très faible effet. Avec i un écartemebt de o m , 20, il né se montrait plus la 
moindre goutte de liquide sur ces orifices. 

» L'excitation farâdique du glosso-pbâry ngien dans le crâne, avec un écar- 
tement de o m ,i8, était suivie presque aussitôt de l'apparition d'une grosse 
goutte de salive sur l'orifice du conduit de la glandé de Nuck et, quelques 
instants âpfèSjdë la formation dé gouttelettes sur les orifices des glandulëS 
labiales. Il se produisait aussi un écoulement de salivé par l'orifice du canal 
déSténoo. La sécrétion de toutes lés glandes dont il s'agit était bien plus 
rapide et plus abondante que lorsqu'on excitait lé nerf facial, même avec 
o*?, i5 d'écar tentent. Lorsque la bobine au fil induit était écartée du point 
où elle recouvré la bobine inductrice par Un intervalle dé m ,2ô, on obte- 
nait encore, en faradisant lé nerf glosso-phàryngien, une sécrétion de 
toutes ces glandes. La sécrétion, dans ces conditions, était d'ailleurs plus 
faible : c'est la salive de la glande de Nuck qui apparaissait la première; 
puis, deux ou trois secondes après, on voyait poindre une goutte de salive 
par l'orifice dû canal de Sténon, et les gouttelettes données par les glàn- 
duies des lèvres et de la joue se montraient ett dernier lieu, en commen* 
çant par celles qui sont à la partie postérieure dé la joue. ïl faut tenir 
compte, sans doute, dans ces résultats, du volume relatif des glandes et 
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aussi, du moins pour la comparaison entre la glande de Nuck et la glande 
parotide, sous le rapport de la rapidité de la sécrétion provoquée, de la lon- 
gueur différente des conduits excréteurs. 

^ » Tandis que la membrane muqueuse de la joue et celle des lèvres et 
des gencives devenaient le siège d'une congestion vive sous l'influence 
de la faradisation du nerf trijumeau («), ces membranes restaient pâles, 
Jorsqu on electnsait le nerf glosso-pharyngien. J'ai vu cependant plusieurs 
lois le bord des orifices des canaux excréteurs rougir sous l'influence de 
cette électrisation, au moment où avait lieu l'issue de la salive. 

» L'effet excito-sécréteur observé lorsqu'on faradisait le nerf facial me 
paraît devoir être attribué à une transmission du courant au nerf glosso- 
pharyngien par les os. Dans la plupart des expériences, j'ai constaté que 
1 electnsation faradique du nerf facial à l'aide de courants faibles ne pro- 
duit aucune sécrétion ni de la glande de Nuck, ni des glandules des lèvres 
et des joues. 

» Il résulte donc de ces expériences que les nerfs sécréteurs de la glande 
de Nuck et des glandules des lèvres et des joues proviennent du nerf 
glosso-pharyngien comme ceux de la glande parotide. Comme pour cette 
glande, ces nerfs émanent du rameau de Jacobson. Le nerf pétreux pro- 
fond externe, un des filets fournis par ce rameau, va s'unir, comme on le 
sait, au nerf petit pétreux superficiel et se rend ainsi avec lui au ganglion 
otique. Tandis qu'une partie des fibres de ce filet dû rameau de Jacobson, 

_ (*) Dans la Communication que j'ai faite à l'Académie le 16 novembre 1 885 [Compte, 
rendus, t. CI, p. 981), sur les effets de la faradisation du trijumeau dans le crâne, je n'ai 
point cité -toutes les recherches de MM. Jolyet et Laffont. C'est un oubli que je tiens d'au 
tant plus à réparer que ces expérimentateurs avaient signalé avant moi le fait principal 
exposé dans la Communication susdite. MM. Jolyet et Laffont, en faradisant, sur des chiens 
le nerf trijumeau dans le crâne, ont constate' en effet que l'on provoque ainsi, même en 
agissant sur ce nerf séparé de la protubérance annulaire, une rubéfaction intense de la mem- 
brane muqueuse buccale. Ils ont donc reconnu avant moi, par la faradisation du nerf tri- 
jumeau dans le crâne, que ce nerf contient, dès son origine, des fibres vaso-dilatatrices ï Du 
nerf trijumeau considéré comme nerf dilatateur type de la langue, des muqueuses nasales 
labiales supérieures et inférieures, gingivales et géniennes {Comptes rendus de la Société 
de Biologie, p. 356; 1879)]. L * faradisation du nerf trijumeau dans le crâne produit d'ail- 
leurs des effets vaso-dilatateurs beaucoup moins étendus que ne l'admettent MM. Jolyet et 
Laffont, lorsqu'on fait usage de courants relativement faibles, afin d'éviter la transmission 
de l'excitation aux nerfs crâniens voisins. Ces physiologistes avaient vu aussi que la fara- 
disation du nerf trijumeau dans le crâne donne naissance à une congestion de la conjonc- 
tive, principalement à la paupière inférieure et à une dilatation de la pupille. 
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après avoir traversé ce ganglion, s'unit au nerf temporal superficiel ou 
auricùlo-temporal et s'en sépare ensuite pour former les nerfs sécréteurs de 
la parotide, une autre partie des fibres de ce filet, au sortir du ganglion 
otique, s'anastomose avec le nerf buccal qu'elle quitte plus loin pour consti- 
tuer les nerfs sécréteurs de la glande de Nuck et des glandules de la lèvre 

et delà joue. 

» Le nerf glosso-pharyngien fournit donc des nerfs sécréteurs a une 
glande salivaire (la parotide) dont le produit de sécrétion est très fluide, 
presque complètement dépourvu de viscosité et a des glandes (glande de 
Nuck, glandultes de la lèvre et de la joue), qui produisent un liquide sali- 
vaire très visqueux et filant. 

,, Lafarâdisation des nerfs qui traversent la caisse du tympan, parle 
procédé que j'ai indiqué, provoque, comme on pouvait s'y attendre, la 
sécrétion de la glande de Nuck et des glandules labiales,. en même temps 
que la sécrétion de la glande parotide, de la glande sous-maxilla.re et de 
la glande sublinguale : en Un mot, on met ainsi en activité toutes les 
glandes salivaires. 11 se produit, en même temps, une vive congestion de 
la membrane muqueuse buccale du côté correspondant, dans toute son 
étendue, y compris la membrane muqueuse qui tapisse le plancher buccal 

et celle de la langue. 

y» M. Heidenhain a montré que, chez le chien, après la section du nert 
vago-sympathique, la faradisation du bout supérieur de ce cordon ne pro- 
voque pas la sécrétion de la parotide, tandis que, ainsi qu'on le sait depuis 
longtemps, cette faradisation exerce une action sécrétoire sur la glande 
sous-maxillaire. J'ai examiné l'effet de l'excitation fafadique du bout supé- 
rieur du nerf vago-sympathique sur la glande de Nuck et sur les glandules 
labiales. Cette excitation détermine la sécrétion de ces glandes. La sécré- 
tion ainsi produite est assez active, quoique moins abondante et moins 
rapide que celle qui suit la faradisation du nerf glosso-pharyngien. 

» L'injection intra-veineuse (par une des veines saphènes, vers le cœur) 
d'une solution de o* r ,oi de sulfate d'atropine dans une petite quantité 
d'eau paralyse, au bout de deux à trois minutes, le pouvoir excito-secre-* 
teur du glosso-pharyngien. La faradisation de la caisse du tympan ne 
donne lieu à aucune sécrétion salivaire. On faradise aussitôt le bout supé- 
rieur du nerf vago-sympathique, avec un écartement de o m ,ia. Il ne sort 
pas une goutte de salive par l'orifice du canal de Sténon; on voit, au con- 
traire, sourdre une goutte de salive par l'orifice du canal de la glande de 
Nuck, et des gouttelettes par les orifices des glandules labiales ; mais, deux 
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minutes plus tard, la faradisation de ce même nerf n'a plus aucune in- 
fluence sur ces glandes. 

» L'atropine paralyse donc les fibres nerveuses excito-sécrétoires four- 
nies à la glande de Nuck et aux glandules labiales par le cordon cervical 
du grand sympathique, comme elle paralyse les filets nerveux glandulaires 
provenant du nerf glosso-pharyngien. Les choses se passent donc autre- 
ment pour ces glandes que pour la glande sous-maxillaire. M. Heidenhain 
a montré, en effet, que, chez les chiens atropinisés, rélectrisation du bout 
supérieur du nerf vago-sympathique détermine une sécrétion active de la 
glande sous-maxillaire, alors que les fibres excito-sécrétoires de la corde 
du tympan ne répondent plus aux excitations électriques. » 

anatomie végétale. — Observations sur la structure du système vascuiaire 
dans le genre Davallia et en particulier dans le Davallia repens; par M. A. 
Trécul. 

« Le genre Davallia contient des plantes de structure très différente. 
Des neuf espèces que j'ai étudiées, quatre appartiennent à la section des 
Eudavadia, deux à celle des Leucostegia, deux à celle des Microlepia et une 
à la section des Odontoloma. Je vais résumer les caractères principaux de 
leur système vascuiaire. Déjà Mettenius avait ébauché la disposition des 
faisceaux de la tige des Davallia vrais, et il a signalé la constitution tubu- 
lense du système vascuiaire du rhizome des Microlepia et celle de plantes 
appartenant à d'autres genres, ce que, du reste, H. Earsten avait indiqué 
en 1847, dans de&Pleris, Cheilanthes, Hypolepis, etc. En ce qui regarde la 
tige, mes observations concordent avec celles de Mettenius. Les frondes 
des Davallia cités sont distiques; il y en a un rang de chaque côté de la 
face supérieure de la tige, et un peu en avant de chacune d'elles, chez les 
Eudavallia décrits ici, mais plus près de la face inférieure du rhizome, il 
existe un groupe de quelques racines adventives. Le D. elegans en a mon- 
tré d'autres insérées sur le faisceau inférieur dont il va être question. Un 
bourgeon peut exister dans chaque aisselle, un peu de côté, ou en dehors, 
entre la fronde et le groupe des racines (D. canariensis). 

» I. Le système vascuiaire des Eudavallia, que j'ai pu étudier, est établi 
sur un même type. Il y a dans la région centrale de la tige deux faisceaux 
principaux, placés à quelque distance, l'un au-dessus de l'autre et parallèle- 
ment. L'inférieur est d'ordinaire notablement plus large que le supérieur. 
Outre ces deux faisceaux, la coupe transversale en montre d'autres plus 

G. E., i885, 2« Semestre. (T. CI, N° 2G.) l88 
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courbe souvent' plà'sjsaillan te vers la faee supérieure/du, r^wome^que vers 

la.fe'çeinférieu^^rç^^^^^ 

hure,, on trouve queues fài^eaç^gsêJeîliforjmeçt/ttn/féseau^teBda entre 

ri^ntioB'desiçqn(Jes;sjSpeFpos?es.. Ceoréseaû est, relié ç> et }à,; d'un côté 

avee^efat^eausp^^ 

sce^i principal . in^iète -Mb , esfe jrpl% ;fen : outre^ p* et* fcau^ -avec, les. 
£ais<feàux ïdéild -froncfë/ par içû; bas avec ceux àpi donnant insertion au 
bb^ponM^TOSéB^ disposés:cojmme»jè vam^dire. Au tas d<fe*ihàqùe 
nkérithallel ilvyî aidons la tigedèuisfoisceapx obliques; qui aboutissent au 
bourgeon : l'un éfe/iriséré sur iéifalsceau principal supérieur; Vautre, sur 
le faisceau principal inférieur. Tous les deux peuvent donner insertion à 
desiaiscéaux dû réseau placé au-dessus. S'il ,njy a pas de bourgeon au- 
dessus d|ux, ils son|^Hup1enaén^uim parleur extrémité 1 s'il ^a un bour- 
geon^ ils y entrent : ç^iûi o> cesdeux faisceaux obliques qui est ins|ré.sur 
le faisceau principal ^supérieur du rhizome donne le principal supérieur 
duibc»g«ôn^tanâjs|qîte eëltri^^^esfeinséréjsuKlejpWncipalj inférieur du 

FbizonieAniteâè 

ittférièuWstBg^An^Bé^e Tsont^nsjéiïéësy en Série, très près^les^ùnesfcdes 

aùtres^iés^ékj^^^^ 

lemeï^qtïfl^^ voisinage de la-iasie dé 

K^j»>VXLr.y;W.^tàte:.j^''dëvel]Laqtië pétiole dwx faisceaux antérieurs y qm sont 
l&0mtiàimi e^jO&iè&anqueitjaînais^ et unj;deux»u*rbis dorsaux, qui 

peuvënf-niâ^ne^ 

îMàgpxë pé«lblé^^^#r|spôndvÉ làlàçei supérteûre dèf rbkiomèy estdnséré 
s#4e^iSceaÛEpMiï& Jce; rtriioiné^ quelquefois isolëmeiït 
(J?. mtiarièWtyfowMm *t ay sur^cé faisceau supérieur du rhizome, une base 
commune avec lefk^ea* obffiqëe supérieur^qui aboutit au ï=bç>UTge6n 
(Di feâldph^Ud, -sl^carfa)* l^rfaéèeaù antérieur dfeehaque pétiojei, qui est 
tâùrn&H'erelhi^ sur>l©ffaiseeau prin- 

cipal* inférieur duAÉuiome;; et -, , entre son insertion et la base du pétiole, il 
s'anastomose par une) côùf te branche avec te faisceau oblique subgerhrnàire 
Supérieur' (D.fmtapkÀlai stènoâûrpa, canatiensis); niais dans le ï). cana- 
riehsis là branëhe interposée pëuf'être supprimée; alors les deux faisceaux 
(Fobiiquè sttbgemmàite supérieur et iefoliaire antérieur du côté inférieur) 
arrivent au c6ntâctrî r ùn de l'autre et sont unis latéralement; ils vont ensuite 
àieur destination réSp|êctive, l'un au bourgeon, l'autre au côté inférieur de 
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la fronde. Les faisceaux dorsaux du pétiole, qu'il en existe un, deux ou 
trois, prolongent des faisceaux du réseau sous-jacent; ils sont aussi mis en 
relation, par de courtes branches obliques, avec la partie inférieure des 
deux faisceaux antérieurs ou principaux du pétiole. 

» Dans les D. pentaphylla, stenocarpa, elegans, les faisceaux longitudi- 
naux du réseau qui couvre l'intervalle de deux frondes superposées, sui- 
vant les places et l'espèce, sont au nombre de deux, trois, quatre ou six; 
reliés les uns aux autres et avec les deux principaux de la tige par des 
branches obliques, ils forment des mailles généralement allongées. Dans 
le D. canatiensis, les faisceaux longitudinaux de ce réseau sont au nombre 
de sept à huit et donnent lieu à des mailles rectangulaires plus courtes. 
Au-dessous de la base de chaque fronde de ce Davallia, les faisceaux du 
réseau sont plus rapprochés les uns des autres, et les mailles qu'ils forment 
sont d'autant plus petites qu'elles sont plus voisines de la base du pétiole. 
Dans les espèces étudiées, les faisceaux de ce réseau ont toujours leurs 
vaisseaux plus petits sur les deux côtés que dans leur partie moyenne. 

» J'ai dit que le pétiole des plus petites frondes peut ne pas avoir de 
faisceaux dorsaux ; il ne possède alors que les deux faisceaux ordinairement 
antérieurs. Les frondes plus fortes peuvent avoir de plus un faisceau dorsal 
ou deux et même trois. Les deux faisceaux antérieurs ou principaux, dont 
le grand diamètre est parallèle aux côtés du pétiole, ont des petits vais- 
seaux primordiaux aux côtés antérieur et au postérieur. Les faisceaux dor- 
saux les ont ordinairement sur les côtés (D. canariensis, stenocarpa). Ces 
divers faisceaux se réunissent en gouttière à une hauteur très variable, et 
toujours la gouttière est achevée à quelque distance au-dessous des ra- 
meaux inférieurs du rachis. Cette gouttière s'atténue de bas en haut de la 
fronde; mais, en approchant des rameaux, le bord de la gouttière corres- 
pondant à chacun de ceux-ci s'élargit dans sa partie pourvue de vaisseaux 
primordiaux; puis, un peu plus haut, de ce bord élargi s'écarte une ban- 
delette cellulo-vasculaire, droite ou un peu courbée en avant, qui entre dans 
le rameau ou pétiole secondaire, dont elle forme le système vasculaire. La 
lamelle ainsi produite a ses petits vaisseaux sur les deux côtés; elle se'com- 
porte comme la gouttière primaire pour donner le corps vasculaire des 
divisions de troisième ordre. Ce mode de ramification du système vascu- 
laire de la fronde des Eudavallia cités appartient au premier des six types 
que j'ai décrits en 1 869 ( Comptes rendus,, t. LXIX, p. 239) ( * ). 

» IL Dans les Davallia (Microlepia) trichosticha, strigosa et dans le Da- 



[ l ) Je pourrai prochainement signaler deux autres types de ramification. 






vaUia (Leneostegi^^mersaj la tigerampiante porté "de|4istene(& èïi ;disMn^e> 
de chaque côté, des rameaux qujr sqftt- indépendants de l'insertion des 
feuilles. Au contraire, dans le Davallia (Leucoslefla) ]8oyœ<tZekthdiœ& 
, chaque rameau est îïïsjéÈf sù^e^ôpri^|&ie^.4e4athasft d^ne»|^Bde-€pes 
Irondes son,t espacées sur les.çôpés de la ,Cace. supérieure du rhizome. Des 
racines adventices p^îâseiK 
elles sont à leur haseidirigées en avant. ,, 

■'îkJU système, cëllulovaseulaire de la 'tige, seoprésente comme un tube 
continu, ouvert: sêulejàen 1 à l'insertion ;des; frond.es. jCes insertions alternes 
sont séparées par desiiftfervalles tubuleux longs de o m ,oi, «",02, jusque 
o™,o5^ Lé r corps ^a^culairé du pétiole consiste en une lame xourbée 
en gouttière, qui n'occupe sur la tige que le. côté externe de Uouyertjure 
foliaire; Le côté libçe de l'ouverture est remarquablement épaissi ended^ns. 
du tube, de fkçqn que cette partie renflée n'atteint pas la; base. du côté 
inférieur du pétiole, tandis que le, côté, supérieur -'de.: celui-ci se fusionne 
avec eè, renfle n^ 

renflement du; tube, se r prolonge à quelque distance au-dessous, der cette 
ouverture, et il est à remarquer que Fécorce es^souveat, aussi notablement 
plus large du, côté de. répaississenxeùt du ; ^be yascujajre,^ , , -. , 
^ ^» 1^ sjstè,iip^ la gouttière dès sa bjase.. Cette 

gouttière profonde â^les côtés .fortement épaissis entre les bordsjet le fond- 
Bâfpar.tie;épaîs?ie idfe chaque côte est Un (peu courbée epdedans.lÂu con- 
traire, lé ; fond de la r gôuttière est très mince, formant une lame ondulée, ce 
qui est dû a sept ô^L.EuLt petites anses fermées en, dehors par des vaisseaux 
pXus, étroitsque les^alltrês, lesquelles anses contiennent des. petits vaisseaux 
primordiaux (p. iriçÈosticfia, immersa). .Un peu- plus haut dans ; le pétiplç, 
chaque bord èpaissll^p la^gouttière, en produisant, par. .son côté externe, 
une lamelle inÂéchie: vers l'intérieur, donne lieu à une anse qui devient de 
plus en plus profonde en montant ; 1 a paroi an terïeure ou supérieure de 
l'anse,, forméepar cette lamelle mince, simule, sur la coupe transversale, 
un crochet qui recoujrèïes i vaisseaux primordiaux. En approchant du rar 
meau inférieur .d'à /râfchis, le fond de l'anse fait de plus en plus saillie au 
dehors. Plus haut -encore^ l'anse est partagée par une cloison transverse; il 
en .résulte une pa.rtiêt|buleuse formée par le fond de l'anle ancienne, et une 
anse nouvelle qûii^tiuue celle-cî par en haut au bord de la gouttière.; En 
montant, là cloiso^&jéjaissir, puis se fend longitudinalement. La nouvelle 
anse et le tube ,s'iâôleiif. ïîè tube, en s'écartant, arrive au rameau du rachis 
dans lequel il pénètre en s'ouvrânt à sa face antérieure. Il forme alors une 
gouttière secondaire, munie dedeux petits crochets ou replis sur ses bords. 
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Dans un rameau plus fort qïie le rameau inférieur du pétiole, dans le troi- 
sième ou le quatrième, le tube du rachis secondaire s'ouvrait sur sa face an- 
térieure avant d'être séparé vasculairement de la gouttière primaire (D. tri- 
chosticha), et la nouvelle petite gouttière née ainsi était pourvue d'un 
crochet de chaque côté. C'est aussi du fond de ces crochets ou replis secon- 
daires qu'émane le corps vasculaire des nervures médianes des lobes lamel- 
laires de la fronde. Ce mode de ramification appartient au quatrième des 
types décrits en 1869 (^ oc « Cl "'0- 

» Dans le rachis primaire, le système vasculaire s'affaiblissant graduelle- 
ment de bas en haut, vers la dixième pinnule, à partir du sommet de la 
fronde, il n'y a plus, au fond de la gouttière, qu'un groupe de petits vais- 
seaux primordiaux, au lieu de sept groupes qui existent vers le bas du pé- 
tiole (D. trichosticha). La ramification s'effectue de même dans les autres 
espèces citées. Toutefois je dois dire que dans le D. strigosa le système vas- 
culaire du pétiole, dans sa partie la plus développée, est plus faible que 
dans les D. trichosticha et immena. Il n'y a, au fond de la gouttière, que 
deux petites anses avec vaisseaux primordiaux, une de chaque côté. La 
gouttière dans le D. Novœ Zelandiœ est plus faible aussi, et je n'ai trouvé 
sur son fond qu'un seul groupe de vaisseaux primordiaux, ainsi que dans 
les crochets des bords. C'est près de la base de cette gouttière primaire, 
sur son côté inférieur, qu'est inséré, dans cette espèce, le système vascu- 
laire tubuleux de chaque rameau. Deux fois, dans la très jeune tige, j'ai 
vu le rudiment de ce rameau plus fort que le rudiment de la fronde; mais, 
si l'ordre de naissance est tel, la fronde prend vite le dessus. Dans le 
Dicksonia nitidula, dont l'insertion du rameau est semblable, j'ai vu plusieurs 
fois le rudiment de la fronde prédominant dès le début. C'est par mé- 
garde que, dans une citation récente, je l'ai assimilé sous ce rapport au 
Dav allia Novœ Zelandiœ. 

» III. Le rhizome du Davallia (Odontoloma'() repens, quoique ayant aussi 
un système vasculaire tubuleux, présente cependant une structure bien 
différente de celle des espèces précédentes. Les- frondes sont de même 
bisériées sur la face supérieure de la tige, et ses racines sont irrégulière- 
ment unisériées sur le milieu de la face inférieure. Le corps vasculaire de 
la tige n'est point un tube à peu près régulièrement épaissi comme dans 
les dernières espèces : il présente à sa face inférieure une épaisseur considé- 
rable, qui occupe au moins la moitié du diamètre du cylindre eeHulo-vas- 
culaire. A sa face supérieure, au contraire, le tube est limité par une lame 
vasculaire mince, formée de vaisseaux plus petits que ceux de la paroi 
inférieure épaisse. Sous cette lame est une moelle à peu près en forme de 



croissant. A une assez' grande distancé âu-dëssoùs dés frondés, la lamé 
sttpéf îeùrey faisa^ 

sôrte^ùé la? voûté és't divisée eh deux parties inégalés; Un peu plue llàut, 
là-phis large éœèï un égaient qui; va Constituer fe système vàseulâirédu 
pétiole. TJn peu* plùs^ loin , la voûté i rônipùë se fermé' et reprend l'aspect 
qu'elle avait avant l'ouverture foliaire. .'.''.. ' - \ . - 

» Où la tige se bifurqué* il y à une fronde au-dessus de la bifuréation. 
Au point où le système vasciilaire de la tige commencé a 1 se partager en 
deux, la coupe transversale montre la voûte vasculaire ouverte] et sâù-des- 
sous le corps vàscù^ire p^nc'ipatepâissi co 
à sa face èxtèrnéi bu inférieure età sa face înterhë submê'dullàiré.' ' y- f, -y 

» Lancette face siïpérièùre sûbnïëdullairë d^ 
en voie dé'divisiSn ! i présenté sur sa partie moyenne éommé^dèux 5 âillotié 
saillants longitudinaux; dont chacun est opposé a (i: bord d'une' môrtfe ' de 
la lame dé la voûte ouverte. Une moitié de la voûte quitte doit pas porter 
là frondé s^it par 1 sdtt "bord au; sillon /saillant c^réspohdàntxiû corps 
. *asculaire > inférieur,' ^t complété ainsi la voûté vâscuïâîré; de l'une des 
branchés du ïhiz6mjév-:¥eT$-W^é^t%ù''ïà-sêp , aTâjfi8nvd4i- Corps vâsèùl aire 
des déùx ! branches dé ce rhizome est accomplie^ lesillbïi dé iâ* moitié du 
corps vasciilaire ' ènèore -ouverte s'élève et tend a s'unir ail bôrH dé la 
lamé de la voûté eWCôre;lïb : re: C'est à cette hauteur qu'apparaît sur ce 
silfonsurëléyëlâiprthiiièrétracé dé là baise du pëtiblev?Uw péû ; àu-dessoùs 
du bord *dfé '• 'çë 1 , sîllota rùliîârigé en ûné petite îanié ûrfpéu- infléchie vers 
l'intériéurvïfâiît une" proéminence quî, en s'ëlevànt^ préùà ia forinë 'd'une 
gouttière libre d'un'ccîtë, fusionnée par l'autre côté avec la petite làrtiè 
formée par Pëlévàtiôntdu sillon mentionne. Lé lieu d'àdhérénCe, ^d'àboM 
mince comriitë lâ^lamë-éllè-mëmë!, s^ëpàissi^ 

longitudinalement et la gouttière s'isole, tandis que la lame qui la por- 
tait' va compléter ■ là yôûte dé là sécbpdë Ijràhchë "d u rhizome. Là gôtîttiërë , 
basé du pétiole, F^ 
constituées sûr lé nùiême typé .que 1 la tige mère. ; : ' 

«' Dans le' pëSolé là gouttière vàscùlàiré a ses bordé droits, obliqué* 
inenf dirigés en dehors dés deux côtes. Ils sont Composés' de vaisseaux plùà 
petits que ceux dé 1 là région moyenne des côtés! De plus petits vaisséàdx 
forment aussi lé fond dé : la gouttière, La râmifîcàtion dû corps vâscuî aire 
dû ràchi's s'opère suivant le premier des types que j'aï dëcrits'(fe>é. "çit'ï.'): 
Au-dessous des rameaux de la frpndë;'chàquebÔ 

pourvu' dé crùChétf'là partie constituée dé petits vaisseaux s'allonge; se 
renflé ûri peu à* l'extrémité^ puis ce pétif renflement se séparé ^iiprëhâhi: 
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la figure d'un croissant à concavité tournée vers l'intérieur ou tout sim- 
plement celle d'un petit groupe vasculaire cyiindracé ou irrégulièrement 
triangulaire, à côté interne le plus long, un peu bombé, lequel va constituer 
le système vasculaire de la division du pétiole placée au-dessus. » 

PHYSIOLOGIE VÉGÉTALE. — La respiration des végétaux, en dehors 
des organismes vivants ; par M. Ad. Chatin. 

« La Communication faite par M. Regnard, dans la dernière séance, 
m'a rappelé d'anciennes recherches, en rapport sinon immédiat, du moins 
médiat, avec celles de ce savant distingué. 

» Je rappelle tout d'abord que, jusqu'aux belles recherches de M. Car- 
reau, les physiologistes confondaient, sous le nom de respiration diurne des 
plantes, deux phénomènes absolument distincts, savoir : l'action chloro- 
phyllienne, simple phénomène de nutrition, consistant en cette décompo- 
sition de l'acide carbonique qu'on opposait à la respiration animale, et le 
véritable phénomène respiratoire, production d'acide carbonique masquée, 
à la lumière, par la fonction chlorophyllienne, prépondérante, pour n'ap- 
paraître qu'à -l' obscurité, où l'on allait jusqu'à la considérer comme le 
résultat de l'action de l'oxygène sur des surfaces ayant perdu leur vitalité. 
Par d'ingénieuses expériences, depuis répétées et variées, M. Garreau ana- 
lysa bien les deux phénomènes, établissant que, durant le jour comme 
pendant la nuit, il y a production incessante d'acide carbonique, et que 
c'était là le véritable acte respiratoire, dès lors identique dans les végétaux 
et les animaux, acte masqué et comme perdu, durant le jour, dans l'acte 
chlorophyllien, mais isolé de celui-ci durant la nuit, comme il l'est au 
milieu du jour, dans les organes des végétaux (racines, fleurs, fruits co- 
lorés, diverses espèces parasites, etc.) dépourvus de chlorophylle. 

» Ces faits rappelés, et étant acquis que le phénomène chlorophyllien se 
produirait en dehors de la vie, il peut ne pas sembler hors; de propos de 
remettre sous les yeux des physiologistes les observations par lesquelles j'ai 
établi, depuis longtemps {Bulletin de la Société Botanique de France, 1860, et 
Comptes rendus), que le phénomène respiratoire s'exerce très nettement par 
la sève sans le concours des organismes vivants. 

» Si l'on extrait les tissus d'une plante en choisissant de préférence ceux 
dans lesquels se passent les principaux phénomènes d'accroissement et 
qu'on peut regarder, par cela même, comme renfermant, condensés, les 
principes essentiels de la sève nourricière, et qu'après avoir extrait celle-ci 
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tin'^fetrt^féë^scrtis îdes^elochésï iplàcéèir^ur^ïe éà^&Ê0^y0^^^&k 

OBse^ve •:,;'» c 'v f i '' - l - . ; . *"' , '" 

-: -'-jx^ ,<f? Ee^idë'élani: mainteiîu, rien ne se' numifestev -■ ' '»"-/■ 

» 2° D& l'air (ou-de l'oxygène) éjant introduit dans la cloche^ IWygène 
est remplacé par de l.'aeide carbonique, phénomène qu'on- peut accélérer en 
absorbant le ga^.carh^onique à jp,esure qu'il se produit, ,,_. 

''"-«■■■■ï/actïbifrejs^ 
en voie de formation, on introduit ceux-ci, après les avoir broyés, sous la 

cloche. "■ - % '^-■'»' - < ^--^ 

«5 J'sjoutë que Information' dé l'acide carbonique, 'favorisée^ par lés al- 
calis, est retardée et peut même iï^lârretéë parles acides •- • 
■"«»? ^ânt fait? laréiettar^ûe quéy^àhs mes r expériences, la production de 
gaz carbonique paraissait être sensiblement plus rapide quand il n'y ; avait 
pas ou peu dé ^chlorophylle en ^mélange, par exemple dàris; lès opérations 
portant suri es jettnës^ racines, les boutons floraux et?la se védës£>r^aflehësj, 
parQpp^Mtion à celjè^ayant p^ 

déax^h^othèses suivantes sepi^ vérn%- 

cation expérimentale -ifiôu la ehlotepbyHerétardaiti entravait dsàsunè'fcêrv 

tâiné? meéure^pr^u^ 

phylliennëï^ëxerça^en mêmiê temps que le ïphéBOTtnënfe ^sph<atovrey le 
manquait ënpdrtie." II! était toutefois bien évident que inaction :çhlorophyl.T 
lien né élaiitîiciïbien-diminùée de ce qui se maniïestedans les tissus vivants^ 
pujque, lôirt/dë peédVmihër, au^point de répandre, sur, le:.phénomène 
respiratoirei elle était ici dissimulée elle-même et comme perdue dans 
eeluv-ciUv^. t 'î- 5: ; ->.; ■■{l J ",[ ; ' ~'- ■-■_ '\Y. : _^'- u "\' v..V'; i^'V ' '^'\ '■■""■'''■ ïV''.t;- ' '/ ^-'" 

;à Uhéquestion s& ; p*ésëutaitieàcore^ sur lesç^^ 
tuantla sève^^p^ço*mplèxe,;sepoïta^ 

décafbonisatibu PJefcëcdnnnsun grand rôle à; deux matièrfisri? à la, sub- 
stance, mal déiîb.ie,fque jeidésignaisprovisoifementjpar,,la lettre A* matière 
répondant; ën-gèriérâ4 àcelle iqùe de Saussure avait désignée sous le nom 
d-^raeti^ lâquèlleïéit toujours incolore dansla plante vivante ; a? aux 
substances tanrtiquès^ < vs- ■'-,■»'■;..'■• "\ ^v^ l : ;V;,"; ' : '"- f ,< ..-■.;-.•':;:.::. -■ 

t s> j J'en étais là quànjd^ayant à faire oublier aax botanistes de l^cadémiè 
que je m'étais trop .adonné aux recherches delÇhimië, je me; jetai touj 
entier dans l'Anatomie et FQrganogénie des végétaux. Mais on peut voir 
quêj lorsque je suspendis les études que je viens de rappeler sommairement:, 
je touchais à cette Observation de M. Regnardf que le phénomène chloro- 
. phyllien n*est pas éteint en dehors des organismes vivants; » < ,: y.. 
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analyse MATHÉMATIQUE. — Sur une nouvelle théorie déformes algébriques ( 1 ). 

Note de M. Stlvester. 

« Nous avons remarqué, par parenthèse, que l'équation 

(i-ht 2 )b-3ta 2 =o 

indique l'existence d'une singularité au point dont les coordonnées sont 
les x, y sous-entendus dans t, a, b de l'équation. 

» Mais, pour que cela soit vrai, il faut introduire la restriction que x, y 
sont des coordonnées rectangulaires. 

» On peut donner le nom de réciprocant orthogonal à tout réciprocant 
mixte qui jouit de la propriété de rester invariable (sauf l'introduction 
d'une puissance de t) quand on opère sur x et y une transformation linéaire 
orthogonale. Cela étant convenu, on peut démontrer facilement que le coef- 
ficient différentiel par rapport à t d'un réciprocant est lui-même un réci- 
procant ou pur ou mixte. La proposition réciproque est aussi vraie, de 
sorte qu'on a le beau théorème suivant : 

» Si E. et — sont tous les deux réciprocants, alors R est un réciprocant ortho- 
gonal. 

>> Par exemple, le réciprocant que nous avons cité plus haut a pour 
coefficient différentiel par rapport à t la schwarzienne 2tb — 3« 2 ; donc 
c'est un réciprocant orthogonal ; et, en effet, il exprime qu'au point (x, y), 
où l'équation itb — 3a 2 = o est satisfaite, on peut appliquer un cercle qui 
aura un contact du troisième ordre avec la courbe dont œ et y sont les coor- 
données; au contraire, la schwarzienne elle-même ne correspond pas à une 
singularité quelconque, car sa dérivée par rapport à t, c'est-à-dire 2b, n'est 
pas un réciprocant. 

» De même nous avons trouvé qu'en intégrant le réciprocant 2 te — \oab 
par rapport à 2, entre les limites t et — c — iSa a , la forme résultante 

(t 2 -\- i)c — loabt-i- i5a è 

sera un réciprocant et conséquemment un réciprocant orthogonal, de sorte 
que l'équation 

(1 -+- t 2 )c — loabt -+- i5a z — o 

sera la condition d'une singularité de la courbe f(y,x) = o qui se rap- 



( i ) Voir même Tome, p. 112.6* 
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porte aux points circulaires à l'infini ('), Peut-être trouvera-t-on que l'inté- 
grale, pair rapport à, t, d'un réciprocant mixte quelconque, prise entre des 
limites convenables, conduira nécessairement à un réciprocant orthogonal. 
Les singularités d'une courbe peuvent être partagées en trois classes : celles 
de la. première classe seront projectives et peuvent être définies indiffé- 
remment au moyen de covariants de formes ternaires ou par des récipro- 
cants purs; celles de la deuxième classe seront non projectives, mais n'au- 
ront affaire qu'avec la ligne à l'infini; les singularités de cette classe seront 
exprimables au moyen de" réciprocants purs, mais non pas au moyen de 
covariants de formes ternaires. Restent celles de la troisième classe qui non 
seulement ne sont pas projectives, mais sont quasi métriques en caractère, 
c'est-à-dire ont des rapports avec les points circulaires à l'infini; les 
singularités de cette classe sont signalées par l'évanouissement de récipro- 
cants orthogonaux. Les réciprocants mixtes, qui ne sont ni purs ni ortho- 
gonaux, comme celui, par exemple, de M. Schwarz, ne répondront à au- 
cune de ces trois espèces de singularités; mais, quoique ne servant pas à 
représenter une propriété invariable d'une courbe, ils serviront souvent, 
peut-être toujours, comme bases dés réciprocants orthogonaux, c'est-à-dire 
qu'ils seront les coefficients différentiels par rapport à t de ces derniers. 

» L'échelle des protomorphes, aussi bien dans la théorie des réciprocants 
purs que dans celle des sous-invariants, joue un rôle si capital, en ce qui 
concerne la détermination des formes irréductibles, qu'il nous semble in- 
dispensable de donner une démonstration rigoureuse de son existence dans 
l'une et l'autre théorie. 

» i° Quant aux sous-invariants, soit y l'ordre (c'est-à-dire/ + i le nombre 
des lettres que l'on considère). Si / est pair, on connaît les formes inva- 
riantives ac -+-..., ae -f- . . ., ag -+- ... , et l'on peut passer au cas où / est 
impair. Dans ce cas, le nombre de sous-invariants du poids / et du 
degré 3 sera 

(;'; 3 >;) -(/-*; 3 >;)- 

» Mais il faut démontrer qu'il existe une forme de ce type, dans laquelle 
le coefficient du produit de a 2 et de la dernière lettre n'est pas nul. 



(') M. James Hammond, dont on connaît les belles et importantes découvertes dans la 
théorie invariantive des formes binaires, a trouvé l'intégrale de cette équation, que nous 
avons donnée dans un discours inaugural, prononcé devant l'Université d'Oxford, lequel va 
être publié dans le journal anglais Nature. . 
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» Or je dis que le nombre des formes du type supposé, qui ne contiennent 
pas cette lettre, sera 



» Mais 
et, évidemment, 



(/;3,/-i)-(/- r; 3,/-,) 

f/-i; 3,/)=(/-i;3,;-i; 



car les partitions dont le nombre est (/; 3,;') contiendront toutes les par- 
titions dont le nombre est (/; 3,/ - i) et en plus la partition constituée 
par / combiné avec des zéros. 

» Conséquemment il existe un sous-invariant dont un terme sera le pro- 
duit de a 2 par la dernière des lettres que l'on considère. 

» 2° Quant aux réciprocants purs de l'ordre /, nous avons déjà dé- 
montré qu'on peut satisfaire à l'inégalité 

(/ ; as, j) - (; - i ; x + i ,j) > o 

en donnant à x une certaine valeur pas plus grande que / — i; et, pour 
démontrer qu'il y aura un réciprocant pur qui contient actuellement un 
terme a*-' multiplié par la dernière lettre, on pourrait faire précisément 
le même raisonnement que nous avons fait ci-dessus pour le cas précédent, 
et, puisque 

(/><»>/) — (/' — «} * + i./) 

excède de l'unité la valeur de (/; x,j - i) - (/; œ + x,j- i), on conclura 
avec certitude l'existence d'un protomorphe pour l'ordre /. 

» On peut, en général, trouver plusieurs valeurs de x qui rendent 
{]';&, j} — (/— i ;cc-h i,j) positif; parmi ces valeurs, il est commode 
d'adopter, comme protomorphe par excellence, une quelconque de celles 
pour lesquelles la valeur de x qui satisfait à cette inégalité est un mi- 
nimum. Quand la lettre la plus avancée est inférieure à h, il n'y en a 
qu'un seul qui réponde à cette définition. Ainsi, par exemple, si / = 5, 
inégalité 

(,5:a0 — (4:* + i)>i 

donne pour x la valeur minimum x = 4 et, avec l'aide de l'anéantisseur 

3a 2 \ -+- ioabl c -h (i5ac+ iob 2 )i d 

-h{2iad-jr 356c)B e +(28ae-+- 56M-t- 35c 2 )ïy, 
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od obtient le protomorphe 

45a 3 /— 420rt 2 6e— ^2a 2 cd-+- ii2oab î d — 3i5a£c 2 — 1120b 3 c. 

Cela servira pour conduire à la connaissance de tous les réciprocants purs 
de l'ordre 5, dont le nombre sera au moins égal à celui des Grundformen 
du quantic binaire. 

» Dans une Communication qui suivra celle-ci, nous nous proposons 
de donner la théorie des réciprocants doubles ou multiples dont ceux de 
l'espèce pure sont précisément analogues aux invariants ou sous-invariants 
de systèmes de formes binaires. 

» La théorie des doubles réciprocants purs comprend nécessairement, 
comme cas particulier, l'étude des formes qui déterminent la position des 
tangentes communes à deux courbes et les points bitangentiels d'une 
seule. 

» Dans la remarque que nous avons faite, dans la première Note, sur le 
même sujet que la Note actuelle, à propos des réciprocants mixtes de la 

forme 

[{ztb — 3a 2 )\-h{2tc — hab)d b -b-{2td — 4«c) + . . .]*a, 

nous avons affirmé que tout réciprocant pur ou mixte peut êtçe exprimé 
en fonction rationnelle et, de plus (quand on fait * égal à l'unité), entière 
de réciprocants de cette famille; nous n'avons pas limité, comme nous 
aurions dû le faire, cette affirmation au cas de réciprocants homogènes : 
la proposition a besoin d'une certaine modification si on veut la rendre 
applicable au cas de réciprocants non homogènes ; mais nous ne Croyons pas 
nécessaire d'y insister en ce moment. Seulement, il est bon de remarquer que 
l'existence d'une équation partielle différentielle linéaire, que nous avons 
trouvée pour les réciprocants pars, suffit à établir immédiatement que ces 
réciprocants seront nécessairement, et sans exception aucune, ou homo- 
gènes ou séparableseu parties homogènes, dont chacune sera elle-même un 
réciprocant.» - 
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RAPPORTS. 

analyse MATHÉMATIQUE. — Rapport sur une réclamation de priorité de 
M. Mestre, au sujet de l'intégraphe de MM. Napoli et Abdank-Abaka- 
nowicz. 

(Commissaires : MM. Bertrand, Jordan rapporteur. ) 

« MM. Napoli et Abdank-Abakanowicz ont présenté à l'Académie, dans 
sa séance du 14 septembre i885, un intégraphe au sujet duquel M. Mestre 
a élevé, le 28 septembre, une réclamation de priorité. 

» La Commission chargée par l'Académie d'examiner cette question a 
entendu contradictoirement les diverses parties en cause. De leurs expli- 
cations résultent les faits suivants : 

» Le 16 mars 1875, M. Mestre a pris un brevet pour un intégraphe de 
son invention reposant sur le principe cinématique suivant : 

» Considérons un système de trois points mobiles O, M, M' se déplaçant 
de la manière suivante : 

» i° Le point O décrit l'axe des x, 

» 2 Les projections de OM et de OM' sur l'axe des ce conservent une 
valeur constante. 

» 3° Le déplacement infinitésimal du point M' est à chaque instant pa- 
rallèle à OM. 

» L'ordonnée de la courbe décrite par le point M' sera, à un facteur 
constant près, l'intégrale de la courbe décrite par le point M. 

» M. Regray, ingénieur en chef de la Compagnie de l'Est, ayant reçu 
communication de ce projet d'appareil, résolut d'en faire construire un 
spécimen, dont l'exécution fut confiée à M. Napoli, inspecteur principal de 
la Compagnie, chargé de la direction de l'atelier de précision. 

» Cet appareil a été soumis à la Commission ; il présente, comparé au 
projet primitif, des simplifications notables. En outre, les dispositifs pro- 
posés tout d'abord par M. Mestre pour assurer le parallélisme de la droite 
OM à la tangente à la trajectoire du point M' ont été abandonnés. Celui 
qui leur a été substitué paraît être d'une efficacité plus certaine. Cette der- 
nière modification, qui n'est pas sans importance, est due à M. Napoli ; 
les autres parties de l'appareil appartiennent à M. Mestre. 

» Nous devons toutefois faire remarquer que ni le principe cinématique 
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de M. Mestre ni le dispositif de M. Napoli ne sont entièrement nouveaux. 
L'un et l'autre avaient déjà été employés par M. Boys dans un intégrateur 
qu'il a construit en 1 88 1. 

» L'appareil du chemin de fer de l'Est a été terminé dans le mois de 
juin i885. Peu de temps après, M. Napoli offrit à M. Abdank-Àbakanowicz 
de s'associera lui pour la construction d'un nouvel intégraphe. M. Abdank 
accepta cette proposition, qui ne pouvait l'étonner, car, lors de l'Exposition 
de Vienne, en i883, il avait spontanément fait des ouvertures dans ce sens 
à M. Napoli; mais ce dernier, occupé à d'autres travaux, n'avait puy don- 
ner suite à cette époque. 

o) L'appareil issu de cette nouvelle association est celui qui a été pré- 
senté à l'Académie le i4 septembre; il est extrêmement soigné dans toutes 
ses parties et son fonctionnement ne laisse rien à désirer. M. Abdank dé- 
clare d'ailleurs que tous les détails de construction appartiennent à son 
collaborateur. S'il y a joint son nom, c'est qu'il se considère comme l'in- 
venteur du principe de l'appareil. 

» Il résulte en effet des pièces que M. Abdank nous a communiquées 
que, dès 1879, il avait résolu le problème de construire la courbe intégrale. 
Il nous semble toutefois que les moyens qu'il employait pour atteindre ce 
résultat s'écartent très notablement de ceux qui sont mis en œuvre dans 
les appareils actuels. 

» La disposition générale de l'intégrateur de MM. Napoli et Abdank s'é- 
loigne beaucoup de celle de l'appareil du chemin de fer de l'Est et de celle 
indiquée dans le brevet de M. Mestre; mais elle présente au contraire une 
ressemblance marquée avec un plan dressé au mois de mars dernier dans 
les bureaux du chemin de fer de l'Est sur les croquis de M. Mestre. Il pa- 
raît d'ailleurs établi que ce plan a passé sous les yeux de M. Napoli dans 
les conférences où il discutait avec M. Mestre la disposition à donner à l'in- 
tégraphe. 

» La réclamation de M. Mestre nous semble donc fondée dans une cer- 
taine mesure; il peut en effet revendiquer la conception générale de l'appa- 
reil, mais on doit attribuer à M. Napoli tous les détails de construction, et 
particulièrement le dispositif destiné à assurer le parallélisme. » 
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MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 

M. Chamard adresse deux nouveaux compléments à ses Communications 
sur un « Propulseur pneumatique des aérostats ». 

(Renvoi à la Commission des aérostats.) 

M. Fougereau adresse un complément à son Mémoire sur la direction 
des aérostats. 

(Renvoi à la Commission des aérostats.) 

M. L. Vallet adresse une Note relative à l'emploi d'échalas injectés au 
carbohneum, pour le traitement des vignes phylloxérées. 

(Renvoi à la Commission du Phylloxéra.) 

CORRESPONDANCE. 

M. le Secrétaire perpétuel signale, parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance : 

i° Un Ouvrage de M. le contre-amiral Serre, portant pour titre : « Les 
marines de guerre de l'antiquité et du moyen âge'». (Présenté par M. Jurien 
de la Gravière.) 

2° Le second Volume des « Annales de l'Observatoire astronomique, 
magnétique et météorologique de Toulouse », présenté par M. Faye, au 
nom de M. BaiUaud, directeur de cet observatoire. M. Faye signale parti- 
culièrement à l'attention de l'Académie les travaux effectués à Toulouse sur 
les satellites de Jupiter, des observations de ces satellites, de mai 1879 à 
mai 1884, et des observations des satellites de Saturne, d'octobre 1870 à 
février 1884. ;y 

MM. Halphen, Lucas, Doneaud dc Plan, de Pietra-Santa, Amsler- 
Laffon, Daymard, Spoerer, Valson, Gernez, Prunier, Heckel, Appell, 
Charpentier, Duclaux, Schlagdenhauffen, Lucy, Hugoniot, Emile Rarbier^ 
O. Keller, Thollon, A. de Saint-Germain, Rocveret, Farabeue, Ca- 
raven-Cachin, Grasset, Ch. Girard, H. Poincare, Chamberland, R e - 

GNAULD et VlLLEJEAN, DlTTE, D. CoLLADON, OïTO OhNESORGE, PaUL GlROD, 
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G. Rousseau adressent leurs remerciements à l'Académie, pour les distinc- 
tions dont leurs travaux ont été l'objet dans la dernière séance publique. 

M. le Ministre de l'Instruction purlique invite l'Académie à lui pré- 
senter une liste de deux candidats, pour la place de Membre titulaire, ac- 
tuellement vacante au Bureau des Longitudes, dans la Section d Astro- 
nomie, par suite du décès de M. Yvon T 'Marceau. 

(Renvoi aux Sections d'Astronomie, de Géométrie 
et de Géographie et Navigation.) 

M. le Ministre de l'Instruction pbblique consulte l'Académie sur un 
projet de formation d'une Commission spéciale, pour étudier l'affaissement 
du sol sur les côtes de la Manche. Voici la Lettre de M. le Ministre : 

« M. Quénault, conseiller général du département de la Manche, qui, depuis longtemps, 
étudie l'affaissement du sol dans cette région de la France, vient de me communiquer un 
travail qu'il a écrit sur ce sujet, et dont il a déjà donné lecture au Congrès tenu à Blois en 
1884 par l'Association pour l'avancement des Sciences. 

» Dans ce travail, l'auteur rapporte un ensemble d'observations qui tendraient à con- 
stater, pour le canal de la Manche et la presqu'île du Cotentin, un affaissement de o m ,70 
à 1™ en trente ans. Le même fait avait déjà été indiqué pour le phare de Cordouan. Ces 
oscillations du sol, quand bien même les évaluations de M. Quénault seraient inexactes, sont 
d'ailleurs incontestables : les géologues en ont cité, pour le nord de la France, dont la 
date est certainement postérieure à l'occupation romaine. 

>, M. Quénault rappelle que les gouvernements de Suède et d'Italie, aussi bien que l'Aca- 
démie de Hollande, ont constitué des Commissions pour l'observation continue de ces phé- 
nomènes. Il reproduit, à titre de document, un questionnaire rédigé par le professeur Issel, 
de Gênes, et destiné à prendre place dans les établissements publics qu'il peut intéresser. 
Jugeant que la diminution ou l'augmentation progressive du sol de la France mérite une 
étude persévérante, conduite avec toutes les ressources actuelles de la science, M. Qué- 
nault demande que le Gouvernement français institue à son tour, en vue des mêmes recher- 
ches, une Commission spéciale, conformément aux vœux déjà exprimés par le ConseU gé- 
néral de la Manche et par les Congrès scientifiques de Cherbourg et de Blois. Placée sous le 
patronage de mon département, cette Commission s'assurerait au besoin le concours des 
agents des Ponts et Chaussées, des gardes-côtes et des instituteurs des communes situées sur 
le littoral. Des Rapports, fondés sur des constatations précises, multiples et indéfiniment 
prolongées, viendraient périodiquement déterminer l'état relatif de la meï et des côtes. 

» Avant de prendre aucune décision à cet égard, il m'a paru nécessaire de consulter l'A- 
cadémie ...» 

(Renvoi à la Section de Géographie et Navigation 
et à la Section de Minéralogie.) 
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ASTRONOMIE. — Sur la fréquence relative des taches sur les deux hémisphères 
du Soleil. Lettre de M. Spœrer, présentée par M. Faye. 

« Bien que du commencement de 1880 à la fin de 1882 les taches se 
soient montrées plus abondantes tantôt sur un hémisphère, tantôt sur 
l'autre, l'hémisphère boréal a maintenu une certaine prépondérance. Par 
toutes les périodes de la rotation solaire (du n° 258 au n° 296), on a 

De ,880,08 à ,882,08 I f. P' I0 ° P° Ur leS taches boréales " 

( 44 » » australes. 

» Puis l'hémisphère austral a eu à son tour une prépondérance décidée. 
De toutes les rotations de l'année i883 (n° 297 au n°3io), aucune n'a été 
favorableà l'hémisphère boréal. Parmi les suivantes (dun° 311 au n° 320), 
il s'en est présenté seulement quatre qui ont donné un excès de taches au 
nord; mais ensuite, parmi les quinze périodes suivantes, de 321 à 335, 
la prépondérance est passée à l'hémisphère austral pour treize de ces 
périodes, les deux autres étant à partage égal. Voici les résultats : 

11 ou q > cor c \ 4° P- I0 ° de taches boréales. 

De ,802, qb a 1884,70 { 7- 

(do » » australes. 

t. 00/ c - 00c o \ 3o » » boréales. 

De ,884,70 a 1880,87 ) c 

( 09 » » australes. 

» Il y a plus : pendant ces deux époques la marche habituelle des taches 
qui, vers l'époque d'un maximum, tendent à se concentrer dans des zones 
voisines de l'équateur a été altérée et a perdu quelque chose de sa régula- 
rité. Voici les détails de ce curieux phénomène : 



Fréquence sur chaque hémisphère 
Périodes sur ^ es zones de 5° de largeur. 



rotations. 




271-275. . 


,88o, 3i-i88i,4a 


276-290. . 


1881,42-1882,53 
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1884,76-1885,87 
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Moyenne 
latitude hclioo. 



19,0 



5l 7 ^ y ' x 9 ,3 

! — 19,7 J 
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ASTRONOMIE. — Sur une méthode unique pour déterminer les constantes 
de l 'altazimut et de ta lunette méridienne à grand champ. Note de M. Grcey. 

« M.'Lœwy a introduit récemment, dans la science des observations, 
astronomiques, la lunette méridienne à grand champ, qui permet d'observer, 
à un instant quelconque de sa révolution diurne, une étoile dont la distance 
polaire atteint jusqu'à deux ou trois degrés. 

» La détermination des constantes de cette lunette par une circompolaire 
et de l' altazimut par un nadir peut s'opérer d'après une méthode unique, 
qui intéressera peut-être quelques praticiens. 

» 1 . Constantes de la lunette méridienne à grand champ, par une circompo- 
laire. — Suivant le procédé général adopté dans la théorie géométrique 
des instruments, menons, par lecentre O d'une sphère auxiliaire de rayon 
un, des parallèles aux droites et plans qu'il faut considérer. Ces parallèles 
couperont la sphère en des points et des grands cercles représentant ces 
droites et plans. Ainsi soient : 

» P le pôle de la sphère céleste, Z le zénith, E la position d'une polaire ; 
pez le plan du cercle divisé, parallèle, par construction, au plan de colli- 
mation nulie; I le zéro des divisions, croissantes dans le sensj^j A le pôle 
ouest de ce plan, représentant l'axe de rotation de la lunette. 




» Menons les arcs de grand cercle ÂPp, AEe, AZz et posons 

arc PZ = 90 — <j>, arcAP = 90° — re ou Vp = n, angle ZPA = 90°— m, 

arc PE = 90 — D, angle ZPE .= t, angle EPA = $, 

arc le = a, arc eE = h, — arcI/? = « , arcPp = re = A . 

» Rapportons la figure à trois axes coordonnés rectangulaires, savoir : 

» Ox passant par le zéro I du cercle divisé, généralement voisin de p ; 

» O/ rayon de ce cercle perpendiculaire kOx du côté sud ; 

» Os rayon du point A. 
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* \ E Tja T'/™'™ 7 Ctili f es « l"»'"-*, .T. . « «, * d. E; 

■*V,To> *o et a Q , fi de P, on a les relations évidentes 

(0 * = cosacosA, ^ = sinflcos^ * = sin£, 

(a) *,= cos fl ,co S A , y = sina co S h , s 0==s i n ^ 

eî, par suite, 

(3) si »©=^» + 7ro + ^a = sh^sinÂ + cosAcos^ cos(a_« ) 
ou bien 

enposant 

;■* ^0 V r? 

fois S / 1Va T ^f h ° de d '° bservation de M - Lœwy, on peut mesurer, à la 
fms, h par le fi honure mobile et a par le fil mobile de déclinaison. On 
cornge ces angles des erreurs dues à la réfraction et au défaut d'orientation 
ngoureuse des fils micrométriques, pour calculer *, y, z par , es for . 
mules (x) On obt.ent ainsi, pour déterminer ç, v , ç, autant d'équations ( 4 ) 
que de relevés complets (a, h) des positions successives de E. Après avoir 
calcule £, „,.Ç par la méthode des moindres carrés ou de Cauchy et Villar- 
ceau, on aura les constantes a , h,, © par les formules 



tang« =^, tang^ =?sin^ 0== ? 

sin©= Î2=:^ = z ± __ 



COS<2 , 



où A n'est autre chose que n. 

» 2 En faisant un nadir avec les fils mobiles, horaire et polaire, de la 
lunette, on aura le zemth, comme si l'on avait observé une étoile en Z. 
Désignons par a, h les coordonnées angulaires de Z, conclues d'un ff rand 
nombre de mesures; par œ, y, z l es coordonnées rectilignes correspon- 
dantes et consxderons le triangle APZ. Nous aurons les constantes ft m 
par les formules r ' 

sin 9 = XoXl + j,y h + ZqSi = sinho sinhi + cos ^ o ^ cqs( ^ _ ^ 
smh t = siny sin^ 4- coscpcosh sinm, 
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dont la dernière peut s'écrire 

sinm = sin^ 4 sécçsécn — tangop tangn. 

» 3. On a Vangle 5 par la formule 

sin/î==sin<E>sinfc -F cos©côsA cos0, _ 
que donne l'angle EPA;. l'angle t et l'ascension droite X de l'étoile par les 
formules évidentes 

x = 90 — m — 9, • A. = - t 4- ■*,,-+- Cp, 

en appelant t p l'heure, C„ la correction de la pendule sidérale au moment 

delà mesure de {a, h). : 

>, Ainsi, par des mesures micromélriques de (a, à), on obtient les con- 
stantes «„ m, rc, 9f ■©/elles variables 0, t, sans l'intervention du niveau ni 
de la pendule, Celle-ci est seulement nécessaire au calcul de X. 

» 4 Constantes de Vaïtazimul par un-nadir, - Nous n'examinerons pas Si 
les formules précédentes fournissent, dans les applications numériques* une 
précisionsuffisante ; s'il ne serait pas avantageux, à ce point de vue, de les 
transformer en d'autres, celles, par exemple, de M. Lœwy, qui groupent, 
deux à deux, les observations {a,h) faites symétriquement par rapport au 
méridien ou au premier cercle horaire. Nous nous bornerons à faire re- 
marquer que les constantes de l'altazimut peuvent se tirer de l'observa- 
tion du nadir, par une marche et des formules identiques à celles que nous 
venons de suivre, susceptibles, par conséquent, des mêmes transforma- 
tions, s'il y a lieu. 

» L'altazimut n'est autre chose qu'un grand théodolite a lunette con- 
centrique qui, dans la position verticale, objectif en bas, pointe sur un 
bain de mercure, et dont le réticule présente deux fils rectangulaires mo* 
biles, l'un perpendiculaire, l'autre parallèle au cercle de hauteur H. 

» Si| sur une sphère auxiliaire O, on. représente ce cercle par pez, son 
pôle par A, l'origine de ses divisions par T, l'axe vertical de l'instrument 
par P, la verticale par E, et si l'on imagine que pez tourne autour de P, la 
position de E> relative au cercle dehauteùr, sera la même que si, pez étant 
immobile, la verticale E tournait autour de OP. Mais une telle position 
relative est déterminée à chaque instant par les arcs a == le, h = eE, qui 
peuvent se mesurer en faisant, à cet instant, un nadir avee les deux fils 
mobjles. 
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» Sans entrer dans des développements mutiles, on voit immédiatement 
que, par des nadirs faits à la fois avec les deux fils, pour une série d'azi- 
muts successifs de H, et par des formules identiques à celles des nu- 
méros précédents, on déterminera les quantités analogues à a , n, $>, ou 
les constantes de l'altazimut, savoir : 

a la lecture du point de rencontre de pez avec l'arc AP ; 

n l'angle Vp de H avec l'axe vertical de l'instrument, ou bien encore le 
complément de l'angle des deux axes de l'altazimut ; 

ffi' l'angle PE de la verticale avec l'axe vertical ; 

B' l'angle EPA, pour la lecture azimutale correspondant à un nadir ob- 
servé, a 



astronomie. — Observations de ta comète Barnard, faites à l'observatoire 
de Bordeaux, par MM. G. Rayet, Doublet et Flamme. Présentées par 
M. Mouchez. 



I. — Observations à l'équatorial de i\ pouces. 



Dates. 

1885. 

Dec. 10. . 
il.. 

.4.. 
i5.. 



Temps moyen 

de 

Bordeaux. 

h m s 

10 20. 8,3 
9.14.47,8 
9.32. 34,3 

10.20.40,3 



Ascension 

droite 
apparenté, 
h m s 

4. 5.i5,48 
4, a.54,o3 
3.35. 18,74 
3.52.38,83 



Log. fact. 
parall. 

— 2,673 

— T,i85 

— 2,944 
—3,735 



Distance 

polaire 

apparente. 

1 n 
84.39.3[ ,22 

84.32, 19,26 

84. l3.27,o6 

84. 6.25,63 



Log. fact. 
parall. 

— 0,75l 
— 0,753 
— 0,762 
— O,75o 



Étoiles 

de 
comp. 

a 
b 
c 

a 



Observ. 

G. Rayet. 

Id. 

Id. 

E. Doublet. 



Position moyenne des étoiles de comparaison. 



Étoiles 

de 

comparaison. 



Ascension 
droite 
pour i885,o. 
h 



a Argelander -+- 5°, n» S90 4- 1 .42,89 

b » n"589 4. o 37,57 

c >. n°779 3.52.28,97 

d »• n°566.- 3.5i.37,68 



Réduction 
au jour. 

s 
+ 4,12 

4-4,12 

+4 . 1 1 
+4,n 



Distance 

polaire 

pour i885,o. 

84.!36.'3i ," 2 5 
84.36.34,82 
84.11,16,36 
84. 9 . 8,61 



Réduction 
au jour. 

n 

— 2,42 

-2,45 

— 3,07 

- 2 >'9 



II. — Observations au cercle méridien. 



Dates. 
1885. 

Dec. 14.. 

i5.. 



Temps moyen 
de 
Bordeaux, 
h m s 

10.20 . i5,6 
10. 13.48,7 



Ascension 

droite 

apparente. 

h m s 

3.55.l4,46 

3.52.43,07 



Réduction 

à 

janvier 0, 

s 

— 4i ia 

—4,12 



Distance 

polaire 
apparente. 

O / Il 

84.13. 6,2 
84 . 5 . 3q , 5 



Réduction 

à 
janvier 0. 

// 
+ 2,77 

-h2, 9 5 



I.og. fact. 
parall. 

—0,747 
—0,746 



Observ. 

Flamme. 
Id. 



( *474) 
» La faiblesse de la comète et la présence de la Lune -ont rendu les 
observations de distance polaire difficiles et peut-être douteuses. » ; 



ASTRONOMIE; — Observations de la comète Fabry, faites à l'observatoire % * 
de Bordeaux; par MM. G. Raïet et Ïiamme. Présentées par M. Mouchez. 



Dates. 

1885. 



Dec. 



2... 

7... 

9... 
10... 
11... 
i4... 



Temps moyen 
de 
Bordeaux, 
h m s 

6. 9.16,9 
8.48.18,8 
5.55. 4>° 
5.5o.45,i 
5.5i .34,0 
6. 5.19,3 



I. — Observations à l'êquatorial de l^ pouces. 

Ascension Distance Étoiles 

droite Log. fact. polaire Log. fact. de 

apparente. parall» apparente. parall. 

o h .3 7 m . ■■'i\:i4: — T,285:: 68.58.53, 18 —0,578 

o.a5. 9,69 +ï,238 69. 7.3o,55 — 0,573 

0.21. 4v'<> — Ï » I 4^ 69.10.30,45 — °>559 

o.i8.57,35 — ï,i3a . 69.11.45,10 —0,574 

0..16. 53, o3 — ï,o68 69.12.43,50 — -o,565 

0.11. i,34 — 2,802 69.15.26,06 — o,56i 



comp. 

« 
b 
c 
d 
e 
f 



Observateur. 
G. Rayet. 



Position moyenne des étoiles de comparaison. 

Étoiles Ascension Réduction- ; Distance Réduction 

de droite au polaire au 

comparaison. pour 1885,0. jour. pour 1885,0. jour. 

h - m s S' o'w " 

a Catalogue Glascow, n° 177. o. 33.52, 38 +3,56 - 69.11.33,80 —24,45 

b Argelander -+- 20% n° 66. 0.28.29,45 +3,45 ^69. i5.38,8o —24,71 

c » n° 48. 0.23.34,25 +3,4o * 6g.i5.i3,38 —24,96 

d ■ » n° 44. 0.21.11,27 +3,35 69.23. 6,78 — 25,02 

e » n° 39. 0.19.59,66 +3,35 ' 6g. ir.o^5i - — 25, i3 

/ » n° 12. o. 7.16,76 +3,2i 69.13.16,65 —25,66 



II. — Observations au cercle méridien. 

Temps moyen Ascension . Réduction Distance Réduction 

Date. de droite à polaire à Log. fact. 

1885. i Bordeaux. apparente. janvier 0. apparente. janvier 0. parall. 

h m s h m s s o * ' ' w ." 

Dec. g... 7. 6.12,8 0.20.57,06 —3,38 69,10.21,7 +25, i3 — o,555 

11... 6.54.13,9 0.16.49,30 — 3,3a 6g.i3. 6,2 +9.5,29 — o,556 



Observât. 
Flamme. 



» La faiblesse dé la comète et la présence de la Lune ont rendu les obser- 
vations de distance polaire difficiles et peut être douteuses. » 
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astronomie. - Eléments de la comète Fabry. Note de M. Gonnessiat, 

présentée par M. Lœwy. 

« Comme nouvelle approximation, les éléments suivants ont été calculés 
à l'aide des observations de Paris, i er décembre; Lyon, io, 12 et 22 dé- 
cembre. 

T= 1886, avril 6,4553; temps moyen de Paris. 



(O 



= 1 26 . 2 1 , 47 , 5 , . 

= 36.24.34,5 f Equ> et éclipt - 



83.' 4! 58^3 ( mojeRS m5 >°- 
lo S? = 9,81 i34o. 

» Ces éléments représentent les lieux moyens avec les écarts suivants : 

10 décembre. 12 décembre. 

A/ ' .-. H-i",8 +o",6 

^ +2*,9 -i",o 

ASTRONOMIE. — Sur la diminution séculaire de l'obliquité de l' écliptique . 
Deuxième Note de M. F. Folie. (Extrait par l'auteur.) 

« En appliquant au calcul de l'obliquité de l'écliptique la formule que 
j'ai démontrée dans une précédente Note, j'ai trouvé les résultats consignés 
dans le Tableau ci-dessous. 

» Les deux premières colonnes indiquent la date de l'observation et le 
nom de l'astronome; la troisième, l'écart trouvé par Laplace, en partant 
d'une diminution séculaire de 52" entre l'observation et sa formule (Con- 
naissance des Temps pour 181 1) ; la quatrième, l'écart que j'ai trouvé entre 
l'observation et ma formule, en partant de la valeur empirique de la dimi- 
nution séculaire 

s, = _- o", 476 + o", 00018 1, 

l'année i85o étant prise pour origine du temps : 

O. — L. O. — F. 

— 1100 Cheou-Thongi.. -t-a.' 4^ -r-i'.36°4 

— 25o Ératosthènes .........—. I2 _ 3 <-. 

-+- 173 Observation chinoise. . . — 44,1 n 

46i Tsou-Chong —1-0,7 — i3,6 

880 Albatenius. . , .+. 2 8,o -4- 7,5 

1000 Ebn-Jounis —24 34 

1279 Cocheou-King — 20 — 6,4 

i46o Regiomontanus , » _|_ q ^ 
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MÉCANIQUE céleste. — Énergie potentielle de deux ellipsdides qui s'attirent. 
Note de M. O. ÇJaixandreait, présentée par M. Tisserand. 

« Il s'agit de l'intégrale . 

/dm dm x 

étendue à tous les éléments dm, dm, des deux ellipsoïdes, A étant leur dis- 
tance mutuelle. 

» Considérons d'abord le potentiel d'un ellipsoïde homogène ayant 
pour dèmi-axes a, b, c et pour masse m relativement à un point éloigné 
(x,y,z). En choisissant parmi les ellipsoïdes homofocaux dont il est ques- 
tion dans le théorème de Maclaurin généralisé celui qui se rédo it à une 
plaque elliptique dont les demi-axes ont pour valeurs sjb* - a? = al et 
J c z _ a 2 = al', on trouve que le développement en série du potentiel sui- 
vant les puissances de 

résulte simplement du développement de 



m 



^-*r[x-P)'+(*-r) % 



suivant les puissances de $ et 7, en ne conservant que les termes qui con- 
tiennent des puissances paires de /3 et 7 et remplaçant chaque terme fi 2m f 



par 



L.3.5. ■ :(im — iy.i.3.5.. .(a« — i) aim+ 2,iyimytn . 
5.7.9. . .(2W + 2/2 + 3) 



c'est la remarque indiquée par Lagrange à la page 107 du Tome I de la 
Mécanique analytique (édition de M. Bertrand). , 

» Supposons que x, y, z soient les coordonnées d'un élément dm K du 
second ellipsoïde ayant pour axes a„ b„ c t . Il y aura à évaluer l'intégrale 



J Jà 



dm, 

m 



slx*+{X-??+{*-l) 



étendue à tous les éléments de l'ellipsoïde. 

» D'après ce qui a été dit plus haut, il suffira de considérer le dévelop : 
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pement de l'expression 

(') 



mm, 



p 2 


+ 


P' 2 


-h 


p" 2 


= i. 


pq 


+ 


p'q' 


r + 


p"q" 


= o, 


<7 2 


4- 


<T 


+ 


q" 2 


= i» 



V / ^+U-,Ô) 2 +(2-7) 8 ' 
dans laquelle ce, y, z ont les valeurs 

x = % -*~pp, -+-77,, 

suivant les puissances de j3 t , 7, (x, y, z sont les coordonnées d'un point 
quelconque du plan de symétrie contenant les axes b, et c\ ; .%, yj, Ç sont 
les coordonnées du centre de l'ellipsoïde), en ne retenant toujours que 
les puissances paires de £3,, y H , et remplaçant, d'une manière analogue, 

■I.3.5...(3TO — l).1.3.5...(2/> — l) 2?»+2«J,2»JVa/2 

5.7.9. . .(a/n -h 2« + 3) 1 i ) • 

» La quantité sous le radical dans l'expression (1) est homogène par 
rapport à |, n, Ç, jS, 7, /3 ( , 7, et de degré — 1. Lorsqu'on développera sui- 
vant les puissances descendantes de 



;-=v/r + » 2 + ÇS 

en substituant à |, r\, 'Ç des coordonnées polaires, on aura forcément des 
termes de la forme 

-pûïï ~ OU ■ . r U+l ' 

f 2i et <pi désignant des fonctions homogènes de degré marqué par l'indice. 

'> Jusqu'ici l'on a supposé les ellipsoïdes homogènes. En différent iant le 
résultat par rapport à (a, b, c) et («,, b,, c t ), on obtiendra l'énergie poten- 
tielle de deux couches ellipsoïdales infiniment minces, puis, au moyen 
d'une double intégration, l'énergie potentielle de deux ellipsoïdes formés 
de couches de densités variables. 

» Dans tous les cas, on voit nettement l'ordre de petitesse des termes 
successifs : le rapport d'un terme au précédent est comparable au produit 
du carré d'une parallaxe par une quantité de l'ordre des aplatissements des 
deux corps. 

» M. Serret [Mémoire sur la rotation de la Terre (Annales de l'Observa- 

C. R., i885, a" Semestre. (T. CI, N« S6. ) 191 
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toire.de Paris, t. V)] et M. Souillart (Mouvements relatifs de lotis lèS'astrëê'dû 
système solaire) avaient déjà obtenu en partie le résultat précédent. Leia 
indications de M. Tisserand, dans son Cours à laSorbonne, m'ont engagé 
à révenir sur le sujet. 

» Le développement algébrique des composantes de l'attraction se fera 
commodément en suivant la méthode ci-dessus. 11 est à noter qu'on aura à 
développer des expressions réductibles à celle-ci 

(t — 2AX — nby -Ka s -i- b % ) - 

suivant les puissances de a et b. M. Hermite s'en est occupé; dans le Mé- 
moire Sur quelques développements en série de fonctions de plusieurs i variables, 
(Comptes rendus* t. LX). » N;;i , , ■•;! 



analyse mathématique. — Sur les fonctions doublement 'périodiques 
de troisième espèce. Note de M. Appeix, présentée par M. Hermite. 

« Les fonctions doublement périodiques de troisième espèce, qui sont 
méromorphes, peuvent se mettre sous la forme d'un produit de fonctions 
divisé par un produit de fonctions©. Quand il y a /«fonctions e de plus 
au dénominateur qu'au numérateur, on peut^ d'après une méthode que 
j'ai eu l'honneur d'indiquer précédemment (Comptes rendus, 17 décembre 
i883), et que j'ai développée dans deux Mémoires insérés aux annales dé 
l'Ecole Normale en 1884 et i885, décomposer la fonction en éléments 
simples de la façon suivante. SoitF(z) la fonction considérée, cette fonc- 
tion étant ramenée à vérifier des équations de la forme 

appelons &> b, . . ,, l lès pôles supposés simples que cette fonction possède 
dans un parallélogramme dés périodes, A, B, . . ., L les résidus Correspon- 
dants. Soit posé, d'autre part, 

11 — -+- » _ . 

Z>.7) = ^2 e K ï mn( "- ,) coti(^- r - 2 mK.'). ' 

» Alors on aura la formule de décomposition en éléments simples 

(i) F(*) = A/^s, a) -h bx, n (z, &) + .,.+ L Xm (z, l). 
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Dans cette formule, les résidus A, B, . . ., L ne sont pas arbitraires ; ils sont 
lies par m relations linéaires homogènes. 

». Considérons maintenant une fonction *(,) de troisième espèce con- 
tenant m fonctions de plus au numérateur qu'au dénominateur et ramenée 
a vérifier les relations 

désignons par «,*,..., ne. pôles supposés simples que cette fonction 
possède dans un parallélogramme des périodes PQRS dont les sommets 
wnt,„«. + a K fc * û + a K + ai -K' iJl0 + ai -K', et par A, B, ..., L les ré- 
sous correspondants : alors on aura la nouvelle formule de décomposi- 
tion en éléments simples 

(a> *(*) = ~Ax4^)-B / 4M)-...-L x 4/,s)+G(s), 

où A, B, . . ., L ne sont assujettis à aucune relation, et où G(z) désigne une 
fonction entière, vérifiant les mêmes relations que$(s), 

G(* + 2K) = G(z), G(z + 2/K') = e"^ £i G(s). 

» Cette fonction G (a) est donc une fonction linéaire homogène à coeffi- 
cients constants de m fonctions particulières, vérifiant ces mêmes relations 
par exemple des fonctions ' 



g[ m (z) = e* 



m - Wtff nz t. 

2a % (v = o,i,2, ...,m - i), 

n — — » 

et l'on a 

G (*) = ^gr(*)+^g , r > («)-+-...+x 11I _ ( 6ï! l (,). 

» Pour déterminer la partie entière G(«), il suffira de déterminer les 
m coefficients constants \ , X t ,.,„ X,„„,. Voici quelles sont les valeurs de 
ces coefficients. 

» Dans une certaine bande du plan, qui contient le côté PQ du parallé- 
logramme des périodes, la fonction $(*) est développable en une série 
d'exponentielles, par la formule de Fourier 

ti ^ -+- w 

*(*) = 2 A„e \, 



( U»o ) 
et Ton a 

» Dans les formules de décomposition ci-dessus écrites, j'ai supposé tous 
les pôles simples. Si certains de ces pôles étaient multiples, il faudrait, 
comme dans toutes les formules du même genre, introduire les dérivées de 
l'élément simple par rapport au paramètre. _ 

,, La démonstration de la formule de décomposition que je viens d in- 
diquer et son application à des exemples feront l'omet d'un Mémoire, qm 
paraîtra prochainement dans les A anales de l'Ecole Normale. Le mode de 
démonstration est celui que M. Hermite a employé pour établir la formule 
de décomposition en éléments simples des fonctions elliptiques. Ou peut 
aussi obtenir les valeurs de 1 , X„ ..., X m _„ par la comparaison des déve- 
loppements des deux membres de la formule (2) par la série de Founer. » 

électricité. — Sur les effets de la machine rhéostatique de quantité: 
Note de M. Gaston Planté. 

« La fig. i représente la dernière disposition que j'ai adoptée pour la 
machine rhéostatique de quantité. Tandis que, dans la machine rhéostatique 

Fig. i. 




de tension, les condensateurs à lame de mica sont successivement associés 
en quantité pendant la charge et réunis en tension pendant la décharge, 
dans l'appareil dont il s'agit ici, les condensateurs restent associés en quan- 
tité pendant la charge et la décharge. Séparés par des plaques minces 
d'ébonitf,ils forment une pile verticale, disposée au-dessous d'un commu- 
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tateur qui peut être animé d'un mouvement rapide de rotation et réunit 
alternativement ces condensateurs, soit avec la batterie secondaire de huit 
cents couples, employée pour les charger, soit avec les branches d'un exci- 
tateur ou de tout autre appareil destiné à être traversé par les décharges. 
» J'ai déjà énuméré quelques-uns des phénomènes particuliers produits 
par le courant sui generis qui résulte de cette série continue de décharges 

Fig. a. ■ ■ 




de condensateurs, rechargés sans cesse avec une grande rapidité par une 
source d'électricité voltaîque de haute tension. Mais, parmi v les effets les 
plus remarquables, je citerai celui que j'ai observé dans les conditions sui- 
vantes : 

» Si l'on fait déboucher le courant provenant de cet appareil à la surface 
d'un liquide conducteur, tel que l'eau salée, par un fil métallique introduit 
dans un fragment de tube capillaire de o m ,o3 seulement de longueur, et 
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s'arrêtant à o m ,oo2 on o m ,oo3 de l'extrémité du tube plongée dans le 
liquide, de manière à limiter ainsi dans un espace exigu la quantité dp. 
matière soumise à l'action directe du courant, il se produit un véritable, 
jet d'eau continu, formé de gouttelettes extrêmement fines qui s'élèvent à 
plus de ï m de hauteur {Jig, a). , ; ;r 

» Le passage des étincelles par le tube immergé dans le liquide est 
accompagné de chocs [violents, ainsi que d'un bruit [très intense"; la force 
mécanique en jeu'dans cet étroit espace est si considérable, qu'elle déter- 
mine quelquefois la rupture du bassin en verre dans lequel se fait l'expé- 
rience. '■" ■ "*F: ".- " '.- --•:;- ' '■'{ ;v " 

» Si le pôle qui débouche dans le tube est positif, l'autre électrode étant 
entièrement plongée dans le liquide, le jet d'eau se produit également, 
mais s'élève à une moindre hauteur que si ee pôle est négatif. 

» Lorsque l'électrode aboutit simplement à la surface du liquide, sans 
que son extrémité soit renfermée dans un tube de verre qui l'isole partielle- 
ment, le liquide n'est projeté qu'à une hauteur de o m ,5o environ, mais 
forme une gerbe de gouttelettes plus grosses, et le vase dans lequel se fait 
l'expérience se trouve bientôt presque entièrement vidé, par cette projec- 
tion en dehors du liquidé qu'il contenait. 

» Enfin, si, renversant la disposition de l 'appareil, l'extrémité du petit 
tube capillaire, près de laquelle se termine lé fiH est tournée vers le haut, 
au lieu de plonger dans le liquidé et maintenue simplement humectée 
par de l'eau salée, l'autre électrode touchant d'ailleurs la partie supérieure 
du tube, f étincelle produite et constamment renouvelée affecte la forme 
d'une flamme irrégulièré, accompagiaée d'une bruyante crépitation, due à 
la fois à la pulvérisation mécanique de l'eau, à la détonation des gaz prove- 
nant de sa décomposition, et à la combustion du sodium mis en liberté. 

» L'expérience représentée (jig. a) imite d'une i manière frappante l'effet 
du coup de foudre extraordinaire de ftibnitzque^ nous avons déjà cité (*), 
et "pendant lequel un jet d'eau, t partant du sol inondé par la pluie, s'est 
élancé sur le trajet même d'un éclair, et a pénétré dans^une habitation par 
le trou étoile que cet éclair avait percé dans le verre d'une fenêtre. 

» Ces expériences expliquent aussi comment lorsqu'une trombe, forte- 
ment chargée d'électricité au point de manifester des effets lumineux ou 
des globes de feu à son extrémité, vient à atteindre la surface de la "mer, il 
peut se produire tout autour une abondante gerbe^ d'eau pulvérisée, et 

(') Comptes rendus, t. C, p, i338 et Zeitschrift fur Elektrotechnik, i5 mai i885, 
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quelquefois une ascension de l'eau le long; du corps nuageux ou dans l'in- 
térieur même du canal vaporeux de la trombe. » 

ÉLECTBIGITÉ, — Sur une application du principe de la transmission de la force 
à distance au moyen de l'électricité. Note de M. Manceron, présentée par 
M. le général Favé. 

« Dès i8?3, une expérience bien connue, exécutée à l'Exposition de 
Vienne par M. M. Fontaine, avait démontré la réversibilité de la machine 
Gramme, et mis en lumière pour la première fois le principe de la trans- 
mission de la force à distance par l'électricité. Cette découverte a reçu 
déjà dé nombreuses applications ; l'intérêt avec lequel ont été suivis les 
essais faits à Munich et à Grenoble, aussi bien que ceux qui se font actuel- 
lement à Creil, montre l'importance qu'on attache aux progrès accomplis 
dans cette voie. 

» L'expérience de i8 7 3 avait eu un grand succès de curiosité, mais c'est 
en 1876 seulement que fut réalisée la première utilisation pratique de ce 
principe aujourd'hui si fécond. C'est dans un des établissements de l'artil- 
lerie, à l'atelier de précision de Saint-Thomas-d'Aquin , placé sous les 
ordres du président du Comité de l'arme, que fut faite cette application. 

» Cet atelier, qui est chargé spécialement d'établir les étalons de mesure 
et tous les instruments de vérification et de contrôle destinés aux fabrica- 
tions si variées de l'artillerie, possédait une machine à diviser automa- 
tique très précise, livrée par la maison Dumoulin-Froment et mueaumoyen 
d'un moteur électrique Froment et d'une pile. La machine ne fonction- 
nant qu'à des intervalles irréguliers, on était obligé, chaque fois qu'on 
voulait s'en servir, de procéder au montage et au démontage des piles, 
dont l'entretien présentait en outre de graves inconvénients. M. le capi- 
taine Manceron, attaché à l'atelier de précision, proposa de remplacer la 
pile par une machine électrique, mise en mouvement dans l'atelier même, 
et dont le courant viendrait actionner à distance- le moteur Froment. 
M. Niaudet, de la maison Breguet, avec une obligeance parfaite, voulut 
bien mettre à la disposition de cet officier une petite machine Gramme à 
aimant Jamin : l'essai ayant été couronné de succès, les piles furent dé- 
finitivement mises de côté. 

» A quelque temps de là, une machine à diviser circulaire, conduite à la 
main, fut transformée et disposée comme la précédente; un second moteur 
devenant alors nécessaire, on fit l'acquisition d'une machine Gramme 
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dynamoélectrique, qui devait d'ailleurs servir à d'autres applications; la 
machine à aimant Jamin, de génératrice devint réceptrice. 

» La seconde de ces deux machines à diviser est installée dans une pièce 
qui dépend de l'atelier; la première, de laquelle on réclame plus de ri- 
gueur, a été placée dans un bâtiment séparé, afin d'être autant que pos- 
sîble à l'abri des trépidations. Le circuit n'a guère que 2po m . 

» Un rhéostat, à l'aide duquel on peut faire varier l'intensité du cou- 
rant, accompagne chaque moteur et permet de régler à volonté sa vitesse. 
La force à transmettre est faible, le travail utilisé est d'environ i^, mais 
l'emploi de l'électricité a donné, dans ce cas, une solution commode d'un 

problème délicat. 

» Celte installation n'a pas été modifiée depuis l'époque à laquelle elle 
a été faite. Elle a été signalée pour la première fois dans un article de 
M. Niaudet, inséré en 1879 dans un journal d'électricité (' ) publié à Mu- 
nich par le D r Cari, professeur de Physique à l'Académie militaire de cette 
ville. L'auteur de l'article, en demandant des renseignemenjs à ce sujet, 
écrivait le 5 juillet 1879 : 

« Ces renseignements ont aujourd'hui une valeur que je dirai historique. Dans peu 
d'années, d'innombrables et immenses applications seront faites : il est d'une importance 
grande, à mon avis, de constater que les officiers de l'artillerie française ont précède le 
monde industriel tout entier dans cette voie féconde. » 

» Sans soulever ici une question de priorité, que l'Académie nous per- 
mette seulement de constater une fois encore devant elle que l'Artillerie 
est toujours attentive à réaliser les progrès, dès qu'elle en trouve l'oc, 
casion. » ** 

CHIMIE - Application des lois numériques des équilibres chimiques à la dis- 
sociation de t hydrate de chlorure. Note de M. H. Le Chatelier, présentée 
par M. Daubrée. 
« La formule que j'ai proposée dans une récente Communication ( 2 ), 

pour exprimer la loi générale de s équilibres chimiques, prend, dans le cas 

(<) Zeitschrift fur angewandte Elektricuatslehre , herausgegeben von D' Ph. Cari, 
ProfessorderPhysikanderkonigl.Kriegs-AkademieinMiinchen. 

i » ) Depuis la publication de cette Note, j'ai reçu de M. van t'Hoff un Menunre venant 
de paraître dans les Annales néerlandaises, où ce savant établit la même formule et donne 
de plus une méthode très élégante pour le calcul des coefficients dans le cas des systèmes 
liquides. 
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des systèmes gazeux, ia forme très simple 

P P' //' o«",54a 7 T 2 



OU 



. ] °g j>"". . . + X ^Mi 2 7 3 t^ = const - ' 

/>,/>', p", pressions du gaz intervenant dans l'équilibre ; 

rc, «', «", nombres des poids moléculaires de chaque gaz figurant dans 
l'équation de la réaction chimique; 

Q, quantité de chaleur dégagée par la réaclion des n, ri, n", . . . poids mo- 
léculaires ; 

T> température absolue. 

» Cette formule se confond avec celles de MM. Lemoine, Gibbs, Horls- 
mann, van t'Hoff dans tous les cas où ces dernières sont d'accord entre 
elles, et par suite convient aussi bien pour représenter les expériences peu 
nombreuses qui ont été faites jusqu'ici sur les systèmes homogènes en 
équilibre. Plutôt que de répéter ce travail de vérification a posteriori, peu 
concluant en réalité, à cause du peu de précision que comportent les expé- 
riences de cette nature, j'ai pensé qu'il serait plus intéressant d'employer 
ma formule à la prévision de faits nouveaux et de soumettre au contrôle 
de l'expérience les conclusions ainsi formulées a priori. 

» C'est ce que j'ai fait pour l'hydrate de chlore Cl 2 , «H 2 G 2 . La loi d'é- 
quilibre formulée plus haut, qui établit une relation entre les corps gazeux 
Cl et HO, intervenant dans l'équilibre, montre que, contrairement à ce que 
l'on admet aujourd'hui comme évident, la tension des dissociations de ce 
composé et des composés analogues n'est pas constante à une température 
donnée, mais doit varier avec la condition de l'expérience. L'objet de la 
présente Note sera de donner la démonstration expérimentale de ce fait. 

» Les constantes n et Q de la formule peuvent être déterminées direc- 
tement. Le nombre n de molécules d'eau combinées à une molécule de 
chlore dans l'hydrate solide a été déterminée par divers savants qui lui 
ont assigné des valeurs variant de 4 à 12. Les expériences de M. Roozboom, 
qui paraissent mériter le plus de confiance, donnent n = 8. 

» La chaleur de formation de l'hydrate de chlore n'était pas connue; 
j'ai cherché à la déterminer en mesurant la chaleur de dissolution de ce 
corps dans l'eau. J'ai trouvé à la température de 5°, pour Cl 2 , «H 2 2 — i4 Cal , 
ce qui donne, en tenant compte de la chaleur de dissolution du chlore, 

G. R., i885, 2° Semestre. (T. CI, N» 2G.) 10,2 
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fixée par M. Berthelot à 3 Ca \ 

Cl* + 8H 2 2 liquide -+- 1 7 Cal 

CI S +8H 2 2 vapeur -+ioa Cal 

» En introduisant la valeur de n et de Q dans la formule, il vient 



logp.p'*- f -^^ ==comt. 



» La valeur considérable de l'exposant de la tension de la vapeur d'eau 
exige qu'à de très faibles variations dans la valeur de cette tension corres- 
pondent des variations énormes dans celle du chlore ; ainsi à zéro une va- 
riation de o mm ,i du mercure dans la terfsion de la vapeur devrait entraîner 
une variation de 4o mm dans celle du chlore. La constatation du phénomène 
doit donc être très facile, mais par contre la vérification numérique delà 
formule n'est pas possible, parce qu'on ne saurait mesurer avec une préci- 
sion suffisante la tension de la vapeur d'eau. 

» Dans les conditions habituelles des expériences, la tension de dissocia- 
tion de l'hydrate de chlore paraît constante, parce que l'on opère en pré- 
sence de l'eau pure (en négligeant la petite quantité de chlore dissous), dont 
la tension de vapeur est fixe à une température donnée; il doit dans ce cas, 
d'après la formulé, en être de même pour celle du chlore, et par suite 
aussi pour la tension de dissociation, qui est la somme des deux. Mais, si 
l'on fait varier la tension de vapeur de l'eau à température constante, ce 
qui s'obtient facilement en y dissolvant un corps étranger, on voit immé- 
diatement la tension des dissociations de l'hydrate se modifier rapide- 
ment. 

» Le Tableau suivant montre les résultats que j'ai obtenus en mesurant 
la tension de dissociation de l'hydrate de chlore, au contact de dissolutions 
de chlorure de sodium et d'acide-chlorhydrique : 

Tension de dissociation. 



Dissolution de NaCl. 



Dissolution 
de HC1 

Température. ' Eau pure. iooe*dansi lil . aoos' dans i lil . 36»% 5 dans i' 1 '. 

o mm 

o . 247 375 » 34o 

2 .......... . 307 452 » 4°5 

3,8. » » 770 * 

4 • 395 570 » 5oo 

6 49^ » » ■ 6i5 

7 . , . , , » 1170 » » 

9,8 770 >« » » 
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» Les nombres obtenus avec l'eau pure sont très voisins de ceux de 
M. Lambert, et antiques avec ceux de M. R oozboo m. Dans mes précé 

.: r: s dtr sur rhydraî > de ch,ore ^ ravais tr °- é *• ^l 

d'acide ch o h I " qUe J 3VaiS ° Péré e " préS6nCe d ' une diss o^ion 
d acide chlorhydnque, ne soupçonnant pas alors que la nature du liquide 

u contact des cristaux d'hydrate de chlore pût avoir une influence sur sa 

pou de «hs.oc.ation.Cef.it ne modifiée» rien les conclusions que jWais 

formulées; leur exactitude a été vérifiée du reste par M. Hoozboom q û 

répète mes expériences en présence de l'eau pure et les a étendue 

aux hydrates de brome et d'acide sulfureux. Cet accord des résulta s 

obtenus dans des conditions d.fférentes provient de ce que tou 

courbes de tension de dissociation de l'hydrate ont la même équation 

d l" H Y COnditi0tl d '° Pérer ^ préS6aCe de dissoI «'ions dont la 
chaleur de diluUon soit négligeable. L'équation que j'avais donnée 
comme conséquence immédiate du second principe I li Thermodv„a 
«nque peut se déduire aussi de la formule plus générale proposée ici en 
retranchant huit fois l'équation relative à la vapeur d'JJJ, ^ 

^ _ _ '7 ' -\ dz _ 
P 0,542 '^Jâ — °- 

terlntl T^Tl *?* ^ je "^ de dévelo PP er s'appliquent immédia- 
tement a tous les hydrates des corps gazeux et à un grand nombre d'autres 
composes, parnu lesquels je citerai les bicarbonates alcalins, que j'étudie 
en ce moment. » 4 J cluuie 

ch IMIE minérale. - Action de quelles réducteurs sur l'acide vanadiaue 
Note de M. A. Ditte, présentée par M. Debray. 

« L'acide vanadique, soumis, à une température élevée, à l'action de 
substances réductrices, peut, selon les circonstances, perdre une quantité 
plus ou moins grande d'oxygène. 4"«»»ire 

- Action de l'hydrogène. - Quand on fait agir ce gaz sur l'acide jaune 
pulvérulent qui provientdela calcination ménagée d'un hydrate vanadiaue, 
on observe des résultats qui diffèrent avec la température de l'expérience- 
a zoo» aucune réaction ne se manifeste même après plusieurs heures;' 
a 44o° la réduction est lente : l'acide vanadique devient d'abord bleu en se 
transformant en acide hypovanadique, puis ce dernier, réduit à son tour, 
( ' ) Comptes rendus, 1 5 décem bre 1 884 . 
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devient une poudre vert foncé qui ne change plus de poids, quelle que soit 
la durée de l'expérienôe: c'est de l'oxyde vanadeux VQ«- Oa arme au 
même résulta, mais plus rapidement, en opérant au rouge sombre, 

* Le vanadate d'ammoniaque calcaire en vase clos se décompose, et 
l'acide vanadique se trouve soumis à l'action des gaz réducteurs provenant 
de la destruction del'ammoniaque, c'est-à-dire de l'hydrogène-, ,1 se forme 
encore de l'oxyde vanadeux VO>, mais on ne peut l'obtenir ainsi tout a 
fait pur: on ne peut empêcher complètement l'accès de Tan-dans le creuset, 
e.~ pendant le refroidissement, de l'oxygène est absorbé avec formation 
d'un peuxl'acide hypovanadique; nous étudierons plus tard la dissociation 

de cet oxyde. 

» Si l'on fait passer à /,4o° un courant d'hydrogène sur de 1 ac.de vana- 
dique fondu et pulvérisé, la réaction reste incomplète, car le gaz réduc- 
teur ne pénètre pas à l'intérieur des petits fragments d'acide fondu; 
ceux-ci deviennent bien verts, mais ils ne sont transformés qu'a la surface. 
Du reste il ne faut pas eàpértr, dans cette opération, arriver a de 1 oxyde 
vanadeux pur, si l'acide vanadique fondu employé n'est pis tout a tait 
exempt d'acule hypovanadique, si par exemple il provient delacalcination 
à l'air du vanadate d'ammoniaque, cas auquel, au lieu d'être en aiguilles 
rouges et transparentes, il est plus ou moins bleuâtre, comme 3 e 1 a. dit 
dans ma Note du 12 octobre dernier. Un tel acide ne perdra pas la quantUe 
d'oxygène théorique qui correspond à sa transformation en oxyde vana- 
deux: il renferme en effet un oxyde particulier que l'hydrogène ne réduit 
pas dans ces circonstances. ,,,..' 

» Cet oxyde intermédiaire peut être obtenu, soit en calcinant a l air 
du vanadate d'ammoniaque jusqu'à ce que le résidu soit presque entière- 
ment fondu, soit en chauffant une certaine quantité de l'oxyde qui pro- 
vient de la calcination envase clos du vanadate ammoniacal, avec un 
excès d'acide vanadique. Ou fait bouillir la matière refroidie avec de 1 am- 
moniaque étendue de son volume d'eau, qui dissout rapidement 1 acide 
vanadique; on renouvelle l'ammoniaque plusieurs fois, et l on arrive a 
une substance que l'ammoniaque ne dissout plus que très difncilement. 
Ce sont de belles aiguilles brillantes, ou des cristaux plus petits, bleu fonce, 
brillants, et présentant l'éclat des cristaux de silicium; c'est un oxyde 
salin dont la formule est V 2 0* = VO* VO*. 

,, Cet acide est cependant attaqué, mais avec une lenteur extrême, par 
l'ammoniaque concentrée et chaude qui est capable de s'unir à ses deux 
éléments, en donnant, grâce à l'intervention de l'oxygène de I air, du 
vanadate d'ammoniaque. L'acide azotique bouillant ne l'oxyde que très 
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lentement, car les cristaux se recouvrent très vite d'une couche d'acide 
vanadique, très peu soluble dans l'acide azotique concentré; l'acide chior- 
hydrique chaud l'attaque très vite en donnant une liqueur brun foncé 
contenant des oxy chlorures. L'oxyde V 2 O 9 se dissout dans l'acide vanadique 
fondu, et même, quand il n'est qu'en très faible proportion, il lui commu* 
nique sa couleur bleue caractéristique. 

» Action du soufre. ~ L'oxyde vanadeux VO 3 peut être très facilement 
obtenu quand on calcine en vase clos du vanadate d'ammoniaque avec du 
soufre en excès. Il reste alors une poudre vert foncé qui est de l'oxyde va- 
nadeux pur. L'acide azotique l'attaque immédiatement àfroid en dégageant 
des vapeurs nitreuses, mais l'acide chlor hydrique ne le dissout que très 
difficilement. 

Action de l'oxalate d'ammoniaque. — Les gaz réducteurs que donne la 
décomposition pyrogénée de ce sel enlèvent encore a éq d'oxygène à l'acide 
vanadique. Cet acide pulvérulent, ou du vanadate d'ammoniaque, chauffé 
en vase clos avec un excès d'oxalate d'ammoniaque, laisse comme résidu 
de l'oxyde vanadeux pur. 

» Action de L'arsenic. — On introduit dans un creuset de porcelaine un 
mélange d'acide vanadique pulvérulent ou de vanadate d'ammoniaque 
avec un excès d'arsenic pur pulvérisé; le creuset, de porcelaine fermé est 
placé dans un creuset de terre contenant des fragments de charbon, et l'on 
chauffe ie tout au rouge. L'acide vanadique éprouve une réduction partielle 
qui donne lieu à un nouvel oxyde intermédiaire; le produit de la réaction 
est une poudre cristallisée bleu foncé dont la couleur est celle du bleu de 
Prusse; elle se dissout à froid dans l'acide azotique en donnant une solu- 
tion bleue, et ne retient pas trace d'arsenic; en s'oxydant, elle fixe une 
quantité d'oxygène rigoureusement d'accord avec celle qu'exige la formule 
V 2 7 = VO 3 , VO 4 . On obtient le même produit en chauffant, au fond d'un 
long tube de verre, le mélange d'arsenic et de vanadate d'ammoniaque, 
jusqu'à ce qu'il ne se volatilise plus d'arsenic, mais la poudre bleue qui 
reste ne paraît pas cristallisée. 

» Action du phosphore. — Avec un excès de phosphore rouge pur au lieu 
d'arsenic, la réduction de l'acide vanadique a lieu encore, mais elle s'ar- 
rête à l'acide hypovanadique. Cet acide ne reste pas libre, il s'unit à 
l'acide phosphorique formé en même temps que lui et donne un phos- 
phate hypovanadique cristallisé qui sera ultérieurement étudié. 

» Action de l'acide sulfureux. — L'acide vanadique chauffé dans un 
courant d'acide sulfureux sec ne commence à s'attaquer qu'au rouge 
sombre et très lentement; à température plus haute il fond, et quand la 
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réduction est terminée il reste un résidu formé de beaux cristaux; ce 
sont des aiguilles bleu foncé et brillantes, que l'acide azotique chaud at- 
taque facilement en donnant une liqueur bleue qui laisse de l'acide 
vanadique quand on l'évaporé à sec. Au contraire, l'ammoniaque ne les 
altère pas sensiblement. Ces cristaux sont de l'acide hypovanadique pur. 
» En remplaçant l'acide vanadique par du vanadate d'ammoniaque, on 
peut pousser la réduction un peu plus loin et, en opérant au rouge, ob- 
tenir comme résidu une poudre bleu foncé qui est l'oxyde salin 

V 2 T = VO*,VO\ 

» Les réducteurs que nous venons de considérer permettent, on le 
voit, de préparer avec facilité et par voie sèche, à partir de l'acide vana- 
dique V0 5 = V 2 10 , les oxydes 

VO*,VO s = V 2 9 ; VO* = V 2 8 ; V0% VO 4 = V 2 O r ; V0 3 = V 2 0\ 

Nous rechercherons, dans une Communication ultérieure, s'il est possible 
d'enlever plus d'oxygène encore et, sans passer par un chlorure, d'arriver 
jusqu'au métal. » 

CHIMIE. — Sur la préparation et les propriétés physiques du peniafluorure 
de phosphore. Note de M. H. Moissan, présentée par M. Debray. 

« Le pentafluorure de phosphore est un corps gazeux qui a été préparé 
pour la première fois par M. Thorpe en faisant réagir le trifluorure d'arsenic 
sur le pentachlorure de phosphore (<) {Chemical News, t. XXXII, p. 232, 
et Bull. Soc. chim. de Paris, t. XXV, p. 548). Ce savant a déterminé sa den- 
sité et indiqué quelques-unes de ses propriétés. 

» Le procédé de préparation employé par M. Thorpe ne permet pas 
d'avoir ce gaz absolument pur. Lorsque l'on fait tomber goutte à goutte le 
trifluorure d'arsenic sur le pentachlorure de phosphore placé dans un 
petit ballon, la réaction est très vive et le gaz qui se dégage entraîne tou- 
jours des vapeurs de fluorure et de chlorure d'arsenic. Cette double dé- 
composition s'accomplit suivant l'équation 

5AsFP + 3PhCl 5 = 3PhCl s -h 5AsCl 3 . 

» Pour préparer le pentafluorure de phosphore, nous avons employé une 
autre réaction , 



(') Sur le produit d'addition PhFl'Br 2 obtenu par l'action du brome sur le trifluorure 
de phosphore [Comptes rendus, t. C, p. i348). 
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» Dans une Note précédente nous avons indiqué que, en faisant passer 
à refus un courant de gaz trifluorure de phosphore dans du brome main- 
tenu à — i5°, on obtenait un pentafluobromure de phosphore liquide, de 
couleur ambrée, qui se décomposait lentement en fournissant du penta- 
bromure et du pentafluorure de phosphore 

5PhFl*Br* = 3PhFl 8 + aPhBr 5 . 

» Le pentabromure de phosphore, étant un corps solide, reste dans le 
tube où se produit la décomposition. 

» Cette action du brome est assez curieuse, puisqu'elle permet de passer 
du trifluorure au pentafluorure ; elle fournit un dégagement régulier de 
gaz pentafluorure de phosphore. 

» On peut craindre, dans cette préparation, qu'une petite quantité de 
brome ne soit entraînée avec le pentafluorure, surtout si la saturation par 
le trifluorure n'a pas été complète. Pour se débarrasser de cette impureté, 
le gaz est recueilli sur le mercure dans des flacons absolument secs, dans 
lesquels on a soin de laisser une petite quantité de ce métal. Le brome est 
lentement absorbé et l'on obtient ainsi du pentafluorure de phosphore 
pur. 

» C'est un gaz incombustible, très fumant à l'air, doué d'une odeur pi- 
quante, entièrement absorbable par l'eau. 

Densité. — M. Thorpe a indiqué comme densité du pentafluorure de 
phosphore le chiffre 4, 5. La densité théorique serait 4,4o43 en prenant 
pour densité de vapeur du phosphore 4,35 (Deville etTroost) et 1,32673 
pour densité théorique du fluor. 

» Cette recherche de la densité du pentafluorure de phosphore a été 
faite au moyen du petit appareil en verre de M. Chancel. Elle présentait 
une certaine difficulté à cause de l'énergie avec laquelle le pentafluorure 
de phosphore absorbe l'humidité. Le ballon de verre était d'abord chauffé 
dans une étuve à 1 io°, et traversé à cette température par un courant d'air 
séché sur de l'oxyde de potassium KO. On maintenait le courant d'air sec 
pendant le refroidissement de l'appareil. Le pentafluorure de phosphore 
recueilli dans des flacons de verre était ensuite chassé dans le ballon au 
moyen de mercure bien sec. 

s Malgré tous ces soins, nous avons toujours trouvé, en opérant avec un 
gaz pur, une densité un peu supérieure à la densité théorique. Cette expé- 
rience, faite avec un gaz renfermant une petite quantité de fluorure de sili- 
cium ou de trifluorure de phosphore, donne des résultats trop faibles. Si, 
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au contraire, le gaz étudié renferme des vapeurs de brome, la densité 
trouvée est trop élevée. 

» Nous avons obtenu pour trois expériences concordantes, faites avec 
un gaz entièrement absorbable par l'eau sans trace dé silice, les chiffres 
suivants : 

4> 5o > 4>49> 4?48- 

» Liquéfaction, solidification et point critique. — En soumettant le gaz à 
une pression de i2 atm à la température de 70 , M. Thorpe n'était pas arrivé 
à le liquéfier. On y parvient facilement en employant l'appareil de M. Cail- 
letet. 

» A la température de 16 , le pentaflnorure de phosphore se liquéfie 
sous une pression de 46 atl ". Aussitôt que cette pression est atteinte, on voit 
des stries abondantes se produire sur les parois du tube et former à la sur- 
face du mercure un liquide n'attaquant pas le verre. Le pentafluorure de 
phosphore liquide renferme 75,3g8 de fluor pour 100; il est assez curieux 
de remarquer qu'à 16 ce composé n'a pas d'action sur les silicates. 

» Si l'on détend légèrement, on voit se former dans le tube une neige 
de pentafluorure de phosphore qui ne tarde pas à reprendre l'état liquide. 

» Outre la liquéfaction et la solidification, le pentafluorure de phos- 
phore nous a présenté aussi un phénomène intéressant touchant son point 
critique. Lorsqu'on a liquéfié le pentafluorure de phosphore, malgré tous 
les soins pris pour opérer sur un corps pur, il reste toujours au-dessus du 
liquide une petite quantité de gaz. Dans ces conditions, si l'on porte la 
pression de 46 a,m à I25 atm , on voit disparaître la ligne de séparation du 
liquide et du gaz. Tout l'espace compris au-dessus du mercure a le même 
indice de réfraction; le point critique est atteint. 

» Par la détente, on repasse par l'état solide, puis par l'état liquide, de 
telle sorte qu'il est facile, avec le pentafluorure de phosphore, de démontrer^ 
à la température ordinaire, la liquéfaction, la solidification et le point cri- 
tique d'un corps gazeux. » 

CHIMIE. — Sur les combinaisons du irichlorure d'or avec les tétrachlorures 
de soufre et de sélénium. Note de M. L. Lindet, présentée par M. Debray . 

« Dans une précédente Communication (t. XLVIII, p. i382), j'ai montré 
que le perchlorure de phosphore peut s'unir au trichlorure d'or et former 
la combinaison Au 2 Cl% PhCi 5 . 11 m'a semblé intéressant de rechercher 
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quelle serait, vis-à-vis du trichlorure d'or, l'action des autres chlorures 
acides. Au cours de cette étude, le tétrachlorure de soufre et le tétrachlo- 
rure de sélénium ont seuls paru capables de former avec le chlorure d'or 
des combinaisons doubles cristallisées, l'une répondant à la formule 
Au 2 Cl 8 ,S 2 Cl\ l'autre à la formule Au 2 Ci%Se 2 Cl 4 . Les autres chlorures 
acides n'ont été pour le trichlorure d'or que de simples dissolvants. 

» Perchlorure d'or et de soufre Au 2 Cl s ,S 2 Cl*. — Ce composé se présente 
en fines aiguilles jaunes. 

» Pour l'obtenir, on place dans un matras 2 gr à 3% r d'or en éponge et 
5o gr environ de protochlorure de soufre, S 2 Cl, et, chauffant le matras vers 
i3o°, on y fait passer un courant de chlore sec. Dès que le protochlorure 
de soufre est saturé de chlore, l'or s'attaque, donne une liqueur rouge 
foncé, d'où se dépose par refroidissement le chlorure double. Il suffit alors, 
pour l'obtenir en beaux cristaux, de fermer le matras et de le réchauffer 
au bain d'huile vers i6o°. 

» Pour recueillir le chlorure double, on filtre rapidement sur de la laine 
de verre, on lave avec du sulfure de carbone anhydre, que l'on enlève en- 
suite à la trompe. 

» Le produit est ensuite décomposé par une solution alcaline faible, la 
liqueur traitée par le permanganate de potasse pour peroxyder le soufre, 
et l'excès de permanganate décomposé par l'alcool. Le précipité d'oxyde 
de manganèse contient tout l'or du composé, et, dans la liqueur claire, on 
dose l'acide sulfurique, puis l'acide chlorhydrique. On obtient ainsi les 
nombres suivants, qui répondent à la formule An 2 Cl 3 ,S 2 Cl 4 : 

Trouvé. Calculé. 

Or 4 1 » 1 4 I > 2 '7 

Chlore , 5i,6 52, o4 

Soufre. 7,1 6,70 

» Le chlorure d'or et de soufre se dissocie avec la plus grande facilité ; 
il perd du chlore à la température ordinaire; il en perd même quand on 
tente de le sécher à chaud dans un courant de chlore. 

» 11 attire l'humidité de l'air et se décompose par l'eau en donnant des 
liqueurs brunes, que je n'ai pas encore étudiées; puis peu à peu l'or se ré- 
duit, et tout le soufre passe à l'état d'acide sulfurique. 

» II. Perchlorure d'or et de sélénium (Au 2 Cl 3 ,Se 2 Cl 4 ). — Pour préparer 
ce composé à l'état cristallisé, je n'ai pu, comme dans le cas précédent, 
prendre pour dissolvant le chlorure acide lui-même, le tétrachlorure de 

C. a., 188b, 2' Semestre. (T. CI, N" 26.) l 9^ 
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sélénium n'étant ni liquide ni fusible. J'ai dû prendre pour dissolvant le 
trichlorure d'arsenic. Pour l'utiliser à cette préparation, on opère de la 
manière suivante. 

» On attaque vers 1 3o° de l'or par un courant de chlore sec, en présence 
d'une grande quantité de chlorure d'arsenic, dans lequel on a, au préalable, 
dissous du tétrachlorure de sélénium en quantité équivalente à l'or em- 
ployé. Par refroidissement, on obtient des cristaux tabulaires, d'un beau 
rouge légèrement orangé. On décante le chlorure d'arsenic et l'on sèche le 
produit dans le vide à 65°-70°. , 

» Le chlorure double est ensuite traité par l'eau, qui le décompose en 
chlorure d'or, en acide chlorhydrique et en acide sélénieux ; on sature la 
liqueur de chlore, puis l'or est séparé de l'acide sélénique par l'hydrogène 
sulfuré. Sur un autre échantillon, on dose l'acide chlorhydrique après avoir 
précipité par l'hydrogène sulfuré. l'or et l'acide sélénieux. Les nombres 
fournis par l'analyse assignent au produit la formule Au 2 Cl% Se a Cl 4 . 

Trouvé. 
■■ ~- » Calculé. 

0r 3 7 , 79 3 7 ,55 * 3 7 ,5! ' ; 

Chloré. 4 7)0 2 4 7 ,6a 4 7 ,33 

Sélénium. ........ ; „ i5,64 i5,i4 

» Les combinaisons du trichlorure d'or avec les perchlorures de phos- 
phore, de soufre, de sélénium précisent le rôle que peut jouer le chlorure 
d'or dans les chlorures doubles. Les combinaisons obtenues jusqu'ici du 
trichlorure d'or avec les chlorures métalliques lui assignaient une fonction 
acide. Je crois avoir montré qu'en se combinant quelques chlorures mé- 
talloïdiques il peut remplir également la fonction basique. 

» III. Sur la cristallisation du trichlorure d'or anhydre dans certains chlo- 
rures acides. — Je n'ai pu, comme je l'ai dit plus haut, combiner au chlo- 
rure d'or d'autres chlorures acides. Mes essais ont porté sur le trichlorure 
d'arsenic, le tétrachlorure de silicium, le pentachlorure d'antimoine, le bi- 
chlorure d'étain, le bichlorure de titane. Tous dissolvent le chlorure d'or 
à chaud et le laissent, par refroidissement, cristalliser en prismes triclini- 
ques très aplatis, suivant la face m. Ces prismes, d'un beau rouge foncé, 
mesurent quelquefois plusieurs centimètres de longueur, et sont d'autant 
plus beau que le chlorure acide les dissout à chaud en plus grande quan- 
tité. Cette solubilité, assez forte dans les chlorures d'antimoine et d'arsenic, 
est plus faible dans les chlorures d'étain et de titane, plus faible encore 
dans le chlorure de silicium. 
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» Pour obtenir ce trichlorure d'or cristallisé, le procédé à suivre est 
général. On attaque l'or par un courant de chlore, en présence du chlorure 
acide, maintenu à une température voisine de son point d'ébullition. Après 
refroidissement, on décante le chlorure acide et l'on sèche les cristaux à 
chaud dans un courant de chlore. Tous les produits ainsi obtenus ont 
donné à l'analyse des nombres qui correspondent à la formule Au 2 Cl 3 . 

» Il en a été de même des bromures acides correspondants. L'or, chauffé 
en tubes scellés avec du bromure d'arsenic, du bromure d'antimoine, etc., 
en présence d'un grand excès de brome, ne donne par refroidissement que 
des cristaux de tribromure d'or, Au 2 Br 3 . » 

THERMOCHIMIE. — Recherches thermiques sur l'acide glyoxylique. 
Note de M. de Forcran», présentée par M. Berthelot. 

« I. La constitution de l'acide glyoxylique a été l'objet de nombreux 
travaux, qui n'ont pas encore fixé d'une manière définitive la fonction 
chimique de ce composé. 

» Cet acide contient à l'état solide C 4 H 4 O s , que l'on écrit quelquefois 
C 4 H 2 0° + H 2 2 ; mais il est impossible de lui enlever une molécule d'eau 
sans le détruire. Cette molécule d'eau se retrouve aussi dans tous ses sels, 
sauf le sel ammoniacal qui se dépose de sa solution aqueuse avec la for- 
mule C 4 H(AzH 4 )0 6 . D'après la composition de ce dernier sel, ou écrit la 
formule de l'acide cristallisé C 4 H 2 O» + H 2 O 2 , tandis que d'autres chimistes 
considèrent la molécule d'eau comme intimement liée à celle de l'acide, le 
sel ammoniacal étant alors considéré comme un dérivé amidé ( 4 ). 

» J'ai entrepris de reprendre cette question avec l'aide des méthodes 
thermiques. Malheureusement, les procédés connus pour préparer l'acide 
glyoxylique donnent un rendement jrès faible, peu en rapport avec les 
quantités de matière dont on doit disposer pour les déterminations calori- 
métriques. 

» IL Le meilleur mode de préparation de l'acide glyoxylique est celui 
de Debus ( 2 ). Il consiste à oxyder lentement l'alcool ordinaire par l'acide 
nitrique, et, après évaporation, à transformer les acides qui prennent nais- 
sance en sels de chaux, par le carbonate de chaux. Debus indique alors 

(' ) Voir Perkin, Chem. News, t. XXXI, p. 65. 
( 2 ) Annales de Liebig, t. C, p. i. 



que la liqueur séparée du précipJ^ëst âdiit^^ 

un mélange, de. sefâ! calcaires que V0bl rëGueille, et dont on t sé.parele 
giypxylate de chaux par des traitements à l'eau bouillante, suivis de. cris- 
tallisations fractionnées. ~ ' ". 

» En opérant exactement suivant ces recommandations, on n'obtient 
qu'une très petite quantité de glyoxylate de chaux, le précipité volumi- 
neux produit par l'addition d'alcool contenant surtout du glycolate. On 
améliore beaucoup le rendement, en recherchant le glyoxylate surtout dans 
le produit insoluble dans l'eau froide j ce sel, peu soluble, y est mélangé 
avec un excès d'oxalaté et de carbonate de chaux. Cette matière blanche 
est épuisée par l'eau bouillante à plusieurs reprises; on évapore les disso- 
lutions ainsi obtenues ; une seconde cristallisation dans l'eau donné du 
glyoxylate de chaux parfaitement pur. 

» En opérant sur 2 k s d'alcool, j'ai pu isoler ainsi près de ioo6 r du 
glyoxylate de chaux, tandis que la précipitation par l'alcool n'avait séparé 
que quelquesgramines de ce composé. ^ 

» L'analyse de ce sel a donné, après dessiccation à iio° : 

]-.■[. ' ..■.'•'■' , ■ * Trouvé ■ ' ■ - Calculé 

I. II. CH'CaO». 

CaÔ.T. ....... .. 2s5,i4 » '25,22 

■ C; ......... I. .'. ' » ; '-'■ 21 ,21 2I,6l 

. -H/'.'. » ""' 2,87 ; . 2 j7° 

» Ce sel dissous dans l'eau,' et précipité exactement par l'acide oxalique , 
donne une dissolution d'acide glyoxylique que l'on concentre d'abord au 
bain-marié, puis dans le vide sec. En ajoutant au liquide sirupeux quelques 
cristaux déjà formés, la cristallisation a lieu en quelques heures; sinon, il 
faut prolonger pendant plusieurs semaines l'action du vide sec. 

» III. Les cristaux d'acide glyoxylique ont pour formule C* H 4 O 8 ; ils 
sont très déliquescents et soiubles dans l'eau. 

» Leur chaleur de dissolution a été trouvée de — 2 CaI , 5o pour i é< î (92^), 
entre •+-'ip°, et -+- 1 2 (i 81 d'acide dans 22^ d'eau, ou i éq dans a Ut ). 

v Cette liqueuraçide, neutralisée par des dissolutions alcalines, a donné, 
à h-io°:'m . ! J.n .. . .-.'.'. -..,. - .... , • •,. .>.,;,', 
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C*H*0 8 ;(i é, i=2 Ut ) +NaO (i^=2 Ut ). . . .. .. +i3,23 

C*H 4 .0 8 » + CaO ,(i<î= 25 Ut ) ......'._. +i4>Q2 

C 4 H 4 8 » •+- ÂzH*(i^=2 llt ).., • • ..; -4-12, i5 
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Ces nombres sont voisins de ceux qu'on obtient avec les acides : 

Acétique C 4 H 4 O* -Ki3,3o 4-i3,4o +1-2,00 

Glycolique C* H'* 0«... . . + i3,6o +i3, 90 + 12,23 

Oxalique ^ H 2 08 + i/f,3o + i8,5opréc. +12,70 

ce qui est conforme aux analogies et à la loi d'Andrews. 

» IV. Le sel de soude cristallise, à la température ordinaire, par évapo- 
ration de ses dissolutions saturées avec la formule C 4 H 3 Na0 8 . Il ne perd 
pas d'eau à iio -i2o°. Sa chaleur de dissolution est de — 4 Cal ,8o à + io° 
(1 partie de sel pour Zj5 parties d'eau) : d'où 

C 4 H 4 8 sol. +NaH0 2 soh=:C 4 H 3 Na0 8 sol. +B/ ! 2 sol + 26 Cal ,76 

» Le sel de chaux cristallise en petites aiguilles groupées, brillantes, 
soyeuses. Il contient de l'eau de cristallisation, qu'il perd à iio -i20°. Sa 
formule est alors C 4 H s CaO s , et sa chaleur de dissolution de — i Cal ,i2 à 
+ io° (1 partie de sel dans 200 parties d'eau) : d'où 

C 4 H 4 8 sol. + CaH0 2 sol. = C 4 H 8 Ca0 8 sol. + H 2 2 sol. .. ... -4- i5 Cal ,5 7 

» Les sels correspondants de l'acide glycolique donnent, pour les mêmes 
réactions, des nombres un peu plus faibles : 

Avec NaHO 2 • +a4 Cal ,64 

Avec CaHO 2 + i3 Cal ,4p, 

» V. L'addition d'un excès de soude, dans les dissolutions neutres de 
glyoxylate de soude, dégage de la chaleur, en raison de la fonction mixte 
de l'acide. J'ai obtenu, à 4- io° : 

C 4 H s Na0 8 (i' s< ! = 4 lit ) -f- Na0(i é ï=2 lit )-' >' -+- 2 CaI ,oi 

(C 4 H 3 Na0 8 +Na0)(i é <i=6 lit ) + Na0(i ét i— 2 Ut ) • •• ~i- o Cal ,64 

» Le nombre + 2 Cal ,oi est beaucoup plus faible que celui qui corres- 
pondrait à une seconde fonction acide, mais il dépasse notablement celui 
qui correspond à ia fonction alcoolique de l'acide glycolique, dont le sel 
neutre de soucie donne avec i éq de soude en excès -+- o Cal , 71. 

» Ce dégagement de chaleur vient de la fonction aldéhydique de l'a- 
cide glyoxylique, fonction révélée d'ailleurs par les réactions connues de 
ce composé. Il est inférieur à celui qu'a obtenu M. Berthelot en faisant 
agir l'aldéhyde ordinaire (i é< != 2 Ut ) sur la soude (i é( î= 2 Ut ), soit + 4 CaI ,33, 
sans doute à cause de l'influence décomposante de la masse d'eau plus 
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grande mise en présence. L'action du second équivalent de soude qui dé- 
gage -+- o Cal ,64 augmente la stabilité de l'aldéhydate alcalin. 

» Je poursuis ces recherches sur divers dérivés de l'acide glyoxylique, 
notamment sur les sels de plomb et d'ammoniaque. » 

organique. — Sur l'oxydation de l'acide sébacique. Note de M. H. 
Carette, présentée par M. Troost. 

« Les produits formés dans l'oxydation de l'acide sébacique ont fait 
l'objet de cinq Mémoires différents ('); mais les résultats obtenus par les 
auteurs sont presque complètement en désaccord. Toujours on a employé 
l'acide azotique comme oxydant. Tantôt le produit principal a été con- 
sidéré comme de l'acide pyrotartrique, tantôt comme de l'acide succinique; 
quelques-uns ont pensé que les acides adipique et lïpique doivent se 
former avec l'acide succinique, alors que d'autres ont admis la formation 
des acides adipique et succinique, mais ont nié celle de l'acide lipique. 
J'ai repris l'étude de cette question; k présente Note a pour but d'exposer 
mes résultats. 

» J'ai employé trois réactifs oxydants : le permanganate de potasse 
neutre, le même sel additionné d'acide sulfurique, et enfin l'acide azotique. 
Tous trois m'ont fourni des produits identiques. Je prendrai pour exemple 
l'oxydation par le permanganate acide. 

» On dissout 2o8 p d'acide sébacique dans le moins possible d'eau 
bouillante; à la liqueur chauffée au bain-marie on ajoute, alternativement 
et par petites parties, tantôt de l'acide sulfurique dilué de trois fois son 
poids d'eau, tantôt une solution de permanganate au dixième, en atten- 
dant, pour faire une nouvelle addition, que la réaction causée par la pré- 
cédente soit calmée. On emploie les deux liqueurs de façon à faire inter- 
venir 35s* d'acide sulfurique et ioo« r de permanganate. On termine en 
chauffant pendant une heure au bain-marie. On alcalinise légèrement le 
mélange par la potasse. On filtre et on lave le précipité d'oxyde de man- 
ganèse. On ajoute aux liquides réunis un excès d'acide chlorhydrique 



(') Schlieper, Annalen der Çhemie und Pharmacie, t. LXX, p. 12 1,- année 1849. — 
Abppe, Annalen der Çhemie und Pharmacie, t. XCV, p. 242, année i855, et t CXXIV, 
p. too, année 1864. - Cablet, Comptes rendus, t. XXXVII, p. i3o, année 1853! 
~ Wrez, Annalen der Chemie und Pharmacie, t. CIV, p. 280, année 1857. 
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qui met en liberté !es acides organiques formés ; enfin, on évapore 
jusqu'à siccité. 

» Le résidu est une masse semi-fluide à chaud, se solidifiant complè- 
tement par refroidissement. Il ne renferme pas sensiblement d'acide sé- 
bacique; on s'en assure en le dissolvant à chaud dans un peu d'eau et 
laissant refroidir : ii ne se forme aucun dépôt de cet acide, peusoluble à 
froid. En épuisant ce résidu par l'éther, on élimine le chlorure de po- 
tassium. Les acides dissous sont ensuite obtenus par distillation de l'éther. 
» Le mélange d'acides, étant repris par l'eau chaude et neutralisé 
exactement avec la baryte, donne un sel de baryte insoluble (A), que l'on 
purifie par lavage, et une liqueur (B). 

» (A). Le sel de baryle insoluble n'est autre chose que du suceinate de 
baryte sensiblement pur. Il a été caractérisé par l'analyse directe et par ia 
transformation en acide libre. Celui-ci fond en effet à 180 et donne à 
l'analyse des résultats (') conformes à la formule C 8 H 6 8 . Il neutralise 
une quantité de baryte correspondant exactement à son équivalent 
théorique; il forme avec les sels ferriques le précipité ocreux caracté- 
ristique, etc. 

(B). La liqueur séparée du succinate de baryte ne fournit pas de cristaux 
nets quand on l'évaporé. Concentrée suffisamment, puis additionnée peu à 
peu et à froid d'alcool à 90°, elle donne un précipité bianc, et se prend 
bientôt en une masse gélatineuse, laquelle se redissout quand on chauffe le 
mélange au bain-marie. Par refroidissement il se forme de belles aiguilles 
brillantes et incolores de plusieurs centimètres de longueur. L'eau-mère 
qui les baigne abandonne par une seconde addition d'alcool une nouvelle 
quantité du même produit, 

» i° Le sel de baryte qui constitue les cristaux étant purifié par de 
nouvelles cristallisations dans l'alcool faible, puis décomposé exactement 
par l'acide sulfurique dilué, donne, après filtration, une liqueur; celle-ci, 
évaporée au bain-marie, laisse l'acide libre sous forme d'un résidu huileux, 
cristallisable à froid. Par évaporation spontanée de sa solution éthérée, 
cet acide cristallise plus nettement. Son analyse élémentaire conduit à la 
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Pour 100. Pour ioo. pour ioo. pour 100. 

4o,45 H... 5,48 C.... 40,67 H.... 5, 08 
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formule C ,0 H*O 8 (<), laquelle correspond à un acide bibasique, résultat 
confirmé par la quantité de baryte qu'il neutralise. 

» M. Schlieper, le seul auteur ayant isolé un acide de cette composition 
dans l'oxydation de l'acide sébacique, a admis son identité avec l'acide 
pyrotartrique. Je vais élablir au conlraire qu'il s'agit d'un isomère. 

» Tandis que l'acide pyrotartrique fond à 112 , le nouvel acide fond 
constamment et invariablement à 9 6°,5, même après plusieurs transfor- 
mations successives en sel de baryte. 

» Tandis que le pyrotarlrate de baryte ne cristallise pas dans l'eau 
alcoolisée et forme dans l'eau pure des croûtes cristallines à 4 éq d'eau, le 
sel de baryte nettement cristallisé que j'ai obtenu contient 25 pour 100 
d'eau (io é< J) qu'il perd complètement à i8o°. Enfin, le pyrotarlrate de 
chaux se précipitant en une poudre cristalline incolore à 4 é « d'eau, le sel 
de chaux du nouvel acide s'en distingue en ce qu'il forme dans Teau de 
longs prismes brillants, perdant à i5o° 22,4 pour je 00 d'eau, soit 6 e i. 

» Si l'acide que j'ai isolé est différent de l'acide pyrotartrique, il est, au 
contraire, identique avec celui des isomères de cet acide, qui a été obtenu 
par M. Reboul ( 2 ), en partant du dibromure de propylène normal et 
nommé par lui acide propylène dicarbonique normal. Le point de fusion de 
l'acide et les propriétés des sels étudiés (Ba, Ca, Mg) concordent dans les 

deux cas. 

» 2° La liqueur, ayant cessé de fournir des cristaux d'isopyrolartrate de 
baryte, a été précipitée par un excès d'alcool. Le produit insoluble ayant 
été séparé, lavé à l'alcool, puis décomposé exactement par l'acide sulfu- 
rique dilué, fournit par évaporation de la solution filtrée un mélange 
d'acides inégalement fusibles. J'ai isolé la partie restant solide à ioo°, en 
l'essorant dans une étuve entre des feuilles de papier buvard, et je l'ai purifiée 
par cristallisation dans l'éther. Les cristaux présentent la composition 
centésimale, l'équivalent et le point de fusion (i48°) de l'acide adipique. 
Quant à la partie fusible au-dessous de ioo«, elle est presque exclusivement 
formée d'acide propylène dicarbonique normal et d'acide adipique. 

» En résumé, l'oxydation de l'acide sébacique fournit à peu près exclu- 

Théorie 
Pour 100. Pour^ 100. pour 100. pour 100. 

(.) C... 45,36 H... -6,6a C. , . . 45,45 H.... 6,06 

(•») dnnalés de Chimie et de Physique, t. XlVj p. 5o3 ; 1878. 
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sivement l'acide succinique, l'acide adipique et l'acide propylène dicarbo- 
nique normal. 

» Je reviendrai prochainement sur ce dernier acide, qui se forme encore 
dans d'autres circonstances ( 1 ). » 



CHIMIE organique. — Sur un nouveau moyen de vérifier la pureté des corps 
volatils. Note de M. J3. Dcclaux, présentée par M. Pasteur. 

« J'ai l'honneur de présenter à l'Académie un Mémoire dans lequel 
j'utilise, comme moyen d'éprouver la pureté des corps volatils, le procédé 
de distillation fractionnée que j'ai proposé dans ma Thèse, et sur lequel j'ai 
insisté à diverses reprises dans mes différents travaux. 

« Lorsqu'on distille un volume déterminé d'une solution d'un alcool 
ou d'un acide gras volatil, dont on recueille des prises égales les quantités 
d'alcool ou d'acide contenues dans chacune de ces prises vont en crois- 
sant ou en décroissant, suivant une loi régulière, caractéristique du corps 
étudié, et telle que ce corps se montre d'autant plus facilement volatil en 
solution étendue qu'il l'est moins à l'état pur. 

» Lorsque deux ou plusieurs de ces corps sont mélangés dans la solu- 
tion, chacun d'eux se comporte comme s'il était seul, et de la marche des 
nombres qui représentent la quantité du mélange passée dans les diverses 
prises on peut conclure la nature et la proportion approximative des 
corps mélangés, en opérant sur des quantités de matière qui échappe- 
raient à tout autre moyen d'étude et de dosage. 

» Dès lors, pour savoir si un corps est pur, il n'y aura qu'à en faire 
une solution à i ou 2 pour 100, qu'on partagera, par une distillation préa- 
lable, en deux parties équivalentes; ces deux moitiés, étudiées séparément 
à la distillation fractionnée, se montreront identiques l'une avec l'autre, si 
le corps était pur. Si, au contraire, on avait affaire à un mélange, la première 
distillation en distribuera inégalement les composants entre le produit 
distillé et le résidu resté dans la cornue, et ces deux fractions présenteraient 
à la distillation fractionnée des différences en rapport avec la nature et la 
proportion des substances mélangées. 

» En étudiant par ce procédé les acides formique et acétique cristalli- 

( J ) Ce travail a été fait au laboratoire de M. le Professeur Jungtleisch, à l'École supé- 
rieure de Pharmacie. 

C. R., i885, 2" Semestre. (T. CI, N° 26.) J 94 
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sables, on trouve que le commerce peut en fournir des échantillons abso- 
lument purs. 

» L'acide propiopique provenant du cyanure d'éthyje est déjà un peu 
moins pur. L'acide butyrique l'est bien rarement, pour ne pas dire jamais. 
Quelle que soit la source à laquelle on le puise, même en le soumettant à 
une rectification soigneuse dans un appareil à plateaux, on le trouve 
toujours mélangé, suivant sa provenance, tantôt d'aeide& gras de degré 
supérieur, tantôt de ses homologues inférieurs, tantôt des uns et des autres. 
Les critériums actuels de pureté ne suffisent donc pas, ou, du moins, 
celui que je propose est plus délicat qu'aucun autre. 

» L'acide valérianiquë, même celui qu'on extrait de la racine de valé- 
riane, est d'ordinaire tout aussi impur que L'acide butyrique. 

» L'acide caproïqué est dans le même cas. Pour les acides gras supé- 
rieurs, ils échappent à cette étude par leur insolubilité dans l'eau. 

» La constatation dé ces faits nouveaux m'a amené à reviser les 
premiers nombres que j'avais donnés comme caractéristiques de la distil- 
lation des acides, prétendus purs, sur lesquels j'avais opéré. Voici ceux 
que je considère aujourd'hui comme tout à fait exacts pour les acides 
formique et acétique, et comme certainement -très approchés pour les 
autres. Ils donnent les proportions d'acides passées dans les 10, 20, 3o, ... 
premiers centimètres cubes recueillis lorsqu'on distille no cc d'une solu- 
tion à 1 pour 100 environ de ces acides. 



Acides 



formique. acétique. propionique. butyrique. valérianiquë. caproïqué. 

1 ....... , 3,5 5,g ii,3 17,1 3o,8 33,5 

1 ...... . 7,2 12,2 a2 >7 3V>7 53,2 5ç); 

3....;.. n,3 18J7 33,4 '46,3 ^9,8 7^,5 

4 i5,5 a5,6 43,8; 58,5 8*1,1 86,0 

5. ...... 20, a 32,9 53,7 68,8 89,0 92,5 

.6....... 25,5 4°»^ '63,2 ,77,5 ,94,0 96,5 

7....... 3i,i 48,8 72,1 84,3 . 96,8 97,5 

8....... 38,5 ' 57,8 80,4 90,2 98,0 98,4 

9....... 48,0 67,9 88,0 94,6 99>° 99> 3 

10.. Sg.o 80,0 94,9 97»5 .100,0 100,0 
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PHYSIOLOGIE pathologique. - De l'uniformité du processus morbide 
développé par les inoculations tuberculeuses. Note de M. G. Colin, présentée 
par M. Gosselin. 

« Les recherches que je poursuis, depuis 1867, sur les effets des inocu- 
lations du tubercule chez les différents animaux domestiques, établissent 
ce fait remarquable, que la tuberculisation, avant de prendre les caractères 
d'uneaffection viscérale, frappe constamment le système lymphatique à un 
degré variable suivant les espèces et l'impressionnabilité des sujets. 

» Les expériences démontrent que la pénétration de la matière tubercu- 
leuse dans les voies de l'absorption détermine l'affection lymphatique et l'af- 
fection viscérale, d'une manière successive, comme si l'une devenait la cause 
ou le point de départ de l'autre. Elles font voir, d'une part, que la première 
affection, au lieu d'être généralisée, se trouve toujours limitée à la partie 
du système dans laquelle la. matière étrangère est absorbée ou transportée, 
et, d'autre part, que cette tuberculisation lymphatique s'opère progressi- 
vement, dans l'ordre précis du transport de la matière tuberculeuse, 
c'est-à-dire sur le chemin que les éléments virulents suivent pour arriver à 
la circulation générale. 

» C'est après avoir atteint le premier ganglion, situé sur leur itinéraire, 
que les éléments virulents en frappent un second avec une intensité dé- 
croissante et ainsi de suite à mesure qu'on s'éloigne des foyers où ils sont 
puisés. Aussi, d'après l'ordre de la tuberculisation lymphatique, il est facile 
de reconnaître la porte d'entrée de la matière tuberculeuse. 

» L'envahissement du système lymphatique se traduit toujours par une 
hypertrophie considérable des ganglions qui passent ultérieurement à tous 
les états des tubercules pulmonaires, notamment à ceux qui correspondent à 
la granulation grise, au ramollissement caséeux, à l'incrustation crétacée. 
La lésion, limitée quelquefois à deux ou trois ganglions, peut s'étendre à 
un très grand nombre, comme des poplités aux inguinaux, aux pelviens, 
aux sous-lombaires, à la chaîne sous-dorsale et aux premiers thoraciques 
si la matière est puisée dans les membres abdominaux. Elle ne porte que 
sur les ganglions de la tête, du cou et de l'entrée de la poitrine, si le foyer 
d'emprunt est à la face ou autour du crâne. 

» C'est après la manifestation des lésions du système lymphatique que 
surgissent celles des poumons, des plèvres, du péritoine, de la rate, du 
foie, des reins, quelquefois celles du squelette, qui sont, de toutes, les plus 
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rares. Ces lésions viscérales sont toujours plus graves que les premières : 
elles conduisent souvent les animaux au marasme, même à la mort, 
comme les tuberculoses nées dans les conditions ordinaires. 

» Les deux séries de lésions provoquées par les inoculations tubercu- 
leuses, bien qu'elles soient successives au début, arrivent finalement à suivre 
une marche parallèle, sans qu'il y ait entre elles une connexité constante. 
Quelquefois celles des lymphatiques se développent seules et s'arrêtent aux 
premiers ganglions atteints. Les viscérales s'ajoutent aux autres proportion- 
nellement à l'aptitude des animaux à contracter la tuberculose. 

» Chez les différents animaux domestiques, les altérations dont il s'agit 
se produisent d'une manière uniforme, sauf les variantes dans les degrés 
d'intensité. Les rongeurs, tels que le lapin, le cobaye et les jeunes rumi- 
nants de l'espèce bovine, sont surtout ceux qui deviennent le plus facile- 
ment tuberculeux par le fait de l'inoculation. 

y> Les diverses particularités caractéristiques du mode d'évolution delà 
tuberculose, que je crois avoir signalées le premier dans plusieurs publica- 
tions, ont été données précédemment, pour la plupart, comme nouvelles à 
cette Académie. Je me crois donc fondé à en réclamer la priorité. » 

PHYSIOLOGIE animale. — Sur le glycogène chez les Infusoires ciliés. Note 
de M. E. Maupas, présentée par M. de Lacaze-Duthiers. 

« Dans un travail tout récent (' ) sur les granulations solides du cyto- 
some des Grégarines, Bûtschli exprime quelques doutes au sujet du glyco- 
gène, observé par Certes ( 2 ), chez les Ciliés. Il se demande si la substance 
vue par l'observateur français était bien du vrai glycogène et si l'on ne 
devrait pas plutôt la rattacher à celle qui constitue les granules de Gréga- 
rines. Cette dernière, d'après ses observations, diffère du glycogène pro- 
prement dit par quelques caractères importants, tout en lui ressemblant 
par d'autres propriétés également importantes. Il lui donne le' nom de 
paraglycogène. 

» Voici quelques observations destinées à lever ces doutes et qui dé- 
montreront que les Ciliés peuvent produire un glycogène comparable de 
tous points à celui du foie des animaux supérieurs. 

(') Zeitschrift fur Biologie, t. XXI, p. 6ii. 
, ( a ) Comptes rendus, t. XC, p. 70; 1880. 
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» Je me suis servi du Paramecmm Aurélia, pour cette démonstration. Il 
s'agit d'avoir cet Infusoire en grande quantité; ce qui est des plus facile, 
puisqu'il se multiplie aisément dans les petits aquariums de chambre. 

» Première expérience. — Je recouvre d'une lamelle mince une goutte d'eau, contenant 
de nombreuses Paramécies. J'ai placé de petites cales sous le couvre-objet, de façon que 
les Infusoires soient légèrement comprimés sans être écrasés. La préparation ainsi dis- 
posée est lutée sur deux de ses bords avec de la paraffine. Par les bords demeurés ouverts 
je fais pénétrer rapidement une solution faible d'iodure iodé et tue ainsi les Paramécies. 
Elles apparaissent toutes colorées en brun acajou. L'intensité de coloration peut cependant 
varier un peu d'un individu à l'autre. Les uns sont très foncés dans toute l'étendue du 
corps; chez d'autres, on voit comme des bandes de matière colorée, séparées par des 
régions incolores; chez d'autres, enfin, une moitié seule du corps s'est colorée. Mais chez 
aucun cette substance colorée ne prend de contours nets et définis, comme les granulations 
des Grégarines. Elle est plutôt à l'état liquide, diffuse dans la masse des cyiosomes. On vé- 
rifie d'ailleurs aisément cet éiat liquide, en comprimant avec précaution une des Para- 
mécies au moyen d'une aiguille, tout en ayant l'œil au microscope. On voit alors le tégu- . 
ment se crever en un point quelconque du corps et, par la fissure, sort une fusée de matière 
brun acajou, qui disparaît rapidement en se diffusant dans l'eau ambiante. La Paramécie a 
perdu sa couleur brune et est devenue jaune verdâtre, couleur caractéristique du sarcode 
teinté par l'iode. Les autres Paramécies, sur lesquelles on n'a pas exercé de pression, ne 
tardent pas à se décolorer aussi et, après une demi-heure, elles sont toutes devenues égale- 
ment jaune verdâtre. Le glycogène brun a diffusé lentement dans l'eau. 

» Deuxième expérience. — Même dispositif. Je tue les Paramécies avec de l'alcool. Chez 
beaucoup d'entre elles le tégument se soulève, tandis que le sarcode du corps se rétracte, 
de sorte que ce dernier apparaît renfermé dans un sac, avec de grandes poches vides péri- 
phériques, Je chasse l'alcool en le remplaçant par la solution iodée. Toutes les Paramécies 
se colorent en brun acajou. Chez celles dont le tégument s'est boursouflé, on voit les poches 
délimitées par ce dernier se colorer rapidement en brun acajou foncé. Toute la substance 
glycogène contenue dans le corps diffuse et s'accumule dans ces vides. La membrane tégu- 
mentaire fixée par l'alcool ne laisse plus diffuser le glycogène au dehors que très difficile- 
ment. Des Paramécies ainsi préparées montrent encore très nettement la coloration brune 
sept à huit heures plus tard. Si l'on comprime avec précaution une des Paramécies à tégu- 
ments boursouflés, ce dernier se déchire et l'on voit sortir une fusée de matière brune qui 
se répand et disparaît rapidement dans le liquide ambiant. En remplaçant la solution, iodée 
par de l'alcool que l'on. fait pénétrer le plus lentement possible et en observant avec un 
grossissement de 4oo à 5oo diamètres, voici ce que l'on voit : d'abord les poches contenant 
la matière brune se décolorent. Cette substance, qui était absolument homogène, laisse 
apparaître quelques petites granulations, qui se multiplient rapidement sous l'action crois- 
sante de l'alcool et finissent par remplir toute la cavité des poches. Le glycogène, d'abord 
liquide, a été entièrement coagulé et précipité par l'alcool. On peut maintenant remplacer 
l'alcool par la solution iodée, qui redissout à nouveau le glycogène dans les poches et se 
colore en brun; puis, une seconde fois, faire arriver l'alcool, décolorer et coaguler et ainsi 
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de suite, à plusieurs reprises successives, sans que le glycogène ainsi renfermé se diffuse 
dans le liquide ambiant ('). 

» Troisième expérience. — Je dépose sur une lamelle porte-objet, en l'étalant le moins 
possible, une goutte d'eau fourmillant de Paramécies. Je laisse évaporer jusqu'à complète 
dessiccation. Je dépose sur les Infusoires ainsi tuées, de façon à les en bien recouvrir, une 
goutte de la solution iodée. J'observe de suite sans ajouter de couvre-objet. Toutes les Para- 
mécies sont colorées en brun acajou. Après deux, à trois minutes, on les voit entourées 
d'un nuage de substance brune qui diffusé rapidement dans le liquide ambiant. Je laissé 
évaporer lentement et, quand la goutte de 'liquidé est réduite des trois quarts, une belle 
bordure de substance brun acajou s'est accumulée sur tout son pourtour. On peut laisser 
dessécher complètement cette première goutte de la solution iodée et ajouter alors une se- 
conde, qui épuise plus complètement le glycogène des Paramécies et donne une bordure 
plus large et plus colorée. Le corps des Paramécies est devenu jaune verdâtre. 

» Comme contrôle de l'expérience précédente, j'ai pris un petit grain 
de glycogène extrait d'un foie de lapin. Je l'ai choisi le plus petit possible 
et mesurant à peine ^ à yj de millimètre. Je l'ai placé sur un porte-objet, 
puis déposé dessus une goutte de la solution iodée, sans recouvrir avec 
une lamelle mince. En observant de suite avec le microscope, on voit d'a- 
bord le glycogène se gonfler en se colorant en brun. Puis il diffuse lente- 
ment dans la goutte de liquide, et, lorsque celle-ci s'est évaporée aux trois 
quarts, il va s'accumuler sur tout son pourtour et y forme une belle bordure 
brun acajou, identique avec celle de la troisième expérience. 

» J'ai renouvelé plusieurs fois ces expériences avec des résultats sembla- 
bles. Une seule fois, j'ai observé une riche culture de Paramécies, chezles- 
quelles je n'ai pu déceler la moindre trace de glycogène. Je ne sais à quoi 
attribuer cette exception. 

» Dans une prochaine Note je ferai connaître, comme addition à l'ex- 
cellent travail de Bùtschli, quelques observations personnelles sur le para- 
glycogène des Grégarines. » 

thérapeutique. — Étude physiologique sur l'acétophénone. Note 
de MM. A. Mairet et Combemale, transmise par M. Charcot. (Extrait.) 

« Dans la séance du 9 novembre dernier, MM. Dujardu>Beaumetz et 
Bardet signalaient à l'Académie, comme jouissant de propriétés hypnoti- 

(*) Hanvier a fait une observation identique sur le glycogène des muscles de grenouille 
(Leçons d'Ànatomie générale sur le système musculaire, p, i5z; 1880). 
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quespuissantes, l'acétophénone, acétone découverte en i85 7 parM Friedel 
Les résultats de nos expériences sur les animaux nous paraissent concorder 
en pleurs points avec ceux que M. Laborde signalait le , a décembre à 
la bociete de Biologie. 

. Nos expériences, au nombre de 8a, ont porté sur 5 chiens, 4 chats, 
S lapins et 3 cobayes. L'acétophénone, soit pure, soit dissoute dans l'al- 
cool ou la glycérine, a été introduite dans l'économie par diverses voies • 
veines, tissu cellulaire sous-cutané, tube digestif, poumons 

» .... .Les effets immédiats de l'acétophénone chez les animaux, à part un 
peu de somnolence passagère, laissant les sens en éveil et ne survenant 
qu après des troubles assez graves, n'ont rien de commun avec le sommeil 
D après nos recherches, l'acétophénone serait moins toxique que ne le pen- 
saient MM. Dujardin-Beaumetz et Bardet; mais, à ce point de vue, à côté 
des effets qui précèdent, il en est d'autres consécutifs portant sur la nutri- 
tion, qui dosent rendre circonspect dans l'administration de cette sub- 
stance. Lorsqu'un animal a pris une forte dose d'acétophénone et qu'on le 
suit pendant plusieurs jours, on constate une perte de poids et une dimi- 
nution de 1 hémoglobine; il en est de même lorsqu'on fait ingérer chaque 
jour a un ch,en des doses relativement faibles d'acétophénone. .. 

ZOOLOGIE. - Sur les propriétés diadiques de la membrane du kyste 
des lnjusoires. Note de M. Fabee, présentée par M. A. Milne-Edwards. 

« Certains Infusoires ont la propriété de sécréter autour d'eux une 
membrane protectrice hermétiquement close et destinée à les soustraire à 
1 action d un milieu devenu impropre à la vie. La plupart des auteurs 
s accordent a reconnaître que cette membrane est formée d'une matière 
analogue a la chitine; l'opinion de Kblliker, qui dit avoir vu la paroi des 
kystes se dissoudre dans la potasse à ,o ou 3o pour xoo, est probablement 
due a ce fe,t que son expérience aura porté sur des kystes récemment 
termes J ai au contraire reconnu, après M. Balbiani, que de vieui kystes 
de Kolpodes, de Vortïcella nebulifera et de Stylonichia résistaient parfai- 
tement a 1 action des alcalis, tout en subissant de profondes modifications 
internes. 

«Quel rôle joue la membrane du kyste au point de vue de la protec- 
t.onP.Soppose-t-elle au passage des liquides? Jouit-elle au contraire de 
^XÏtf ytiq ^ SparÛCUiièreS ' CeStCe P° iot *» J« vais essayer 
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» Lorsque l'on suit l'enkystement d'un Infusoire, de la Vorticella nebu- 
liféra par exemple, on remarque que la vésicule contractile continue régu- 
lièrement ses pulsations bien après la formation du kyste; on reconnaît 
de plus que le liquide expulsé vient frapper la membrane, sans s'accu- 
muler entre elle et la paroi du corps. Il y a là un échange incessant résul- 
tant de l'absorption de l'eau du dehors et de sa sortie à travers les parois ' 
de la membrane. La paroi du kyste est donc parfaitement poreuse, à ce 

moment du moins. 

» L'action du picrocarmin, de certaines couleurs d'aniline, nous 
prouve de plus que la membrane du kyste ne laisse point passer indif- 
féremment tout corps en solution dans l'eau, mais qu'au contraire elle 
oppose une barrière infranchissable à certains corps en laissant passer les 
autres, propriété qui en constitue toutes les vertus protectrices. Un kyste 
soumis à l'action du picrocarmin se colore en jaune pur avec une au- 
réole d'un rose vif sur toute la surface externe de la membrane. Avec le vert 
de méthyle, l'action est aussi frappante, les noyaux seuls se colorent en 
vert, le protoplasma restant incolore, mais la membrane absorbe une cou- 
leur'violette que contient cette couleur d'aniline. J'ai pu enfin opérer dans 
les kystes de véritables réactions chimiques en les traitant successivement 
par plusieurs réactifs qui donnaient à leur intérieur des précipités colorés 
ou non, selon que la membrane permettait le passage des sels ou s'y 

opposait. , 

» Enfin le bleu de diphénylamine, indiqué par M. Certes comme n ayant 
aucune action sur les Infusoires vivants, mais colorant fortement en bleu 
leurs ingesta, m'a donné également d'excellents résultats. Des kystes de 
différentes natures déposés dans une solution très concentrée de cette cou- 
leur sont restés absolument incolores dans toutes leurs parties protoplas- 
miques et chitineuses. Seuls les ingesta, ou mieux les produits d'assimila- 
tion, qui dans les kystes se présentent sous forme de globules épars très 
réfringents, ont pris la couleur bleue caractéristique. 

» II me reste maintenant à parler de la propriété de pénétration des dif- 
férents liquides que j'ai essayés. L'eau distillée est absorbée librement par 
le kyste; elle y occasionne la présence d'une immense vacuole et en tue 
le contenu. L'eau acidulée par les acides acétique, nitrique, chlorhydrique, 
osmique, pénètreaussi très rapidement. Par contre, les kystes peuvent vivre 
impunément dans des dissolutions très concentrées, pures, neutres ou légère- 
ment alcalines. La solution bien neutre de carmin ne les pénètre pas et les 
sels de chaux résultant de l'évaporation de l'eau potable demeurent sans 
action sur eux. ■> 
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En résumé, il trie semble résulter de ces différentes observations que: 

i° La membrane du kyste des Infusoires est formée bien réellement de 
chitine ; 

2 Qu'elle est parfaitement poreuse, mais qu'elle jouit de propriétés élec- 
tives particulières en laissant passer certains corps; 

3° Qu'elle oppose plus de difficulté au passage des solutions de sels neu- 
tres qu'aux solutions acides, ce en quoi elle remplit parfaitement le but que 
se propose la nature en évitant la mort de l'individu par suite de la con- 
centration des eaux dans lesquelles il vit. » 



ZOOLOGIE. — Sur les Annélides polychètes des côtes de Dinard. Note 
de M. de Saint-Joseph, présentée par M. A. Mil ne-Edward s. 

« J'ai l'honneur de communiquer à l'Académie, en ce qui concerne les 
Annélides polychètes, le résultat très abrégé de recherches que j'ai pour- 
suivies sur les Invertébrés marins des côtes de Dinard pendant les mois 
d'été de neuf années, entre 1874 et i885. 

» Sans parler de la pêche pélagique, j'ai exploré la côte depuis la pointe 
du Meinga jusqu'à Saint-Briac, toutes les îles depuis l'île Harbour et Cé- 
zembre jusqu'à l'île des Ehbiens inclusivement, et enfin le fond de la mer 
depuis la Basse-Rault jusqu'au Vieux-Banc, en traînant, soit le chalut, soit 
la drague, à une profondeur de 4 m à 2j m . 

» Mon but a été de fixer autant que possible la faune locale, de décrire 
chacune des espèces qui me semblaient nouvelles et de compléter ou rec- 
tifier au besoin la description de celles qui étaient déjà connues. 

» J'ai relevé 1 86 espèces d'Annélides polychètes, auxquelles il y aura peut- 
être lieu d'en joindre 12 à i4 que je n'ai pas encore suffisamment détermi- 
nées. Sur ces 186 espèces, 44 nouvelles sont jusqu'à présent propres à Di- 
nard;i6 le sont à Dinard et à laManche; 17 à Dinard etaux mersduNord; 
7 à Dinard, aux mers du Nord et à l'Océan ; i3 à Dinard et à l'Océan; 35 à 
Dinard et à la Méditerranée; 35 à Dinard, à l'Océan et à la Méditerranée; 
i3 à Dinard, à l'Océan, àla Méditerranée etaux mers duNord;2 à Dinard, 
à la Méditerranée et aux mers du Nord; 1 à Dinard, aux mers du Nord 
et au Japon ; 1 à Dinard et au Japon ; enfin, 2 à Dinard et à une aire fort 
étendue comprenant presque toutes les mers du globe. 

» De ce résumé il ressort que 87 des espèces de Dinard existent dans la 
Méditerranée et 42 dans les mers du Nord [Atlantique du Nord, mer du 

C. R., i885, 2» Semestre. (T. CI, M" 26.) *9 D 
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Nord, oee.au Glacial arctique ( * )]; La faune de Dinard se rapproche donc 
plus de celte; de la Méditerranée -que de: ceMe,du>Mô,rd; on remarquera 
qu'elle y est reliée dans l'Océan par 5o espèces, et il est probable que, 
lorsqu'on aura mieux: exploré; la côte française de l'Océan,, on découvrira 
la plupart des chaînons :qui manquent encore entre -Dinard et la ; Médi- 
terranée. ' ■■.,--■;'.■:•■ ï ■ f.^-:--, - ' '':."i: ,' .;; ." ■'.'■■. •,.-,>' ' Ç. 

» Aux espèces que ^trouvées autour de Dinard, il faut.joindre celles 
qui l'ont été antérieurement et que je n'ai pas ^retrouvées, c'est-à-dire 8 
indiquées par Audouin et Milne-Edwards, 8 par M. de Quatrefages ( a ) et 
28 par Grube, ce qui donne un totaî de 228 à 242 espèces reconnues sur 
cette partie des côtes de la France. 

» Des 186 que j'ai observées moi-même, j'en ai rencontré 38 sûr le 
rivage seulement, 33 sur le rivage et dans les dragages* 1 i5 dans les dra- 
gages seulement ( 3 ). Si la grande majorité d'entre elles, les grosses es- 
pèces surtout, est stationnaire, on peut constater des migrations chez 
quelques-unes des petites. Parmi èelles-ci, je citerai comme exemple lé 
Paractius mutabilis N * Si très voisin du Paractius littoraH* Lev. découvert 
parLevinsen, au Groenland, en ^878. Il apparut pour la première fois 
à Dinard en 1 880, après l'hiver si froid de 1879-1880, s'y maintint 6^1881 
et 1882, puis devint ^plus rare et finit pan disparaître presque ëdmpïètè- 
ment en i885i Ce petit AUnélide, qu'il faut probablement ranger parmi les 
Staurocéphalidés, conserve la formé larvaire en parvenant à l'état de ma- 
turité; quoique ne dépassant pas 3m™, 80 de long, il possède la mâchoire 
la mieux garnie qui ait encore été observée chez un Polychète (environ 
800 dents ou denticules). 

» L'espace me manque ici pour décrire ou même indiquer les espèces 
nouvelles que j'ai déterminées. Je mentionnerai seulement: le Làbtbrostratus 
(N. G.) parasiticus, petit Lombrinérien qui vit en parasite dans la cavité du 
corps de plusieurs espèces de Syllidiens et dont la taille n'est inférieure que 
d'un tiers à celle de son hôte, v cas d'endoparasitisme curieux, puisqu'il se 
produit entre animaux de même classe; la Leptonereis Faillanti, arrivant à 



(') Sur ces 42 espèces, il n'y en a que 19 qui s'étendent jusqu'à l'océan Glacial. 

[*} Surces i« espèces, MM. Milne-Edwards et de Quatrefages en ontattribué 11 aux îles 
Chausey, dont la faune, à ai juger , par' Ja proximité, la température de^Ià mer et la con- 
stitution géologique, doit être semblable à celle de Dinard. 

( 3 ) Avec le filet d'étamine j'ai ; péché des larves d'AnnéJides (Spirodiens, Leucodoriens, 
Autolytus, etc.) et la forme hétéronéidienne delà Leptonereis Faillanti N. S. 
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maturité sous la forme néréidierme et sous la forme hétéronéréidienne et 
dont j'ai pu suivre la transformation en hétéronéréide ; le SclerockeUus cœcus, 
différant sensiblement du Sclerocheilus mimitus, Gr., seule espèce jusqu'ici 
connue du genre Sclerocheilus que j'aie rencontrée en grande abondance 
dans les dragages et dont Grube avait pris les yeux pour des mâchoires. 

^ » Chez les Syllidiens j'ai pu établir, d'après de nombreux exemplaires 
d'Eurysyllis paradoxaC\pd., que les Eurysjllis, dont le mode de reproduction 
était inconnu, se reproduisent par stolon unique mâle ou femelle; j'ai 
observé les stolons en Tetraglene delà Trypanosyllis Krohnii C\pd. et le beau 
Polyboslrichus de Y Autolytus (<)pictus Ehl.; enfin j'ai trouvé une Myrianida 
maculata Clpd. avec une chaîne de i5 stolons mâles. Les organes des Sylli- 
diens appelés jusqu'ici glandes en T n'ont pas la structure glandulaire et 
sont garnis intérieurement d'épithélium vibratile ; ils me semblent destinés 
à servir de réservoirs d'eau ; je leur donne le nom de poches latérales du ven- 
tricule. Après avoir comparé avec les miennes toutes les observations faites 
jusqu'à présent sur la reproduction des Autolytus, je crois pouvoir formuler 
provisoirement les conclusions suivantes : les Autolytus se reproduisent 
d'abord par un premier stolon unique mâle ou femelle dû à la scissiparité, 
long, à trois régions, se formant à un segment de la souche très rapproché du 
proventricule, puis, après que la souche a régénéré les segments détachés, 
par un deuxième et peut-être d'autres semblables, pour continuer par un ou 
peut-être plusieurs stolons uniques successifs, mâles ou femelles, plus courts, 
à deux régions, bourgeonnant à l'avant-dernier segment de la souche bien 
loin du proventricule, et enfin, pour terminer, par une chaîne de plusieurs 
stolons également à deux régions, placés bout à bout, et produite de la 
même manière. Les Autolytus auraient alors trois modes successifs de géné- 
ration alternante. 

» Chez les Térébelliens, dans les palettes abdominales de beaucoup 
d'espèces, la base antérieure des plaques onciales est fixée par des muscles 
ou ligaments larges et courts et la base postérieure par des soies chiti- 
neuses très fines et plus longues, qui seules méritent le nom de soies. Il faut 
donc distinguer ces ligaments antérieurs des véritables soies postérieures 
et ne pas les confondre, comme on l'a fait jusqu'ici, sous le nom commun de 
soies de. soutien. 

» Tel est l'exposé extrêmement incomplet d'une partie de mes recher- 



II m'a semblé difficile d'admettre le genre Procercea Ehl. 
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ches sur les Ànnélidés polychètes de Dinard, que je compte publier plus tard 
en entier dans uni Mémoire accompagné de planches. » 

GÉOLOGIE. — Les traces glaciaires dans la grotte de Lombrives (Jriège). 
Note de M. E. Trutat, présentée par M. Daubrée. 

« Les glaciers quaternaires ont laissé de nombreuses traces de leur pas- 
sage dans la vallée de l'Ariège, et l'on peut Suivre leurs moraines jusqu'aux 
portes de la ville de Foix. 

» En étudiant ces traces, et en relevant lès nombreux blocs erratiques 
qui couvrent le grand plateau qui vient se terminer au niveau de Tarascon, 
et que limitent l'Ariège et le torrent de Vicdessos, j'ai été amené à constater 
un fait intéressant et que je crois nouveau pour la Science : le passage 
du glacier dans l'intérieur de la grotte de Lombrives. 

» Déjà cette grotte a fourni de précieux documents pour l'histoire de 
l'homme primitif, et ses premiers explorateurs -, MM. Rames, Filhol et Gar- 
rigou, ont signalé dans la galerie supérieure des érosions, des dépôts de 
sable, de cailloux roulés qu'ils attribuèrent à une action diluvienne. Plus 
tard, M. Noulet reconnut que ces matériaux de transport provenaient d'un 
dépôt glaciaire qui couvre le plateau supérieur d'AÏbieck. Mais ni les uns 
ni les autres né semblent avoir vu autre chose, dans les phénomènes aux- 
quels je fais allusion, qu'une action produite par les eaux. Une étude atten- 
tive des parois de la grotte me permet d'avancer, à mon tour, que les glaces 
sont passées dans la grotte, et que c'est à elles que sont dues les érosions 

que je vais décrire. 

» L'entrée actuelle de la grotte est située sur le flanc de la montagne 
qui fait face aux bains d'Ussat ; en ce point les parois sont abruptes et tout 
indique qu'un éboulement relativement récent a profondément modifié la 
conformation ancienne de la montagne. Un immense talus de débris 
s'étend de cette surface d'arrachement aux bords delà rivière. Les travaux 
entrepris pour l'établissement de la voie ferrée ont largement entamé en 
divers points ces éboulis, et j'ai ainsi constaté qu'ils reposaient sur des 
roches moutonnées et polies sur lesquelles on trouve également des blocs 
erratiques, ceux-ci s élevant assez haut sur les flancs de la montagne, jus- 
qu'au niveau de la grotte. 

» A l'entrée principale, dans une cavité latérale appelée la Fosse, on 
aperçoit une série de blocs erratiques enchâssés dans une cavité du cal- 
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caire dans lequel la grotte est creusée; l'un de ces blocs mesure près 
de 9 TOC . 

» A 200 m environ de ce point, s'ouvre en aval une seconde ouverture, 
reliée à la première par une galerie spacieuse (Caugne de la Poupe), grotte 
de la Mamelle, et des blocs erratiques assez nombreux, souvent volumi- 
neux, sont épars sur le sol de ce couloir, au milieu de blocs calcaires tombés 
du plafond. 

» Tous ces blocs semblent avoir été introduits par les ouvertures qui 
donnent sur la vallée de l'Ariège, et leur composition lithologique est la 
même que celle des blocs déposés sur le flanc de la montagne. 

» A 35o m environ de l'entrée, on se trouve en présence d'un escarpe- 
ment élevé de i5 m environ, et situé à 45 m au-dessus de l'entrée principale : 
c'est le passage des Échelles. Là on peut constater la présence de deux 
grands blocs granitiques; l'un d'eux est enchâssé dans une sorte de mar- 
mite creusée dans le calcaire. Au-dessus de ce point, et après le passage du 
lac, les blocs granitiques deviennent de plus en plus nombreux, et en 
certains points ils forment des amoncellements au milieu de la galerie. 
Tous sont de gneiss granitoïde, et quelques-uns atteignent un volume 
de 2 mc . 

» Jusqu'à présent, rien ne permet d'établir que ces blocs de la galerie 
supérieure aient été déposés à la place qu'ils occupent par un autre agent 
que par les eaux, et c'est là ce qu'ont pensé les différents géologues qui 
ont constaté leur présence. 

» Mais un peu plus loin, à 1 4oo m environ de l'entrée, au Défilé, j'ai con- 
staté, sur les parois polies du souterrain, des traces qui ne peuvent laisser 
de doute : ce sont bien des coups de gouge produits par la glace. 

» Ces traces présentent les caractères suivants : une rainure de o m , 02 
à o m ,o8 de large commence peu à peu dans la roche (calcaire marmoréen 
de structure très homogène), et se termine brusquement par un ressaut : 
le coup de gouge. 

» Un peu plus loin, dans une partie du défilé qui monte rapidement, 
ces mêmes coups de gouge sont inclinés, mais l'angle qu'ils forment avec 
l'horizon est beaucoup plus aigu que celui de la galerie elle-même; il y 
avait là une chute brusque du glacier. 

» J'ai photographié ces parois, en les éclairant au magnésium, et il est 
facile de constater sur les épreuves ainsi obtenues, que je présente à l'Aca- 
démie, les caractères typiques du passage de la glace. 

» A l'époque où s'est produit ce phénomène, le glacier de l'Ariège 
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devait présenter 'une physionomie- singulière ; car deux bras marchaient 
parallèlement à une altitude différente. L'un glissait dans la vallée de 
Mriège, atteignait le niveau des ouverture&de la grotte, pénétrait dans la 
grande grotte pour aller ressentir un peu- plus, bas, en abandonnant des 
blocs erratiques dansce parcours souterrain. L'autre bras, plus élevé de 
3oo"y couvrait le plateau d'Albrech, après avoir reçu le rameau du cirque 
de Bouan. 

» Lors de sa plus grande extension, cette branGhe-supérieure'd'Albrech 
devait s'arrêter sûr le bord du plateau sans, descendre dans la vallée- de 
Vicdessos, ete'est probablement alors qu'il envoyait, par une ouverture 
aujourd'hui obstruée, le bras souterrain qui remplissait la grotte de Lom- 
brives: ■ : - -■ '' ' : ' - ' • •'■- -'■ .."' •>'■• ; -"•' . 

» Plus tard, lors du retrait des glaces, les eaux provenant du glacier 
s'engouffraient dans ce mêmesouterrain et déposaient des sables, de menus 
galets qui. garnissent encore les galeries supérieures de Lombrives. Il se 
produisait alors un fait analogue à celui que nous voyons aujourd'hui aux 
pieds des glaciers de la Maladetta ; Hu, en effet, les eaux provenant du 
glacier du Néthou vont se réunir dans le trou de, To.ro, pour reparaître 
dans la vallée d'Aran, et les eaux qui descendent du glacier de la ; Mala^ 
dettk pénètrent srius terre ^;au ! goùffr&d©lafRencluse,,pourreve"nir-au jour 
dans ; la vaiîée de TEsserra ». ■ :/ : 

j * ; T '■ * ■■»;''»"; i w " »"' "';.'■; ■ " '' ' ! > ' ■ • ' • ■ " • ' - \ _■■ . /. ! <■* ■ •■ ,'• -■ ■■•■■« ■ • ■ -. 

QÉ0.LQ6IE, -r- ^Nouvelle carte géologique de la France à l'échelle de -~^, 
.'' par MM. G. "Vasseijr et L. Cabez, présentée par M. Hébert. 

« Nous àvoYis l'honneur d'offrir à 1* Académie les premières feuilles et 
fê tableau d'assèniblagesd'Une'ûouvelle carte géologique de la France dressée 
à t'éeheïle de ,,,'V; sjur la carfechorographique du Dépôt de$;fortificatiôns. 
: » Le 23 juin - 1 884 1 ( H ), M. Hébert a bien voulu présenter' a l'Institut les 
épreuves d'essai de ce travail; depuis lors, la publication de notre ouvrage 
a'sûivfsoia'fcours, et -nous avons ï'eépoir de la terminer dans lecourant de 
l'ârinéë 1886. >. i . ; -> 

» -En i88ï, le Congrès géologique international de Bologne avait posé 
en principe que, sur les cartes futures, chaque grand groupe stratigraphique 
devrait être réprésenté par une seule couleur, dont les nuances graduées se- 
raient employées pour figurer les subdivisionsdu groupe, les plus foncées 
étant affectées aux subdivisions les plus anciennes. : 



(') Voir Comptes rendus, séance du a3 juin 1884. 
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» La carte que nous présentons est conforme aux décisions précitées. 

» Dans son ensemble, elle comprendra quarante-huit feuilles, dont cinq 
destinées au titre et à la légende. Quinze planches sont actuellement im- 
primées; elles représentent le sud de l'Angleterre,' la plus grande partie 
de la Belgique, le Luxembourg, les bords du Rhin jusqu'à Bonn et Franc- 
fort, l'Alsace-Lorraine et les parties orientale et centrale du bassin de Paris, 
enfin les environs de Bordeaux. 

» L'exécution de cet ouvrage n'aura pas nécessité moins de cinq années 
de travaux graphiques et d'études stratigraphiques personnelles. 

» Au point de vue du fond, la carte au j^ résumera les progrès de la 
Géologie accomplis en France depuis quarante-trois ans. Outre les nom- 
breux travaux de cartographie géologique publiés pendant ce laps de 
temps et le résultat des recherches personnelles des auteurs, elle com- 
prendra un grand nombre de documents inédits et de renseignements par- 
ticuliers, dus à la précieuse collaboration de la majorité des géologues 
français. 

» L'énumération méthodique de tous ces matériaux et la nomenclature 
spéciale des terrains figurés sur chaque feuille constitueront d'ailleurs un 
volume de texte explicatif, complément indispensable de cette publica- 



tion. » 



physique du GLOBE. - Principaux résultats des recherches faites en Suède sur 
les courants supérieurs de l'atmosphère. Note de M. H. Hildebranosson 
présentée par M. Mascart. ' 

« Les premières Cartes synoptiques, dressées par Le Verrier et d'autres 
il y a trente ans, ont montré que la direction du vent est centrifuge autour 
d'un maximum barométrique et centripète autour d'un minimum. En 
même temps, le mouvement a une composante tangentielle, et dans l'hé- 
misphère nord l'air tourne dans le sens des aiguilles d'une montre autour 
d'un maximum, dans le sens contraire autour d'un minimum. On doit 
donc en conclure que l'air monte au centre d'une tempête, et que par- 
venu à une certaine hauteur, il s'éloigne du centre dans toutes les direc- 
tions. Dans les régions de maximum barométrique, cette nappe supérieure 
descend et alimente les courants inférieurs divergents. 

» Pour étudier de plus près le mécanisme de ce phénomène, il faut 
observer directement et avec précision le mouvement des courants dans 
les régions les plus élevées de l'atmosphère, ce qui est souvent possible 
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grâce aux cristaux de glace qui constituent les nuages connus sous le nom 
dé cirrus, et dont la marché indique la direction du courant dans lequel 
ils flottent. Guidé par cette pensée, j'ai organisé en Suéde, dès 1873, l'obser- 
vation régulière dès cirrus et j'ai déduit de ces observations Tes résultats 

suivants : ^ , 

i° Tout près du centre d'une dépression, ou minimum barométrique, 
les courants supérieurs se meuvent à peu près dans u De direction paral- 
lèle aux vents inférieurs y 

» 2 A mesure qu'on s'éloigne du centre, ils s'écartent en dehors et à 
droite des vents inférieurs ; 

» 3° Dans les régions de maximum barométrique, ils convergent vers le 
centre en coupant les isobares à peu près à angle droit ; 

» 4° Le mouvement divergent des courants supérieurs est beaucoup 
plus grand dans la partie antérieure de la dépression; c'est-à-dire; à l'est- 
nord-est du centre, que dans la partie postérieure, où le mouvement des 
cirrus s'approche de la direction de la tangente aux isobares. 

» tJn examen analogue du mouvement des nuages inférieurs a montré 
que les courants dans lesquels flottent ces nuages marchent dans une direc- 
tion presque perpendiculaire à celle du gradient, ou parallèle à la tangente 

aux isobares. 

» Enfin le vent à la surface du sol fait avec le gradient un angle sensi- 
blement constant et vers la droite; il se dirige donc vers le centre delà dé- 
pression en suivant a peu près une spirale logarithmique. 

» Il est donc prouvé directement par l'observation que : 

» L'air, qui se meut à la surface terrestre, en spirales logarithmiques autour 
du centre d'une dépression s'élève au centre; à une hauteur de 2ooo m à 3ooo m , 
il est doué d'un mouvement presque circulaire autour du centre du tourbillon; 
enfin, parvenu à une hauteur considérable dans la région des cirrus, il s'éloigne 
du centre, surtout dans la partie antérieure. Ces courants supérieurs convergent 
vers le centre des régions de maximum barométrique et descendent vers la surface 
du sol où ils sortent du centre en mouvement centrifuge ( l ). 

» Ces résultats ont été confirmés par les recherches faites indépendam- 
ment en Angleterre par M. Clément Ley. ' 

» En dehors de ces mouvements autour des centres de hautes et de basses 
pressions, il restait à déterminer la direction moyenne des mouvements 
supérieurs de l'atmosphère. En discutant lès observations faites pendant 

(*) Jeta Soc. Reg. Scient, upsal., 1874 et i833. 
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dix années dans un grand nombre de stations en Suède et à l'étranger, j'en 
ai déduit les résultats suivants : 

» i° La direction moyenne des cirrus est comprise entre nord-ouest et 
sud-ouest pour toutes les stations de l'Europe et en toutes saisons, et semble 
coïncider à peu près avec la trajectoire moyenne des centres de dépres- 
sions; 

» 2° La composante nord du mouvement est plus grande en hiver qu'en 
été et est surtout grande en Suède et sur la côte sud de la Méditerranée. 

» Les observations qui précèdent ne se rapportent qu'au mouvement des 
nuages que l'on peut déterminer d'une seule station, et par conséquent à la 
composante horizontale de leur mouvement apparent. La détermination 
de la hauteur vraie et de la vitesse réelle des nuages, c'est-à-dire de leur 
trajectoire dans l'espace, présente encore plus d'importance. Il suffit, pour 
cela, que deux observateurs situés à une distance convenable, et reliés par 
une ligne téléphonique, visent simultanément le même point d'un nuage 
avec des appareils propres à mesurer les angles; plusieurs mesures succes- 
sives permettent de déterminer le mouvement réel du nuage dans le sens 
horizontal et dans le sens vertical. Des observations régulières ont été orga- 
nisées à Upsal en 1884 avec deux bases, l'une de 5oo m pour les nuages infé- 
rieurs, l'autre de i3oo m pour les cirrus. J'en réserverai l'examen détaillé 
pour le moment où elles embrasseront une année complète. Il me suffira 
d'indiquer aujourd'hui les principaux résultats. 

» Les cumulus et les cirrus présentent dans leur hauteur une variation 
diurne très marquée. La hauteur du sommet des cumulus et leur épaisseur 
atteignent leur maximum à une heure du soir ; la hauteur des cirrus, au 
contraire, va en croissant du matin jusqu'au soir. 

» Le Tableau suivant d'observations donnera une idée du mouvement 
des cirrus : 

Vitesse Vent inférieur. 

i885. moyenne. horizontale. verticale. Direction. Direction. Vitesse, 
m m m o m 

2 6mai 8061 19, 4 +5,1 S 87 W SW 3, 9 

3omai 8069 42,3 +2,6 S 56 W WSW 7,9 

6 juin 9223 44,i +6,1 S 67 W WSW 8,2 

i5juin 9237 36,5 -i,3 S 80 W SSE 4,0 

i 9 juin 8268 34,5 +2,8 Wi5 N SSW 2,9 

i3juillet.... 8825 i3,5 -1,7 S 36 W SSE 4,3 

» 10604 i5,i —0,8 S 37 W » 

» Comparant ensuite ces résultats avec la situation atmosphérique au 

C. R., i885, 2' Semestre. (T. CI, N° 26.) '9" 
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moment des observations, on constate que les vitesses verticales-positives 
(de bas en haut) correspondent aux cas où -l'on est au voisinage d'une dé- 
pression et les vitesses de haut en bas au voisinage d'un maximum baro- 
métrique. Les cirrus s' élèvent donc au-dessus des dépressions et descendent 
vers les points où le pression .inférieure est maximum. : 

» L'étude des mouvements des couches supérieures de l'atmosphère 
pourra donc être résolue par l'observation des nuages, pourvu que: cette 
observation soit faite régulièrement- dans- un grand nombre; de stations 
placées dans des conditions çlimatologiques diverses et à différentes alti- 
tudes au-dessus du niveau de la mer. » ; :<./: 



PHYSIQUE DU GLOBE. — Sur la limite septentrionale de la mousson sûd-ouést 
de l'océan Indien. Note de Si'. Vendkoff,, présentée par M.^Mascart. 

« Le problème météorologique qui- consistera. fixer .. la limite septen-* 
trionâle de la mousson du Sud^uest qui souffle aux Indes pendant l'été n'a 
pu être résolu jusqu'à nos; jours,' faute d'observations au Thibet et dans 
l'A,sie centrale.- Cette limite n'est pas même indiquée* dans les Ouvrages 
modernes les plus Complets sur la Climatologie,- parce que lesl données 
scientifiques font absolument défaut.- Grâce au dernier voyage de'M. Pré* 
jévàlsxy, on peut tracer d ? une manière au moins approximative cette lir 
mite sur la carte d'Asie, etj'ai Thonneur de présenter à l'Académie le pre? 
miér essai de cette détermination. — 

» La limite septentrionale dé la mousson du sud-oùestne forme pas 
une ligné régulière! mais* elle coïncide approximativement avec le trente-, 
septième parallèle, en s' écartant tantôt vers le sud, «tantôt vers, lé nord. 
Son extrémité occidentale se trouve vers les sources de l'AmourDàriaet du 
Tarim, où nous voyons beaucoup de neiges perpétuelles s'amasser sur les 
sommets des- grandes montagnes, -comme, par exemple, sur le picde Ta- 
gharma (^dôo 1 *) et cU'ajûtrës moins élevés. De là la ligné limite s'incline un 
peu. au sud-est et passe "par les villes de Rhotan et de R'iria; puis^sous le 
méridien 85° est de Paris, .s'abaisse le plus en latitude (36°). ! 

» Ces inflexions tiennent à la hauteur excessive de la partie de l'Hima- 
laya qui se^Tpuve juste, au sud de Riria et de Tchertçhène. Mais un peu à 
l'est du méridien des lacs Lob-Nor et Gasch (88° E. de Paris),. la ppussoD 
s'étend davantage vers le nord, de sorte que les montagnes qui entourent 
les sources du Hoang-Ho et le lac Rhou-Rhou-nor, jusqu'au 4o* parallèle, 
reçoivent leur humidité dès vents du sud-ouest qui arrivent de l'océan 
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Indien, par-dessus l'Himalaya oriental, beaucoup plus bas au Bouthan 
qu'au Népal. On peut dire que le méridien de Lang-Tchéou, capitale delà 
province Gan-SOu, clans la Chine occidentale, forme la limite de la propa- 
gation de la mousson de l'Inde, et que, au delà de cette ville, nous entrons 
dans la zone des moussons de la Chine qui soufflent du nord-est au sud-est 
ou vice versa. J'ai essayé de tracer sur ma Carte la limite orientale de la mous- 
son de l'océan Indien, mais cen'est que d'une manière hypothétique, car les 
Cartes climatologiques anglaises ne s'étendent pas au delà des frontières de 
l'Assam et du Ténassérime. Il est d'ailleurs probable (et les observations 
météorologiques du P. Desgodins, à Batang, confirment cette supposition) 
que les grands fleuves de l'Tndo-Chine : l'Irrouady, le Salouen, le Mékong 
et même l'immense Yang-Tzé supérieur, reçoivent leur eau de l'océan 
Indien, tandis qu'au Tonkin et dans l'Annam nous nous trouvons déjà sous 
l'influence prépondérante des vents alizés ou de la mousson de la Chine 
(sud-est). Quelques recherches convenablement dirigées au Tonkin et à 
Bangkok pourraient bien conduire à la solution plus ou moins précise de 
ce dernier problème. 

» Au nord delà limite septentrionale de la mousson de l'Inde, M. Pre- 
jévalsxy rencontrait, pendant son voyage, les vents continentaux qui vien- 
nent toujours du nord-est. Ces vents sont extrêmement secs et apportent 
beaucoup de poussière. » 

M. E. Mapmenê adresse quelques mots de réponse à une Note récente 
de M. Bourquelot « Sur le sucre interverti » (Comptes rendus, 9 novembre 
dernier) : 

« Je crois devoir faire remarquer que M. Bourquelot me fait dire le 
contraire de ce que disent mes affirmations. « Le sucre dont je me suis servi 
» était l'un de ceux qui m'ont fait connaître le degré 42 au moins, à gauche, 
» degré confirmé depuis par M. Lippmann. » Je dis degré, et non pouvoir 
rotatoire. Tout le reste de mon article exprime qu'il s'agit du maximum de 
déviation à gauche, offert par la solution de sucre normal x6°,2o au vo- 
lume ioo co , qui dévie de ioo°à droite avant l'inversion, de 44° à gauche 
après l'inversion (par CO 2 , Lippmann), maximum que j'avais indiqué 4a° 
au moins par HC1, etc., au lieu de 38 indiqué par Biot. 

» Au sujet de la composition du sucre inverti, je demande la permis- 
sion d'insister sur l'existence dans ce sucre, outre le glucose et le chyla- 
riose (lévulose), d'un troisième produit au moins, ce dont j'ai donné des 
preuves détaillées et précises. » 
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M. E. Màcmené adresse, éii outré, une Note destinée à apporter une 
confirmation nouvelle à sa « Théorie générale dé l'action chimique », par 
l'étude de la décomposition du chlorate dé potassé par la chaleur, et la 
détermination du maximum de perchlorate produit dans cette décompo- 
sition. 

MM. A. Herbelin et A. Andouabd adressent, par l'entremise de M. Cha.- 
tin, une Note sur le guano d'Alcatras. 

Il résulte, des analyses faites par les auteurs, que les derniers chargements 
de guano d'Alcatras rie contiennent pas les matières azotées en quantités suf- 
fisantes pour que ce produit paraisse pouvoir être -utilement appliqué à 
l'Agriculture. 

M. Emile Barbier adresse une nouvelle Note sur le dodécaèdre com- 
plet et le polyèdre qui provient du prolongement dés faces des icosaèdres 
réguliers. 

M. Eugène Gaillard adresse un essai de théorie thèrmo-électriquéi 

MM. Martel et de Lacnat adressent une réponse aux objections de 
M. Cartailhac, sur les débris humains et la poterie de Nabrigas. 

Les auteurs, après avoir relevé les divers points sur lesquels ils sont 
d'accord avec M. Cartailhac, insistent sur les faits qu'ils ont déjà .signalés, 
comme démontrant l'impossibilité d'admettre un remaniement postqua- 
ternaire de la grotte de Nabrigas. Ils terminent en maintenant les con- 
clusions qu'ils avaient formulées. 

A 5 heures , l'Académie se forme en Comité secrets 

Là séance est levée à 5 heures un quart. J. B. 
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~ Note sur l'anatomie du Dentale; par 

M. de Lacaze-Duthiers ' 296 

— Sur le tube digestif, le corps de Boja- 

nus, les organes génitaux et la ponte 

de la Fissurelle ; par M. L. Boutan. . 388 

— Sur le développement de la Fissurelle; 

par M. L. Boutan v 710 

— Sur l'organisation du Pachydrilus En- 

chytrœoides;parM.Remy Saint-Loup. 482 

— Sur l'organisation de la Truncatella ; 

par M. Vayssière 5y5 

— Sur le mode de développement de l'Epi- 

cauta verticalis; par M. H. Beaure- 
gard. : . '.. 754 

— Sur le système nerveux du Phylloxéra; 

par M. V. Lemoine 961 

— Recherches sur l'anatomie comparée de 

la corde du tympan des Oiseaux ; par 

M. L. Magnien ioi3 

— Les centres nerveux des Céphalopodes ; 

par M. Vialleton 1016 

— Sur l'anatomie du genre Discina; par 

M. L. Joubin 1 1 70 

— Construction du maxillaire des Verté- 

brés ; par M..- A. Lavocat,. 1279 

^- M. S. Jourdain adresse deux Notes « Sur 
la vascularisation du cœur chez les 
Vertébrés » et « Sur le mécanisme du 
mouvement des mâchoires chez les 
Téléostéens et les Lophobranches » . . io33 
Voir aussi Embryologie, Musculaire 
{Système), Nerveux {Système) et 
Zoologie. 
Anatomie végétale. — Recherches sur 
la morphologie et l'anatomie des Fou- 
gères ; par M. P. Lachmann 6o3 

— Sur l'organisation anatomîque des Asci- , 

dies, dans les genres Sarracenia, Dar- 
lingtoniael Nepenthes ; par MM. Ed. 
Heckel et /. Chareyre 579 

— Sur l'organisation anatomique des urnes 

du Cephalotiu fbllicularis Labill. ; par 
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MM. /. Chareyre et Ed. Heckel.. . . 621 

— Nature radiculaire des stolons des Ne- 

phrolepis. Réponse à M. P. Lach- 
mann ; par M. A. Tre'éul .-, . 91 S 

— Observations sur la structure du svst; 

tème vasculaire dans le genre Davallia 
et en particulier dans le Davallia re- 

pens; par M. A. Trécul . 1453 

Anthropologie. — Recherches sur les 
populations actuelles et préhistoriques 
du Brésil. Archives du Musée national 
de Rio de Janeiro ; par M. de Quatre- 
f a ge« - 467 

— Sur des fragments de crânes humains et 

un débris de poterie, contemporains 
de YUrsus spelœus; par MM. E.-A. 
Martel et L. de Lùunay .'..„ 971 

— Réponse à la Note précédente de 

MM. Martel etde Launay ; par M. Emile 
Cartailhac .'..... IB79 

— MM. Martel et de Launay adressent 

une réponseaux objectionsde M. Car- 
tailhac iSao 

— Découverte d'une station humaine de 

l'âge de pierre, dans le bois de Cla- 

mart ; par M. Emile Rivière 1 190 

Antiseptiques. — Action des antisepti- 
ques sur les organismes supérieurs : 
Acide phénique, résorcine; par MM. A. 
Mairet, Pilatte et Cornbemalle 267 

— Action des antiseptiques sur les orga- 

nismes supérieurs : iode, azotate. d'ar- 
gent; par MM. A. Mairet, Pilatte et 
Cornbemalle Si& 

— Sur le mode d'action du sous-nitrate de 

bismuth dans le pansement des plaies; 

par MM. Gosselin et Béret . ., 546 

Arsenic et ses composés, ~t Sur les hy- " 
drates de l'acide arsénique ; par M. A. 
Jol J 1262 

Art militaire. -- M. Trouvé adresse une 
description de deux appareils destinés 
aux armes de guerre pour le tir -pen- 
dant la nuit , I0 4 

— M. Chapelle adresse une réclamation de 

priorité, relative à la Communication 
précédente 367 

— Sur les contre-mines sous-marines; par 

M. A. Trêve 595 

— M. le Général Favé présente un nour 

veau modèle de fusil dû à M, Buisson, 
et une Note de l'auteur donnant une 
« description de cette arme ».,..... 760 
Astronomie. — Méthodes nouvelles pour 
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Camwibe. — Sur lës'caraétè're.scrfsMÇgra^ 
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':" camphre; par mW.' ëaztnëiim^ 
J.WbT&^yï.'V.?:. ..... .y'M\\i J"'438 




Ç,JJ«J£K- 



( 



i5 29 



) 



" Pages., 
demie de le comprendre parmi les 
candidats à l'une des places vacantes 
dans la Section d'Anatomie et Zoolo- 
gie ■••• '.. 934 

— M. Marcel Daprez prie l'Académie de 

le comprendre parmi les candidats à 
une place vacante dans la Section de 
Mécanique ' 990 

Capillarité. — Sur les constantes capil- 
laires des solutions salines; par M. A. 
Chervet 235 

Carbonates. — Combinaison du carbonate 
neutre de magnésieavec le bicarbonate 
de potasse ; par M. if. Engel 749 

— Sur un nouveau carbonate neutre de 

magnésie; par M. R. Engel. ....... 814 

— Sur la loi de Schlœsing, relative à la 

solubilité du carbonate de chaux par 
l'acide carbonique; par M. R. Engel. 949 
Cellulose. — Recherches sur les cellu- 
loses nitriques (fulmicoton) ; par 
M. Ch.-Ern. Guignet 63 [ 

CÉRIUM ET SES COMPOSÉS. — Sur le Chlo- 

rure anhydre et le silicate de cérium; 

par M. P. Didier 882 

Chauffage (Systèmes de). — Emploi de 
la chaleur atmosphérique,pour obtenir 
une force motrice capable d'élever 
l'eau à une certaine hauteur; par 
M. Ch. Tellier 455 

— Résultats obtenus au moyen de l'appa- 

reil pour l'élévation des eaux par la 
chaleur atmosphérique; par M. Ch. 
Tellier 977 

— M. Feuillet de Conches communique 

un passage d'une Lettre de la corn-- 
tesse de Lafafette, écrite vers le mi- 
lieu du siècle de Louis XIV, où il est 
fait mention d'un feu artificiel servant 
au chauffage 934 

— M. F.-V. Mouly adresse une Note re- 

lative à un système de chauffage et de 
ventilation 988 

Chemins de fer. — Efforts dynamiques 
produits par le passage des. roues des 
locomotives et des wagons, aux joints 
des rails; par M. A. Considère 992 

Chimie . — Application de la cryoscopie à 
la détermination des poids molécu- 
laires ; par M. F. -M. Raoult to56 

— Sur un nouveau mode de chloruration ; 

par MM. Albert Colson et Henri Gau- 
tier. 1064 

— Sur un nouveau moven de vérifier la 
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pureté des corps volatils- par M, E- 
Duclaux .-. . . iSèi 

— M. E. Maumené adresse une Note des- 

tinée à apporter une confirmation nou- 
velle à sa « Théorie générale de l'ac- 
tion chimique » i5ao 

Voir aussi Thermochimie . 
Chimie agricole. — De quelques faits 
d'oxydation et de réduction, produits 
ptir les organismes microscopiques du 
sol ; par M. A . Mûntz. ..... .". . . . . a48 

— Fixation directe de l'azote atmosphé- 

rique libre par certains terrains argi- 
leux ; par M. Berlhelot. . , . 776 

— Fixation de l'azote atmosphérique dans 

le sol cultivé ; par M. H. f mille 1008 

— Sur l'enrichissement en azote d'un sol 

maintenu en prairie; par M. P. -P. 

De.hèrain . . 1273 

Voir aussi Chimie végétale. 
Chimie analytique. — Sur un nouveau 
- mode- de dosage du cadmium; par 
MM. Ad. Carnotvi P. -M. Proroniant. 5g 

— Sur une nouvelle méthode d'analyse 

volumétrique, applicable aux essais 
des bioxydes de manganèse; par 

M. Paul Charpentier 3 il G 

Chimie industrielle. — Industrie de la 

magnésie; par M. Th. Schlcesing. ... t3i 

— M. de la Bastie adresse des échantillons 

d'assiettes en verre trempé, présentan t 
une résistance exceptionnelle à la rup- 
ture .', 277 

— Falsifications de l'huile d'olive comes- 

tible ; Note de M. A. Audojnàud . . . 762 

— Sur la gutta-percha de Bassia ( Buty- 

rospermum) Parhii, G. Don, et sur 
sa composition chimique; par MM. Ed. 
Hcckel et Fr. Schlagdenhauffen ...... 1069 

— M. O. Petit adresse un Mémoire por- 

tant pour titre : « Essai sur la déter- 
mination de la puissance calorifique 
des bois et sur l'évaluation, en calo- 
ries, du travail moléculaire de la dé- 
composition du tissu ligneux » ..... 104 

— M. Sacc adresse une Note relative à 

un gisement d'alunite très riche, dans 

les Andes péruviennes . ■ . . "...■.. 5 16 

Chimie organique. — Sur les propriétés 
réductrices du pyrogaîlol : action Sur 
les sels de fer et de cuivré ; par MM. P. 
Cazeneuve et G. Linassier. , . . . , 56 

— Sur la dissolution acétique, des hypo- 

sulfites alcalins; par M. È. Mathieu- 
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7- Sui»|e;8pMpifejde;i^^ 

v, . .,, WA: RtGàgenèufieet <J%Mqp?er. Tj5;g 4 38 
, — De^l'actiofit^p^pe ^ëfi^phflmqpi 

Y „ Girard. ..'.'. '^••• i -\ 478. 

,, v carpînê; "pâlNs^ Çk^jfoiàgff^. .■, Vs,.j Soj 
■— Sur t c}ueJques;,,dèijpés ..^$ijy.pn^ès|'\£ 

par M» ÉpuiçïÈetfjy,. •,^y-/î[, ., . .<,;.. 599 
^.Recherches sur les ceïluîoses nitriques- 

(fulmicotok); parM, Çli.~Er'v,Guignét. ;.- t 63t 

— Suj-îîa- yolàt|litë^îïis les composes, or^' „,', 
■ gpi^egjiio^esTp^rl^^^jgenry^ 8if6 

— Suc J} fpsp||ne; ^a^M>'|^';&r%^.y g53 
'-- Sur^prqpa^^ 

. • _'■ rareje y^^^;^par|Ètefc^Kfl&e, ii5r 

— Surla décgjm^o|itvbniipyrOgfé^fe< des. 

. riot.:<'.^.^ V j:.^y.S.v.ï^ r .^*..,..:'.^i5Q 
-r £ur les cçffîpo^ butyriqpejs]^nochI<h n '" 
ré§,:bprma^:çe^^^ y ', 

... Éf^y^'^l^..^,. S^^_^ . ,.■ . ... .jft58 

— : Action du éyçjïff sur l^.pîilq^ $ anhydre ';':.■ •' -,. 
„ . par M. Siràv Gautier /> . . A 1 161 

._— . Sur.uije ^méthodé^aijaTjïe] applicable ■;' 
. .,.' .• à dèV^a|^s^^drp<^^rjes;ïe la : 
' série ârôn|||^^ : 

•. efc/.-M. ^0Ù^^^;^\ % ^:;^ï2ïB- 

— Nouvelles: rec^erpffif s^ttr, }.ês ti|at|pr'es : ; 

— • Préparation iie, )^4çJ^^^aii^cé^V 
tique* et dé^crajmcl^p&hOjnej: par 

M. ÈÇallér.^ '.^ f .».'* " r '& ; . .■£. ,^V ft ^. 1270 

— Sur.. -l^i^fliij^^i r ^ù^^GÏdjp^Jgëil^^i{|'^l-â* 

par -è. Gir/îttè. ':*\ .^.^j^ ..;".. ^ .;' 

^Chjmib végétale. — ' Rechercheso-sur Ja 

végétal|0n,.' |BE„Ie£^0b^iates*î(ïans; les 

plajo^'yjikiiie^ïJ'pat-ÎTOJ Berihelot 

' -?■ Sur JJ|4ide ô^lqg@aj^|i|ié^tat|on , 

Bfêffipdeï^ffijallge ; ^^l^.'.'^rj? >' '.' 
* thejoi W4n(frfc f .. ■ vi .. .*,.• .'v.'.'.' .^,:,' '354 

tjt Sur 'l'essence de Citron; pal" JiM. :£. 

Bpac^rdat&iJ.Lafoiit. . ...jj. ..... ^383 

— Les^i'é^ryés hydrocarbonées des Çham- / 
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; t-T? .*' * -* ■ ' ' ', Pages. 

— Delà racine du i><u>gsfr.agre!nsGàmyn^ . 

ou liane jaune, 'et* de ;i sa.;çp,mpo.?ilj.0.h 1 » 
„- chimique ;-.• par, MM. .Erl:;Bêçi-el et 

-^ Spjgjaiïpjpj^^ .;. 

dans.les pr.od.uits.de" la 'dis^illation-des 
plantesavec J'eau, par M^ Mqqaenne [067 

Voir aussi Chimie #griqt>te. - - " , 

CBjRURGiE...-- r Étujdes sur Ifrraode d'action 
, , J^dù^qs^nitraë â^Biitnuth dans, ï©"-. 
pa^éeme^t, des ^pî^iésj.;parMM, G^y-^l'.- 
sejto-eb jgeirei. .. rffr . : z£.*,^.-. . ... ., ,.. ; 546 

fT -Note relatrvààuné gpératjog lhe>apBu- ■ , 
tique nommée dtélectrolyse^ par Mi;^. - 

• , Broudel. . ; 4 . , . . . .". . . , . . , ; . \ ...wi^, 612 

— M. Çourssera/it adresse une^réelgmaiïon ... -_ 

de^ priorité, ■"^ gujet : dé'làîCbïniÉ^^n:.. 
,.: ; .catiO|^pr^&nie.;:v..,; c ,.:.,..,..^„. i "647 
"T" M - %,J@Sëi?r3dre^0, .pflur^e concours ,-. >■.;-; 

de ifédepinejet^Çhirurgif (foj»3agô,n • - 
. ., Mpntypn|, ï 886^, un Mémoire, intituléi '• 
:- jt^igatufè élastique^enïcljirujgîejyés , ; ; ' 

térinaire » -696 

CHto^ii. ^ Acjaoadû;Chlo^^r:ié;ohi(jP : - 

rai ^hyjrejlpar |L ^QSaticiêr, > ,.;, sijêi 
GHLoanBEs.',- : ï 1 4ï|jr ^Ja çha^ur d,e trlnsfo^i 

matipji, idu^pr^teçlilQrHreade chromé 

en ; sesqmchlorurè;,çarjffl. Secôjtfa., : 435 
-r- Sur lé chlorure anhydre de cérïdmj'par ' 

. m: ç0i0r'.,}^ i . ;I ^ ^ïhi* -. ^882" 

— Sur unpnquveau mode de çhlbruration ; 

par -W/L i4;^oîsonl0'B.^a^iiier,\.,io6i. 
î^-, ; Sur les comtenaisoûs ■; d% ^^ trichlorure. 
- d'or. a^ei.|e^jtëiracy orures de.isQufre. 1 ■-,. - 
et de sélénium; par M.- L. Linget. . . 1492 

— Sur Hïyiilo^llâi^ "- 

rure dfikîsaigidjie^îjpar.M^ Li^Pffâte. ii5i 
Choléra. - .^ iSjir, Ja.tprophyl^iarda ■■■.çhor 
. lérawaumqyen^dèeultures^iff^ 
bacilifev^^îe.^a^^^.^/v^i . . * 147 

..._., nication relative au choléra^. y... 149 

,•- Atténuation du .iviiaïl chôl^qS^: par - ,J r> 
.•■• WASÏ^ieqi^et'Rietsehiy: .?iWÀ^i>-;..-- 186 

— M. Gosselm,m nom ^ déJajGbmînissiojtt 

, ., du legs.; Rcéant, exprime- ; te yojù. que. v 
.' l|s s^fisyqups reKtiveg^uX: inoculai iT(-/ 
ttbûsvpratïquées^par. Je :■$): jpgi^an 
-, v .soient"adressées àl'Ac^démieLlép^jis,. 
.",' tôt ppssjbje. i... . ....... ;../.iiSvfi- >sii- tB 22 7 

— M. Ê, de v Wbupes ^^:adressg.\ ynè^NotOv 
;:. relative _â ^ « ] la questrpn'du^ micrpbe 

cholérique» ,,. ..._.. .,.. . ; , i ,.,^, 1 . i i.;v B v >; .. %$i 
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- M. Cosson donne lecture d'une lettre 

de M. Boissier, démentant la nouvelle 
que des cas dé' choléra aient été con- 
statés à Gigean (Hérault) 278 

- Lettre de M. /. Ferran à M. le Secré- 

taire perpétuel, au sujet du procédé de 
vaccination contre le choléra 367 

- Observations de M. Vulpian, relatives 

à la Lettre de M. .T. Ferran 367 

- M. F. Angla adresse, par ordre du 

D r Ferran, un certificat concernant 
les résultats des inoculations anticho- 
lériques à Benifayo 424 

- M. Paul Gibier adresse une dépêche 

télégraphique relative aux expériences 
qu'il a faites sur les inoculations hypo- 
dermiques de bacilles cholériques. . . 425 

- M. Arsène Drouel adresse un Mémoire 

sur le traitement du choléra par le 
badigeon abdominal au collodion. . . . 425 

- M. Teruel, M. I. Degen, M. Mancabelli 

adressent diverses Communications 
relatives au choléra 425 

■ Recherches expérimentales sur le cho- 

léra; par MM. Paul Gibier et Fan 

Ermengem 470 

-M. R. Sidow, M. Ch. Pigeon, M. Du- 
prez adressent diverses Communica- 
tions relatives au choléra 472 

- Le choléra et la peste en -Perse, sans 

les quarantaines ; par M, J.-D. Tho- 
lozan 4 9 5 

■ Observations de M. Larrey relatives à 

la Note précédente 4g8 

• M. C. Pawlick, M. V. Benitez et 

M. Latapie adressent diverses Com- 
munications relatives au choléra 5oo 

■ Note de M. Trécul concernant l'expé- 

rience de M.. Bochefontaine sur l'ori- 
gine du choléra 5 27 
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par M. Ph. Gilbert 872 

— M. Faye présente à l'Académie la se- 

conde édition de son ouvrage « Sur 
l'origine du monde » 146 

— M. E. Batut adresse un Mémoire ayant 

pour titre : « Création des astres et 
leur reproduction. Histoire do la Terre 
et de la volcanicité. » 

— M. Hennessy adresse une Note sur la 

surface des Océans et la forme de la 
croûte solide de la Terre 

— M. Chapel adresse une Note intitulée : 

« La direction du mouvement de trans- ■. 
lation du système solaire, déduite de 
l'étude des orbites cométaires ...... i3o2 

Médecine. — M. Dupont adresse un nou- 
veau Mémoire intitulé : Statistique mé- 
dicale de Rochefort en 1884 (3i c an- 
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— Les anesthésies apparentes et les sen- 

sations retardées dans les névroses; 

par M. V. Révilbut 555 

— Du régime peu azoté dans le diabète ; 

par M. Boucheron. ^oo 
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de Fontainebleau; par M. Goetsche. . 487 
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Fontainebleau 540 
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— Sur la classification et l'origine des mé- 
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solaire; par M. A. Grova 41g 

— M. Mascart fait hommage à l'Académie 
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par M. A. Angot 837 
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France : par M. A. Angot 

— Distribution théorique de la chaleur â 

la surface du globe ; par M. A. Angot. 
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— De quelques faits d'oxydation et de 
. réduction, produits par les orga- 
nismes microscopiques du sol; Note 
de M. A.'Muntz... 
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par M. layon 
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— Passage des microbes pathogênes de la 
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— Sur une substance alcaloïdigue extraite 

de bouillons de culture du microbe de 
Koch; par M. A. -Gabriel Pouchet. . , 

— Influence du Soleil sur la végétabiiité 

des spores du Bacillus anthracis ;pàr 
M. S. Arloing ;V...- 

— Influence du Soleil sur là végétation, là 

végétabilité étla virulence des cultures 
du Bacillus anthracis; par M. S.. Ar- 
loing ;.......:..., 

— M. A . Normand adresse une Note « sur 

la présence constante de VArmceba 
colidans les mucosités dysentériques », 

— Sur un microbe dont la présence paraît- 

liée à la virulence rabique ; par M. H. 
Fol ....;...,. 

— M. Duchemin adresse un travail inti- 

tulé. : « Note sur le mouvement brow- 
nien et les vibrions de la gomme gutte, 

leur vitalité extraordinaire ». . . . 

Voir aussi Choléra, Rage et Virulentes 
{Maladies). 
Micrographie. — M. Serrano' Fatigaïi 
adresse des « Recherches sur dèsréae- 
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MuSCUJiAjfflB (SYSSP!Èl#S^V:t'%Biîlrpiriod9> 

ojitÏ èeéiitatOT::!^ "•"- 

- pies - I^se^j^^to'^^'Sî^Bla't|â | AA^<râ&^'' 

iracj^jï^v|pj^ij%»lâDsiiBS Mgpéé&xV- - 

■' ;>ii -:i»l|-rt- '.ïi-atgJfcssvU-.v? irtiéfigiet 7o5 

mràéSt^^ï?s^»s(^:#tteiotS7do?î{L;iM 
rigîlôé AdJyèt^^ltesi^jJiiW&tde • ^ 
vifeiUég^qtéà %ppai>ilaon3îetIa!lpa>v ~ " 
'H'- tréfaetiop; pas rMv^r^A.^^gjajSflrfv!'... 9 2 ® 
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"ra^,ioggRmage,àrfA,<»déBttie d!un Vo- 
Z iÂ <0j0?<$iïweiàider pribïierj; sous le - * 

4 d$tB%E.ÇSÈS.; '-irrMï ; ^y£$;tfrfcne^ jMjdfc 

^ ' ."da^laâ^Mei^ffîi , J todj;ojm.èdei-pari • 

— Rei^rque.sj;surqÇétaUeA«auvettMl& Jat; 

'■i- '; *££?" %#M?pse;d'Ànpr offièiàle^açJSt.î^i.^ 

J'/jou.vefot/. ^«j^^/i^jfcft^wfe •; •- v rf- 799 

:*!(§'- fiai ltj^Jii^i^é^î^4|^&?èU i t4ldigS; 
■•s ''^\:régâ9^iâ^@^WpfeiÉi^-dn',e§^eaïi>; .--- 

,tri t M. Pulpian 21a 

, - — Rech8rçl^|^urjçs.effeJÈs-deLlex,Qitat^M - 

" -m, Ees anesUié>ies, ap'parejilEi^etjIe^sensa-,! 
* - _ ; .tigijs^etf^a^es^dansle^^évrosesî'j-par^ ,- 

S, ^ÏÏ^^pigB^UgàP^^I ^ii%^&.:: 573; 
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: ghonnaîres, ,çsfcMàJ!.<,j4da]Hkiemez.i 826 

— DeMpiSendneeirpiilàlion dSiâsleà^l''); ; j 

-fr\ Du njgde^de;, <Bstributfej»idéfiqôelgîei^ 

^:^l^jsî5yttipa^^ugsvii^a>^à^i^ 
/ . . , ^d^1ï , ^f(lïi^çe$BIp^j(e^^{laâiiq^e^ 
;,■|,Ji-. : 'do ganglion ,c>Ùaire^che?fll ? @ie,4ii»parj 

^^.;^^^^()rt%fï;,"*ili4>>6pi«ïâài^8a9 -. 

!3 ^pi^pN6)i^;^çtiP!!Cbeswr^(©^çe;fdes» : ,, 
: *-ftt^e^&^use#g||iïiâ^Wiîê^i^s|fed .-V.* 

— x ; Jb^^a^e;^;l||)goj0®èw;^^ao"éSC ^ 
■. , dâp^r|gloiss6-pharyngien,; partM.i^wfr,' 

— Rej^ejofe^prqji^a^l^uç teneîi6/ti#HS^ '; 

|inaa|^nMénS4^&*5^Wilata-f ■"■ ,- 
(J , tri^eg/iàtejsQniQrjgîaftiïparçiBt.: FM^t ■ 

'■■■■ y>^lSii^^'>.iiiv«"-«>.^^' : ^^>^i4».«0i4'SS(Si. ■; 

"— RepherchjBS iur;.les' fonoliônS'idarvnerf! ^ " 
ul ^ deWrisberg;,parM. Z : fa4?'Vî»î;io37 fefei447 

". — jR^^Echfig'f #s^^estg'|^^^èwéeiï -i j ' 
qù^exercent .. les^lésionsidè' lsn moelle • 

^ , épiniere s«r^laifprpaftide§3î»!Pïulsionsl '- , 
9b~ v de rlpilep r si&.«xpériniehfala?<toMghieV 

— RecherçÂes sui^Vaiîatêpw^tlà^M^Or: ; l 
>.-gK lpgie, .comparée des -Aepf&.'l8it}ti&teaH; 
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les Oiseaux; yarM.. Laffont . 1286 

— Recherches sur la provenance réelle des 

nerfs sécréteurs de. la glande salivaire 
de Nuck et des glandules salivaires la- 
biales du chien; par M. fulpian 1448 

Voir aussi Anatomie animale et Physio- 
logie animale. 
Nitrique (Acide) et Nitrates. — Nou- 
veau procédé pour la recherche et le 
dosage rapide de faibles quantités 
d'acide nitrique dans l'air, l'eau, le 
sol, etc.; par MM. Al. Grandval et H. 
Lajoux. . ... 6a 

— Sur la formation des terres nitrées dans 

les régions tropicales; par MM. A. 



Mûntzel V. Marcano.. iv . . . ; .. ,,.';•..: 65 

— Recherches sur la formation des gise- 

ments de nitrate desoude; par M. Al- . 

Miintz . . . ..,,,. . .;. , .... . . ia65 

Nominations. — M. Grandidier est élu .; 
Membre delà Section de Géographie 
et Navigation, en remplacement de feu ; 
M. Dupuy de Lame . . •. ..... . t .... ; 4g 

— M. Gosselet est élu Correspondant pour 

la Section de Minéralogie, en rempla- 
cement de M. Cailletet . ........ ... 147 

— M. le Généralisez est élu Correspond 

dant pour la Section de Géographie et 
Navigation, en remplacement de feu .,'•-. 
M. Al. Cialdi. ..;,..•..,,, 47» 



o 



Observatoires. — M. Mouchez fait hom- 
mage à l'Académie des « Observations 
de 1881 » et du tome XVIII des «An- 
nales de l'Observatoire ( Mémoires) » . 

— Sur le premier volume des « Annales 
■ de l'observatoire de Bordeaux » ; Note 

de M. Lœwy. 

-- M. Faye annonce à l'Académie que le 
grand objectif de o m , 76 destiné à l'ob- 
servatoiredeNicévientd'ôtre terminé. 

— M. le Secrétaire perpétuel signale le 

second volume des « Annales de l'ob- 
servatoire astronomique, magnétique 

et météorologique de Toulouse » 

Optique. : — Indices de réfraction de 
quelques aluns cristallisés ; par M. Ch. 
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690 



934 



1467 



Soret.. . . ï •:.... .....; i56 

M. D.-S. S 'troumbo adresse une Note 

sur un- procédé pour rendre visible, à 

un grand auditoire, la marche des ■„ 

rayons dans un cristal biréfringent.,. 407 
Nouvel appareil de grandissement pour 

la projection, soit des tableaux de - 

grandes dimensions, soit des objets ■. 

microscopiques; par MM. Th. et A. 

Duboscq i . . . . . 476 

Sur la théorie des miroirs tournants; 

par M. Gouy.'. .,..;;... 5o2 

Expériences sur la double réfraction ; 

par M. D.-S. Stroumbo ............ 5o5 

Dispersion de double réfraction du 

quartz ; par M. /. Macé de Lépinay. 874 



Paléontologie. — Sur les Dinoeératidés 
. que M. Marsh/ a recueillis dans l'éo- 
cène du Wyoming; par M. A. Gau- 
dry................; 718 

— Le gisement quaternaire de Perreux; 

par M. Emile Rivière. 1026 

— Observations sur l'appareil apicial de 

quelques Échinides crétacés et ter- 
tiaires; par M. Munier-Chalmas 1074 

— Sur de nouvelles pièces qui viennent 

d'être placées dans la galerie de Pa- 
léontologie du Muséum ; par M. Albert 
Gaudiy ,. ., ............. I22 3 

— Sur le squelette du genre fossile Sceli- 

dotherium ; par M. P. Fischer..,. .. 1291 

C. K,, 1 885, 2» Semestre. (T. CI.) 



— M. Hirn transmet à l'Académie la qua- 

trième partie des « Matériaux pour 
l'élude préhistorique de l'Alsace »; par 
MM. Faudel et JSleicher, et adresse à 

ce propos quelques remarques .- i233 

Voir aussi Anthropologie et Botanique 
fossile. .;.,-.; - 

Pathologie. — Études cliniques sur la 

lèpre en Norwège ; par M. LeMir.. . .;•. 97 

— Études comparées sur la lèpre (anato-. 

mie pathologique de la lèpre);" par 

M. Henri Leloir ..:.....' 3o8 

— De la mégaloscopie ; par M. Boisseau 

du Rocher i .;. Jm 

— Sur le traitement local delà pneumonie ' 

'99 
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PHOSPHORE ET- SES COMÇOSÉS. -i Sur le* J 

"^ ^pîrjqicîë }4>âr. MÂ/i i/^vi-;:® ^w>'i - ■!/■ io58 

— SuElaprépMatfctadtfF*&dtfhy|5oph<îS-. '. - 

^iSut la préparation^ lèslqjebpçiétés^ - 
pJkysifttte^aûapBftjaftàBBitërKdB'Po*- V - 

o-J-'corps jrend'us', .phospiÉîWcê'ftts 'par'. ' , 
l'aclion de la lumiëjfe ou par les dé- 
charges érectriques'îFote de M. Edm. , 

— Relations entre l'absqçption-de la lu- , 
"k .» miène et l'émission .d«S la phosphoreB-is! 

, ■ ceao^ika£s4eKâ^â^â\«rafeiuffi;:]A -, 
par. Aia^wt^Sfëj^frWi j'i:> i .ii"ia5a- 
PHïswiôfitBj^asiorALE.l'îptit'îSnR qu«lque&> - 
- r-.j. expélà»âe».éï!éêtrtÔ^àl^fflffl -«!£?? 

pHoié» fJ-ïroyeS (AoÉfc'P^,MM»'J3r/ - 
* 'Re$nd}td?étijPl. L^reMilsnii *\i ï+. a. 269 

— Observation!* dê\M. gj&Ç&trt'iVttpm 
.'"' ' '. ,"de»:e%péï|^<ï%^^^ 

r=fSur certains points.de L'action physio* 1 
\ * lp^quB'dATangu&î p&r ïh,:GA.*E ; <k 
' v 1 Quwquaud.^. s-., .*. rç»>.v\ Ji» W 534 

— ' De^aeëoiBpbysMtogiqute^alfielsyiSH^'a • 
:À?'bidiutn;parBI.-C^»'J.iSft/^-^iJltf.'ï»'ï 66 7 

.— Sur Inaction phjsiol.ogîçiue du sulfoçon- 

jugùé sodïque'de Ja%roceeIIine : ; par 

■''■'■• MM* ! ;P^€azeneuvéMfR.^Eépi/iéify^ 

,— Sur^s^p^fep^éf)|^p^«fa"q»es^dk»Mk 
phi^%Itié^}^!!bç^^|t#1apbén:(»ïê; 
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pjB , «;MS«^C«*erffeo««i I {eli'jRs , >£e/?î«^>' 1167 
&-t Étude physiologique' stir-'-L"aÔétophé-i -f; 

''^/jQl^^pJ^MMïj^^^ô^^lèa^^^ -?; 
■>pjf};'';28afc> .i/i'i..- /»-<■.'..'. .v« ■ ,-.^«..>!>'¥ri i4-V«5ii5o6 



• celé .*â3^SW»âfc'éwfilW.#JiHàf'v. 

' - *M^^#«(p6^^^^^p^*IP^6§j5 
^ Sur Ta 'fécondation ohez^t&rç^^rçp- • 
podégTi par fà-fo'1?UiUto6am&fc'}iïûfti$ 
^jp'Soifi :les: jfœopriétés dislyjtiq'u'eindêiila' 

Voi.f-âifcsl Iùmirioiidh, Xméulaitsil^yi^. ■:. ' : 
ivi tème);Neh'eax\Syrtèmé)fiyjtpmn> \\ , 
PHTSiéDota» ; E^èi^Voi(«w^'?^i?*iïf:« "'" 
dtdt igMK auïicjikiïeiî ^&tjprû£iten.'<&!. ' 
, l'étudedel'ofopiésis (compression au- 
riculaire) f paT"M. Bouchetvfti ..>. . ". . ; 92 

." .dans les cas d'aptitudesvtaëtalliqûe's 

^l5ph#tefa^§BfiTe^^^|^^iiÉpS- 
.• léttengiqu«s-,xJatalepSqDeàou*6hiii4ra? ;■'•. 
butes { parM>Aft>«'<rdîffî'.U).^t .'*;• 9 r > 
aifiecb«i*heii*lf ''feaJj^siwflilMeliv^dw 

îçi)Sùr;la. toxicité respective •.dé^-jnâtijrésf.,- 
oi^ulijîuë9^w^lSé%|è^lfe^MÇ|lr^ f #p 

: ^'SuftKii8yttit»*|i îsaftépb'rfii&pfMUitesï 
~ •cb^jf^iBàBsâ^^«|i^ttd^tïo6;- V. 

Mf biologie ^VisoS^B^»w#up{ui»/fia1îs%! 
dewléVeiappétttenWncrtmBl.'desfaisiDBji/ii;' 

— Sur'Me^prétendù-rÔle des "tissus vivants 

i3^iû^^^^^^pfé^85jK^^Psiïi * : -. :: lt 

'— '^tfefctii&''^f^înpiosîlîoniâ^--^!z ; çotir c v?' 

" ténfls?rdô^iffâiieùiiiës#DJftti^ 

■ ■ S^»66glfe|^ttlïfl&^^®*à^ '-■':' v- 

«•-Sur la respiration des feuilles à l'ob"*" 
' - : I-, : scuiâté-ïoîcMP^^ii^^èM^fel '-' 

qileriné\\u.Aïi>j^i >i , . u»».3â'»i*vi1 l vîf 1 887 
-, VariatioltecM^èspîftilîWlI'lfreiel^aéHt 
+ - jveloppem«#èbTKSî^l*'v^géiaâsj i 'P«pf 

& ■ Sur les variatiônS-què: préseateila <èom»' 
psêitidK!'.d«sh gsBPJïaafis^yèt^ifeuillëtf 5, - 

i iftS'îaèMntofi^^^li^^^fejÇl*^^' 
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Pages. 

— Sur la respiration des végétaux; par 

MM, G. Bonnierçi £. Màngin,. . , . 1173 

— Dessiccation des plantes dans des SQ-' 

lutions aqueuses; par M. Albert he- 
vallois, , 1175 

— De l'action de la chlorophylle sur 

l'acide carbonique, en dehors de la 
cellule végétale; par M. P, Regnard, 1293 

— Respiration des végétaux, en dehors des 

organismes vivants; par M. Ad, 

Chatin . ... ,...;,,■,.......... >4 5 9 

-. Voir aussi Cliimie végétale. 
Physique ou glose, — .Réponse à la Note 
de Mi Mascart sur les grands mouve- 
ments de l'atmosphère ; par M. Faye, 19 

— Réponse. à la Note de M, Mascart du 

26.juin et .bases de la nouvelle mé- 
téorolpgie dynamique; •çoxty.'Faye. 123 

— Remarques relatives aux Communica- 

tions de M. Faye; par M. Mascart, , 129 

— Suite de la discussion sur les grands, 

mouvements gyratoires de l'almo* 
sphère ; par M. Faye, .,,..,....,,. 281 

— Réponseàla Communication de M. Faye; 

par M. Mascart ,,,,.,, 287 

— Sur le mouvement des poussières 
abandonnées à elles-mêmes; par 

M. Chevreul 122 

— Observation de la couronne solaire, 

faite sur l'Etna ; réapparition de lueurs 
crépusculaires; par M; P. Tacchini. 33o 

— Sur l'origine cosmique des lueurs pré' 

pusculaires; par M- I-J, Landerer. 33 1 
f- M. Ch.-V. Zenger adresse . diverses 
Nptes « Sur le para) lélisœe des grandes 
perturbations magnétiques et élec-' 
triqueg et de la grande activité du 
Soleil en 1882, comparé aux appari- 
tions de zones d'absorption extraor- 
dinaires dans les images hélipgraphi- 
ques ».,..,,..,.,,,.,,,,. 367 et 53o 
~ M. A, -C. JBenuît-DuportaU adresse 
une Note « Sur les ondulations de la 
mer » 407 

— Sur les grains arqués et les typhons ; 

par M. Faye. 460 

— M. Chapel signale des colorations 

crépusculaires en relation avec les 
essaims cosmiques connus sous le nom 
de « courant de Laurentius ........ 488 

— M. Hirn adresse une « Notice sur les 

rougeurs crépusculaires observées à la 

fin de i883 » ' 5oo 

— M. Faye rappelle lés diverses opinions 



Pages, 
qui se sont produites, au sujet de ces 
lueurs ; ■ , 5oo 

— M. Maldant adresse une Note relative 

aux opinions exprimées par M. Fa^e 
sur les grands mouvements dé l'atmo- 
sphère. - -. "i ;....... 54o 

— Sur un appareil producteur du vent; 

par M er Rougerie ..,,...,... 568 

— Sur des tourbillons observés par des 

aéronautes; par M. IXiamtlla-Midlei>. 679 

— Sur une trombe observée à Shanghaï, 

le 21 août i885 ; par M. Maniai. . . 769 

— Sur la même trombe ; par M. Mare De* 

clievrens, ,,,,,,.,,,,.,,,.,,,,,. ...» , 769 

— Note relative à de récentes 1 Communica- 

tions sur les trombes; par M- Faye, 790 

— Sur la transformation des tourbillons 

aériens dans lès tempêtes ; par M. Ad. 
Nicolas '.','■ 974 

— Sur une expérience entreprise pour dé- 

terminer la direction des courants dé 
l'Atlantique ; par S. A. le prime AU'- 
bert de Monaco ; 1029 

— Remarqués de M. Jurien de là 'tira* ••■■; 

vière, relatives à la Communication; 
" précédente ,.,..,,,,..,,...,. io3i 

— Sur la combe de Péguère, prèsde Caute- 

rets (Hautes-Pyrénées); par M. De- 
montzey 922 

— Observations des lueurs crépusculaires; 

par M. 4. JSoilht ,,,,..,,,. , » i^S» 

— Nouveaux, documents à l'appui de la 

théorie sur l'origine cosmique des 
lueurs crépusculaires; par M. Jase'J. 
Landerer, ,.,,,,..,,.,,. ,.,„, ,,.,.. i3oi 

— De l'utilité que présente la oojinaigganee 

des déplacements du gourant du guJf- 
strearn au point de vue de la pévi= 
sion du temps à longue échéance; 
par M, de Teste?, ,,.,,,,,.,'.,,,,, J192 

— Principaux résultats des recherches 

faites en Suède sur les courants supé- 
rieurs de l'atmosphère; par M- H* 
Hildebrandsson . .... i5l5 

— Sur la limiteseptentrionale de la mous- 

son sud-ouest de l'océan Indien ; par 

M. Venukoff. i5i8 

— M. le Ministre de l'Instruction publique 

consulte l'Académie sur un projet de 
formation d'une Commission spéciale, 
pour étudier l'affaissement du sol sur 

les côtes de la Manche 1468 

Voir aussi Météorologie et Tremble* 
ment s de terre. 
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PitocA/RPiNEJ 57? jSur leà, dérivés ^lcote^' 
: t ;i. H - lignes de la piloearpine ; ipàr M. Chasth 

tai/ig^iH .-■i;.i i ;.-. l .^-.!**»sïjS'ft..y.vi; 1 »-. i,..v. '!5oy 
PïAif^rBs,; -HçOb|ei5Jira,laojQSjel^s petites pfeî '■. 

: ijj: <?; ridien die, |'obséiiyatoire.de > Pàris r ,.pen--; ï " 

-q? i8S5i,miâmnjiâqv^^^^f-^àié^ ! i-i'l 193 

— Obse;ryaAipnMeS;petij^5^|aî||^rfaitesifr} - 
,>a aj^gïa^^os,teiM^ 

,. d^l^jsii^eiidanti lôudeuxdème . tri T . 
... - me'streide)l%în.ée ij§85 ysoWWI»«î»éesj' ; 

■tr- tîbservation&delanouveHeipIanèfis^a)'} 1 ■ 

— ■ Obs^^^onjdeï^PMpilg^^elâ)^ " ? 
■< -,-, par.M. <K Mgourdak. ,'v.ï'.; . ...;L. ( # "56o 

— TàHes,numériqnes;desitÎH£es ;à'yFâeiKter i3 ^ : " 

leljcajç^jtd^és |pl(éj3Q,éi§dês. de^petites ; 
pJanè^ypaçJÎlM. Q.~jÇjQÏla%4re(iu ;et ! ; 

• i^|^a^%^b^r$afi^f Pariîs5 ■ : < ; 
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-- Observations delà iiouYelleipJpàte^a- 
'ttlisa (^0), ^faites à l^observaJi@rè-)i'ÂPÀ 

^--gèi^tf^escb^^b^l'Stfj'-piE^IS^^rt-,:''; " 
^' baùîl.rrjï'. ,".■■.'! ..^ ; . : '^';*^-?K':"£S ; i*i f V--6^i ; 
il découverte d'une nouvelle; petite *plà-' ; 'j * " 
. nëte, . à" rbb'sèrvafoïrë tfë' Nlè^ppârf*' J 1 
: f C~ W.'Pîhvïin ". ■;''. . vî 1 . . '.' ."'. . : ; ! . '. . .".'l : : .■ 798 
— J Observations dès^e6^spl^nè r fés|rartffi '-• i~ J • 
au grand instrument mérrdiéri'fl&fo'îf- "h- 
, : servatoire dé-^arisY'p'^âantlî^tlêt^lj^ 
• V" - sïème trimestre dè;^anriie ùj^il^iniS ; ~,-. 
- muniquées 0ÈÎÙWc>^^MS0- ^$35" 
^rotéiqÙbs (MA.AÈaBs). i -rî5rauvelfês¥é-' 1 "'' ' 
cbèi^^s^àisftomilei^S^^î^*' -" 
■>. ! j .. paj£5§ I^SèSu0^00^ÉS^^ÉSi^ H67 ■ 

* k ' îesSpër rcoilcodrè' de Î'â;%?e*f8#^i432 
Prix Proposés "par l'Académie.;^-* Table ' '■ 
( i - st . des '"prïi'ï proposés •p'oTifl tè#:$îv v éfs';',, ; . 

* concours ''dei f %niiëes •'fëë&f %B^**^ 
■l. i888/r^o ; et;^93A;.'i.^,S#iSR l vi ra :i433 
PïfoGÂ^oçv^SuMêf pjft)pl^^tïê$ô^' „ 

- ■"', triéek^âlf p^f^â^^iejÉîwfeflrpey ' li h ; . 
"*' sels-de fer et de cuivre'; jpSi^Mv' PJ 
.-..'ri- Goâe«fef>^et*®^E^TO'^«|tx5^^'56 •' 



%*f>w-7^U^ 



R 



RAdIoèhonie;^ Sur deux ê"sp$^^ 

- dë ! radiôphdnés f pàf JhK '-i& Mèrcà^ 

diëK. .\V.Vt*iV.,..i.. ! -^y'»V. :.;, ;v»?;' 

Rage. '^— ^làêd&poû#p1f|[venir'-'ia l'âge" 

« f--i ; i^pjès morsure; par.îlM. Pàsfêàr^ 

:"ïa GommùnicatSori &è : M.''Paîtëiiy>h Sf.A 

— ^stéfVa^dnydesiM. *3^/^^relative/ r à<' 

. Jaïn^m^^m'ffiuhrea^ttiïVî y» .' .•'*.-.«&* 

, lrmême'ËOTnmlttnic^piK'yj;; fîtHtïïi'à'^S 
, — Réptàhsé. :aWi^a)^ife^|pte»Wl^^ . 
pian, Bouley. et LarFey^pâr M. Pas-^> 



944 

?65 



77à- 



;773^ 



?M- ^«W ; . K /Ar.-^, .v.f. i'.V.-V^F;^'.-'-' 774- 
— Su^tûTOÏcr6 : be r d6nt r Ja f prësencè5paraft ! i-i - , 
''«■ liééiâ^^viralencèrdbiqoe^arïlE'tâfi'? - 
, | Fê0$&i .-h.-i'jf . s V-.---V. ^;\.-.v^p; V^îa7«-' 
—jMSifèfeéï adrelse-imé No'te'ÎHelali^îîcr •■ 
• ; ' -u¥smbdé^e : tr%K^H^de1#f^fiÇf . 540 
RitaD(W*^!frtloîip^ * 

-V, dcf teàïùffii§pà3^5©r^c^8ifeSÏ322 

par Ht. E. Demàfçdf :..;-...'.. > 951 , 

Rosoi|*tEÇ-.Sur le ro»lène.J^}MdèteM^ 

•. -s'Sigp(8rit-~i jàMÏ'^^i^'i , vV.i!v- ! '.-^-, .- ^953 



11 



SÉRAcioijB.(AqH)É>; .r- SSf lîpxydation: de;,]/ 
l'aèide.séljaciquej pajiM^ff. Caretie. 1498 

Soleil^ r— * Remarquables>j^ro£ubérauGes , 
so^éadiamétralemeipiéô^posées^Note • 
1 de' M. .£.-£. 7>o«cefc4'. .. .'j ..,«..< , 5o 

— Résumé dès observations-solaires faites '■- / * 
pendant le deuxième trinaèstre del'an^r ■ 



-; née. i.8,g5j; par U^P.^Taçchùfi.,,-^.;^ 

■ Remarq^a^leprotuberançe,so.Iai^e^•Mo.U!• , 

H; M. Taccbinij p3r*jïk TFàyéïî*.^^.^. 

■ Sui!flâ'f|équeï6eMlativedes*taçbéssùr. 



3o3- 



m' 



5ai 



* .. 
"> .lis 



gW V:-' 















l'^j^" 






( i545 ) 



Pages, 
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— Sur les spectres d'absorption de quel- 

ques matières colorantes ; par MM. Ch. 
Girard et Pabst . . . ... 1 5^ 

— Sur la distribution de l'intensité lumi- 
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logie, Paléontologie, Tératologie. 
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— Octe^ires è.bas^ catfëe^e-^iSè^nt i 
jlaïaseMestïphysiqueœenftunsdsinbe. 1 

^ Genèse dësferiitai^fiejBon%e>.enttablesi 

«ôjfi;èàEr.ées*jui.4 .:m K^i.ijjîï;sïi-a J » ao»iî's-ï£>s 

BRILLOUIM (jMÀBcpi/); u&. .Sur I la -Jorf jon 

i- desiprismes aï-aM»* * .iiijii'.a^,oM:«iiii.!. ■ 

RDs^uqaeltianstilWa dêri 

»■ 1 s- leeirnélap^Mennal^dçesfiejsesMenier;»^ 

* eitriei^jàdîA^dénùa,.fqofc¥atp;rfflpïéér 
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MM. 

gidité cadavérique restent doués de 
vitalité jusqu'à l'apparition de la pu- 
tréfaction 

BROUARDEL (P.). - Recherches "sur 
l'empoisonnement par l'hydrogène 
sulfuré. (En commun avec M. Paul 
Loye.) 



926 



401 



MM. 

BRODDEL (A.). - Note relative à une 
opération thérapeutique nommée 
diélectrolyse /. .;...,.. 612 

BUREAU (Ed.). — Premières traces de la 
présence du terrain permien en Bre- 
tagne .... , 7 6 



CADÉAC. — Transmission delà morve ai- 
guë au porc. (En commun avec M. Ma- 
iet)..... 8 9 a 

CAGNY (P.) adresse, pour le concours de 
Médecine et de Chirurgie (fondation 
Montyon) 1886, un Mémoire intitulé 
« Ligature élastique en chirurgie vété- 
rinaire » 696 

CALIGNY (A. de). — . Expériences faites 
: en Belgique- et en Hollande, sur une 
application des grands tubes mobiles 
du système construit à l'écluse de 
l'Aubois. Nouvelles modifications de 
ce système -. 30 

CALLANDREAU(0.).-Tablesnumériques 
destinées à faciliter le calcul des éphé- 
mérides des petites planètes. (En com- 
: mun avec M. L. Fabry. )... 598 

— Énergie potentielle de deux ellipsoïdes 

qui s'attirent. .............. i^ç, 

CANTERO (J.- A.) adresse une Communi- 
cation relative au choléra 5q6 

CARAVEN-CACHIN, -Un encouragement 
de mille francs lui est accordé. (Con- 
cours de Géologie, prix Delesse, *885.) i358 

— Adresse ses remercîmen ts à l'Académie . t 467 
CARETTE. — Sur l'oxydation de l'acide 

sébacique ..'.... ,498 

CAREZ (L.). — Nouvelle Carte géologique 
de la France à l'échelle de srtVôô. 
(En commun avec M. G. Vasseur.).. i5i4 

CARLET (G.). — Sur la structure et le 
mouvement des stylets dans l'aiguillon 
de l'abeille ...... . 99 

CARNOT (Ad.). — Sur un nouveau mode 
de dosage du cadmium. (En commun 
avec M. P. -M. Proromant. )'. 5g 

CARPENTER ( William-Benjamin). — Son 

décès est annoncé à l'Académie. 983 

CARTA1LHAG (Emile). — Réponse à une 
Note de MM- Martel et de Launey,$,w 
des fragments de cràaes humains et 
un débris de poterie, contemporains 



de VVrsus spelams .; 1070 

CAZENEUVE (P.). - Sur les propriétés 
réductrices du pyrogallol; son .action 
sur les sels de fer et de cuivre. (En 
commun avec M. G. Linossier.) 56 

— Sur les caractères cristallographiques 

des dérivés substitués du camphre. 
(En commun avec M. /. Morel.) 43g 

— Sur l'action physiologique du sulfocon- 

j ugué sodique de la roccelline. (En com- 
mun avec M. Lé'pine.) 823 

— Sur l'action physiologique du salfo de 

fuchsine et de la safranine . ion 

— Sur les effets produits par l'ingestion et 

l'infusion intraveineuse de trois colo- 
rants jaunes, dérivés de la houille. 
(En commun avec M. R. Eéplne.)., . -1,167 

CAZIN (Maurice). — Développement de la 
couche cornée du gésier du poulet et 
des glandes qui la sécrètent;. . . . 1282 

CHAMARD ( J.) adresse diverses Commu- 
nications relatives aux aérostats. a3i 

558, 663, 988, 1232 et 1467 

CHAMBERLAND. - Un prix Montyon, 
Arts insalubres, de deux mille cinq 
cents francs, lui est décerné. (Con- 
cours des prix généraux, i885. ).,.;. ï3g6 

— Adresse ses remercîments à l'Académie. 1467 
CHAPEL signale des colorations crépus- 
culaires, en relation avec les essaims 
cosmiques connus sous le nom de 

« courant de. Laurentius» ...4... i 488 

— Adresse une Note « Sur la variabilité:, 

des étoi les » . .. . . 1 033 

— Adresse une Note intitulée « La^irecr 

tion du mouvement de translation du 
système solaire, déduite de l'étude 
des orbites cométaires ».. . ',, . . ; , . . . . i3o2 
CHAPELLE adresse une réclamation de 
priorité, relative à une Communication 
récente de M. Trouvé, sur des appa- 
reils destinés aux armes deguerre pour 
le tir pendant la nuit. ..,.,. , ,i . . . . . 367 
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. V *' CHAPKÉ& ^Jt))r^Sur;iI^^tera£tftatùfte ; ^>#l 
' . éfelesipE^sionsç^Hliîpt^tae quefquësfl 
' • Mi vapeurs. (En commun avec M.' Ci VînM 

" ; v Y ânatomiqùei des .Asçid&ifdans^esiî 
.. * v genres Sarracënia, MàrMngtùnia et 

.;„", ' : lM^Mi^.- T ^y..^:iX^^ -:'■-■:•■ 579 
^Suîî'br|antsMiQnlinat^i^e(Jes^^OT^ 

-tâCêphataàts^iïicl0?gl$MU (En 
^-tsMsonïmun âve"c; .% Héê&Bà;'- "s** -- '. i oftfei 

. ,.iïye ; 5feIïs^înïHd?ét^ , 

QUARLOIS. r- Ob^rMion^éflpiouvellerr 

de;Nice[^eqnatoEiardft,fGfautier)' '■ a3i 

^ rÉIémentà: éfrTêpKSméride.' des la comète 
.B^araf^^^di^l^^s^à^'!'; : 

' iioSs'âéiiiapîin^ety^l^le^lfàttès'fci ; 
• £<■■» l'o;Bser^atoikft\de"Mc%ï>j^lâ9:ij3 jïvv'i 3o2 

■"■•' r t^eÉception deSfèbïileu^ 

'^^trè>«olaire'v^r^' s ^^ î! * i;K ï- i: - t, -- { I ^* 
, ^SîRlSppnsetàuxD.^ 
; V ; ,j^rfl^ àft^posod^fô^liônsïdesëlé-'yslî) 

" ^^dr^sseilp^Mtfàë%^^nx^te^b« f - " 

■■;■ £é»«#ron*s deiîfc^i^^^ïe'ïôlB^ir» 

■ r ^^côn^âbd^Mtbinl^fo^nS'^àMy: f 

* — 'U4|pm#oi^qg dejdëuiiàïn'è'StiijfftIl'T 

di^édtc)M r è^énic«^i^ivéa^^'^)3t3f4 
■ a^s&aresse^sgltr^ 

;•?;■ ;j|sreli)&ïtt&fïed^^ 

apjrtieablepaiix 'essaiside&'bioxydes d r e 5 
maSiganèse .1 .?wv.-.sr.ilv> .:.:■!. .. " 3i6 

•*«■ Sur ,un .échanifttomde 'sapimytiouvé^ ; 
dànédes glaces da-Tschiiig%I... :. '455 

6HASTAING. — Sur les d&fivésalcoôirqiiesî;» 

CHATÊâ ('Abi^r -^-tfitéspiratiojnrides vôgé- > 

* *Sl^pîd^i5rMifep^^m^v%ntsï s ï459 
"â €BMT^(IoS^s). ^lli^holëgietaTias*!) 

•.;'" * - ; lylïipœiètinsoniparéeïBé'^Mc^^^'tv 
?*-,>• * ;5cl^!lesi3B^méno|ïtéréë^f^'i*; .fefcïv-tfQ.aSg 

— Sumia •.mandibule des'ii^mfîrippÇèEés w's 1 642 

— Ee^grandjjffii^ 'desoScienees-pitysfi|u5isïi 
~Ql lui «si décerné. (CbncouirêdAÂtotpinier» 
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CHAUBRÛCa 

•"iyriions.relàtivesâùi aérostats,^ . 
. <mHH avec*Mj^»ï^a«â^. 4W2*A k-M 

— ^Ia|^gÉiv|n^|^àjRian^^r|i^JÔ%*; 
■.- . fièvre spiénique, de la méthode d^atté- 
,.> iauàSgn dfe^yîrSs'pâr l'oxyg^ côm- 

, primé..;. ..•7--W-- ■....'• • : • ,Wvj - --- 

— Sur, la nature des transformations que' 

subijf lë^MrttSî-daïsang^ deSiatèf àtté- .. 

mié%àMuiÉuré' dSfS5*6"xy|iie'ODmi ? 
• ^;^m%.J^W^^'^i!^'W#^'iV« 
e^RVrô (A.). ,^Une mention tjès'bohè-^_ " , 
' ràblèlMs^tac^Fâê^^rfe,3^n£ 5 *i 'il^-- 

CIIEVIllfli^^pMùwmTOiïIpPft^ 
sièréV abandonnées à'elIe's i m , èBttês . K \ \ 1 aa 

^Est nommé membre de la Coirimis'sion' r > 
chargée'dela'ivéîifîcationdfes.cémptés-'l'i' ' 

:.'.' ::,déïl?an1^él»fffi,l&:^iS^ft ; ^ 3oi ■ 
GHERVET' CA.-)W^ Sur leg Côhstïnt«i ca- : 
pillair$?fdy sôlûtidfëigalirtëgrkfï! . . -j 23 j 

*>' tives aux- expériences Tie $g&l#tmé , ï 

^^densafeuïs^âiSfeî»- &*M$®jê- %*%S47 

GOÙN"(G'.).'î— !lXè r 'l'ùnifôr;n4iïéj#^rob'éS-''^' - 

<'^»sus.morMdé ; déïelï»p^êïiiM^M!^^ 

! .iJatfon^biàtulêof^^ 

GOLLADON (Danieî;)U ^ Gommuiïicatiêfr'» 

" - r^iaWêii^é^aiatffe^ffiW^^^v-* 

—'.'le .prix ■Fo : uTne^on\;!pôité''ekifeptrtfn- ! > _ 
J - 'nelleniént>à trbîs1^11eir^ë^|^trïiitêfo~- 
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CÇttâ(fe^s pfti^^^râi&nwd0 -; > r. 
i-^o^i^ipppÉtétteB^ 
" — :Sn*ft WoT^femQ%de1èl^^# 

' (EtfëOTmffiMv^É®^^8^^^V#î64c 

GQMBEMAM.c*-- Goati^ton-^ifïûaW -. ; 

dés àhtisëpti'quesv'Aétiomdes ahUèép^'''-'^-'» * 

^ #^ A^ae?p1feqiÉe|^ 

^Action deieà^îtiS^^a^u%B , :su|p|e.fc,|r^-r^ , . 

v nigm^s^^élfiêirsrietféfâmS^lîîS/J i^ ! 
--v'- gettfe(&^Wmû|%Vë#M^ï^^^' <p . ■ 
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MM. p a g es 

none. (En commun avec M. A. Mai- 
ret.) . . 

CONSIDÈRE (A.). - Efforts dynamiques 

-. produits par le passage des roues des 

locomotives et des wagons, aux joints 

des rails . 

CONTEJAN (Ch.). — Communication rela- 
tive à l'essaim 'd'étoiles, filantes du 
27 novembre i885 

ÇORNEVIN (Th.) adresse des recherches 
sur l'origine de la" race bovine, sans 
cornes, ou à'Angus 

COSSON donne lecture d'une lettre de 
î&.Boissier. démentant la nouvelle que 
des cas de choléra aient été constatés 
à Gigean( Hérault )..... ...... .......... 

COSTE (Èmile-Gustave-Alfred.). — Le ; 
prix Laplace lui est décerné. (Concours 
des prix généraux, i885.), . : . .. ... < . . : 1405 
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«M- Pages. 

COURSSERANT adresse une réclamation 
de priorité, au sujet d'une Communi- 
cation de M. A. Drouelel sur une opé- 
rationthérapeutiquedite^/tVe«/-o^e. 647 

CRAFTS (J.-.U.). - Sur une méthode d'a- 
nalyse applicable à des mélanges d'hy- 
drocarbures de la série aromatique. 
- (En commun avec M. Friedel.). ..... 1218 

CRIÉ (Louis). — Contributions à l'étude 
de la flore oolithique de l'ouest de la 
France. 83 

— Le centre de végétation armoricain.. . 664 

— Sur le polymorphisme floral des Renon- 

cules aquatiques , ioî5 

CROVA (A.). — Sur les régimes de charge 

et de décharge des accumulateurs. . . 240 

— Sur un enregistreur de l'intensité calo- 

rifique de la radiation solaire. . . . — 418 



D 



DARBOUX (Georges). — Sur le mouve- 
ment d'un corps pesant de révolution 
fixé par un point de son axe.. .. 11 et u5 

— Sur diverses propositions relatives au. 

mouvement d'un corps solide autour * 
d'un point fixe. 199 

DÂRESTE (Camille). — Sur un cas de cé- 
bocéphalie avec complication d'anen- 
céphalie partielle, observé chez un 
poulain. .......... 184 

— . Nouvelles recherches concernant l'in- 
fluence des secousses sur le germe de: 
l'œuf de la poule, pendant la période 
qui sépare la ponte de la mise en in- 
cubation ...,.,.,.... ...... 834 

DARY (G.) adresse une Note intitulée 
«Des causes électriques des tremble- 
ments de terre;». . . .......... 731 

DAYMARD. — Un prix Plumey lui est 
décerné (Concours de Mécanique, 
188.5) . . i3,a8 

— Adresse ses remercîments à l'Aca- 

démie. .......... 1467 

DEBRDN (L.-E.) : adresse, une Note sur un 
procédé pour distinguer les vins, colo- 
rés avec les. baies de sureau, des vins 
teintés par les. vins de vigne, améri-, 

caihe(jarquez) V io33 

DECHARME <G.) .adresse une Note « Sur. 
de nouvelles analogies entre les an- 
neaux électrochimiques et les anneaux 

G. R„ 1880, 2» Semestre. (T. CI.) 



électrodynamiques » . .... 5oo 

— Adresse une seconde rédaction de celte 

Note 558 

DECHEVRENS (Mahc).- Sur une trombe 

observée à Shanghaï 759 

DEFFORGES. - Le prix Gay lui est dé- 
cerné. (Concours de Géographie phy- 
sique, i885.) i'3 9 i 

DEGEN (J.) adresse une Communication 
relative au choléra. (En commun avec 
MM. .T-ernul et Mancabdli.) 49.5 

DEHÉRAIN (P.-P.). - Sur les blés à haut 

rendement 537 

— Sur la respiration des feuilles à l'ob.- 

scurité. Acide carbonique retenu par 
les feuilles. (En commun avecM.Ma- 
quenrie,.). 887 

— Sur la respiration des feuilles à l'ob- 

scurité. (En commun avec M. Ma- . 
quenne.) 1020 

— Sur l'enrichissement en azote d'un sol 

maintenu en prairie. ........ i 1273 

DELAGE (Yves). — Structure et accroisse- 
ment des fanons des Balénoptères . . , 86 

— De l'existence d'un système nerveux 

chez les Planaires acœles et d'un or- 
gane des sens nouveau chez la Çonyol- 
vula Schultzii (0. Schm.) 256 

— Les.Cynthiadés des côtes d6 France ; 

type Cynlhia muras. ( En commun avec 

M. de Lacazc-Dutldcrs .) 784 

201 
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MM. Patfes. 

DROUET (Arsène) adresse un Mémoire 
sur le traitement du choléra par le 
badigeon abdominal au collodion. . . . 4a5 

DDBOIS (R.). — Le prix Barbier lui est 
décerné (Concours de Botanique, 
i885). (En commun avec MM. Heckel 
et Schlagdenhauffen .) i363 

DUBOSCQ (À.). — Nouvel appareil de gran- 
dissèmerit pour la projection, soit des 
tableaux de grandes dimensions, soit 
des objets microscopiques. (En com- 
avec M. Th. Duboscq.). . 476 

DDBOSCQ (Th.). — Nouvel appareil de 

grandissement pour la projection, soit 

des tableaux de grandes dimensions, 

soit des objets microscopiques. (En 

• commun avec M. À. Daboscq.) 47 6 

DUCHARTRE. — L'œuvre botanique de 

M. Charles-Edmond Boissier 682 

— Notice sur M. L.-R. Tulasne et sur son 

œuvre botanique .'. . . i438 

DUGHEMIN adresse un travail intitulé . 
« Note sur le mouvement brownien 
et les vibrions de la gomme-gutte, leur 

vitalité extraordinaire ». 191 

DDCLAUX (E.). — Influence de la lumière 
du Soleil sur la vitalité des mierococ- 
cus 395 

— Sur un nouveau moyen de vérifier la 



MM. 

pureté des corps volatils. i5oi 

— Le prix Lacaze lui est décerné. (Con- 

cours de Physiologie, 1 885.) . . , 1 387 

— Adressesesremercîmentsàl'Académie.. i0j 
DUJARDIN (A.). — De la Eyroaséflu jéqui- 

rity. (En commun avec M./. Bé- 
champ.) 7° 

— Noté sur les microzymas du jéquirity. 

(En commun avec M. /. Béchamp-)- 19° 

DUJÀRDIN-BEAUMETZ. — Sur les pro- 
priétés hypnotiques de la phénylmé- 
thylacétonè ou acétophérione. (in ■ 
commun avec M. G. Bardei.).. ,.;;»■ 960 

DUMONTPALLIER. — De raction vaso- 
motrice de la suggestion chez les hys- ; 
tériquës hypnotisables .... . . . . . . . . ; " 228 

DUPONCHEL. — Le sulfure de charrée et 
son emploi contre les maladies parasi- 
taires animales et végétales. > ■>". . . . i ; . 898 

DUPONT adresse un nouveau Mémoire in- 
titulé « Statistique médicale de Ro- 
chefort en 1884 (3i e année) » ...... 781 

DUPREZ adresse diverses Communications 
relatives au choléra . ( En commun avec 
MM. Sidoiv et Pigeon .) ...:..,. . . . . 47 a 

DUPUIS (G.) adresse diverses Communica- 
tions relatives à la direction des aéro- 
stats. (En commun avec M. Chamard). 663 
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EDLUND. — Le prix Bordin lui est dé- 
cerné. (Concours de Physique, i885.). i335 

EDWARDS (Alphonse-Milne). — Obser- 
vations sur la faune de la grande 
Comore. (En commun avec M. M. Ous- 
talet).. 212 

— L'histoire naturelle de l'île Campbell 

et de la Nouvelle-Zélande ... 855 

— Notice sur la vie et les travaux de 

M. William-Benjamin Carpenter. . . 983 

— Discours prononcés aux obsèques de 

M. Bauley, au nom du Muséum d'His- 
toire naturelle ;... 1087 

EDWARDS (Henri-Milne).- — Son décès 

est annoncé à l'Académie 353 

— Discours prononcés à ses obsèques. 

333, 344 et 347 



EGOROFF (N.). — Spectre d'absorption 

de l'oxygène » : . ; : . ; r; 1 i43 

ENGEL (R.). — Combinaison du carbonate 
neutre de magnésieavec le bicarbonate 
de potasse . . .V:.'.,:M .'. 749 

— " Sur un nouveau carbonate neutre de 

magnésie ••••••• • '8i4 

— Sur la loi de Sehlœsihg, relative à la 
• solubilité du carbonate de chaux par 

l'acide carbonique .... . : 'i v . . . i . . ".. ". -. . ï>4 t > 

ERMENGEM (Van). — Recherches expé- 
rimentales sur le choléra. (En commun 
avec M. Paul Gibier). . . . . ,'. . ... ... 470 

ERRERA (Léo). — Sur l'existeticb du giy- ' 
cogène dans la levure de Mère. . . . . • ,253 

— Les réserves hydrocarbonées dès cham- 

pignons „,,,,,,,•...,,,. .;,'».'** %' 
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à l'observatoiredeBordeaux. (En com- 
mun avec M. G. Rayet) 1474 

FOL (H.) Sur un.microbe dont la pré- 
sence parait liée à la virulence rabique. 1276 

FOLIE. — Sur la diminution séculaire de 

l'obliquité de l'écliptique ..1475 

FOLIN (i»e). —Sur un état nouveau de 

Rhizopodes réticulajres. . ... . . . . 327 

FONTES. — Rôle de la rotation de, la 
Terre, dans la déviation des 'cours- ■ 
d'eau à la surface du globe , . . . 1141 

FORCB AND (de).— Chaleur des alcoolâtes,. :. . 
alcalins, ... ........ ...... .:. . . 3i8 

— Recherches thermiques sur Paeidé 

glyoxylique ...... i4g5 

FOREL (F.-.-A.). — Les ravins sous-lacus" 

très des fleuves glaciaires. 725 

FOUGEREAU (J.) adresse un Mémoire 

sur la direction des aérostats 1121 

— Adresse un complément à son Mémoire 



MM. 

sur la direction des aérostats. 1467 

FOURET (G.). — Sur un nouveau mode 
de génération des courbes algébriques 

unicursales : 124 r 

FOUSSEREAU (Geokges). -t Sur la ré- 
sistance électrique de l'alcool. . . 243 

— Sur l'emploi des courants alternatifs 

pour la mesure des résistances liquides- 

(En commun avec M. Bouty). 378 

FKEMY. — Discours pronpncéauxobsèques 

de M. Henri-Milne Edwards ... 347 

— Est nommé membre de la Commission 

administrative, en remplacement de 

feu M. H.-M'dne Edwards. ........ gi5 

— Paroles d'adieu prononcées aux obsè- 

ques de M. Buuley. ............. . . . ,l 092 

FRIEDEL (C). — Sur une méthode d'ana- 
lyse applicable à des mélanges d'hy- 
drocarbures de la série aromatique. 
(En commun avec M. Crafts.). . .. . . 1218 
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GADEAU DE KERYILLE (H.) annonce 
qu'il a obtenu un hybride bigénère de 
Pigeon domestique et de Tourterelle à 
collier 584 

GAIFFE(A). — Sur un étalon de volt.. . 43i 

GAILLARD (Eugène) adresse un essai de 

théorie thermo-électrique. . . . ...... i520 

GARBE. — Sur les régimes de charge et 
; décharge des accumulateurs. . . ". 240 

GADDRY (Albert). — Sur les Dinocéra- 
, tidés que M. Marsh a recueillis dans 
l'éocène du Wyomingi ..... i 718 

-^Présentation d'un travail de M. Jourdy 

« Sur la géologie de l'est du Tonkin ». . 976 

— Sur de, nouvelles pièces qui viennent 

d'être placées dans la galerie de Pa- : 

léontologie du Muséum. .. . .1123 

GAUTIER (Henri). — Action du chlore ""-., 
sur le chloral anhydre. . :\.- 1 161 

— Sur un nouveau mode de chloiuration. 

(En commun avec M. Albert Cohori). 10G4 
GAVOY (E.). — Une mention honorable 
de' quinze cents francs lui est ac- 
cordée. (Prix Montyon, concours de 

Médecine et Chirurgie, ï885.) 1374 

GAYON (U.), — Effets du mildew sur la 
vigne. Influence d'un traitement effi- 
cace. (En commun avec M. Millardet.).. 692 

— De l'action du mélange de sulfate de 

cuivre et de chaux sur le mildew. 



(En commun avec M. Millardet.) ... . 929 

— Recherche du cuivre sur les ceps de 

vignes, traités par le mélange de chaux 
et de sulfate de cuivre, et dans la ré- 
colte : "985 

GENOCCHI (A.). — Remarques sur une 

démonstration de la loi de réciprocité. 426 

GERNEZ (Désiré). — Sur la transfor- 
mation réciproque desjdeux variétés 
prismatique et octaédrique du soufre. 3i3 

— Le prix Lacazo lui est décerné. (Con- 

cours de Physique, i885.) .. ... 1339 

— Adresse ses remercîments à l'Académie. 1467 
GERVAIS (H.-P.). — Sur ledéveloppement 

du bassin chez les Cétacés 1 28 1 

GIBIER (Paul) adresse une dépêche télé- 
graphique relative aux expériences 
qu'il a faites surles inoculations hypo- 
dermiques de bacilles cholériques 425 

— Recherches expérimentales sur le cho- 

léra. (En commun avec M. van Er- 

mengèm. ) .....;... 470 

GILBERT (Ph.). — Sur quelques formules 

de la théorie des courbes gauches. ... .52 

— Sur la théorie de M. Helmholtz relative 

à la conservation. de-'.!la~ chaleur sca- 
laire .....i -..,>.. .■:. y. , 872 

— Sur le théorème de Kcenig, relatif à la 

force vive d'un système ..... .' . . . . . r i o!54 

— Remarques relatives à «ne jprécédenle 
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dans la théorie des équations différen- 
tielles linéaires 664 

— Sur une nouvelle classe d'équations dif- 

férentielles linéaires intégrabîes 1238 

— Le prix Petit d'Ormoy , Sciences mathé- 

matiques, lui est décerné. (Concours 
des prix généraux, 1 885.) 1401 

— Adresse ses remercîments à l'Académie. 1467 
HANRIOT. — Sur- la décomposition pyro- 

génée dès acides de la série grasse., n 56 
HATON DE LA GOUPILLIÈRE. - Proprié- 
tés nouvelles du paramètre différen- 
tiel du second ordre des fonctions d'un 
nombre quelconque de variables indé- 
pendantes 18 

— Fait hommage à l'Académie d'un Mé- 

moire sur des propriétés nouvelles du 
paramètre différentiel du second ordre 
des fonctions de plusieurs variables 

indépendantes. . .-. . ...... ... . . 926 

HÀTT. — - Sur l'emploi des boules-pano- 
rama, comme signaux solaires 1 125 

— Une récompense de mille francs lui est 

décernée sur le prix extraordinaire de 
six mille francs, destiné à récompenser 
les progrès pouvant accroître l'effica- 
cité de nos.forces navales. i3i6 

HÉBERT (Edmond). — Observations rela- 
tives à une Communication de MM . M. 
Bertrand et W.Kilîan, sur le «bassin 
tertiaire de Grenade » 267 

— Observations relatives à une Commu- 

nication de M. Ck. Barrois, sur la 
structure stratigraphique des monts 

du Menez 1296 

HECKEL (En .). — Sur l'organisation ana- 
tomique des Ascidies, dans les genres 
Sarraoertla, Bafiingtonia et : Nepeti- 
tkes. (En commun avec M. Charefre.) 579 

— Sur l'organisation anatomique des urnes 

du CepAaiotus follicularis LabMl. (En 
comnwn avec M.Cfmreyre.) . . . . . . . 62 1 

— De la racinedu Danmsfragtans Cbmm . , 

où liane jaune, et de sa composition 
; chimique. (En commun avec M. Fr. 
StsMagdinhamffen.'). , . . . . . . ........ g55 

— Sur là gutla-pereha de Bœsia {Buty- 

mspermtim") Parfrœ, G. Don, et sur 
sa -composition chimique. (En com- 
mun avec M. SeM-agdentuiuffen.). ... 1-069 

— Le prix Barbier lui est décerné. (Con- 

cours de Botanique, ïS8S.) (En com- 
mun; avec MM. Dubois et Schiagden- 
hauffen.\. \ . '■ .....;. i363 
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~ Adresse ses remereïmènts à l'Académie:. 1467 

HÉLIE. — Une récompense de ; deux 
mille francs lui est décernée, sur le 
prix extraordinaire de six mille francs 
destiné à récompenser les progrès 
pouvant accroître l'efficacité de ïios 
forces navales. — . »; ,- .....-;. j... ... ;i : :ï3i6 

HEMBERT (F.). — Sur un nouveau pro- 
cédé de fabrication de gaz hydrogène. 
(En commun aveeM; Henry.),. .1.;. 797 

HÉNARD. — Sur les seize réseau» des 

plans : de ricosaèdre régulier cdn'ïexew a3a 

HENNESSY adresse une Note sur la surface 
des Océans et la formé de la croûte 
solide de la Terre. . . . . . . . . 797 

HENRY. — Sur un nouveau procédé de 
fabrication de gaz hydrogène. (En 
commun avec M. F. Èembert.). .... 797 

HENRY (Louis). — Sur la variation des J ■; ïi : 
propriétés physiques dans les dérivés 
ehloro-acétiques . ; .- . . .;.. ;-.;.« vï , .... : »5o 

— Sur quelques dérivés mélhyJéniques . . 699 

— Sur la volatilité dans les composés or- 

ganiques mixtes ...". 816 

— Sur les composés butyriques mono- 

chlorés, normaux et primaires.. . . ,i "ii'SS 
HERBELIN (A.) adresse une 'Note- sue Je 
guano d'Alcatras; (En commun avec 
M. A. Andmmrd.).:. , .;.:.;.;.,:> .*:..:. .i . ï5ao 
HÉRET. — Études sur le mode d'action 
du sous-nitrate de' bismuth dans Je 
pansement des plaies. "(En commun 
- avec" M. ■ ■Gosselin.)"*:. . . ï ; -■. < .',. -, > „ ; .. ■', f ï>46 
HERMITE. — Note relative à une Corn-; 
munication de M. Seieltjes « Sur une .h- .■».: 
fonction uniforme a» . . »- .;'.= .'■ . ..».'. l . . 1 1 2 

— Discours prononcé aux funérailles de 

M. Bouquet, au nom delà Faculté des ' ! 
Sciences. .■s-;-,-.i-...i , . ■■. .>-v. 586 

HERMITE (G;) adresse une suit©: à sesi' 
Communications précédentes sur 15u- : 
nité des forées en Géologie . ,; •„ ,;.. ;; . . :i 302 

HILDEBRANDSSON (&ti>BB»AN0).— Com- 
munication relative àl'essaiaaid'étoites 
filantes du 27 novembre i885;J -':vi . ï: >u§5 

— Principaux résultats des recherchés 

faites en Suède sur- les éoufanis -Sa-. 
périeurs de l'atmosplière.^.i ;.£*,; — ;i5i5 
HIRN adresse à l'Académie iîiné«l Notice 
sur les rougeurs érépnseuJaires ©br 
servées à la fia de *88 3 »>;:...!...... ... 5oo 

— Fait hommage à l'Académie d'ane Note 

qu'il -vient de publier dans la Hevuii 
scientifique, sous le titré k La notion 
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— Annonce à l'Académie que la séance 

publique de l'année i885 aura lieu le 
lundi 21 décembre 64g 

— Fait hommage à l'Académie d'un Volume 

qu'il vient de publier sous le titre : 
« Les derniers jours de la marine à 
rames ». 981 

— Remarques relatives à une Communi- 

cation du Prince Albert de Monaco, 
sur une expérience pour déterminer 
la direction des courants de l'Atlan- 
tique I0 3i 

— Annonce à l'Académie la perte qu'elle 

vient de faire dans la personne de 



MM. 

M. Bouley, Président de l'Académie, 
Membre de la Section d'Économie ru- 
rale, décédé le 3o novembre i885.. . io83 

— M. le Vice-Président de l'Académie 
pour l'année i885 prononce une allo- 
cution dans la séance publique an- 
nuelle du 21 décembre i885 . i3o3: 

-- M. le Président annonce à l'Académie 
la perte qu'elle vient de faire dans la 
personne de M. Tulasne, Membre de 
la Section de Botanique, et donne 
lecture d'une lettre de M, le D r Vidal 
sur M. Tulasne 1437 
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KELLER (0.). — Un prix Montyon lui est 
décerné. (Concours de Statistique, 
i885.) T 34i 

— Adresse ses remercîments à l'Académie. 1467 
KILIAN (W.). — Sur la position de quel- 
ques roches ophitiques dans le nord 

de la province de Grenade. ......... 77 

— Le bassin tertiaire de Grenade. (En 

commun avec M. M. Bertrand.) 264 

KCENIGS (G.). - Sur les conditions d'ho- 
lomorphisme des intégrales de l'équa- 
tion itérative, et de quelques autres 
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KOUBASSOFF. — Passage des mterobes 
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LACHMANN (P.). — Recherches sur la 
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gères . . ,,, 6o3 
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ligne à M. le Ministre de l'Instruction 
publique, pour la chaire de Mécanique 
céleste et de Mécanique analytique, 
devenue vacante au Collège de France 
par le décès de M. Serret 227 

LÉVY (Michel). — Sur la base des ter- 
rains tertiaires des environs d'Issoire. 
(En commun avec M. Munier-Ckal- 
mas.) • 

L'HOTE (L.). — Sur un procédé de pré- 
paration du chlorure de vanadyle 

— Sur quelques propriétés du zinc n53 

LINDET (L.). — Sur les bromures doubles 
d'or el de phosphore et sur un chloro- 
bromure ■ x 64 

Sur les combinaisons du trichlorure 
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LINOSSIER (G.). — Sur les propriétés ré- 
ductrices du pyrogallol : action sur 
les sels de fer et de cuivre. (En com- 
mun avec M. P. Cazeneuve.) 56 

LIOUVILLE (R.). — Sur les solutions com- 
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aux dérivées partielles -, 1 134 

LOEWY. — Méthodes nouvelles pour la 
détermination des coordonnées abso- 
lues des polaires, sans qu'il soitnéces- 
saire de connaître les constantes in- 
strumentales • 5 

^- Déterminations des coordonnées abso- 
lues des polaires, sans qu'il soit néces- 
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saire de connaître les constantes in-* 
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« Sur le sucre jntérverjr »<.'.' 1519 
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pui de sa réclamation de priorité, con- 
cernant l'appareil désigné sous le nom 
d' 'intograpke 663 

— Rapport sur cette réclamation; par 

M. C. Jordan. , ^65 

MEUNIER (J.). —Sur l'hexabromure de 

benzine 3^8 

MEUNIER (Stanislas). — Sur la classifi- 
cation et l'origine des météorites... 728 

— Oligiste terreux artificiel 889 

— Sur un granité amygdaloïde de la 

Vendée y 6 9 

— Observation d'un bolide ,. 1077 

MILLARDET. — ' Effets du mildew sur la 

vigne. Influence d'un traitement effi- 
cace. (En commun avec M. Gayon'.). 692 

— Sur le traitement du mildew et du rot. 657 

— De l'action du mélange de sulfate de 

cuivre et de chaux sur le mildew. ( En 
commun avec M. U. Gayon.) 929 

— Recherche du cuivre sur les ceps de 

vignes, traités par le mélange de chaux 
et de sulfate de cuivre, et dans la ré- 
coite. (En commun avec M. Gayon.). g85 

MILLOT (A.). — Produits d'oxydation du 
charbon par l'électrolyse d'une solu- 
tion ammoniacale. 432 

MINISTRE DE LA GUERRE (M. le) in- 
forme l'Académie qu'il a désigné 
MM. Hervé' Mangon et Perrier pour 
faire partie du Conseil de perfectionne- 
ment de l'École Polytechnique, pen- 
dant l'année scolaire 1885-1886 988 

MINISTREDEL'INSTRUCTIONPUBLIQUE 
DES BEAUX-ARTS ET DES CULTES 
(M. le) iuvilel'Académieàlui désigner 
deux candidats pour la chaire de Méca- 
nique céleste et de Mécanique analy- 
tique, devenue vacante au Collège de 
France par suite du décès de M. Serret. - 49 
' — . Adresse Tampliation du décret par 
lequel le Président de la République 
approuve l'élection de M. A. Gran- 
didier, dans la Section de Géographie 
et Navigation, en remplacement de 
M. Dupuy de Lôme.. ig3 

— Invite l'Académie à lui présenter une 

liste de deux candidats, pour la place 
de Membre titulaire, actuellement va- 
cante au Bureau des Longitudes, dans 
la Section d'Astronomie, par suite du 
décès de M. Yvon fillarceau ... 1468 

— Consulte l'Académie sur un projet de : 

formation d'une Commission spéciale, 
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pour étudier l'affaissement du sol sur 
les côtes de la Manche J468 

MOISSAN (H.). — Sur la préparation et 
les propriétés physiques du penta- 
fluorure de phosphore 1490 

MONACO (S. A. lephinceAlbertide). — - 
Sur une expérience entreprise pour dé- 
terminer la direction des courants de 
l'Atlantique 1029 

MONCORYO. — Une citation honorable 
dans le Rapport des Ouvrages du prix 
Montyon lui est accordée. (Concours 
de Médecine et Chirurgie, i8S5.)... 1:374 

MOREL ( J.). — Sur les caractères crist'al- 
lographiques des dérivés substitués 
du camphre. (En commun avec M. P, 
Cazeneuve. )............,. , v 43$ 

MORICOURT. — Nouveaux procédés mé- 
talloscopiques dans les cas d'aptitudes 
métalliques dissimulées, notamment 
chez les sujets léthargiques, catalep- 
tiques ou somnambules g5 

MORIN ( J . ) adresse une Note relative à um 
perfectionnement apporté aux ma- 
chines magnéto-électriques de la com- 
pagnie l'Alliance.. ..... 623 

MOUCHEZ est nommé membre de la Com- 
mission chargée de la vérification des 
comptes pour l'année 1884. .... ... .... 301 

— Observations des petites planètes, faîtes 

au grand instrument méridien de 
l'observatoire de Paris, pendant le 
deuxième trimestre de l'année r885. . 457 

— Fait hommage à l'Académie des « Ob- 

servations de 1881 » et du tome XVIII 
des « Annales de l'Observatoire (Mé- 
moires) » 558 

— Observations des petites planètes, faites 

au grand instrument méridien de l'ob- 
servatoire de Paris, pendant le troi- 
sième trimestre de l'année „i885. io35 

— Communication relative à l'essaim 
d'étoiles filantes du 27 novembre i885. 1 ig5 

MOULY (F.-V.) adresse une Note relative 
à un système de«chauffage et de ven- 
tilation 9 88 

MOUNIER (E.-P.) adresse la description 
d'un bolide observé le 1 1 août à Fon- 
tainebleau , 540 

MUNIER-CHALMAS. - Observations sur 
l'appareil apicial dequelques Èchinides 
crétacés et tertiaires. . , .... ... „ . 1074 

— Sur la base des terrains tertiaires ides 

environs d'Issoire. (Encommun avec 
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PAWLIGK adresse «ne Communication 

relative au choléra ; 5oo 

PELIGOT. — Remarques relatives à la 

présentation des appareils de M. G. 

Trouvé 4°7 

PERREY (A.). — Sur la destruction du 

mildew par le sulfate de cuivre. .... 659 
PERRIER (Edmond). — Sur les Brtsin» 

gùlce de la mission du Talisman . ... 44' 

— Sur les Stellérides recueillis durant la 

mission du Talisman 884 

PERRIER (François). — Offre à l'Aca- 
démie, de la part du Ministre de la 
Guerre, diverses livraisons de la Carte ■ 
de la Tunisie el de la Carte générale 
de l'Afrique, . ;;,................. 4'7 

— Offre à l'Académie, au nom du Ministre 

de la Guerre, de nouvelles feuilles des 
cartes de l'Algérie et de la France. ., 725 

— Détermination des différences de longi- 

tude entre Paris, Milan et Nice. (En 
commun avec M. L. Bassot.)...... 1095 

PERROT1N. — Observations delà comète 
Tuttle, faites à l'observatoire 3e Nice 
(équatorial de Gautier) 473 

— Découverte d'une nouvelle petite pla- 

nète, à l'observatoire de Nice 798 

— Observations de la comète Fabry, faites 

à l'observatoire de Nice 1 125 

— Communication relative à l'essaim 
d'étoiles filantes du 27 novembre i885. i 195 

PETIT (0.) adresse un Mémoire portant 
pour titre : « Essai sur la détermina- 
tion de la puissance calorifique des bois 
et sur l'évaluation, en calories, du 
travail moléculaire de la décomposition 
du tissu ligneux . » 104 

PETROWITSH adresse une étude trigono- 
métrique d'une pyramide ayant pour 
base le triangle de Pythagore. . . . ; . . 612 

PEYROU (J..)'. — Extraction et composition' 
des gaz contenus dans les feuilles flot- 
tantes et submergées. (En commun 
avec M. N. Gréhant.) 485 

— Sur les variations que présente la com- 

position des gaz dans les feuilles 
aériennes 1023 

PHIPSON (P.). — Communication relative 
à l'essaim d'étoiles filantes du 28 no- 
vembre 1 885 1195 

PICARD (E.). — Sur les intégrales de dif- 
férentielles totales de seconde espèce. 734 

— Sur certaines fonctions hyperfuch- 
siennes 1 127 



MM. Pages. 

PIETRA-SANTA (de). - Un prix Mon- 
tyon lui est décerné (Concours rie 
Statistique, i885) .... 1841 

— Adressesesremercîments à l'Académie. 1467 
PIGEON (Gh.) adresse diverses Communi- 
cations relatives au choléra. 472 et 634 

— Adresse une Note relative à la diarrhée 

de la période prodromique du choléra. 866 
PILATTE. — Contribution à l'étude des 
antiseptiques. Action des antiseptiques 
sur les organismes supérieurs : acide 
phéniquejrésorcine. (En commun avec 
MM. J. Maire t 'et Combemale.). .... 267 

— Action des antiseptiques sur les orga- 

nismes supérieurs. lode^ azotate d'ar- 
gent. (En commun avec MM. Mciiret 
et Combemale.) .......,., ,.»-, . 5i4 

PINGEON (L.) adresse une Communica- 
tion relative à la destruction du inil- 
dew par le sulfate de cuivre. .•. . . . , §85 

PIO (A.) adresse une Note sur les équations 

linéaires aux dérivées partielles. . \ . . 5i6 

PLANTÉ (G.). — Sur les effets de la ma- 
chine rhéostatique de quantité 1480 

POINCARÉ (H.). - Sur l'équilibre d'une 
masse fluide animée d'un mouvement 
de rotation. ... ... . ... ....... ,.. s . . 807 

— Sur les intégrales irrégulières des équa- 

tions linéaires, j. . . . . . .;:*... g3g et 996 

— Sur tes séries trigonométriques . . ». ■. :i 1 i3i 

— Le prix Poncelet lui est décerné, (Con- 

cours de Mécanique, i885). ... ...... i3a6 

— Adresse sesremercimëntsà l'Académie. 1467 
POLAILLON. — Une citation honorable lui 

est accordée dans ; le Rapport des 
Ouvrages du prix Montf on: (Concours 
de Médecine et Chirurgie,' i885). . . . 1874 

POTIER (A.). —Théorie dés mélangés ré- , 
frigérants '.■'. ;.;:.,.... 998 

POUCHETf ( Gabriel). — ■'■ Une mention 
honorable de quinze cents francs lui 
est accordée. (Prix Bréant, concours 
de Médecine et Chirurgie, i885.).. 1878 

POUCHET (Georges). — Note sur un 
échouement d'Hyperoodon, à Rosen- 
daël. (En commum avec M. Bcaure- 
gard) ..;, . : , . .- .'. . 4©4 

— Sur une substance alcaloïdiqee extraite 

de bouillons de culture du microbe de 
Koch. .... 5io 

— Sur le développement dés dents du 

Cachalot ..••■= . . ... . . 753 

— Sur l'échouement d'une Mégaptère près 

de la Seyne. :',. . . ■■■■'. . : . V: . . -. . 117a 
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■ •j^ômÇ^e.: 1 dqsagè ^:dyi' : :çadn}iulto:v:^Enj:ff.^' f .'; 

PROUHO (ÏÏENnt) — SurJ<r forme larvaire fi- 
Ûà' r lforfai(^'s.-pafw(làta-!^.>\\i--*j*}&y} 386 

PRUNIER. ^-Le prix Jeclferiui est décerné^ 
(Gôncoars. de Chnfiieî-'ïBSS^^IjJMï^ '"t 

r*:? pMagéavec MH: SilmM îRg«i^jRjj.i'i354 " 

— ■ ÂdflesSeses remercîments àMçadéhiiie: ^467* 
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QUATRËFAGES(DE).^-ReçWchessurles 

du î&Eésiï.,Àtéb!te$ duàjB^I'Mtibnal! 
: -, , dé KiOvde Janeiro , . >>^ j^vl-*»^^ • 467 
■tt Discoft^jiPjEp.ojnqé. aiHk#bse.qv&s S», -.j-'l'i 

St. He/ïJrirMifoe, Edwards,'. aji -nom 
- , de l'Académie des -Sciences, A. .<..... , 333 
— Disco,ur.s. ; prqppncé^,auX.^l)sèqueB: J de-' OV: 

M. itoufe^iau nom . ife lài, Société- ■ -'l :i 



' talion. ..-.: iwj^i .sftvWj^f'ipSg" 

QUËRUEï^lAiyiadresse rt-J^to^ 
« i# à;des.ïablés,fluménc[^^ 

■stÉùilès^our;fSJniplffién|^^ 
. sx fàSdé^BtédànsâesSnaêBnè^^^ 
QUINQUAUD (Ch<. -&>. — 1 Sur .'la .dénu tri- " 

■ " ïiMvesÈërinïentale *v i » ^* :•: •-•-.- »i66* 

"-— SujsMrtàiss^oints^a3^tf^^hysw)l)0i-<hr _ 
^' t H^ftpie^uri!fengnîn- X—U '.Ji*;itei.*o M34 
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■ RADAÙ (R.).: — Éléments ,4e J'a..comète . 
Brooks . m. ^.•v.i.E.'f ^-- ^^Tj^.f^ .... "616 
IÎAMBÀUD. — Observations.y« ; ia'.-cô'mète 
m Œrooks et dçEa Eo%ell^ànèté^J |, alisà.'''' 

~ ' Gsijtii faitës" -£ ^feWl^éfVAfgé^ " '' 

^¥>^^É5v^^Piifcs4e, ïa, , 

"-* da4Silis, t y)gn^D!éa.(Én,qàÇiinjun,a:yee , ,,. " 
- M..r«j/«0\ % -„.i- • • '*;-r?,- •„' ■ ■ •«■ <■ ■ • 58a. 
R$YE£it(&,)i ^-p'^bsêryatîonss^evja co- v • v 

v* ^dep®t^P c ftiW^^f^Pwif^!Sèî)' i--3ôi 
'— ObseryalioV'oTe,^a,,64B\to^Ba>nafd,' 
s, fajté^^réq'p)ïtoriâl,de'34 i '{feuces' l de- ;i 

! ' 5t*4-; ^)*ôjs.é^8fô^Çfl^{Biïde||^^i i-j^Wf. vùfe5oa. 
r— SuEïjailalitude^el'ojDseryatoirede'Bor- 

'■■ ■«•»■? deaux (:Floiçac),. ... ..... ;■.; ,../ 731 

— Obise,rvatiQnsdeJa3Comète.iÇabiy,JaiteSi;,-; 

i?||p|%Ê^^^|a4pj^^'Borfe^-,^h;#»ii'i23; 

v^rf^o^^^lajît^^dù; %j ■.nqye.M^i&|iBi85 v ; 1 195 



^QbseCTations^ de ^a ^mtedBimai-dîïif r 
' \J^tes||àïKpb^TOtoiiBs;èEURè^ea^^ 
é£> igEftpcommunjii^c^ : ; 

Flamme.) .'. ...vUh. js . :-'.t.:^i.ci. ,1473 
•^r.Obserwationsïdela'cômètè Fabry, faites 

à rl'.observatbiiîe ïàft'iBordeaiix.^^EnJ ; 1 .< I 

RECOU.RA . Vr-tiur- JaitshaieuKtde.-^naht^if ' 
matioa da.protochlbrure déi'chi;oîife:v;. .' 

. ^ : ^^fsesq^6§(pi^fel^^^^!S|j^^BK{àî5S 
REDARD. (P...).-V Une. rapntiohiioiil^bi;»!; . 

dée. (Prix JtoHtjoii^cqiicours de, Miéi» *. 

" ..-îîffSçine .eÊ^ISrrgiét M%éê^^^S0éi0ji$< 

a l'ebiplot de l'iode^, comme moyen ' 
prophylactique cont^edeïcholéjsis'Atf'.»,? 616 
REGNARD."(P.). — Sur* ■quelques. èSué-.' r 
rienees exécutées, supun -supplicié, s à!>'-' " 
v Troyes-'^Aube): (Eatwnnnuri-avec-ï 
: < îpiïîM.^i Loyers i . . f y ^".y . /.^aê^ftfi^f ©gi? 
— De l'aetten'ie;laïebJfli\%Mlle -sutMcjfe^qji^ 
carboniquei -€sufdStars>de-flasrô^ljalè * rfi 
- f y, .végétalev. ~a. ..... . .,.*«.;:«. J;^»?i 29$ 

REGNAIŒJK^)»^ lUn^cprixiM^tyoJïtlf' - «K-: 
.■•j h ,deyx5:^lleâç1nqi*èntS:;fea4c^lu|iy^' -, . 
déçMn%^nç0u*Si{!de SÈêie^ln^^t>K \ 
..,-Chirurgie, i885). (En commun,*ayéc- - 
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M. Fillejean.) ^74 

— Adresse ses remercîments àl'Académie. 1467 
RÉMY (C.-A.). — Le prix Montyon lui est 

décerné (Concours de Physiologie, 
i885.) i3 9 o 

'RENAN (Henri). — Application des nou- 
velles méthodes de M. Lœwy pour la 
détermination des coordonnées abso- 
lues des étoiles- circompolaires, sans 
qu'il soit nécessaire "de connaître les 
constantes instrumentales (distances ' 
polaires et ascensions droites). 802 et ij35 

RENARD (Ad.)- — Surl'électrolyse des sels. 747 

RENARD (Ch.). — Sur les nouvelles expé- 
riences exécutées en i885 au moyen 
du ballon dirigeable la France nu 

RENAULT (B.). - Sur les fructifications 

des Sigillaires ; . . . . 1176 

RENOU (E.). — Sur une secousse de trem- 
blement de terre ressentie à Orléans. 584 

RESAL est adjoint à la Commission du prix 

Dalmont pour i885 '. 65y 

— Observations relatives à une Communi- 

cation de M. Ph. Gilbert sur le théo- 
rème de Kœnig". ■. ■. n^ 

RETTERER. — Sur le développement des 

tonsilles chez les Mammifères . .. 1284 

— Une citation honorable lui est accordée 

dans le Rapport des Ouvrages du prix 
Montyon. (Concours de Médecine et de 
Chirurgie, i885.) r 3 7 4 

RÉ VEILLÈRE. — Sur un météore observé 

à Saïgon, dans la soirée du 22 août. . 680 

REVILLOUT (V.). — Les anesthésies ap- 
parentes et les sensations retardées 
dans les névroses 555 

RICHET (Alfred) annonce à l'Académie 
que la santé de M. Jamin, un moment 
compromise, ne laisse plus d'inquié- 
tude. 3 00 

RICHET (Charles). — De l'action phy- 
siologique des sels de rubidium O67 

— De l'action -physiologique des sels de 

lithium, de potassium et de rubidium. 707 
RIETSCH. — Atténuation du virus cholé- 

'rique 186 

RIVAUD (A.) adresse une Communication 



MM. , Pages. 

relative au Phylloxéra . 596 

1UVENAS adresse une Note relative à l'ac- 
tion régénératrice de la potasse sur les 

vignes 623 

RIVIÈRE (Emile). — Découverte d'une 
station humaine de l'âge de pierre, 
dans le bois de Clamart j 190 

— Une mention honorable de quinze cents 

francs lui est accordée. (Prix Bréant, 
concours de Médecine et Chirurgie, 
1885.) i3 7 8 

ROBERT DE LATOUR (de). — Une cita- 
tion honorable lui est accordée dans 
le Rapport des prix Montyon. (Con- 
cours de Médecine et de Chirurgie, 
1885.) i3 7 4 

ROBIN (Charles-Philippe). — Son décès 

est annoncé à l'Académie 681 

ROBIN (Maurice). — Sur le peptonate de 

fer ■ s aI 

ROCHAS (F.). — Des nerfs qui ont été ap- 
pelés vidicns chez les Oiseaux 573 

— Du mode de distribution de quelques 

filets sympathiques intra-craniens, et 
de l'existence d'une racine sympa- 
thique du ganglion ciliaire, chez l'Oie. 829 
ROLLAND (G.). — Sur le régime des eaux 
artésiennes de l'Oued Rir' et du bas 
Sahara en général 606 

— Sur la montagne et la grande faille du 

Zaghouan (Tunisie) 1 ] 87 

ROUCH. — Une mention honorable lui est 
accordée. (Concours de Physiologie, 

i885.) .'. l3 6o 

ROUGERIE (M» 1 ').— Sur un appareil con- 
ducteur du vent • 568 

ROUSSEAU (G.). - Sur une méthode de 
production des manganiles alcaliiso- 
terreux iQy 

— Le prix Jecker lui est décerné (Con- 

cours de Chimie, i885). (Prix partagé 
avec MM. Prunier et Silva.) . . . .... i354 

— Adresse ses remercîments à l'Académie. 1 467 
ROY ( T.) adresse une Note relative à la 

préservation des vignes contre le mil- 
dew, au moyen d'éehalas trempés dans 
• le sulfate de cuivre. 730 



SACC adresse une Note relative à un gise- 
ment d'alunite très riche, dans les 

G. R. ; t885, 2» Semestre. (T. CI.) 
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— Adresse un© Note relative à unpsTilr- :l?: : 

landstaqai çquvï& les;rv.igux ; arbres, — 
■ en Bolivie,. et qui; serait «susceptible,. . 
de recevoir diverses applications. ; . . ; 987 

— Adresse les analyses de, deux plantes 
. de la Bolivie, qui pourraient être l'ob- 
jet d'applications industrielles.. . .. — rig5 

SAINX-GERMAINXA.. de). -Sur certaines 
surfaces du troisième ordre, .qui ont - 
une infinité d'ombilics . . . J ... ....... 1246 

— -Uns mention honorable lui est accordée. 

(Concours de Géométrie i885, prix 

Bordin.) « . . i3 16 

SAINT-GÉRMAIN (L;-A. de). — Une ci- " 
tation honorable'lui ^st accordée dans 
le Rapport des prix Montyon, (Con- 

— cours deMédecine;et;Chirurgieji885.). 

— Adresse sesremercîmènts âlîAcadémie, 
SAINT-JOSEPH (de). -. Sur les Anné- 

lides pplychètes.des côte.s de Dinard. 

SAINT-LOUP (Remt). — Sut lés parasites 

deJa Mœna vqlgaris .j -ii;. '}.■■; '.. . -. a .-: > ,• 

— Sur l'organisation du Paçfydrilus En- 

chytrœqides '..,;. .■•••■ • ■ • 

SAINT-YENANT (de). — Sur le but théo- 
rique des principaux travaux de Henri 
Tresca ..... . ....... ... ... . . ■,..■; .... 

r- Mouvements des molécules de l'onde 
dite solitaire, propagée à là, surface de 
l'eau .d'un, canal... . . .^.^ 1101 et 

— Sur, le mouvement des ^molécules de 

l'onde solitaye-t. . .... .-v'A ■ ..<>; - • - : . >■ 

SAINT-YVES MÉNAB.D. — Une citation 
honorable lui est accordée dansle Rap- 
port des, prix Montyon, (Concours de 
Médecine et Chirurgie, i885.) . . . . . . 

SANSON (A4 -rr- ; Sur.Ies propriétés zymp- 
tiques du sang charbonneux et septi-r 
cémique .>>-.^. . ... . ;;.-.. ?>.■:•>•. ... w . . 

SAPPEY prie l'Académie de le comprendre 

.parmi les candidats à l'une des places 

vacantes dans la Section d'Anatomie et 

Zoologie.....;..:..".,.. ..... 

— Le prix Petit d'Ormoy, Sciences natu- 

■ relies, iuLpst décerné. (Goncoursdes , 

prix généraux, i885.). . . .1 . . . . i . i4o3 

SARRAU (E.). — Sur la compressibilité 
desfluides... ......:..: 941 

— Sur la tension des vapeurs saturées. . . 994 

— Sur l'équation caractéristique de l'acide 

carbonique •■■ •■• "45 

SARTIAUX (A.). — Examendès causes qui 
ont entravé un instant les expériences 
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s(MAGipW|aî|iENC!P B ^- ■—" PfëH:™ < 

cine du Danaïs "fragràns Gomm., ,0» 

; liane jaune, et de sa composition _cjû- 

mique . . . •■> . — >. — .. ... ^...>.«. • 

— Sur la gultà-percha de Bassia (Butyro- 
. spermum\Parkii, G. Don, et sur sa 

composition chimique. (En commun 
avec M.. Ed. HeckeL). . . . . ......... 

- Le prix Barbier lui est décerné (Cou T 

cours de Botanique, 1 885) en. com- 
mun avec M. HecheV) (Prix partagé .■*■■.■■; 
avec M. R Dubois.).. . . . ...... ..;_.-. i3p3 

- Adresse ses remercîments à l'Académie,- . 1 467 
SCHOENFLIES (A.). — Sur une loi de ré- 
ciprocité dans la* théorie du déplace- ' 
ment d'un corps solide. .. . . .;. . • • • • • 

SCHLŒSING (Th.) — Industrie de la, ma- 
gnésie. ;;... .... .,:,........;,.>,, ■•-./, 

SCHNETZLÈR(J.-B.); tt Sijr unepause defk 
développement anormal des raisins. . 453 

SCHOUTE (P.r-H.). -^Questions qûise rap- ; 

* portent à un faisceau de> cubiques 

• ,-.'-\ planes.. ... .......... — • .736 et 

SCHULE adresse une Communication rela- 
tive au. choléra. . . i... : .. ....... 

SCHUTZENBERGER (Paul). — Nouvelles 
recherches sur les matières, protéi- 
ques,.. ..,..-'■ .'...........,.• •■••:'•>.; 

SCHULTEN (A. de). — Sur la production, 
de l'hydrate, de magnésium cristallisé 
(brucite artificielle) et de l'hydrate-de 
cadmium cristallisé — ...... .....i- 

SCHWEITZER (A.) : adresse une Commu- 
nication relative au choléra. ;.. 4. . .. . 

SÉE (Germain); — Du sulfate de spar-^ •; 
téine, comme médicament dynamique, 
et régulateur du : cœur . . . . ...,.,.,....; io46 

SERRANO FATIGÀTI adresse des «Recher- 
xhes sur des réactions chimiques f dans 
le champda microscope* .»...'.•? ■ • • • • 

SERRANT (E.). — Sur le rosolèn|. ..;.,. 

SIDOW (R. ) adressé ^une Communication 
relative au: choléra.;. . . ... . *.. ...... 

SILVA (R.-D.). — Le prix Jècker lui est 
décerné (.Goneours de Chimie, 1 885 )>, ; 
(Prix partagé avec MM. Prunier et 
Rousseau.) . . ...... ....... i354 

SIRE (G.). — Nouv«l hygromètre à con- 
densation ; son emploi pour la gradua- 
tion des hygromètres à cheveu . . . .,, . 3 1 a 

— Sur deux types nouveaux d'hygromètres 

à condensation.. • • . • • • • • • • 6 38 
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SOCQUET (J.). — Utie mention exception- 
nellement honorable lui est accordée. 
(Concours de Statistique, prix Mon- 
tyon, 1 885.) 

SORET (Ch.)- — Indices de réfraction de 
quelques aluns cristallisés 

SORET (J.-L.). — Sur la détermination 
photographique de la trajectoire d'un 
point du corps humain, pendant les 
mouvements de locomotion 

SORIANO Y ROCA adresse une Communi- 
cation relative au choléra 

SOUILLART (C). — Théorie analytique 
des mouvements des satellites de Ju- 
piter. Seconde partie : Réduction des 
formules en nombres 

SPARRE (de). — Sur Therpolhodie, dans 
le cas d'une surface du second degré 
quelconque • 

SPOERER.— Le prix Valz lui est décerné. 
(Concours d'Astronomie, i885.). . . . . 
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- Adresse ses remercîments à l'Académie. 1 467 

— Sur la fréquence relative des taches sur 

les deux hémisphères du Soleil 1469 

STEPHAN. — Communication relative à 
l'essaim d'étoiles filantes du 27 no- 
vembre i885 • "9 5 

STIELTJES. — Sur une fonction uniforme. i53 

— Sur une loi asymptotiqûe dans la théo- 

rie des nombres 3&8 

STROUMBO (D.-S.) adresse une Note sur 
un procédé pour rendre visible, à un 
grand auditoire, la marche des rayons 
dans un cristal biréfringent 407 

— Expériences sur la double réfraction.. 5o5 
SYLVESTER. — Sur l'homographie de deux 

corps solides • • • 35 

— Sur l'homographie de deux solides in- 

finiment étendus ■ ■ • • l3 9 

•— Sur une nouvelle théorie des formes 

algébriques. . . 1042, mo, iaa5 et -1.461 



TACCHINI (P.). — Résumé des obser- 
vations solaires faites pendant le 
deuxième trimestre de l'année i885 . . 3o3 

— Observation de la couronne solaire, 

faite sur l'Etna ; réapparition de lueurs 
crépusculaires. 33o 

TASTES (de). — De l'utilité que présente 
la connaissance des déplacements du 
courant du gulf-stream, au point de 
vue de la prévision du temps à longue 
échéance ••• IJ 9 2 

TAYON. — Le microbe de la fièvre typhoïde 

de l'homme; cultures et inoculations. 45o 

TELLÎER (Ch.). — Emploi de la chaleur 
atmosphérique, pour obtenir une force 
motrice capable d'élever l'eau à une 
certaine hauteur 455 

— Résultats obtenus au moyen de son 

appareil pour l'élévation des eaux par 

la chaleur atmosphérique 977 

TERUEL adresse une Communication re- 
lative au choléra 4^5 

THABUIS (F».). — Analyse du dépôt formé 

par l'eau de Chabetout Il6 3 

THIERRY ( Maurice de ). — Su r un nouveau 

spêctroscope d'absorption 811 

THOLLON (L.). — Nouveau dessin du 

spectre solaire 5(55 

— Le prix Lalande lui est décerné (Con- 



cours d'Astronomie, i885). . ........ i333 

— Adresse ses remercîments à l'Académie. 1467 
THOLOZAN (J.-D.). - Le choléra et la 

peste en Perse, sans les' quarantaines. 49 s 
THOMAS (L.). — Une citation honorable 
lui est accordée dans le Rapport des 
Ouvrages du prix Montyon (Concours 
de Médecine et Chirurgie, i885.). . . . i374 

THOMAS (Philippe). —Sur la découverte 
de gisements de phosphate de chaux 

dans le sud de la Tunisie Il8 4 

TISSANDIER (G.) présente à l'Académie des 

photographies exécutées en ballon. . . 104 

— Sur des expériences de photographie en 

ballon... •', l8 l 

— Sur les mouvements des aérostats 71 S 

TISSERAND (F.-F.). — Sur le mouvement . 

de rotation de la Terre autour de son 
centre de gravité • • • • • . 'S 5 

— Sur les moments d'inertie principaux 

de la Terre ••• 4©9 

— Sur la libration de la Lune ........ y 6a5 

TOPINARD (P.). - Une mention honorable 

de quinze cents francs lui est accor- 
dée (Prix Montyon, Concours de Mé- 
decine et Chirurgie, i885) <_.,•• iM 

TRÉCUL. — Note concernant l'expérience 
de M. Bochefontaine sur l'origine d 
choiera.. < •••• 52 ? 
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. TRÉPIED (Ch.).C Observations; ëquàto- 

riales de Ja comète,Barnard («),. faites 

. à-pobseryatoir.ed'Alger, au télescope 

de O m ,5o. ... . . . ,,., . . . ; ; ; ,-. ., . , '. ,.; 

— Observations de Ja comète Fais-y^ faites 

à- l'observatoire d'Algei». ........ . .;., 

-- Observations dé :>la comète Fabry. et de 
; ; la comète Barnafd, faites à l'observa- 
* toire d'Alger, au télescope deo m ,5o. 
TREVE; -rrSur les contré-minês sous-rma- 

rines.. . ... ..... .... ., . .,!.-, ,., . . .'.; 

— Sur le rayon vert, observé dans l'océan 

;.'!' Indien.. .... ...■/:. ...^;. 

TROOST; (Louis). *>■ Sur le métaphosphate 
> i ide^horiuni.. .ï. ; . . , ,'•?; >...;j..."i 

— Sur la densité de vapeur du ! chlorure 

de thorium et la formule delà thorine; 
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TROUVE adresse une description de deux , ; 
appareils destinés aux armes de gùerre : 
pour le ,tir; pendant Ja nuit. . .... . .,.. 

TROUVELOT (L.). -Remarquables' pror 
tub_éranc.es.vsolaires^diam~étraïement, 
opposées.. .'.\i..X». ....... .. ..C;,.^ 

— Observation d'un essaim de corpuscules, . 

noirs passant devante Soleil. . ^. . . . , i54 

— Remarquable protubérance solaire.;;. 475 
-Remarques sur Kétpiie nouvelle de ja: 

nébuleuse d'Andromède .; •• ...... , . ." 

TRUTAT (E.). — Léslraces.glaciairesdans 

la grotte, de L'ombrives ( Ariège) . :..-.■ 
TSCHELTZOW. - Chaleur de formation 

des picrates.. ....... ; ... . ..... ... ... 

TULASNE (Louis-René).' — Son décès 

est.annoncé à.l'Àçadémie. . ... . ..". , .... 

— Notice surM.i.- J R. ^a.twetsurson 

œuvre botanique; par M. Duchdrtre. 
TURQUAN (y.). — Dnemention très hono ; - 
rable lui est accordée. (Prix iîontyony i 
Concours de Statistique, 1 885,)... . . ., ' 1 341 
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VAILLANT (Léon). ^5uf une, Tortue.terT 

restre, d'espèce nouvelle, riappnrîée ï'T 

r U- par M; Humblot au Muséum d'Histoire 

naturelle. ;.*,.;. .::,. ............. .,;. 440 

VALLËT (L.) adresse ..une No,te ; relative à 
l'emploi d'échalas injectés ,sm carfrolj- 
: r.neuaij pour le traitement des vignes 
• pbylloxérées. ....... ■...,,„„. ;;...;; T ^ 7 

VÀLSON.wLe prix Gegher lui est décerné. 

: - ■■'' (Concours des prix généraaxde,i8.85;). 1401 
. — Adresseses remèrcimentsà rAcadémie. 1467 

VAN ASSOIE adresse-une Note, sur un 
cadran universel, pour l'unification de 

, l'heure et de la longitude. . .' . 1 195 

VAN BENEDEN. - Le prix Cuyierlui est,"^ . 
décerné, (Concours des prix généraux^ 
i885).>, >! >.U:...y. i ,:.,.„....;.;.'. i3 99 

VARIGNÏ (H.BE)..- Surlapériode d'ex- 
citation; latente, d,e ; quelques Imuscles 

C< f. lisses de la vie de relation chez les. 

•■ ■>. ^Invertébrés , ;:&À .; < .. .-, ; vi .... ,. 5 70 

VASSECR^.j^.fe^velle^çarte^géo-^ ":,- ' 
logique de, la, iErance à Joëlle de 
59Aw-(E.noomm,«nay,ecjVI.^,.jCa/-«!.\ i5i4 

VAÏSSIÈBE (A,),;>- Siïril'organtsationde i 

la Trunçatèllfitii y., ■■ t .. :if ...»..;;. . . ..... ,5^5 

VENUEOFF^fr Suçla. limiteseptentrionale ;' 
de.la.mousson su^-ouést de l'océan; 
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VESQUE (J. ).wSjir Je prétendu rôle des 
tissu* vivants, du bois-, dans l'ascen- ' 
son de l&sève., ............ .../... 

VIALA (P.). - Le Black Rot américain 
dans les vignobles français. (Én.lcom'-*' 
mun avec M. ./tapa*. )..... ...!". 

VlALLETON XL.).,*r- Sur > la fécondation 
. chez les Céphalopodes;., ;.,..: ;.,....; 619 

—, Les centres nerveux des Céphalopodes. 1016 
VJARp. (E. ) adresse une ; Note sur les vins -, 
. .; de vignes américaines.. . . ..,!... ... .,.';' 5r6 

VIDAL (E.). — Sur le ; traitement du;:, - 
PeronosporavitisçM l'acïde sulfureux. ' 42 » 

— Adresse un complément à la Communi- 
cation précédente .....:.., ....,:,*;. . 6 2 3 

VIGNAL ( Vf.). -- Delà prétendue circula-;- 
lion dans .les/ceilnles ganglionnaires. . 1072 

VIGUIER (C . )•' - Sur les Ànnélkfes -pela- ' 
giqueslle la baie d'Alger *..*.,'.. >w. ]:..v : ;i&B 

VILLE (J.). — Sur là formation del'hydrate 

de zinc cristallisé. .. . . . ; . ...,.:. .,.-.' ^375 

VILLEJEAN (È.); — , Un prix .îMontyon de : 
deux mille cinq cents, francs lui .«st , 
décerné (Concours de. .Médecine- et 
Chirurgie, .1885). (En.commun avec -.; 
M. Regnauld) . . .. , -,•'•., = . . i374 

— Adresse ses remeFctmen^,à]l 1 'Açadémie. 1467 
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VILLIERS (A.). — Un-encouragement de 
cinq cents ".francs lui est accordé. 
(Concours de Médecine et Chirurgie,- 
i885.).,.......-... I 3 7 8 

VINCENT (C). - Sur trois nouveaux 

composés du rhodium 322 

— Sur les températures et les pressions 

critiques de quelques vapeurs. (En 
commun avec M. /. Chappuis.). .... 427 
VINOT. — Sur des Tables numériques des- 
tinées à faciliter les transformations de 
coordonnées en Astronomie 938 

— Communication relative à l'essaim d'é- 

toiles filantes du 27 novembre i885. . 1195 
VIRLET D'AOUST. - Sur un tremblement 
de terre partiel de la surface du sol, 

dans le département du Nord 189 

- Nouveau tremblement de terre partiel, 

aux environs de Douai (Nord) 487 

VULPIAN. — Recherches relatives à la 
durée de l'excitabilité des régions 
excito-motrices du cerveau propre- 
ment dit, après la mort 212 

— Recherches sur les effets de l'excitation 

faradique directe des glandes 36i 
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■ Observations relatives â une lettre de 
M. J. Ferran, au sujet de son procédé 
de vaccination contre le choléra ..... 367 

Remarques à propos de la Communica- 
tion de M, Pasteur sur la méthode pour, 
prévenir la rage après morsure 772 

Nouvelles recherches sur l'origine des 
fibres nerveuses glandulaires et des 
fibres nerveuses vaso-dilatatrices qui 
font partie de la corde du tympan et 
du nerf glosso-pharyngien , 85 1 

Recherches prouvant que le nerf triju- 
meau contient des fibres vaso-dilata- 
trices dès son origine 981 

Recherches sur les fonctions du nerf 

de Wrisberg 1037 et 1447 

Recherches relatives à l'influence 
qu'exercent les lésions de la moelle 
épinière sur la forme des convulsions 
de l'épilepsie expérimentale, d'origine 
cérébrale 1 106 

Recherches sur la provenance réelle 
des nerfs sécréteurs de la glande sali- 
vaire de Nuck et des glandules sali- 
vaires labiales du chien 1448 
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WENDROTH adresse diverses Communi- 
cations relatives au choléra. (En com- 
mun avec M. Allemand.) 69G 

WOLF(L.).— Surl'étoilenouvelled'Orion. 1444 
WOUVES (R. de) adresse une Note rela- 
tive à « la question du microbe cho- 
lérique ». .-. 2 3 1 



WROBLE WSKI . - Sur la résistance élec- 
trique du cuivre à la température de 
2oo° au-dessous de zéro, et sur le 
pouvoir isolant de l'oxygène et de 
l'azote liquides 160 

— Sur la séparation de l'air atmosphérique 

liquéfié, en deux liquides différents.. 635 



YUNG (E.). — Influence du nombre des 
individus contenus dans un même vase, 
et de la forme de ce vase, sur le déve- 



loppement des larves de grenouille. . 1018 
— Influence de l'eau salée sur le dévelop- 
pement des larves de grenouille 713 



ZENGER (Ch.-V.) adresse une Note « Sur 

le parallélisme des grandes perturba- 

: - tiens magnétiques et électriques et de 

la grande activité du Soleil en 1882, 

comparé aux apparitions dé zones 



d'absorption extraordinaires dans les 

images héliographiques » 367 

Adresse une Note concernant « Les " 
perturbations magnétiques et les au- 
rores boréales, comparées avec l'acti- 
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